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ERRATA ET ADDENDA
Nos lecteurs sont priés de faire les corrections et additions qui suivent , avant de lire l'ouvrage.
Page 3, col. 2, ligne 25. — Les monnaies sardes, identiques aux monnaies françaises, sont adoptées en Toscane depuis l'annexion.
— 5, col. 2, 1. 37 , et 5, col. 2, lig. 1 etlig. 46. — Les relations ont disparu de-
puis les derniers événements.
— 11, col. 2, 1. 21. — au lieu dt : 21 rues, lisez : 22 rues.
— 19 , 1.8, — au lieu de : et 40° de lat. N-, lise: : et entre 35» et 40« de
lat. N.
— 25, col. 2. 1. 25, — 682-688, lises . 682-668.
— 67, 2* col- du petit texte, ligne 2, — ajoutes : on peut encore gagner un jour au
retour, en se faisant envoyer d'avance une voilure d'Athènes à Mégare.
— 68. col. 2. 1. 8 et 10,— Pynrgos. lises : Pyrgog.
— — 1.37 et 38. — Ambrakia, lises : fcaravasara.
— — 1.47. — Kokhino . lisez : Kokkino.
— 70, col. 2,1. 52. — deux pylônes presque submergés — il n'y a plus qu'un
pylône de visible.
— 71, col. Ire, 1. 18. — Paros, lises : Poros. 11, col. Ire, 1. 24. — Yani Adamopoulos, lises : Polyzoï.
— ajoutes : et Dimitri Manousi* qui parle français.
— fcast, lises : Nakis, successeur de Nast. 1. 27. — Ajoutes : Nadir, nie d'Eole, vend cartes et plans. 1. il. — ajoutes : et chez Hépitis, près du palais; prix; 1 drach.
col. 2, 1. 25.
9Ti lepta.
ERRATA -ET ADDENDA. xm
Pare 85. col, t. I. 7. — Nous mentionné, lise r : nous avons mentionné.
— 86. col. 3. 1. 13. — intérieure, li<ez . extérieure.
— ?*7. roi. 'J, 1. ■*>». — quinze sont mu>ee, lisez : quinze sont an musée.
— U ". col, •.>. 1. ].'■. — après C,\ centimètres ajoutez . la colonnade est entourée
d'une balustrade dans l'enceinte de laquelle on a rassemble quelques fragments antiques et des inscriptions. ■ — 1Q9, col. 3, 1. 14. — ajoutez : et un bas-relief de (Jecrops, troure à Eleusis
par M Lenormand.
— 183, col. lr<» L 53, 54. — rétablissez les noms Erechthée et Eleusinions, en par-
tie échappes sous la presse.
— 12*, col. 2, 1. 4. — ajoutes: De* fouilles importantes ont été* effectuées en
1860 tout la direction de M. Lenormand et ont fait découvrir des morceaux de sculpture de la meilleure époque de l'art grec.
— 135, col. 3, 1. 17,— 3T>-2, lisez : 868.
— 1T3. col, g 1. 29, — ajoutez : V. p. 121.
— :ST. col. l't, 1. 17 — un hôtel avec table d'hdte , lisez : un mauvais hôtel.
— 9q'.. col g, 1. 13.— 12 heures, Usez : 15 heures.
— 333, col. lr«,1. 24,— cÎToj; ii'*g- l; -:oj;.
— 306, — 1. 34, — Singarius, lise: : Sangarius.
— 333 — 1. !»•,— $ 8, Ht** : % 9.
— 343. col. 1", 1. 39.— après lVe partie, ajoute* : p. 460.
— — — 1. 42,— après lVe partie, ajoute: : p. 529.
— — col. 2, 1. 17, et pag. 344, col. Ire, 1. 1, et 345, col. Ira, 1. 17, après IV«
partie, ajoute: : R
— 350, col. 3, 1. 36 a 30, et .~j0 a r,\ lisez • les hôtels de Bellevue, des Ambassa-
deurs et du Globe n'existent plus : on peut citer, en revanche, l'hôtel de B'/zance (1er ordre, 15 fr. par joôrX Grande rue de Pera, et l'hôtel du Palais des Fleurs, rue de Péra, 104 (2e ordre, 9 à 12 fr. parjonr).
— 351. col. Ire, 1. 29 à 36. — Ces deux établissements n'existent plus.
— y>2. col. U». 1. 15, —80 à 180 piastres, lisez :&) à 100 piastres.
— 352, col. 3, 1.4,5,— on peut pénétrer sans tirman, lisez : on a pu pénétrer, etc.,
cette faculté n'eiiste plus pour le moment.
— 353. col. 2,1. 32. — tons les dimanches, ajoutez : vers 11 h. du matin.
— ;d. id. 1. -2't, — tous les jeudis, ajoutez \ a j heures après midi.
— :r.t. col. 2, 1. -.fi. — Sudlidze, Use: : Sudludgè.
— »d. id. 1. 48, — le passage est gratuit, lise: : on paye lOparassur ce pont
celui de Mahmoud est gratuit. Ce dernier a brulc dernièrement.
— 3ô9, col. \rt, 1. 29, 30,— Anthenius, lise: Anthemius.
— 3T7. col. 2, 1. f». — Hagios, lisez : Hagin.
— 3j0, col. 2, I. 20,31, — près de laquelle, lises : près duquel.
— 3B2, col. 2, 1.9, — mosquée de, intercalez Has^egui (la favorite] c'est-
à-dire de.
— id, id. 1. 44. — Kari-Keoi. lise: : Hass-Keui,
— 383. col. 2. 1. l.'i. — un medessré, lise z . une medretsé.
— 393. col. 2. h 41. — Ethem- Pacha, lise: : Ali-Galib^Pacha.
— 129, col, 2, 1. 19, — après en 1854, ajoutes: un chemin de fer vient d'être
inaugure octobre lH<in entre Tchernawoda et Kustendjé, qui permet d'éviter les bouches du Danube.
— 439. col. 1™,1. 38. — c.t..9ue l'on passe, : que l'on passe.
— 1 i'.l. r oi. 2, 1. 2o. — s élèvent, lise: : s'élève.
— 449. 1. 39, — grâce au mauvais . hsrz à cause dn mauvais système.
— 461. col. 2, 1. 18, — ajoutez . Restaurant Picini, bon, et bon marché, dé-
jeuner, 1 fr. r>o.~
— 516. col. 3, 1. 48, — par les suivants, lise: : par les villages suivant*.
— 019. cul. 2, 1. 41, il, — puis l'embouchure du Termeh-Tehai, etc. Le Thermodon
est au delà de Samsoun et du Veschildrmak. il doit être ['lace p r)20, col, lrf, l. 12, après le mot dfHa.
— 547. col. Ire. 1. 26, — intérieur, - eiterieur.
— .Vr7, col. 2, 1. 1*. — Khadun-Khin , lise: : Khadun-Khân.
— '71, col. 2,1. :<*'>. M7.— Kilisse-HiHhar, lisez Konisse-Hissar.
— 573. 1. 7. — burr-acn-Cham, Usez Barr eeh-Cham.
— lûx, 1. 1.', — Djebel-Sunnin, lisez . Djebcl-Sannin.
xiv ERRATA ET ADDENDA.
Pag. 673, I. 18, 19, - Djcbel-ech-Scharki, Djebel-cch-Scbeik , listx : Djébo
ech-Charki, Djebel ccb-Chcih.
— — 1. 30, — Diebel-el-Tour , lise* : Djebel et-Tour.
— — 1, 50, — Nahr-el-Assy. lises : Nahr'el-Açi.
— 574, L 16» — Djebel-ech-Chouk»f. Usez : Djébel ech-Chakif.
— — 1. 17, — Nahr-Kasimyieh, lisez : Nahr el-Kaçemyèh.
— — 1. 27, — Bahrel-Houle, lises : B&hr el Houlèh.
■ — 57ôt — 1. 5 et 9, — le Jourdain continuait etc. Cette dernière opinion est
erronnée. Vm. p. 830. col. 1, 1. 20 et iuiTante». 870, col. 2, 1. 47 et auivantea.
— 579, col. 2, 1. G, — Lamentation, lisez : lamentations.
— 582, — 1. 2, — Après Trropœon, ajoutes : {V, p. 792 et 794. j
— — 1. 91, — qui par leurs, lises : et par leurs.
— 601, col. 2, 1. 42. — Nokb, lises . Nakb.
— 633, col. L, 1. 55, — compte 8000 hab. lises : comptait avant les massacres
de 1880.
— 658, col, 2 1. 44, — Zahlèh— Cette ville a été entièrement saccagée en 1860.
— 660, col. i, l, 28, — Du dernier recensement, ajoutes : faitavaut le massacre
de 1860.
— 709, col. 1, L 50, — 8000 met. lues : 800 mètres.
— 758, col. 2, 1. 30, — après Bethléem, ajoutez: et du tombeau de Rachel(r. I
Samuel, vu, 1. 2, 15, 17,; ix,3.; x, 1, 2; xvi, 13 ; xix, 18; xxx, 1; Si-Mathieu, xi, 6, 16, 17, 18 ; Michée, t. t; Jérémie xxxi, 15 ).
— 771, col. 2. 1. 39, — était cette vallée, lises : et cette vallée.
— 772, col. 9, 1. 18, — antiq. xil, 5 H. Uses : antiq. XII, 5, 4.
— 809, col. 2, 1. 35, — ajoutez: un vaste hospice israélite s'élève aujourd'hui en
cet endroit.
— 818, col. 2, 1. 6, — ajoutez. un immense établissement s'élève en cet endroit
aux frais de la Russie.
— 837, col. 1, 1. 3, — Habarira, lises: Abel-Scittim.
— 855. col. 2,. 1. 11, — après direction, ajoutts : (V. p. 758, col. 9, 1. 30).
— 860, col. 2. 1. 51, — xof,àu.coa& . xap**!**0"*»
— 873, col lrc, 1. 21, — après sulfureuse, ajoutes : Ain el-Waïbèh représente pour
Robinson la station de Kadesch-Barnea, sa position à la frontière d'Édom, en vue du mont Hor, et, vers le N.- 0., au pied de la montée de Scfah (Zéphath) qui conduit dans la direction d'Arad et d'Hebrou, lui paraissent repondre exactement anx données bibliques. {Nombres, xx, 1-16; xxi, 1-2: Deutéron. i, 44.) Voyez aussi ce qui est dit d'Aîn-Kadésa, p. 876, col. 2, lig. 51.
— 876, col. Ire, 1. 36, — el-Khoreibèh, lises : er-Rouhaibèh. —1074, col. Ire, 1. 26, — Tmui, lises : Thmouis.
— Sur les premiers tirages du plan de 1 Acropole d'Athènes, dans l'enceinte do
Diane Brauronia, au lieu de Thésée, lises : Perséc.
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L'Itinéraire de l'Orient que nous publions aujourd'hui est un ouvrage entièrement nouveau. Le plan suivant lequel il a été conçu et rédigé est le môme que celui des autres itinéraires de notre collection. Se mettre constamment à la place du voyageur, lui fournir les renseignements préliminaires qui lui permettront de tracer son plan de voyage, d'en calculer la dépense, d'en faire les apprêts, le guider ensuite par les routes qu'il se sera décidé à parcourir, en lui indiquant en chemin tous les objets capables de l'intéresser, lui fournir tout d'abord, à son arrivée dans une ville importante, les renseignements indispensables sur la manière de s'y loger, d'y vivre, sur les moyens de transport, les guides et les interprètes, lui faire embrasser d'un coup d'oeil la topographie générale de la localité, lui rappeler dans un résumé rapide les événements historiques dont elle a été le théâtre, décrire ensuite tous les monuments actuels, et toutes les ruines qu'a laissées le passé, soit dans la ville, soit dans ses environs, en cherchant à rétablir la topographie ancienne avec ces débris et les données de l'histoire, et enfin lui offrir un choix de routes par lesquelles il pourra revenir < ;i continuer son voyage : telle a été la méthode à laquelle uous n >us sommes astreints avec une rigoureuse exactitude. Quelques personnes nous reprocheront sans doute l'aridité de nos descriptions, leurs détails minutieux, la longueur de nos discussions archéologiques, et se plaindront de ne pas y trouver plus fréquemment des citations de ceux de nos grands écrivains ou de nos poètes qui ont chanté les splendeurs de 1 Orient. Nous acceptons d'avance ce reproche, auquel nous avons dû nous résigner. La nécessité de nous resserrer dans le cadre d'un seul volume portatif nous a contraints à sacrifier tout ce qui n'était pas indispensable. Nous aurions allégé notre tache, nous l'aurions rendue moins aride, si nous avions pu citer textuellement les auteurs excellents que nous avons consultés, si nous avions pu embellir notre rédaction par quelques pages éloquentes empruntées aux Chateaubriand, aux Lamartine, à tant de maîtres en l'ait d'écrire, à tant de voyageurs humoristes et spirituels dont nous avions les œuvres en-
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tre les mains. C'eût été sans doute une œuvre plus facile que le travail de patiente analyse, de pénible condensation auquel nous avons dû nous condamner pour offrir aux voyageurs des résumés toujours complets dans leur concision. Nous regrettons peu d'ailleurs, nous l'avouons, cette partie brillante à laquelle nous avons dû renoncer, parce que notre expérience personnelle nous a depuis longtemps appris combien les descriptions poétiques sont peu utiles au voyageur. En Orient surtout, la grandeur de la nature, la majesté des ruines parlent assez haut pour qu'il soit inutile de relever l'enthousiasme du lecteur par des phrases toujours bien pâles en présence de la réalité. Nous avons mieux aimé lui donner des renseignements précis, rappeler au besoin ses souvenirs, lui signaler dans telle ruine informe la trace encore appréciable des grands faits historiques, des légendes poétiques, ou des traditions religieuses dont notre enfance a été nourrie. L'archéologie, c'est à-dire l'histoire se révélant sur son propre théâtre, n'est-ce pas l'Orient tout entier? et l'Orient, n'est-il pas le berceau de notre civilisation? Aussi n'avons-nous rien abrégé sous ce rapport, ayant trop senti par nous-mêmes le regret amer d'avoir laissé souvent à côté de nous, faute d'indications suffisantes, les localités les plus intéressantes. En suivant nos routes , le voyageur ne sera pas exposé à ce danger, il sentira à chaque pas les souvenirs de ses études classiques se réveiller, prendre une réalité, s'éclairer d'un jour nouveau, et c'est là, il faut bien le dire d'avance, l'attrait véritable du voyage d'Orient; il faut vivre dans le passé pour échapper au spectacle affligeant de la désolation actuelle de ces contrées que la nature avait comblées de tous ses dons.
Nous avons expliqué comment nous avons compris notre tâche ; voici maintenant comment nous avons essayé de la remplir.
Dans notre introduction générale, nous avons d'abord indiqué au lecteur l'époque la plus favorable pour se rendre en Orient, la durée probable du voyage, la distance approximative, l'ordre général suivant lequel il pourra visiter successivement les vastes contrées qu'embrasse notre cadre, les conseils relatifs à l'équipement, les préceptes d'hygiène générale dont il devra se pénétrer, et enfin dans trois routes préliminaires, les trois voies par lesquelles on se rend en Orient, et les itinéraires des paquebots de la Méditerranée et du Danube.
Nous avons ensuite partagé la description des pays compris par l'usage sous la dénomination d'Orient, en sept grandes di-
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visions, Malte, la Grèce, la Turquie d'Europe, la Turquie d'Asie, la Syrie et la Palestine, l'Arabie et le Sinaï, et l'Egypte. Chacune de ces divisions commence par un chapitre de généralités, où sont présentées toutes les notions de géographie, d'histoire politique ou artistique, de statistique, d'études de mœurs, de langue, enfin les renseignements sur la manière de voyager spéciale à chaque région, et, pour quelques-uns, des modèles d'itinéraires, qui permettront au voyageur de choisir d'avance ses tournées, et de calculer le temps qu'il pourra consacrer à chacune d'elles. Ces chapitres généraux nous ont évité un grand nombre de redites, qui se seraient forcément glissées dans les descriptions particulières. Nous avons ensuite divisé notre description en chapitres, et les chapitres en routes reliées les unes aux autres par des renvois de chiffres avec
lesquels le lecteur se familiarisera facilement, et qui le dispenseront , la plupart du temps, de recourir aux tables générales.
Xous avons dû, dans notre rédaction, mettre à profit, nonseulement nos souvenirs personnels, et nos notes de voyage , mais encore tous les renseignements que nous avons pu recueillir auprès de personnes compétentes, et dans les livres si nombreux qui ont été écrits sur l'Orient. Parmi ces derniers, nous devons dire que les ouvrages de haut style, tels que ceux de Chateaubriand et de Lamartine, nous ont été d'un faible secours; la poésie dédaigne trop l'exactitude, et d'ailleurs ces ouvrages ont vieilli : on peut les lire avant de faire le voyage, ou mieux encore au retour, car ces pages éloquentes réveilleront alors avec délices les impressions que levoyageur aura éprouvées lui-même dans ses pérégrinations; mais il faudrait bien se garder de les emporter avec soi. Nous attachons une valeur plus grande, au point de vue purement pratique bien entendu, aux ouvrages de certains voyageurs pittoresques , dont la phrase incisive et fortement imagée sait peindre en traits frappants de ressemblance les pays qu'ils ont parcourus; tels sont les livres de M. Théophile Gautier, de M«» Ag.de Gasparin.de M. About, de Gérard de Nerval, d'Alexis de Vallon , de M. Maxime du Camp, etc. Ceux là, on peut les emporter, ils apprennent à voir, à observer, et leur format n'est pas gênant. Nous leur avons fait d'utiles emprunts pour les tableaux de mœurs de nos généralités. Mais nos meilleurs guides ont été les membres de cette Ecole d'Athènes qui fait tant d'honneur à la France en Orient. Les ouvrages des Beulé, des Boutan, des Burnouf , des Girard, des Guérin, des Hanriot,
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des Mézières, sont des modèles de science sérieuse, de judicieuse critique, d'où les charmes du style ne sont pas exclus, et que devra consulter tout voyageur désireux de faire une étude approfondie de l'Orient. A côté de ces œuvres remarquables de science et de vérité, se placent les ouvrages des voyageurs anglais et des archéologues allemands. Ceux de nos lecteurs qui possèdent ces langues trouveront des trésors d'érudition et de critique dans le grand Dictionnary of Greck and lioman Geography de Smith, et dans le Handbuch der alten Géographie de Forbigcr, ouvrages bien précieux à emporter malgré leur volume considérable, et dont nous n'avons malheureusement aucun équivalent en France. Nous devons citer encore au premier rang les ouvrages des savants voyageurs Leake, Ainsworth, Viquesnel, Boué, Pashley, Porter, Ed. Robinson, Lane, Wilkinson et les ouvrages archéologiques de £,epsius , de Bunsen et de Brugsch, auxquels nous avons eu constamment recours. Nous donnons plus loin un index bibliographique des ouvrages que le voyageur pourra consulter avec fruit, et de ceux dont il ne devra pas craindre de se charger.
Après avoir indiqué quelques-unes des sources auxquelles nous avons puisé, nous devons payer un juste tribut aux personnes qui nous ont aidé de leur collaboration. Dans les régions si vastes qu'embrasse notre itinéraire , il est impossible d'avoir tout vu par soi-même. Nous avons, autant que possible, confié la rédaction des localités que nous n'avions pas visitées à des voyageurs qui les avaient explorées. Ainsi M. G. Lejean, plusieurs fois chargé de missions scientifiques en Turquie, a bien voulu rédiger pour nous les routes des principautés danubiennes, du Monténégro et de l'Albanie; M. W. Coppinger, la plupart des routes de la Morée , plusieurs localités de la Palestine, et une description originale de PétrajM. le docteur Suquet, la route de Honis et de Harna, localités peu connues de la Syrie. Nous devons à M. Vivien de Saint-Martin les chapitres géographiques et historiques sur l'Arabie , le Sinaï et l'Egypte, et les savantes descriptions archéologiques des antiquités égyptiennes. Nous devons également des remerciments à MM. P. Lacomhe et P. Mollard pour des recherches historiques et statistiques sur la Turquie. Enfin, un orientaliste distingué , M. Barbier de Meynard , longtemps attaché à nos missions dans le Levant, a rédigé pour nous deux chapitres intéressants sur la langue turque et sur la langue arabe , et deux vocabulaires dont tous les voyageurs apprécieront l'utilité pratique. Il a bien voulu revoir toutes nos épreuves pour l'or-
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thographe des noms sémitiques, et assurer ainsi à notre ouvrage une correction et une unité bien rares dans les ouvrages écrits iur l'Orient , et qui sonl un des premiers mérites dont nous puissions nous prévaloir. Nous devons le vocabulaire grecmoderne à M. Guérin , attaché comme drogiuan à nos consulats dans le Levant.
Donner partout une orthographe régulière et uniforme était une des plus grandes difficultés que nous ayons eues à vaincre. Voici quelles sont à cet égard les règles qnc nous avons dû nous tracer. Pour toutes les langues qui peuvent s'écrire avec notre alphabet, nous avons conservé avec soin l'orthographe du pays, ainsi pour les noms italiens, allemands et même slaves et roumains. Les premiers appartiennent aux langues courantes de l'Europe, les seconds pouvant être prononcés avec quelques avis préliminaires, nous avons laissé au lecteur le soin de s'habituer lui-même à leur donner une prononciation régulière. Il n'en était pas de môme du grec moderne, du turc et de l'arabe. Avec le changement d'alphabet, nous avons du adopter un système de transcription ou de prononciation figurée. Pour le grec, nous avons reproduit partout la transcription que le savant M. Hase a adoptée pour la grande carte de létat-major français. Un coup d'œiljeté sur notre paragraphe Prononciation du grec moderne mettra le voyageur attentif en état de prononcer, comme les habitants du pays, les noms des localités grecques. M. J. Girard, ancien membre de l'école d'Athènes, a bien voulu revoir à ce point do vue toutes dos routes de la Grèce. Nous avons fait exception pour les noms de localités classiques, complètement francisés, et que nous ne pouvions défigurer sans dérouter nos lecteurs. Les mêmes principes ont été appliqués aux langues turque et arabe : nous avons figuré autant que possible avec nos lettres la prononciation des noms propres. Il est bien entendu qu'une étude des paragraphes prononciation turque , prononciation arabe, et, mieux que tout cela, l'usage sera indispensable pour arriver à saisir approximativement certains sons, certaines aspirations qui n'existent pas dans notre langue. La transcription du turo a été indiquée conformément à l'étyraologie régulière et à la prononciation de Constantinople, mais quand il s'est agi de quelque localité éloignée du centre et de quelque nom défiguré par les patois, nous avons ajouté, entre parenthèses, la prononciation locale. Pour l'arabe , nous avons adopté comme règle générale la prononciation syrienne, qui est la plus pure ; mais, dans nos descriptions de l'Egypte, nous avons, par quelques
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légères modifications, indiqué autant que possible la prononciation du pays. Tout cela sans doute ne mettra pas le voyageur en état de prononcer immédiatement des langues si différentes des nôtres; ce n'est que par l'usage et une aptitude spéciale qu'il y pourra réussir, mais nous espérons que nos efforts lui auront aplani la première difficulté.
Les cartes géographiques et les plans sout certainement un des éléments les plus importants dans un ouvrage destiné aux voyageurs. Nos éditeurs n'ont reculé à cet égard devant aucun sacrifice, et, grâce au zèle de notre habile géographe, M Du- • four, grâce au talent de nos graveurs MM. Lefcbvre , Langevin et Gérin, nous ne craignons pas de dire que, malgré la petitesse de leur format, nos cartes ont une valeur beaucoup plus grande que la plupart des compilations que l'on trouve dans le commerce. Nous nous sommes sévèrement interdit de consulter aucune de ces œuvres passagères qui , se copiant sans cesse les unes les autres, reproduisent éternellement les mêmes erreurs quand elles n'en augmentent pas le nombre, ce qui fait que la dernière venue est souvent la plus fautive. Toutes nos cartes, tous nos plans ont été réduits avec un grand soin et une grande précision, d'après les cartes originales les plus précieuses, et, en mentionnant les sources auxquelles nous avons puisé, nous justifierons le degré de confiance qu'elles méritent, en même temps que nous indiquerons au voyageuries cartes grand-format qu'il fera bien d'emporter s'il veut se livrer à une étude fructueuse du pays.
Notre carte de Malte est réduite d'après la belle carte de la Sicile de M. Amari. Pour la Grèce, nous avons suivi la grande carte de V état-major français, chef-d'œuvre géographique qui n'a pas été dépassé , bien qu'on puisse citer également celle de l'état-major autrichien. Tout voyageur désireux de parcourir à cheval les solitudes de la Grèce ne devra pas reculer devant l'acquisition de cette carte. Malheureusement, la carte d'assemblage ne vaut rien , et ne peut nullement remplacer les cartes partielles. La carte de M. Lapie pourrait être recommandée comme plus portative, mais elle est bien inférieure. Le plan d'Athènes a été dressé d'après l'état-major français, mais considérablement augmenté au moyen des excellents plans partiels de M. Burnouf (Arck. des Missions, 1856), et de M. Hanriot (Revue archéologique, t. XI). Le plan archéologique du Pirée est emprunté au dictionnaire de Smith. Enfin le plan de l'acropole d'Athènes est réduit d'après les plans excellents de l'ouvrage de M. Beulé.
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La carte de la Turquie d'Europe a été tracée d'après la carte allemande de Kiepert (Europvische Tilrkei, Berlin, 1853), corrigée dans quelques-unes de ses parties par la carte de la Thrace de M. Viquesnel (Paris, chez Gide et Baudry) , et par la carte annexée à l'ouvrage de M. Boué {la Turquie d'Europe) , qui a de la valeur pour les montagnes.
Notre grand plan de Constantinople a été surtout dressé d'après celui de Kauffer (dans le Voyage en Grèce de Choiseul- Gouffier) et d'après ceux de M. de Hatnmer (Uist, de l'empire ottoman) de M. de Moltke, etc. Nous y avons ajouté une réduction très-fidèle de la grande carte des environs de Constantinople de Kauffer, et le plan architectural de Sainte- Sophie , d'après MM. Batissier et Fossati.
La carte de la Troade est également réduite d'après celle de Kauffer (dans le grand ouvrage de Choiseul-Gouffier). La Turquie d'Asie a été dressée d'après la grande carte de Kiepert (Karte der Klein-Arien , Berlin, 1844, en 6 feuilles), chef-d'œuvre aussi indispensable au voyageur en Asie que la carte de l'étatmajor français en Grèce. On y a ajouté une réduction trèspetite du plan d'Alep de M. Rousseau (Bull, de la Soc. de Géogr., 1825). La carte de Syrie et Palestine a été l'objet de soins particuliers. Elle a été tracée d?apès la carte du colonel Callier (Dépôt de la guerre), excellente pour le tracé des côtes , d'après celle que Kiepert a donnée pour la dernière édition desBtb lie al Researches de Robinson et d'après celle de M. Van de Velde. Nous y avons ajouté un plan de Damas et un plan des ruines de Palmyre, d'après l'ouvrage de M. Porter, et un plan de Ba'lbek d'après Robinson et d'après un croquis levé par nous-mêmes.
Le plan de Jérusalem a été construit d'après le magnifique plan de Schultz [plan von Jérusalem, Berlin, 1844) auquel nous avons ajouté une réduction au pantographe du grand plan de l'Église du Saint-Sépulcre de M. Pierotti, et un plan partiel de la mosquée d'Omar, d'après M. Van de Velde. La basse et la haute Egypte ont été réduites d'après la grande carte hydrographique de M. Linant de Bellefonds, publiée aux frais du vice-roi d'Égypte, par le dépôt de la Guerre français (en vente chez Kœppelin, quai Voltaire, 3) et d'après la petite carte de Kiepert intitulée Nil-Laender ; la Péninsule du Sinaï, d'après la carte de Robinson et celle de Russegger , le plan de Pétra, d'après M. de Laborde, celui d'Alexandrie, d'après l'amirauté anglaise (n« 243, the port of Alexandria). Le plan du Caire est dressé d'après celui qui a été publié, en Egypte , par M. Szultz, et que nous avons modifié et complété ; le plan
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des Pyramides de Gizèh, la coupe de la grande Pyramide et le palais de Karnak ont été empruntés à l'ouvrage de M. Bunsen» enfin notre carte de Thèbes d'Egypte n'est que la reproduction à une échelle infiniment petite de la magnifique carte du grand ouvrage de la commission d'Egypte, avec quelques indications nouvelles, d'après les données de Wilkinson. Dans toutes ces cartes, l'orthographe des noms a été revue avec soin par M. Barbier, et mise d'accord avec celle du texte.
La rédaction consciencieuse de cet ouvrage n'a pas été l'œuvre d'un jour; nous sollicitons d'avance l'indulgence de nos lecteurs pour les changements qui auront pu survenir dans le cours même de la publication de notre itinéraire. Un ouvrage de • cette nature appelle des rectifications incessantes; aussi nous recevrons avec reconnaissance les observations que les voyageurs pourront nous adresser, et nous prendrons note des erreurs et des omissions qu'ils voudront bien nous signaler. Heureusement l'Orient est immobile, dans tout ce qui ne lui est pas imposé par l'influence européenne. Les événements de Syrie, survenus depuis l'impression de la plus grande partie de cet ouvrage, en auraient peu modifié la rédaction. Bien du sang a été versé, bien des pertes matérielles ont été faites, mais les ruines sont l'état ordinaire de ce malheureux pays; les édifices modernes, les villages détruits n'avaient rien d'intéressant pour le voyageur, la plupart des ruines anciennes sont heureusement assez solides pour braver la fureur destructive de ces populations ignorantes. Nous avons souvent cherché a esquisser le caractère de ces peuples, et il nous est arrivé de prononcer quelques paroles sévères au sujet des chrétiens d'Orient (v. Damas, Jérusalem) ; la compassion due au malheur nous les ferait peut-être aujourd'hui passer sous silence , mais nous ne saurions les rétracter, car elles sont l'expression de la vérité. Espérons que cette épreuve terrible ne sera pas perdue pour eux, et que, animés d'un esprit de concorde qui leur a manqué jusqu'à présent, ils sauront se relever dans l'estime des musulmans, et conquérir, avec l'appui de la France, une condition libre, indépendante, seule propre à former les caractères nobles et forts, et les nationalités dignes de leurs destinées.
Adolphe Joannb. Emile Isambbrt.
Novembre 18€0.
INTRODUCTION GÉNÉRALE
MAWVW-
S 4 -Plan général du voyage, durée, époque» dépense— Avant
d'entreprendre un voyage, il faut d'abord en tracer le plan général, suivant le but qu'on se propose, suivant le temps et l'argent dont on dispose.
Les vastes contrées comprises sous la dénomination générale d'Orient se composent de pays si disparates, que tous n'offrant pas le même intérêt ou les mêmes facilités pour celui qui se propose ae les parcourir, on devra d'abord faire son choix, et, décider si l'on veut faire un voyage partiel, ou un voyage d'ensemble, si on se propose de résider plus ou moins longtemps dans les régions principales, ou d'en prendre seulement un aperçu général plus ou moins rapide. Le voyageur entièrement maître de son temps et de sa fortune, celui que ne limitent aucunes considérations de famille ou d'intérêts, celui-là pourra facilement consacrer plusieurs années à l'Orient, et y trouver incessamment de nouveaux sujets d'observations, d'études ou de simples distractions. Ces voyageurs, en fort petit nombre dans notre pays, ont à peine besoin de nos conseils préliminaires, ils peuvent prendre leur temps et partir quand ils voudront.
Ceux qui, sans avoir devant eux un temps illimité, auront cependant assez de loisir pour embrasser dans une tournée générale toutes les contrées que nous décrivons, en se bornant bien entendu aux localités les plus intéressantes, devront y consacrer une année entière, ou même quatorze mois. La manière de diriger cette tournée générale est entièrement subordonnée au voyage d'Egypte, qui ne peut être fait que dans une saison spéciale, celle où les vents sont favorables pour remonter le Nil. Quittant l'Europe à la fin de septembre ou dans les premiers jours d'octobre, on arrivera en Egypte en octobre, on remontera le Nil en novembre et décembre, de manière h être revenu au Caire pour la fin de janvier; on consacrera au Sinaï et à l'Arabie Pétrée les mois de février et de mars, de manière à être à Jérusalem pour les fêtes de Pâques. On parcourra la Palestine et la Syrie pendant les mois d'avril et de mai, pour arriver en juin dans l'Asie Mineure, remontant vers le nord a mesure que la saison s'avancera, de manière à se trouver à Constantinople, sur les bords de la mer Noire et dans les principautés danubiennes en juillet, août et septembre ; on reviendra en Grèce à la fin de septembre et on lui consacrera tout le mois d'octobre et une partie de novembre pour revenir en Europe au commencement de décembre.
xïiv INTRODUCTION.
Les voyageurs qui voudront partir au commencement tîù printemps devront se diriger en sens inverse : ils se rendront eu Grèce au commencement d'avril ; au mois de juin, ils parcourront Roit l'Albanie et la Macédoine, soit le nord de l'Asie Mineure, de manière àetre à Constantinople à la (in de juillet, et à visiter les principautés danubiennes, ou l'Arménie, au mois d'août; au mois de septembre, ils reviendront vers la partie S. de l'Archipel grec et de l'Asie Mineure ; en octobre et novembre, ils parcourront la Syrie; en décembre, le Sinaï, pour arriver en Egypte et remonter le Nil au plus tard au commencement de janvier, et revenir en Europe en avril ou mai.
Ceux qui n'ont devant eux que quelques mois devront se borner h un voyage partiel, tel que la Grèce seule, l'Egypte seule, la Syrie seule, ou bien en un premier voyage, la Grèce et la Turquie d'Europe, et en un second voyage, l'Egypte. l'Arabie et la Syrie. Les personnes qui prendraient ce dernier parti trouveront au commencement de chacune des grandes divisions géographiques de notre ouvrage, les avis nécessaires sur la manière d y voyager, les itinéraires à choisir, la durée et la dépense du voyage. Nous renverrons donc immédiatement le lecteur à ces chapitres spéciaux. (Grèce, p. 64-68 ; Syrie, p. 602-612 ; Egypte, p. 947-956) Nous pouvons leur dire seulement d'une manière générale qu'en un espace de six semaines au minimum, et de trois mois en moyenne, ils pourront faire dans l'une ou l'autre de ces contrées un voyage intéressant et fructueux, en choisissant la saison favorable.
D'autres voyageurs, pouvant disposer de trois ou quatre mois, par une occasion unique et qui ne se représentera probablement plus pour eux (nous en avons connu plusieurs dans ce cas), désireront faire une tournée générale, comprenant les quatre villes principales de riotre itinéraire: Athènes, Constantinople, Jérusalem et le Caire, et quelques-unes des localités les plus rapprochées des côtes. Cette excursion est facile à faire, en partageant son temps ainsi qu'il suit, si l'on part au commencement de l'automne :
De Paris à Marseille, formalités
d'embarquement 2 j«
De Paris à Athènes (directement avec relâche à Messine) 5
Séjour en Grèce, Athènes et tournée aux localités les plus voisitfes (voyez itinéraire 1, S ou 3 au choix, p. 67) 8
Se rembarquer par le paquebot
- suivant pour Constantinople (trajet 38 heures) 1
Séjour à Constantinople ( V, p.
De Constantinople a Smyrne, Rhodes et Beyrout (par les messageries impériales) 7
De Beyrout à Jérusalem, par Si-
don, Tyr, Nazareth et Naplouse retour à Jaffa (itinéraire 6» p* 613)
De Jaffa à Alexandrie (36 heures).
Séjour en Egypte (Alexandrie, le Caire, Pyramides, Mempbis et Suez) ••••»•..«
Alexandrie à Marseille
Marseille à Paris (18 heures) 1
Total 71 j.
La seule précaution à prendre, pour ne pas perdre de temps est de s'informer d'avance de la quinzaine où se fait le départ de Constantinople pour Beyrout, et de calculer son départ de Paris en conséquence.
Au printemps, il faudrait eommencor par l'Egypte et finir par la Grèce pour ne pas être exposé aux plus fortes chaleurs on Egypte.— Les voyageurs qui pourraient allonger leur tournée seulement d'un mois, en passant en Grèce trente-quatre jours (suivant notre itinéraire 5,
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p. 67), et en Syrie trente jours (itinéraire 6, p. 612), accompliraient un voyage déjà très-suffisammentcoraplet. L'excursion de la haute Egypte% ensupposant toutes les circonstances les plus heureuses (c'est-a-dire en novembre, à l'époque des vents favorables), allongerait encore le voyage d'au moins six semaines.
telles sont les indications très-générales que nous pouvons donner ici, et qui devront être soigneusement contrôlées avant le départ en consultant les prospectus des paquebots des messageries impériales (à Paris, rue Notre-Dame des Victoires, 28) et aussi ceux du Lloyd, (au consulat d'Autriche, rue Lafitte 21), les services de ces deux compagnies étant sujets à varier. Quant au choix des contrées que l'on se décidera à visiter, nous renverrons à nos chapitres généraux, Grèce, Turquie, Syrie, Arabie, Egypte, etc.; en parcourant nos paragraphes spéciaux : manière de voyager, impression générale du voyage, chacun pourra se décider suivant ses goûts, ses forces, sa santé. La simple tournée des côtes de la Méditerranée, celle de l'Egypte tout entière,
f meuvent être faites sans difficultés, sans fatigues par tout le monde, par es femmes, par les malades mêmes, on n a guère à craindre que le mal de mer. II n'en est pas de môme des pérégrinations dans l'intérieur de la Grèce, de l'Asie, de la Syrie, où l'on ne peut voyager qu'à cheval et loger sous la tente {V, p. 65-66, p. 457 et p. 603-610), et, à plus forte raison de l'Arabie, que l'on ne peut parcourir qu'à dos de dromadaire : chacun devra consulter ses forces, son courage à supporter certaines privations, avant de se mettre en route.
La dépense d'un voyage en Orient ne peut être indiquée que d'une manière approximative. Pour les personnes qui aimeraient à faire des voyages d'exploration dans les régions les moins accessibles, dans l'Arabie, dans le Haouran, dans les profondeurs de l'Asie Mineure, les frais de voyage n'ont pour ainsi dire pas de limites, tant sont considérables les rançons à payer aux cheikhs des tribus, dont on doit traverser le territoire. Un tel voyage pourra s'élever facilement à 20 ou 30 000 francs. Mais, sauf ces entreprises exceptionnelles, si Ton veut rester sur les routes habituellement parcourues, on peut évaluer sa dépense aune moyenne de 40 francs par jour, si l'on est seul, que Ton pourra réduire à 20 francs si l'on se réunit à plusieurs voyageurs. Il est tout à fait impossible de descendre au dessous de ce dernier chiffre, mais en revanche, on a peu d'occasions de dépasser le premier. En résumé, une moyenne de 800 francs par mois exprime assez exacte* ment la dépense d'un voyage en Orient (V. pour les détails les paragraphes spéciaux à chaque pays). Quant aux voyageurs qui se borneraient aux tournées restreintes que nous avons indiquées, ils peuvent facilement faire leur budget en consultant d'une part le tarif des paquebots que nous donnons ci-après, et en calculant d'autre part leur séjour à Constantinople sur le pied de 25 francs par jour, à Jérusalem ou au Caire sur le pied de 20 francs, à Athènes sur le pied de 12 à 15 francs.
La tournée complète de la Méditerranée, revient à environ 1475 fr. en première classe, un peu plus de 1020 en seconde classe, nourriture comprise et à 609 fr. en troisième classe (sans nourriture), prix qui s'abaissent à environ 1200, 800 et 500 fr. avec la remise de 20 •/. accordée pour les billets aller et retour. Le voyage de Paris à Marseille en train express coûte 96 fr. On voit donc que la tournée ci-dessus indiquée de soixante et onze jours peut être accomplie par un voyageur seul pour 2400 à 3000 fr., en prenant les secondes classes des paquebots, et comptant la tournée de Grèce à 300 fr., celle de Syrie a G00 fr., le séjour à Constantinople 200 fr. et en Egypte 300 fr. Le voyage de trois mois et demi (trente-quatre jours en Grèce, trente-
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deux jours en Syrie) dans les mêmes conditions monterait a 3400 ou 4000 fr. — Le voyage simple d'Athènes et de Constantinople avec huit jours de séjour en Grèce et huit jours de séjour à Constantinople coûte 1500 fr. en première classe, 1200 fr. en seconde classe et 900 fr. en troisième classe. Enfin les jeunes gens, les artistes, qui ne s'effraieraient pas de passer dans la saison chaude quelques nuits en mer à la belle étoile drapés dans une couverture de laine, et de vivre quelques jours de provisions emportées avec eux, n'ont qu'a jeter les yeux sur le tarif des quatrièmes classes, pour voir qu'en définitive l'Orient est aujourd'hui ouvert à toutes les bourses.
§ 2. Préparation au voyage. — Tout voyage pour être fructueux demande qu'on s'jr prépare à l'avance par quelques études préalables. Pour le voyage en Orient, plus que pour tout autre, cette préparation est nécessaire, sans quoi le temps, les sommes considérables qu'on y aura consacrés risquent d'êtres dépensés en pure perte. L'Orient, par ses grands souvenirs, par les grandes scènes de la nature, par In nouveauté et la diversité de ses populations doit inspirer autre chose qu'un attrait de simple curiosité et de pure distraction : le touriste frivole y devient un voyageur sérieux, les longues journées passées sur le Nil, les longues haltes sous la tente lui donnent le loisir d'étudier, et son juste désir doit être de revenir d'un pareil voyage avec des connaissances plus étendues, plus approfondies qu'il n'en possédait au départ. Enfin l'Orient est encore si peu connu, que toute observation consciencieusement recueillie y prend une valeur réelle. Nous ne saurions trop engager le voyageur à prendre constamment des notes sur les distances, la nature du sol ou de la végétation, les mesures des monuments, les détails de mœurs qui le frapperaient. Que le simple touriste ait l'ambition de se faire écouter à son retour, de répandre les connaissances qu'il aura acquises, il sera utile non-seulement à lui-même, .mais ses observations pourront devenir le point de départ des travaux les plus sérieux, des découvertes les plus utiles.
La première étude préparatoire que l'on doit recommander au fufur voyageur est l'étude des langues, line teinture, »i faible qu'elle fût, des langues orientales serait d'un prix inestimable, mais c est là une tâche difficile, et peu de personnes sont aptes à y réussir. La langue italienne est d'un grand secours dans tout l'Orient, c'est la langue courante des levantins, des ordres religieux, et quoique le français tende de plus en plus à se répandre, l'italien est encore plus généralement entendu. L'anglais est fort utile, non qu'on ait occasion de le arler, mais parce que les meilleurs livres de voyages que nous posséons sont écrits en cette langue. Enfin celui qui n aura pas oublié ses études classiques, pourra, au moyen du grec ancien, arriver à se familiariser avec le grec moderne.
A cc)té des langues, un retour sur ses souvenirs classiques, sur l'histoire des pays que l'on va parcourir, sur les ouvrages des cosmographes de l'antiquité, des Strabon, des Pausanias, peut être vivement recommandé. C'est la meilleure préparation aux études archéologiques que l'on va rencontrer à chaque pas.
A côté de ces œuvres sérieuses, la lecture préalable de quelques voyages pittoresques et humoristiques est un enseigpement qui n'est pas à dédaigner, c'est un stimulant qui vous décide à partir, et leur images vivement colorées vous apprendront a, peindre vous-mêmes.
Quelques notions d'architecture seront trfcs-profitables au voyageur. L'flïitotre de l'art monumental, de M. Bâtissier, que nous avons souvent citée, fournità cet égard des renseignements suffisants pour la plupart des touristes,
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Les observations d'histoire naturelle, utiles dans tous les pays, lo sont surtout dans les régions encore peu explorées de l'Orient.
Le dessin est un talent précieux que tout le inonde ne possède pas, ■ail ce que l'on peut apprendre c'est la photographie. Le simple touriste peut, grâce à cet art, rapporter les renseignements les plus précieux pour la science, parce que leur authenticité est incontestable. Le» procédés de moulage de M. Lottin de Laval, décrits dans les Arches des missions scientifiques et littéraires, tome VII, p. 185, permettant de rapporter les sculptures, les bas-reliefs, les inscriptions que l'on aura rencontrés, sont un des talents les plus fructueux que l'on puisso acquérir. Enfin, apprendre à lever un plan, à observer la hauteur des montagnes au moyen du baromètre, à déterminer une latitude et surtout une longitude, sera le moyen de donner à ses notes de voyage une véritable portée scientifique.
Nous avons l'air d'exiger de notre voyageur un savoir encyclopédique: c'est un privilège bien rare que de réunir des connaissances si variées, mais que l'on s'assigne sa tâche, que dans une caravane de plusieurs voyageurs chacun ait son rôle et son but, et l'on n'aura pas à regretter les sacrifices que l'on se sera imposés.
$ 3. Hygiène. Maladies. Pharmacie.- L'Orient, dans lequel on va vivre pendant plusieurs mois, comprend des climats déjà si différents du nôtre, qu il est nécessaire de tracer d'avance quelques règles de conduite dont le voyageur fera bien de se pénétrer s il ne veut pas compromettre sa santé.
Adopter autant que possible la manière de vivre des peuples chez lesquels on se trouve est un précepte dont on comprendra immédiatement la vérité. L'expérience des siècles leur a appris les pratiques qui pouvaient leur être nuisibles, et, abstraction faite des passions et des vices de la nature humaine, les mœurs d'un pays trouvent en général leur raison d'être dans les conditions climatériques qui lui «ont propres. En Orient surtout, les règles de l'hygiène ont été formulées dès les temps les plus anciens par les législateurs religieux Moïse et Mahomet. La purification personnelle, lafréquence des ablutions, l'abstinence du vin et de certaines viandes, érigées en précepte religieux, ne sont que des règles hygiéniques dont la valeur est "contestable. Toutefois, nous devons ici tenir compte du régime habituel des Européens, et ne pas leur conseiller sans transition la manière de vivre dos Arabes.
La c Orient heures verticale
prendre dans Tes villes. Dans le cours du voyage, il faudra partir de bon matin, faire sa halte principale de II h. à 2 h. et marcher de nouveau jusqu'à 6 ou 7 h. du soir.
S'il doit craindre l'extrême chaleur, le vovagour doit également redouter la fraîcheur subite des soirées, et s'abriter soigneusement contre le rayonnement nocturne qui produit un abaissement considérable de température : une bonne tente, de bonnes couvertures de laine, de la flanelle portée sur le corps et changée dès qu'elle est baignée de sueur, sont de toute nécessité.
L alimentation ne demande pas des précautions moins grandes. C est pour n'avoir voulu rien chauger à leurs habitudes européennes, pour n'avoir pas voulu renoncer à i usage des viandes fortes et des graisses, a l'usage des boissons fermentées. que tant d'Européens succombent en Afrique et dans les Indes. Boire du vin pur, manger des viandes
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fortes avant que les chaleurs de la journée soient passées, c'est s'expo ser à rester tout le jour dans un état d'apathie, de torpeur, de dyspepsie et de congestion, qui amènera les accidents les plus graves, s'il se prolonge ; bientôt les digestions s'altéreront, les entérites, et les maladies du foie surviendront. Manger très-légèrement le matin, des œufs, des viandes blanches, ne boire que de 1 eau, ou du vin coupé et en petite quantité, sont des règles dont il ne faudra pas se départir, quand on voyagera dans la saison chaude. Quelques gouttes, mais quelques gouttes seulement de raki ou de mastic (V. p. 54) pour apaiser la soif, et humecter la bouche en route, seront sans inconvénient, parce que ces spiritueux sont immédiatement exhalés. Mais la boisson par excellence, c'est le café, tel que le prennent les Arabes, le café
§eu torréfié, réduit en poudre impalpable, et préparé au moyen d'une écoction rapide. On s'habituera rapidement a avaler la poudre avec le liquide, et l'on aura alors une boisson (presque un aliment), à la fois rafraîchissant, tonique, qui diminue la transpiration cutanée, et relève les forces. L'alimentation en voyage est fort monotone, les œufs, le poulet, le riz, les légumes et les fruits secs la constituent presque exclusivement quand on est en route. Cette nourriture est saine, mais elle n'est pas assez réparatrice pour les Européens. Plus éprouvés que les indigènes par la chaleur, ils ont besoin de se sustenter davantage. Aussi, si nous leur avons interdit les viandes fortes et le vin pur le matin, avant la chaleur, nous les leur conseillerons le soir, pour relever les forces affaiblies parles déperditions de la journée. Quant aux aliments çras, quant à la viande de porc, quant aux alcooliques proprement dits, nous croyons qu'il faut positivement y renoncer dans les pays chauds.
Grâce à ces précautions fidèlement observées, le voyageur peut se flatter de n'éprouver aucune altération dans sa santé. Celui qui se trouverait malade en Orient trouvera dans les grands centres des médecins européens éclairés, ou ayant étudié en Europe ; nous en indiquons plusieurs par la suite de cet ouvrage. Les médecins sanitaires que le gouvernement français a établi dans les résidences principales (Constantinople, Beyrout, Damas, Alexandrie, leCaire), tiennent incontestablement le premier rang, et méritent toute confiance. Mais dans l'intérieur des pays ottomans, le voyageur se trouvera à peu près complètement dénué de secours, car les médicastres turcs ne présentent aucune garantie, d'ailleurs plusieurs de nos routes traversent des régions complètement désertes, aussi croyons-nous utile de donner quelques indications sur les maladies auxquelles le voyageur est spécialement exposé en Orient. Nous lui indiquerons plus loin une petite pharmacie sommaire dont il fera bien de se munir en Europe.
Le coup de soleil peut avoir une extrême gravité en Syrie, en Arabie et en Egypte : il amène un véritable érysipèle phlegmoneux de la face et du cuir chevelu, et par la propagation de l'inflammation aux enveloppes du cerveau, il peut amener la mort en quelques heures; la saignée, de larges affusions d'eau froides sur la tête sont à peu près le seul remède dans ces cas graves, aussi faudra-t-il se mettre en garde contre cet accident, en évitant de sortir en plein soleil, en se couvrant soigneusement la tête, non seulement dun épais tarbouch (ou fez) en drap, mais en s'abritant aussi le cou, et les épaules sous les plis d'une épaisse Kouffièh {V. p. 584) ou sous le capuchon d'un burnous.
L'ophthalmi* aiguë est une maladie fréquente dans les régions du midi, soit à cause de la réverbération de la lumière, soit à cause du sable fin qui voltige dans l'air, soit enfin par suite d'un refroidissement.
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L'inflammation de la conjonctive atteint promptement la cornée, avec une grinde tendance à passer à l'ophthalmie purulente et à l'état granu-
leux chronique. La rougeur, la cuisson, la sensation douloureuse produite par la lumière en sont les premiers symptômes. Un traitement antîpbio gis tique énergique doit lui être opposé, quelques sangsues appliquées à 1 angle externe de l'œil, quelques scarifications pratiquées avec une lancette sur la conjonctive même amènent un prompt soulagement, mais faute d'une main exercée pour les pratiquer, le voyageur devra faire usage des deux collyres dont nous lui donnons plus bas la formule. L'apparition d'un écoulement purulent entre les paupières indiquerait 1 usage immédiat du nitrate d'argent concentré. Protéger les yeux avec des conserves bleues, éviter la fraîcheur des nuits, et baigner fréquemment les yeux avec de l'eau fraîche sont les meilleurs moyens de se garantir de cette maladie.
Rembarras gastrique est fréquent dans les chaleurs ; les symptômes sont : la perte de l'appétit, la pesanteur de tête, la bouche ère, la langue couverte d'un enduit blanc jaunâtre. Se faire
vomir avec 2 grammes d'ipécacuanha coupe court à cette indisposition légère.
La diarrhée est une des indispositions auxquelles on est le plus sujet dans les pays chauds; le refroidissement en est la cause la plus habituelle, porter une ceinture de flanelle sur le ventre est le meilleur moyen do s'en préserver. Quand elle existe, le meilleur moyen de la couper est de prendre un purgatif salin, 15 à 30 grammes de sulfate de magnésie, et de garder le repos et la diète un jour ou deux : l'opium échoue généralement contre la diarrhée des pays chauds.
La dyssenterie est un ennemi bien autrement redoutable. La fièvre, le ténesme, c'est-à-dire un besoin incessant d'aller à la garde-robe avec sentiment de cuisson douloureuse au fondement, enfin selles liquides, peu copieuses et sanguinolentes, tels en sont les premiers symptômes. Le ealomel à doses répétées, la décoction d'ipécacuanha sont les moyens à employer contre cette affection cruelle qui exige les plus prompts secours de l'art. Les évacuations bilieuses produites par ces deux médicaments amènent un grand soulagement. On ajoutera un peu d'opium comme calmant. Pour boissons : eau albumineuse (un blanc d'œuf battu dans un litre d'eau )
La fièvre bilieuse n'est qu'un degré de plus de l'embarras gastrique, accompagné d'un état fébril et d'un léger degré d'ictère (jaunisse). Elle cédera facilement, dans les cas simples, à l'usage d'un vomitif, le premier jour, suivi de purgatifs légers les jours suivants. Quelques bains frais, un régime très-doux, achèveront ordinairement la guérison.
La furcre intermittente, avec toutes ses variétés, est le grand ennemi contre lequel il faudra se mettre en garde. Éviter avec soin les campements dans les lieux bas, humides, marécageux; placer autant que possible sa tente sur un endroit élevé, à l'abri de rideaux d'arbres, s'il y a des eaux stagnantes dans le voisinage; éviter, surtout le soir, les promenades au bord des rivières encaissées; se garder de l'humidité et du froid de la nuit dans les régions où la végétation n'est pas renouvelée par la culture, sont les précautions à prendre pour s'en préserver. L'accès de fièvre intermittente débute par un frisson violent, avec claquement de dents, c'est ce qu'on appelle le stade de froid; il est suivi d'une période de chaleur qui se termine par une transpiration abondante, puis la fièvre cesse, et l'on entre dans ce qu'on appelle la période à'apyrexie, c'est-à-dire un état de santé app*~ rent. L accès revient ordinairement à jour fixe et à la même heure,
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tantôt tous les jours (fièvre quotidienne), tantôt tous les doux jours (fièvre tierce), tantôt tous les trois jours (fièvre quarte).
La fièvre intermittente doit être combattue par le sulfate de quinine dès le début. Une dose de 50 centigrammes sera prise immédiatement
après l'accès, puis on attendra l'accès suivant, pour recommencer encore après l'accès, jusqu'à ce que la fièvre soit coupée, c'est-à-dire jus-
souvent l'accès se révèle encore par un frisson imperceptible se re produisant à jour fixe : alors la maladie n'est pas terminée, et il faut continuer le médicament jusqu'à ce que ce dernier symptôme ait dis-
ftaru. Il est inutile de prendre du sulfate de quinine tous les iours entre es accès; le médicament ne doit être employé qu'à haute dose et par intervalles, c'est-à-dire immédiatement après chaque accès. Pris pendant les accès, il no serait pas toléré. Cependant, si ceux-ci se rapprochaient, s'ils se répétaient deux fois dans une mémo journée, presque sans intervalle d'apyrexio, alors il faudrait craindre la fièvre pernicieuse et donner le remède le plus vite possible, n'importe à quel instant, en élevant rapidement la dose à 1 gramme, 1 gramme 50 et 2 grammes par jour, dose qui ne devra jamais être dépassée sans avis d'un médecin.
La pharmacie que nous conseillerions au voyageur d'emporter, et qui pourrait tenir tout entière dans une très-petite boite, serait ainsi.compot ée :
fois, à 10 minutes d'intervalle, délayé de verre d'eau sucrée.
Sulfate de quinine, 20 doses de 50 centigrammes chacune (se prend dans un pain à chanter, à jeun, boire par-dessus un verre de limonade bien acide).
Calomel à la vapeur, 20 doses de 5 cent. — 10 doses de 50 centigrammes (se prend délayé dans un peu d'eau:.
Les faibles doses sont destinées à être prises suivant la méthode fractionnée, c'està-dire une dose toutes les heures, en tout 10 doses par jour, contre les états bilieux, la dyssenterie.
l a forte dose de 50 centigrammes doit être prise en une fois ; excellent purgatif pour les engorgements du foie.
Extrait d'opium (-20 pilules de 5 centigrammes chaque), chaque pilule est la dose d'un jour, c'est le calmant par excellence, employé pour combattre le symptôme douleur, à peu près dans toutes les maladies.
Laudanum de Sydenbam (30 grammes), même usage; dose à l'intérieur : 8 gouttes, en lavement ou dans un verre d'eau. Usage externe pour cataplasmes, pansement* des plaie*.
10 paquets vomitifs, composés chacun de ; poudre d'ipéca, 2 grammes; tartre subie, 5 centigrammes, à prendre en trois
dans un quai
Ipécacuanha, en racines concassées (90 grammes en 4 paquets), en décoction contre la dyssenterie : un paquet de 5 grammes pour 200 grammes d'eau, (un grand verre]. Faites bouillir, pour réduire l'eau de moitié, administrez en trois fois à trois heures d'intervalle*
iSulfate de magnésie (sel de Sedlitz) (G0 grammes en 4 paquets), un paquet delayo dans un verre de limonade, comme purgatif léger.
Sulfate de zinc (10 grammes on 10 paquets}, dissoudre un paquet dans un verre d'eau, pour collyre faible, contre l'ophthaï m le peu intense.
Collyre moyen : nitrate d'argent 5 centigrammes, eau distillée 30 grammes ; contre l'ophthalmie plus grave.
Collyre fort : nitrate d'argent 1 gramme, eau distillée 30 grammes, contre l'ophthalmie purulente*
Ces deux derniers collyres conservés avec soin dans des flacons de verre bleu, bouches à leuieri, ne devront être employés que par gouttes : on les introduira entre les paupières au moyen d'un petit pinceau à aquarelle.
ÉQUIPEMENT. xxxt Tatietas d'Angleterre, sparadrap de dia- lées, quelques compresses, unpeu de char-
chyllaai, une feuille d'agaric (contre les hé- pie, pour faire au besoin de petits pansea%orThag;es). Quelques bandes de toile rou- ments. Docteur lsambert.
$ 4. Équipement.— Restreindre son bagage autant, que possible est le
moyen d'éviter les plus grands ennuis du voyage et do s'épargner de< dépenses considérables. Dans un pays comme l'Orient, où l'on doit toujours voyager à cheval, cette n'ïgle devient encore plus nécessaire, si l'on ne veut multiplier outre mesure le nombre des bêtes de charge dont il faudra grossir sa caravane. Rappelons-nous qu'il vaut infiniment mieux acheter en route un vêtement qui nous manquerait que se charger au départ d'objets qui no serviront peut-être jamais.
Voici a quoi le bagage personnel d'un homme peut ê,re réduit pour en voyage de six mois :
Pharmacie portative, livres et cartes.
Couverture de voyage en laine, aTec sa courroie. On fait /aire une feDte au milieu pour passer la tète, et alors la courerture devient un vaste manteau. Au campement ou à bord, elle sert de matelas pour s'étendre. A cheval, on peut eu envelopper les reins, les jambes pour les protéger contre la pluie, tandis qu'un manteau de caoutchouc protégera la tête, les épaules et le dos.
L'équipement d'une femme devra être analogue. Celle qui se sentira le courage d'entreprendre le voyage de Syrie, ou de Grèce, comprendra facilement qu'elle doit renoncer à la toilette ; deux costumeg d'amasone, de grands plaids pour manteaux, chapeau à larges bords, voile bleu, etc.
;au de feutre a larjres bords.
Un habillement à l'européenne pour les visites aux consuls, banquiers, etc.
Un habillement de voyage en toile blanche.
Un habillement de voyage en étoffe de
Quatre chemises de flanelle (excellent sa point de vue de l'hygiène, comme à celui de la propreté).
Mouchoirs, cravates, bas on chaussettes (une demi-douzaine).
trois paires, une paire de
Ntcê&sajre de toilette, en forme de trous*'» en cuir ou en taffetas gomme bien préférable aux coffres, qui sont pesants et
incommodes.
pour écrire, papier, encre)
etc.
Ne pas emporter de caisses ni de malles, mais une double sacoche à cheval en cuir ou en toile imperméable. On en trouve de fort bien faites au Bazar du voyage, rue de la Paix, 25, mais elles ne sont ordinairement pas assez grandes : il faut donner à chaque poche au moins 50 centimètres de long sur 40 de large et 30 d'épaisseur, veiller à ce que l'entrée ne soit pas trop étroite. Une pareille sacoche double tient autant qu'une malle et contiendra, parfaitement l'équipement que nous Tenons ôvénuroércr. On en trouve au besoin au bazar de Constantinople ou du Caire de très-commodes et h bon marché. Une selle à l'européenne est fort utile à emporter, car les selles grecques, turques ou arabes sont détestables; on a beaucoup de peine à s'y habituer. Pour une femme, la selle européenne est indispensable, et il faut savoir qu'on aurait beaucoup de peine à s'en procurer, même au Caire ou à Constantinople.
Noua croyons inutile d'acheter une tente en Europe : ce qu'on pourrait emporter serait nécessairement petit, et tous les drogmans en ont a louer d'infiniment plus vastes et plus commodes. Nous en dirons autant des matelas, des lits de camp, de la cantine (vaisselle, couverts de table, etc.). Les drogmans se enargent de fournir tous ce» acce»-
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soires. Pour les dames, cependant, ils peuvent avoir leur utilité. Un mousticaire léger, formé d'une espèce de grand sac de gaze légère, dans lequel on s'introduit par une fente ménagée à la partie moyenne, n'est pas une précaution inutile, si l'on doit voyager en été.
Des armes apparentes sont à peu près indispensables, comme maintien, dans un pays où tout le monde est armé. (V. p. 54 et 6Ç5) Le revolver est l'arme Qui étonne le plus les Arabes et leur inspire le plus de crainte , malheureusement il ne se voit pas de loin ; un fusil à deux coups est un porte-respect qui prévient l'attaque. On fera bien d'en emporter un (l'Europe, mais il est inutile do prendre des armes de luxe.
Nous avons recommandé aux voyageurs de se livrer à l'étude ; évidemment ce n'est pas sous ce rapport qu'ils devront se restreindre, car ils ne trouveraient absolument rien en Orient. Que les livres solidement reliés, les cartes collées sur toile soient aussi nombreux que possible ; les albums, crayons, boites de couleurs, bien fournis. Un mètre pour prendre des mesures, une bonne lunette de spectacle, telle que nos bçns opticiens en construisent maintenant pour voir à grandes distances, une paire de conserves bleues ou un voile de soie bleue sont des objets utiles. Les instruments scientifiques : baromètre, thermomètre, sextant, boussole, etc., les appareils de photographie nécessiteront nécessairement un équipement particulier, mais les voyageurs, malheureusement peu nombreux, qui se livrent à ce genre de travaux savent d'avance s'organiser chacun suivant sa spécialité. Il est inutile d'ajouter qu'on ne doit se charger d'instruments de précision que quand on sait parfaitement les manier.
Un grand nombre de livres sur l'Orient conseillent d'emporter une grande Quantité de caisses de provisions: sucre, riz, vin, légumes conservés, etc. Sauf ce dernier article, le voyageur trouvera à acheter à peu près tout en Orient, et nous lui conseillons de ne pas se charger de tant de bagages. Celui qui se rendrait directement en Egypte pour remonter le Nil ou faire le voyage d'Arabie, aurait seul avantage à faire quelques achats à Marseille ou à Malte. {V. vn« partie, Egypte, p. 954 pour les renseignements particuliers.)
Enfin, on a conseillé de se munir d'avance d'objets qui pussent être offerts en présents aux cheikhs arabes. Des armes à feu, de la poudre, quelques objets de coutellerie, de bijouterie, de petites boussoles de poche pour indiquer la direction de La Mecque, sont ce qu'on peut offrir de plus agréable. Mais il est complètement inutile de se munir de pareils objets si l'on n'a pas l'intention de faire des voyages d'exploration proprement dits. Les bazars du Caire et de Constantinople fourniraient d'ailleurs un certain nombre d'objets à ceux qui en auraient besoin.
§ 5. Passe-ports, argent, lettres de crédit et de recommandation.
— Le passe-port est presque inconnu en Orient, heureusement! à peine est-il nécessaire de le montrer aux autorités locales en arrivant a Athènes, à Constantinople, & Alexandrie, mais il est exigé pour sortir de France, et pour y rentrer ; il est demandé dans les légations et les consulats, où il sert d'introduction : il faut donc avoir un passe-port pour l'Orient. On doit le demander à Paris, non pas à la préfecture de police, mais au ministère des affaires étrangères qui le délivre sans frais en échange d'un ancien passe-port. Il doit être revôtu du visa des légations de tous les pays qu'on se propose de traverser. (Important si l'on veut passer par l'Allemagne ou 1 Italie).
L or français et anglais ont cours partout en Orient. C'est la monnaie qu'il faut emporter: Une ceinture en toile écrue à plusieurs comparu-
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menu, comme on en trouve au Bazar du voyage, est le mode le plus sur de porter son argent. Il ne faut pas se charger de plus de 2 ou 3000 francs. On emportera le surplus sous forme de lettre de crédit. Tous les banquiers ne sont pas à môme de vous ouvrir un crédit sur les villes éloignées de l'Orient. Nous indiquerons à cet égard M. Flury Hérard (rue saint Honoré, n. 372, à Paris), banquier de tous les consulats, comme étant en état de délivrer une lettre de crédit circulaire sur toutes les villes où nous avons des consuls.
En tin les lettres de recommandation pour les membres des légations, des consulats, les médecins sanitaires de France; les agents des mes^ sageries impériales, seront souvent utiles, mais le voyageur muni d'un passe-port régulier, peut se présenter avec confiance chez les consuls de France, partout où il s'en trouve , son seul titre de français et d'homme du monde lui assure une bonne réception. C'est même en quelque sorte manquer aux convenances que de négliger cette visite dans les localités peu fréquentées par nos compatriotes. Dans les grands centres, au Caire, à Constantinople, on peut plus facilement î"cn dispenser, mais il vaut mieux le faire, car on aura toujours besoin de recourir à leur obligeance pour obtenir des permissions, des renseignements.» pour conclure les arrangements avec les drogmans, etc.
$ 6. Moyens de transport, poste, manière de voyager, guides, hôtels. — C'est presque toujours par mer qu'on se rend en Orient, ou bien en descendant le Danube. Nos lecteurs trouveront ci-dessous aux routes préliminaires A, B, C, les règlements généraux des grandes compagnies des paquebots, Messageries impériales françaises, Lloyd autrichien, et Compagnie tmp. et royale du Danube, etc. Il va sans dire que les itinéraires, jours de départ de ces paquebots pouvant être incessamment modifiés, il faudra se renseigner au moment du départ, à l'administration des Messageries impériales, à Paris, rue Notre-Dame des Victoires, 28; à Marseille, place Royale, n. I ; à Lyon, place des Ter* raux, etc. Les renseignements sur le Lloyd pourront être demandés à Paris au consulat d'Autriche, rue Lafitte, 21. La poste en Orient est entièrement entre les mains des Européens et desservie par les paquebots (V. pour chaque pays sa notice spéciale). Le Télégraphe électrique atteint maintenant Malte, Corfou, etConstantinople ; on doit le pousser jusqu'en Egypte, où il se reliera a celui de l'Inde.
Quant à la manière de vovager dans chaoue pays, aux chevaux, voitures, barques, guides, drogmans, etc. V. les articles spéciaux, p. 64, 339. 457 , 602, 947.
On trouve maintenant des hôtels à l'européenne dans toutes les villes principales. Dans le centre du pays, on a recours à l'hospitalité des particuliers, des couvents, des karavahséraïs, ou bien, on loge sous sa propre tente, ou dans sa cange (F. p. 359 et 952).
Prendre un courrier, ou guide général pour le voyage, nous semble une dépense inutile, puisque ce guide aura toujours besoin d'en prendre d'autres dans les pays si différents où l'on arrivera. Les guides grecs qu'on peut trouver à Malte, à Corfou et a Athènes, sont, sinon les plus probes, du moins les plus intelligents.
§ 7. Routes préliminaires.— Il nous reste maintenant à conduire le voyageur aux trois grandes villes, où l'on s'embarque ordinairement pour l'Orient, Marseille, Trieste et Vienne. Nous ne pouvons ici indiquer ces routes que d'une manière sommaire. Le voyageur désireux de se rendre en Orient par l'Italie ou par l'Allemagne trouvera des renseignements plus détaillés dans les itinéraires spéciaux de M. Du Pays et de A. Joanne, ou le Guide en Europe, qui les résume en un volume et que Ton pourra emporter sans grossir beaucoup son bagage,
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DE PARIS A MARSEILLE
862 kil. par l« chemin de fer de Paris a U Méditerranée. 3 convois par jour , trajet en 19 h. fiS in. par train* expre», en Î8 h. b5 ni. er train* omnibu*. lr* cl.. 96 fr. ÎS5 c. 2mecl.
i fr. 40 o. 3me el., 53 fr. 10 c.
De Paris à Lyon, et de Lyon a Marseille, les stations principales sont: Dijon, Vienne, Valence, Montélimar, Avignon etc. ( V., pour les détails, l'Itinéraire de Paris à Lyon, par Ad. Joanne, et celui de Lyon à la Méditerranée, par Bernard.
Marseille (hôtels des Empereurs, d'Orient, Beauvau , des Princes, des Ambassadeurs , de Luxembourg, de l'Univers, des Colonies, de Rome, de la ville de Gdnes, des Phocéens, maison Sibilot, etc.). Le voyageur, devra; dès son arrivée, se rendre à l'agence des Messageries Impériales (place Royale n° 1) pour y retenir sa place, y consigner son bagage, et y déposer son passe-port: l'administration se charge des visas et de toutes les formalités d'embarquement, mais il est nécessaire d'arriver au moins une demie iournée avant l'heure fixée pour le départ. Il existe aussi à Marseille, d'autres compagnies maritimes, mais elles n'ont pas de services aussi réguliers que les messageries impériales. Les paquebots de la Compagnie Péninsulaire et Orientale peuvent être utilisés pour se rendre en Egypte; On gagne environ deux jours sur les paquebots des messageries, mais il y a rarement de la place pour les voyageurs qui ne sont pas à destination de l'Inde, les navires sont encombrés, et, quand on n'a pas l'habitude des mœurs peu hospitalières des anglais en voyage, il est difficile d'y trouver h manger.
Une fois son départ assuré, le voyageur pourra, en attendant l'heure de l'embarquement, visiter les curiosités de la ville, qui sont : l'église Saint-Victor, l'hô-
tel de ville, l'hôtel de la Préfecture, la bourse, le grand théâtre, le musée des tableaux, le musée des antiques , la bibliothèque , l'Arc-de-Triomphe , le jardin zoologique, la Cannebière, le port, le fort de Notre-Dame de la Garde, la réserve, le port de la Joliette, le château d'If, l'anse des Catalans, etc.
Marseille est en voie de transformation. L'aqueduc de Roquefavour lui amène les eaux de la Durarfce. Aux termes de transactions intervenues entre le conseil municipal et M. Mires, les terrains du Lazaret et de la Joliette ont été acquis par M. Mirés au prix de vingt millions ; le vieux port doit être assaini, un port neuf dit d'Areno construit , ainsi qu'une cathédrale. Des travaux considérables s'exécutent en ce moment.
Une ville nouvelle s'élève le long du port de la Joliette et au S. de l'ancienne ville. Sous l'influence de l'immense activité commerciale qui s'y produit, les deux grands ports, l'ancien port et celui de la Joliette, paraissent déjà insuffisants à contenir les navires oui s'y pressent en foule, et dont 1 excédent est souvent obligé de chercher un abri derrière les ilôts dePoumègucetde Ratonncau. Que la grande question du percement de l'Isthme de Suez reçoive une solution favorable, et la prospérité de cette grande cité prendraencore un développementdont on ne peut fixer les limites 1
L'aspect grandiose de Marseille ouvre dignement le voyage d'Orient; dans la foule affairée qui se presse sur ses quais, les costumes bigarrés des peuples du Midi et du Levant commencent déjà à se màler aux habits sombres et étriqués de l'Europe. Tout annonce ces pays aimés du soleil vers lesquels on va se diriger.
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Observations
Lei frais d'omnibus, d'embarquement et de débarquement à Marseille sont compris dans le prix du passage.
lourritor*. — I^e prix de la nourriture des voyageurs de lrt et de 2° classe est compris dans le montant du prix de passage. 11 est invariable, quel que soit le nombre des jf.ir» ou des heures de la traversée; toutefois la nour. .ture n'est pas due aux voyafeors pendant leur séjour daus les ports où ils doivent attendre les paquebots de
Us passagers de 8* et *• classe traitent de gré à gré pour leur nourriture arec le rfitauratetir du bord.
Bagages — II est accordé à chaque voyageur sur ses bagages une franchise de poids it ISO Ut. pour les premières, 60 kil., pour les deuxièmes, et 30 kil. pour les troisièmes. L'excédant est paye suivant le tarif de chaque localité.
Enfants — Les enfanta de deux à dix ans payent moitié place et moitié nourriture. Ils doivent coucifer arec les personnes qui les accompagnent. Il est accordé un lit pour deux enfanta. Ceux au-dessous de deux ans sont admis gratis.
Voitures et Chevaux.— Le transport des voiturés, des chevaux et des cniens a lieu d'après le tarif établi pour chaque localité. Les chiens doivent être muscles et attaches sur le pont.
Passe-ports. — MM. les voyageurs qui prennent passage pur les Paquebots- Poste doivent se présenter au moins quatre heures avant le départ, au bureau de la Compagnie, a Marseille, place Royale, 1, pour y déposer leurs passe-ports. Les agents de In Compagnie se chargent gratuitement de toutes les formalités à accomplir à Marseille pour rembarquement, ainsi que des démarches auprès des différents consulats pour l obtention des visas nécessaires.— Le débourse du prix des visa est seul réclamé aux voyageurs.
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Voyages par escale.— MM. les voyageurs ont la faculté de s'arrêter dans un ou plusieurs ports intermédiaires, et continuer leur voyage par les Paquebots suivants de la Compagnie dans le délai 4e quatre mois.
Billets de retour. — MM. les voyageurs, autres que ceux de pont (4e classe) qui acquitteront d'avance les prix des voyages aller et retour, jouiront d'une remise de
-H) 0/0 sur la totalité du
>nx c
le passage, nourriture et débarquement non compris.
Les billets de retour sont valables pour 4 mois.
Billet* de famille.— Les familles composées de trois personnes au moins jouiront également de la remise de 20 p. 0/0. Dans le cas de combinaison de famille et retour, la réduction sera de 30 p. 0/0.
La bonification de 20 ou 30 p. 0/0 ne porte que sur le prix proprement dit du passage, et non sur la portion de ce prix qui représente les frais de nourriture et d'embarquement.
Dispositions générales.— L'arrière du bâtiment est exclusivement destiné aux voyageurs de lrt classe, qui peuvent se promener dans toute la longueur du navire.
MM. les voyageurs ne peuvent entrer dans la chambre des Dames. Chaque cabine est réservée à l'usage exclusif de ceux qui l'ont louée.
Les domestiques qui occuperont des couchettes de 2« classe ne pourront prendre leurs repas à la table commune de cette classe. Dans le c«s où d une classe inférieure ils passeraient aux premières pour le service de leurs maîtres, ils u'y pourront rester que le temps rigoureusement nécessaire.
DE PARIS A TB1ESTE
Voyet pour !«• détails de cette route le Guide en Italie dè V. A. J. Do Eay.
Brera, la plaoe d'Armes et l'arc du Simplon, la fresque de Léonard do Vinci au couvent de Sainte-Marie
De Paris k Tuiin par le Mont-Cenis, 809 lil. Chemin de fer de Parie à Saint Jeen-de-lUurianne et de Suie 3l Turin (pi««age da Mont* Cenii en voiture). Trajet en 35 h. 30 m. par le train eipreea; en 41 h. 40 m. par le Irein ommbut. Prit: 103 fr 70 c, 83 fr. 76 c. et 66 fr. 30 c.
Turin. — (HlteU : de l'Europe, Fcdcr, de la ville de Londres, etc.) Curiosités, la place du Château, le palais Madame et la galerie royale des tableaux, le palais du roi et le musée des armures, la cathédrale, l'église Saint-Philippe de N«'*ri, la Consolata, Saint-Laurent, la Mère de Dieu, etc. La rue du Pô et le pont, les places Saint-Charles, Victor-Emmanuel-Philibert, et Carignan, etc.
De Turin à Milan, 147 kil. chemin de fer, 4 convois par jour, trajet eu 5 heures, prix: 16 fr., 11 fr. 00 et 8fr.
Milan.— (Hôt$ls : de la Ville. Albergo Reale, Reichmann, Pension Suisse, etc.)— Curiosités, lavjathédrale (Duomo), le musée du palais
Delle-Erbe, la basilique de Saint- Ambroise, l'église de San-Lorenzo avec son portique romain, le théâtre de la Scala, etc.
De Milan à Venise, 384 kil. chemin de fer. S convois par jour, trajet en 10 heures, prix : 32 fr. 95 ; V5 fr. 55 et 18 fr. 45.
Stations principales : Borgame, Brescia, Vicence, Vérone, Padoue.
Venise. — Hôtels: Danieli, d'Europe, Vapore. — Curiosités : place Saint-Marc, piazzetta et molo, basilique Saint- Marc, Palais* Ducal, églises Saint - Zaccharie, Saint- Jean -et- Paul , Santa-Maria-dei- Frari, San-Rocco, Santa-Mariadella-Salute. San - Giorgio - Maggiore, il Redentore, le grand canal et tes palais, le pont du Rialto, l'arsenal, le Lido, etc.
De Venise à Trieste, en bateau à vapeur tous les jours, trajet en 6 et 8 heures. Prii;
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: ûcias et 5 florins (17 fr. 00 et 1$ fr.
On peut également te rendre à Trieste par Vienne { Voir route C). et de Vienne s Trie**, chemin defer.78 mille» 1/2 d'Allemagne, trajet en 17 heures, par trains do vitesse, prix : 31 florint et (3 florins 1/3.
Stations principales, Gloggnitz, Brilck, Mîrbarg, Laibach. %
Trieste). — HtteU : de la Ville très-bon), Je France, Aauila-Nera.
— Curiosités dans la ville neuve :
églises Saint-Pierre, Sao-Antonio, église grecaue San - Nicolo ; la piazza Grande et l'rldtel de ville, l'ancienne Bourse ou Tergenteo, le port avec les mâles San-Carlo et Marie-Thérèse, le grand canal, le lazaret neuf ; dans la vieille ville : la cathédrale, l'église des Jésuites, le musée Winkelmann , l'arsenal du Lloyd , les thrâtres Corti et Mauroner, le jardin botanique, les promenades de l'Acquedotto et du Boschetto.
Services maritimes du Lloyd autrichien.
Tout les tameêit, à 9 heures êu soir.
Trajet total en 7 jours, touchant à Corfou le lundi, et à Syra le mercredi ; arriree à Constantinople le vendredi.
Correspondances : A Corfou, avec la lif&e do golfe de Corinthe, et la ligne de Messine et Malte.
A Syra, avec la ligne latérale du
Pvrëe. et avec la ligne gréco-orientale pear Smyrne (v. p. 951).
A Constantinople. avec les lignes de
laner Noire, de laThessalie, de l'Anatolle, de la Syrie et de l'Egypte (v. p. 353).
T Ligne fréco-orientale de tHetfte à Smyrne.
Tous Us mardis, à i heures du soir.
Trajet total en 10 jours, touchant à Aordne (mercredi), Brindi&i, Corfou (sa* medi), Zante, le Piree (mardi), Syra {mercredi), Chto et Smyrne (Jeudi).
Correspondance* : à Corfou, avec. les ttes Ioniennes et le golfe de Corinthe, l'Albanie. Malte et la Sicile (v. p. 943).
A Smyrne, avec les lignes d'Anatolle
de Syrie, Caramanie et Egypte (v. p. 557).
. Correspondance • à Suez, avec les paquebots de la Compagnie péninsulaire et orientale pour les Indes et la Chine.
V Ligne accélérée de Trieste
ht 11 et le 27 de chaque mois, à 10 heures du matin.
Touchant seulement à Corfou, trajet en Ô à 6 jours.
—Pour Corfou, Syra et le Pirée, par les lignes 1 et ?, tous les samedis et tous les mardis.
4 Ligne des HM ioniennes et du golfs de Corinthe.
Départ de Corfou, tous les mardis.
Pour Paxo, Sainte-Maure, Céphalonie,
Zante, Missolonghl, Patras, Lépante,
Vostitsa, Salona, Loutraki, et par l'isthme
de Corinthe au Pirée.
POUR L IBTR1B,
Tous Ut mardis et samedis, a 6 heures du matin.
Pour Plrano, fmago , Clttanuova Parenio, Rovigno, Faaana, Pola, Cherso, et Fiume-
POUR LA CROATIE
Tous Tts mardis, à 6 heure- du matin.
Pour Fiume, Segna, Bescamiova (Ile de Veglla), Arbe, Val Cassiofle (lie de Pago} et Zara .
POUR LA DALMATIB.
(a) Tout let jeudis, à 4 heures do soir.
Pour Lussinpiccolo, Selve, Zara, Sebenlco, Spalato, Lesiba, Curzola, Raguse, al e gline, et Cattaro .
(b) Tous Us lundis, à midi.
Pour Zara, Sebenico, Spalato, Miloa, Leiina, Curzola, Oravosa et Megline.
POUR L'ALBANIE
(a) Voie de Dalmatje.
Tous les 15 jours h lundi, à midi.
Par la ligne de Dalmatie (b) jusqu'à Megline et, de là, à Antirari, Durazzo, Valona, Gorfou et Prevesa.
(b) Vole de Gorfou.
Tous les 15 jours le samedi, à 2 heures du soir et le mardi à 4 heures.
INTRODUCTION. (Route C.J
Jusqu'à Gorfou par les lignes 1 et 2.
De Cor fou à Valona, Durazzo et Antivari. Tous les 15 jours, le jeudi
De Corfou à Prevesa. Tous les 15 jours, le lundi.
Tous les jours, à 7 heures du matin, et les mardis, jeudis et supplémentaire, le soir.
Le tarif des paquebots du Llovd est, en général, un peu plus élevé que celui des paquebots français, mais la différence est minime. La nourriture y est meilleure, mais la discipline plus relâchée, l'exactitude des départs moins grande ; dans les mers du Levant, ils ont la spécialité d'accaparer le plus grand nombre des passagers de pont, Turcs, Arabes, pMerins grecs, etc., parce qu'ils les traitent plus doucement que les équipages français, mais le pont en est véritablement encombré. Le meilleur service de cette compagnie est sans contredit la ligne accélérée d'Egypte, la traversée n'est que de cinq jours.
DE PARIS A VIENNE ET A PESTH
De Paris à Munich : chemin de fer, 507 lui. et 57 milles allemands. Trajet en i«î h. en prenant les train h express; prix: 1" classe, 10C fr. 15 c; 2e classe, 77 fr. 35 c.
Stations principales: Strasbourg, Stuttgard, Ulm et Augsbourg.
Voyez pour les détails l'Itinéraire de VliUemagne du Sud, ou l'Itinéraire de l'Europe , de A. Joanne.
Munich. — Hôtels : Baierischer- Ilof, Goldener-Hirsch , Goldenes- Krcuz, etc. — Curiosités : L'ancienne et la nouvelle résidence et leurs collections , l'antiquarium , l'ancienne et la nouvelle Pinacothèue, la Glvptothèque, le musée chwanthaler, les églises Frauenkirche , Saint-Michel, Saint-Cajetan - des - Théatins , Saint- Pierre , Saint-Louis, de Tous-les-Saints. U Basilics, etc., l'Hôtel de ville, l'Académie des beaux-arts, la Ludwidgstrassc, les places Maxim ilien- Joseph,del'Odéôn,de\Vittelsbach, do la promenade, la promenade de Theresicnwiese avec la Ruhmeshalle, et la statue colossale de la Bavière, etc., etc.
De Munich à Salzbourg, chemin de fer
et diligence, trajet en 8 heures 1/2, prix : 8 florins et 6 florins 1/2 (17 fr. 50 et 13 fr. 50). De Salzbourg à Vienne, 3 convois pai jour, trajet en 9 heures par trains express, prix: lro classe, 15 florins (37 fr.), classe, 1 1 florins (28 fr . 50) . — On peut aussi , de Linz à Vienne, descendie le Danube en bateau à vapeur.
Vienne. — Hôtels : Rœmiseher- Kaiser {l'Empereur- Romain), Matschakerhof, Erzhcrzog- Karl , en ville, Goldenes-Lamm, et National- Gastbof, dans la Leopolstad, etc.— Curiosités : Le Palais-Impérial, ou Burg, collection dite Schatzkammer, le palais du Belvédère et sa galerie Je tableaux . les galeries Lichstenstein et Esterhazy, la cathédrale, l'église des Capucins (sépultures impériales), desMinorites, de Maria-Stiegen , etc., les places de Neuenjarkt , Freiung, Graben, Hof ; promenades des Bastions, du ^"olksgarten , de l'Augarten, du Prater, excursion à Scnœnbrunn, à la Brubl, à Baden, etc.
De Vienne à Pesth : chemin de fer, 37 milles allemand». 2 couvois par jour; trajet en 9 h.; prix : lif flor. i?0 kr. (30fr. 75c); 9 flor. 16 kr. (29 fr.), et 6 flot. 10 kr.
[Route C.J DE PARIS A VIKXNH ET A l'KSTH. xl, (15 fr.50 c.).— Par le Danube, bateau à I sowa, Constanlinople, (V. R. M, Tapeur; trajel en 11 ou 12 heures; prix: p. 426). Los voyageurs <jui ne tien- Ire classe, 7 flor. 30 kr. (18 fr.). dront pas à voir la Servie, pour-
Pestb. — Hôtels : Kœnigin-von- England, Tigre, etc. — Curiosités :
les quais, le oont, la Neugcbicude, l'université, le Rathhaus, le théâtre, le musée national, la promenade Stadtwaeldchen . la citadelle
ront continuer en chemin de fer par Czegléd et Temeswar jusqu'à Basiasch. petit port du Danube au delà de Belgrade. Trajet en 15 h.
30 m.; prix : 22 flor. 07 kr. (5i) fr.), et 17 flor. 22 kr. (43 fr. 50 c). De
d Ofen ou Bude.— Bateaux à vapeur Basiasch à Constantinople { V. R. tous les lundis pour Semlin, Or- 68, p. 427).
$ 8. Bibliographie-
Nous marquons d'un astérisque les ouvrages que le voyageur fera bien de lire avant son départ, et de deux astérisques ceux qu'on peut lui conseiller d'emporter. Les autres livres sont ceux que nous avons seulement consultés. Les ouvrages étrangers se trouvent à Paru, chez Frank, rue Richelieu, 67.
Ouvrâtes généraux.
Archivez des missions scientifiques et littéraires. Paris, 1850-1851, 7 vol. contenant un grand nombre de mémoires sur l'Orient, notamment le» principaux travaux de l'Ecole d'Athènes. (Un grand nombre de ces mémoires ont paru séparément chez Durand, rue des Grès, 7.)
•* S*ith.— Dictionary of Greek and R>man Geography. Londres, 1854. ii gros vol. grand in-8. ornés d'un grand nombre de dessins et de plans; ouvrage inestimable où l'on trouve résumées toutes les questions historiques et archéologiques.
*• Forbigke.— 'HûinMucA deralten Géographie, 3 vol. in-8. Leipzig, 1847. C'est en allemand ce qu'est le Dictionnaire de Smith en anglais. Ces deux ouvrages n'ont malheureusement pat d'analogues en français.
* Chateaubriand.— Itinéraire de Paris a Jérusalem .
" Lamartine. — Voyage en Orient.
* Madame de Gasparin.— Journo/ d'un voyage au levant. (Grèce, Egypte, Pales- Une.) 3 vol. in-8.
• A. de Vallon.— Une Année dans le Levant, 1 vol. in-8.
R. de Malherbe. — L'Orient, 2 vol. in-8.
Eugène Borée. — Sourentr» d'Orient.
Michadd et Podjoolat. — Correspondance d'Orient. 7 vol. in-8", 1831.
Lacroix. (Fréd.) Malte et le Gosze.
(Univers pittoresque, îles de l'Afrique, îv.)
Grèce .
M orra y. —Handbook for travellers in Greece, 1 v. in-18. Ouvrage déjà vieilli et peu méthodique.
Beclé— L'acropole d'Athènes, 2 vol.
in-8. Paris, 1853.
——Etudes sur le Pèloponèse% 1 v. in-8.
• A bout (E.).— La Grèce contemporaine.
1 roi. in-18.
Égiue. (Arch.des Mission,, t. 111.)
• Bcchon.— La Grèce continentale et la Morèe^ 1850, 1 vol. in-18.
Garnier. — L'île d'Égine. (Revue de l'Orient, mai 1857.)
• Burnouf.— Luc Copaïs, Pnyx, propylées (Arch. des Missions, t. 1.)
Plan d'Athènes antique. Prison de
Socrate. (Ibid. t. v.)
•* Hanriot. — Recherches sur la topographie des dèmes de l'Attique, 1 vol. in-8, Paris, 1853.
Mémoire sur l'Agora. (Revue ar-
Ecsèbb de Salle-— Pérégrinations en i chèologique, t. xi.)
Orient. 8 vol. in 8. I Nouvelles observations sur le f/io-
• Gérard de Keryal. — Voyage «b M" d'Athènes. Paris, 1855, chez Durand. Orient, 1 vol. in-18. j Lrake. — Travels in Northern Greece,
** Batissikb.— Histoire de l'Art monu- 1 4 vol. in-8. Londres, 1831. • mental, 1 vol. grand in-8. I The demi of attika, Londres. 1829.
Hope. — Histoire de traduit par Baron, in-8.
l'Architecture The. topography of Athens. (2" edi-
Paris, 18Î0. 1 tion.) Londres, 1841.
INTRODUCTION
— Travels in the Alorea, 3 vol.
in-8. Londres, 1830.
———Peloponnesiaca, id. 1846.
Ccrtics.— Peloponnesos (eine histor.
geogr. beschreibung dcr Halbinsel), jî t. in-8. Gotha, 1851.
Pittak!».— L'Ancienne Athènts, 1 vol.
in-8. Athènes, 1835.
Finlat. — Remaries on the topography of Oropia and Diacria. Athènes, 1K3H.
— On the battit of Marathon. Transactions of the royal soc. of litterat.
Londres.
F. Aldrmioven.— Itinéraire descriptif de l Attvjuc et du Pèhponèse, l vol. in-8. Athènes, 1841.
Expédition scientifique de Morée, ordonnée par le Gouvernement français, par Rlouet. Poiret, Ravoisier, Trezel et de Gournay. 3 vol. in-f». Paris, 1831-38. —Travaux de la section des sciences physiques, par Bory-Satnt-Vincent,in-fo,183l.
— Recherches geogr. sur les ruines de la Morée, par Pouillon Boblaye, in-4. 1836. — Relation du voyage, par Bory- Saint- Vincent, 2 vol. in-8, 1837.
Sauvage. — Recherches géologiques sur la Grèce. .
A. Gacldrt.— Une Mission géologique en Grèce. {Revue des Deux-Afondes*\Wï.)
Couchaod.— Choix d'églises byzantines en Grèce. Paris, 184».
Pocqueville.— T royage en Grke, 5 vol.
in-8. Paris, 18.»0.
Gbll.— Itinerary of the Aforea (3«édit.) Londres, 18^7. 1 vol. in 18.
WordSwortii.— Athens and Attica.
Londres, 1837.
Greece pictorial , descriptive and
historical. Kn français : La Grèce pittoresque et historique, traduction de M. Régnault, 1 vol. in-8. Paris, 1845.
MurV (colonel). — Journal of a tour in (ireece and the Ionian lslands, 2 vol.
Edinburgh, 181».
Ross — Rcisen and Reise routen durcit Griechcnland, 1 vol. Berlin, 1841.
Lkdas. — Voyage archéologique en Grèce et en Asie. Mineure* in-4 et in-f° en cours de publication.
'♦♦Lacroix (Louis).— Ile» de la Grèce, [Univers pittoresque* t. xxxvui.)
Gandar — Vlyssis Ithaea. Paris, 1854.
De la I'oClonchk.— Mémoires sur l'Arcadie (Arch. des Missions, t. vu).
Girard— Sur lEubec Ibid., t. u).
Bertrand, Mfzières et Beulk.( Voyage dans le Peloponèse (Ibid., t. m}.1 7 *
ct^NoÎT.-Santorin.-.Délos (Ibid., t. i
MÉEiàRi8.-.Pélion etOssa(/Wif.,t.îîi. ) ** Boctan. — Lesboa. [Ibid., t. v )
FcSTEL DE COCLANOES. - CMo. (Ibid , t. V.)
Batissier. — Monuments de Rhodes.
[IbuL, t. i.)
Hecebt.— Le Mont Olympe et la Macédoine. 1 vol. Paris. 1860.)
Guéri n. —Wiodcs.—Samox et Pathmos* in-8. Paris, ches Durand.)
** Pas h le t.— Travels in Crète, 9 vol. in-8. Londres, 1837.
Turquie d'Europe et d'Asie.
Viqcesni i La Turquie* 1 toI. in-8.
Paris.
Voyage dans la Thraee, in-1 en
cours de publlcutioh. Paris, chef Gide.
• Bocb (A.)— La Turquie d'Europe, 4 v.
in-8.
•Ubicîni.— Lettres sur la Turquie, 3 v.
in-18. Paris, 1851.
'Hammer. — Histoire de l'empire otfoman, 8 vol. in-8. — Atlas.
Constantinopel and dit Bosporu*.
Ducanoe. — Constantinopolù christiana.
Dallaway. — ConstantinopU ôncient and moilem.
Andréossy.— ConstantinopU et le £o«phore.
Ciioiseol-Gocpfier. — Voyage pittoresque de la Grèce, -} v. f°, beaux dessins et bonnes cartes.
* Gautier (Th.). — ConstantinopU. 1 vol.
in 18. Paris, 1853.
Bi.anqci.— Voyage en Turquie et en Bulgarie.
V aillaxt. —La.Roumanie, 3 vol.
** HECQtJARD.— Histoire et descrtrtiùn de la Haute- Albanie , 1 vol. in-8. Paris, 1859. (Excellent ouvrage.)
Texier. — Description de Sainte-Sophie.
[Revue française, 1838.)
Morrat. — Handbook for Turlet (ouvr.
médiocre.)
Gcys.— Le Guide de la Macédoine, 1 v.
I in-8, 1857. (Ouvrage plus que médiocre'!
Trier. — Description de TAsis J^fint*rt, 3 TQl. in-f*. Paris, 1839.
AinïWorth. — Researches in Greeee and An*
Macouit.— Die ouvertes dans la Troade, n i Pari», 1841.
ikk. — Foya^e de la T ronde
Haxilton.— Aej«arxÀettii A$ia Minor,
TOI
Leaeb. — Asia Mimor, 1 roi- Londres.
Snm and Formes.— TravtU inLyeia, ' 2 vol. Loodnts, 1»M7.
Fellow (tir C.).— Trareh in Asia Minor and Lycia. * édit. Londres, Murray.
Beau fort . — Car aman ia .
La ng lois (V ). Mission en Cilicie.
Arch. des Missions, t. iv.) Mas -Latrie. — Missions à Chypre.
Syrie, ralestlna, Sinaï.
* VoLMKT . — État de la Suri; de VÊoypu, etc. (Œuvres complète», édition Didot, 1 vol. grand in- 8, 1846.
••Roaiw»rtN (Edw.). — Biblieal restar»
ches tn Palestine, mount Sinai and Aralie Pctr*a, 3 vol. in*. Boston, 1841.
hâter biblieal researches in Pales-
tina, l vol. in-8. Londres, 1861- Ouvrage capital sur la Palestine, le modèle des voyageurs consciencieux et savants; excel lentes cartes. Les deux ouvrages ont été reum» en 3 vol. dans la seconde édition de Londres, 1856, mais nos citations se rapportent aux éditions ici mentionnées.
Borar.— The Land of promise, 1 toI.
in-14. Londres, 1857.
The désert of Sinai, l roi. in-18.
•bibliographie.
Sainte, 1 vol. in-4. Paril, 1800, (Excellent ouvrage.)
Miklim (l'abbé).— Les Saints Lieux, 2 toi. in-8.
Gcèrin.— De orâ Palestine, 1 br. ln-8.
Batissier. — Tyr, Sidon, Jérusalem.
{Archiv. des Missions, i. H.)
Laqrty-Hawi.— La Syrie,], v. 1854.
Bcrckhard.— Trarels in Syria and the Holy Land, in-4. Londres, 1810.
Stanlkt (A..P: ) - Stnai and Palestine m connexton with their history, in 8.
Londres, 1860.
Vam m Velok — Syria and Paleslina, Londres, 1856.
(îerardv-Saintïne. — Trois ans en Judée, 1 vol. in-18. Paris, 18<>o.
♦•Porter.— Pire years in Damascus S toi. in-8. lx>ndres, 1856.
——Handbook for Syria and Palestine, 1 toI. in-18. Londres. 180o. Un des meilleurs guides de la collection Murray.
• De Saclct. — Voyage autour de la mer Morte et dans les terres bibliques, û vol. in-8, atlas. Paris, 1802.
•Ltnch. — Narrative of the United States tradition to the river Jordan and the Dead Sea, 3* édition, 1 vol. in-8. Loodres, 1850.— 2« partie in-4. Baltimore 185*.
• Dt VootB. — Ut Églites de Terre
Rkt. — Voyage dans le Haouran, 1 vol.
in-8., Paris 1860.
*• Mcnk . — Palestine, 1 vol. in-8. Univers pittoresque. (Excellent ouvrage.)
Relanu. — Palusttna Utrecht 1714.
Racmkr.— -Pal*stina Leipzig, 1835.
Williams.— The Holy City, sédition.
Londres 1849.
Gromk , Jérusalem . Encyclopédie de Ersch et ûruber, tection H. Th. 15,
Barclay.— The city of the great king, 1 vol. in-8. Philadelphie, 1869.
Coqcerkl ( A • ) — Topograph te de Jèrusalem (thèse). Stratbourg, 1843.
"La Sainte Bille.— On trouvera une édition portative, in 18. société biblique, à Paris, chez (ira»*u-d ou Cherbulhe*.
Nous avons ndopte dans nos citations l;i division, d'ailleurs plu* scientifique, des livres de cette édition. La seule différence avec la Bible catholique est le nom de Chroniques, donne aux livres appelés dans celle-ci Paxalipomènes et dans le nom de Samuel , donne à ce qui forme les deux premiers livres des Rois .
** Flavius Josèphe — Antiquités juives.
Guerre des Juifs, etc. Nos citations se rapportent toutes à l'édition greco-latine de Didot, 3 vol. grand in-H. La meilleure traduction est encore celle d'Arnaud
d'Andilly, malgré ses infidélités.
Ecskbii kt Uiéronymi, Onomasticon,
in-K Paris 1031.
•Lottin de Laval.— Voyage dans la
Péninsule arabique. (Arch. de* Missions,
t. il.)
Léon de Laborde. —Voyage dans l'Arabie Pétrie. Paris, 1830. in-fo.
D' E. Rcppbll.— Reisen in Nubien, Kordofan and dem Petraischen Arabien, in-8, Frankfurtara Main, 18-W.
xi.tv
Rosseggtr ^J.). — Rasen in Europa, | Asun and Afrika, m;t besondere Rueksicht auf die naturwissenschaftlichen verhseltuisse der betreffenden Lœndern, 4 vol. in-8 et atlas fo. Stuttgard, 1841-49.
Scucbbrt. — Reise in dos Morgenland, 3 vol. in-8, Erlangen, 1858.
Érypt*.
Description de V Egypte, ou Recueil des observations .et des recherches qui ont été faites en Egypte pendant l'expédition de l'armée français*». Pari*. 1810 et années suivantes. 10 vol in-folio de texte, et 10 atlas in-folio roax. Le texte a été réimprime chez Panckoucke en 1821.
SM vol. in-8.
Mémoires sur l'Egypte, publiés
penJant les campagnes du général Bonaparte, 4 vol. in-8. Paris, an viu-xi (1800- 1803).
Monuments de l'Egypte et de la Nubie, d'après les dewins .eiecutés sur les lieux par Champollion le jeune, et les descriptions autographes qu'il a laissées (publies parM. Chdmpollion-Figeac), 4 vol. in-fol. max. Paris, 1829-47.
t* Champollion. — Lettres écrite* de l'Egypte et de la Nubie, in-8. Paris, 1833.
Champollion-Figkac — Egypte ancienne. {Univers pittoresque, 1 vol. in-8. Paris, 1839.)
Roskllini (Ippol.). / monumenti de VEgitto e délia Nubia, disegnati délia spedizione «cientifico - litteraria toscana in Egitto, 6 vol. in-fol. max. Pisa, 1832-31.
Lkpsihs (Dr Rich ). — Denkmjplcr aus .Egyptcn and ^Ethiopien , nach den Zeichrungen der von S. M. dem Kœnig Fr. Wilhelm IV, nach diesen Lœndern gesendeten und in den Jahrcn 1812-45 auvgefuhrten wissenschaftlichen expédition, 10 vol. in-fol. max. Berlin, 1849-00.
*♦ Briefe aus jEgyptcn, .Ethiopien
and der Halbinsel Sinui. in-8. fJerlio, 1852. (11 y a une traduction anglaise. (Lond res, 1853, avec des additions considérables.)
Bcrckiiardt. — Tratels in Nubia and in the interior of north-eastern Africa (1813), in-4. Londres. 1819.
Irbv and Mangles. — Travels in Egypt, and Nubia, Syria and Asia Minor d'uring
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the years, 1817 and 1818. S?« étj Londres, 1817 J. Murray.
VNbstor l'Hôte. — Lettres « d'Egypte en 1838-39, 1vol. in-8. PariV^ ,
**Bcnsen (Ch. C. J )—Mgyptens • ks in der Weltgeschischte. 5 vol- in-8. bourg et Gotha, 1845-57.
Brugscb {Dr. H.).— Histoire d'Êijï depuis les premiers temps de son exi/sNL *** jusqu'à nos jours. lr« partie, l'Kj sous les rois indigènes, 1 vol. in-4. J r xig, 185».
Geographische lnschriften
jF.gyptischer denkmœler, 3 vol. in-4. L^'" xig, 1857-fiO.
Reiseberichte aus JEgypten , \
chrieben weerhrend einer auf Be S. M. des Kœnigs Friedriech Wilhelm von Prcusen, in den Jahren 1853-G4 ternommen wiscenschafilichen Reise m ^ dem Nil thaïe, in-8. Leipzig. 18ô5.
Monuments de l'Egypte, d*»cri
commentés et reproduits, in-fol. Ber.
(en cours de publication].
Wilkinson (sir J. Gard). — hlanners a Cwttoms of the aneient Egyptians, 6 v» * in-8. Londres, 1837-41.
** — -A popular account of the ancsVy Egyptians, reviscd and abridged from larger work,2 vol. pet. ln-8. Londres, 185
Modem Egypt and Thebet 2 rcV |
in-8. Londres , 1843.
Handbook for Egypt, 1 roi. in-
{collection Murray).
**Lane (Edw. W.).— An account of th Manners and Customs of the moder Egyptians, 2 vol. pet. in-8. Londres, 1KI"
* Batlb Saint-John. — Twoyears resi-' dence in a Levantine family (ï vol. in-ff Londres, 1850).
"Clot-Bey— .4 j.erru général de VÉgypte, 2 vol. in-18. Paris, 1840.
'Maxime dc Cxur-Lc-Nil, 1 vol. iu- 18. Paris, 1854.
•Barthélémy Saint-Hilaire. — Let- très sur l'Égyptc, 1 vol. in-8. Paris, 1850.
*Méruau (P.). — L'Egypte contemporaine, 1 vol. in-8. Pans, 1860.
♦Ch. Didier.— Cinq cents lieues sur le Nil 1. v. in-18f Paris 1858.
Les Nuits du Caire, 1 vol. in-
| 18. Paris, 1860.
DE MARSEILLE AUX BOUCHES DE BONIFACIO
En Sortant du port de la Joliette, le navire laisse : à gauche, l'entrée de l'ancien port de Marseille, resserrée entre les deux forts St-Jean et St-Nicolas, la pointe de la Réserve, l'anse et la montagne des Catalans et la colline d Endoume, que surmontent la montagne et le fort de Noire-Dame-de-la Garde; à drojte. les îles de Ratoneau et de Pomègue : le canal qui les sépare, fermé par une jetée, forme le port du Frioul. En face de ce port et plus près du navire, on range l'Ile et le château d'If, puis on laisse a gauche les lies et la rade d'Endoume, le cap de la Croisette et l'Ile de Mairé, dont les rochers déchirés offrent de beaui aspects. A droite et assez loin au large on aperçoit l'Ile et le phare de Planier. Après avoir doublé l'île do Mairé, le navire prend la direction du S.-E, et s'éloigne peu à peu de U cdte, laia- Orihnt.
sant à gauche les îlots de Jaire, de Cougloues et de Hiou, la baie et la petite ville de Cassis, le cap du Bec de l'Aigle et la baie de Lèques, au fond de laquelle se montre l'industrieuse ville de la Ciotat, la baie de Rrandol et celle de St-Nazaire, les lies des Embies et de Gou, et enfin le cap Sicié et la montagne de Notre-Dame, qui cachent l'entrée de la rade de Toulon, au fond de laquelle le mont Faron élève son chauve sommet.
On découvre encore l'ile de Porquerolles, la première des lies d'Hyères , puis on perd la terre do vue. Apres 12 heures de navigation, on commence à apercevoir les montagnes de la Corse. On est trop tloigné de l'ile pour distinguer aucun détail ; on reconnaît à peine les enfoncements profonds des golfes d'Ajaccio et de Valinco:
en approchant des Bouches, on voit cependant la ville de Bonifacio. On nomme Bouches deBonifacio le détroit qui sépare la Corso de la Sardaigne. Ce détroit a un peu plus de 6 milles marins (12 kil.) dans sa plus grande largeur. La grande passe, entre les Iles de Lavez2i et de Razzoli , est éclairée par '1 phares et peut ôtre franchie la nuit; elle présente pourtant un écueil presque à fleur d'eau, recueil de Lavexzi, sur lequel, eu
18f)5, périt corps et biens la frégate française, la Sémillante, qui portait 800 soldats en Crimée. Kn plein jour, les navires à vapeur préfèrent le passage tic l'Ours : c'est un canal éifoit el sinueux entre la cote de Sardaigne et un peut archipel dont les îles principales sont la Madeleine et Caprera. 11 doit son nom à un rocher singulier que les marins montrent sur une petite pointe de la Sardaigne, et qui présente en effet assez de ressemblance avec un ours marin.
Le petit port de la Madeleine égayé seul un peu ce passage horriblement désolé.
BOUCHES DE A MALTE
BON'IFACIO
On sort des Bouches env. 24 h.
après avoir quitté Marseille, et on reprend sa route vers le S.-E. Rien de plus triste, de plus sauvage que cotte partie de la côte de Sardaigne : de grandes montagnes arides et déchiquetées plongent à pic dans la mer, et sur ces roches inhospitalières on n'aperçoit pas un village; à peine de loin en loin découvre-t-on une cabane; enfin on perd la côte de vue. Les premières terres qui se montrent ensuite, ù env. 30 h. de navigation, sont la côte de Sicile et l'archipel des îles Egades, célèbres dans l'antiquité par la victoire navale qu'y remporta Lutatius sur les Carthaginois, l'an 2P2 avant J.-C.
La plus occidentale de ces iles est Maritimo, énorme rocher sur lc-
3uel le roi de Naples a une prison État. On passe entre cette île et celles de Levanzo et de Favignana. qui cachent la ville de Trapani, l'antique Drépane, décrite dans Virgile, et célèbre par la bataille navale que P. Claudius Pulcher y perdit contre les Carthaginois, l'an 250 avant J.-C. On aperçoit ensuite Marsala. l'antique Lilybée, célèbre aujourd'hui par ses Vins, le cap Bobo cap Lilybée), le plus occidental de la 8i-
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1c cap (îranitola; on s'engage dan s le canal de Malte. Par les tempclairs, on voit au S.-S.-O. l'île volcanique de Panteîlaria, qui dépend de la Sicile. C'est aussi dan ce canal cjue surgit, en 1831, l't/e Julia, cratère volcanique, qui disparut quelques mois après, no laissant plus qu'un écuetl dangereux. A partir du cap Granitola, le navire s'éloigne de plus en plus de la côte de Sicile, niai»
par les temps clairs on aperçoit les caps San-Marco, Bianco, Ali cata et Sewlambra. 20 h. env. après avoir dépassé les lies Evades, on arrive à l'archipel de Malte; on range d'abord les îles de Gozzo et de Cumino, puis la côte profondément découpée de Malte. Vue de la mer, la ville avec ses vastes fortifications ofifre un bel aspect. On mouille ordinairement dans le port de la Quarantaine ou de Marsamuscelto..
DE MARSEILLE A MALTE
PAR LA C'ÔTF Il'lTAUE.
ni-tatuv : 290 lieues marine*.— 1*07 kil.
Nj\ iptlfnn de 6 jour* et 6 ntnls . — On reUcJte pro-i|nc une jniini. r entière A <»»'ii<**, Li'uurm», CiwU-Vccchiâ, Naplf» et Alevine.
Quelques voyageurs prenant i cette route pour voir en passant, I ne ïiit-ce que pour quelques ' heures , la côte d'Italie , noua croyons devoir la décrire sommairement, bien qu'elle n'entre pas directement dans notre cadre. Nou« nous bornerons donc à signaler les points remarquables de la côte, et à indiquer à nos lecteurs le meilleur moyen d'utiliser le temps de leur r?lache dans les principaux ports, renvoyant pour plus amples détails à Y Itinéraire de l'Italie et de la Siah\ par M. A. du Pays. Le voyageur devra se munir à Marseille des visas nécessaires, sur-
ette,'puis le golfe de Mn/^Hra et | tmitpotirNapW etMcasine; ai>tr#*
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ment ii pourrait se voir refuser le débarquement.
A. DE MA&SEILLK A GÈNES
— 377 lui. -Trajet en 23 h.
DE MARSEILLE A MALTE
Pour la sortie de Marseille, V.
Route I. — Au delà de la rade de Toulon, on laisse au N. la rade et ii presqu'île de Gien, puis la délicieuse rade d'Hyères, et au S. les îles du même nom (Porquerolles, Or, Basgueneau, Portcros et l'île du Levant}. On double ensuite les»
cap» Lardier etCamarat, et l'on voit le golfe de St-Tropez, le golfe de Fréjus, le golfe de Napoule, au fond duquel se trouve Cannes, les lies de Lénns (St-Honorat et Ste- Marguemej , le golfe Jouan, où débarqua Napoléon à son retour de l'île d'Elbe : le cap de Garoupe et le cap Gros, la ville d'Antibcs et l'embouchure du Var, qui sépaïc la France de l'Italie. Ou aperçoit de loin Nice, Villa-Franca et Monaco, bâtie sur un rocher escarpé qui s'avance dans la mer; puis Mentone, Vintimiglia, JSan- Ketno . Oneglia , admirable cote dominée par les Alpes maritimes.
Vers le cap dtl Mêle, les montagnes se rapprochent de la mer, et 1 on découvre sur leur côte escarpée la Toute célèbre de la Corniche.
On voit ensuite Albenga, Noli et JSavone; puis enfin le phare de la Lanterne et la ville de Gènes.
Gènes ■ — Les monnaies de Gènes sont identiques aux monnaies françaises, excepté celles de cuivre.
On paie 50 cent, à 1 fr. aux bateliers pour débarquer. On relâche presque toute une journée à Gènes, et ce temps est à peu près suffisant pour voir complètement la ville, turtout si l'on prend un cicérone, —flot. . Feder, de la Ville (recommandé*. Restaurants: la Legaiuliana, l'Ussaro, etc.
On devra visiter à Gènes : le port, la nlace et la cathédrale de San-Lorenzo, le pont et l'église Santa-Mana di Carignano, la belle vue des fortifications, la promo-
nade de \'Ac<iua-Sohi, l'église San- Stefano (un tableau de Raphaël) ; les rues Nuova, Nuvvissima et Ralbi, avec leurs palais principaux, Brignule Sale, Balbi, Pallavicini, Adorno, etc., ornés de belles galeries de tableaux; l'Université, le palais délia Città, l'église de VAiinunziata, magnifiquement décorée ; la place de VAcqua-Verde, et la station du chemin de fer; le palais Doria et ses jardins en terrasse sur le port ; ÏAlbergo dei Poveri , avec une Pietà, attribuée à Michel-Ange, etc.
B. DE GÊNES A UVOURjiE.
27 licuei marmci.— 143 kil 1/2.
Ce trajet se fait toujours de nuit.
Du reste, a partir du cap de Portofino, qui annonce l'entrée du golfe de Rapallo et de Chiavari, le navire tientle large jusqu'à Livourne.
On jette l'ancre à l'entrée du port, dont les phares et les îours ont un aspect assez pittoresque.
Livourne. — On compte en paoli, qui valent 55 centimes, et se divisent en 8 crazic. Un voyageur sans bagape ne doit pas donner plus de 2 paoli aux bateliers pour débarquer. A peine à terre, il est assailli d'une nuée de ciceroni, de facchini (portefaix) et de cochers, dont il a grand'peinc à se débarrasser. — Hôt. : du Nord , etc.
Restaurant : la Pergola, il Giardinetto. — Du port au chemin de fer, une voiture se paye 2à4 paoli.— ii n'y a à voir à Livourne que la statue du grand-duc Ferdinand 1er, avec ses quatre esclaves de bronze ; la place del Gran-Duca, et le réservoir, appelé le Cistemone ; mais on peut aller à Pise, et revenir par le chemin de fer à temps pour l'embarquement.
Pise {Restaurant : l'Italia, auparavant l'Ussaro). On visitera : les auais, le pont, l'église Sta-Mana uella Spina, et les célèbres monuments réunis sur une seule place :
la cathédrale, la tour penchée, le baptistère et le Campo-Santo ; on pont encore voir la pince d<«s Che-
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valiers, où s'élevait la Tour de la Faim, qu'a rendue célèbre le supplice d'Ugolin, et l'église San-Stefano ; puis aller aux Cascinc de San-Hossore.
C. DE LIVOURNE A CIVITÀ-VECCHIA
40 lieues mwinci . — ÎÎO kil. -Trajet en IS h.
Quand on s'éloigne de Livourne, On aperçoit au N.-O. la montagne de Pise et la chaîne des Apennins, dominée par le mont Altissimo; au S. de la côte basse et sablonneuse de Livourne, la petite chaîne du Monte-Nero ; au lartre, l'île Gorgona ; bientôt on découvre Capraja, l'île d'Elbe, et par les temps très-clairs, la Corse. On franchit le canal de Piombino, entre le promontoire de ce nom et l'île d'Elbe ;on laisse à gauche le golfe de Follonica, et à droite, au large, vers l'O. et leS., les îlesde Pianosa et de Monte-Christo. On passe de nuit entre les lies del Giglioetde Giannutri et le promontoire formé par le mont Argentaro, et on arrive de bon matin à
Civita-Vecchia. — On compte en paoli romains , qui valent ii peu près 53 centimes, et se divisent en 10 baiocchi. 1 paolo pour le débarquement.— Hât. : de l'Europe, des lies Britanniques. — Civita- Vecchia n'a à montrer aux étrangers que l'extérieur de la forteresse bâtie par Michel -Ange, et quelques églises sans mérite.
D. DE CIVITA-VECCHIA A NAPLES
4t> lieues marine*. — . ÏY1 kil. — Trajet en 15 h.
La côte de l'État romain offre l'aspect le plus triste et le plus désolé ; on n'y découvre que quelques tours ruinées et quelques villages misérables. En passant devant les bouches du Tibre et le petit port de Fiumicino, on peut apercevoir la coupole de St-Pierre de Rome, 'éloignée de près de 8 lieues dans les terres. Au delà de l'embouchure du Tibre, on voit toujours
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une côte basse, dominée par les montagnes d'Albano et de Velletri ; on laisse Portod'Anzio et Nettuno, les marais Pontins et le promontoire formé par le Monte-Circello (de Circé), chanté par Homère. Au delà du cap Circello cessent enfin les côtes désolées et arides : des montagnes richement boisées s'étendent jusqu'à la mer, et la nature splendide du royaume de Naples commence à se reconnaître. On range à gauche les golfes profonds de Terracine et de Gaéte, et à droite le petit archipel de Palmarola, Ponza et Vandotena. Ischia, avec son immense volcan éteint, l'Épomée, l'île de Procida et le cap Misène, annoncent Je golfe de Naplcs. Au delà du cap Misène, le golfe de Pouzzole. le château de fiaia, l'Ile de Nisita, se montrent sur la gauche. Après avoir doublé le promontoire de Pausilippe, on aperçoit Naples, dominée par le château St-Elme, les quaisde Chiaia, la pointe avancée du château de l'Œuf, et enfin le cône sublime du Vésuve, les montagnes de Castellamare et de Sorrenti, et l'île de Capri, qui forment l'admirable entourage du golfe de Naples. — On compte en cartini, qui valent env. 50 centimes, et se divisent en 10 grani.— Le débarquement se paye 1 ou 2 carlini.
Les vexations de tout genre sont encore pires qu'à Livourne : on rendra les officiers de la douane et de la police moine tracassiers en leur donnant un carlin.— H6t.:
des Princes, de Rome, etc. Restaurants : Café de l'Europe, Ja Ville de Paris, etc. — Une course de voiture se paye 1 carlin seulement.
On ne relâche à Naples que 7 à 8 h. Pour bien utiliser ce court espace de temps, il faut nécessairement se tracer un itinéraire et choisir ce qu'on veut voir. Il ne faut pas songer à l'ascension du Vésuve. L'excursion la plus intéressante est celle de Pompeï, si les départs du chemin de fer sont combinés de manière à la rendre possible, Dans le cas contraire,
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on se contentera de voir Ja ville, les rues de Tolède et de Chiaja, les places ou largo di CasteJlo, dî Palazzo , di San-Ferdinando ; les a,uais de Sanla-Lucia, Chiatamone, Chiaja ; la villa Reale, la grotte dé Pausilippe, et l'on pourra parcourir Je musée Bourbonnien. Les églises n'offrent rien de bien curieux.
L'aspect de Naples, sa population active et criarde, ses voitures pittoresques, etc., suffiront, du reste, pour occuper agréablement un temps de relâche trop court.
E. DE NAPLES A MESSINE
60 lieues marine*.— 330 kil.— Tn»j.t ttf 20 h.
En quittant Naples, on se rapproche de Sorrente ; on passe entre le promontoire de la Campanella et l'Ile de Capri, dont les rochers à pic portaient le palais de Tibère.
On gagne alors le large, laissant a gauche le golfe profond de Salerne et d'Amalfi, qui se termine au S. au cap délia Licosa. Malgré la profondeur du golfe, on ne perd pas de vue les montagnes : on navigue sur cette admirable mer Tvrrfjénienne et le long de ces côtes chantées par Homère et Virgile ; on aperçoit le cap Palinuro et le golfe oe Policastro. La côte de Calabre est alors fort éloignée ; mais les montagnes en sont baignées par la mer. Plus loin, on découvre l'archipel des lies Lipari.
La plus septentrionale de ces îles, Stromboli. est un volcan actif, qui, la nuit, éclaire au loin la mer; la lumière en est plus éclatante lorsque le temps est sombre et le ciel couvert. En face, s'ouvre le golfe profond de Ste-Euphémie, terminé au S.-O. par le cap Vaticano. On entre alors dans le golfe de Gioia, qui semble sans issue ; car les montagnes de la Calabre se joignent à celles de la Sicile. Enfin, on double le cap Faro, laissant h droite et à gauche les fameux écueils deÇharybde et de Scylla, qui ne présentent plus de dangers, et l'on arrive à
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Messine. Mêmes monnaies et mêmes formalités de débarquement qu'à Naples. — Hôt. : laxrinacria, la Vittoria.
On peut visiter à Messine la Marine, le Corso et la Strada Ferdinanda; le jardin public de la Flora, la cathédrale et la fontaine qui s'élève sur la même place, la statue de don Juan d'Autriche (place de l'Annunziata), les 4 fontaines à l'en tre-croisement des rues Cardine«e et Austriaca, la marine,' lacitadelle les églises Nunziatella de' Catalani. San Donassio et San Gregorio, dans une situation éle-
vée, avec une vue magnifique de la ville et du détroit de Messine.
F. DE MESSINE A MALTE
50 lieues marine».— 275 kil. — Trajet en 17 b.
Au sortir de Messine, le navire fait route vers le S. Au milieu du détroit, il range h gauche la côte de Calabre. la ville de Reggio et le cap Délie Armi, que la lumière du soleil couchant colore des teintes les plus magiques ; a droite la côte de Sicile, riche de végétation et couronnée de montagnes pittoresques. On remarquera le promontoire et le fort de San Alessio, le promontoire de Taormina, au delà duquel se dresse le colossal Etna, élevé de 3,813 mètres audessus de la mer. Il fait nuit quand on passe devant Catane et Syracuse, et auand on double le cap Passaro. Le matin , on aperçoit Malte avec son phare et ses blanches fortifications, et Ton ne tarde pas à mouiller dans le port.
MALTE
I. Renseignements généraux
Débarquement. — Le voyageur n'a à subir en arrirant à Malte aucune des innombrables vexations auxquelles il est exposé sur la côte d'Italie. Sitôt que l'entrée est accordée, le navire est entouré d'une quantité de barques portant, peintes à la poupe, les couleurs de r Angle-
rt MAI terre, et à la proue deux grands yeux qui
semblent regarder fixement le voyageur.
La police anglaise a tarifé barques et portefaix.
Monnaies. — On compte surtout en monnaies anglaises :
Or. — La livre sterling, ou souverain, qui se subdivise en 20 schellings et vaut ?5 francs.
Argent.— Couronne (5 sch.).. 6fr.l5 Demi-couronne (5 sch.
et G pence) 3 10
Schelling (12 pence). 1 * 25
Six pence » 60
Cuivro.— Pf nny ( au pluriel
pence) » lo
Demi-penny > 05
Au reste, les monnaies françaises, italiennes et turques, sont revues partout à Malte , si ce n'est dans les administrations publiques.
Tarifs des bafeau-r et des porteurs.— Pour un bateau employé pondant le jour : 1 sch.; pendant la nuit : 1 sch. 6 pence.— Un bateau ne peut pas prendre plus de deux passagers avec bagages (exception est faite pour les membres d'une même famille), et pas plua de quatre passagers sans bagage.
Pour le transport d'un poids de 50 rotoli f-13 kilog.) de la douane jusqu'à un point quelconque en deçà de la strada
Real* 6 pence.
—au delà 7 _
Pour port d'effets légers 4 —
— au delà 5
En cas de contestation, s'adresser au policeman.
Hôtels. — ])c Clarence (chez M«« Goubeau, strada Reale, en face de l'église Saint-Jean: table d'hôte à 2 sch. G p., sans vin; chambre, 2sch.— Il'fel Morell s, strada Forni.— I) uns fard s, strada Reale. — Baher's Princes» Royal II '(cl, strada Vcscovo. — Spark's Royal Chirendon Hôtel, strada San-Paolo. — La Croir de Malte, strada Sta-Lueia. - JIUvl Impérial. (Ces deux derniers hôtels fréquentes par les Français.)
Restaurants. — Café du Commerce, strada Sta-Lucia, au coin de la strada Reale; — Trattoria degli Amict, strada Sta-Lucia, au coin de la strada Forni.
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Cafés. — De Parti, piasza San-Gior-»
gio, au coin de la strada Vescovo (jour* naux français); — du Comtncrct, strada Reale. au coin de Ste-Lucie.
Magasina de nouveautés, libraires, , articles de voyage. — Les principaux sont dans lu strada Reale. Malte, qu'on ne l'oublie pas, est la dernière station civilisée que Ton trouvera dans le voyage d'Orient, et où l'on puisse so procurer les livres, cartes, objets d'équipement , vêtements , cantines de voyage, etc., etc. Les principales curiosités de Malte sont la joaillerie, les filigranes et les coraux ; les mousselines brodées d'or ou de soie colorée , les mitaines et les gants de soie, les châles et écharpes, les objets sculptés en pierre tendre de Maltrr, etc., etc. On y trouve aussi la plupart des curiosités de l'Orient.
Voitures. — Chevaux. — L'étranger remarquera tout d'abord les singulières voitures — espèces de gros cabriolets massifs— qui circulent dans les rues en pente delà Valette. Mais on peut se procurer des voitures plus légères et des chevaux de selle pour faire des excursions dans l'ile. — Une voiture à un cheval se paye 10 sch. pour la journée ; un cheval de selle, 6 sch.
Bateaux à vapeur.
Messageries impériales françaises :
Ligne du Levant.— Pour Syra, Stnyrnc et la côte de Syrie (tous les 15 jours), le mercredi ; correspondance à Smyme avec la ligne de Constantinople.
Ligne d'Egypte.— Pour Alexandrie et pour les Echelles de Syrie, sang transbordement (tous les 15 jours), le mercredi ; correspondance à Smyme avec la ligne de l'Archipel et celle de Constantinople.
—Four Marseille, directement, tous lei vendredis.
—Pour la côte d'Italie, tous les dimanches.
Compagnie péninsulaire et orientale:
—Pour l'Egypte, l'Inde et la Chine,— pour Marseille, pour Gibraltar et Southampton, tous les 15 jours. (11 y a rarement de la place pour les voyageurs qui ne se rendent pas dans les Indes, ou qui n'en reviennent pas.)
[Koi'Tjc S.] K E N S E 1 G N K .M E NT S GENEUAUX.
Hrr Majesty't mail steam-parketx pour Z&nte, Patrag. Céphalonie et Corfou. le lîet le 31 de chaque mois.
Peur Tunis.— Le Sortrti-jn fait ce trajet quatre fois par mois.
LloijA autrirhitn. — Pour Messine et Corfoa ; correipondance a Corfou avec les Uco.es «le Trieste, du golfe de Lëpante et de Constantinople (tou« les 15 jours}.
Quarantaine. — Pour tous les navires arrivant d'Orient avec patente nette, les unes sont abolies. Ce n'est que les cas d épidémie au point de déou de maladie à bord, que le voyageur est encore astreint au séjour du ;a-?aret de Malte. Il est, dn reste, grand et commode ; c'est l'ancien fort Manoel. Le voyageur peut, arec un gardien, se promener dans l'île, et naa.-r ou pocher datîs le port de la Quarantaine.
Télégraphie électrique.— Malte est en communication, d'une part avec la Sardaigne, le continent Européen, et l'Algérie, d'autre part avec Corfou. Elle communiquera bieutot avec l'Egypte.
II. Situation. Aspect général », climat
Llîe de Malte . située par 3V\ 53' 50" de latitude N., et 12<> 11' 6" de longitude E., est placée en quelque sorte sur les limites de l'Afrique et de l'Europe. C'est cette position avancée dans un canal étroit qui lui a donné de tout temps une si grande importance au point de vue stratégique, et qui en a fait Ja position dominante de la Méditerranée.—Par sa formation et sa constitution géologique, l'archipel de Malte se rattache a la Sicile, dont il a suivi longtemps la destinée politique. L'île principale , Malie, n'a pas plus de 4 1. de large, 8 de long et 20 de circuit. Elle compte 103,247 bab,, non compris la garnison anglaise, qui en temps de paix est d'onv. 2,500 h., population considérable pour une lie si petite et si pauvre qu'elle peut à peine nourrir le tiers de ses habitants. Aussi est-elle obligée de
1. Voir WaHe et 1« Goia, par M. P. Lac roix, dm» t'Unwei» pitlortsiiuc, Afrique, I. IV.
tout demander à l'importation; la misère est extrême, et les Maltaif émi^rent dans tous les ports de la Méditerranée.
Le premier asnect de l'île de Malte est singulier et peu attrayant. Au delà des fortifications de la capitale, on aperçoit une campagne poudreuse , découpée comme un vaste damier par un nombre infini de clôtures, et couverte de villages aux proportions monumentales : des montagnes sans arbres, un sol sans verdure, partout des pierres blanches, nui reflètent le soleil brûlant de 1 Afrique, et dont le détritus forme un sable fin qui vous aveugle et vous étouffe, voilà Malte.
La température de l'île est celle de l'Afrique. En été, le thermomètre marque ordinairement 30° centig., et dépasse rarement isb°; en hiver, il ne descend presque jamais au-dessous de 10°. Les variationsde température sont fréquenteset brusques. Le vent d'Afrique (scirocco) produit une chaleur accablante et insupportable, surtout pendant les mois de juillet et d'août. Les vents de N. et N.-O.
amènent une agréable fraîcheur, mais jamais un froid rigoureux.
Malte n'est qu'un rocher ealcairè et argileux. L argile do Malte a été considérée comme douée de pro*priétés médicinales énergiques, surtout celle de la Grotte de SU Paul, dont il se fait un assez grand commerce. C'est une terre bolairé; t qui se divise très-facilement et est!
employée comme fébrifuge. — La pierre calcaire de Malle n'a pas de consistance; l'eau de la mer la corrode; elle se laisse tailler avec la plus grande facilité : aussi, dans l'île, tout est bati en pierre de taille» Selon Houel , les roches de l'Ile auraient la singulière propriété de condenser les vapeurs atmosphériques, et de les laisser filtrer pàV leurs parties inférieures pour eon* stituer des sources. La culture du sol est extrêmement remarquable.
La terre végétale manque presque partout ; mais le Maltais la
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cueille avec un soin minutieux, et il va la chercher jusqu'en Sicile ; il la dispose alors dans des cadres creusés dans le rocher, et entourés d'une petite muraille qui la retient : le rocher est d'ailleurs aménagé pour l'écoulement des eaux.
C'est grâce à ce prodige de patience et de travail que le Maltais parvient à récolter le blé, l'orge, l'avoine, le cumin, le trèfle, la luzerne, le coton, des légumes et des fruits savoureux : les oranges de Malte jouissent d'une réputation méritée, surtout les mandarines; on les recueille môme en hiver; mais elles supportent difficilement le transport quand elles sont mûres : aussi celles qu'on mange en Europe donnent-elles une idée imparfaite de ce que cet admirable fruit devient sous le ciel de l'Ile.
Malte produit une race d'ânes très-estimée, et les petits chiens connus sous le nom de bichons.
Les oiseaux sont ceux de l'Europe et de l'Afrique, et surtout les pigeons sauvages, qui viennent reposer à Malte leurs ailes fatiguées, et construire leurs nids dans les grottes de l'île, où les habitants leur font une guerre acharnée.
Les poissons abondent dans la mer de Malte : les huîtres y sont mauvaises ; mais on y trouve en revanche plusieurs coquillages trèsdélicats. Malte nourrit encore les abeilles, d'où elle a tiré son nom dans l'antiquité.
Le commerce est malheureusement très-restreint ; car l'île n'a non à exporter que ses cotons, qui, d'une qualité inférieure, ne «ont pas admis en Angleterre, et s'écoulent en Italie. Les oranges, les citrons, les abricots confits, le lichen, le cumin, l'anis et la pierre de construction sont les principaux articles du commerce de Malte. L'importation dépasse donc de beaucoup l'exportation.
Kien do plus varié que la population de Malte. Elle se compose en effet de Maltais proprement dits, qui offrent un contraste frap-
pant avec la colonie anglaise, et d'étrangers de toutes les nations, dont les costumes ne diffèrent pas moins que les mœurs et les manières. Des Turcs, des Arabes, des Tunisiens, des Grecs, avec leurs costumes éclatants et pittoresques, s'y mêlent aux Européens aux habits sombres et étriqués. Les soldats, marins etofficiers anglais, aux brillants uniformes, les policemen à la physionomie sévère, attirent surtout les regards au milieu de cette foùle bigarrée. La Maltaise, oui a eu le bon goût de ne pas échanger le costume national contre les modes de Paris, passe enveloppée dans la fal delta, espèce de grand domino noir, qui recouvre la tôte, les épaules, la taille, et sert en môme temps de voileet de masque. Les Maltaises sont jolies et savent jouer avec ce costume mystérieux, qui peut à volonté découvrir, cacher, ou laisser entrevoir des yeux brillants, des cheveux noirs, une figure gracieuse, et des épaules entourées d'une blanche collerette. On a beaucoup parlé des mœurs faciles des Maltaises.
Il faut faire la part de l'exagération ordinaire des voyageurs en pareille matière. Les mœurs sont a Malte ce qu'elles peuvent être dans une ville de garnison, sans cesse traversée par les étrangers, et où la population est sans ressource. Il faut tenir compte aussi de l'influence du climat, et aussi, dit-on, des traditions de galanterie laissées par les chevaliers.
Les Maltais sont, nous l'avons dit, de laborieux cultivateurs ; mais ils sont encore plus marchands et navigateurs. Ils éraigrent dans tous les portsdu Levant, où ils exercent les professions do portefaix, bateliers, interprètes, etc.; mais, dûs qu'ils ont amassé un petit pécule, ils reviennent dans leur île. Les Maltais sont d'admirables nageurs.
Dès son arrivée , le voyageur pourra se procurer le spectacle d'une troupe de plongeurs qui se précipiteront à l'eau pour se dis- I puter la plus légère pièce de
monnaie qu'il leur jettera. — La langue maltaise est une espèce de patois dont l'arabe forme la base, mais qui a emprunté un certain nombre de mots aux langues des différents dominateurs de l'île :
mots grecs, italiens, allemands, etc. Les Maltais s'entendent facilement avec les Barbaresques et la plupart des wverains de la Méditerranée. L'écriture de cette langue a été entièrement perdue à une époque d'ignorance, et elle est très-difficile à 6gurer, au moins par les écritures européennes.
L'abbé Agius et Boisgelin ont publié chacun une grammaire maltaise. Il n'existe aucune littérature nationale, si ce n'est quelques chansons et des proverbes.
Du reste, dans l'île de Malte, presque toute la population parle l'italien, et, à la Valette, l'anglais et la plupart des langues européennes.
ni. Histoire.
L'ile de Malte, décrite dans l'Odyssée sous le nom d'Hupert*, comme la demeure de Calypso, eut, suivant Homère, pour premiers habitants les Phéaciens, race de géants. Elle prit plus tard le nom d'Ogygie et fut habitée par les Pélasges, qui y ont laissé plusieurs raonumentsde leur passage.
Les Phéniciens s'en rendirent maîtres en 1500 avant J.-C, et les Grecs en 736. C'est alors que Ogygie prit le nom de Méhta (jus><rx, abeille, en dialecte dorien), d'où le nom moderne est dérivé.
En 528, les Carthaginois s'emparèrent d'une partie de la colonie et la possédèrent bientôt tout entière. Prise, puis perdue par les Romains, elle ne leur appartint définitivement qu'à partir de la deuxième guerre punique. S'ils en expulsèrent les Carthaginois, ils favorisèrent la colonie grecque, et se l'attachèrent par la prospérité qu'ils firent régner dans l'ile.
Une tradition a placé à Malte le théâtre du naufrage de saint Paul, rapporté au chapitre 27 des Actes
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des Apâtren. M. F. Lacroix (ouvrage cité) a accumulé preuves sur preuves pour établir, d'après le texte même des Écritures, que saint Paul n'avait jamais débarqué a Malte, mais bien à une autre Mélita, située dans la mer Adriatique. Sa démonstration nous parait convaincante; mais Malte n eu honore pas moins la mémoire de l'apôtre, et montre la baie où il fit naufrage, la grotte qu'il habita, etc.
A la chute de l'empire romain, Malte fut prise en 434 aprè3 J.-C.
par les Vandales, et dix ans plus tard par les Goths. Les Grecs du Bas-Empire, sous la conduite de Bélisaire, la reprirent en 583; mais elle ne retrouva pas son ancienne prospérité sous le gouvernement corrompu et oppresseur des empereurs de Byzance. En 870, les Sarrazins, appelés par le rebelle Euphémius et secondés par les indigènes, s'emparèrent de Gozzo, puis de Malte, et massacrèrent tous les Grecs. Ils la reperdirent presque aussitôt; mais ils ne tardèrent pas à la reconquérir. Leur administration fut sage, humaine et tolérante pour les chrétiens ; toutefois, l'Ile devint un repaire de pirates. Les Normands la reprirent en 1090, sous le commandementdu comte Roger, conquérant de la Sicile, et traitèrent d'abord les Arabes avec douceur ; mais ceux-ci, s'étant révoltés en U20, furent définitivement expulsés.
En 1 186, Malte, comme la Sicile, échut en héritage à Henri VI, empereur d'Allemagne. Sous cette domination elle fut réduite à la plus extrême misère. Elle passa, en 1258, aux Français de Cnarles d'Anjou. Le célèbre complot des Vêpres siciliennes (1282) y fut ensuite tramé, mais elle resta encore deux ans aux mains des Français.
Une bataille navale sanglante la livra aux Espagnols; toutefois, la citadelle résista encore quelque temps et ne céda qu'aux supplications des Maltais. La domination espagnole acheva la ruine de l'Ile,
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ui, alternativement donnée, renue, mise en gage à des courtisans et à d'augustes bâtards, se racheta en 1428 au roi d'Espagne
fiour se rattacher à la Sicile. Chares-Quint la réunit à ses domaines, et, comprenant son importance stratégique, il la donna aux che- j valiers de Saint-Jean de Jérusa- | lem, qui venaient d'être expulses > de Uhodes par Soliman le Magnifique (1522). Cet ordre militaire1, en s'établissant sur ce rocher aride et désolé, allait donner au nom de Malte une gloire immortelle. Le grand- maître Villiers de l'Ile- Adam commença à couvrir l'île de fortifications et de travaux splendides. Le nouveau siège de l'ordre fut établi sur la presqu'île du Borgo (depuis Citta-Vittonosa), dont la pointe sur le grand port fut protégée par le château St- Ange. L'ordre prit part à un si grand nombre d'expéditions contre les Turcs et les Baibaresques que nous no pourrions les raconter toutes. Rappelons seulement qu'il se distingua dans les expéditions de Charb's-Quint contre Tunis en 1535, et contre Alger en 1536. En 1551, le corsaire algérien Dragut vint débarquer à Malte : il n'osa assiéger le fort St- Ange, menaça Città-Vecchia, et se retira aprt-s avoir saccagé Gozzo. On éleva alors le château St- Elme sur la pointe du mont Sceberras , et le château St-Michel sur le Borgo. Le grand-maître la Sangle acheva de fortifier la presqu'île qui porte son nom. En 1505, Soliman fit attaoucr Malte par une flotte considérable, avec plus de 30,000 h. de débarquement, sou3 les ordres de Mustapha - Pacha.
Les barbaresciues Dragut et Hassen , pacha d Alger l'appuyèrent chacun d'une armée. Le grandmaître La Valette n'avait pas plus de 700 chevaliers et de 8,000 hommes en tout. Le siège dura prés de quatre mois, et des prodiges de valeur furent accomplis de part
I. Voir Rhodes et Jérusalem, pour le* commencements de l'histoire de l'ordre.
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et d'autre. Les Turcs s'emparèrent du fort St-Elmc; mais tous leurs efTorts échouèrent contre le château St-Ange, l'île la Sangle, et le Borgo, qui prit dès lors le nom de Citlà-Vittario&a. Ce fut à la suite de ce siège que le grand-maître La Valette éleva sur le mont Sceberras la ville qui porte son nom. — Plus tard, nous voyons les chevaliers de Malte assister à la bataille de Lépante, aux différents sièges de Candie, etc. A l'intérieur, A. de Vignaeourt construisit, vers 1615, l'aqueduc qui porte son nom et les fortifications de laCaile St. Paul, de Marsa Scirocco, etc. Sous Lascaris (1636), l'ingénieur Flonan bâtit les belles fortifications destinées à protéger la cité Valette du côté de la terre, et donna son nom au faubourg de la Floriana. Nicolas Cotoner (1663) fit élever la vaste enceinte destinée à protéger la Città-V ittonosa, la Sangle, et la Burmola, ainsi que le fort Ricazoli et le Lazaret. Manoel de Vilheria acheva la Floriana, et construisit les fortifications du port de Marsa-Muscetto et du Lazaret.
Mais en regard de celte gloire militaire , l'histoire enregistre avec peine la décadence de l'ordre, sa dureté envers ses sujets maltais, l'esclavage cruel auquel il réduisait les prisonniers musulmans, et enfin la vie dissolue de ses chevaliers. Aussi l'ordre, affaibli par ses dissensions intestines, ses disputes avec le saintsiége, et surtout l'accroissement de la puissance maritime des différents Etats de l'Europe, capables de 60 protéger désormais eux-mêmes contre les Turcs dégénérés, était-il devenu une institution inutile, sans but, et purement honorifique, qui, privée peu à peu de ses biens en Europe, se vit réduite, en 1796, a se vendre presque entièrement h l'empereur Paul 1er de Russie.
En 1798, le général Bonaparte, se rendant en Egypte, parut devantMaltc. Le grand-maître Hotn-
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pesch, en lai refusant l'entrée du port, lui fournit un prétexte pour attaquer ce fantôme de gouvernement. Le 10 mai, l'armée débarqua sur tous les points de l'île, et fut appuyée d'ailleurs par le mécontentement des Maltais; le erand- maître signa une convention, oui remettait Malte aux Français.
C est ainsi que Bonaparte s'empara, sans coup férir, de cette importante forteresse, et nue finit Tordre de Malte. Le grand-maître se retira à Tneste, les chevaliers se dispersèrent. Les Français établirent un gouvernement provisoire, avec une municipalité. Le trônerai Vaubois fut laissé dans i île avec 3.000 hommes; mais à peine la flotte française s'étaitelle éloignée, que Malte fut bloquée parles Napolitains, les Portugais et les Anglais. La population maltaise, dont les Français avaient malheureusement blessé les idées religieuses en pillant les églises, se souleva bientôt, et les Français se trouvèrent renfermés dans la capitale. Nelson, victorieux à Aboukir, vint en septembre 1799 établir autour de 1 île le blocus le plus rigoureux. Continué par l'amiral Keith, ce blocus dura deux ans et un jour, et la garnison française, épuisée par la pénurie la plus complète, essaya vainement de faire sortir le vaisseau le Guillaume Tell et les frégates la Diane et la Justice pour ail 1er solliciter des secours en France.
Ces navires furent capturés par les Anglais. Enfin Vaubois capitula le 8 septembre 1800. La garnison sortit avec les honneurs de la guerre et fut reconduite en France. La paix d'Amiens (180-2) stipulait le rétablissement de l'ordre de Malte, avec une constitution plus libérale, l'admission des Maltais dans l'ordre, et garantissait l'indépendance et la neutralité du petit archipel. Le refus d'exécuter cet article du traité, ralluma, personne ne l'ignore, la guerre européenne. Pendant les guerres
quiétée. Les traités de 181S cobt firnit rent les Anglais dans la possession de cette île, qui leur assure, avec Gibraltar et Corfou* la domination de la Méditerranée* Les Anglais ont toujours à MaJto une escadre et uno garnison. Du reste, l'administration de l'île est abandonnée aux nationaux, et les contributions qu'Us payent sont exclusivement consacrées aux dé?
penses intérieures.
IV. La Valette
La Valette, la capitale moderne de Malte, est située sur la longue presqu'île qui sépare le Grand Port, ou Grande Marse (port du S.-E.), du port de la Quarantaine; ou Marsa-Muscetto (au N.-O.). C'est une ville régulièrement bâtie, d{i visée en 21 rues, dont 10 en longueur et 13 en largeur, qui cou» peut les premières à angle droit; Grâce aux différences de niveau* cette disposition n'a rien de monotone. Les rues longitudinales offrent des pentes bien ménagées, qui permettent aux voitures de monter du port aux parties supérieures, en décrivant de nombreux zigzags. Les plus importantes sont, du N.-O. au S.-E., la strada Ponente, strada Zeeca , strada Forni, strada Reale, strada Mercante et strada Levante. La strada Keale, rue principale, occupe le sommet de la presqu'île dan6 toute sa longueur, depuis le fort St-Klme1 jusqu'à la Porta-Reale, qui conduit à la Floriana.En la parcourant* on rencontre la place San-Gidrgio et le palais des grands-nmltres, Péglisc St-Jean et les principaux édifices. Les rues transversales, d'une très-grande déclivité, sont souvent converties eu véritables escaliers : nous mentionnerons surtout les rues Mezxodi , San- Giovanni, Sta-Lucia, del Teatro et Vescovo. En dedans de la Porté- LascartB,où l'on débarque dntorand ort, on trouve un marche aux ruitsetaux légumes, avec une fontaine do marbre surmontée d'un
de l'Empire, Malte ne fut pas in- Neptune ^en brouxe. La longue
rampe quî'mène de la marine à 1a ville haute, a été surnommée l'Escalier du Mx Mangiare, à cause du grand nombre de mendiants qui y viennent assaillir le vovageur.
Les maisons de la Valette sont très-régulièrement bâties, de cette pierre blanche de Malte, tendre et facile à tailler en moulures de toute espèce. Leur style est un peu lourd, mais les principales ne manquent ni de grandeur ni d'élégance. Les toits sont en terrasse, et les étages, qui donnent sur la rue, garnis de balcons de pierre en saillie, couverts d'une espèce de loge vitrée, qu'on nomme mirador es. C'est là que les belles Maltaises viennent prendre le frais, ou se distraire en regardant les passants.
Dans les rues Reale, Mercante et Sta-Lucia, la population de Malte se montre sous son aspect le plus pittoresque. Les boutiques attirent aussi les regards des étrangers, car elles offrent un singulier mélange des produits de l'Orient, de l'Italie et de la civilisation britannique. La ville est, du reste, d une propreté merveilleuse, qui surprend agréablement quaud on vient des échelles d'Italie ou des échelles du Levant: on voit que la police anglaise a passé par là.
Églises. — S an-Giovanni (St-Jean des Chevaliers) est l'église principalede lavilie.Elle fulcommencée en J576 sous le grand-maître La Cassière, et successivement ornée et enrichie par ses successeurs.
Elle n'offre rien de remarquable à l'extérieur. Sa façade, au fronton triangulaire, et flanquée de deux tours terminées par des clochetons de pierre, est d'une simplicité un peu trop nue et d'un style un peu lourd ; mais l'intérieur est d'un effet plein de grandeur et de magniticence. a La première chose qui arrête la vue , dit M. Théophile Gautier, c'est une immense voûte peinte à fresque, qui tient toute la longueur de la nef. Cette fresque, malheureusement détériorée par le temps, est «le Mathias Prcti, dit le Calabrese,
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un de ces grands maîtres secondaires, qui, s'ils ont moins de génie, ont quelquefois plus de talent que les princes de l'art. Ce qu'il y a de science, d'habileté, d'abondance et de ressources dans cette colossale peinture, est vraiment inimaginable. Chaque division de la voûte renferme un sujet de la vie de saint Jean. Ces divisions sont soutenues à leurs retombées par des groupes de captifs, Sarrazins, Turcs, chrétiens ou autres, demi»
nus ou couverts de quelque reste d'armure brisée, dans des poses humiliées et contraintes, espèces de cariatides barbares bien appro-
Sriées au sujet. Toute cette partie e la fresque est pleine de caractère, et brille par une force de couleur qui fait valoir les tona légers de la voûte et fait fuir les ciels à une grande profondeur. En récompense de cette œuvre gigantesque,Mathias Preti eut l'honneur d'être reçu chevalier de l'ordre, comme le Caravage... » — Ce qui frappe le plus l'attention après ce plafond, c'est le pavé de 1 église, quand il n'est pas recouvert d'une natte. C'est une vaste mosaïque de marbres sculptés et inscrutés avec un art infini , qui maraue les tombeaux de plus de 400 cfievaliers. Des inscriptions, des armoiries et des sujets allégoriques sont les motifs principaux de ce remarquable travail. Le maître autel, richement orné, est surmonté d'un groupe en marbre , représentant saint Jean baptisant le Christ, et dû au ciseau de Melchior Caffa , sculpteur maltais, un des bons élèves du Bernin.
Les chapelles latérales , ornées avec une grajnde magnificence, appartenaient aux différentes langues qui composaient l'ordre. On remarque : — près de la porte d'entrée le tomoeau , d'un assez mauvais goût, du grand-maître Zondondari; — . dans les chapelles de la langue d'Espagne ( côté droit), ceux du grand-maître Manoel de Vilhena et de Nicolas Cottoner, dus au ciseau de Caffa» et
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décorés d'un assez grand nombre \ le Calabrais, etc. Un des portraits
les plus remarquables est celui du
de personnages allég oriques et d'accessoires guerriers ; — dans les chapelles de la langue de France (côté gauche), ceux de Rohan, du comte de Beaujolais, frère du roi Louis-Philippe ; ce dernier dû au ciseau de Pradier. C'est aussi dans cette chapelle que se trouve la Dr collation de saint Jean, un des meilleurs ouvrages de Michel- Ange de Caravage. On raconte qu'un noble romain, ayant insulté ce grand artiste , refusa de lui rendre satiefaction sous prétexte qu'il était roturier. Caravaçe vint à Malte, mérita par ses peintures le titre de chevalier de Malte, et put alors provoquer en duel son adversaire. — « line chapelle souterraine, assez négligée, contient les sépultures de Villiers de l'ile- Adam, de La Valette et autres grands-maîtres. Cette crypte n'a rien de mystérieux , ni de funèbre... »
Les autres églises catholiques de La Valette ne méritent pas la visite des étrangers. Nous nous bornerons à mentionner encore ïeglùe protestante anglaise, construite en 18 (9 sur un petit square.
La façade, de style dorique, est surmontée d'un clocher pointu, qui domine le port de MarsamtiBcetto.
Édifices publics. — Le Palais des grands-maîtres s'élève sur la place San-Giorgio; c'est un vaste édifice d'une grande simplicité, et n'ayant de maltais que le vaste mirador qui circule autour de son premier étage. Il est surmonté d'une tour élevée , ancien observatoire du grand-maître Rohan, qui, aujourd'hui, ne sert plus qu'à signaler les navires au large. — L'intérieur contient de beaux appartements, qu'il est facile de visiter en s'adressant aux gardiens (pourboire 6 pence). Les salles contiennent des peintures représentant les exploits des chevaliers, ou les portraits des grandsmaîtres, par Matteo de Lecce, le Trévisan, l'Espagnolet, le Guide,
grand-mattreVignacourt, par le Caravage. Les portraits de Louis XIV, de Louis XVI, de Georges IV, et de la famille régnante d Angleterre, avec le trône et ses armoiries, font un contraste singulier avec ces anciennes peintures.
Le Mutée des Armures, contenu dans ce palais, est moins curieux et moins riche en armes turques qu'on ne pourraits'y attendre. Dans une armoire au fond, à droite, on verra les armes enlevées au corsaire Dragut. L'armure la plus curieuse est celle de Vignacourt, richement incrustée d'or, et qui a servi de modèle au Caravage pour le portrait de ce grand-maî tre. La plupartdes armures sontcelles des chevaliers. On remarque pourtant quatre grandes coulevrines turques.
La Bibliothèque publique et le Musée, contenant quelques anti»
quités de Malte et de Gozzo, sont installés dans un bâtiment attenant au palais.
Nous signalerons encore à La Valette : — les anciennes auberges de Castille et de France, strada Mezzodi ; celles de Provence et d'Auvergne, strada Reale ; celles d'Aragon et d'Allemagne, strada Ponente, etc. C'étaient les lieux de réunion des chevaliers de chaque langue; un des leurs, nommé U Pilier, s'était chargé de recevoir les cotisations ; — l'université, bâtie par Rohan; — V Hôpital militaire des Hospitaliers (près de str. Mercante); —la Bourse et le Thédtre, qui sont des constructions modernes.
Fortifications et ports.— Les fortifications sont une des principales curiosités de Malte : il est permis d'en faire 1e tour entier, sans être inquiété par les sentinelles anglaises. C'est d'ailleurs de leurs oastions que l'on peut le mieux étudier la configuration assez compliquée des ports. Deux baies profondes et ramifiées sont séparées par la presqu'île de Sceberras, qui porte La Valette. A
il ma:
l'extrémité de la presqu'île s'élève le fort St-Elme, qui croise ses feux avec ceux du fort Ricazoli, pour défendre l'entrée du Grand Port, et avec ceux du fort Tigne, élevé sur la pointe Dragut, pour défendre l'entrée du port de Marsa-Muscetto.
A peine a-t-on franchi l'entrée de ce dernier port qu'on voit s'ouvrir, u droite, le bassin de la Quarantaine, dominé par l'ile du Lazaret et le fort Manoel, qui croise ses feux avec les murailles élevées de la cité Valette et de la Floriana.
Du côté du Grand Port, la défense est encore plus formidable. Eu face de la cité Valette, on rencontre successivement trois presqu'îles et trois ports, gardés par des ouvrages de la plus grande force : le fort RicasoU, le château St-Ange et les ouvrages de la Sangle, Les faubourgs bâtis sur ces presqu'îles, le Bourg ou Città- Vittonosa.la Sangle et le faubourg de Burmola, situé derrière les premiers, sont protégés du côté de la terre par une double enceinte, dont la plus extérieure porte le nom du grand-maître Cotoner. Au fond du port, la hauteur du Corradin n'a pas été fortifiée, mais olle est dominée par les bastions de la Sangle et de la Floriana. Enfin, la cité Valette est protégée du côté de la terre par une première enceinte, celle de la Porta-Heale, et, au delà, par une seconde, celle de la Porte des Bombes. Ces immenses fortifications ont été creusées dans le rocher. Leur seul défaut estleur grand développement, qui exige une garnison considérable. Sur les murailles de la cité Valette, du côté du Grand Port, au lieu dit Lower -llarrack , on remarque le monument élevé a sir Alexander Bail : il a la forme d'un temple £rec. Un autre monument, représentant un personnage couché, se voit sur le bastion , à droite de la Porta-Reale.
Le faubourg de la Floriana, situé entre les deux enceintes de fortifications dont nous avons parlé, renferme deux jardms, trop vantés,
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car ils sont constamment brûlés par le soleil. L'un n'est qu'une allée d'arbres comprise entre deux murs ; l'autre s'étend sur les bastions, près de la Forte des Bombes. On y jouit d'une belle vue sur l'intérieur de l'Ile. Le faubourg ossede quelques églises et étalissements publics peu dignes d'intérêt.
Les faubourgs de Borgo, ou Città- Vittortosa, de la Sangle, ou Isola, et de Burmola , ou Cospima, ne contiennent non plus rien de bien curieux : des couvenls et les établissements de la marine. Sur la place St-Laurent, à Vittoriosa, on voit une statue de la Victoire, élevée en commémoration du siège de 1(>85.
Il est intéressant de parcourir en barque les différents ports do la ville.
P. DE LA VALETTE A CITTA-VKCCHIA
6 mille» 1/4 «nglais.-lO kil.
On sort de La Valette par la Porta-Heale, et de la Floriana par la Porte des Bombes. Pendant 2 mil. on longe l'aqueduc de Vignacourt, à gauche de la route. Du même côté, on aperçoit le v.de Cesal-Kurmi ouCittà-Pinto. Bien tôt l'aqueduc franchit la route sur une arcade, qui porte une inscription eu l'honneur de Vignacourt; puis il disparait sous terre. Cetaqueduc a plusdel6kilom.de long. Il vient de la partie de l'ile la plus éloignée vers le S.-O. A droite, on laiBse plusieurs gros v. dont nous parlerons plus loin. On traverse le v. de Casal-Hattar , où l'on remarque l'église Sta-Maria. Les trois portes de sa façade sont ornées de fines sculptures, et sur les côtés on voit des pilastres corinthiens dont les chapiteaux sont surmontés de pièces de canon sculptées en pierre.
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Cittâ-Vecchia, ou Notabile (Me- liano Correa; — une
hta des Grecs, Medina des Arabes), est l'ancienne capitale de l'île. Sa situation sur un plateau élevé, ses fortifications, dominées par le palais des grands-maîtres et la cathédrale, lui donnent de loin un aspect important. En gravissant la côte qui y conduit, on remarque une fontaine sculptée et deux hôtels :
Victoria Hôtel et British Hôtel. La ville, entourée d'une enceinte bastionnce, est déserte. Elle renferme cependant de beaux édifiées, entre autres le palais des grands-maîtres, le palais de lVvéque, le séminaire et la cathédrale. Cette église est un édifice moderne, assez vaste, de style corinthien , avec deux clochetons au-dessus de la façade et un dôme. L'intérieur n'a rien de remarquable, mais il est grand.
Dernière le maître autel se trouve une fresque assez médiocre et confuse, représentant le Naufrage de saint Paul. On y voit une figure de saint Paul en relief, dont les draperies sont couvertes d'argent plaqué. On remarque enfin dans le pavé quelques dalles d'une date récente, représentant des figures allégoriques bien exécutées, et oui rappellent le pavé de l'église St Jean:— ce sont les tombeaux des chanoines de la cathédrale. — On ne devra pas oublier de monter sur la terrasse élevée de la cathédrale, d'où la vue embrasse presque toute l'ile de Malte.
M adonna di Loreto, couverte d'une robe d'or, avec la figure et les mains noires.
Cette peinture, d'une époque inconnue, a été, dit-on, rapportée de Rhodes par les chevaliers.
Pour descendre dans la Grotte de St-Paulf il faut traverser la sacristie de l'église. Cette grotte est creusée dans la roche caloaire de l'ile, et divisée en trois parties par des grilles de fer. On y voit une statue du saint , attribuée au Oernin, mais peu remarquable.
Une autre statue de saint Paul, bien supérieure à la première, et due au ciseau de Meichior CafTa, orne un autel voisin. À en croire la légende , saint Paul aurait habité cette grotte pendant trois mois. On y recueille l'argile fébrifuge dont nous avons parlé.
Bien qu'on en enlève continuellement, la grotte a, dit-on, la singulière propriété de ne pas s'agrandir.
Les Catacombes sont près de l'église de St-Paul; on y est conduit par lo sacristain de cette église. On descend par un couloir et un escalier bas et étroit dans des galeries plus larges, garnies sur les côtés de grottes sépulcrales de toute grandeur, jusqu'à celle du plus petit enfant. Une salle plus large, soutenue par deux piliers taillés de la voûte au sol dans le même roc, servait d'église. On ne sait pas au juste à quelle époaue
JSn dehors de Città-Vecchia s'é- ' remontent ces catacombes: prooa-
tend le faubourg de Rabbato, plus peuplé aujourd'hui que la ville. — On v visitera l'église et la grotte de St-Paul, et les catacombes.
L'église de St - Paul , surmontée d'un dôme élevé , a beaucoup souffert du tremblement de terre d'octobre 1850. A l'intérieur, on remarquera : le tableau du maître autel , Saint Paul mordu par une vipère; il est de Gherardi, peintre maltais, 1668, et ne manque pas de^ valeur; — le Martyre de saint Etienne , par le Calabrese, bien inférieur ; — une TSte de la Madonna délia Urazia, par Scbas-
blemcnt à la domination byzantine. Leur étendue est considérable, mais on a fermé les couloirs principaux. Des conduits sont ménagés dans le sol pour l'écoulement des eaux que les pierres poreuses de la voûte laissent filtrer.
Boschetto, à 2 milles (3 kil. ) S. O. de Città-Vecchia. — En allant de Citta - Vecchia à Boschetto , on rencontre d'abord le chdtcau de Verdale, construit par le grand-maître de ce nom en 1586.
C'est aujourd'hui une villa du gouverneur. Ce château est flan-
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qué à «es angles de quatre tours carrées, surmontées d embrasures à canons, qui lui donnent de loin l'aspect d'une forteresse. On descend ensuite dans la petite vallée de BoschettC-Ja seule vallée de l'île véritablement boisée. On y trouve un beau jardin d'orangers et une grotte en cailloutis, avec un frais bassin. Boscbetto est la retraite favorite des Maltais pendant les chaleurs de l'été.
2°. PARTIR OCCIDENTALE DE L'iLE.
Ben-Gemma *à 3 milles (5 kil.) O. de Città-Vecchia. — Une mauvaise route , qu'on peut parcourir à âne , conduit au mont Ben- Gemma , le point le plus élevé de l'île (IfcO met. au-dessus de la mer). Des grottes sépulcrales fort anciennes ont été creusées sur cette montagne : les Maltais les appellent les Tombeaux carthaginois, mais elles appartiennent plutêt à l'époque grecque. On en compte une centaine : elles reçoivent le jour par de petites ouvertures, dont quelques-unes ressemblent de près à une décoration de porte. Les tombeaux qu'elles contiennent sont d'une remarquable exécution.
Grotte de Calypso, à 8 mille?
(13 kil.) N. O. — Kien dans cette grottene répond aux poétiques descriptions d'Homère et de Fénelon.
Dans un rocher à pic d'une assez grande élévation, s'ouvre une large fissure horizontale, où l'on monte par des escaliers. On trouve alors deux étages de grottes sombres et humides, qui n'offrent nullement l'apparence d'une demeure agréable. Le prétendu boudoir de la dresse n'est qu'une chambre que l'élévation de son entrée distingue seule des autres. On n'a aucune raison pour regarder cette groite, plutôt que toute autre parmi celles que renferme l'île , comme la grotte de Calypso." Mais il parait positif que l'antique Ogygie d'Homère est bien Malte et non Gozzo.
Baie de Melleha (à 1 kil.). —
TE. [Routb 2.'
L'armée sicilienne qui vint secourir le grand-mattre La Valette à la (in du siège de 1565, débarqua dans la baie profonde de Melleha. Une chapelle voisine renferme une image miraculeuse de la Vierge.
A peu de distance est Marfa, où l'on s'embarque pour passer de Malto à Gozzo.
En revenant à La Valette, on rencontre, à 2 mil., la Calle ou Port de St-Paul, qui, selon la tradition, aurait été témoin du naufrage de l'apôtre ; 2 mil. plus loin , se trouve la Calle des Salines, ou Port de Benhouarra. Toutes ces baies ont été fortifiées par les chevaliers. On revient ensuite a (4 mil.) Casai Nasciar, où se trouvent encore quelques grottes sépulcrales. A 1 mil. au S., on peut visiter à Casal-Mousta une église nouvelle , bàtic sur le plan du Panthéon de Rome , et dont la grandeur doit surprendre dans un simple v. Elle a été élevée par les contributions volontaires des Maltais. Casal-Lia, Casai Balzal, sont tout à côté, ainsi que Birkir— cara, qui contient aussi une église assez remarquable.
Le Jardin de San-Antonio, ancienne villa des grands-maîtres, appartenant actuellement au gouverneur de l'Ile, est une véritable conquête de l'art sur ce sol aride et pierreux. On y voit de magnifiques orangers : des fontaines et des bassins y entretiennent une agréable fraîcheur. Dans ces bassins, on remaraue des popyn/*. — On rentre à La Valette par la Floriana (3 mil.) —De ce côté de l ile, mais plus près de la ville, on peut aussi faire le tour du port de la Quarantaine, voir la villa dite le Kremlin, et la baie de St-Julient avec le jardin de Spinola et quatre villas anglaises.
So. PARTIE S. E. DE L'ILE,
Ruines de Crendi. — De la Valette on se rend à Casai Crendi ib' mil., 10 kil.) par Casai Luca et Casai Miccaba , ou par Casai
Ret TK 2 j
Kurmi :cité riuto), Casai Zébug rcité Rouan), deux des plus grands villages de l'île, et Casai Siggeo
.7 mil.^ ^, , .,
C'est à 1/2 mil. au S. E. du village que se trouvent les Ruine* de Crendi i, les ruines pélasgiques les plus considérables de 1 île de Malte. Ce sont deux enceintes éloignées l'une de l'autre d'env.
400 m. De loin elles ressemblent » une masse de roches naturelles; de près on y reconnaît la trace de l'art des âge* primitifs. Ces ruines sont formées d'énormes pierres, encore à peu près telles que les a fournies la nature. Les unes sont
fichées tout droit dans le sol et se dressent jusqu'à 12 m. de hauteur:
les autres, de7 m. de long sur 4 m.
de large et 1 m. d'épaisseur, sont enclavées dans les murs, qu'elles soutiennent comme des piliers.
En pénétrant dans ces ruines, on voit qu'elles forment des salles à cifl ouvert, de grandeur et de forme différentes, qui paraissent avoir été des temples. Les parois intérieures sont aplanies et travaillées avec une régularité bien différente de l'aspect extérieur de l'enceinte. Le sol est formé de pierres concassées au-dessous desquelles on trouve de larges blocs. -Les murs de fond de ces salles dessinent un hémicycle :
le3 portes principales , creusées dans les côtés droits, sont bâties avec quatre pierres formant une baie trapézoïde de 2 à 3 m.
Le premier de ces temples, nommé Djebel Kim, ou Hagar Kim, a son entrée du côté du S. E. Il se compose de deux salles parallèles d'inégale longueur, divisées en plusieurs appartements communiquant les uns avec les autres, et «e terminant en hémicycle. On a trouvé dans ces salles beaucoup d'ossements d'hommes et d'animaux, des vases et quelques figures sculptées à formes obèses et monstrueuses , quelques restes d'autels, mais aucune inscription
EXCURSIONS. 17 Le second temple, appelé El ifnaïdra, plus considérable, mais moins régulier que le premier, se compose d'une grande salle semicirculaire, de doux autres en hémicycles, et de plusieurs chambres secondaires. On y voit de larges tables monolithes supportées par un gros pilier : d'autres tables sont ovales et portées sur un piédestal évidé sur les côtés.
On trouve encore ça et là quelques autels mobiles. On a beaucoup discuté sur l'origine de ces ruines, sur leur nature et sur les divinités inconnues à qui les temples étaient consacré». On les a attribués aux Phéniciens, mais leur construction indique une civilisation moins avancée, et doit être rapportée plutôt aux Pélasges.
On revient de Crendi à Casal- Zorrick. où l'on voit les ruines d'une maison grecque d'un style très-pur. L'église contient deux tableaux du Calabrais. Près de là, on va visiter l'abîme de la Makluba. C'est une excavation de plus de 33 m. de profondeur, et dont la forme est celle d'un cône tronqué. Elle paraît s'être formée par l'affaissement d'une caverne
qui communiquait avec la mer.
Le fond est rempli d'une couche épaisse de terre végétale entraînée des collines voisines. On a pratiqué des escaliers pour y descendre. A Casai Gudia (2 m.), on montre aussi, près d'une chapelle de St-Antoine , le soubassement d'un édifice grec.
Galle de Marsa Scirocco (à 2 m.
plus au S.). — Cette baie est entourée de tous côtés de fortifications. A la pointe de Ben-Isa, au S., on peut visiter une caverne, la plus grande de l'île, quiporte le nom de Grande grotte ou Grotte de Hassan, célèbre corsaire. Près de Casai Zeitoun, était le temple d'Hercule. L'église de St-Grégoire à Zeitoun est une des plus révérées de l'île. De Zeitoun on revient visiter les fortifications de Cot-
| toner, Città Vittoriosa, la Burmola t. Vo^ei rittmtratum,mû 1857, P. «87. I et la Sangle, et l'on rentre à la
Valette par le Corradin , lu Casai neuf et la Floriana.
VI. Excuriion A Gosso
(Cof t<t excursion demande un ou deut jours).
On se rend de Malte à Gozzo, soit directement par mer, soit en allant s'embarquer à Marfa à l'extrémité O. de l'île de Malte. Dans lu trajet on passe près de l'îlot de Cumino, qui doit son nom à une espèce d'anis, le cumin, qui y croit avec abondance.
L'île de Gozzo, éloignée de Rkil.
de Malte , a environ 48 kil. de circonférence, 19 de long et 8 de large. La population est d'env.
17 mille h. On y trouve plus de végétation qu'à Malte, mais pas de grands arbres. On y cultive avec succès le blé, le coton et les arbres fruitiers . Elle produit aussi de l'albâtre. Ses habitants sont d'excellents marins et se livrent h la pèche et à la chasse des oiseaux.
On débarque a la Calle Miggiara, petit village près duquel on aperçoit le fort et la cité Chambray. On trouve à Miggiara des ânes et des voitures pour se rendre a Rabbato, la forteresse et le chef-lieu de l'ile, bâti sur une colline élevée, où l'on remarque dans une grotte une soixantaine de tombeaux antiques. Prèsde Casai Zebvg on peut visiter un couvent de capucins et une autre grotte qui n'a, du reste, rien de bien remarquable. Un peu plus au N. est la saline de l'Horloger. C'est une plate-forme de rocher qui s'étend au dessus d'une grotte dans laquelle pénètre la mer. Un horloger maltais v fit creuser un puits pour élever l'eau de la mer jusque sur la plateforme, où il espérait la faire évaporer. Son attente fut trompée, car la roche était trop poreuse pour tenir l'eau. Mais, un jour de tempête, la mers'engoutTrant dans Je puits, jaillit par son ouverture a plus de 20 m. de hauteur, et, en retombant, inonda les terres voisines à plus d'un mil. de distance.
MALT E. [Koutb 2.]
Vainement on a bouché le puits avec de grosses pierres, la violence des vagues et de l'air comprimé dans la caverne sous-marine l'ont déjà débouché plusieurs fois avec une violente explosion.
Vers l'extrémité S.-O. de Uile on va visiter VEcueil aux Champignons, rocher détaché à près do 100 m. du rivage, et élevé de 30 m.
au-dessus du niveau de la mer. Il y croit une espèce de champignon (fungus coccineus ou inelitertsis) fort estimée. On passe sur ce rocher au moyen de deux câbles solides, tendus entre Técueil et le rivage, et sur lesquelles roule, au moyen de quatre poulies, une caisse qui peut contenir, deux personnes : pour mettre cette caisse en mouvement on n'a qu'à tirer sur une corde fixée au point où l'on veut se rendre. En revenant dans la partie orientalede l'île, on visitera, près du village de Xara, la Tour des Géants, vaste monument pélasgique, semblable aux ruines de Crendi, mais d'une plus grande dimension. L'ensemble de ces ruines est de forme circulaire; les portes sont formées de 2 larges
Sierres de 3 m. 30 de long sur 2 e large. L'édifice se compose de deux temples ou enclos ayant chacun la forme d'un double, trèfle.
Les autels, les tables de pierre et les débris sculptés qu'on y a trouvés sont analogues à ceux de Crendi. Quelques fragments visibles à côté de ce monument donnent à penser que des fouilles mettraient a jour encore d'autres chambres semblables.
Tour de Goszo en barque. On admirera surtout ses rochers à pic, les vastes cavernes qui s'y sont ouvertes et où la mer s'engouffre avec un fracas assourdissant, la hardiesse des habitants qui se suspendent à de longues cordes soit pour se livrer à la pèche ou mnétrer dans les cavernes à la chasse des oiseaux aquatiques; mais cette navigation intéressante ollre parfois quelques dangers, quand la mer n'est pas très-calme.
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CHAPITRE PREMIER
GÉNÉRALITÉS
Section I : Géographie.
S 1.— Situation, limites, étendue et divisions naturelles.— La Grèce
[ L*y*>,i'', la plus orientale des trois péninsules de l'Europe méridionale, est située entre 17° et '22° de long. E. et 40° de lat. N., en y comprenant l'Épire et la Thessalie. Ses limites au N. ont varié aux différente* époques historiques, puisqu'on y a souvent fait entrer la Macédoine, et que le royaume de Grèce actuel dépasse à peine le 39° de lat. N., et ne renferme plus la Thessalie. Réduite à ses limites naturelles, la péninsule Hellénique ne commence qu'à la partie comprise entre le golfe de Salonique et le canal d'Otrante. A cette hauteur, une chaîne de montagnes (les monts Cambuniens et Lingons), qui courent de l'E. à l'O., la sépare de la Macédoine et de l lllyrie depuis le mont Olympe jusqu'aux monts Acrocérauniens. De tous les autres côtés, elle est entourée par la mer, a l'K., par la mer Egée ou l'Archipel, qui prend au S. le nom de mer de Candie, et à l'O., par la mer Ionienne, qui se continue au N. avec le canal d'Otrante et la mer Adriatique. Le golfe de Corinthe la coupe transversalement et la divise en deux parties bien distinctes : la péninsule de Morée ou Péloponèse au S., qui n'est reliée au continent que par un isthme étroit, et la Grèce propre au N.^g^i est elle-inôme séparée de l'Albanie etde
i. Le* nom» de Graeci, Gracia ratent donne» par Te» Romains aat peuple* et an pays qui s'appelaient etrt-<ném«* Hellènes, ilellas. Le nom de G rase i ( V f.'x.tx.Ol ) paraît être celai d'une ancienne ptoplade des enrirons de Dodone, qui s'étendit le long de l'Achéloûi snr les côtes occidentales de la p«nin»ale. I!» furent uns doute le* premiers à entrer en relations atec les peuples de l'Italie, qui appliquèrent leor nom à tous les habitinl» de l'HelUs. C'est par une raison analogue que nou* npmraon* Allemand* le* peuples qui s'appellent eiu-tnèmcs lleutechcn, et qui s'appelaient Germains dan* l'antiquité. Du rc«le le nom d'Hi'Hcm.'* ne fut appliqué qu'a* ici lard aux peuples de \x Grrt». Dan» )ç* pnênits homérique* ils sont d'-sigu» ' *»>u> l<» nom de Danaoi, Actuiui, Ar— !<ioi. Le* Hellène* étaient les descendant* de Dennlion et originaires de la Thc<s.ilie .* leurs triks», Ioniens, jEoliens, Dorien* et Achécn*, finirent par occuper tout»; la Grèce, et se reconnurent e&aune Hellène» dams les temps historiques. Aprè* la conquête romaine, la Grèce porta le nom iftciel 4'Aetuia,
la Thessalie par une chaîne do montagnes, le mont Othrys, courant de TE. à l'O.. elles deux golfes de Volo et d'Arta ou d'Ambracie. D'autres golfes, dont les principaux sont les golfes d'Arkadia, de Coron ou de Messénie, de Marathonisi ou de Laconie, de Nauplie ou d'Argos, d'Egine ou d'Athènes, d'Atalanti et de Lamia, découpent profondément ses côtes et en multiplient considérablement l'étendue. La Grèce présente 5 caps principaux, les caps Oallo, Matapan et Malée ou St-Ange, au S. delà Moréc, le cap Scyllée (Skyli) à l'E. de l'Argolidc, le cap Sunium (C. Colonnes), au S. E. de l'Attique.
La plus grande longueur de la péninsule hellénique, du cap Matapan au mont Olympe, est de 411 kil.; sa plus grande largeur, de la côte O. d'Acarnanie à la côte do Marathon, d'env. 195 kil.; sa superficie, de 180 milles carrés géograph. pour la Grèce propre, et de 478. 5 pour la Morée.
A la Grèce continentale, il faut ajouter les (les, qui se divisent naturellement en deux groupes principaux, les îles Ioniennes et les iloa de l'Archipel, comprenant lus Cyclades, l'île de Crète ou Candie, l'Eubéeou Négrepont, etc.
§ 2. — Configuration du sol. Montagnes, lacs, rivières, cavernes, katavothra, volcans, etc. — Les montagnes de la Grèce peuvent être considérées comme une dépendance de la grande chaîne de l'Hémus. Des monts Cambuniens et Lingons, qui bornent au N. la péninsule Hellénique, se détache la chaîne du Pinde, qui court du N. N. O. au S. S. E., du mont Lacmon (aujourd'hui Zygo) au mont Tymphreste (aujourd'hui Veloukhi). Cette chaîne qui constitue l'arête principale de la Grèce, et dont les sommets dépassent souvent 2000 mètres, sépare la Thessalie de I'Epire. A la hauteur du mont Tymphreste, elle envoie différents chaînons qui séparent la Grèce propre de ces deux provinces, savoir : le mont Othrys qui s'étend directement à l'E. entre les golfes de Volo et de Lamia ; et l'Œta, qui s'étend vers le S. E.; du côté de l'O., vers le golfe d'Arta et la mer, il n'y a pas de montagnes aussi importantes que l'Othrys ^t l'Œta, mais de nombreux chaînons dirigés du N. au S. qui font de I'Epire une région très-montagneuse. De l'autre côté de la chaîne du Pinde, la Thessalie forme au contraire la plus grande plaine de la Grèce. Outre '.es monts Cambuniens, le Pinde et l'Othrys, qui la bornent au N., h l'O., et au S., elle est encore fermée à l'E. par le mont Olympe, le plus oriental des monts Cambuniens et le point culminant de la Grèce, auquel font suite le mont Ossa et le mont Pélion. Ces montagnes, ainsi que l'Othrys, doivent être considérées comme l'origine de la grande chaîne de l'ile d'Eubée, qui se prolonge dans les Cyclades Andros, Tinos, Myconi et Naxos.
Le mont Lacmon ou Zygo, par lequel le Pinde s'unit à la barrière septentrionale de la Grèce, donne naissance à cinq des principales rivières de la péninsule, savoir: deux à l'E., qui se jettent dans le golfe de Salonique, l'Haï iacmon ou Yistritza, qui appartient à la Macédoine, et le Pénée, qui arrose la Thessalie, et traverse l'étroite vallée de Tempe, entre l'Olympe et l'Ossa; deux à l'O., qui appartiennent à I'Epire, l'Aoùs {Voiousa), qui se jette dans l'Adriatique, et l'Arachtu» ou
Aria, qui se jette dans le golfe d'Arta; enfin l'Achélous ou Atçropotamo, qui se dirige vers le S. à travers l'Épire, l'Acarnanie et l'Etolie, et se jette dans la mer Ionienne à l'entrée du golfe de Corinthe.
La vallée qui sépare le mont Otkrys de l'Œta est arrosée par le Ûeuve Sperchius. qui se jette dans le golfe de Lamia. Au S. du mont Tymphreste, la chaîne du Pinde perd son nom et se divise en deux branches principales, l'une dirigée vers le S. 0.,qui, sous le nom de Corax et de Taphiassus, s'étend jusqu'au promontoire d'Antirrhium, à l'entrée du golfe de Lépante; elle constitue les régions montagneuses de I'Etoli£ etde I'Acarn anik, où l'on trouve cependant trois petits lacs et les fleuves Achéloûs et Évenus; l'autre, dirigée vers le S. E., s'étend àtravers la Phocide, la Béotie et l'Attique, et forme le Parnasse, l'Hélicon, le Cithaeron, le Parnès, l'Hymette, le Laurium, et parait se continuer daos les îles de Céos, Cythnos (Thermia) Seriphos et Siphnos. Une chaîne plus petite s'étend parallèlement à la précédente du mont Œta au cap Sunium, forme le Callidrome, le Cnémis, les monts Cyrtones, le Ptoûs, le Messapus , s'unit au Parnès, et par le Pentélique se prolonge jusqu'au Laurium. Entre ces deux chaînes parallèles s'étend la grande plaine de la Bûotik, arrosée par le Céphise, l'Hercyne, le Permesse et l'Asopus, et où l'on trouve le grand lac Copaïs et les deux lacs plus petits de Hylica et Paralimini. L'Attiqib n'offre pas do lacs, et n est arrosée que par de faibles cours d'eau, dont les principaux sont le Céphise Eleusinien et le Céphise d'Athènes.
La Mégaride, qui constitue la partie principale de l'isthme qui unit la Gr* ce propre à la Morée, renferme les monts Géranieng, qui sont une prolongation du Cithœron vers l'O. A l'isthme proprement dit, les montagnes s'abaissent , et le terrain n'a guère plus de 73 m. au-dessus du niveau de la mer ; maia elles se relèvent aussitôt derrière Corinthe.
Les montagnes de la Morée n'ont rien de commun avec celles de la Grèce propre. Leur point culminant est formé par la haute muraille qui s'élève au N. de l'Arcadie, et s'étend de l'E. à l'O. entre les monts Cyllene {Zyria\ Aroaniens {Khelmos) et Erymanthe {Olonos). De ce nœud principal se détachent 3 grandes chaînes, la prcmièie vers l'E., comprenant les montagnes de I'Argolidk jusqu'au cap Scyllée iSkyîi), la seconde vers le S., comprenant les monU Artémisium (Malevo de Tounuii), Parthenium {Rhoino) et Parnon {Malevo ou Kani), et s 'étendant, sous le nom de mont Malevo, jusqu'au cap Malée; la troisième, parallèle à la seconde, se détachant du mont Erymanthe, comprenant les monts Pholoë, Lycée {Dhisforti) et s'étendant par la chaine du Taygète jusqu'au cap Matapan. Du côté de l'O. et du N., vers l'Elide et l'Achaïe, la chaîne principale n'envoie que des rameaux sans importance. Autour du montCyllène se trouvent le lac Stymphale {Zaraka), le lac de Phénée {Phonia), et la chute du Styx. Le nord de la Morée, c'est-à-dire la région comprise entre les montagnes et le golfe de Corinthe, et qui constitue l'A( haïe la Sictonie, et la Corînthie, ne présente pas de cours d'eau important, non plus que la péninsule montagneuse de l'Argolide. L'Arcadie, située au centre de la péninsule, et surnommée la Suisse du Péloponèse, forme un quadrilatère
entouré de hautes montagnes, et qui ne contient pas de grandes plaines. Le fleuve Alphéc (Ri</îà), en sort par une interruption de la. chaîne du Lycée, pour arroser l'Elide et se jetter dans la mer Ionienne - Par sa frontière méridionale, elle donne naissance a l'Eurotas [Iri oix Vasili-Potamo) dont la large vallée, comprise entre les chaînes parallèles du Taygète et du Parnon, constitue la Laconie. L'Eurotas se je:**; dans le golfe de Marathonisi. La région montagneuse et sauvage, qui s'étend jusqu'aux caps Matapan et Malée, a reç u dans les temps modernes le nom de Magne ou Maïna. La Messéme, située à l'O. du Tayget a, ne contient pas de chaîne bien dessinée, mais de3 montagnes isolée^, dont les principales sont le mont Ithôme [Vourkano], le mont Lykodiino et le mont St-Dimitri, qui s'étend jusqu'au cap Ah'itas ;cap Gallo). La vallée principale est arrosée par le Pamisus (Piniatza), qui se jette dans le golfe de Coron. L'Elide, située à l'O. de la Morée et au N. do la Messénie, est une région beaucoup plus plate, arrosée parla Néda, par l'Alphée, déjà nommé, avec ses deux affluents TErymanthe et Je Ladon, et par le Pénée [Gastoùnïj , dont l'affluent principal porte aussi le nom de Ladon.
Katavothra. — Les cours d'eau de la Grèce sont pour la plupart des torrents redoutables en hiver, qui se dessèchent quelquefois entièrement à la fin de l'été. Cn certain nombre se perdent dans les sables ou dans des gouffres souterrains, appelés Katavothra. Plusieurs des lacs de la Grèce perdent aussi leurs eaux de cette manière. Nous citerons particulièrement les Katavothra du lac Copaïs et du lac Stymphale : les eaux qui s'engouffrent dans ces conduits souterrains voi.i. reparaître plus ou moins loin et forment des fontaines ou d'autres cours d'eau. Lorsque les Katavothra se bouchent, il en résulte souvent des inondations désastreuses pour les vallées de la Grèce, qui forment en général des bassins clos de toutes parts (F. lac Copaïs). Mais, grâce à ces ouvertures et à l'évaporation, la plupart de ces bassins sont complètement desséchés à la fin de l'été, et ne se remplissent de nouveau qu'à la saison des pluies. Ce sont les terrains calcaires qui présentent le plus grand nombre de Katavothra, dont la formation parait ducaux tremblements de terre. Pendant la saison sèche, on a pu pénétrer dans quelques-unes de ces ouvertures; on a trouvé dans le limon qui les recouvre de nombreux ossements d'animaux et même d'hommes, que les eaux avaient entraînés.
Cavernes. — La Grèce contient un grand nombre de cavernes, dont quelques-unes ont une grande célébrité, telles que le labyrinthe de Crète, la grotte d'Antiparos, celle de Polycaudro, les grottes de Vari, de Marathon en Attique ; l'antre prophétique de Livadie , la caverne corycienne de Delphes, etc.
Volcans. — Nous avons déjà signalé dans les montagnes des lies de l'Archipel deux directions principales correspondant à celles des chaînes de la Grèce propre. 11 nous reste u en mentionner une autre non moins importante ; c'est une bande volcanique qui part de l'île de Santorin, passe par les lies de Milo et Anti-Mtlo, et a'arrétc à la haute presqu'île volcanique de Methana, située dans le golfe d'Égine. Le groupe de Santorin a été le théâtre de curieux phénomènes volcaniques
à uno époque a*sez rapprochée de la nôtre. Mais Methana n'a subi aucune modification physique depuis les temps historiques. Les montagnes de la Messénie, près de Modon, et le mont Ocha en Eubt'e, présentent aussi le caractère volcanique. Enfin, les sources chaudes des Tbermopyles, d'Œdipsos en Eubéc, de l'ile de Thermia, se rattachent « on ordre de faits analogues.
Les tremblements de terre ont de tout temps été fréquents en Grèce. L'histoire mentionne surtout celui qui détruisit Sparte en 46-1 av. J. C; celai qui, en 373 av. J. C, engloutit Hélice et Cura, en Achaïe, sous les flots soulevés du golfe de Corinthe, etc., etc. Dans les temps modernes, on cite celui de 1817, qui menaça Vostitza du même sort que ces deux villes. Enfin, le tremblement de terre d'octobre 1856 s'est fait sentir à Rhodes, en Crète et dans tout l'Archipel.
§3. _ Climat, vents, etc. — Le climat delà Grèce parait avoir été plus sain dans l'antiquité qu'il ne Test aujourd'hui. Les calamités de toute sorte qui ont désolé ce malheureux pays, la destruction complète des arbres, le défaut de culture, peuvent expliquer ce changement, et le développement des fièvres et de la malaria. Une extréine fécheresse et des variations brusques de température, causées soit par lescirocco, soit par le vent du N., caractérisent surtout le climat grec. Le vent du N. est un véritable fléau. On se ferait difficilement une idée de sa violence et du refroidissement subit qu'il produit. Il règne presque constamment en été, où il atteint son maximum. 11 souffle par rafales, et surtout pendant le jour ; il diminue le soir et cesse la nuit. Le vent du S.-E. se fait sentir vers la fin de l'automne, après le solstice d'hiver et au commencement du printemps. Chargé des vapeurs de la Méditerranée, il amène souvent la pluie. Le vent d'O., ou zéphire, est loin d'être aussi doux que les traditions classiques nous porteraient à le croire ; c'est souvent un vent violent, et, à la fin d'août et en septembre, il amène constamment des pluies d'orages. Il sévit spécialement su r laBéotie et l'Eubée.
Les pluies commencent en septembre, ou roctobre ; durant l'automne, ce ne sont que des pluies d'orage violentes, mais de courte durée. Les pluies continues, et les neiges ne tombent que plus tard, vers la fin de décembre et durant les mois de janvier et de février.
Le climat varie beaucoup, du reste, selon les localités. Dans les montagnes de l'intérieur, l'hiver est long et rigoureux, et la neige reste sur le sol pendant une partie du printemps. Dans les plaines, près de la mer, l'hiver est doux et la geleV presque inconnue. En quelques jours de voyage, on peut, comme dans tous les pays de montagnes, passer des chaleurs de l'été aux neiges de l'hiver. On vante, avec raison, la pureté du ciel de la Grèce et la transparence de .'air; mais, sous ce rapport encore, on remarque de grandes différences selon les diverses localités.
Nous parlerons des produits du sol dans le résumé statistique de la • Grèce moderne que l'on trouvera plus loin. Aux renseignements qui précèdent, nous n'ajouterons que le tableau suivant.
& 4, — Hauteur des principales montagnes, localités, etc., au-dessus
du niveau de la mer.
Grèce septentrionale.
Mont Olympe
Pclion et Ossa, environ .
Pin de (mont Bougikaki), Tymphrestc (Veloukhi) . ,
Guiona
Parnasse
OEta{M. Katavothra)..
Helicon
Ctthœron
Parnèi
Callidrome (Saromata). .
Cyrtone
PtoUs
Messape
Mont Ocba (Hagios llias)
Delphi (Eubce)
Pentélique
Hymetle
Lycabette
Acropole d'Athènes (
Parthénon)
Lac Copaïs
Plaine de Thèbes
Lac Hylica*
Lac Paralimni
Mont Makriplagi (Géranien).,
du
MOREE.
Mont Taygète
Cylléne (Zyria) ....
Aroanien (Khelmos)
Érymanthe (Olonos)
Parnon (Malero ou Kani)
Artemisium (Malero de Tourniki).
Lycée (Diaphorti)
Parthenium (Rhoino)
Temple de Bassre
Mont Lykodimo (près Modon) ....
Kalpaki (Acropole d'Orchomèoe). .
Mont llhome ( Vourkano)
Lac de Soudhéna
Lac de Phonia
Methana (presqu'île de)
Marais d'Orchomène et deCaphies. Mistra (citadelle, point culminant).
Mantinée (plaine de Tripolitra). . .
Lac Stymphale
Hydra (point culminant de l'Ile).
Acro-Corinthe (sol de la Mosquée).
Egine (St-Élie)
Cap Gros (à l'O. du Magne)
Sparte ( ruines au - dessus du
Théâtre)
Alphée (sa jonction avecleLadon).
Section II : Histoire.
L'histoire de la Grèce ancienne est trop étendue pour que nous puissions en faire entrer, dans un cadre aussi restreint que le nôtre, un précis général, si abrégé qu'il lût. Elle est d'ailleurs si généralement connue, qu'un résumé en serait inutile. Si nous croyons devoir en rappeler les faits principaux, ce sera sur les lieux mêmes qui en ont été le théâtre ; car notre récit offrira alors un intérêt plus grand. Nous nous bornerons donc à rappeler ici un certain nombre de dates importantes, que les mémoires les plus sûres d'elles-mêmes peuvent avoir quelquefois besoin de consulter.
TABLE CHRONOLOGIQUE
1° ÉPOQUK MVTHOLOtilQCE ET HCROÏQUE '
Les anciens Grecs, qui se disaient auiochthones (nés sur lo sol même), re-
' Tonte» le* date* de celle première époque ne «ont qu'approximative»; il n'y a de véritable chronologie grocque un' a partir de la première olympiede, 776.
çoivent successivement des colonies de la Phenicie. de l'Arabie, de l'Egypte, puis de Cretois, de Thraces, de Phrygiens .
2160 av. J. C. — Fondation de Sicyone par jEgialée.
2000.— Inachus amène dans lePeloponèse une colonie de Phéniciens, d'Arabes et d'Egyptiens (Péiasges),
Fondation d'Argus par Phoronée,
fils d'Inachus.
1970.— Fondation de Corinthe , par É-
pbyre, sa sœur.
l»20-i8&0.-Phegee et Pelasgus fondent
la communauté arcadienne.
1910. — Fondation de Sparte.
1880 —Id. de Mycènes.
18HO-1730. — Les Pelasses ( Pelas gus ,
Acfcpus et Phtius) s'établissent dans la
Thessalie, l' Attique, ÏEpire, la Phthio-
tide, l'Achaie et les lies.
1800. — Etablissement d'Ogygès dans
VAttique et la Béotie.— Déluge d'O-
gyg**-
1650. — Cecropg (Egyptien) fonde Athènes.
1635. — Deucalion (originaire de la Scythie caucasienne), régne en Thessalie. — Ses fils sontAmphictyon. roi d'Attique, et Htllen, père de trois fils : Dorus, jEolui, et Xuthus, père d'Ion etd'Aclueus. — Les Hellènes se substituent aux Pelasges.
1580. — Déluge de Deucalion aux environs du Parnasse, ou dans la partie méridionale de la Thessalie.
1580.— Cadmus (Phénicien) fonde Tbèbes.
1572.— Dan a ûs lÈgypuen) chasse les Inachides d'Argos.
138u. — Pelops( Phrygien) envahit la Thessalie. puis la péninsule, qu'il nomme Peloponèse.
1357 — Règne de Minos II en Crète, et d*É*ec à Athènes.— Établissement des conseils atnphictyoniques.
1330.— Eipedition des Argonautes.— Exploits d'Hercule.
1393. —Règne et exploits de Thésée ; — sa mort, 1293.
1313. -Première guerre de Thèbes, entre Éteocle et Polynice, fils d'OEdipe.— Les sept chefs devant Thèbes; leur defaite.
1307. — Seconde guerre de Thèbes , ou Guerre des Epigones.— Prise de Thèbes.— Les Heraclides sont chassés du Peloponèse par Eurysthée. — Guerre avec succès divers.
1306.— Règne d'Atrée à Argos.— Ses fils Agaroemnon et Menelas.
1280-1270.— Guerre de Troie.— Au retour de cette guerre, un grand nombre
Orient.
IRE
de chefs grecs ne peuvent rentrer dans leurs États.— Colonies fondées en Italie, en Épire.
1210.— Les Cadméens rentrent à Thèbes.
1190.— Conquête du Peloponèse par les Héraclides et les Dortens — Les Ioniens et les jF.oliens, chasses par eux, se réfugient en Attique.
1132.— Guerre des Doriens contre l' Attique.—Mort du roi Codrus.— Abolition de la royauté en Attique.
1130.— Colonies des Ioniens dans l'Asie Mineure.
Ils sont défaits par Lysandre à
.Egos-Potamos.
404.— Prise d'Athènes.— Fin de la guerre du Peloponèse.— Pouvoir des trente tyrans à Athènes. — Mort d'Alcitiade.
5o DR LA FIS DK LA CCKBRE DU PÉLOPO- NKSK A LA MORT DE PUIL1PPE DE MACE- DOINE.
403. — Thrasybule chasse les trente tyrans, puis les Dix qui leur ont succédé. 402.— Rétablissement de la démocratie.
—Amnistie.
Troisième invasion d'Épaminondas
dans le Péloponèse.
355.— Bataille de Cynoscéphalcs livrée contre Alexandre de Phères.— Pélopidas meurt dans son triomphe.
363.— Quatrième invasion d'Epaminondas daa» le Peloponese. — Bataille de Mantinée.— Mort d'Epaminondas.
36*'.— Philippe, roi de Macédoine.
>.— Guerre sociale.
>2.— Guerre sacrée.— Succès et revers des Phocidiens Philomèle et Onomarque.— Intervention de Philippe. — Sa tentative sur les Thermopyles.— Première harangue de Déraosthène.
Mort d'Alexandre à Babylone
7o successeurs d'Alexandre jusqu'à tA
BATAILLE D'iPSCS.
324. — Perdiccas, régent au nom d'Alexandre Aigus, ûls posthume du conquérant.
Antipater et Cratère reçoivent le commandement de la Macédoine et de la Grèce.
323. — Révolte des Grecs. — Guerre lamiaque.— Antipater est vaincu à Lamia.
322 — 11 est victorieux à Cranon.— Athènes se soumet.— Mort de Démosthène.
321 -320— Ligue contre Perdiccas. — Sa mort. — Antipater lui succède dans la régence et meurt. — Polysperchon lui succède.
Ligue contre Antigone
311-311.— Guerre en Grèce et en Asie.— Antigone et sen tîls Démétrius Poliorcète restent vainqueurs en Grèce , en ABic Mineure et en Syrie.— Séleucus prend Babylûne.
311-310. — Cassandre et Polysperchon mettent & mort les restes de la famille d'Alexandre.
308.— Seconde ligue contre Antigone.— Expédition de Ptolemée en Asie Mineure et en Grèce.— Première expédition do Démétrius Poliorcète en Grèce.
— Prise d Athènes et rétablissement de la démocratie.
303.— Progrès de Cassandre en Grèce- Deuxième expédition de Démétrius Poliorcète .
Grandeur de la ligue acheenne
225. — Rupture des Spartiates avec les Achéens. — Victoire de Cleomène sur Aratus au mont Lycée. — Cléomène rétablit les lois de Lycurgue.
224. —Ses succès contre la ligue acheenne. —Aratus appelle à son aide Antigone Doson et les Macédoniens.
222—Bataille de Sellasic.-Défaite de Cléomène.— Il fuit en Egypte et meurt.
—Antigone entre à Sparte.— Prépondérance des Macédoniens.
220-217. — Guerre des deux ligues acheenne et étolienne.— Philippe III de Macédoine en profite.
216 —Philippe fait alliance avec Annibal contre les Romains.
Persee fait la guerre aux Romains
168.— 11 est vaincu à Pydna, et fait prisonnier.— La Macédoine etl'Epire sont conquises par les Romains.
163— Leurs progrès en Grèce.
1 18.— Andriscus se soulève en Macédoine. — Il est défait par Metellus.
1 16. — Défaite des Achéens à Scarphée et à Leucopetra. — Pri*e de Corinthe par Mummius.— La Grèce est réduite en province romaine sous le nom d'Achaïe.
Invasion des Slaves
687.— Établissement des Slave» en Macédoine sous Justinicn II.
710 — Établissement des Slaves dans le Peloponèse.
783 — Ils sont attaqués par l'impératrice Irène .
842-867.— Ils sont soumis par Michel III. ix« aiècle.— Invasions arabes repoussées.
x« siècle. — In visions bulgares repoussees. Ifr^O — Robert Guiscard et les Normands
soumettent l'Épire et une partie de la
Thessalie.
1140 — Le roi Roger de Sicile ravage TAcarnanie , l'Étoile, et prend Corinthe et Thébes.
12U2.— Empire latin de Constanlinople.— La Grèce forme un grand nombre de fiefs, dont les principaux sont le despotat d'Épire, le duché d'Athènes et la principauté d'Acbaïe ou de Morée.— Les îles sont données aux Vénitiens. — Anarchie féodale. — Rivalité des seigneurs francs.
DOMINATION TURQUE
1456.— Prise d'Athènes par les Turcs.
\ 160.— Soumission de la Morce.
IKK. 29 1453-1467.-Kxploit* de Scanderberg en
Épire.— Sa mort.-L'Épire est soumise
par les Turcs.
1570 Soumission de l'Eubée.
1571.— Bataille de Lepante gagnée sur
les Turcs par don Juan d'Autriche.
1667-1069.— Siège et prise de Candie par
les Turcs.
1687.— Le doge Morosini, conquérant du Peloponè&e, prend Athènes ; mais il l'abandonne quelques mois après.
1680. — Les chevaliers de Malte et les Vénitiens font une tentative infructueuse contre Négrepont.
1699.-Par la paix de Carlowitt. Mustapha II cède la Morée aux Vénitiens.
1715.— Acbmet 111 reprend la Morée.
1766.— Insurrection des Monténégrins contre les Turcs.
1709-1779. —Insurrections dans le Magne.
1772.— Les Souliotes font reconnaître leur
indépendance.
1801.— Ils sont exterminés par Ali-Pacba.
RÉSURRECTION KT INDÉPENDANCE DE LA ORÈCK
1821.— AU, pacha de Janina , révolté contre le sultan Mahmoud, appelle les Grecs à son aide en leur promettant l'indépendance.— Premiers exploits des Souliotes et de Marco Botzaris.— Soulèvement de Mavro-Michelis dans le Magne. — Sénat de Calamata. — L archevêque Germanos lève l'étendard de la croix à Patras.— Soulèvement général de la Morée.— Soulèvement de la Moldavie : tentative malheureuse d'Alexandre Hypsilanti.— Massacre des Grecs à Gonstantinople. — Soulèvement général de la Grèce et de l'Archipel.— Succès des Grecs sur mer et prise de Tripolttza. — Démétrius Hypsilanti , Mavrocordato et Négris. chefs du Péloponesc.— Assemblée d'Épidaure.
1S22.— Mort d'AW-Pacha. — Massacre de Chio.— Prise d'Athènes par les Grecs.
Exploits de Canaris et de Miaulis sur mer. —Siège de Missolonghi.
1823._Mort de Marco Botzaris.
1821.— Mahmoud confie au pacha d'E-
g> pte, Méhémet-Ali, le soin de soumettre la Grèce. — Revers des Grecs.— Mort de lord Byron devant Lépante.— Massacre des Ipsariotes.— Candie est reprise par les Égyptiens.
1825.— Ibrahim-Pacha, fils de Méhémet- Ali , débarque en Morée avec une armée régulière, prend Navarin, et bat Colocotroni à Tripolilza. — Victoire d'Hypsilanti à Nauplie.— Tentative de Canaris sur Alexandrie.
182K.— Siège et prise de MissolonRhi— Les Turcs reprennent Athènes et assiègent l'Acropole. Exploits de Fabvicr.
1827. — Nouvelles assemblées d'Épidaure et de Trétène. — Capo d'Istria, président de la république precque. — Tentative infructueuse de lord Cochran et du général Church pour délivrer Athènes.—Reddition de l'Acropole.— L'Angleterre, la Franc*! et la Russie interposent leur médiation pour faire cesser les hostilités. — Fière réponse de Mahmoud. — Bataille de Navarin : les flottes alliées détruisent la flotte turcoégyptienne.
1828. — Revers des Turcs sur le Danube. — Administration de Capo d'Istria. — La France envoie 20,000 h. en Morée sous les ordres du général Maison. — Ibrahim-Pacha évacue le pays. — Reddition des places de Navarin, Coron et Modon.— Prise du château de Morée.
îft».— Le sultan traite avec les puissances.
1830 — Les puissances protectrices dé-
cident qu'un roi sera donné aux Hellènes.— Léopold de Saxe-Cobourg (depuis roi des Belges) refuse la couronue. 1&31.— Dissensions entre les Grecs.— Capo d'Istria est assassiné.
1832. — Anarchie.— Traité de Londres, qui nomme roi de la Grèce le prince Othon de Bavière, âgé de dix-huit ans. — Un emprunt de 00 millions est négocié en faveur de la Grèce.
1833. — Arrivée du roi Othon.— Sage administration de M. Mau'rer.
1834. — Athènes choisie pour capitale.
183).— Administration impopulaire de
M. d'Armansperg — Tous les emplois sont donnés à des Allemands. — Dilapidation des finances grecques.
18ar).— Majorité du roi Othon.
183C.— Son mariage avec la princesse Amélie d'Oldenbourg. — Disgrâce de M. d'Armansperg.
Septembre 1813.— Révolution à Athènes.
— Le roi Othon accorde une constitution.
1845.— Troubles dans la Morée.
1818.— Soulèvements dans les provinces.
1850. — Différend avec l'Angleterre. — Blocus de la Grèce. — Médiation de la France.
1854. — Agitation de la Grèce au commencement de la guerre d'Orient. — Insurrection en Épire soutenue par les Grecs — Occupation du Pirée par une flotte anglo-française.
1857.— Évacuation du Pirée par les Anglo- Français.
Section III : Architecture grecque
§ 1.— Constructions cyclopéennes et pélasgiques.— On désigne sous ces deux noms les monuments élevés par les premiers habitants de la Grèce. Les constructions dites cyclopéennes sont les plus anciennes et* les plus grossières; elles se composent de quartiers de roche à peine travaillés, et simplement superposés. Des pierres plus petites remplissent les intervalles laissés entre les gros blocs (murs de Tirynthc et d'Argos). Les constructions dites pélasgiques appartiennent h une époque plus rapprochée de nous : les blocs sont encore réunis sans
' Voir pour plu.- tic dciail* l'ou\r*jc de M. Biii >«ior, Histoire lie l'art monumental dans lant^uitc et au moyen tfyc. Tarif, 1S45. Ur. in-8.
cimtDt, mais ils sont déjà taillés sous forme do dalles polygonales irrégulùrts, et assemblés avec une certaine précision, bien que de petites pierres soient encore employées a combler les vides (murs de Mantinic . A une époque comparativement plus moderne, on voit des pierres carrées se m»Mer aux pierres polygonales irrégulières, et enfin des blocs quadrangulaires se ranger par assises horizontales, bien que leurs joints verticaux se dirigent encore dans des sens différents, saiTant des lignes plus ou moins obliques (murs de Mycèncs, Platée et C héronée;. L'appareil polygonal continua du reste à être employé longtemps encore après les temps héroïques. Les monuments qui nous ?ont restés de cette époque sont les enceintes des villes les plus antiques, les acropoles, bâties sur des rochers escarpés, qui constituèrent c abord toute la ville primitive, et plus tard la citadelle, quand, par l?s progrès de la civilisation, la ville se fut étendue au pied de la montagne (Athènes, Corinthe, Thèbes, etc.). Les plus anciens murs ne présentaient pas de tours ; on ignore comment ils se terminaient supt-neurement, mais on est porté à croire qu'ils étaient crénelés. Quelquefois on trouve dans l'épaisseur des murailles des restes de galerie dont la voûte est formée par de grandes pierres placées en tnaogJe. Le» portes de ces enceintes antiques sont d'une simplicité remarquable. Les plus anciennes sont formées de jambages ou montante, soit perpendiculaires, soit inclinés, surmontés d'une architrave ou hnteau, qui est formé d'un énorme bloc. D'autrefois la porte a une forme triangulaire ou ogivale. Enfin on peut rapporter a l'époque pla.-gique des monuments funéraires disséminés en différents points d-i- la Grèce : les plus anciens sont des tumulus, espèces de collines factices plus ou moins élevées; les autres sont des chambres sépulcrales creusées dans le roc ; beaucoup d'anciennes carrières ont été ainsi transformées en nécropoles.
$ 2 —Constructions helléniques.— Aux temps* historiques, les constructions grecques acquièrent une perfection qui n'a jamais été dépa*sôe, soit pour la beauté des matériaux employés, soit pour la régularité de leur disposition. Les blocs reçoivent une forme parfaitement quadrangulaire à arêtes vives : les pierres d'une même assise ont une égale élévation ; leurs joints, d'une verticalité et d'une horizontalité parfaite, forment des dessins réguliers. Dans les plus belles constructions, les joints verticaux retombent sur le milieu de la pierre correspondante dans l'assise inférieure et l'assise supérieure. Quelquefois cependant les joints figurent des lignes diagonales. Les pierres sont unies entre elles par du ciment et par des scellements de métal. Quand les murs sont très-épais, ils sont formés de deux faces en pierres de taille, dout l'intervalle est rempli de pierres brutes noyées dans du mortier: d'espace en espace, une assise de pierres de taiile unit transversalement les deux faces do la muraille. Les Grecs ont employé rarement l'appareil en bossage, où les arêtes des pierres sont abattues avec soin, de sorte que leurs joints présentent une sorte tic cannelure qui dessine chaque pierre et la rend saillante. Il est positif que les Grecs ont employé la brique dans Jeurs constructions ivantla domination romaine; mais il est peu d'édifices de cette caté-
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gorio qu'on puisse leur attribuer avec certitude. Les bâtiments en briques et en pierres étaient souvent recouverts d'un stuc, formé de marbre finement pulvérisé. Les Grecs ont peu connu l'art de construire des voûtes avec des pierres taillées en forme de coins, convergeant vers le centre idéal de la courbe, et dans lesquelles tout l'ouvrage est maintenu par la pierre du sommet, nommée clef de voûte. Ce genre de construction appartient surtout aux Romains. Le spécimen le plus curieux des voûte3 construites par les anciens Grecs est l'édifice appelé Trésor d'Atrée (v. Mycènes), voûte parabolique formée d'assises annulaires superposées horizontalement, et placées en encorbellement l'une sur l'autre, depuis le plus grand cercle jusqu'au plus petit. Les Grecs ont connu l'usage des pavés sur les routes et dans les édifices. Les routes étaient pavées de grandes dalles oblongues et polygonales, quelquefois placées sur un massif en maçonnerie (v. Messène). Les édifices étaient pavés de briques ou de marbres, dont les joints ou les couleurs variées présentaient divers dessins. Les toits des temples, ou les terrasses des maisons, étaient recouverts de tuiles ou de carreaux de terre cuite, qui furent souvent dans les grands édifices remplacés par des tuiles de marbre. Les plus beaux spécimens de murs helléniques encore existants sont les enceintes fortifiées de l'Acropole d'Athènes, les murs de Messène, etc. Ces fortifications sont flanquées de tours, couronnées de créneaux, et percées de meurtrières.
3. — Ordres d'architecture. — « On appelle ordre, dit M. Batissier, un arrangement régulier des parties saillantes, parmi lesquelles la colonne joue le principal rôle, une disposition de moulures et même d'ornements, qui donnent au monument un caractère particulier. Chez les Grecs, un ordre se compose d'un entablement, d'une colonne, et d'un stylobate ou soubassement; quelquefois d'une simple moulure, la plinthe, qui remplace le piédestal, lequel se trouve plus généralement dans les ordres romains. Ces diverses parties sont décorées de moulures, petits ornements en saillie sur le nu du mur, dont la forme et la disposition varient pour chaque membre et chaque ordre d'architecture. On en distingue plusieurs sortes : 1° les moulures lisses, celles qui n'ont point d'ornements sculptés ; 2° les moulures ornées, celles qui présentent des ornements gravés en creux ou sculptes en relief; 3° les moulures simples ou petites, cellesqui nesont pas accompagnées de filets ; 4° les moulures couronnées ou grandes, cellesqui sont accompagnées de filets. Vignole a dit avec raison que les moulures étaient à l'architecture ce que les lettres 6ont à l'écriture. » Nous énumérerons ici les principales moulures, afin d'expliquer une fois pour toutes des mots techniques qui se rencontreront plus d'une fois dans notre texte. Moulures convexes : 1° le réglet, filet ou listel, moulure carrée qui ressemble à une règle et accompagne ordinairement une moulure plus importante. Quand le filet est large, on l'appelle trnia ou plate-bande; 2° la baguette ou Yastragale, moulure cylindrique; 3° le tore, moulure demi-ronde, mais plus épaisse que la précédente; 4° le quart de ropd ou échine, moulure convexe qui est représentée par une section d'ellipse. Moulures concaves : 1« le cavet, ou échine renversée, dont la pro-
AKCH 1TECT VRE. 33 fondeur varie; 29 la scotxe ou trochile, rond creux, nacelle, formant une gorge plus complète. Moulures composées : 1° le talon ou gueule renversée, composée du quart de rond et du cavet, convexe en haut et concave par le bas; 2» la doucine , cymaise ou gueule droite, concave en haut et con?exe en bas. On nomme larmierune moulure saillante, carréeet à surface plane, qui fait partie de la corniche. Sa face inférieure qui regarde le sol s'appelle soffite ou sous-face, et est décorée de mutules, moulure carrée qui porte elle-même un certain nombre de gouttes, petits appendices en forme de troncs de cône. Les principaux ornemeots que l'on grave ou sculpte sur les moulures lisses, sont : 1° les prêtes, espèce d enroulement courant, qui se répète et donne l'idée d ud objet qui court après un autre; 2° le méandre ou guillochis, entrelacement de lignes droites se coupant à angle droit; 3° les entrelacs, combinaisons de ligrnes courbes qui imitent les tresses des cheveux; 4'->ies ores, ornement ovoïde, qui ressemble à certains fruits enchâssés dans une coque; 5' les palmettes, groupe de feuillage, dont les feuilles sont recourbées tantôt en dedans, tantôt en dehors; C° le chapelet de ferles, suite de corps ronds ou ovales qui paraissent enfilés; 7© les rais de cœur, formés de fleurons et de feuilles d'eau ; 8° les canaux, espèces de courtes cannelures dont le fond est rempli par des feuilles aiguës.
Nous allons maintenant décrire sommairement les trois ordres, sans reproduire les théories ingénieuses, mais plus ou moins probables, que ks architectes, et notamment Vitruve, ont présentées sur leur origine. Difcns d'abord que dans chaque ordre lcâ proportions sont basées sur une uuité de mesure, qui est le diamètre inférieur de la colonne; la moitié de ce diamètre porte le nom de module.
Ordre dorîqce. C'est le plus ancien style de l'architecture grecque; il a pour caractère la solidité, la force et la grandeur. La colonne repose fur le soubassement qui porte tout l'édifice, sans l'intermédiaire d'une base. Dans les plus anciens monuments (temple de Connthe), la colonne a un peu plus de quatre diamètres de hauteur: les plus belles proportions, employées au siècle de Périclès, sont de cinq diamètres et demi Partbénon, Propylées, etc.). A l'époque macédonienne, la colonne atteint six diamètres, mais elle perd de son effet. Les colonnes d angle sont toujours un peu plus grosses que les autres, car elles portent un poids plus considérable. L'entre-colonnement est aussi un peu plus étroit des deux côtés de la colonne d'angle; mais cette différence n'c3t pas sensible à l'œil, parce que celte colonne est plus entourée d'air et de lumière que les autres. Les fûts de colonnes sont coniques, c'est-à-dire qu'ils vont en diminuant vers le haut, et régulièrement cannelés dans le sens de leur longueur. Une arête aiguë aépare les cannelures; la courbe représentée par leur concavité est toujours moindre qu'un quart de cercle. Les colonnes étaient cannelées sur place, et seulement quand l'édifice était entièrement élevé.
Le chapiteau dorique se compose d'un tailloir ou plinthe, ressemblant à une brique carrée, soutenue par une échine ordinairement lisse, et trois ou cinq listels, sortes d'anneaux qui entourent le fût de la colonne. Le gorgerin du chapiteau n'est pas orné, il offre seulement la continua-
tion des cannelures, et sa séparation du fût est indiquée par une «impie rainure. Les antes ou pilastres sont des piliers carrés de très-peu d'épaisseur, placés à l'extrémité d'un mur. On les a employés non pas comme supports, mais seulement comme motifs de décoration. D'ordinaire ils ont en haut et en bas la même largeur que les colonnes qu'ils accompagnent. Leur base et leur chapiteau sont formés parla continuation des moulures qui régnent autour du mur contre lequel ils sont appliqués. »
L'entablement est la partie placée au-dessus des colonnes; il se divise en architrave, frise et corniche. L'architrave dorique est une large platebaude sans ornement, couronnée par un listel dans toute sa longueur. Sous ce listel, on trouve des ornements formés de six gouttes coniques ou cylindriques suspendus a de petits listels, q\i répondent aux triglyphes de la frise. La frise dorique est caractérisée par les triglyphes, ornements rectangulaires présentant trois côtes, deux canaux médians ot deux demi-canaux sur les côtés. L'espace compris entre les triglyphes porte le nom de métope, et est ordinairement orné de basreliefs. «Ces bas-Teliefs étaient exécutés à l'atelier de l'artiste; on les fixait ensuite à leur place en les faisant glisser dans des coulisses ménagées de chaque côté des triglyphes. » Il y a toujours chez les Grecs un triglyphe à l'extrémité de la frise, c'est-à-dire que l'encoignure do l'édifice est formée de deux triglyphes. Les deux métopes correspondantes sont aussi un peu moins larges que les autres, ce qui répond à la disposition que nous avons signalée pour les colonnes d'angle. « Les triglyphes et les métopes sont couronnées par une bandelette et un filet formant chapiteau, au-dessus desquels s'élève la corniche. Le larmier de la corniche, trcs-saillant, présente une série de mutulcs inclinées et plus épaisses à leurextrémité externe, et ornées do six gouttes. Il y a une mutule à l'aplomb de chaque triglyphe et de chaque métope. »
Ordrk ioNiQtiK. — Cet ordre a pour caractère la grâce et l'élégance : il paraît avoir été employé primitivement pour les édifices funéraires. Les colonnes ont huit diamètres et demi de hauteur. Elles reposent snr une base hante d'un demi-diamètre, et qui peut présenter deux types différents : 1° la bas* ionique proprement dite, composée d'une plinthe, de deux scoties supérieure et inférieure comprises entre plusieurs astragales, et d'un tore; 2° la base attique, composée d'une plinthe, d'un gros tore inférieur, d'une sentie entre deux filets et d'un tore supérieur. Le fût des colonnes présente ordinairement 24 cannelures séparées par un listel et non par une arête vive comme dans le dorique. Le diamètre d'en haut est ordinairement de 1/7 moins grand que le diamètre d'en bas. Le chapiteau ionique est caractérisé par les volutes, représentant une bande plusieurs fois enroulée sur elle-même. « Ces enroulements, dont le centre est appelé axe ou œil de la volute, sont séparés par un canal, qui se rétrécit à sa partie moyenne audessus du fût de la colonne. » Ce canal, auquel les architectes romains ont donné une ligne droite et roido, présente au contraire dans le? monuments grecs une ligne sinueuse de la plus grande élégance. Les parties latérales et supérieures du chapiteau portent le nom de
baiusires et sont généralement lisses, ou ornées seulement de feuillages et de perles. Le gorgerin du chapiteau ionique est rehausse d'élégantes palroettes, surmonté d'une échine présentant une série d'oves :éparés par des fers de lance, et d'un entrelacs. Enfin, au-dessus des Tolutes, V abaque, qui soutient l'entablement, nestpas une simple plinthe comme dans le dorique, mais il est profilé avec des moulures. Le chapiteau ionique présente du reste une grande variété dans la disposiuon des ornements que nous venons de décrire. Les antes ou pilastres ioniques portent rarement des volutes; ils ont pour chapiteau le prolongement de la corniche qui circule sous l'architrave. Leur base présente les mêmes moulures que la muraille, h'architrave ionique, hdute de 3/4 de diamètre, est ordinairement divisée en trois bandes. La frise, un peu moins élevée que l'architrave, est ornée de moulures de figures sculptées. La corniche ionique est caractérisée par une nagée de denticules, ornements carrés ou rectangulaires, disposés sous ié larmier, et surmontés d'une série de perles et d'oves. Au-dessus da larmier règne une doucine, souvent ornée de muiles de lion servant de gouttières. La saillie et la hauteur de la corniche sont égales au diamètre de la colonne.
Ordre coriktuien. — Son invention est attribuée à Callimaque, qui florissait vers l'an 450 avant J.-C. Cet ordre, qui a pour caractère la ricc«sse et la magnificence, fut peu employé par les Grecs et ne reçut 40e des Romains son entier perfectionnement. Son chapiteau présente s 1a partie inférieure deux rangs de feuilles de lotus et d'acanthe, couronnés de volutes et de caulicoles ou tiges contournées, dans l'aisselle «lesquelles se trouve une fleur. Le tout est surmonté d'un abaque dont lei cétés sont concaves ; le centre de la concavité porte une palmette en iurae de fleuron. « La base et le tût de la colonne sont les mêmes que <ian» l'ordre ionique, mais la colonne parait plus élancée h cause de 1 élévation du chapiteau. Véritablement participe à la fois des ordres dorique et ionique. » Les pilastres sont analogues aux pilastres ioniques; liane »ont ni cannelés ni rétrécis par le haut; leurs chapiteaux sont orutrs de feuilles d'acanthe sans volutes.
Outre ces trois grands ordres, les Grecs ont employé encore, mais par exception : 1© l'ordre persique, dans Iequci le fût de la colonne est remplacé par une figure d'esclave mâle, revêtu du costume persan; fie canaUdtoii le fût de la colonne est rem^'acé par une figure de femme (v. Athènes, Erechihéion).
£ 4. — Temples. — A. Les temples grecs s'élevaient au milieu d'une ?acvmte sacrée qui portait le nom de péribole, souvent décorée de portiques, de colonnades, et renfermant parfois un bois sacre, une fontaine, des autels, des statues ou autres monuments. Des constructions grandioses appelées propylées précédaientquelquefoisl'entrée. Le principal autel était placé enfacedu seuil, au bas de l'escalier. < En avant se -%avax; le Ti/*av2f, espace entouré d'une balustrade, où l'on égorgeait te victimes avant de les porter sur l'autel.
fi. Le temple proprement dit (>s<4;, ttpôv) avait ordinairement la fczçiê d un carré long ( il était orienté vers l'occident chex les Dorions, °".^rs le levant chez les Athéniens). L'ordonnance ln plus simple et la
plus ancienne était 1° celle du temple à antes, dont la façade principale présentait deux colonnes supportant le milieu du fronton et deux antes ou pilastres appliqués à la téte des murs latéraux. 2° Le temple prostyle, dans lequel les antes sont remplacées par deux colonnes isolées ; on eut alors quatre colonnes de face, détachées et surmontées d'un fronton, de sorte que la façade du temple avait un vestibule ouvert des deux côtés, appelé péristyle isolé. 3° L'amphi-prostyle était l'édifice qui offrait à chacune de ses extrémités une façade semblable à celle du prostyle . et présentait par conséquent deux frontispices (v.Athènes, Temple de la Victoire). — 4° On appelait périptère, le temple sur lequel les colonnades de la façade se répétaient autour de la cella, c'est-à-dire sur les flancs du monument; de sorte que le temple était environné, dans tout son pourtour, de colonnes isolées formant un portique continu, nommé péristyle. Le plus grand nombre des périptères ont six colonnes de front, et sont dits hexastyles ; il y en a pourtant qui en ont huit {octostyles) : tel est le Parthénon. — 5° Quand les colonnes latérales, au lieu d'être isolées, sont engagées dans les murs latéraux de la cella, c'est le pseudo-périptire. — 6° Le diptère était celui dont la décoration était le plus riche ; il offrait sur ses côtés une double colonnade, formant une double galerie autour de l'édifice. >
C. On distinguait dans le temple : 1° le vestibule, ou avant-nef (Troévec9v), renfermé dans le péristyle pour les temples périptères (v. Parthénon); 2° la cella, ou nef ("xà;t 09>9»), dans laquelle s'élevait la statue du dieu ; 3» le vestibule postérieur {wjOosxî;).— L'intérieur de la cella était souvent divisé en trois nefs par deux rangées de colonnes. Il y avait deux étages de colonnes quand le temple était hypèthre, c'està-dire découvert, sans toit, formant une espèce de cour entourée d'un portique. Quelquefois l'intérieur de la cella était divisé transversalement en deux parties, soit pour renfermer le trésor (v. Opisthodome du Parthénon), soit pour constituer un autre sanctuaire (v. Erechthéion).
D. Tout l'édifice reposait sur un soubassement Utéréobate) formé de trois degrés. Mais les temples grecs ne présentaient pas de substructions, ni de cryptes, si ce n'est celui d'Eleusis. Les murs de la cella, ordinairement nus à leur surface extérieure, présentaient souvent en haut et en bas des moulures, ou môme une frise sculptée, rappelant celle de la colonnade. Les portiques du péristyle étaient recouverts d'un plafond, divisé en caissons ou soffites diversement ornés. Enfin, au-dessus de l'entablement, s'élevait ordinairement un toit à deux versants, dessinant aux deux extrémités un fronton triangulaire . Le fronton avait pour base la corniche de l'entablement, et pour côtés deux rampants qui n'étaient qu'une répétition de la corniche. Le champ intérieur du fronton, appelé tympan, était orné de sculptures. Enfin.au sommet du triangle et aux deux angles latéraux, on fixait souvent des socles, nommés acrotères, qui portaient des statues.
Les temples circulaires semblent avoir été peu usités chez les Grecs. Ces édifices appartiennent ordinairement à l'époque romaine.
25. Aspect harmonieux des temples grecs. Inclinaisons verticales et courbes horisontales.— On a longtemps étudié les monuments grecs
avant de reconnaître une des règles qui contribuent le plus à loir donner le caractère grandiose et l'harmonie que l'on admire en eux. Nous voulons parler de la courbe et de l'inclinaison donnée à toutes les grandes lignes, que l'on se figure d'ordinaire parfaitement droites. C'est an architecte anglais, M. Pennethorne, qui, en 1837, en fit le premier l'observation, en étudiant le Partbénon, et le fait, vérifié depuis par MM. Hofer et Schaubert, Paccard et Penrose, est aujourd'hui hors de doute. On consultera avec fruit, sur cette question, l'article de M. Buruouf dans la Revue des Deiix-Mondes (décembre 1847), et l'ouvrage de M. Penrose {Principes de l'architecture athénienne, 1851), où l'on trouvera les mesures exactes et la démonstration mathématique du principe. On distinguera d'abord les courbes verticales et les courbes horizontales : t Pour l'œil, comme pour la science, dit M. Burnouf, la stabilité des corps s'accroît avec l'étendue de la base. . . Ictinus donna donc au Partiiénon la forme d'une pyramide tronquée; il inclina les uns vers les sutres les murs de la cella : les colonnes du péristyle furent ellesmêmes penchées vers l'intérieur, et surtout les colonnes angulaires, sur lesquelles parait reposer l'édifice. » Les courbes horizontales sorrt une conséquence des inclinaisons verticales. « M. Penrose, dit M. Beuié, a mesuré quelle est la convexité des courbes du soubassement et des degrés, et des courbes peu à peu renforcées des architraves, des frises et des frontons. Il a montré comment les colonnes sontenues entre ces deux arcs dévient à droite et à gauche pour accompagner le mouvement, qui abaisse à droite et à gauche les extrémités des lignes; quelle est l'inclinaison des colonnes vers le centre imaginaire du monument, et par quel harmonieux accord les murs de ia cella s'inclinent parallèlement vers l'intérieur; comment, au contraire, les parties hautes, les faces des tailloirs, les chapiteaux d'antea, les acrotères, Jes corniches, penchent vers le dehors. . . Il ne faut pas croire, cependant, que les déviations des lignes soient considérables. Elles sont de quelques centimètres sur des longueurs de 100 et 200 pieds; mais leur effet n'est ni moins complet, ni moins appréciable au regard. » M. Penrose a cherché ce qu'ont voulu les Grecs, en évitant ainsi les surfaces planes et horizontales, et a voulu l'expliquer par une théorie optique sur la conformation de l'œil et la forme sphérique des images qui s'y peignent. Cette hypothèse est ingénieuse; mais il est probable que les artistes grecs n'étaient pas si subtils et avaient trouvé cette règle dans le sentiment qu'ils avaient de la forme et de l'harmonie de la nature. « La ligne droite, sur un long développement, dit M. Beulé, a quelque chose de sec et de froid : nous en avons des exemples frappants dans les monuments que les modernes ont copiés sur l'antique avec plus de science que de sentiment. La ligne droite est une abstraction toute géométrique, que l'on ne retrouve jamais dans la nature. Les lignes mêmes des horizons décrivent une double courbe déterminée par la forme du globe. » « L'art grec, dit encore M. Burnouf, courba les degrés et le pavé des temples, les architraves, les frises, la base même des frontons, comme la nature a courbé la mer, les horizons et le dos arrondi des montagnes. » c C'est là, ajoute M. Beulé, le secret de cette harmonie, de cette grâce inimi- Orirkt. 3
table qu'on a admirée longtemps dans le Parthénon, sans pouvoir s'en rendre compte. Les textes cités par M. Penrosc montrent que ces principes étaient élémentaires dans l'antiquité. Les inclinaisons verticale» venaient d'Égypte avec l'ordre dorique : le renflement des colonnes et l'affectation de la forme pyramidale sont le secret de toutes les déviations de la perpendiculaire. Les temples les plus anciens de la Grèce, de la Sicile et de l'Italiesont ceux dont les colonnes ont le galbe le plus prononcé. On trouve déjà les portes élargies à la base, à Mycènes. Le siècle de Périclès réduisit peu a peu le renflement des colonnes à sa mesure la plus beureuse ; c'était une tradition qu'on respectait, parce qu'elle donnait au monument un grand caractère de force et de stabilité, mais en modifiant les proportions, pour substituer une grâce virile à la pesanteur. Quant à la proéminence des antes, des corniches, elle s'explique , parce que ces parties hautes portaient les ornements et la peinture. Au lieu de fuir devant le regard, en suivant la pente pyramidale, il était naturel qu'elles le contrariassent, et, s 'avançant vers le spectateur, lui offrissent tous les détails de leur décoration. On sait à peu près à quelle époque les courbes horizontales commencèrent à être employées; elles n'existent pas encore au temple'* de Corinthe : on les voit déjà au plus récent des trois temples de Ptestum.»
F. Polychromie des monuments grecs.— • Il n'y a que peu d'années, dit M. Beulé, personne ne se doutait que les temples grecs eussent été peints, et les premières découvertes des architectes n'ont rencontré d'abord que des incrédules. » On peut consulter sur cette question l'ouvrage de M. HittortF (Architecture polychromique chez les Grecs), l'article de M. Burnouf sur le Parthénon {Revue de$ Deux-Mondes, 1847) et les trsvaux de MM. Paccard et Penrosc. L'examen attentif des surfaces des monuments, et surtout les fragments trouvés au milieu des décombres, onl mis aujourd'hui hors de doute que de vives couleurs rehaussaient la blancheur des marbres et faisaient ressortir les nuances les plus fines des entablements et des portiques. Par une réaction singulière, aujourd'hui l'on veut voir de la couleur partout, et l'on n'admet pas qu'une seule surface soit restée blanche. M. Beulé s'attache à prouver, en maint endroit, le système d'une polychromie modérée, qui laissait au marbre sa blancheur dans plusieurs parties des monuments. « Tout le monde s accorde à peindre de la même manière l'entablement du Parthénon, les plafonds de ses portiques, la frise et la corniche de la colla, en un mot les parties hautes du temple. » Mais les colonnes étaient-elles peintes?M. Paccard, le premier, a trouvé de l'ocre jaune sur les colonnes (K. aussi Mme de Gaspann, 1. 1, p. 82); maisM. Penrose n'en a pas vu. La question est douteuse, car la couleur jaune naît naturellement sur le marbre pentélique : elle est due à l'oxydation lente des particules de fer contenues dans ce marbre ; le produit est de l'ocre identique à celle qu'aurait pu y déposer le pinceau, c Quoi qu'il en soit de la couleur des colonnes, les tnglyphes étaient bleus, le fond des métopes rouges, les mutules bleues, et la bande en creux qui les sépare, rouge. Les gouttes étaient dorées ; les frontons étaient bleus, et les moulures d'encadrement rouges. La frise de la cella était surmontée de canaux alternativement rouges et bleus; au-dessous de
la frise courait an méandre sobrement peint, et surtout doré ; puis des rai» de cœur distingués par des filets rouges sur un fond bleu. Les caissons bleus, images du ciel, avec leurs étoiles d'or, sont particulièrement populaires. » On a vu sur de» chapiteaux du Parthénon et de l'Erechtbéion des oves blancs séparés par des fers de lance rouges et de* rangs de perles en or sur un fond bleu. Notre imagination s'effraye de la crudité de ces tons. On pourrait dire cependant c que les couleurs franches sont favorables aux lignes de l'architecture, qu'il faut cette opposition pour qu'on distingue à une grande hauteur les détails délicats et des dessins, qui n'ont que peu d'importance en proportion du monument tout entier; que l'alternative des couleurs les plus diverses n'a rien de dur et de choquant, grâce à la distance qui les fond et les mélange. »
Mais c'est surtout à propos des statues et des bas-reliefs qui décoraient ces monuments , qu'on doit n'admettre qu'une polychromie modérée. L'examen des métopes du Parthénon, d'Égine et de îSélinonte, n'offrent que bien peu de traces de peinture : les ornements, la chevelure et quelques draperies étaient seules peintes. Le marbre, avec son éclat et sa transparence, était réservé pour rendre les chairs.
Tous les effets d'un pareil système décoratif nous sont encore peu connus, et il nous est difficile de nous en rendre compte. 11 ne faut pas juger ces questions avec nos préjugés septentrionaux. A mesure qn'on s'avance dans le midi de l'Europe, on y constate l'éloignement que les artistes de ces pays ont pour les bâtiments blancs, et nous Terrons bientôt, en Turquie, les monuments ornés des plus vives couleurs. A Athènes même, on peut voir la nouvelle université bâtie dans ces principes. Enfin, des essais de polychromie ont été faits dernièrement dans nos vieux édifices gothiques eux-mêmes, et leur gravité mystérieuse n'a pas souffert de cette innovation; innovation pour nos yeux, accoutumés à leur surface grise et sombre, mais qui n'est sans doute qu'un retour a leur dteoration primitive.
G. Décoration intérieure des temples. Trésors , statues, toreutitruG. — L'intérieur des temples pouvait être considéré comme un véritable musée. Outre la statue principale du dieu auquel I'édifiçe était consacré, on y voyait: des autels, ou des statue3 consacrées souvent àd'autres divinités, nommées Qtoi sûwomc, ou v^uSu/mc; d'anciennes idoles en bois rolorié ou doré, vénérées à cause de leur antiquité ; des trônes, des sièges votifs, des trépieds, des candélabres, les trophées enlevés sur les ennemis, des tablettes votives, des offrandes ; souvent, enfin, des peintures murales, ainsi que des tableaux mobiles peints sur bois.
Mais les objets les plus remarquables étaient ces colosses d'or et <Fivoire, dont Phidias parait avoir été l'inventeur et le maître suprême. (V. Statues colossales de Minerve au Parthénon, et de Jupiter a Olympie.) On nommait tore u tique l'art de combiner les matières précieuses pour élever ces statues colossales. M. Quatremère de Quincy, dans son Jupiter olympien, a écrit l'histoire de cette branche de l'art ; comment l'ivoire pouvait s'amollir et se tailler, l'or se nuancer et se tendre; comment les morceaux se travaillaient séparément, et puis
s'assemblaient. « L'antiquit*' tout entière, dit M. Beulé, n'a eu qu'un long murmure d'admiration pour ces chefs-d'œuvre d'un genre inconnu aux modernes. Aujourd'hui, l'imagination ne s'en forme que difficilement une idée, faute d'exemples et d'analogies. Notre goût s'inquiète de ce mélange d'or et d'ivoire, tant nous sommes accoutumés à ne demander à la sculpture que laforme abstraite, et à redouter la moindre apparence de couleur. L'ivoire a cependant une fermeté de poli, une douceur de ton bien supérieure k la froideur du marbre, et sous lesquelles on croit sentir une tiède émanation de la vie. L'ivoire était pour la représentation des formes nues. Distinguer les draperies des chairs par une différence de couleur et de matière, c'est une idée tellement conforme à la nature, que le système contraire demande évidemment à nos sens une éducation plus longue. On avait choisi l'or ; si d'abord on n'y vit que le plus rare et le plus précieux des métaux, l'art, en devenant plus délicat et plus réfléchi, remarqua que ses teintes chaudes et harmonieuses se mariaient délicieusement avec l'ivoire. On considère aussi avec défiance cette grande sculpture, qui n'est formée que de pièces d'ivoire rapportées, et qui est sillonnée de joints et de sutures : on n'a qu'à voir la manière dont étaient faits les joints des différentes assises du Parthénon. Les hommes qui faisaient d'un monument entier un seul morceau de marbre, étaient-ils plus embarrassés pour unir en une seule surface et fondre comme un seul jet une substance d'un grain plus fin et plus serré? »
§ 5 Propylées, portiques, gymnases, théâtres.— Nous avons mentionné les propylées, ou entrées monumentales de certaines grandes enceintes (F. Athènes, les Propylées). Les éléments dont elles se composaient, et leur ordonnance, ne diffèrent pas sensiblement de celle des temples, et ne nécessitent aucune description particulière : nous en dirons autant des portiques qui entouraient l'agora ou la place pu* blique, et de ceux qui formaient les gymnases ou palestres. De tous ces monuments, il ne reste d'ailleurs que des débris très-incomplets. Les «iades et les théâtres méritent au contraire une mention particulière. Le stade, où l'on s'exerçait a la course, était un espace de terrain oblong et souvent arrondi à l'une de nés extrémités. Les plus anciens n'étaient entourés que d'un relevé de terre (stade d'Athènes) ; plus tard, on les circonscrivit par des gradins de pierre et des portiques (stade de Messcne). A l'une des extrémités du stade était la barrière d'où partaient les concurrents; k l'autre extrémité s'élevait la borne, qui marquait le but, ou autour de laquelle tournaient les chars.
Les premiers théâtres qui succédèrent aux tréteaux des fêtes dionysiaques étaient en bois. Le théâtre de Bacchus, bâti à Athènes en Tan 500 av. J. C, parait avoir été le premier édifice en pierre, et avoir servi de modèle à tous ceux que les Grecs élevèrent plus (ard dans d'autres villes. Les Grecs creusaient ordinairement leurs théâtre* dans les Ûanc6 mêmes d'une colline, et leur donnaient la forme d'un hémicycle. La scène était rectangulaite et séparée des gradins de l'hémicycle par l'orchestre, espace semi-circulaire où se tenaient les chœurs. Elle était décorée de colonnes et de statues, mais elle n'avait pas une grande profondeur : le mur du fond présentait trois portes ; celle du
milieu, dite porte royale, servait d'entrée à l'acteur principal ; Tune des portes latérales figurait l'entrée d'une maison ; l'autre, l'entrée d'une caverne. Aux deux extrémités de la scène se trouvaient deux autres portes: l'une cen*ée ouverte sur la campagne; l'autre sur l'agora. Ces données, un peu trop simples, étaient modifiées, suivantle besoin, par des décoration* appliquées sur la muraille du fond, et d'autres pièces triangulaires, tournant sur un pivot, et dont chaque face pouvait représenter tour à tour un sujet différent. On ne sait si les Grecs avaient l'habitude de cacher la scène avec un grand voile dans l'intervalle des spectacles, et si ces théâtres à ciel ouvert étaient recouverts d'un grand velarium, pour protéger les spectateurs contre le soleil.
Les Odêons étaient des théâtres plus petits et recouverts d'un toit : ils étaient consacrés spécialement aux concerts.
Nous ne dirons rien de l'architecture des maisons particulières, car la Grèce n'en présente aucun reste, si ce n'est quelques aires taillées dans le rocher (V. Athènes iv, c); c'étaient, du reste, jusqu'à une époque assez avancée, des édifices très-modestes, en comparaison du luxe des édifices publics. Nous mentionnerons seulement, en terminant cette étude, les monuments chorégiques, élevés dans plusieurs villes en l'honneur des cboréges qui avaient remporté le prix du chant ou de la musique dans les fêtes publiques. C'étaient des constructions légères, en forme de petit temple, quelquefois de simples colonnes, qui portaient un trépied consacré à Apollon. La rue des Trépieds, dans l'ancienne Athènes, était remplie de ces édifices. Celui de Lysicrate, subsistant encore aujourd'hui, est un des plus gracieux spécimens de l'art grec.
S 6. Églises byzantines.— Les monuments chrétiens de la Grèce appartiennent tous au style byzantin. Nous renvoyons à la troisième partie (Turwuie) l'étude de l'art byzantin ; mais nous dirons, dès à présent, quelques mots des églises de la Grèce, qui se rattachent à une période de décadence dans cette école. Ces édifices, qui sont en général d'une extrême petitesse, ne manquent pas quelquefois d'une certaine grâce, malgré la grossièreté des matériaux qui les composent : les plus anciennes ne remontent pas au delà du xn* siècle, et toutes présentent une assez grande uniformité dans leur plan. C'est un bâtiment carré, figurant à l'intérieur une croix grecque, à branches égales, et surmonté d'une coupole centrale. L'entrée est précédée d'un portique, ou narthex, et souvent d'une cour, ou atrium. Les nefs sont très-simpleu, les piliers carrés ont remplacé les colonnes, les absides deviennent polygonales, les coupoles se multiplient autour de la coupole principale, au-dessus des bas côtés, ou au-dessus du narlhex, dont la façade cesse de présenter une corniche horizontale ; les pleins-cintres des fenêtres empiètent souvent sur la calotte sphérique des coupoles. A l'intérieur, les tribunes des femmes disparaissent; leurs places sont seulement réservées dans les bas côtés. Le fond de la nef principale forme un sanctuaire séparé du reste de l'église par une clôture ordinairement surchargée de peintures et de dorures. Enfin, à une époque encore postérieure, celle des conquêtes vénitiennes, le dessin de la croix grecque se perd, et le plan de l'édifice se rapproche de plus en plus des basiliques latines à forme oblongue: les peintures à
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fresque se multiplient; les fenêtres sont fermées par dos tablettes en marbres transparents, ou simplement en pierre, percées de trous circulaires. Les meilleurs spécimens de cette architecture byzantine se trouvent à Athènes, è Daphni, à Vourcuno, s Siamari et à Navarin.
Section IV. —Grèce moderne ».
S 1.— Gouvernement. — Le gouvernement de la Grèce est une monarchie constitutionnelle et héréditaire. A la suite de la révolution pacifique de septembre 1843, une assemblée nationale fut convoquée. La charte votée par l'assemblée fut jurée par le roi le 30 mars 1814. Le pouvoir législatif s'exerce par le roi, le sénat et la chambre des députés. La personne du roi est inviolable , les ministres sont responsables. Tout homme qui possède une propriété quelconque ou qui exerce une profession indépendante est électeur à 25 ans ; tout électeur est exigible à 30 ans. Les députés sont nommés pour trois ans et reçoivent -250 drachmes par mois durant la session. Les sénateurs sont nommés tt vie par le roi; ils doivent avoir 40 ans; ils reçoivent (3000 drachme» par an. La charte garantit aux citoyens l'égulité devant la loi, la liberté individuelle, la liberté religieuse, la liberté de Ja presse, la gratuité de renseignement primaire et supérieur.
S 2. —Divisions administratives et population.— La Grèce est divisée en 10 nomarchies ou préfectures et en 30 éparchies ou sous-préfectures, qui se subdivisent en dimarchies ou cantons, et celles-ci en communes administrées par des paredres, espèces de maires. Tous ces fonctionnaires sont nommés par le roi. La population du royaume de Grèce s'élevait en 1855 à 1043153 h., ainsi répartis;
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CbeN-licux.
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Phthiotide et Phocidc
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Argolide et Corinthie
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§ 3.— Justice.— < La Grèce possède un conseil d'État, une cour des comptes, une cour do cassation qui prend le nom d'Aréopage, deux
I. Pour tout ee qui eoneerna la Gréca modem*, nom renverront nos lecleurt an llvr» «pirtliiel do M. E. Aboul : la Grèce contemporaine (1 vol. iu-8( Part», 1855), loqnol nout feront d* nombreux emprunts. Cet ouvrage, qui dénoie une grande eonnaittanco de la Grâce, a aouleve dent
ce paj» bien de» colère»: cependant, tauT quelque» penounalitc» rcgrelUbU', l'auteur »atl rendre justice aux qualités des Grec* et louer ce qui mérite dVlre loue, et, s'il ne l«ur»peréne pat la* trait* de ia verve canMique, il faut reconnaître pourtant que >e» critiques >'adrcj*eol surtout aux. faute» commue» par le pouverucuicnt, et aux Met» de l'administration.
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cours royales siégeant à Athènes et à Nauplie, dix tribunaux de première instance, trois tribunaux de commerce, cent vingt justices de paix, un jury, des avocats, des notaires, des huissiers et point d avoués. Elle possède un code civil provisoire emprunté au droit romain, au code Napoléon et à la législation allemande ; un code de commerce, un code pénal, un code de procédure, dûs à M. Maurer et calqués sur les codes français. % Malheureusement les juges ne sont pas inamovibles et ils sont mal payés. Le jury et les témoins se montrent trop souvent d'une indulgence coupable pour les accusés, quand ils craignent le ressentiment de leurs familles. C'est pour une raison analogue qu'il a été si difficile de trouver un bourreau en Grèce.
$ 4. — Monnaie, poids et mesures.— L'unité de monnaie grecque est la drachme, qui vaut environ 90 centimes de France, et se divise on 100 lepta (au singulier, lepton). Des pièces de cuivre de 1, 2, 5 et 10 lepta ■ont les seules monnaies grecques qui circulent dans le royaume. Les pièces d'argent de 25 lepta, 50 lepta, 1 drachme et 5 drachmes, et les pièces d'or de 20 drachmes qui ont été frappées à l'origine, ont complètement disparu; on avait oublié de retenir sur la valeur intrinsèque de chaque pièce les frais de fabrication, et les spéculateurs avaient intérêt à les fondre. Au lieu de changer le titre de ses monnaies, le gouvernement a cessé d'en frapper. Ce sont les monnaies étrangères qui en tiennent lieu. Le zwanzig autrichien, dont la valeur légale (95 lepta} est à peu près celle de la drachme, est la monnaie la plus usitée : il subit un rabais considérable si le chiffre 20 est etTacé. La pièce de 5 francs vaut 5 drachmes 58 lepta. Lethaler d'Autriche de 2 florins ▼aut 5 drachmes 78 lepta; la piastre d'Espagne, ou colonnate, 6 drachme». C'est encore une des monnaies favorites de l'Orient. Les pièces d'argent des lies ioniennes et les demi-couronnes anglaises n'ont pas cours, tandis que l'or anglais gagne beaucoup: le souverain vaut 28 drachmes 12 lepta.
Les poids et mesures ont été réglés suivant le système métrique par ordonnance du 28 septembre 1836. « Le législateur a pris la peine de bapti«era nouveau toutes nos mesures, auxquelles nous avions donné des noms grecs. 11 appelle le centimètre un doigt, le décimètre une main, le mètre une coudée. Le peuple ne veut pas surcharger sa mémoire de cette nomenclature : il emploie pour toute mesure de longueur la pique de 56 centimètres, comme au temps des Turcs. Les poids légaux lui semblent trop difficiles à retenir : il ne connaît que Voque, poids turc de 1250 grammes. L'oque se divise en 400 drammes (dnimia . Les mesures de capacité ont été établies en pure perte. Le peuple achète tout au poids, même le vin. » Les distances sont comptées en heures, qui représentent env. 5 kil.
$ 5. — Agriculture, industrie, commerce. — La Grèce est un pays pauvre, parce qu'elle manque de bras, de capitaux et de routes; mais elle n'est pas infertile, c Sur une étendue totale de 7 618 469 hectares, on compte approximativement 2500000 hectares de montagnes et de rochers, 1 120 000 hectares de forêts et 3 000000 de terres arables, dont 800000 hectares appartenant à l'État. Sur ces 3000 000 d'hectares, on n'en compte pas plus de 500 000 en culture. » La rareté de l'eau cou-
rante est sans doute un grand obstacle; cependant le sol peut produire des céréales, de la vigne, des mûriers et des arbres à fruit. « Le blé, le seigle, l'orge et le maïs sont assez beaux dans les cantons pierreux ; l'avoine réussit médiocrement, la pomme de terre tout à fait mal. Les pois, les haricots, les fèves, viennent bien et rendent beaucoup. Le riz se cultiverait avec succès dans les terrains humides. La Grèce produit annuellement pour 25 000000 de céréales : elle pourrait en produire six fois plus; cependant elle est obligée d'en importer. » On cultive le coton avec succès, surtout à Livadie, à Argos et dans les lies. La garance et le tabac réussissent également, et le tabac indigène se vend en Grèce au prix de une drachme Toque. La culture des oliviers, une des sources principales de la richesse des habitants, pourrait donner encore de plus brillants résultats, car le pays est couvert d'oliviers sauvages. Le peuple fait une grande consommation d'huile, tant pour sa nourriture que pour son éclairage : < car la chandelle de suif est inconnue dans le pays, et toutes les lampes du royaume brûlent exclusivement de l'huile d'olives. » Cependant on pourrait en exporter une quantité assez considérable; malheureusement l'huile est mai faite et conserve un goût de fruit désagréable; il faut quelque temps pour s'y habituer: aussi n'en ex porte-t-on pas pour plus d'un demimiilion. Le vin est le meilleur de tous les produite de la Grèce. Le vin de Santorin, et surtout le vino tanto, est le plus estimé ; c'est celui qui supporte le mieux l'eau, et qui se conserve le plus longtemps. Son goût rappelle un peu le Marsalla. Le vin de Malvoisie, qui se faisait a;: moyen âge à Monemvasie, se fabrique encore aujourd'hui dans les iley, et notamment a Tinos. Malheureusement les Grecs en sont encore à conserver le vin dans des outres, et, pour l'empêcher de se gâter, on le mélange de résine. De là un goût âpre et fort, auquel on finit par s'habituer, mais qui réduit à un million l'exportation des vins grecs. « Le raisin de Corinthe se cultive, depuis l'isthme jusqu'à Arcadia, sur presque tous les rivages du N. et de l'O. de la Morée. Le grain est d'une couleur violacée et de la grosseur d'une groseille; il n'a point de pépins et pend en longues grappes très-lâches. Aussitôt cueilli, on le sèche et on l'emballe. La presque totalité de la récolte est expédiée en Angleterre pour faire des plum-puddings. A peine peut-on se procurer à Athènes quelques grappes fraîches, et des raisins secs on n'a que le rebut. » Le raisin de Corinthe rapporte à la Grèce plus de 6 millions de drachmes ; mais la consommation en étant bornée presque exclusivement aux besoins de l'Angleterre, cette production ne peut pas prendre une grande extension.
La culture des mûriers et l'élève des vers à soie méritent au contraire d'être encouragés. Parmi les arbres fruitiers, ceux qui réussissent le mieux sont les orangers, les citronniers, les grenadiers, mais surtout les figuiers, les amandiers et les abricotiers. Le jujube vient bien dans les lies Ioniennes.
L'exploitation des forêts, qui sont encore abondantes sur le Taygète, sur le Parnasse, dans l'Acarnanie et dans l'Eubée, pourrait être une source considérable de richesses pour ce peuple, qui excelle dans la
truction des navires. Pourtant la Grèce achète au dehors ses bois
GRECE MODERNE. 46 de construction, et la vallonée 1 est le seul produit utile de ses forêts. D'une part, elle est dans l'impossibilité de les exploiter parce qu'elle manque de routes, et d'autre part, une sorte de manie sauvage pousse les Grecs a les incendier. Le voyageur qui fera le tour de la Grèce rencontrera presque tous les jours de vastes terrains noirs et charbonnés, souvent encore fumants, et aura probablement plus d'une occasion de roir flamber des arbres tout entiers. < C'est un axiome très-accrédité en Grèce, dit M About, que nuire à l'État c'est ne nuire à personne. C'est en vertu de ce principe que les bergers incendient régulièrement les bois taillis, pour être sûrs que leurs troupeaux trouveront au printemps de jeunes pousses à brouter. Ces naïfs incendiaires ne se cachent pas pour faire de pareils coups. Les laboureurs s'amusent aussi de temps en temps à débarrasser le sol de tous les arbres dont il est encombré : ils semblent convaincus que l'arbre est une créature malsaine. D'autres, enfin, détruisent par désœuvrement, pour le plaisir de détruire. > Les malheureux ignoreht que le manque d'arbres est la principale cause de l'aridité et de l'insalubrité de la Grèco ; qu'en déboisant les montagnes, ils tarissent les sources et les rivières, et livrent le pays aux fureurs du vent du nord, qui enlève la terre végétale ; que la culture, que les rideaux de forêts sont les meilleures barrières contre ces miasmes qui répandent partout les fièvres et déciment la population. Mais les lois faites pour réprimer cette barbarie sont restées impuissantes. Les travaux agricoles sont ceux qui répugnent le plus au caractère grec; la plupart du temps ils sont laissés aux femmes. Une école d'agriculture fondée à Tirynthe par Capo d'Istriaa été presque abandonnée, et les étrangers qui ont tenté de fonder des établissements agricoles ont, en général, peu réussi.
La Grèce nourrit peu de bestiaux, parce qu'elle a peu de pâturages. Les bœufs et les vaches y sont rares. Les brebis et les chèvres y sont nombreuses, et trouvent facilement à brouter partout. Les chevaux qu'on trouve en Grèce viennent presque tous de la Thessalie, de la Macédoine ou de la Syrie : ils ont les qualités et les défauts des chevaux turc?, l'ardeur, la fougue, la sobriété, mais aussi l'indocilité et l'insensibilité au mors. A défaut de fourrages, ils se nourrissent d'orge. L'Ane est, en Grèce comme dan3 tout l'Orient, une monture précieuse et bien plus alerte que dans nos climats. Le gibier consiste surtout en lièvres, perdrix rouges, bécasses, canards sauvages, cailles, tourterelles et grives. Le poisson est abondant sur les côtes ; mais les Grecs se livrent peu à la pêche. La tortue est assez commune, mais elle e*t un objet de dégoût, et n'est jamais employée comme aliment. Le miel de l'Hymette est encore digne de sa réputation. L'ours et le sanglier ont complètement disparu ; on trouve encore en Morée quelques canards et même quelques chacals. L'aigle, le vautour et 1 epervier sont les oiseaux de proie les plus communs. « La chouette habite toujours la ville de Minerve, mais elle n'y règne plus. » L'exploitation des productions minérales est malheureusement trop
t. La «*Jloae« est U cupule du gUnd du quercuë *gyloP' •* 00 ''•"M'»'"« beaucoup en Eulepe comme mordut, pouf U teinture.
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négligée. Les marbres~du Pentélique et de Paros sont toujours le» premiers marbres du monde. Le premier, d'un grain fin, brillant, et comme légèrement pailleté, convient surtout à l'architecture : le marbre de Paros n'a pas d'égal pour la transparence, et convient surtout à la statuaire. A Carysto, en Eubée, existe un marbre cipolin célèbre dans l'antiquité. L'Ilymette, les environs d'Éleusis, produisent des marbres moins estimés ; mais des carrières de rouge antique et de vert antique ont été retrouvées dans l'Archipel et dans le Taygète : aucune de ces carrières n'est exploitée. — Le charbon de terre, de l'espèce appelée lignite , a été trouvé a Marcopoulo , en Attiquc, et a Koumi, en Eubée : le premier esl de qualité inférieure, et ne contient pas plus de 4b % de carbone pur; mais celui de Koumi est bien supérieur, et équivaut aux deux tiers d'un poids égal Je houille anglaise. Il serait employé avec avantage dans les usines, si ce n'est dans la navigation à vapeur. L'Ile de Zéa renferme un gisement de plomb argentifère, qui n'est pas exploité, bien que le minerai contienne 80 % de plomb, et le plomb 000125 d'argent. L'émeri de Naxos rapporte à l'État 10000O drachmes par an. Les pierres et les plâtres de Milo sont mal exploités, et ne rendent pas ce qu'on pourrait en attendre. L'ile de Thermia contient des eaux minérales efficaces.
L'industrie est à peu près nulle en Grèce : tous les produits manufacturés qui s'y consomment sont importés. Quelques filatures de soie à Athènes, au Pirée, a Mistra et a Oalamata, une filature de coton h. Patras, sont les seules* fabriques du royaume. La construction des navires à Syra, au Pirée, à Patras, à Galaxidi, est actuellement l'industrie la plus développée et celle qui a le plus bel avenir. Les bâtiments coûtent deux tiers de moins que les nôtres.
La Grèce n'a d'autre commerce que le commerce maritime ; mais c'est son côté le plus brillant : en 1856, elle possédait 5052 navires de commerce, jaugeant 2955001 tonnes, et servis par environ 30000 matelots. Le cabotage de la Méditerranée orientale lui appartient presque entièrement. Mais la navigation à vapeur n'a reçu presque aucun développement. « Le plus sérieux obstacle qui s'oppose au commerce grec est le manque de capitaux. L'intérêt légal de l'argent est de 10 % pour les préis ordinaires, et de 12 % pour les affaires de commerce ; mais il ne se fait, pour ainsi dire , que des prêts usuraires. -j> La Banque nationale, organisée par un Français, M. Lemaître, et soutenue par des capitaux particuliers, est le seul établissement de crédit qui inspire de la confiance. L'administration centrale est à Athènes ; il y a des succursales à Patras et à Syra. Son capital est de 5 à 6 millions de drachmes : elle a fait en 1847 pour près de 23 millions d'affaires.
Les voies de communication sont peut-être le signe le plus certain de la prospérité matérielle d'une nation. Or, la Grèce est presque entièrement privée de routes. Celles d'Athènes au Pirée (2 lieues), do NauplieàArgos (31.), et de Loutraki à Callimaki (21.), sont les seules véritablement carossables. La dernière a été construite et est entretenue par le Lloyd autrichien. Les routes d'Athènes à Thèbes par Eleusis (13 1.), d1Athènes à Kiphissia (4 1.), de Calamaki à Corinthe [t 1.), et de Navarin à Modon (3 1.}, sont fort mal entretenues. Le reste de la Grèce
GRECE MODEKNE. 47 n'a pins que des sentiers praticables seulement pour les chevaux. Partout les ponts tombent en ruines, et on franchit a gué les rivières. Le gouvernement grec a fait appel aux capitaux étrangers pour remédier à cet état de choses. Un chemin de fer d'Athènes au Pirée a été récemment mis en adjudication ; mais il faudra sans doute bien da teropi pour réaliser ces projets.
j 6. Armée. — Marine.— L'armée grecque se monte à env. 10000 h. St^B6}. Depuis 1838, elle est recrutée par une conscription, qui fournit 1200 h. de contingent annuel. La cavalerie y figure pour 306 h., l'artillerie pour 466 h., l'infanterie de ligne pour t>474 h., la gendarmerie pour 1398 h. Les gardes frontières ou irréguliers, qui avaient été di&sous en 1854, à cause des désordres auxquels ils s'étaient livrés, sont an nombre de 491 h. La phalange est un corps purement honorifique, où l'on a inscrit, à titre de récompense, tous les anciens chefs de la guerre de l'indépendance. L'armée grecque est encombrée d'officiers sans emploi. On compte soixante-dix généraux. « L'école militaire des Evelpides jette tous les ans sur le pavé une douzaine d'adjudants sous-officiers sans avenir. » L'armée grecque porte un uniforme à l'européenne, composé d'une tunique bleue, d'un pantalon blanc : le costume des officiers est terne. La gendarmerie rurale conserve le costume nattonal : l'aspect de ces soldats est vraiment pittoresque , bien qu'ils ressemblent un peu aux brigands qu'ils sont chargés de poursuivre. La marine n'est pas moins encombrée d'officiers que l'armée de terre. € Son personnel se compose de 1150 h., qui ne naviguent pas. Sur ces 1150 h., on compte 450 officiers. C'est un peu plus de deux hommes par officier. » Le matériel se compose de 26 bâtiments, portant U9 canons, dont 2 corvettes et 1 bateau à vapeur, VOthon, de 6 canon? ; 3 goélettes , dont 4 à vapeur, etc.
§ 7. Finances. — Les finances sont peut-être la branche la plus déplorable de l'administration. Suivant les chiffres officiels, le budget des recettes s'élevait, pour l'année 1857, à 22920277 drachmes, et celui des dépenses à 52 542 883 drachmes. Mais en aucun pays on ne doit se défier davantage de cet équilibre apparent. Il est notoire que le budget de la Grèce est constamment en déficit, et, loin d'allei en diminuant, les embarras s'accroissent d'année en année. « Les recettes de l'Eut se composent des contributions directes, des contributions indirecte», du produit des établissements publics, du domaine, de la vente des biens nationaux, des revenus ecclésiastiques, des recettes sur les exercices clos, de revenus divers, des avances faites par les trois puissances protectrices. > L'impôt foncier est payé en nature, tant est grande la rareté du numéraire, c Le percepteur assiste à la récolte et préUve immédiatement la dime. L'État se charge d'emmagasiner et de rendre les fruits qu'il a perçus. On devine aisément tout ce qu'un pareil mo<le de perception a d'irrégulier, et combien il peut être préjudiciable à l'Etat. Si la récolte est abondante, il est forcé Je vendre à vil prix la part qui lui revient ; si la récolte manque, il ne lui revient rien. > La plupart des impôts qui doivent être payés en argent 6ont mal payés, grâce au mauvais vouloir ou à 1 insolvabilité des populations, cràce à l'incurie ou à la corruption des percepteurs. « L'État est pro-
priétaire d'une grande partie du territoire ; il possède à peu près tous les terrains que les Turcs possédaient avant la guerre de l'indépendance; » mais les fermages ne rentrent pas, et la vente des terrains trouve peu d'acquéreurs sérieux. Nous avons indiqué ($5) le peu de parti que la Grèce tire de ses productions déjà si restreintes; l'importation dépassant l'exportation de plus du double, le pays ne peut s'enrichir. « Les douanes forment environ le quart du revenu public. Les droits k l'importation- sont de 10 %; les droits à l'exportation de 6 % sur la valeur des marchandises. Mais la contrebande est tellement facile en Grèce, et la nature du pays la favorise si bien, que le fisc est privé tous les ans d'une somme considérable, et que la statistique est privée de renseignements positifs sur le mouvement de l'importation et de l'exportation. » Les avances des puissances protectrices, destinées à payer les intérêts et l'amortissement de la dette extérieure, se montent annuellement à 3835473 drachmes. < Les dépenses de la Grèce se composent de la dette publique (dette intérieure, dette étrangère), de la liste civile, des indemnités aux chambres, du service des ministères, des frais de perception et de régie, de frais divers. > La liste civile du roi est de 1000000 de drachmes; l'armée et la marine coûtent plus de 6000000 de drachmes. C'est trop cher pour un pays dont l'indépendance et la neutralité sont garanties par les grandes puissances. Les sinécures, les pensions distribuées à la faveur, contiennent une autre source d'abus. Quant à la dette extérieure, elle comprend l'emprunt de 60 millions, fait en 1832, sous la garantie des puissances protectrices, et un emprunt fait à la Bavière. L'emprunt de 00 millions a servi surtout à indemniser les créanciers de la Grèce, et principalement la Turquie ; le reste a été dilapidé par le conseil de régence : la Grèce a pu disposer à peine de 10 millions. Pendant trois ans, la Grèce a payé les intérêts de cet emprunt ; depuis, elle a renoncé à le faire, et cette charge est retombée entièrement sur les trois puissances qui l'avaient garanti. Outre cette dette reconnue, la Grèce doit rncore k certains capitalistes anglais 10 millions de livres sterling, empruntés, pendant la guerre de l'indépendance, par les gouvernements provisoires de Tnpolitza et de Nauplie. et dont les intérêts n'ont jamais été payés. « La seule différence entre ces deux dettes, c'est que les Grecs reconnaissent la première, parce les créanciers ont du canon, et nient la seconde, parce que les créanciers n'en ont pas. » Cette dette ne sera jamais payée, et il est fort h craindre qu'il n'en soit de même de la dette reconnue. Aussi peut-on dire avec M. About que la Grèce vit en pleine banqueroute depuis le jour de sa naissance.
§ 8. Religion. — L'immense majorité des Grecs appartient K l'Église schismatique d'Orient, qui s'intitule Eglise orthodoxe ou anatolique, et se divise en quatre grands patriarcats, dont le siège est à Constantinople, à Jérusalem, à Antioche et à Alexandrie. Avant la guerre de l'indépendance , l'Église de Grèce relevait du patriarcat de Constantinople. Depuis 1833, elle ne relève que d'elle-même; la constitution de 1844 consacra !e fait et l'érigea en principe, et le patriarche de Constantinople le reconnut conditionnellement par une bulle, appelée le Tomos. Toutefois, la constitution religieuse du royaume n'a été réglée que par
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:a loi de juin 1852. L'Église de Grèce est régie par le Saint-Synode, «légeant à Athènes, et composé de cinq membres, présidés par le métropolitain d'Athènes : elle compte vingt-quatre sièges épiscopaux, dont onze archevêchés. « Le métropolitain reçoit 6000 dr. par an ; chacun des dix archevêques. 5000 dr.; chaque évêque, 4000 dr. Le clergé inférieur n'est pas salarié par l'Etat; il perçoit certaines rederances sur les récoltes, et surtout il vit de l'autel. » Les prêtres grecs f*f*i) sont mariés. Les moines caloyrrs) sont encore nombreux, bien que le gouvernement ait fermé beaucoup de couvents. M. About et de Gasparin ont tracé de spirituels tableaux de leur vie insouciante et sensuelle, de leur naïve ignorance, et en même temps de la bonhomie de leur hospitalité. (V. Mégaspiléon.)
Les Grecs sont sincèrement attachés à leur religion. Elle représente pour eux un des éléments vitaux de leur nationalité. Ils observent scrupuleusement les fêtes et les jeûnes du Carême. Les fêtes de Piques sont signalées par des réjouissances, et surtout de grands repas, qui dégénèrent souvent en orgie. La Grèce est couverte d'é- *hees et de petites chapelles qui tombent en ruine, mais ne sont jamais complètement abandonnées. Un grand nombre d'entre elles s élèvent sur l'emplacement d'anciens temples païens, et on trouve, la plupart du temps, un rapport entre leur nom actuel et le nom du dieu auquel le temple était consacré. Ainsi, Apollon répond à St. Elie U>.t3.-, le soleil]. Minerve à Ste Sophie {fîyfa ïopt'a), ou à la Vierge, les Dioscures et Hercule à St. Georges et à St. Michel, etc., etc. L'Eglise grecque a souvent fait preuve d'intolérance, en persécutant les juifs, et en poursuivant des protestants accusés de prosélytisme. Cependant les catholiques romains sont assez nombreux dans les l'yclades, où ils comptent six sièges apostoliques.
% 9. Instruction publique.— La Grèce, où l'instruction publique est gratuite à tous ses degrés, compte un assez grand nombre d'établissements. Outre l'Université d'Athènes, elle possède une école polytechnique, qui n'est qu'une école d'arts et métiers ; une école normale, qui ne forme que des instituteurs primaires ; un séminaire, sept lycées, un établissement pour l'éducation des filles, cent soixante-dix-neuf écoles helléniques , où Ton apprend un peu de grec ancien, et trois cent nouante-neuf écoles communales, qui ne donnent que l'instruction élémentaire; une école militaire et une école d'agriculture. Nous avons parlé de ces deux dernières écoles. « L'enseignement de l'Université d'Athènes, dit M. About, est réparti en quatre facultés, de théologie, de philosophie, de droit et de médecine. La faculté de philosophie comprend treize cours de littérature, de linguistique, de sciences «•t d'histoire. On voit que les Grecs appellent philosophie, comme au temps de Thalès, l'ensemble des connaissances humaines. La faculté de philosophie remplace à elle seule une faculté de lettres et une '.acuité de sciences. > Mais les sciences y tiennent une place insuffisante ; les Jangues et les littératures de l'Occident y sont omises.
Les Grecs s'imaginent que leurs ancêtres savaient tout, et ils se trompent. Les cours de la faculté de philosophie sont beaucoup moins fréquentés que les autres. C'est qu'ils n'aboutissent à aucune carrière
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lucratire. » Le désir d'apprendre est un des traits les plus caractéristiques et les plus honorables du caractère grec. Il n'est pas rare de voir des fils de paysans suivre les cours de l'Université. Mais cet amour exagéré pour les professions libérales n'est pas sans inconvénient dans un pays où l'agrioulture manque de bras, et où l'industrie est encore à créer.— Nous citerons encore l'Observatoire d'Athènes, la Bibliothèque, quelques musées naissants, les hôpitaux. Il est k remarquer que tous ces établissements publics ont été fondés par des souscriptions particulières.
La Grèce compte aussi plusieurs sociétés savantes • la plus connue est la Société archéologique d'Athènes, constituée définitivement en 1837 sous les auspices du roi Olhon. Un grand nombre de savants et de hauts personnages de l'Europe figurent parmi ses correspondants et ses souscripteurs. Elle veille à la conservation des monuments, et s'occupe de recherches archéologiques. Elle publie, aux frais du gouvernement, le Journal archéologique, où sont reproduites les inscriptions nouvellement découvertes. — La médecine compte aussi la Société médicale d'Athènes, fondée en 1836, qui doit publier bientôt un bulletin de ses travaux. Elle reçoit des allocations du roi, du ministre de l'instruction publique, et des cotisations particulières. Elle distribue un prix annuel, qui, en 1847, a été décerné à M. le professeur Piorry, de Paris— La Société d'histoire naturelle, à Athènes, fondée en 1835, a une organisation analogue; elle a formé un cabinet d'histoire naturelle, qui prendra du développement.— La Société des beaux-arts n'a pas encore reçu d'organisation définitive, ni commencé ses travaux.
« Athènes possédait en 1852 dix-neuf imprimeries, contenant quarante presses, huit fonderies, dix presses lithographiques ; Syra, cinq imprimeries et une fonderie; Tripolitza, Nauplie, Patras et Chalcis avaient aussi des imprimeries. Il se publiait en Grèce quatre recueils périodiques et vingt-deux journaux, dont deux en français : le Moniteur grec et le Spectateur de l'Orient. Les journaux sont a pou près toute la littérature du pays. Les quelques livres qui ont été imprimés en grec moderne sont des traductions du français. La littérature originale se compose de quelques tragédies enflées, de quelques odes emphatiques et de quelques histoires de la guerre de l'indépendance. » « Le peuple n'est pas poëte; il est encore moins artiste. Tous les Grecs chantent faux et du nez, sur un ton lamentable ; ils ne sont ni peintres, ni architectes, ni sculpteurs. Le petit peuple d'Italie témoigne Un respect religieux pour les œuvres dart, qui font la richesse du pays. Le petit peuple de Grèce ne respecte rien. » Il détruit pour le plaisir de détruire. Les Grecs ont fait sauter le lion de Chéronée ; ils ont couvert d'ignobles bâtisses la muraille de marbre du temple de Delphes, et mutilé la statue de marbre que David d'Angers avait donnée h la ville de Missolonghi. Quand on leur reproche ces actes de vandalisme, ils les mettent sur le compte des Turcs.
S 10.— Population de la Grèce. Aspect, caractère, mœurs des habitants.— Nous avons dans les paragraphes précédents esquissé plus d'un trait du caractère grec ; il faut achever ce portrait , surtout au point de vue pittoresque. « La race grecque, dit M. About, compose la
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grande majorité de la nation. C'est une vérité qu'on a essayé de mettre en doute. Suivant une certaine école paradoxale, il n'y aurait plus de Grecs en Grèce; tout le peuple serait albanais, c'est-à-dire slave. Mais ii suffit d'avoir des yeux pour distinguer les Grecs, peuple lin et délicat, des grossiers Albanais. La race grecque n'a que fort peu dégénéré. La guerre de l'indépendance a détruit, il est vrai, la plus grande part de la population. Depuis que la Grèce est libre, elle s'est repeuplée, mais par l'accession de familles grecques. Les unes venaient de Constantinople même, et de ce fameux quartier du Phanar qui a mené si longtemps les atfaires de la Turquie. Les premières familles d'Athènes, les plus riches et les plus instruites, sont des familles phanariotês. D'autres Grecs du Nord, les chefs montagnards de laThessalie, de l'Albanie, ceux-là même qui avaient commencé la guerre de l'indépendance, et que la diplomatie abandonnait au pouvoir des Turcs, sont venus s'établir dans le royaume. Avec les autres chefs, qui habitaient autrefois la Morée, ils forment la partie la plus originale et la plus colorée du peuple grec. lisse donnent a eux-méme le titre de pallicares, c'est-à-dire de braves. Ils sont restés fidèles au costume national et ont conservé leurs mœurs guerrières et une partie des usages turcs. Lenirs femmes, lansétre positivement enfermées, sortent peu de chez elîes : elle* ignorent l'usage du corset et portent le bonnet national. Ce sont les homme* qui portent le corset. Les Phanariotês s'habillent à la francise, et ressemblent h tous les peuples de l'Europe. Entre les Pallicares et les Phanariotês, mais plu* près des derniers, se placent les insulaires. Ils sont tous ou marins ou marchands. Ils portent le bonnet rouge avec un pli particulier, la veste courte et l'immenso pantalon des Turcs. C'est un fait digne de remarque que le prétendu cosvum** national des Grecs est emprunté soit aux Turcs, soit aux Albanais. Voici la toilette d'un Pallicare d'Athènes : une chemise de percale avec un grand roi rabattu, sans cravate ; un caleçon court en coton: des bas quelquefois; toujours des guêtres agrafées jusqu'au genou; des babouches rouges; une foustanelle ou jupe très-ample, serrée à petits plis autour de la taille ; une ceinture et des jarretières étroite* en soie de couleur; un gilet sans manches; une veste a manches ouvertes; un bonnet rouge a glund bleu; une large ceinture de cuir où l'on suspend le mouchoir brodé, la bourse, le sac h tabac, l'éeritoire et les armes. La veste et les guêtres sont presque toujours en roi? et souvent brodées d'or. Le costume d'un domestique de bonne majton vaut 600 francs. En hiver ou en voyage, les Pallicares s'enveloppent dans un manteau de laine blanche, qui imite assez bien latoison d'une brebis, ou dans un énorme surtout de feutre grossier imperméable à la pluie. Eh été, pour se défendre des coups de soleil, il» enroulent un mouchoir en guise de turban autour de leur bonnet ronge. Dans quelques villages le turban est encore de mode et l'on rt»e les cheveux. Le costume des femmes est varié a l'infini ; chaque village a le sien. Les Athéniennes portent une jupe de soie ou d'indienne, suivant leur condition, avec une veste de velours ouverte par devant; elles se coiffent du bonnet rouge tombant sur l'oreille, et le pins souvent elles se contentent de rouler autour de leur tête une
grosse natte de cheveux tortillée avec un foulard. (Jette énorme natte leur appartient, car elles l'ont payée ou reçue en héritage. Les Albanaises portent une longue chemise de toile de coton, brodée au bas, au col et aux manches, avec de la soie de toutes couleurs. C'est la partie essentielle de leur vêtement. Elles y ajoutent un tablier et un paletot de grosse laine, une large ceinture noire, et pour la coiffure une écharpe de coton brodée comme la chemise. On rencontre à chaque pas des femmes qui n'ont sur elles que cet habillement élémentaire. » La race grecque est célèbre par la beauté de son type, mais ce n'est ni à Athènes ni en Attique qu'il faut en chercher des échantillons, car le fond de la population est albanais. « Les belles Grecques, qui sont rares, ne se rencontrent que dans certaines lies privilégiées, ou dans quelques replis de montagnes où les invasions n'ont pas pénétré (surtout en Laconie). Les hommes, au contraire, sont beaux et bien faits dans tout le royaume. Leur haute taille, leur corps svelte, leur visage maigre, leurnez long et arqué et leurs grandes moustaches sans barbe, leur donnent un air martial. L'obésité est un mal inconnu chez eux. »
Nous n'entreprendrons pas de juger ici le caractère et la valeur morale des Grecs ; il y a quelques années à peine, tout voyageur croyait devoir en faire le panégyrique le plus ampoulé, et si quelques uns, par exception, se permettaient quelques critiques, comme Mm* de Gasparin, on les accusait d'injustice envers un peuple malheureux. Cet enthousiasme est bien tombé depuis quelques années; une réaction en sens inverse s'est faite sou» l'impression de la guerre d'Orient, et, à mesure qu'on a mieux connu les Grecs (le livre de M. About n'y a pas peu contribué), on les a jugés avec plus de sévérité. Nous avons mentionné l'aptitude des Grecs au commerce et à la marine, leur éloignement de l'agriculture et l'industrie, l'incurie et le désordre de leur administration. Les Grecs sont un des peuples les plus intelligents de l'Europe; ils aiment l'étude, ils «ont d'une sobriété exemplaire, commandée d'ailleurs par le climat ; ils n'ont pas de passions violentes, et leurs mœurs sont chastes. Leurs qualités principales sont l'amour de la liberté, de l'égalité, et le patriotisme. On n'oubliera pas par quels efforts ils ont reconquis leur indépendance. Sans l'aide de l'Europe, ils auraient succombé à coup «ûr ; mais peu de peuples ont montré plus d'héroïsme qu'ils ne l'ont fait dans cette glorieuse lutte. Il n'y a pas d'aristocratie parmi les Grecs, il ne saurait y en avoir; à peine ont-ils un nom de famille; on s'appelle encore par exemple Dimilri, fils de Michel, et les noms des familles illustres eux-mêmes ne sont guère que des surnoms. Il n'y a pas de gros propriétaires fonciers, et les fortunes commerciales sont rares dans le royaume. Le Grec aime son pays pour son pays; il y revient après avoir lait fortune à l'étranger; il donne par souscription, ou il lègue, en mourant, des sommes considérables pour des établissements utiles. Mais on reproche aux Grecs leur indiscipline, leur jalousie et leur égoï>me, leur vanité et leur vantardise, et surtout le peu de dignité de leur caractère; leur réputation de probité n'est pas non plus très-brillante.
Les Grecs lettrés d'Athènes affectent beaucoup de civilité pour Ie$
GRECE MODERNE. 53 étrangers ; ils aiment à parler politique et à faire du prosélytisme en faveur de leur nation. L'hospitalité qu'ils vous offrent est partout la même; on vous fait asseoir, on vous apporte une pipe ou une cigarette, une tasse de café ou un verre d'eau édulcorée avec une cuillerée de glyko, ou confiture de cerise, ou un morceau de rabt-loukoum, pire transparente et parfumée d'essence de roses, qui est d'origine turque. Mais l'hospitalité grecque va rarement plus loin, et l'on pénètre difficilement dans l'intérieur des familles. Un usage qui frappe tout d'abord les étrangers, c'est l'habitude qu'ont les Grecs de manier et d'égrener constamment un gros chapelet. Ils n'y attachent aucune :dée religieuse, car les Turcs ont la même habitude : c'est un passetemps, une espèce de jouet.
Si les Grecs lettrés d'Athènes ressemblent à peu près aux autres peuples de l'Europe, on est bientôt frappé de l'énorme disproportion qui existe entre cette élite peu nombreuse et le reste de la nation, de la misère et de l'état de barbarie qui se cache sous cette écorce légère «3e civilisation. Sans sortir d'Athi nés, on pourra observer que le peuple ignore les premiers éléments des arts les plus nécessaires à la vie. Leur alimentation et l'intérieur de leurs maisons sont également misérables et malpropres. Ils manquent presque entièrement de meubles , ils s'assoient et mangent par terre, sur une natte. Ils couchent tout habillés, enveloppés dans des couvertures ou des manteaux, rarementsur des matelasou descojssins; l'été, ils couchent dans la rue ou sur les toits. Ils ignorent l'usage du peigne et ne se lavent jamais. Dans les campagnes, leurs maisons sont de pauvres huttes de pierre, dont l'intérieur ne contient souvent qu'une salle sans fenêtre ou avec des fenêtres sans vitres, où s'entassent le soir, pêle-mêle, hommes, femmes, enfants, animaux domestiques. « L'intérieur, dit M«« de Gasparin. ressemble à une écurie; les vêtements déchirés, couverts de taches, y pendent à des clous; chaque trou de la muraille donne asile à de vieilles bardes mêlées avec des épis de maïs, des morceaux de fromage rance. des clous rouillés ou des bouteilles cassées. Une teinte noire, produit de vingt couches de crasse superposées, couvre les murs. Au milieu de tout cela, des raisins, des sacs de froment, des tonneaux dégoûtants a'huile. Il n'y a pas de cheminée, la fumée va où elle peut. D'ustensiles, point : quelques vases pour faire bouillir de J'eau, quelques pots de terre pour la tenir fraîche, une planche à pétrir, deux ou trois tonnelets, cinq ou six morceaux de fer aplatis en forme de pelle, recourbés en forme de pincettes; une table ronde, haute de huit pouces, quelquefois une planche fixée sur deux pieds en guise d'escabeau : voilà le mobilier. Les femmes n'ont pas de ménagea tenir, elles ignorent les premiers principes d'ordre et de propreté; jamais un balai dans les mains, rarement une aiguille, plus rarement un morceau de savon. Les plus habiles savent tisser des manteaux ou des tuniques, tourner le fuseau et broder patiemment les ornements de leurs vêtements. » Dans beaucoup de localités, ce sont elles seules qui travaillent à la terre.
La nourriture des paysans aisés se compose de pain, d'olives marinées tant bien que mal dans la saumure, de légumes, d'œufs, de fromage
de brebis salé appelé minsinthra et conservé dans des outres; quelquefois de poulets maigres , rarement de viande d'agneau. La grande majorité des Grecs n'en mange que le jour de Pâques : on prépare alors l'agneau à la pallicare, c'est-à-dire bourré d'herbes aromatiques!, et cuil tout entier à labroebe devant un grand feu. Dans bien des endroits, les paysans no mangent que des galettes de maïs, cuites sur la braise . Leur boisson est l'eau avant tout, quelquefois du vin mêlé de réaine, plus rarement du raki, espère d'eau-de-vie légère, ou du mastic, espèce d anisette tenant en dissolution la résine de ce nom, qui se précipite et forme un nuage blanc quand on la mêle avec l'eau.
« Les Albanais forment près du quart de la population du pays. C'est une race forte et patiente, aussi propre à l'agriculture que les Grecs le aont au commerce. » Les Valaques nomades sont tous bergers. On leur attribue la plupart des rapines qui se commettent en Grèce. Les étrangers feront bien de les tenir à distance. En approchant des troupeaux ou des villages, l'on devra aussi se défendre contre les chiens. « Ces monstres frisés se précipitent en nombre surtout Européen qui passe. Leurs maîtres, au lieu de les retenir, s'amusent souvent à les exciter. On ne s'en débarrasse qu'à coups de pierres. Ces animaux n'ont aucun respect pour le bâton ; mais les pierres leur inspirent une terreur superstitieuse. » Il nous reste peu de mots à ajouter sur quelques détails des mreurs grecques : le voyageur aura sans doute l'occasion d'assister à quelques mariages, à quelques fêtes de village, à quelques-unes de ces danses où les hommes se rangent d'un cété, les femmes d'un autre en se tenant par la main. La description de ces scènes nous entraînerait trop loin; on la trouvera d'ailleurs dans tous les récits des voyageurs, et ce sont de ces choses qu'il vaut mieux voir que lire. Le brigandage est une question qui touche d'un peu plus près le voyageur. Son existence presque permanente n'est que trop réelle, et aux époques de trouble il prend un développement alarmant. C'est une arme politique entre les mains des partis. On s'en sert pour faire tomber un ministère, pour se débarrasser d'un ennemi. Il est positif que beaucoup d'hommes importants ont été les complices de ces excès. Toutefois le brigandage empêche rarement l'étranger de circuler. On sait assez bien d'avance les régions où il ne faut pas s'aventurer, et, sous la conduite d'un bon courrier, les accidents sont rares. On courrait beaucoup plus de risques en essayant de voyager seul. Selon M. About, il serait inutile d'emporter des armes; les brigands grecs ne vous attaquent qu'en grand nombre et à coup sûr, et toute résistance ne peut être que funeste. Nous croyons toutefois qu'une paire de revolvers est une bonne précaution contre les maraudeurs, dans un paya où tout le monde est armé.
Section V.— Langue grecque.
§ 1 . — Formation du grec moderne. — Grâce à l'étudo du latin, un Français arrive en peu de jours à lire assez couramment les journaux italiens, et à demander en cette langue les objets les plus nécessaires à la vie. L'étude du grec ancien devrait nous donner la même facilité pour le grec moderne, car il y a encore moins de différence entre ces
LANGUE ET VOCABULAIRE. 55 deux langues qu'entre le latin et l'italien. Leake fait observer avec raison que la langue grecque n'a pas péri, comme le latin, sous l'invasion de$ barbares : l'empire grec a traversé le moyen âge, et, même scu* Ja domination turque, le grec est resté la langue des vaincus, qui ne se sont jamais fondus avec les vainqueurs. La langue grecque es: aonc restée à pou près ce qu'elle était sous le Bas-Empire ; elle n'a pas reçu une systématisation, une grammaire nouvelle, comme l'italien, et les efforts des Grecs lettrés pourront peut-être la rétablir dans fa pureté. On peut dire en effet qu'il y a aujourd'hui en Grèce deux langues, la langue écrite et la langue parlée. La langue écrite, celle de* journaux et des écrivains grecs modernes, affecte de plus en plus <3e *e rapprocher du grec ancien, et un bon helléniste de nos écoles arrive rapidement a la lire. La langue parlée présente au ooniraire une double difficulté, la prononciation et la corruption de la langue.
Si nous savions prononcer comme les Grecs modernes le peu de grec ancien que nous avons appris, nous aurions déjà fait un grand pas pour la pratique de la langue grecque; mais dans nos écoles nous avons adopté une prononciation de convention qui n'a pas le moindre rapport avec celle des Grecs modernes; aussi méconnaissons-nous les mots qui nous sont le plus familiers. Il est pourtant reconnu aujourd'hui que, si la prononciation des Grecs modernes n'est pas tout à fait identique avec celle des anciens, c'est au moins celle qui s'en rapproche Je plus.
Les déférences qui distinguent le grec moderne du grec ancien portent sur :
1» L altération de la langue elle-même, qui consiste principalement daai :
a.— Certaines altérations dans les consonnes radicales des mots, telles que le changement du tt en fiy du o en r, etc., etc.
^« — Certaines syllabes ajoutées ou retranchées aux mots anciens, Ropo pour Oropo, Likona pour Helicona, Levsina pour Elevsis, etc., etc. l'n système d'abréviations et de crases qui se retrouve souvent dans le grec des Ages primitifs et qui montre que, si le grec moderne diffère beaucoup de celui de Thucydide, il se rapproche davantage de celui d'Homère et d'Hésiode.
<L— L'habitude de ne pas décliner les substantifs, et dtf ne conjuguer les verbes que dans quelques-uns de leurs temps plus ou moins alcérés, de former le futur avec un auxiliaire, etc., etc. On comprend combien il résulte de barbarismes et de solécismes de toutes ces irrégularités.
«•—Le changement d'acception d'un grand nombre de mots anciens, le mot général pris pour le mot particulier, l'adjectif transformé en substantif, etc.
9° L'introduction de mots étrangers : ce sont principalement des mots
slaves, turcs ou italiens; ces derniers désignent surtout les objets de
consommation, ils fournissent les expressions géographiques, etc. Ajoutons que le grec moderne présente des dialectes comme toutes
les Un gues ; mais ces dialectes ne constituent pas des différences
importantes.
Nous n'avons pas la prétention de donner ici une idée complète de la langue grecque; nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient approfondir cette étude à la Grammaire et au Dictionnaire grec moderne de David, et nous nous bornerons, dans les deux paragraphes suivants, à donner un exposé de la prononciation moderne, et un vocabulaire des mots et phrases les plus utiles pour un touriste.
S 2- Prononciation.
Voyelles grecques : a, «, r„ t, o, u, e*. Son français : a, é, i, i, o. i, ô.
Diphihongues : at, it, oi, au, *u, ou.
Son français: ai ou è, i, i, av ou af, ev ou ef, ou. On voit qu'il y a trois voyelles, rt> i et u, et deux diphthongues «, oc, qui se prononcent « d'une manière identique; aï, or. avec un tréma, se prononcent comme en français aï, oï.
Comonnes : S. — Comme le t; français. Le son h n'existe pas en grec ; il n'a d'analogue que la combinaison des deux consonnes /m. Ex.: ïpTTopii, pron. : emboros.
y. — A peu près comme le g allemand, c'est-à-dire dur devant a et o (gua, gou)t et doux, mais avec une petite aspiration, qu'il faut entendre pour la comprendre, devant les voyelles t et (. — Dans ce dernier cas, nous figurerons le y par les deux lettres gh.— Enfin, quand le y est redoublé, le second se prononce toujours dur, tandis que le premier a la valeur d'un n en français. Kx. : Kyyc>9«, pron. : anguelos.
c\— Son impossible à exprimer par les lettres françaises, et qui se rapprochede celui du fl.oudu f/ianglais.C'est un zézaiement particulier qui participe à la fois du v et du s.— Nous l'exprimons dans notre prononciation figurée par les deux lettres dh. — Le son d français n'a d'analogue en grec que la combinaison des deux consonnes vr.
î.~Comme le z français.
B. — Comme le th anglais. Zézaiement impossible à exprimer par des lettres françaises, e'.qui ne diffère que par une nuance de celui du é*. — Cependant, après les lettres p, u et %, le 0 prend k peu près le son f dur. Ex. : c^9v«, pron. : eftis ; p9av&>, pron. : flano: yQU, pron. : chtès.
x. — Comme le k français.
v» P* °* t. — Comme en français l, m, n, r, s, t.— Les syllabes av, cv, rv, ev, etc., ne prennent jamais le son nasal, comme en français an, en, in, on; mais elles se prononcent toujours comme si elles étaient suivies d'un e muet, ane, eue, ine, one. Cependant ev, à la fin des mots se prononce seulement o. Ainsi, *snz6v, pron. : îepto.
f. — Comme f ou ph.
|. — Comme x dur, dans Xavier.
£. — Comme le ch allemand et le j espagnol; c'est le son ch des Français, avec une aspiration assez douce devant e et r, plus dure devant a et e. On l'exprime ordinairement en français par kh. A ces différences, déjà fort importantes, il faut ajouter l'accent tonique, qui ne s'apprend que par l'usage. L'esprit rude ( * ) s'emploie encore en écrivant ; mais il est complètement négligé dans la prononciation.
LANGUE ET VOCABULAIKE.
S 3. — Vocabulaire.
FRANÇAIS
Oui— non.
Ceat bien — c'est mal.
Xoms de
Cn— une— un (neutre), lieux — iroi* — quatre.
Cinq— six — sept.
Hait — neuf — dix .
On te — douze — treize.
► — quinze.
grec:.
vect — &xt.
xnùà — oiv i*vat xaxa.
ÀpiOfioi.
*U — «ta — fv.
Iti VTf — é£i — ïtztx.
oxtu — fwix — oUu.
PRONONCIATION FIGURgR I.
nè — ochi.
kala— dhen iné kala.
Arithmi.
dhyo— tria— tèssara.
pende— exi—eptà.
octo — e n ne a — dhe k a .
ivcttx— ô*o«a— 9iwpioL endeka,dbodhéka,dhékatria SixotTéîoa,;*— otxjcTrivTt. dbeka'èssara— dHekapendé. ÔW.î£c— ocxotcirroc. dhekaeti-dhekaeptà.
SexKO/rû — 3ixa<wia. dhekaocto— dhekaennéa.
Vingt — vingt et un.
Trente— quarante.
Cinquante — soixante.
Son.ua te» dix.
Cent— deux cents.
Mille— deux mille.
Dix aille.
Premier — second .
Tro.# je me— quatrième, uni.
le quart, le double.
«<xo?t — tl/oottva.
tacvra — concevra, w « v ij v ra — 4 Ifà vt« .
•yoivrx.
f'CV^v TOC.
cxsTOv — ôtoxôvta.
Xiira — ouo^titâ^c;.
o'txa^ùiaôc;.
îTfWTOi — ôeûrcp«>c .
toi'toç— riraptoi.
TO MWU— TO TÉTflt/ÎTOV.
TÔ TJtTOv TO C(7l).Ô.
ou payer.
Combien cela coûte-t-il ?
ikoei— ikociéna.
trianda— saranda.
peutnda— exinda.
evdommdu.
ogdonda.
éneninda.
écatô-dhiakoeia.
chilia- dhyochiliades.
dhékachiliades.
protos— dhefteros.
tritos — tetartos.
kanis— kammia.
to mici— to tétarto.
tô trito-to diplo.
Agora i pltromt.
poço echi afto?
mia ke dheka.
pendemi»si dhrachmas.
iné poly akrivo. tha ce dhoço...
iné ftino.
Ayopà. f) Tii^cwu»}.
woso i%u aOrô ; et dix lepta. «îa xai Sixa.
et demie ttcvti/uuov opay uâ;.
ecv*i 7to>ù «/pc6o.
Je oeTeai payer que... 6oc ee ôo>?6j.. Cest bon marché. ctvat pdivo.
P>,mr demander à manger Evac ônou Ç*jt«T va ©*y*j Étuu opou siti na faghi ou à boire. $ và îtî». % napii.
J'ai (un- j'ai soif. xtivô» — 3t^«. pino— dhipsd.
Oû y a-t-tf de l'eau ? :toû éj(«i -npô ; pou échi nerô ?
ÂTez-TOus à manger? fjriif çwyf ; echia faghi?
I. On* prononciation n'* rien de commun avec l'orthographe, ou la transcription étymologique, adoptée por les taiants et que non» reproduisons dans le courant de cet ouvrage. La prononciation que nous Ega^on» ici a seulement pour but de représenter au»si approximativement que possible les moU tels que les prononcent le* Grec» modernes : elle ne tient compte ni de l'orthographe ni de» espnt* rudes. Les accent* portes dans celle colonne ne »e rapportent qu'au •ea oovort on ferm- de* voyalles. Pour l'accent Ionique, il faut consulter dan* la colonne ci-Contre faccentaation d . mot écrit en caractères grec». Nous avons représenté par dli, tli, ch et gh les Lettres e, 9t X «* y, qoi ne sont pas eiaclement expnmibles eo français. Voves au paragraphe précèdent ce que nous avons dit do son véritable de cas lettres, ainsi que de la prononciation du v dus tes syllabes orv, «v, tv, etc.
Dans un café.
Garçon !
Donnez-moi une limonade.
Un orgeat— une glace. Apportez-moi du café.
Du cafe au lait .
Du the— du chocolat.
Une pipe— du tabac.
Un narguile— des cigares.
Du feu.
Un journal français.
Du sucre— des gâteaux.
Du mastic — du raki.
Dans un rtstaurant .
Qn'avex-rous à manger f
Le déjeuner— le dîner.
Le souper.
Une fourchette - une cuiller.
Un couteau— des assiettes.
Une serviette— un verre.
Du sel— du poivre.
De l'huile— du vinaigre.
De la soupe — du bouillon.
Du pain — du Tin.
Du vin de Santorin.
Du vin résiné.
De la viande bouillie.
De la viande rôtie.
Du bœuf— du veau.
Du mouton— du poulet.
Du poisson — des œufs.
Des œufs à la coque.
Des œufs sur le plat.
Une omelette.
Des légumes— une salade.
Dans un httet.
Avex-vous une chambre?
Un bon lit.
Les draps sont-ils propres ?
Un matelas.
Une couverture de laine.
Un vase de nuit — les lieux.
Une table— une chaise.
Un tapis— une natte.
Mon linge est sale.
Faites appeler une blanchisseuse.
Quand pourrai • Je avoir mon linge?
ftv.hxxpi.
«Ses- fit fiix XtuojxoGc.
//t'a vauxex — tsx rrayw-i.
yipi /xi Îjx xsepi.
èjx /y.'A uï-.à yyJ.a.
Tffàt — Ts-oxo/ârse.
fva TïiGïv/A — /.xn-jô.
iv* *xp/0i—77iyxpx.
uîx */«A/cx4 lfr,u£piox»
tZxy xpt — £ y// xfi / x.
fixixiyx — px/.L
Et'i hx (svooâxeîsv.
il v-xyi iyei< ; rà Tt^c'ysyust — rà yfûuy.
uv. -zzipfrjJi—îjx you)xxpt.
hx n'j.yxizt — Tttàra.
fiix xi77hx—i,y. xoripu à/s?; — Tzmipi.
Xv.ci — iûôt.
sovTta — Çou/xl.
^wvt — s.px9i.
r.pxst TLxvrophiO* npxrù osrauxro.
€pX970.
npôGio— rroy/i.
aU/â ftpX77ÔL.
avya 'aro sxyxvi.
ojitïirrx»
Jxyx^KX— sxXxrx.
ittapu<k.
Zytii fj.ix /«aa.ca ; f?v«t 7t'/7T3txx rx atvoi-jta;
ï tX UXJ M /0
f va 79oy/xM — r$ x jy.y/x}*>.
«va r^a-Té^r — ah. /x:i/)x.
i'j's.yx/i — tiiv. IvOv. [iit/y„
T a7^52£9UVà IJO'J îC*Xl€cO* fÛVStgf fi.iiJ.lX Kiùixpx.
1té7Z 0&Htflpr,i T***1tpi~
h éna kafftttion.
palikari !
dhossé mé mia lemooadha.
mia soinadha— ena pagôlo.
féré me ena cafe.
éna café me to gala, tsaï— tsokolata.
éna tsivouki— kapno.
éna narghilé— uigara.
fotia.
mia galiki éûmérida.
zuchari — /ymarika.
maslicha- raki.
1s étia xénoMwchxon.
ti faghi echis?
to progherma— to ghevrna.
o dhipnos.
éna pirouni— éna chouliari.
éna machèri-piata.
mia petsêta— éna potiri.
alas— pi péri.
ladhi-xydhi.
soupa— zoumi.
psômi— kraci.
kraci Sandorinio.
kraci retsinato.
vrasto.
psito.
vodhino— vi-dhelo.
provio— pouli.
psari— avga.
avga vrasta.
avga sto sachani.
omeleta.
lachanika— salata.
pdrika.
h ena xenodhochùm.
echis mia kamara?
éna kalo krevaii.
ine pas tri en ta sindonia?
éna raallino sképasma.
éna tsoukali— to anangniron éna trapedzi— mia karrgla.
éna chuli.nna psatha. [milca
t'asproroucha mou ine vrophouaxe me mia plyitra.
pote tiia mé Éerii t'asproroucha mou?
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Mon habit est déchiré, xà f°^'/J ,uov *tva" oxntiivo to roucho mou iné schismé- Faite*-le recoudre, oàvt xo va tô pâ/«uv. dhoce to na lo rapaoun. [no.
Faiies-vrtniettre un bouton €â/e «va /.oy/aSt. vaie ena koumvi.
Je Teux aller dormir toutde vâîiayw và TÙaytâ™ thelo na pago na plaghiaço
foi». <u6'J;. toraeftis.
EretlJei-moi demain matin. Çv?m« «S^i* td rr^wc. xypnicé me avrio to proï. A <pelle heure ?A su heure*. Tt Ctpx ; — 'ataj 15 1 . u ora ?— stas exi .
Pour demander l hturc.
Qoelie heure est-il? NL^cit— midi, l-ne heure— -deux heures, îreis hrure-s et demie.
Aiàvà'/wwTïjffôwvTtw^atttvat Dt'a na eroticoun H ora ine.
xi fiJrativati; u orainé?
ju™vyAT*-~iit9-ritxlpu meçanycta-meciméri.
pia âi^a — oJs c^ai*. mia 0ra— dbyo oreg.
tpeiTr.fxtcu. tricimici.
71*5**01$ xai TérasTOv. tessarès kè tétarto.
trois quarts, Tt9?oc£<; xxt xpix xixxpxx. tessarès kè tria tétarta.
un quart. îiîvti noLpà: xéxxpxov. pendé para tetarto.
1rs jours àt la Ô xxipà;, y.i t uipzt xf,
Anjourd hui— ce matin, cjutpct — rà Ce aou — demain. rè fpxôi — «Octo.
Demain matin de bonne k^'C to* Ttcraî ivtop'.ç I lier— hier soir. heure. y.Q*i — ?® Scaôc. 11 y a troi5 jour*. icvat t,£«ï< fykzxi.
Dan 5 quatre ;uurs. «î TSîffasai hpipv-i
Lundi— mardi— J v ud* — vendredi —
0 *r7W , è tmerè là wdomadhos, aimera — to proï.
to vradhi — arrio.
avrio to proi enoris.
entés— chtès to vradi.
iné Iris imerc.
cetessaras iméras.
oîurè.oa— xplxn — xtxpxoYi. dcftera— triti— tetradi. Tzitixr* — xxpxv/.tuj— ix&- pempti— parask^vi— *avato. fête. *vptatxrt-~u.U ioprri. [Saro. kyriaki— mia éorti.
Le» mou.
Janvier — Férrier.
Mars — Avril.
Mai — Juin— Juillet.
Aoàt — Septembre .
Octobre— Novembre.
Ol u?t'Jt;. J min h.
\xjwkpio;— QiSpwÂptOi iannouarios— fevroi MxfTo; — Anpuioi' martios— aprilios.
Mai©; — 'Igvvco; — 'lov).t«;. maios— iouniot— ioulioa. Kir/ojiroi — ZvxTlvSptùi» avgoustos — septemvrios. O/.rdSptoi — Nocpopioi.
ài<ifj.£pio;.
voyager.
Moyens de transport:
t'n cheval— un Ane.
l'a ehamcj l "ne bnde— 1 l'oe valise.
L'ne malle.
Une voit are — à un cheval.
— à deux chevaux
t ne barque à Toiles.
oktovrios— noemrrîos.
dhékemvrioa.
Dhia h taxidi.
A ta xd Ta|ct5t.
Mt53t fXtXX'.Oflistïii 1
h-x a/oyo — Iva yxïoovpt. éna alogo— ena gaidhoori. pix /ae/^a— //c'a ei/Àa. mia kamila— mia sella, «va yxAivxpt — iv«i xUÀl~ «na chalioari — énas chali- «va xZxu[Atlz.n. ena tzammeihani. (nos.
«va ïivoc-u/t. éna sendouki.
«va aux^i—tiL l>* «ioyo. éna amaxi— mé éna alogo.
— fxk ôwo «/57a. _mé dhyo aloga.
evx •x/otxptQj. éna pliarion.
fiix €xpxcL jjii t« ffjcvtâ. mia varka mé ta pania.
Un batean à
t JX ZxX<SiÂXO.
éna vauello.
éna atmoplion.
rjo GRECE.
Un agoyate. «•/©««t*?». énas agoiatit.
Un courrier. ra^uopo^oj. énas tachydhromos.
Un interprète. «va« opa.you.xvoi. énas dhragomano*.
Pour partir ou s'arrêter. Évuç bnou âvax&jpri î Éna* opou anachon i
fihtt.
Quand partons-nous? ?r©T« 6' àvax«p»j©w/*ev ; poté th'anochoriçdmèn ?
Bientôt. ii bXiyov. cé oligon.
Je ?eux partir tout de suite. $u&j y* ava^wp^aw eûôûf. thélo n'anachoriço eftia.
Jusqu'où allons-nous? ivsitoû 0à Tràuev ; ospou tha pamcn?
A quelle heure arrivons- ri ^« 0K fi^^ ciÇ t© U ora tha ftaçomen is to
nous au khan? Jf*vt î chani?
Où peut - on passer la nov riu.KOsoûatv va pou imboroumèn na
nuit? n%pa.a*>tfivt tVjv vûxt« ; peraçomèn tin nykta?
Nous n'allons pas assez Jiv TtcptTraTOÛusv à.o*tT* dhén peripatoumèn arketa
vite.— Plus vite. yJuywpa— 7rÀéovyAi'ywp«. gligora -pléon gligora.
Vous allez trop vite. Tnjyatvet* iro/ù y>iy«pa. pighénis poly gligora.
Pour demander Je che- tfvaç ottou «>«t« t©v ÂW opou erdto /on mot. èpéfjLOt. dhromon.
Est-ce là le chemin de...? air' èoWvat ô o>o>oçe?«..; ap' edho iné o dhromoa is? Est-ce à droite— à gauche? cimk ô«£ià— optiTêpà ; jne dcxia-aristcra ? Toujours tout droit. ô>o Utx. 0lo icia. #
Revenez en arrière, ce n'est i^hrpt^t — ôiv etvoct avT©« épistrepsé -dhén iné aftoa
pas là la route. à ôpouoç. o dhromos.
Je vais à Athènes. uïjyaivw et» rà« Aj0i}yac . pighèno is tas Athinas.
Je viens d'Eleusis. *5X°.wai aTr0 T^y Biciwcva. crehomè apo tin Elefaina.
Par-dessus la montagne. a7i07t5cv« arc© to 6©vvé» apopano apo to vouuo. Le Ions de la rivière. ecç tov Trora.uév. is tom botamo.
Sur le bord de la mer. tii tà 7rap*0aiâ©-7iov. is to parathalassio . En descendant la vallée. irvjyatvovTXi îtpo* ri)-* xot- pighènontas pros tin kila- A travers le bois. tiç to oaç©$. [vaoa. is to dhaços. [dha.
Au delà de la plaine. e*ttôiv rfj; usoiâo©*. ékithen tis pedhiadhos.
Quelle distance y a-t-il ttoïov et/zi tà ocà»T>3/*a pion iné to dhiastima
jusqu'à...? la*...; eds...?
Combien d'heuresjosqu'à...? *oWe; wpaeç éw;; poces orès eos...?
Le chemin est-il bon? ««*©« © opouo; ; iné kalos o dbromos?
C'est uue grande route- <*vat M-v/zaoç dpiuoi. iné mégalos dhromos. C'est un mauvais sentier, fô povonxn oiv ecv&.e xaÀo. to monopati dhên iné kalo. Voulet-vous m'y conduire? wïr/aivft» ; mé pighénis?
Y a-t-il des voleurs de ce «vat ^Ài^ratç xn* avr©1 tô iné kléptès ap* aAo to
côté? î meros?
Une ville— un village. — «'« X'J,f mia Polis~ *na chorio. [ni.
Hôtel— maison— kban. ÇtvoSoyyiov— ar.ïrt — yxti. xenodhochion— spiti — cha- Une église — un couvent. p.ix i//)r,<six—ï>z uow:- mia ekklicia — ena monas- Une ancienne mosquée. i>x n«Aatô T^a.ui. \xkpi- éna palaeo tzami. fteri. Un temple antique. iVxç ùpyzioç vooç. énas arehœos naos.
Des antiquités. àpyxarr.rii- archa?otités.
Un vieux château. «va nxlv.iixxiTpo*. éna palœokastro.
Une tour — un moulin. «va* Trvpys;— ê»«{ ,uû)o;> enas pyrgos— énas mylos. La mer— uneile. ^ diiocîcix— i»k v/;çi. i thalassa— éna nlci.
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l'n lac — du murait.
L De riiieiv — un ruisseau.
Une fontaine — us puits.
Une montagne — un défilé- Une plaine— une vallée.
Un rociurr— un bois.
QoeJ est cet arbre ?
Le nord — le sud.
L'ooest — l°eat.
Grec.
Roumélie.
Un Turc— un Albanais.
L» France— uu Français.
L'Angleterre— un Anglais.
Ca Italien — un Russe.
Fera- 1- il beau demain?
11 pleurra— il a plu hier Il pleut— il fait un
vent.
Une
Pour appeler, etc.
Frère !
Comment t'appelles- tu ?
Viens ici!— va-t'en !
Prends earde!
Bonjour— bonsoir !
Adieu.
Vous êtes un brave homme Je suis tnajade.
Je tousse-j'ai la fièvre.
J"ai mal à la tète.
J'ai la diarrhée.
Y a-t-U ici un
pharmacien ?
Un purgatif— un vomitif.
Un fébrifuge — un
CVK 7T0TO/UU CvaÇ |0V3t£.
[tiu 6pim-—ivx 7tï;yâoi.
«va fisuvd— «va /utovoîtactt.
(lia. 7i«5'à* — //t'y. xoua;.
«va; tatuyoi — «va oâîoç.
ri ttvui aùrê to osvocov.
oM&ftâ;— ^ Povueit. [t»j«.
«va$ Toû/exof — <v«çAp€«v»j- ^Tai/ix — cvaç ra//0{.
Ayy/iac — e>«4 Ayy/oç.
«va« Itîc)6» — «va; Pâffvo;.
Ôâ xâur, xaièv xztpàv vCowv
ftioL pou/??oûva — fiiK uifôp».
Atà và p&)vâ£ouv.
s/* eow — pùyt.
ùî rà xot/o.
Tzrr/xcn va cw/jïjî «va ixxpô.
•7T0VCI Td Xt?Ct)l UOU.
t^w otà^spoix.
oxptxxxono'6; ; [xi».
mia limni — en as v altos, éna potaïui — enas rhyax.
mia vryci— êna pigadhi.
éna vouno — éna monopati.
mia pédhias— mia kilas.
enas vrachos— éna dhaços . ti iué afto to dhendron.
0 voiras — o notos.
1 dhycis — i anatoli-
i Hellas— enas Uellin.
0 Morias— i Roumeli.
enas Tourcos— enas Arvani-
1 Gallia— enas Gallos. [tis.
i Anglia— énas Anglos.
énas ltalos-enas Rossos.
thakami kalon kèron avrion?
tha rrexi— évrexe chiès.
vrechi-kamné polyn
anemon.
mia fourtouna— mia boni .
Dhia na fonaroun.
adhelfe !
pos sé léné?
ela edhôl-fyghéf
procéché î— Tarda !
kalimera - kalispera.
is to kaio.
icé kalos anthropos.
imé arrostos.
pighèné na evris ena iatro.
vicho— echo thermi.
poni to kefali mou.
écho dtarria.
évrisketé édho énas
pharmacopios ? fkon.
i*x xxQxpato — «va «u«Tt- éna katharsio— éna emeti- «ya àvTt^wseTtxô» — «vaxa- éua andipyreticon— éna caraTT/aTua. taplasma.
Un emplatre-de la charpie. «va *uîr/a*T/»v— Çavrô. éna emplastron-xanto.
La poste. là rxywpoutïo,. To tachydhromion .
A quelle heure arrive le ?t ûpx çîflàvet 6 ra^uo/so- ti hora ftani o tachydhro-
courrier? fio; ; mos?
Avez-vous une lettre pour tyjti ycâutt* ocà tôv echis gramma dia ton
M. N...? " Kvptot N...; Kyrion N...?
Combien paye-t-elle? Tf 0à iti^flî»»» ; ti tha pliroço ?
Faut-il affranchir? itpiittt va nXyptoQU ; prépl na pliroço?
Orient. 4
Verbes.
Être— e*#at— je suif.
Nous sommes— j était.
Noui étions.
J'ai-as-tu?— il a.
Nous avons - Avex— vous ?
—ils ont.
Je reux — veux-tu ?
Nous roulons — voulez-tons?
Je peux— peux-tu? — peuton?
Nous poutons-pouvex-vous?
Nous allons— j'irai.
Nous sommes allés.
Auirts verbes.
Je mange— je bois— je dors* Je me repose— je fume.
Je marche — je cour» — je Je monte à cheval, [nage.
Je monte -je descends.
Je pars-j'arrive.
Je viens— je reviens.
J'apprends — je comprends.
Je ne comprends pas.
Je connais — je crois.
J'entends — je pense — je parle.
Parlez-vous français?
Parlez plus lentement.
Je aaii- je sais l'italien.
Je sens— je me souviens.
Je vois— voyez-vous ?
Substantif».
L'homme — le mari.
La Le
L'enfant — le garçon — la Le frère— la [tille.
Le corps — la tête.
Le bras — la main.
La jambe— le pied.
Professions.
Douanier — gendarme.
Soldat— médecin.
Prêtre -moine.
««voce — ttuxt.
€tU£0ot — fflOVJ.
iyttt — (yci; ; — tyjtê îyouv* — iytzt iycut.
diXu—QOtt; ; 0t7o/«v — Qi/ert ;
YiU-ZOpOÛtJ.ït Ti/x-xoptiTt \
îtr.yatvw— rrvj/flci'vetç.
irt^/x/xcv.
vyjûyw— àvartaûo/Aou — xxTrvt'Çe*.
'utTTtù'ji. [)uy.€ù.
à v a6x i v w— xotffc&c t'w .
ipyopxi — imstpi?*».
pxvQxvto — xxTaAoyrôdcvtt.
yvtopiÇùè— vo,ui£ca.
axoO«u — oroy^OfisLi —
oaOtïç y«À>txà; /UU/a îT/ËOv or./XMt*.
pvpiÇto —
f Àiiticc ;
O'IWixxTixà* i xvQp<»7ctoi — i v.*ôpm»
fj yvvxl/.oc— ^ aù^irjOi* O ït«Ti|3— iir,mp.
rà nxioi — rè à-/0>t— -rdxtt*
t<J 5wi/.a — 70 xî^à/y, à Gpxy /wv — rc/jpi.
ETrayyO/*««t.
T £ / oV> /, ; — y/jtpofvïftÇ/ QtpoL^itoTr,^ —ixxpôç.
IVnmai*.
iné— imè.
imcthd — imoun.
imétha.
écho — échis ?— échî.
échomen— échétéf — échoun
thélo— thélis ?
thélomen — thélété ?
imbord — imboris ?
— imboroum ?
imboroumen — imborité ?
pighèno— pighènis.
pighènomèn-tha pago.
epigamèn.
Alla rhimata.
trogo-pino-kimoumè.
auapavomè — kapnizo. peripatd— trecho — kolymippévo. [vo.
anavèoo— katavèao.
anachoro— ftano.
erchomè-épistréfo.
man thauo -katalam vano .
dhén katalamvano.
gnorizo— nomizo.
akouô— stochadzomè— omilô.
omilis gallica?
mila pleon agalia.
ixevrd— ixevro ta itaîioa.
vlepo— vlepis ?
Oussiatiika .
0 antropos— o au (iras.
1 gyneka— i syzigos.
o patir— i mitir.
to pèdhi— to agori — to ko- <> adelfos-i adelti. fritsi.
to sdma— to kefali.
0 vrachidn— to chéri.
1 koimi— to podhuri.
telonis — chorofilax.
btratiôtis— iatros.
papas — kaloghiros.
Tailleur-cordonnier.
Prrraqmer— lib
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emboros— bakalis fture).
Habillements.
Chapeau — bounet grec.
Habit — pantalon.
Han teau— soulier, jupe.
bl*.
ï rj* il— pistolet.
Adjtriifs.
Bon — tneiU etir— très-bon .
M aorais— méchant.
Grmtid — petit.
Bean— laid.
É>Té— bas-
Cher— bon ttiirch**.
îiece&saire —inutile.
Chaud — froid.
F</rt — l&i\)lt.
Malade— bien portant.
Poli-impoli.
Ik nnêt*— voleur.
Couleurs.
B.'inc — noir.
Brun — gris. Ronge — jaune.
.drfreroer.
U{oùj« fait).
Delà.
En haut— en bas.
En dedans — en dehors.
Autoar — auprès.
F.n Cace — derrière.
En arant — en arrière.
xovptvi — Çtfïunvir.ç.
itÀûffrpa.
Evou/Aarx.
xstiriïo — fivt.
poO/o — TzxvrvtXé'it.
/* sevré Jto — 7raîr5ÛrÇ<a.
foirrràv i — f* iwpovrrâv t.
Tou^sxi — jrcaroJU.
ff7iaoî — [xor.xex.ipt.
E7ri0ST«.
/atl^f— **«lAtTtf flf irelu
xaxo'f — clypiîoi» [y.'x)6i.
ftVfàiOi—'fHApH, tÙfl0p?9%'—&7,Xlfipi0fi
/*«x/nvs«— xavTtwé|.
waTT/Cueç — Gpofuxèç* uxpiGoi—fQtvôi.
àvayxaïo; — wif trrô» .
Çierd«—
îuvaros — aouvetTO».
&pfU770i — ir/etïtf.
tCr/fv>5$ — àïroÀÎTCVTO;.
ïrtrre'f — anarr,/0fi« Ttuiof X/tïTTVJf.
axoûpo — ).cu/épxco»« xèxtio—y.lripvo.
tt*0l ftf%7IV0*
kourers— firliopolis.
plystra.
BnéhymatA.
kapélo— féci.
roucho— pandaloni.
mundelo— papoutiis.
foustani— miçofoustani.
pocamiso-caltaès.
mandyli— xoni.
Hopla.
toufeki (turc)^piitoU.
spadhi— machèri.
Épithtta.
kalos— kallteros— poly kakalos — acbrios. [los* mégalos — micros, ermorfos — aschimos .
ypsil os — cha mil os.
macriuos— condinos.
èxtî (©«ou €</xar).
à*' ixii.
tîrâv&>— xàrto.
iré/jtÇ — xovra.
â»Tt/pu — ûiuVjJ.
iu.np6i— ôtuîw.
pastrikosakriros — ftinos.
anankèos — perittos.
sestos— kriot.
dhynatok— adhynatos.
arroslos— yghiis.
evghenis-apoliteftos.
pistos— apatilos.
timios— kleptis.
philoponos— okniros.
f^h fotft <\ (fi .
aspro— -mavro.
skouro— lcfkofèon.
kokino— kiterno.
mavi— pracluo.
Épirimala.
éki (opou imè).
ap' éki.
épano — kato.
meça— eio.
péris — kondaandikri— opiço.
embros— opiçs.
Un
Trop— pus du tout.
Combien ?— comment?
Jamais -toujours.
Souvent — quelquefois* Loue temps— autrefois.
Dernièrement — tout
Tôt- tard.
Prépositions.
A (aller à).
De (Tenir de).
Dans— hors de.
Sur — sous.
Arec — sans.
Pour ^-contre.
Pendant— après.
itôffo
ItOAÙ XOUpQV — 9U)&f«»
de t»xàT«ç — cu0û$.
[suite, vùpiç — |ei»/?a«.
tii (irïjyottvw tii).
ùno (ipyotian arc©).
Ircav w«— -àno*otTM • /utaÇû, /it — xupii- 5iâ — xarâ.
ivû — yera.
oligo— poly.
para poly— katholou.
poço? — pds?
pote — panda, sychna- kapoté.
poly kéron— aloté.
eschatôs— eftis.
noris— xorus.
Prothetsu.
is (pigbèno is).
endos -ectos.
épano— apokato .
mazi, mé— choris.
dhia — kata.
énô— i
Section VI.— Manière de voyager, itinéraires, etc.
SI. Communications maritimes. — On se rend ordinairement en Grèce par Marseille, Trieste ou Conatantinople. Les paquebots a vapeur des Messageries impériales françaises et* du Lloyd autrichien, ont établi à cet effet des services d'une grand* régularité (V. Introduction générale). Les paquebots français conduisent de Marseille au Pirée, soit directement par le détroit de Messine, soit par Malte et Syra. Les paquebots autrichiens conduisent de Trieste à Corfou et de là au Pirée, soit en doublant la Morée, soit en traversant le golfe et l'isthme de Corinthe. On peut encore se rendre de Malte à Patras et Corfou par les paquebots-poste anglais. Les paquebots français et autrichiens mettent également la Grèce en communication avec Constantinople, soit directement, soit par Smyrne (F. le Pirée). Trois vapeurs grecs font le service des côtes de la Grèce et des Cyclades jusqu'à Santonn (V. le Pirée). On se rend en Crète, soit par un service du Lloyd, partant de Syra, soit par un vapeur turc. On trouve enfin continuellement de petits bâtiments grecs à voile, Caïques ou brigantines, pour tous les points de l'Archipel ; mais c'est là une navigation aventureuse, sujette à mille retards, si le vent est contraire, et quelquefois périlleuse, malgré l'habileté incontestable des marins grecs. 11 n'y a plus guère de quarantaines qu'à Syra, pour les provenances de la Turquie. Encore la quarantaine n'est-elle ordinairement que de vingt-quatre heures, • comptées à partir de l'heure de l'arrivée.
& -2. Hôtels, khani, hospitalité, couvents.— On ne trouve d'hôtels qu'à Corfou, à Syra, au Pirée, à Athènes, à Patras, à Chalcis, à Naupne et à Corinthe. Dans cette dernière ville, l'hôtel n'est qu'un misérable bouge; ceux des autres villes sont fort modestes. Athènes possède deux bons hôtels. Partout ailleurs il faut se contenter de khani, comme en Turquie. Le khani est un bâtiment où l'on ne trouve ordinairement que le toit et les quatre murs. Il se compose d'une chambre unique ;
MANIERE DE VOYAGEK, ETC. 65 les fenêtres, quand il y en a, sont à peine fermées par un volet de bois : quelquefois un plancher, une espèce de lit de camp, rarement une natte, en forment tout l'ameublement. Les tables, et surtout les chaises, y sont presque inconnues. Le voyageur doit apporter avec lui son iit, ses provisions de bouche. Cependant on trouve souvent, mais pas toujours, « du pain, du vin, de l'orge et des fers pour les chevaux, de la corde pour les bagages, des allumettes, du savon, et cette épicerie élémentaire qui suffit aux besoins des Grecs. » Le matin, on paye au khangi un prix encore assez élevé pour un aussi mauvais gîte. A défaut du khani, on a l'hospitalité des paysans On vous cède un coin pour installer votre matelas : on y couche ordinairement pôle-méle avec la famille grecque, qui vous observe avec une curiosité naïve, et vous obsède souvent de sa familiarité. Mais on se fait à tout, et ce que l'on perd en confortable, on le retrouve en couleur locale, en détails de mœurs intéressants. Dans quelques localités, on reçoit une hospitalité plus confortable, chez le parèdrc, ou chez quelque habitant notable. Enfin, quelquefois on loge dans les couvents. Les moines grecs sont d'une humeur facile et agréable, et ne se piquent d'aucune austérité; ils accueillent gaiement le voyageur. L'hospitalité est gratuite ; mais il est bon d'y apporter ses provisions, et il est d'usage de donner cinq francs par personne : le couvent fournit le vin et le gite. Cette hospitalité est donc souvent plus coûteuse que le séjour dans les auberges et les khanis.
S 3. Chevaux, agoyates, courriers.— Il est plus facile d'arriver en Grèce que de voyager dans l'intérieur du pays. Nous avons vu quy la Grèce ne possède que trente lieues de routes en sept tronçons. Ce n'est donc qu'à cheval qu'on peut parcourir cette contrée. Outre sa monture, le voyageur doit avoir des chevaux pour porter les bagages, le» matelas, la cantine ou batterie de cuisine, les provisions de bouche, une table et des sièges pliants, etc. Les agoyates, ou conducteursde chevaux, suivent à pied. « C'est un rude métier, dit M. About, que celui de ces pauvres agoyates, qui font quelquefois des voyages de cinquante jours à pied avec des cavaliers. Ils se lèventavant toutle monde pour panser les chevaux ; ils se couchent quand les voyageurs sont endormis ; souvent même ils passent la nuit à garder leurs bêtes, lorsqu'on traverse un pays sujet à caution. Ils se nourrissent à leurs frais, eux et leurs chevaux; ils dorment dans un manteau à la belle étoile ; ils supportent le soleil et la pluie, le froid dans les montagnes, le chaud dans les plaines; et, après tant de fatigues, leur* seigneurs, comme ils disent, leur donnent ce qu'ils jugent à propos, car il ne leur est rien dû que le loyer de leurs chevaux. » C'est se montrer généreux que de leur donner cinq francs de pourboire, au bout «le huit à dix jours. Les chevaux d'agoyate se payent quatre francs cinquante centimes par jour ; moitié les jours où ils ne marchent pas. Il est assez difficile, même à Athènes, de trouver une selle convenable. Les selles grecques ne sont que des espèces de bâts, garnis de bois, fort durs et fort incommodes. Un voyageur parla* t le grec, possédant une cantine de voyage, son matelas, ses couvertures, muni d'une bonne carte et d'un bon itinéraire, peut aller seul avec deux chevaux et son
agoyate;mais il dépensera difficilement moins de vingt francs par jour. Le voyageur qui ne réunit pas ces conditions doit s'adresser à un courrier, qui lui sert d'interprète, de guide, de cicérone, quelquefois de cuisinier, lui fournit les chevaux, les matelas, la cantine, la nourriture et le gîte, moyennant un prix convenu, qui varie de vingt à quarante francs par jour, suivant le nombre des chevaux, le confortable du traitement qu'on exige, suivant aussi le nombre de voyageurs qu'il est chargé de conduire. Le courrier estun type curieux dont les voyageurs, et notamment M. About et Mme de Gasparin, nous ont donné de spirituels portraits. C'est un polyglotte, qui parle souvent, outre le grec, le turc et l'arabe, deux ou trois langues de l'Europe, l'italien, l'anglais, le français, ou l'allemand. Il connaît les routes et les curiosités du pays; il explique les antiquités. Il aime à se revêtir de costumes brillants et varids, comme pour donner a ses voyageurs un beau spécimen delà nation grecque. Le courrier règne en despote sur les agoyates. Sa spécialité est de connaître les bons gîtes ; il ades connaissances, des amis, dans toutes les localités. < Khan, auberge, maison particulière, tout, dit M»« de Gasparin, reconnaît sa puissance. Dès qu'il se présente, le maître et la maîtresse sont comme s'ils n'étaient plus. Il s'empare des chambres, les meuble, sert ses voyageurs, commande en général d'armée. Le cuisinier descend de cheval , allume son feu, souvent en plein air. Une demi-heure, trois quarts d'heure, et le dîner est sur la table. Le matin, on déjeune rapidement, on plie bagage, et le soir, quatre autres murailles aussi désolées revêtiront en un clin d'œil la même apparence confortable. »
$ 4. Saison favorable, hygiène, impression générale dn voyage en Grèce. — La saison la plus favorable pour parcourir la Grèce est le printemps, du milieu d'avril a la fin de mai : juin, juillet et août sont trop chauds ; septembre et octobre sont favorables pour la température, mais la végétation est brûlée, tout semble d'une aridité désolante. A partir de novembre, les pluies et le froid rendent le voyage sinon impraticable, au moins très-pénible. La Grèce est un pays insalubre, et le voyageur ne devra pas négliger les précautions hygiéniques que nous avons indiquées dans notre Introduction générale. Le voyage dans l'intérieur de la Grèce demande une certaine énergie. Les mauvais gîtes, la mauvaise nourriture, les fatigues du cheval, rendent ce voyage très-difficile pour les femmes. En est-on dédommagé par la beauté du pays, des ruines antiques? Pour la plupart des touristes, ce voyage, il vaut mieux le dire d'avance, est la source d'un profond mécompte. « Il en reste, dit M«n« de Gasparin, l'impression d'un travail qui n'est pas tout à fait en proportion avec le résultat. Du côté pittoresque, il y a quelques aspects admirables, comme partout où ce* deux éléments, la mer et les montagnes, se trouvent en contact. L'Ar— cadie, la Messénie, la Laconie, de nos jours, de même qu'aux temps antiques, sont le jardin de la Grèce. Mais que d'étendues pierreuses, désertes, que de croupes osseuses et décharnées ne faut-il pas traverser pour rencontrerde tels tableaux ! Du cété desmonuments encore, Il y a disproportion entre le plaisir et la peine. Parcourir la Grèce pour ne voir que ce qu elle renferme à l'heure présente, sans jeter un
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regard en arrière, sans jeter un regard en avant, c'eat faire une mauvaise opération. Le voyage ne prend sa valeur que jour après jour. Chaque lecture lui donne du prix, en reçoit de lui, pour mieux dire. Il communique un caractère de réalité à ce qui n'était guère qu'abstraction. On s'accoutume involontairement à lire l'histoire grecque comme on lirait un poëme épique. On croit bien à l'existence des guerriers, des philosophes, des législateurs ; mais ils agissent dans un monde imaginaire, ils participent du vague de ce monde-la. Après le voyagedeGrèce, les événements prennent des proportions vraies. Tout cela secoue sa poussière, vit, marche dans notre planète, sous notre soleil. Aussi la physionomie du pays, l'emplacement des grandes cités, la conâguraxion des Etats, offrent-ils un intérêt plus réel que les monuments ou que les beautés de la nature. Là sont les richesses du voyage, et, comme elles ne ae découvrent que rétrospectivement, comme au moment même on tient un plus grand compte de ce qui parle aux yeux que de ce qui parle à la pensée, il en résulte que, sur l'heure, le voyage ne répond pas tout à fan à ce qu'on en attendait. »
$ 5. — Modèles d'itinéraires.
U A?BfcXltS ET l'AtTIQUK.
Athènes et ses antiquités 2 j •
Athée et à Eleusis, et retour par le
Pirée 1
Athènes k Philé, et retour 1
Atones au Pentélique et à Marathon, et retour à Athènes. ?
Athènes a Surnom, par Raphti, ai retour par Vari _8_
Total 8j.
Ou bien Athènes au Penteliqne, à MiijMtfcoo, et retour par Raphti, Suxùun et Vari 3j.
Total 7j.
S* Atwèves. Éoikb, Nacplie, Aacos, kftocbpab CoaiNTUK. (Recommandé.)
Du Pirée à Egine (débarquer au petit port d Hagia - Marina pour voir le Temple;, et ae rembarquer pour Épi-
daure lj.
D"Epi d sure à Naupl ie, par H iéroa. i Tirynthe, Ar§oa et Mycènes,Khar-
vati 1
Kharvau, Xecnee, Corinthe 1
Corinthe, Megare 1
Total
On peut, à la rigueur, aller en un jour de Nauplie à Corinthe, en envoyant
à Myccnes, et en
visitant soi-même eu voiture; Tirynthe, Argos et Mycènes.
3* Athènes, Thebes, Delphes, bt retocr
PAR LE GOLFS DB COBINTtlE.
Athènes, Eleusis, Eleuthères 1 j.
Éleuthères, Thèbes, Platée, Leuc-
tres, Thespie 1
Thespie, Livadie, Chéronée 1
Chéronéa, Davlia, Delphes. 1
Delphes, Salona, — retour à Co«
rinthe par le bateau du Lloyd
(le jeudi) ]
Corinthe, Calamaki, le; Pirée (par
mer), Athènes 1 j.
Total 6j.
1° D'Atuknbb aux Thkrmopïles, Bjproca
PAR L'EUDES
Athènes a Thèbes, par Philé 1 j.
Platée, Lenctres, Thespie 1
Thespie , Hiéron des Muses ,
Coronéc, Livadie 1
Livadie, Orchomène, Chéronée ,
Krerassara I
Krevassara, Boudonitza
Boudonitza,Thermopylr»s, Lamia.
Lamia, Stylidha, Lithada(Eubée).
Lithada, JSdipsos
iEdipsos, Kokkino-Milia
Kokkiiio-Mitia-Achmet-Aga
Achmet-Aga, Chalcis
Chalcis, Oropos, Marcopoolo.
Marcopoulo, Marathon, Athènes. _1
Total
TOCRNKB HB 34 JOURS
Athènes, Éleusis, Mégare
Mégare, Corinthe
Corinihe, Cléone, Némée, Mycènes, Kharvati
Kharvati, Tirynthe . Nauplie, Argos
Argot, Tsipiana-
Tsipiana.Mantinée.Tripolitia, Tégéc. Krya-Vryta
Krya-Vry»*, Kravata, Sparte...
Sparte, Mistra
Sparte, source de l'Euro tas. Léondari
Léondari , MeKalopolis, courent de Vourkano
Vourkano, Mc«aène, Andronsa. . .
Androusa, Navarin
Navarin, Philiatra, Arkadia
Arkadia, Sidéro-Kaatro. Phigalée.
Phigalée, Baasae, Andritzena. . . .
Andritzena,Tsaki, Olympie, Lala.
Lala, Tripotamo
Tripotamo, Kalavryta
Kalavryta, Megaspilion, Vostitza.
Vostitza, Palras
Fatras, châteaux de Morée et de Roumelie, Lépante
Lépante, Galaiidi
Galaxidi, Scala di Salona, Delphes, Arachova
Arachova, grotte Corycicn ne, ascension du Parnasse, courent de Jérusalem. Davlia
Darlia, Chéronéc, Liradie, Orchomène, Krcvassara
Krèvassaia, Boudonitxa
Boudoniua , Thennopyles , Stylida
Stylida, Lilhada (Eubêe), £dip-
OS
iEdipsos, Kokkino-Milia
Kokkino-Milia-Achuiet-Aga
Achmet-Aga, Chalcis
Chalcis, Thèbes
Thèbes, Leuctres, Platée, Der-
vèno-Sialési
Dervéno-Sialési, Phylé, Athènes .
Total
j3 jours.
Go Tourner de D'Athènes à Sparte (comme dans
la Tournée 5)
Sparte, Mistra, Trypa
Trypa. Kalamata, parle Taygète.
Kalamata, Vourkano
De Vourkano à Andritzena (comme
dans la Tournée 5)
Andri'.zena,Tsaki, Olympie, Pyrœ-
gos
Pyrœgos, Palmopolis
Paiaeopolis, Metokhi
Metokhi, Patras
Patras, Kalavryta
Kalavryta , Mésaspilion . Solos (chute du Styx)
Solos, Phonia
Phonia, lacStymphale, Ha. Georgios
Hs. Georgios, Sicyone
Sicyone, Corinthe, et de Corinthe à Patras, par le bateau du Lloyd fie vendredi)
De Patras à Missolonghi, par le bateau du Lloyd 'le samedi). . .
Ou bien par terre :
Sicyone, khan» de Akhouria
Akhouria, Vostitza
Vostitza, châteaux de Moree et de Roumelie
Château de Roumelie, Missolonghi
Missolonghi, Katokhi
Katokht, Petala, Dragomeston. ..
Dragomeston. Katouna
Katouna, Vonitza
Vonitza à Prévèsa, et retour. . . .
Vonitza, Ambrakia
Ambrakia, Lepenou
Lépenou , Stratos , Thermos ,
Vrakhori
Vrakhori, Missolonghi
Missolonghi, Lépaute
Lépante à Chalcis (comme dans la
Tournée 5) 10
Chalcis, Loukini. Kokkino
Excursion aux Katavothra
Kokhino, Thèbes
Thèbes, Leuctres, Platée, Éleu-
thères
Elcutheres, Athènes.
Total 51 a 53 j.
DE MARSEILLE AUX BOUCHES DE BONIFACIO
(F. Route 1. p. ]).
DES BOUCBBS DE BONIPACIO A MESSINE.
En sortant des Bouches de Bonifacio, le navire gagne le large et se dirige au S.-E. Les montagnes aauvages et désertes de la Sardaigne restent en vue pendant 3 ou 4 h. , puis elles disparaissent, et pendant 18 à 20 h. la mer forme partout l'horizon. La première île qui se montre directement au S., par les temps clairs, est Vile d'Ustica, 6'taée à env 15 1. au N. de Palerme. Bientôt apparaît Varchtpel des (les Lipari. 4 ou 5 h. sont encore nécessaires pour l'atteindre et le traverser (V. R. 2, p. 5).
On passe entre Stromboli et Panaria, on se rapproche du cap Faro, et, doublant sa pointe sablonneuse, couverte d'un village et d'un fortin, on arrive à Messine (V.p. f>), env. 3 b. après avoir doublé les iU* Lipari.
DE MESSINE AU PIREE
Le navire, s'éloignant du détroit de Messine (V. p. 5). reprend sa route vers le S.-E., double le cap idU Armi , et pousse au large, en laissant à gauche, au N.-E., le Spartivento, la demi* re pointe
de la Calabre, et, en arrière, la côte de Sicile, et le cône gigantesque de l'Etna, qui reste longtemps en vue. 4 ou 5 h, après être sorti de Messine, on e3t en pleine mer. La première terre qu'on aperçoit après env. 40 h. de navigation est le cap Matapan, dominé au N. par la chaîne du Taygète.
Kien n'est inoins enchanteur que ce premier aspect de la Grèce, c Je ne crois pas, dit M. About, qu'il existe au monde un désert plus triste et plus désolé que les presqu'îles méridionales de la Morée , qui se terminent par le cap Matapan et le cap Malée. Ce pays, qu'on appelle le Magne, semble abandonné des dieux et des hommes. On a beau fatiguer ses yeux, on ne voit que des rochers rougeâtres, sans une maison, sans un arbre. »
Le cap Matapan ( ancien cap Ténare) est le point le plus méridional de l'Europe : il sépare le golfe de Messénie, ou de Coron, du golfe de Laconie, ou golfe de Marathonisi. Laissant ù gauche ces deux golfes et ce cap, on passe entre 1 lie d'Elaphonisi (en italien de' Cervi), c'est à-dire des Cerfs, et l'île rocailleuse de Cerigo, l'ancienne Cylhère. Il n'est pas un voyageur qui n'ait signalé le contraste qui existe entre ce rocher aride et désolé, et l'idée qu'on se fait généralement de Cythère, l'île de Vénus. Le cap Malée, que l'on découvre ensuite . et que les modernes ont appelé cap St-Ange, n'est aussi qu'un rocher à pic, sur la dernière pointe duquel on sipnale une habitation creusée dans
le roc, ancienne retraite d'un ermite, qui vit là des offrandes des marins, et dont l'unique distraction est de voir passer les navires.
MM. Borv de St-Vincent, de Lamartine et autre* voyageurs, en ont fait un poétique portrait. Au moment où Ton double le cap Malée, on aperçoit, par les temps clairs, un grand nombre d'îles : vers le S.-S.-E. , et derrière Cerigo , la petite île de Cerigoito et les mon tagnei de la Crète ; au N.-E., Uilof Anti-MUo, et Falconera. Le navire, mettant alors le cap au N.- N.-E., laisse à gauche le golfe et la ville de Monemvasie, passe entre les îlots de Karavi et de Dclo~Poulot et, rangeant à l'O. Je golfe profond d'Argos ou de Kauphe, et .à 1E., les îles de Siphnos, Scriphos et Thermia, double l'île d'Hydra et le cap Skyh (cap Scyllée), et se dirige au N. par le travers du golfe Saroniquc (golfe d'Egine, ou d'Athènes). A gauche, se découvrent nie de Poros , la presqu'île de Methana, qui parait une ile véritable, tant elle est détachée du continent; l'île dÉgine , et une multitude d'îles plus petites : à droite, la petite île St-Georges d' Arbora ; plus loin, celle de Zéa, et le promontoire méridional de l'Attique, avec les petites îles de Goïdovro, d'Arsida et de Phleva. Enfin, on voit l'ilo de S alumine (aujourd'hui Couloun), l'entrée du canal de Salamine et l'île de Psyttalie , et, par-dessus le promontoire qui cache le Pirée, la plaine de l'Attique, entourée par les monts Hymette, Pentélique et Parnes, et au milieu de laquelle on distingue le sommet déchiqueté du Lycabette, et le glorieux rocher de l'Acropole, couvert de nobles ruines.
Peu de temps après, on entre par un étroit goulet dans un bassin entouré de toutes parts; c'est le port du Pirée, à l'entrée duquel remarquera deux pylônes
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portés à Venise par le doge Morosini , et érigés à la porte de l'arsenal de cette ville, ou on les admire encore aujourd'hui. Les deux pv- Idnes du Pirée ne portent plus que deux lanternes.
LE pirée.
Débarquement.— Les formalités de débarquement sont presque nulles. La douane n'est pas sévère, et l'on ne demande presque jamais les passe-ports. — Une barque, pour aller à terre, le bagage compris, se paye 1 drachme. — Sur le quai, on trouve des calèches qui conduisent à Athènes pour 3 drachmes. Les cochers savent quelques mots de français, d'anglais, ou au moins d'italien. On fera bien de ne pas s'arrêter au Pirée et d'aller s installer à Athènes. La visite du Pirée fera plus tard l'objet d'une promenade.
Hôtels. — De l'Europe, — des Puissances alliées ; tous deux trèsmodestes.
Bateaux à vapeur.— Messageries impériales françatses. — Pour Constantinople : — 1° Trajet direct en 40 h. ; tous les vendredis.— 2° Par Syra, Smyrne , etc. ; trajet en
5 jours 1/2. Un départ chaque deux semaines , le samedi. — 3* Par Volo et Salonique ; trajet en
6 jours, chaque deux semaine», le samedi.
Pour Marseille. — Trajet direct par Messine en 5 jours.
Lloyd autrichien.— Pour Syra, le samedi , correspondant avec la ligne directe de Trieste. — Pour Syra et Smyrne, le mardi, correspondant à Syra avec la ligne directe de Constantinople , et a
Smyrne, avec la ligne de Ci manie et d'Egypte. — Pour Zante, Corfou, Ancône et Tr leste, le dimanche.— Pour Cnllamaki, et, par l'isthme de Corinthe, pour Patras et Corfou (trajet en 4 jours), cor-
resque submertéb, qui portaient I respondance àCorfou avec la ligne es lions de marbre, placés là par | directe de Trieste.
e duc Antoine Acciaîuoli, et qrui, I Vapeurs gréa. — Les n u plus tard, en 1686, furent trans- I Hydra, Reine de Grèce et Panhel-
lRocttî 3.]
LE PIRÉÎC.
Cependant
? font alternativement, et de lâ^jocrs en 15 jours, les voyages mirants :
Du Pirée à Kalamaki (le jeudi);
1>i Pirée à Santorin, touchant à
Syra, Tinos, Andros, Myconi, Dé-
lô* Naxos, Paros, Ios et Cithnos
;le samedi) ; Pu Pirée à Chalcis , Àtalanti,
CEJipso* *-t Stylida (le samedi); Dô Pirée à toutes les échelles
de Morée, Nauplie, Gvthion, Ka~
lamata, Navarin, Katafcolon, Zan-
ûSe. Cyllène, Missolonghi, Patras,
Saupacte, Vostitza, Salona et Lou-
traki le jeudi- Tous les 8 jours (le vendredi) du
Pirée à Paros, flydra, Spetzia et
Nau plie- Ces bateaux laissent beaucoup
i désirer pour le confortable.
Le Pirée moderne est une ville qui ne fait que de naître, et de la- plaine. Après
contenir
il ne peut qu'une faible escadre.
Au Pirée, comme d'ailleurs dans toute la Grèce, ce n'est pas la nullité du prisent qui peut intéresser l'étranger, ce sont les souvenirs de l'antiquité.
Histoire et topographie ancienne ; V. le petit plan annexé à celui d'Athènes). — « La presqu'île du Pirée, ou de Munychie, éloignée de 7 kil. d'Athènes, consiste en deux collines rocheuses, réunies par un isthme étroit :
celle de l'E. est la plus haute et la plus rapprochée de la ville.
Cette péninsule est creusée de trois bassins naturels. « Il fut un temps,dit M. Hanriot \où l'on conservait encore le souvenir de l'époque à laquelle cette presqu'île n'était pas unie au continent, et formait une ile au-devant de la
reunion se haussement
Quelle on ne peut rien dire. La plupart des voyageurs se sont même égayés ou lamentés sur le contraste que présente le premier wpect de cette petite ville, avec 1 ejpèce de sentiment religieux dont le voyageur se sent ému en débarquant sur cette terre classique. La population criarde et bano'iée qui vient l'assaillir à son débarquement, les fiacres bizarres et délabrés . traînés par des haridelles, qui s'offrent pour le conduire a Athènes, le font retomber dans une réalité bien éloignée des grandes idées que réveillent en lui îes souvenirs antiques. — * Le Pirée. dit il. About, est un village de quatre ou cinq mille habitants, tout en cabarets et en magasins. > La douane, le lazaret, une école militaire et une église, sont les principaux édifices du Pirée. Un jardin a été établi par les soldats anglo -français pendant l'occupation de 1854 à 1857 : sera-t-«l entretenu, ou abandonné par l'incurie Grecs, comme le prédit M. Abûut?— Le port est petit, mais bonles vaisseaux de ligne peuvent y mouiller : il y a dix brasses et
demie d'eau fur un fond de vase. I Greek und Romon Gtogr.iphy*
même que cette fut opérée , par l'ex- >ontané du sol, la partie de la plaine qui jadis était recouverte par la mer continua de s'appeler fond de mer, A/i-i©3v, et aujourd'hui encore cet ancien fond de mer, stérile, plat, hérissé déjoues, révèle bien son premier état. Le nom même du Pirée, qui veut dire le passage, le trajet, se rapporte à cette circonstance. »
Nous savons que, jusqu'au temps des guerres modiques, les Athéniens n'avaient qu'un port, nommé Phalère, et que Je Pirée, ancien dème , ne prit de l'importance qu'au temps de Tbémistocle, qui établit la marine d'Athènes dans le plus spacieux des trois bassins de la péninsule. Celle-ci fut entièrement entourée d'un mur. qui avait tîO stades de circonférence ; il passait pour être imprenable et plus fort que celui d'Athènes. Sa hauteur était , selon Appien, de 40 condées, ou env. 60 pieds. Il avait 15 pieds d'épaisseur, et était entièrement formé de pierres de
I. Rechercha* sur la topographie de* b«jœ«« d« l'Attiqnc ; V. aiisti \V. S nu lit, Dtct* of
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lion Le Porto-Phanari, autrefois Phalère, est devenu Munychie; 1«* Stratiotiki, autrefois Munychie, est devenu Zéa ; le Phalère a été relégué à la pointe Trispyrghi, extrémité E. de la rade ; le Pirée. grâce à Dieu, est resté le Pirée. De graves autorités, telles que celles de Kiepert, etdu savant Forbiger, ont sanctionné ce bouleversement. Les raisons principales de ce nouveau plan sont :— 1° Que le mur Phalérique, suivant Thucydide, était lougseulement de 35 stades, tandis que les deux longs murs du Pirée en avaient 40 ; d'où il suit que le port Phalère était plus rapproché de la ville que le Pirée: conclusion conforme, d'ailleurs, avec l'assertion de Pausanias , qui parle de Phalère comme se trouvant à l'endroit où la mer était le plus rapprochée de la ville. — 2<> Que, à la pointe Trispyrghi, qui est l'endroit où la mer se rapproche le plus de la ville, il existe encore sous l'eau un ancien môle, et sur la rive des restes de murailles, et même des débris du mur Pbalérique, débris dénotés en outre par l'appellation actuelle de cette saillie de la côte.
—3° Que des inscriptions nouvellement découvertes permettent de supposer que le port de Zéa se
taille, réunies par des crampons de métal. Ces murs entouraient aussi le petit promontoire d'Etionie , qu'il rejoignait entre le grand port et le marais salé, appelé Hais?. Ces fortifications étaient réunies à celle d'Athènes par les longs murs, entre lesquels était ménagée la route appelle ÀuttçfTO;. Le Pirée lui-même contenait trois ports : le port Kantharos, (port militaire); le port de Zéa, destiné spécialement aux barques chargées de blé, et l'Aphrodision. pour les autres bâtiments.
Munychie n'était pas un dème ; c'était le nom d'un autre port de la péninsule et de la forteresse du Pirée. Tbrasybule, en s'emparant de Munychie, tint en échec le pouvoir des trente tyrans. Les successeurs d'Alexandre mirent garnison à Munychie, qui fut possédée successivement par Antipater, 322 av.
J. C. ; Cassandre, 318 ; Démétrius Poliorcète , 307 ; reprise par les Athéniens, sous Olympiodore, en 287, elle retomba aux mains des Macédonien», sousles règnesd'Antigone et de Démétrius II; Aratus la leur racheta. Enfin, Sylla détruisit de fond en comble le Pirée, ses arsenaux et ses fortifications.
Le Pirée ne se releva jamais de sa ruine ; Strabon le décrit comme
un petit v., situé autour du port I trouvait en dehors du grand port et du temple de Jupiter Sauveur, du Pirée, et donnent lieu, par con- — « Des trois ports que forme la séquent, de lui attribuer Vun des presqu'iledeMunychieetduPirée, deux bassins de moindre étendue, dit M. Hanriot, le plus grand et le que forme à TE. la presqu'île de plus occidental s'appelle vulgaire- Munychie. — A ces raisons princiment aujourd'hui StoUmani , ou pales, j'opposerai quelques objec- Porto-Draco, Porto-Leone (proba- tions : Pour placer un port au cap
blement à cause des lions de mar bre élevés autrefois à son entrée, et dont nous avons parlé) ; le plus petit et le plus oriental e3t appelé Porto-Phanari, et celui du milieu reçoit le nom de Pacha-Limani, ou encore de Stratiotiki. Récemment
Trispyrghi, il faut de toute nécessité que celui-ci puisse être supposé avoir été jadis un port. Or c'est ce qui n'est pas h mes yeux possible. Dans tout le pourtour de ce cap, et au coin Hagios Georgios, où particulièrement M. Ulrichs
encore , il était universellement veut établir le port de Phalère, la admis que le Stolimani, ou Porto- mer, très-peu profonde , n'offre Leone , était l'ancien Pirée ; le Porto-Phanari, Phalère, et le Stratiotiki, Mxmychie. 11 a plu à un jeune antiquitaire allemand, M.
Ulrich», de tout remettre en ques-
qu'un lit de rochers, qui sont le prolongement du cap lui-même, et
!. Ulrichs, ot /qucvi; xaf t« ftaxoà Tît/yj rftv 'AAqvAv, 1843,
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qui ne se prête nullement à l'ancrage des barques. Ce sont sans doute ces rochers que M. Ulricbs aura pris pour les restes d'un môle doux, a Ja vérité, je n'ai jamais aperçuaucun vestige. J'ajouterai que, si peu exigeants que lussent les anoiecsdans le choir de leurs ports, il est bien difficile cependant de leur prêter l'idée d'avoir choisi pour port un endroit où le rivage ne lorme aucun rentrant sensible, où leCot du large n'est repoussé par aucune barrière naturelle, et où leurs baraues, ne pouvant ni s'ancrer, ni s abriter, eussent été, au premier vent, ou jetées a la cote, ou emportées en pleine mer.
Que d'ailleurs le mur de 35 stades, appelé P halérique , aboutit à cette pointe Tnspyrghi; si en effet ce mur est définitivement établi et reconnu, cela ne contredit en rien l'existence du port de Phalère a l'autre extrémité de la baie : ce mor protégeait et enfermait la baie de Pbalère, et cela sultisait pour qu'il s'appelât Phalérique. Le passage de Pausanias cité semble aussi mï rapporter, non au port de Phalr're, mais à la rade de ce nirme nom, laquelle est en effet, dans sa courbure centrale, le point de la mer le plus rapproché d'Athènes.»— M. Hanriot voit encore, dans l'étymologie de Phalère [fjLÀr.ptatu, blanchir d'écume), une concordance notable avec le rocher du port Phanari, qui est le seul de la côte où la vague vienne briser d'une manière remarquable, et visible de toute la plaine d'Athènes. Le nom actuel de Porto- Phanari semble ausai un souvenir de 1 ancien nom. « Le nom de
SALAMI NE
du Pirée, décrits par les auteurs anciens, et que cet antiquaire avait plus ou moins disséminés, doivent être en général placés autour du nouveau port ; mais il n'en reste plus de vestiges. Le port Cantharos se trouvait dans l'enfoncement le plus méridional, près la douane actuelle; le port de Zéa, avec les cinq portiques (oxovl iti-srs) , et le Phreathys , oui en était voisin, semblent être à la partie N. du port, vers le marais de H al te Entre les deux s'étendaient l'Apurodisium et l'Emporium, ou port de commerce. La forteresse deMunychie, son temple d'Art émis Munychia et le Bendtdeion, doivent être placés sur la presqu'île méridionale. Cette colline est creusée d'anciennes carrières et de cavernes, conformément à la description de Strabon. Sur toute sa circonférence, le long de la mer, on retrouve des vestiges d'anciennes muraille*. Elle se termine à l'O. par le promontoire d'Alcimus, qui se trouve à droite quand on entre dans le port. En suivant le rivage, le long de ce promontoire, on arrive en 30 m. au Tombeau de Thémistocle, situé presque immédiatement en arrière du mât qui sert à faire les signaux, sur la pointe la plus extrême, et a l'entrée d'une petite crique. C'est une fosse rectangulaire creusée dans le rocher, et que la vague vient remplir ; elle regarde Salamine : à côté est une fosse semblable qui regarde la pleine mer; près de là gisent de gros tronçons de colonnes. C'est là, en vue de Me et du canal de Salamine, immortalisés par ses hauts faits,
Phalère étant ainsi, nonobstant les | que furent transportés les restes
observations de M. Ulrichs, con servé au Porto-Phanari , tout le système de ce savant est mis en per:l. Le port de Stratiotiki, dès lors, ne peut plus être que Munychie, et Zéa rentre dans le Pirée, d'où M. Ulrichs s'est appliqué à le faire sortir. »
D'après cette réfutation du système de M. Ulrichs, les édifices
Orient.
du héros athénien, mort en exil â Magnésie. Les Anglais n'ont pas craint de profaner ce sol consacré, en y élevant le tombeau d'un de leurs compatriotes, obscur chapelain d'un navire de guerre.
De la douane du Pirée, on franchit en 10 m. le petit col rocailleux qui sépare ce port do celui de Munychie. Ce dernier est un joh
bassin ovale, communiquant avec )a mer par une ouverture étroite, près de laquelle on trouve des restes d'anciennes fortifications.
Sur la f^age, au S.-O., on voit des colonnes brisées, et une plateforme oui semble indiquer les restes d'un temple , plutôt que ceux du théâtre Piréique. Près de là, on a établi des bains de mer.
En se dirigeant vers l'E., et contournant la colline qui portait l'Acropole de Phalère, on rencontre quelques grottes sépulcrales, et on arrive au petit port Phanari ( Phalèrc ) , presque entièrement ensablé. Un y voit des restes de fortifications , notamment sur le rocher qui le ferme du côté du S.
Sur le côté O. de la colline, on trouve les restes d'un théâtre. Du côtédu N., les hauteurs de Phalère dominent la plaine de 'a)/timv.
C'est sur un des derniers rochers de ce côté qu'on a- élevé un petit obélisque de marbre aux soldats anglo-français, morts au Pirée en 1864. Le cimetière est au-dessous, dans la plaine, et un peu plus loin, on aperçoit le monument de George* Karaïskaki, un des héros grecs de la guerre de l'indépendance, qui périt en ce lieu, daus une descente infructueuse, tentée, en 1827 , par l'amiral anglais Church, pour repousser les Turcs qui assiégeaient l'Acropole. En rentrant au Pirée de ce côté, on rencontre les vestiges importants «les longs murs C'est près de là que se trouvait l'Agora d'Hippodamus.— Le marais situé au N. du grand port, et où Leake avait placé le port Kantharos, et d'autres auteurs le port Zéa , parait bien
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resse élevée par les Quatre-Cents, l'an 411 av. J. C. La petite baie, à l'O. de ce promontoire, paraît être le K»fbi Xtpjv de Xénophon.
Promenade à l'ouest dtt Pirée. — Le trône de Xerxès.— Le canal et l'Ile de
Si l'on sort du Pirée du côté de l'O., on trouve un chemin qui passe près du cimetière, et qui se dirige vers le mont ^Egalée, à travers une région marécageuse.
C'est là, et spécialement à un massif d'assises helléniques qui borde le chemin à droite, que M. Hanriot place le célèbre sanctuaire Heraclium du Tétrakôme Piréique.
C'est au-dessus de ce temple, dans une position très-voisine de la mer, que Xerxès s'assit sur ud trône u'argent pendant la bataille de .Salamme. On a beaucoup discuté sur la position du trône de Xerxès. Leake le met sur une hauteur, au pied de l'^Egaleos, au fond de la petite baie de Kératini, conséquemment à la disposition stratégique qu'il attribue aux Grecs et aux Perses; M. Hanriot, qui n'admet pas cette disposition (V. cidessous), place le trône de Xerxès beaucoup plus près du Pirée, sur le mamelon qui fait face à Psytalie, | et qui borde l'entrée môme du canal, précisément à l'endroit où existe un haut tumulus hellénique, qui domine au N. l'entrée du Pirée.
« De ce point, le grand roi touchait presque aux vaisseaux ioniens de son aile droite , et son regard embrassait les trois lignes de sa flotte.
De l'autre côté du canal, sur lee rochers de Salamine , les restes malheureux de la population athé-
n'avoir jamais été compris dans I nienne considéraient aussi l'acl'enceinte du Pirée. Les vestiges tion qui allait s'engager, et im-
de celle-ci ont été trouvés sur la languette de terre qui le sépare du grand port. Ce marais est probablement celui que Xénophon mentionne sous le nom de Ualœ (kA>*t). La pointe d'Etionie, qui ferme au N. l'entrée du Pirée, ne porte plus de vestiges de la forte-
ploraient les dieux. » (Hanriot. ) — Reprenant le chemin du hameau de kératini (25 m. du Pirée), on arrive au bord de la petite baie du même nom , que Leake et M. Hanriot s'accordent à reconnaître pour l'ancien port de Thymœlades, où Thésée équipa la pre-
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mière Hotte de guerre de l'Attique, quand il voulut aller réprimer le monstre crétois. Le village de Kératmi n'est plus qu'une simple ferme, mais on y trouve de nombreux débris, le» restes de deux tours, des puits de bonne eau, avec une margelle très-usée. Le port de Tbymœtades parait identique avec le port Pkoron , ou des Contrebandiers, mentionné par Démosthène et Strabon. — De Kératini, on peut suivre, par un sentier tracé sur les rochers, les bords du canal de Salamine jusqu'à Scarmanga (2 à 3 h. du Pirée). (V. H. 4, n« 6.j
Bataille de Salamine. —L'immortelle bataille livrée en 480 av. J. C . par les flottes grecques unies contre la Hotte de Xerxès, eut lieu non dans le détroit, mais à son entrée, du côté de la haute mer, à la pointe Cynosure, et au N. de l'ilc Psytalie. II. Leake a présenté (D#an« of Attùa. Apptnduv /I), à propos de cette bataille, des considérations stratégiques très-étendue*, pour aboutir à un système que M. Blakesley avait déjà attaqué en Angleterre, et que AI. Hannot bous semble avoir complètement réfuté. M. Leake suppose que la flotte pcr«e était rangée dans le détroit de Salamine, parallèlement à U côte, à partir de la péninsule de Munychie jusqu'au détroit d'Eleusis, et la flotte grecque sur une ligne opposée, adossée à l'Ile de Salamine. M. Hannot se demande comment lea trois rangs de la ûotte perse auraient pu tenir dans ub canal si étroit ; comment les Grecs, qui avaient expressément choisi ce poste, à raison de l'ouverture resserrée du canal qui en faisait une aorte de Tbermopyles maritimes, auraient ils permis aux Perses de se développer paisiblement sur un front de 6 kil., et se seraient-ils laissés déborder à 10.
et acculer au rivage de Salamine? Quel besoin avait alors Xerxès de détacher une forte partie de sa flotte pour aller garder l'issue du cioaj, du eôte" de Mégare, et en
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fermer lea Grecs , qui se trouvaient déjà enfermés? Comment les Grecs auraient ils pu discuter avant la bataille, s'ils s enfuiraient vers le Péloponèse par Je canal d'Eleusis? Comment l'escadre corintbienne. qui occupait le centre, et qui s'enfuit au commencement de la bataille, aurait-elle pu le faire? Pourquoi Xerxès aurait-il occupé Psytalie, lie qui se trouve alors en dehors du champ de bataille, et où ne pouvaient songer a se réfugier ni les Grecs adossés à Salamine , ni les Perses adossés à l'iEgaleos ? Suivant Eschyle, témoin occulaire , l'aile droite , formée par les Athéniens , avec son propre frère Amynias , s'avança la première contre les Phéniciens, et M. Leake met les Athéniens à l'aile gauche. Eschyle dit aussi que les Perses ne purent juger de la force de leurs adversaires, que lorsque ceux-ci déployèrent leur ligne. Dans la disposition de Leake, cet étonnement des Perses ne se conçoit pas trèsbien; il devient naturel, au contraire, si l'on admet que les Perses étaient postés aux deux côtés de Psytalie, et séparés de la Ûotte
: grecque par la pointe Cynosure, qui la leur eacna jusqu'au moment où cette Hotte vint prendre son ordre de bataille à l'entrée du détroit. Enliu, Diodore dit positivement que la ligne des Grecs occupait le canal entre Salamine et l'Héracliumdu Pirée, et il ajoute que les Perses, gardant bien leur ordre, tant qu'ils voguèrent au large, s'embarrassèrent en s'engageant dans le canal, et eurent à diminuer leur front, ce qui amena une grande confusion , et que dans leur déroule ils reculaient pour gagner le large. Comment auraient-ils pu le faire, s'il rt eussent été adossés à l'.Egaîcos ?
Quant au nombre des vaisseaux perses , M. Hannot établit que cette Hotte, composée à l'origine de 1207 vaisseaux, était réduite à 490 navires, par suite des pertes
,411e lui avaient fait éprouver au
commencomentde lacampagneles combats de l'Artéuiisium, et les tempêtes affreuses qui l'accueillirent au tournant de l'Eubée. La flotte grecque comptait 386 vaisseaux. Après sa défaite à Salamine, où il avait perdu 200 vaisseaux , Xerxès en rallia 300 sur la côte d'Asie .
L'Ile de Salamine, séparée de la côte par'un canal de 1800mèt. de large, s'appelle aujourd'hui Kolouri (de HoXoe.soclof, creux, recourbé), et forme une espèce de demilune, extrêmement découpée. Sa plus grande longueur est de J 5-200 met. Cette île, nommée autrefois Pityoussa, à cause des pins qui la couvraient, puis Sciras et Cychreia, du nom de deux héros qui la possédèrent, prit le nom de Salamine,de la mère de Cycbreus.
Elle fut colonisée par les iEacides d'Égine, Télamon et son fils Ajax, le héros de la guerre de Troie.
Cette île reBta indépendante jusqu'en 6:40 av. J . C. Elle passa alors aux Mégariens. Solon la leur enleva, et elle devint un deme attique. En 318, les Macédoniens s'en emparèrent; les Athéniens la rachetèrent en 232, et elle resta une dépendance d'Athènes. La vieille ville de Salamine, résidence des jEacides, se trouvait sur la côte S., en regard d'Egine, là où existent aujourd'hui des ruines helléniques; la ville nouvelle, ou Salamine attique , se trouvait en regard du port Xhymœtades, à l'actuel village d'Ambelaki , où l'on restes d'anciens murs, et
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Panagia Phaneromeni, qui , selon M. Hanriot, a remplacé l'ancien temple de Minerve-Sciras. On remarque dans l'église une grande fresque byzantine très-curieuse, qui représente le jugement dernier. Le nombre aes saints, des anges et des damnés, est incalculable.— N. B. C'est en allant d'Eleusis k Mégare, qu'on devra visiter ce monastère.
5<> DU PIRES A ÀTHENXS.
(7 kilomètre*.)
A peine, au sortir du Pirée,a-t-on franchi la barrière, qu'on laisse à droite les restes des longs murs.
On aperçoit l'Acropole d'Athènes ; mais on la perd bientôt de vue.
On laisse à droite le monument des soldats anglo-français, et celui de Karaïskaki {V. ci-dessus).
« Cette route est entretenue avec quelque soin, dit M. About. Cependant elle est horriblement fangeuse en hiver, et poudreuse en été. Elle est bordée, en quelques endroits seulement, de grands peupliers. On ne rencontre d'abord que des landes stériles, qui vont se confondre à droite avec les marais de Phalères. A un quart de lieue du Pirée, on commence à voir quelques amandiers; un peu plus loin, la route passe sur un ruisseau imperceptible : c'est le Céphise. Dès ce moment, la route s'embellit un peu; elle longe un bois d'oliviers, qui faisait autrefois le tour de la ville, maisquela guerre de l'indépendance et l'hiver rigoureux de 1849 à 1850 ont successivement dévasté. » A moitié chemin, e cap Cynosvre, en face duquel \ les cochers s'arrêtent toujours au-
voit les
les débris d'un quai sur le i»ort. La pointe la plus orientale de Vile est le cap Cynosvre, en face du( est la petite lie de Psytalie, ou Xerxès avait débarqué un corps de troupes, qui fut massacré par les Grecs pendant la bataille de Salamine.
Salamine n'est plus qu'une ile rocheuse et aride. Koulouri en est le village principal. A l'extrémité N.-O. de f ile, en face du rivage de Mégare, sur l'ancien cap Sciradium, se trouve le couvent de la
près de deux petits cabarets, sous, prétexte de faire souffler leurs chevaux, mais en réalité pour se faire payer un verre de raki. Le cabaretier offre aussi du raki aux voyageurs , à moins qu'ils ne préfèrent le verre d'eau, avec le glyko, ou le raht-lokoum. — En sortant du bois d'oliviers, on aperçoit Athènes.
La petite ville moderne ne répond en rien à l'idée qu'on peut se faire
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d'une capitale, et d'une capitale qui porte un si beau nom ; mais, pour corriger cette première ira-
f>re£Sion, on a sur le premier plan e temple de Thésée, qui de loin parait immense, malgré sa petitesse réelle, l'Acropole et le sublime fronton du Panhénon, le rocher déchiré du Lycabette, et, sur l'arrière-plan, l'Hymette, le Pentélique et le Parnès. Laissant à droite 1a colline des Muses, avec l'Observatoire moderne , puis le temple de Thésée, on entre dans Athènes par Ja rue d'Hermès, au bout de laquelle on aperçoit tout d'abord l'église microscopique de Kapnicaria, et, plus loin, le nouveau palais du roi Othon.
ATHÈNES
Hôtels.— VHâtel d'Angleterre et VBâtel d'Orient, tenus tous deux parYani Adamopoulo, ancien courrier, et situés tous deux rue d'Éole, près de la caserne d'artillerie, sont le* meilleurs hôtels d'Athènes depuis que YHdtel des Étrangers, de Dunitri, n'existe plus Le prix y est de 10 à 15 dracnmes par jour et par personne , tout compris : la chambre. 3 dr. ; le dîner à table d'hôte, 3 dr., vin en sus, le déjeuner, S dr.; la bougie, 75 lepta.
Service à volonté.
On trouve encore dans la rue d'Eole VHâtel de la Ville de Paris (5 dr. par jourl, VHâtel du Parnasse, VHâtel du Bosphore, VHâtel de la Nouvelle-Grèce , au-dessus du café du même nom. entrée rue d'Hermès. Ces hôtels ne sont pas irréprochables sous le rapport de la propreté.
Cafés. — La Nouvelle-Grèce via Làt»i), au coin de la rue d'Éole et de ia rue d'Hermès. — C'est le meilleur; on y trouve des journaux français. — Café d'Orient (ij 'AvacroJij), rue d'Eole. — Café de la Belle Grèce ;4 ùcafa ÊVA'Jci), place d'Éole; trèsinférieur. Ce café a usurpé l'ancien nom du premier café d'Athènes.
On trouve encore dans Athènes quelques pensions bourgeoises , •
où l'on peut s'installer à prix fixe, pour une quinzaine, un mois, chez Mme Vitalis, M. Rûpp, etc. .
Poste aux lettres.— Rue d'Eole, presque en face de VHâtel d'Orient.
Fiacres. — Station principale, rue de Minerve. Il n'jr a pas de tarif fixe ; il faut faire son prix. On paye env. 3 dr. d'Athènes au Pirée; les autres courses sont en proportion .
Chevaux. — On trouve, dans les principaux hôtels, des chevaux à louer pour les promenades, avec des selles anglaises, ou des chevaux de voyage, avec leurs agoyates.
Les meilleurs courriers ou drogmans se trouvent aussi dans les grands hôtels. Nous recommanderons Alexandro Anemayani , de Corfou, et Spiro Adamoupolos.
Magasins.— M. Nast, rue d'Eole, tient les itinéra'res de la Grèce, vues d'Athènes, cartes, etc. — Les principaux magasins pour les articles de France ou d'Angleterre sont rue d'Éole et rue d'Hermès; mais il n'y en a pas d'assez bien montés pour mériter une mention.
Médecins. — MM. les professeurs Maccas (médecine), Olymoios (chirurgie), Anagnostakis (maladie des yeux), tous élevés en Europe et parlant plusieurs langues.
Bains turcs et européens [bibç Kuu'vtoj, près de la tour des Vents).
La ville d'Athènes fut, dit-on, fondée, vers 1043 av. J. C, par une colonie égyptienne, sous la conduite de Cecropî*. A l'origine, elle se bornait à l'Acropole, et portait le nom deCecrojmi. Attirés par les bienfaits de la civilisation, les populations de l'Attique se groupèrent autour de la colonie de Cécrops. Après lui, les premiers rois d'Athènes furent CranaUs , bientôt chassé par Amphictyon et
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les Hellènes, Erichtbonius, Pandion, et Erechtbée, gu'on disait fils de la Terre et nourrisson de Minerve. Cefut lui qui bâtit Je temple de Minerve Poliade (V. Érechthéion) et donna à la ville le nom d'Aft-vca, du nom de la déesse Minerve { ÀHv»;), à laquelle elle était consacrée.
Après lui replièrent Cécrops II, Pandion II, Kgée, et Thésée, le héros ionien, qui n'unit en un seul Etat les douze cités ioniennes dont Athènes fut la capitale. La ville commença alors à s'étendre au S. de l'Acropole. Ce fut sous cette période mythologique qu'une colonie de Pélasgcs, accueillie en Attiquc, bâtit les murs de la citadelle. La royauté cessa avec Codrus, qui périt en l'an 1 132. A cette période succède la période aristocratique, qui se divise en trois époques : 1° les Archontes perpétuels, de 1132 à 751 ; 2° les Archontes décennaux, jusqu'en 684 ; S* enfin, les Archontes annuels, interrompus par l'usurpation des Pisistratides (f>60-5 1 Oj -
La législation de Dracon date de 623 ; celle de Solon, de 594; la tyrannie de Pisistratc, de 560. Les Pisistratides fondèrent un grand nombre de monuments : le temple d'Apollon, et ce gigantesque temple de Jupiter Olympien, qui resta inachevé pendant des siècles. La chute d'Hippias et les lois de Clisthène, en 510. inaugurèrent l'avénement de la démocratie pure.
La puissance executive était partagée entre les neuf archontes :
la nomination de ces magistrats et de tous les fonctionnaires importants, le droit de paix et deguerre, les mesures financières, les lois, appartenaient aux assemblées populaires ; le droit de suffrage était universel; tout citoyen pouvait siéger à son tour comme iuge.
Le3 habitants étaient divisés en trois classes : citoyens, habitants non citoyens, mais libres ( métœaues), et esclaves.
Une nouvellè ère s'ouvrit pour Athènes, après la première guerre médique. Réduite en cendres par
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Xerxès, en 480, elle fut rebâtie à la hâte par Thémistocle, qui donna la plus grande impulsion à la puissance maritime des Athéniens.
Maîtres de l'Archipel et de nombreuses colonies , les Athéniens recevaient le tribut de la Grèce pour la défendre contre les barbares. Ce développement de ri- ' chesses leur permit d élever ces admirables monuments, qui le, s
j placèrent au premier rang dans l'histoire de l'art.
Thémistocle eut la tàchela plus ingrate; il releva les murailles d'Athènes, et fit construire les long* murs, qui joignaient les ports à la ville {V . le Pirée). L'Acropole c e s s il d'être habitée et devint un sanctuaire de l'art et de la religion. Cimon bâtit le temple de Thésée, la stoa Pœcile, et peutêtre le temple de la Victoire sans ailes. Il planta et orna l'Académie et l'Agora, et bâtit la muraille S.
de l'Acropole. Mais ce fut Périclès ; 441-429) qui entreprit les plus beaux travaux d'art. Il bâtit, sur l'Acropole, le Parthénon, l'Erechtbéion , les Propylées ; dans la ville, un Odéon, et, hors des murs,
t le Lycée : tous ces édifices furent terminés en l'espace de Quinze ans, excepté l'Érechthéion. Il acheva, en outre, les longs murs, et le bourg même du Pirée. La guerre du Péloponèse (431-404) arrêta les travaux publics. A la prise d'Athènes par les Lacédémoniens, les longs murs et les fortifications du Pirée furent détruits; Thrasybule (401) mit fin à la domination des Lacédémoniens, et Conon (393) releva les murailles ; mais Athènes fit de vains efforts pwur retrouver sa supériorité perdue. (ïrâce à l'éloquence de Démosthène , elle résista quelque temps à Philippe de Macédoine ; elle finit par être vaincue et soumise (388). Vers cette époque, l'administration habile de l'orateur Lycurgue rendit a la ville quelque prospérité matérielle, et lui permit d'achever le théâtre de Bacchus et le Lycée. Lycurgue fit au*si former un arsenal dans l'A-
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cropole et bâtir des bassins au Pirée. Athènes ent encore quelques alternatives d'indépendance et d'asservissement sous les successeurs d'Alexandre. En 146, elle tomba aux mains des Romains; avant voulu se révolter et s'unir à Mitbndate, elle fut prise et ruinée par Sylla, en 87. Dès lors, elle perdit son commerce et son impor- j tance; mais elle resta longtemps encore l'asile des lettres , des | sciences et des arts, et devint IVcole de la jeunesse romaine.
Depuis la chute de sa puissance, les embellissements d'Athènes avaient toujours été dus a des souverains étrangers. Ainsi, Ptoléinée Philadt'lphe avait bâti, vers 275, un gvmnasc près du temple de Thést'e : Attale, roi de Pergame.
vers 340, avait décoré d'un prand nombre de statues l'angle S. -E. de l'Acropole; Antiochus Kpiphane, vers 174, avait continué les travaux du temple de Jupiter Olympien . Ariobar2anc II avait relevé l'Odéon de Périclès ; Jules César et Auguste relevèrent le portique de Minerve Arcbegetis, qui existe encore, et le temple de Rome et d'Auguste. Néron fut le premier empereur nui dépouilla les monuments d Athènes pour orner les édtfices de Rome. Mais Adrien {1 17-138- fut pour Athènes un véritable bienfaiteur. Il termina enfin le temple de Jupiter Olympien, et embelut Athènes de deux temples, d'un gymnase, d'une bibliothèque, d'une stoa et d'un aqueduc, et donna le nom d'Hadrianopolis à un nouveau quartier. De simples particuliers rivalisaient avec le souverain : Hérode Atticus, qui vivait sous Antonin et Marc-Aurèle, bâtit on magnifique théâtre sur la pente S. de l'Acropole , et couvrit de marbre pentélique les sièges du stade de Lycurgue. C'est vers cette époque que Pausanias visita Athènes, dont il nous a laissé la description. Depuis lors, Athènes ne fit plus que décliner : la chule du paganisme et les progrès du christianisme furent les causes
principales de ta décadence et de la ruine de ses chefs-d'œuvre. — L'an 858 après J. C, Valérien en releva les murs ( V. Acropole) pour repousser l'invasion des Goths et des autres barbares. Sous le règne de Gallien, en Î67. les Goths v entrèrent ; mais ils furent chassés par l'Athénien Dexippus. En 396, Alaric y entra en ami, n'étant pas assez fort pour s'en emparer.
Le paganisme subsista a Athènes jusqu'au temps de Justinien ; alors les temp]es furent convertis en églises (V. Parthénon , Erechthéion, temple de Thésée). Mais cet empereur répara les murailles.
Pendant le moyen âge, Athènes est à peine mentionnée par l'histoire. Après la prise de Constantinople par les Latins, en 1204, elle devint un duché franc entre les mains des seigneurs de la Roche et de Brienne. En 1312, elle passa aux Catalans ; en 1336, au roi de Sicile, Frédéric II; en 1370, aux Acciaiuoli, qui la conquirent avec l'aide des Vénitiens et d'Amurat I,r.
Enfin , Mahomet II s'en empara en 1456. Les édifices antiques furent convertis en mosquées. Spon et Wheler visitèrent Athènes en 1675, et nous en laissèrent une description qui, malgré ses imperfections, nous donne de précieux renseignements sur les monuments principaux oui n'étaient pas encore ruinés. En 1687, le doge de Venise Morosini. le Péloponésiaque, vint assiéger Athènes, et s'en empara. Les monuments de l'Acropole eurent plus à souffrir de ce siège que de toutes les injures des siècles précédents {V, Parthénon, temple de la Victoire).
Quelques moisj après, Morosini se retirait, abandonnant les Athéniens à la vengeance des Turcs.
Lors de l'insurrection de 1851, Athènes fut horriblement saccagée et presque entièrement détruite.
Elle ne se releva qu'après que l'indépendance de la Grèce eut été proclamée. Elle devint en 1834 et elle est aujourd'hui la capitale du royaume de Grèce.
III. Athènes moderne
GRÈCE, cafés
Situation. — Aspect général. — Édifices publics.— Athènes est bâtie à peu près au centre delà grande plaine de l'Attique', entre le Cépbise, à l'O., et l'ilissus, au S.-E., au pied du mont Lycubette et du rocner de l'Acropole. Le terrain occupé par la ville moderne, au N.
de l'Acropole , n'appartenait pas entièrement à la ville antique, et n'en a môme fait partie qu'à une époque assez avancée de son histoire. L'ancienne Athènes s'étendait au contraire au S. et à l'O.
de l'Acropole, sur les rives de l'ilissus, et sur une série de collines. l'Aréopage, le Pnyx, la colline des Nymphes et celle deM usée, qui sont aujourd'hui des terrains presque inhabit/s et sans culture.
L'Athènes moderne est une ville de 20000 âmes et de 2000 maisons, coupée en croix par deux grandes rues, longues et droites : la rue d'Hermès, qui continue la route du Pirée et aboutit au palais du roi, et la rue d'Eole, perpendiculaire ù la première, et qui commence au pied de l'Acropole et se continue par la route de Pntissia.
Le quartier de la ville qui se groupe au pied de l'Acropole représente le v. turc. « Ce sont, dit M. About, des ruelles, des cabanes à hauteur d'appui, des cours où les poulets, les enfants et les cochons grouillent péle-mêle entre un tas de fumier et un tas de fagots. L'immense majorité de la population de ce quartier est composée d'Albanais. Le bazar est a a ra^me place que sous la domination turque. On voit encore l'horloge que lord Elgiti donna à la ville pour la consoler de tout ce qu'il lui prenait... Le bazar est peut-être l'endroit le plus fréquenté de la ville : c'est tout simplement le quartier marchand. Le matin, tous les citoyens, quel que soit leur rang, vont eux-mêmes à la provision.
« Les rues d'Hermès et d'Eole sont bordées de magasins et de]
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A l'intersection des deux rues est le café de la Nouvelle Grèce, rendez-vous de toute la population mâle d'Athènes. C'est dans ce carrefour que les citoyens, assis devant les cafés, ou debout ou milieu de la chaussée, agitent les questions de paix et de guerre, et remanient , en fumant des cigarettes , la carte de l'Europe.
Tandis que les hommes d'Etat professent en plein air, les bourgeois font retentir de leurs discussions la boutique de l'épicier, du barbier ou du pharmacien. Ces trois sortes d'établissements sont des salons de conversation à l'usage du peuple. Le pharmacien réunit surtout les gens établis et l'élite de la bourgeoisie.
« Dans le triangle formé par le palais, la rue d'Hermès et la partie de la rue d'Eole qui se dirige vers Patissia, s'étend la Néapolis, la ville neuve. Ce quartier s'agrandit et s'embellit tous les jours. Les rues ne sont ni très-régulièrement tracées, ni très-soigneusement nivelées, et un grand fossé, véritable cloaque à ciel ouvert, traverse ce beau quartier dans toute sa longueur. Mais ces maisonnettes un peu prétentieuses forment un petit panorama assez gai. Les légations étrangères, l'Université, le Palais, sont dans la v i 1 lie neuve. Le ministre de France y a posé, en 1854, la première pierre d'une église catholique.
« A l'extrémité de la rue d'Eole, on remarque le hangar où s'abritent les douze canons qui composent l'artillerie du royaume.
Au delà , on aperçoit une route poudreuse, longue d'un grand kilomètre, et terminée par le village de Patissia. Le public n'a pas d'autre promenade attitrée que cette route. On va s'y montrer en hiver de 3 h. à 5 h.; en été, de 7 h. à 9 h. On y vient à pied, en voiture, et surtout à cheval. A la sortie de la ville, a droite de la route, s'étend une plate-forme nue, dont le seul ornement est une petite rotonde de bois , qui peut
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abriter vingt personnes. C'est sous le toit de ce modeste monument que la musique s'établit tous les dimanches. Le peuple fait cercle alentour pour écouter. Le roi et la reine viennent ordinairement y assister. La musique est un* féte hebdomadaire pour toute !
la population d'Athènes. On peut y voir la réunion de toutes les classes de la société , depuis les personnes de la cour jusqu'aux pauvres loqueteux et mendiants. »
Églises. — La nouvelle cathédrale d*A thènes n'est pas encoreacbevée.
Cet édifice, de proportions assez grandioses pour le pays, offre un mélange de styles différents, qui fait peu d'honneur au goût de l'architecte. Le plan général est byzantin ; mais le narthex, ou portique de la façade, est formé de trois arceaux romains, que supportent quatre colonnes et huit pilastres de marbre, et que surmonte une grande fenêtre sans ! élégance. Un dôme s'élève sur le centre de la croix.
L'ancienne cathédrale, située tout à côté, est un édifice byzamin d'une extrême petitesse, et qui, selon M. Couchaud remonterait au vi* siècle. La coupole n'a pas plus de lî mèt. d'élévation; la façade a 7 met. de large, sur 11 mèt. de longueur , et 5 d'élévation sous corniche. Cette église a été construite avec des débris de temples païens. Une frise , d'un travail assez curieux, court le long de la façade. Au-dessus de la porte principale, on remarque un fragment antique, compose de deux triglyphes et deux métopes. On voit encore à l'intérieur quelques traces de peintures à fresque et à deux tons, jaune et bistre. Les clôtures des fenêtres sont en marbre, et percées de trous circulaires pour recevoir des verres. Depuis la révolution, cette église ne sert plus au culte, et forme une espèce de musée.
i. Choix <f?gtue> bjUBtine» eu Grèce. Paru, 1*42.
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Kapnicaria, située au milieu de la rue d'Hermès, remonte au xie siècle. Elle renferme quelques peintures sur bois assez curieuses.
St-Théodore, bâtie par assises de briques et de pierres entremêlées, est la plus complète et la mieux conservée des églises d'Athènes.
Elle se distingue par ses trois absides, 3on dôme et son clocher.
Les peintures intérieures ont Jisparu sous le badigeon. La seule
f>articularité qu'elle offre est une rise en terre cuite régnant sur la façade, et les deux faces latérales, ornées d'une porte remarquable de proportion, et surmontée d'un arc en brique et à fer-à-cheval.
Ste-Irène, rue d'Eole, est une église provisoire , en attendant l'achèvement de la cathédrale.
Elle n'a rien de remarquable.
L'église russe, élevée sur le boulevard du Sud-Est, est un édifice assez vaste, qui rappelle plutôt le style bvzantin de Constantinople que celui d'Athènes.
L'église protestante anglaiset édifice gothique, est située sur le même boulevard.
Le Palais du Roi, commencé en 1836, et terminé en 1843, s'élève sur une éminence, au pied du mont Lyeabette, et a l'extrémité de la rue d'Hermès; au-devant s'étend une esplanade assez vaste, brûlée par le soleil. C'est un vaste édifice quadrangulairc, construit en marbre pentélique, mais d'un aspect lourd, et monotone, qui lui donne l'apparence d'une caserne.
La face du S., avec un portiaue ionique, est la mieux réussie. Les appartements méritent à peine une visite. Fort médiocrement décorés, ils ne contiennent aucun objet d'art digne d'attention. La salle de bal, décorée de stucs et d'arabesques dana le goût de Pompéi, est la rfeule qui soit vraiment belle.
Le palais renferme , en outre , une chapelle catholique pour le roi, et une chapelle protestante pour la reine. Au S. et a l'E. du palais s'étend un jardiu anglais, dont la création a nécessité des dé-
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penses considérables et dont l'entretien est fort coûteux {malheureusement il est trop jeune encore pour avoir de grands arbres : les sécheresses de IV té et la violence du vent du N. rendent leur conservation très-diïficile. On a trouvé en le défrichant les restes d'une villa romaine, et un vaste pavé en mosaïque; on l'a utilisé pour construire une grotte et des cabinets de verdure. L'entrée du jardin est publique , à certaines heures de la journée, en l'absence du roi et de la reine.
Le Sénat, la chambre des députés, les ministores, les tribubunaux, sont établis dans des maisons provisoires, qui ne méritent aucune attention.
L'Université (l'Iavt7rwn{4«Mv) a été bâtie en J837 par M. Hansen, architecte danois, qui a essayé de faire revivre l'architecture polychromique des anciens. Il a montré beaucoup de goûtet de talent dans cette tentative, et l'édifice qu'il a élevé est sans contredit le monument le mieux réussi de l'Athènes moderne. La façade présente un élégant portiaue ; deux couloirs ménagés de enaque côté donnent accès aux différentes 6alles des cours, à la salle du conseil, à l'amphithéâtre d'anatomie , etc. Au centre, une double rampe d'escaliers conduit à la bibliothèque et à la grande salle. Le bâtiment n'est pas entièrement achevé. — L'Université a été fondée principalement par souscription. Kl le compte envir. six cents étudiants. Les professeurs sont nombreux, et, pour la plupart, ils ont fait leurs études en Allemagne ou en France. L'Université est gouvernée par un conseil académique, que préside un recteur, choisi a tour de rôle parmi les professeurs.
La Bibliothèque contient environ 80000 volumes, provenant pour la plupart des dons des gouvernements étrangers. Klle est ouverte de 10 h. à :j h. Le conservateur, M. Typaldo, en fait les honneurs avec beaucoup d'amabi-
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lité. Il a réuni également une collection d'env. 5000 médailles. — Les collections d'histoire naturelle, d'anatomie, de physique, ne méritent pas une visite.
Derrière l'Université s'élève V Hôpital civil , qui contient en tout soixante-dix lits (médecine et chirurgie), dont dix seulement pour les femmes. — VHfipital mtU— tnire est situé au S. de l'Acropole, près du temple de Jupiter Olympien.
h' Observatoire astronomique, élevé sur la colline des Nymphes, audessus du temple de Thésée, est une fondation de M. le baron Sina, consul de Grèce à Vienne, et l'un des principaux banquiers de cette capitale.
Le Gymnase, collège pour l'éducation des garçons, — l'École nationale des demoiselles, fondée par M. Arsakis , — le Séminaire, fondé par M. Kizaris, — YÊcole polytechnique,— l'École normale, n'offrent rien d'intéressant pour le vovageur.
Le Théâtre, élevé aussi par souscription, reçoit, de temps a autre, une troupe italienne. La salle est d'une extrême simplicité, comme celles de l'Italie. La plus grande partie des loges appartient aux fondateurs du ihéâtre.
L'École française d'Athènes est installée dans une maison d'assez belle apparence, sur l'esplanade du palais. Celte école, fondée en 1816 par M. de Salvandy, a été placée en 1850 sous le patronage de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, comme l'école de Rome est placée sous le patronage de l'Académie des beaux arts Elle se compose de cinq membres, choisis au concours parmi les jeunes professeurs de l'Université.
Chaque membre est nommé pour deux ans, et tenu d'envoyer chaque année a l'Académie un mémoire sur un sujet d'histoire, de géographie, ou d'archéologie grecque : il peut être autorisé à passer une troisième année en Grèce à titre de récompense. Les membres de l'École française doivent pen-
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dan tune partie de l'année parrourir l'ancien monde grec, et leurs excursions scientifiques se sont déjà étendues dans l'Archipel, dans la Turquie, et jusqu'en Syrie et en Egypte. L'École d'Athènes a déjà donné à la France un certain nombre d'hommes distinguas , MM. Jteulé, Girard, Guérin, Hannot, Mézières, About, etc., dont les noms sont si souvent cités dans le cour» de cet ouvrage, et qui, à leur retour en France , ont su conquérirdes positions honorables dans le professorat ou dans la littérature.
LAthènes moderne ne possède donc, on le voit, aucun des éléments qui constituent une capitale. Son aspect provisoire et décousu n'a aucune couleur orientale, et les monuments merveilleux de l'antiquité placés en dehors de son enceinte ne contribuent pas à l'embellir. Toutefois, nous dirions volontiers avec M»« de Gasnarin : < Cela plaît, et une Athènes tirée au cordeau, avec des théâtres, des hôtels, des magasins de nouveautés, des restaurants et de« cabinets littéraires, serait une Athènes vandale. •» Il faut éloigner la ci vilisation moderne des ruines de Vantiquité, si l'on veut leur conserver leur effet. A Rome, les quartiers misérables qui entourent le Forum ne forment pas un contraste choquant avec ses majestueuses ruines, tandis que les palais du Corso nuisent à la colonne Antonine et au Panthéon d'Agrippa. A Athènes, nous aimons à voir le modeste quartier du bazar au pied de l'Acropole, et les maisons h la moderne s'étendre vers Patissia. Peutêtre môme eût-il mieux valu, pour les ruines et le nom d'Athènes, qu'aucune ville moderne ne s'élevât sur cet emplacement. Le choix d'Athène* comme capitale de la Grèce moderne a été vivement critiqué, au point de vue des habitudes commerciales de ce peuple navigateur. Lors de son installation actuelle , Athènes n'existait plus : c La capitale, dit M. About,
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eût été beaucoup mieux placée à l'isthme de Corinthc, au centre du royaume, entre l'Orient et l'Occident, à cheval sur les deux mers.
Elle eût été plus près de Trieste, de Marseille et de Londres, sans être plus loin d'Alexandrie et de Constantinople. Les bâtiments perdent deux jours à doubler le Péloponèse. La plaine de Corinthe est d'ailleurs plus fertile que celle d'Athènes ; le climat y est plus doux, l'air plus sain, l'eau
5 lus abondante. Corintbe pouvait evenir en peu de temps une ville de commerce et l'un des principaux marchés de l'Orient. Elle a deux ports, qui suffisent à la marine marchande : les bateaux du Lloyd abordent tous les jours à Loutraki et à Calamaki. Athènes n'est pas sur le grand chemin du commerce, et les navires se détournent de leur route, lorsqu'ils sont forcés d'y relâcher. Si on tenait à l'Attique, on eut dû placer au moins Athènes au Pirée. La capitale d'un peuple de marins doit être un port de mer. Le Pirée, d'ailleurs , est beaucoup moins malsain que l'emplacement qu'on a choisi. Mais la santé publique, aussi bien que l'intérêt du commerce, dut céder à l'archéologie.
C'est la présence du gouvernement qui seule a fait élever toutes les constructions d'Athènes, qui tient tant de monde assemblé sur un morne point. Cette capitale accidentelle n'a point de racines dans le sol. Elle ne communique point par des routes avec le reste du pays ; elle n'envoie pas au reste de là Grèce les produits de son industrie. La ville n'a pas de banlieue ; les rares villages qui l'environnent ne se soucient point de son existence ; la plaine est, en grande partie, inculte ; en un mot rien ne retiendrait plus à Athènes cette population de 20000 personnes , si le gouvernement se transportait à Corintbe , et l'on verrait bientôt Athènes aussi déserte et aussi ruinée qu'Egine et que Nauplie. »
IV. Antiquités d'Athènes
Si l'Athènes peu d'intérêt ,
moderne présente l'Athènes antique va nous offrir, en revanche, une des plus merveilleuses collections de ruines qu il nous soit donné d'admirer. Nous décrirons d'abord l'Acropole, ou ia citadelle de Minerve ; puis nous diviserons en deux régions les antiquités disséminées autour d'elle.
A. L'Acropole.
Il faut se munir, pour entrer dans l'Acropole, dune permission délivrée soit par M. Pittakis, soit par M. le coionel Thourct. Les hôteliers d'Athènes, ou la chancellerie de l'ambassade , la procurent facilement. — Cette permission est valable pour plusieurs visites. 11 est d'usage de donner une gratification au gardien qui vous accompagne : 1 drachme est très-suffisante ; ce pourboire dispense même de la permission — Il faudra fuir*» plusieurs visites â l'Acropole, examiner les murs en dedans et en dehors.— Nous recommandons surtout d'y revenir un soir, par un beau clair de lune : les monuments antiques prennent alors une grandeur inimaginable.— L'entrée de l'Acropole est vers l'angle S. -O., immédiatement au-dessous de la grande tour vénitienne et du temple de la Victoire sans ailes. On y monte en parlant de la tour des Vents et contournant l'angle N.-O.
du rocher, ou bien eu venant de la colline de l'Aréopage ou du Pnyx. On passe devant l'ancienne entrée de l'Acropole, découverte par M. Beulé ; il faudra l'étudier en dehors et en dedans.
Nous ne croyons pouvoir mieux faire, pour décrire l'Acropole, que d'analyser et de suivre pas à pas l'excellent ouvrage de M. Bcule [l'Acropole d'Athènet, 2 vol., Paris, 1853), auquel nous ferons de nombreux emprunts, et auquel nous devons renvoyer tout voyageur désireux de faire une étude approfondie de l'ancienne citadelle d'Athènes.
L'Acropole est un rocher isolé, élevé de 154 mèt. au-dessus du
mblement de terre l'Acropole du Pnyx
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niveau de la mer, escarpé de toutes parts, d'une forme ovale et irréguhère , mesurant 900 pieds dans sa plus grande longueur, sur 400 de largeur. Les anciens disaient qu'avant le déluge de Dcucalion un tr avait séparé
et du Lycabette , et qu auparavant, grâce à leur réunion, elle était plus près de l'Éridan et de l'ilissus.
Les Murs.— 1° Murs pclasgiqueM.
— Les Pélasges établirent les premiers sur l'Acropole des fortifications durables : Agrolae et Hyperbius en furent les premiers architectes. Ils s'attachèrent à protéger la pente qui regarde le couchant, par une série d'ouvrages et de portes, qui portaient le nom d'Ennéapijles (les Neuf Portes). C'était sans doute un long chemin sinueux entre doux murs, fermé de distance en distance par une suite de portes. Les fragments de mur pélasgique, qui existent encore, peuvent avoir appartenu à l'Ennéapyle. « Derrière la tour qui s'élève sur l'aile droite des Propylées, on trouvera des rochers ajustés les uns sur les autres {V . le Plan ci-contrc, lettres a, a, a). La surface extérieure seule es* aplanie, et assez grossièrement.
Cette muraille commence au mur du S., touche l'angle des Propylées, qui s'appuie sur elle en brisant son arête, puis se continue dans l'intérieur de l'Acropole, où elle se perd derrière des murs de revêtement (o, b, b), construits plus tard pour la cacher. Un ante en 'narbre blanc (c) se détache en saillie, et annonce un montant de porte avec son seuil, qui s'enfonce sous loti Propylées. Cette porte était probablement la dernière des Neuf Portes antiques, mais elle parait d'une époque postérieure, u peu près du temps des Pisistra— tides. » Vu autre spécimen des murs pélasgiques se trouve h 20 met. en avant des Propylées, et à peu près dans leur axé (lettre A). Ce fragment de l'enceinte
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primitive fut utilisé parMnésiclès pour soutenir la pente du grand escalier. M. Beulé l'a mis au jour en 1HÔ3 : t Les blocs qui le composent sont beaucoup plus petits que ceux du mur dont nous Tenons de parler; les faces de chaque pierre sont aplanies et de forme polygonale; les joints s'agencent avec une exactitude remarquable. C'est également le rocher de l'Acropole qui a fourni les matériaux. Ce mur n'a plus que 4 met. 50 dans sa plus grande hauteur; mais il a été démoli, ou, pour mieux dire, dégradé, de manière à suivre la pente de l'escalier. Son parement regarde le N., et marque par conséquent les limites de l'Acropole de ce cdté.
C'était donc vers le S. qu'il fallait chercher les traces du chemin qui serpentait entre les murs de l'Ennéapyle ; c'est vers le S. qu'il s'est retrouvé. > Au-dessous du temple de la Victoire, il y avait un chemin grossièrement pavé. M. Beulé a fait enlever ce pavage* le sable et les débris sur lesquels il reposait, et l'on a vu reparaître le rocher de l'Acropole , avec ees traces vieilles de trois mille ans.
c C'est un petit chemin (lettre B) large d'un mètre env., inégal, qui suit Jes caprices du rocher. 11 présente d'abord quatre entailles irrégulières, des sortes de marches creuses, où le pied s'enfonce, disposées à égale distance sur la pente, des trous ronds et profonds, que le sabot des animaux a lentement creusés. » Le même chemin semble avoir passé sous l'angle S -0. du soubassement du temple ; la courbe qu'il décrit l'y conduit nécessairement, mais on n'en trouve plus de vestiges. Il monte dans la direction du piédestal d'Agrippa , puis il plonge tout a coup sous les marches de l'escalier, et sous le palier l'on en perd les traces. Mais audessus du piédestal , et près du portique septentrional des Propylées, on le retrouve (lettre B'*), mais alors dirigé vers le S., ce qui prouve qu'il avait une diree-
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tion sinueuse, et on le perd de nouveau. Il passait probablement sous l'aile méridionale des Propylées, tournait encore devant le mur pélasgique, et pénétrait dans l'Acropole, au niveau de la porte dont nous mentionné ci-dessus l'emplacement. » L'œuvre des Pélasçes parait avoir subsisté jusqu'à la prise d'Athènes par les Perses.
2» Murs de Thémistocle et de Cimon. — « Après le départ des Perses, il fallut relever peu à peu les murs de l'Acropole. Ceux que Thémistocle et Cimon firent construire , existent aujourd'hui en partie, mais défigurés par des restaurations modernes , masqués souvent par de nouvelles murailles. Aussi ne peut-on en avoir une idée exacte qu'en en faisant deux fois le tour, à l'intérieur de l'Acropole et à l'extérieur. Les murailles reposent simplement sur ie bord du rocher et suivent ses mouvements et ses inégalités. Il n'y avait point de tours, parce que le lieu était naturellement trop bien défendu pour qu'une simple muraille ne fût pas suffisante. Le mur du midi s'appelait le mur de Cimon. Après avoir formé un des cdtés du soubassement du temple de la Victoire, il se continue quelque temps vers l'E., puis disparait sous de misérables fortifications turques. Cependant, a l'intérieur de la citadelle, on voit de loin en loin la construction enfouie en terre. Il n'y aurait qu'à démolir les petites pierres qui la masquent. A l'angle S.-E., le mur de Cimon reparaît avec ses régulières assises, aux teintes jaunes ou brunies : le travail en est remarquable. Le mur a une forme pyramidale, et va en s'élargissant, chaque rang de pierres se rccu.nnt d'un demi-pouce env., et faisant degré sur le rang inférieur. »
Le mur qui regarde l'Orient est moderne. Le mur du N. continua de s'appeler j>e'/a5<jtgu<?, même lors que l'œuvre des Pélasgcs eut été détruite, parce qu'il dominait le
quartier où avaient été reléguas les Pélasges. Ce mur est en partie antique. Ce qu'il offre de plus remarquable, ce sont des tambours de colonnes eu marbre pentélique et un entablement dorique en pierre, qui ont servi à sa construction. Ces fragments étaient ceux du vieux Parthénon , brûlé par Xerxès. « Au-dessus de l'architrave, on a placé la frise avec ses triglypbes en pierre et ses métopes en marbre blanc ; le tout est couronné par la corniche. Il y a dans cet arrangement un air cTantiauité, que l'examen des ruines elles-mêmes est loin de contredire. 3» Thucydide décrit cet aspect; les murailles avaient été élevées tellement à la hâte, après la retraite des Perses, qu'on avait pris tous les matériaux qu'on avait sous la main : les tombeaux et les monuments de la plaine avaient nervi à bâtir les murs de la ville, et les temples de l'Acropole même à rebâtir ceux de l'Acropole. Selon Pausanias, ces ruines avaient été conservées, afin que ce spectacle entretînt éternellement la haine contre les barbares. Le mur de Tbémistocle existe donc encore en partie du côté du N. ; on distingue aisément ce qui est ancien de ce qui est moderne, et l'histoire nous explique l'irrégularité de sa Construction. Il y a cependant des morceaux qui ont été entièrement relaits, à une époque postérieure, avec un soin qui fait avec le reste un contraste irappant : notamment a l'intérieur de la citadelle, près de la façade orientale de l'Erechtliéion, et plus à l'E., derrière les casemates turques.
3» Murs de Canon et de Valérien. — Ancienne entrée de V Acropole. — Enlin, le mur qui protégeait le côté occidental, c'est-à-dire l'entrée même de l'Acropole , était encore inconnu il y a quelques années et enseveli sous de massives constructions. C'est à M. IJeulé que. revient la gloire de l'avoir découvert, et à la France celle d'avoir fait les Irais des fouilles, dirigées pendant
(iKEL'E. LitouTJï 3.j
deux ans avec tant de persévé-
rance par notre habile antiquaire.
Nous ne pouvons mieux faire que de le laisser parler : « A 36 mèt.
en avant des Propylées, à 16 mèt.
au-dessous des degrés de leur soubassement, s'élèvent les véritables fortifications de l'Acropole, car les Propylées n'ont aucun caractère militaire ; c'est une magnifique décoration, rien de plus. Ces fortifications forment une façade intérieure, parallèle à la grande façade des Propylées, et à peine un peu plus large, car elle présente un développement de 22 mèt.
Cet espace a été divisé en trois parties égales : au milieu, un mur de marbre, percé d'une porte dorique, exactement dans Taxe de la porte centrale des Propylées; a droite et à gauche, des tours carrées en pierre, qui s'avancent pour défendre la porte, et dont la saillie est de 5 mètres 20. Le mur du milieu a été retrouvé dans toute sa hauteur, qui est de 6 mèt. 74 ; sa largeur est de 7 mèt. 20. Il est composé de marbres pris à différents monuments, mais disposés cependant avec une certaine régularité , et un certain goût qui parait inspiré par un modèle plu»
ancien. La partie supérieure, qu'on, peut appeler l'entablement du mur, a 2 mèt. 57 de hauteur. Ce sont, en effet, des entablements d'édifices doriques. Les architraves de marbre pentélique supportent une frise en pierre de tuf; des métopes en marbre blanc ont été glissées dans les coulisses des triglypbes. Ce sont des plaques sans traces de sculptures ni de couleurs. Au-dessus de la frise on a mis une corniche en marbre, qui appartenait a un autre monument, et on a ajouté un attique, composé d'une architrave et d'une petite corniche, qui appartenait à l'intérieur d'un temple , et terminait quelque mur de cella. On a retrouvé des traces de couleur rouge et bleue sur les triglypbes et sur les mutules de la frise. Du reste, une partie de ces fragments porte
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écrite non-seulement leur origine, mais leur date. » Dans le caractère archaïque de la frise, M. Beulé retrouve l'aspect des anciens temples détruit? par Xerxès. Les architraves, au contraire, sont de l'an 316 av. J.-C, comme le prouvent 1^3 inscriptionsqu'ony îit.« La partie inférieure du mur est formée de morceaux moins importants. Les plus modernes sont tout au plus du il* siècle après J.-C. La porte est située en face de la porte centrale des Propylées et dans le même axe . Elle a 3 met. 87 de hauteur ; sa largeur est de 1 met. 89 à la base, de 1 mèt. TA au sommet; car c'est une porte dorique, et chacun de ses côtés s'érarte de la perpendiculaire de 8centim. Le linteau et les deux chambranles «ont formés d'un seul morceau de marbre. Ils ont été également enlevés à un autre monument, ainsi que l'attestent des trou* de scellement, aujourd'hui sans objet. — Le seuil de la porte, le dallage sur lequel il repose, les trooi carrés où les gonds s'engageiient, le conduit ménagé pour l'écoulement des eaux, tout s'est retrouvé : il y avait même encore dan* le* trous des gonds du plomb qui avait servi à les assujettir. Si chaque fragment porte écrite son ongme et son époque, il est plus ditfccile de préciser l'époque où fut f-levé le mur lui-même, car il n'a pas de style particulier. Les inscriptions déclarent qu'il ne peut remonter plus haut que le premier siècle après J.-C, et le goflt qui a préside à la disposition des matériaux empêche de descendre plus bas que le ui« siècle. » M. Beulé établit que les murailles détruites par Lysandre, relevées parConon, et renversées de nouveau parSylla, ne furent pas rétablies tant que Rome fut maîtresse du monde.
C'est à l'approche des barbares que Valérien les fit relever à la bâte. » En même temps qu'on reconstruisait la porte, on rétablit les tours qui la flanquent à droite ?t à gauche. Les Romains les
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avaient seulement rasées à neuf ou dix pieds au-dessus du sol. Au lieu de les reconstruire, les Grecs préférèrent enlever la terre qui cachait leurs fondations. Ils reprirent ces fondations en sousœuvre jusqu'au rocher, sur lequel elles reposent aujourd'hui. La partie supérieure des tours appartient en effet par sa construction à la plus belle enoque de l'art grec, et remonte probablement à Conon.
La partie inférieure a été, au contraire, remaniée, exhaussée, au temps de Valérien. * — Ce travail, ce nouveau niveau donné au seuil de la porte et au sol extérieur, avait nécessité l'abaissement du sol intérieur d'env. cinq pieds. Il fallut tailler dans le palier une brèche, en face de l'entrée, et entasser dans ce petit espace sept marches roides et étroites. C'est en elfet ce que démontre l'aspect dos lieux et la coïncidence du palier intérieur avec la base ancienne des tours , ainsi qu'avec le niveau du dallage intérieur de la tour méridionale. Malgré la précipitation apportée a celte reconstruction, IVnoque relative de décadence où elle s'accomplissait, la belle ordonnance de cette porte
; dorique , son harmonie avec la façade des Propylées, permet de supposer qu'on suivit l'ancien
1 plan de Mnésiclès, encore présent li la mémoire des architectes de l'époque , et peut-être qu'on se servit d'une partie des matériaux anciens. M. Beulé présume même que les tours elles-mêmes étaient couronnées par une frise dorique, et répondaient ainsi aux deux ailes des Propylées : des fragments d'une frise semblable ont été trouvés alentour. La disposition des tours est aussi remarquable.
Chaque tour n'a d'antique que trois de ses côtés . ceux nui regardent le dehors de la citadelle; le quatrième coté, qui regarde le dedans, est plus moderne, et n'a jamais existé dans le plan primitif.
C'étaient en réalité des bastions creux, au sommet desquels on arri-
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vait par un chemin de ronde ménagé derrière les murs et les créneaux ; car il n'y a aucun vestige d'escalier.— L'ancienne entrée de l'Acropole subsista dans cet état, au moins jusqu'à l'invention des armes à feu ; car on retrouve des traces de balles aplaties sur le mur de marbre.
L'escalier des Propylées. — Les 7 premières marches qu'où rencontre après avoir franchi la porte ancienne de l'acropole, ne sont, comme nous l'avons dit, qu'un remaniement fait sous Valérien, et c'est seulemcntau palierqui les surmonte que commence véritablement l'escalier des Propylées; de lft on peut saisir les vraies proportions du monument. L'ouverture de l'escalier est de 23 m., égale par conséquent à la façade des Propylées. 11 était encadré à droite et à gauche par des murs de rampe revêtus de marbre blanc.
Son développement en longueur est de plus de 33 m. Entre sa base et la base d^s Propylées, la différence du niveau est de 15 m. Tout cet espace a été couvert de marbre pentélique. La hauteur des marches varie entre 19, 20 et 21 centim., leur largeur entre 40 et 42. L'escalier est divisé en deux moitiés, ou plutôt en deux systèmes bien distincts, par un vaste palier qui commence au pied du temple de la Victoire. Ce palier avait plus de 4 m. de largeur. Il présente encore un fragment considérable. M . lîeulé a dû toutefois faire soutenir les dalles par un petit massif de maçonnerie. Au-dessous du palier, on comptait 26 marches; elles sont continues et remplissent tout l'intervalle entre les deux rampes. 12 seulement sont encore en place; les 4 premières seules sont entières; c est du côté droit que l'escalier s'est le mieux conservé, parce qu'il est établi sur le rocher. Vers le N. au contraire le rocher plonge rofondément, de sorte qu'au n Age on avait converti en «e ce coin de l'Acropole. On
y a trouvé un nombre considérable d'ossements. Au dessus du grand palier central, il y avait 38 marches, interrompues en face du grand entre-colonnement des Propylées pour faire place à un chemin creux formé par des dalles de marbre profondément striées, et qui suivent la pente générale en s'élevant les unes au-dessus des autres par un léger degré de 4 à 5 centim. Dans cette partie il ne restait plus que 5 fragments de marche. L'escalier qui existe actuellement est uue restauration moderne; l'escalier ancien était lui-même une restauration romaine faite du temps d'Auguste ou d'Adrien. Mais l'escalier existait nécessairement dans le plan de Mnésiclès, l'architecte des Propylées, et ajoutait au grandiose ae cette entrée de l'Acropole. Les travaux des âges suivants, loin d'avoir complété ou embelli la conception primitive, n'ont servi qu'à en détruire l'harmonie. Tel est cet immense piédestal d' Agrippa (lettre E;, q^ui interrompt l'alicnement et s avance sur l'escalier.
Le piédestal est en marbre de l'Ilymctte; il est haut d'env. 9 m.
et large de 4. Il supportait une statue colossale, érigée par les Athéniens au gendre d'Auguste, Agrippa. Son nom est inscrit sur une des faces, et la date est celle de son 3« consulat. Cette statue colossale devait écraser les Propylées.
Il reste à expliquer pourquoi l'escalier était divisé en deux parties inégales, ou plutôt en deux systèmes différents; pourquoi audessous du palier central les degrés sont continus; pourquoi audessus ils sont interrompus par un chemin creux. Outre l'avantage de coupcrla monotonie d'un escalier de 64 marches, le grand palier n'avait pas dû sa position au hasard : les exigences mêmes des lieux l'avaient déterminée. Il recevait en effet deux entrée? latérales de l'Acropole : au S., le chemin pélasgique déjà décrit, qui débou-
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chait sur lé palier au pied du temple de la Victoire : c'est par là que montaient les victimes et les bêtes de somme, pour lesquelles on avait ménagé le chemin creux au milieu de 1 escalier supérieur ; leurs pieds ne pouvaient glisser sur les dalles de marbre profondément striées. M. Beulé a démontré surabondamment que ce chemin creux n'avait jamais pu donner passage aux chars des fêtes panathénaïque's, et encore moins aux chariots qui auraient transporté sur le plateau de l'Acropole les statues et les blocs de marbre nécessaires à la construction des monuments postérieurs à PéricJes : la pente était trop rapide, et le passage qui traverse le vestibule des Propylées trop étroit ; iU n'auraient pu y passer sans danger pour les marbres et les colonnes de cet admirable monument. Du côté du N., le grand palier communique avec un petit escalier taillé dans le rocher, fûlwr de Fan, qui sortait de l'Acropole à l'angle N.-O. près de la petite grotte de Pan et a Apollon, mentionnée par Pausanias, et audessous de laquelle se trouve la fontaine Clepsydre. (Voir sur le culte de Pan, route 4, exc. 6, B.
On voyait encore à ciel ouvert, i y a liô ans, un certain nombre de marches de cet escalier taiib'es dans le rocher. En 18*22, lorsque les Grecs furent assiégés par les Turcs dans l'Acropole, pour prévenir la disette d'eau, ils enfermèrent dans un bastion la fontaine Clepsydre et l'église des Sts- Apôtres, où elle se trouvait. Alors l'escalier de Pan, couvert d'une voûte grossière et enterré sous les décombres et les constructions, devint souterrain. Néanmoins, on voit encore le rocher qui forme
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un passage large d'un mètre env., et soutient la maçonnerie moderne. La petite église des Sts- Apôtres est couverte de peintures
f-rossiëres, criblées de balles par es Turcs. L'eau de la fontaine Clepsydre a un goût légèrement
saumâtre, comme dans l'antiquité; les Athéniens croyaient qu'elle communiquait avec la mer.
Les Propylées. — « Lorsqu'on voulut donner à l'Acropole une entrée digne des monuments qu'elle contenait , l'architecte Mnésiclès imagina un plan simple à la fois et plein de grandeur.
Sur la hauteur, un mur percé de 5 portes, voilà le fond et le moût principal. Un vestibule et un portique de la même largeur le précèdent. Deux murs parallèles le coupent à angle droit et forment les côtés du vestibule. A droite et à gauche, sur des terrasses qui les soutiennent au même niveau, deux ailes s'avancent pour encadrer de leurs portiques parallèles la face principale. Entre-t-on sous le portique par le chemin du milieu, on Je trouve bordé de chaque côté par trois colonnes ioniques qui divisent le vestibule en deux moitiés et forment à la porte principale comme une élégante avenue. Au-delà des portes, uu quatrième portique regarde l'intérieur de l'Acropole; semblable au premier, mais moins profond, et par conséquent sans vestibule. »
Les Propylées, construitesentièrement en marbre pentélique, furent commencées en 437 avant J. C. et terminées en 5 ans. Elles ont excité l'admiration universelle de l'antiquité, et elles étaient préférées même au Parthénon; c'était un monument purement décoratif, une entrée splendide à cette enceinte de l'Acropole désormais réservée aux dieux. M. Beulé a démontré surabondamment, contre MM. Leake et Burnouf, qu'elles n'avaient jamais pu avoirun caractère militaire ; la grande entrée découverte par notre habile antiquaire suffisait à la défense. Ce n'est que par une erreur grossière que d anciens voyageurs ont pu les prendre pour un temple. Les Propylées s'étaient conservées presque intactes jusqu'au xiv° siècle. Les ducs d'Athènes furent
probablement les premiers qui j«,«s gâtèrent pour en faire un château fort: ifs élevèrent de nouveaux étages sur l'aile septentrionale, et démolirent en partie l'aile méridionale pour construire la tour qu'on voit aujourd'hui.
Sous les 1 urcs, le grand vestibule fut couvert d'un dome épais; il devint un dépôt d'armes et de poudre, et la demeure de l'aga.
En 2656, la foudre mit le feu à ce magasin à poudre, et le monument sauta. Cependant la plus grande partie des Propvlées résista à l'ex-
Îdosion. La couverture du vesti- • ule fut emportée ; les tuiles, les caissons de marbre volèrent au
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devait s'harmoniser avec le dorique de la façade. Un grand nombre de fragments des poutres de marbre de l'architrave sont dispersés autour des Propylées; mais il en est un qui peut en donner une idée exacte. Quoique brisé, ses parties ont été raccordées et servent de piédestal, dans le veatibule même, à quelques tuilei, inscriptions et autres débris, recueillis dans ce musée provisoire.
La mesure de cette architrave est de 6 m. 50. Les 5 portes du fond restent encore, exhaussées sur 5 degrés, le dernier en marbre noir d'Eleusis. La porte du milieu est d'un tiers plus grande et plus
loin; la plupartdes architraves de J haute que les portes de droite et marbre, longues de -20 pieds, sou- j de gauche. Les deux portes des
extrémités vont elles-mêmes dé-
levées seulement par la force de la poudre , tombèrent à terre où elles se brisèrent; deux colonnes ioniques furent détruites ; les autres restaient debout, ainsi que la façade et son fronton. Mais la destruction, une fois commencée, continua lentement par la main des hommes. Aujourd'hui, des 6 grandes colonnes doriques de la façade, deux seulement, celles des angles, ont encore leurs chapiteaux, et sont unies par l'architrave avec les antes . qui terminent les deux murs du vestibule.
Ces chapiteaux ne le cèdent en rien, pour la beauté, à ceux du Parthénon. LYeartement des colonnes du milieu est presque le double de celui des colonnes de côté. Les frontons existaient encore du temps de Spon et Wheler.
11 ne parait pas qu'ils fussent décorés de sculptures. T)u grand vestibule, les deux murs parallèles restent seuls complètement debout, jusqu'à la corniche. Quant aux 6 colonnes ioniques, on n'en voit plus que les bases et quelques tambours mutilés. Les fragments des chapiteaux gisent à terre, deux heureusement assez considérables pour permettre de juger du caractère de cet ordre. C'était un ionique plus sévère que celui des colonnes de l'Érechthéion, car il
croissant dans une proportion encore plus forte. Les restes de chambranles qu'on voit en place sont d'une époque bien postérieure. Le portique oui regarde l'intérieur de l'Acropole est composé de six colonnes doriques , comme celui de la façade principale. Cinq ont conservé leurs chapiteaux, deux sont encore unies par un morceau d'architecture, bes deux ailes de la façade extérieure, l'aile gauche, seule conservée, est d'une charmante couleur dorée par le temps et le soleil de la Grèce, Les trois colonnes doriques qui soutiennent le portioue sont d'un tiers plus petites que les colonnes de la façade. Du portique, on passe dans une salle rectangulaire, qu'on appelle ordinairement la Pinacothèque. La porte est flanquée de deux fenêtres doriques avec pilastres. Le toit qui»
la couvrait a été enlevé par les ducs d'Athènes, qui l'avaient élevé d'un étage : c'est d'eux aussi que datent les trous informes et la fenêtre byzantine pratiqués dans le mur.
L'aile opposée n'était qu'un simple portique, semblable à celui de gauche, et aucune salle n'y était annexée. Cette aile a aussi aervi de base à une tour bâtie pen-
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dant le moyen âge. Deux dos colonnes sont enclavées dans le mur; la troisième a été détruite, mais sa trace est empreinte sur le marbre.
La Pinacothèque. — On désigne sous ce nom la sille attenante à l'aile gauche des Propylées, et dont nous avons d*\jà décrit l'entrée. Les trois autres parois, sans ornements saillants et sans ouvertures, ont paru se prêter aux exigences do la peinture. C'est d'ailleurs la seule salle, ou construction, qui réponde à la Pinacothèque décrite par Pausanias, à l'aile gauche des Propylées. Etaitce une galerie de tableaux, ou un édifice couvert de peintures murales? De la discussion de M. Haoul Rochette {Lettret archéologiques *ur la peinture grecque) , reprise par M. Beulé, il résulte quels Pinacothèque n'a dû contenir que des tableaux mobiles, ear les murs ne portent aucune trace de peintuîe ni d'enduit quelconque , et que ce* tableaux devaient être portés surdes chevalets ou échafaudages, car le marbre ne garde non plus la trace d'aucun clou ou tenon de métal destiné à les suspendre.
M. Beulé trouve, du reste, que les conditions d'éclairage de cette salle étaient peu favorables à une galerie de tableaux, et que telle n'avait pas dû être sa destination dans le plan de Mnésiclès; il établit, par des considérations historiques, que les tableaux n'ont dû y être portés que plus tard. — Cette salle sert actuellement de musée pour les débris de statues, d'inscriptions, etc., oui ont été trouvés dans l'Acropole.
Le Temple de la Victoire sans ailes est situé en avant des Propylées , sur une terrasse haute de 6 mèt. Un escalier, qui se raccorde avec l'escalier des Propylées par un petit soubassement, y conduit. On ne sait à quelle époque ce temple fut construit : selon la légende, il s'élevait à l'endroit même d'où Égée se précipita, en voyant le vaisseau de son fils
revenir avec une voile noire. Le temple lui-même parait antérieur à Periclès, ce qui explique et sa disposition, oblique par rapport à la façade des Propylées, et l'inégale largeur des deux ailes de celles-ci. Il a probablement été élevé par Cimon. On sait qu'en 1687, (es Turcs, assiégés par le doge de Venise Morosini, démolirent ce petit temple pour construire une batterie. Le gouvernement actuel l'a fait relever.
« Sur trois degrés s'élève une cella, fermée de trois cotés ; elle a en largeur un peu plus, en longueur un peu moins de 5 mèt.
L'entrée, à l'Orient, est entre deux piliers qui soutiennent l'architrave , et qui étaient réunis aux antes des murs latéraux par une grille. La cella est précédée d'un portique de même largeur, composé de quatre colonnes ioniques; elles correspondent aux deux piliers et aux deux antes de l'entrée.
Derrière, il y a un portique semblable. Le portique de la façade était fermé lui-même sur les côtés.
Non-seulement la fermeture qui unissait les deux colonnes d'angle aux antes a laissé son empreinte, mais on remarque sur les bases que la partie qu'elle recouvrait n'a étr que dégrossie. »
Tout autour du temple règne une frise haute de 41centim., et ornée de sculptures ; les frontons et le toit n'existent plus. Les deux portiques seuls ont encore leur plafond décoré de caissons. Tout l'édifice est construit en marbre pentélique. Le fût des colonnes est d'un «cul morceau; elles ont, avec leurs bases et leurs chapiteaux, un peu plus de 4 mèt. ; leur diamètre est de 52 centim. à la base , et de 43 au sommet. Ce temnle est donc très-petit, mais il est d'une rare élégance.* Le temps et la ruine semblent même yavoir ajouté plus de délicatesse, en découpant inégalement les cannelures des colonnes.» Dans la petite cella était la statue de la Victoire sans ailes. C'était une statue très-
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ancienne, en bois, comme la plu- I gurées des femmes ailées. M. Beulé
part de celles qui remontaient aux premiers temps de l'art. « Les Athéniens, dit Pausanias, pensent que la Victoire restera toujours parmi eux, puisqu'elle n'a plus d'ailes. > Cette explication est préférable à celle qu'a inventée Wheler, et qu'on a répétée souvent sur sa foi : il suppose que cette victoire était celle que Thésée remporta surle Minotaure.
« Cette Victoire s'appelle sans ailes, parce que le bruit n'en vint pas à Athènes avant que Thésée l'apportât lui-même. » Mais l'explication de Pausanias lui-même n'est peut-être qu'une supposition ingénieuse. Pour les Athéniens, la Victoire, c'était Minerve ellemême : adorée déjà sous plusieurs noms dans l'Acropole, elle l'était en avant des Propylées sous cette nouvelle forme. Il est probable que ce nom de Victoire sans ailes, ne fut inventé ou'à une époque postérieure, où 1 usage avait prévalu de présenter la Victoire avec des ailes. La frise qui courait autour du temple n'orne plus que deux de ses côtés. La frise du N.
et celle de l'O. sont maintenant au musée Britannique ; leurs moulages en terre cuite avaient été envoyés à Athènes; mais, en les posant, on brisa celui de l'O.— Ces charmantes sculptures ont été mutilées sans pitié: s'il en reste assez pour juger de leur beauté, il en reste trop peu pour comprendre les sujets qu'elles représentent.
M. Beulé en a donné une description minutieuse, et a discuté longuement leur signification. La frise de l'E. parait une composition allégorique; les frises des trois autres côtés représentent des combats des Athéniens contre les Perses, au N. et au S. (peut-être Marathon et Platée) , et contre d'autres Grecs, à l'O. — En 1835, MM. Hansen et Sehaubert ont retrouvé des fragments d'une balustrade en marbre qui entourait ce petit temple : c'étaient des plaques sur lesquelles étaient ti-
en a retrouvé quelques autres.
Tous ces fragments ont été réunis dans la ce! la du petit temple.
Deux figures surtout sont remarquables : là Victoire au taureau, et la Victoire qui délie ses sandales. Cette balustrade était évidemment d'une époque postérieure au temple lui même , et diffère totalement par son stvle des sculptures de la frise : elles appartiennent plutôt au siècle de Lysippe qu'à celui de Phidias.
La terrasse qui sert de soubassement au temple est en pierre; mais, du côté de3 Propylées, elle était revêtue de marbre. Du côté de l'O., deuxniche8 sont ménagées dans l'épaisseur du mur. Ces niches, murées du temps des Turcs, avaient été prises par Leake pour l'entrée d'un sanctuaire souterrain dédié à la Terre nourricière et à Cérès verdoyante. Le déblayement de ces niches sans profondeur a détruit cette hypothèse; les textes anciens prouvent d'ailleurs que ces templesétaienthors de l'Acropole.
Des Propylées au Parthénon.— Franchissons maintenant les Propylées , et avançons-nous sur le plateau même de l'Acropole.
Outre les grands monuments du Parthénon et de l'Erecbthéion, qui sont encore debout, le plateau de l'Acropole renfermait plusieurs autres temples, un nombre considérable de Btatues consacrées aux dieux, ou destinées à rappeler les gloires nationales. Tous ces monuments ont disparu, et le sol est jonché de leurs débris. Il y aurait encore de nombreuses fouilles à entreprendre, qui découvriraient sans doute de précieux restes. La société archéologique d'Athènes a recueilli un grand nombre d'objets antiques déposés dans la Pinacothèque. En adoptant cette mesure conservatrice, on ne s'est malheureusement pas occupé de préciser l'endroit où les fragments avaient été trouvés ; il en résulte la perte a jamais regrettable d'indications bien précieuses pour la topogra-
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phîe de l'Acropole et la restauration des monuments eux-mêmes.
M. Beulé a cherché à retrouver les fragments et l'emplacement de toutes les statues ou monuments décrits dans Pausanias et les auteurs anciens. Les limites de cet ouvrage ne nous permettent malheureusement pas de le suivre sur ce terrain, et noua nous bornerons à indiquer les objets qui ont laissé une trace incontestable, renvoyant à son livre ceux de nos lecteurs qui désireraient avoir de plus grands détails. Nous mentionnerons le piédestal de la statue de Minerve Hygiee (guérisseuse), adossé à la' dernière colonne à droite du portique intérieur des Propylées. En avant, on observe la base d'un piédestal qui portait un colosse inconnu. Immédiatement a droite de l'angle des propylées, en se tournant vers les murailles de Cimon, on trouve une grande terrasse limitée au N. par des restes de murailles. C'est l'enceinte de Diane Brauronia (v. sur le culte de cette déesse, R.4.7°, A).
A l'angle O. de cette terrasse, on observe le raurpélasgique et l'nnte de marbre dont nous avons déjà parlé. A l'E. cette enceinte est séparée de l'enceinte de Minerve Erpané par une muraille dont on voit encore les restes. On monte sur cette terrasse par huit marches taillées dans le rocher; des deux côtés de l'entrée ^'élevaient la statue de Persée par Myron, et un enfant de bronze portant l'eau lustrale. Près de l'angle S.-E. de l'enceinte, une petite esplanade, où l'on a réuni différents fragments des caissons des Propylées, marque l'emplacement au temple de Diane, auquel paraissent avoir appartenu quelques chapiteaux et fûts de colonnes ioniques, qu'on observe tout autour.
Peut-être pourrait-on relever ces débris. Un large piédestal, à l'O. du temple, supportait le Cheval àurien (de bois), colosse en bronze fait à l'imitation du cheval de Troie.
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A l'E. do la terrasse de Diane Brauronia, s étend, sur un ni '-eau plus élevé, celle de Minerve Ergané ouvrière bonn e au S. par le mur de Cimon, séparée à l'E. par un mur au péribole du Parthénon. La partie N. de cette enceinte est à moitié occupée par une citerne moderne. C'est aussi vers le S. que devait s'élever le temple, dont il ne reste aucun fragment. Quelques piédestaux occupent le sommet du plateau; ils portaient les statues de riches personnages d'Athènes sur lesquels l'histoire ne nous a rien appris. Hors de cette enceinte, et en face de son angle N.-E., on remarque un piédestal, de l'époque romaine, qui porte encore le nom de Flavius Conon.
Nous voici arrivés devant la façade postérieure du Parthénon.
Avant de décrire ce monument, nous conduirons le voyageur devant la façade orientale, qui était l'entrée du temple. Tout le terrain au N. du Parthénon est couvert d'énormes fragments. On ne sait jusqu'où s'avançait de ce côté le péribole du temple. De tous les monuments qui ornaient le chemin ménagé entre le Parthénon et l'Érechthéion, il ne reste que des fragments incertains. La plupart de ces monuments paraissent romains et élevés par la flatterie à des personnages oubliés.
Le Parthénon. Historique.— Nous avons mentionné déjà dans les murs de Thémistocle les fragments de l'ancien Parthénon, détruit pat les Perses. L'histoire ne nous apprend rien de positif sur ce monument primitif, qui n'avait jamais été terminé ni consacré. Ce fut Périclès qui éleva l'édifice que l'on admire encore aujourd'hui.
On ignore l'année précise où il fut commencé (à peu près l'année 444 av. J.-C, mais on sait qu'il était •• terminé l'an 436. Il avait coûté I plus de deux mille talents (12 mil- l lions de francs), que Périclés avait prélevés non-seulement sur les revenus des Athéniens, mais aussi sur les contributions payées
par les alliés au trésor de Délos.
Phidias avait été mi» à la tète de tous les travaux; il dirigeait tous les artistes , et cependant il en avait de bien grands sous ses ordres. La postérité a attribué à ce nom glorieux tous les travaux artistiques du grand siècle; il faut cependant rendreà chacun les œuvres qui lui appartiennent.
Calficrate et Ictinus furent les architectesdu nouveau Parthénon ; ils donnèrent à la façade une longueurde UUpieds» (cequi valut uu temple le surnom d'Hécatompédon), etla firent porter sur huit colonnes, ce qui était alors une grande innovation, car jusque-lk les temples étaient hexastyles. Les sculpteurs Alcamène, Agoracritc, Crésilas, Critios, Nésiotès, Hégias, Colotès et Pœonius, dont les uns étaient les élèves, les autres les ri vaux de Phidias, partagèrent l'exécution des frontons, de la frise et des métopeR. Alcamène parait avoir été l'auteur du fronton occidental (v. Beulé);la frise de la Cella a été exécutée par des mains différentes sur un dessin unique,
f>robablement celui de Phidias; es métopes, d'un caractère plus archaïque, paraissent dues à une école moins habile , probablement aux vieux sculpteurs du temps de Cimon, pour lesquels Phidias était un novateur Enfin le fronton oriental pourraitseul avoir été de la main de Phidias, ou au moins de son élève chéri Agoraerite. Phidias s'était réservé spécialement la statue colossale de Minerve, toute d'or et d'ivoire, qui ornait l'intérieur delà Cella. Cette statue avait 26 coudées (environ ]2 mèl.) de hauteur. « Si l'on donne seulement 3 mèt. a la base, elle porte la hauteur totale à 15 mèt. On comprend quelle dépense ce fut de couvrir d'or et d'ivoire un pareil colosse. » Il y entrait pour 40 talents d'or (^i millions de francs}. L'ivoire et la main-d'œuvre devaient représen-
• Le pied «rive flsil <<<> 3i «nlifnètrt».
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ter une somme encore plus forte.
(V. Beulé, pour la description de ce chef-d'œuvre.) La statue fut placée dans le Parthénon l'an 444 av.
J.-C. Elle fut enlevée du temple par les chrétiens sous le règne de Justinien, et probablement elle alla orner l'hippodrome de Constantinople avec d'autres œuvres de Phidias, et faire pendant au Jupiter olympien.
Après le siècle de Périclès. le Parthénon reçut encore beaucoup dornements, nous n'osons dire d'embellissements, car les chefsd'œuvre ne gagnent pas ordinairement à être retouchés. Mais les âge» suivants virent aussi violer lu sainteté du temple ; c'est ainsi que les ornemente d'or furent volés par Lacharès , que Démétrius s'installa avec ses courtisanes dans ropisthodorae. Les Romains et même les barbares respectèrent le temple; mais lorsque les chrétiens en prirent possession en £30, pour le consacrer a la Vierge, ils commencèrent à le ruiner pour 1 approprier au nouveau culte.
L'entrée fut transportée de l'orient à l'occident. Lue abside byzantine s'éleva sur les débris du pronaos et du fronton oriental. Sous les Turcs le Parthénon devint une mosquée, et un minaret fut bâti à l'angle S.-E. ; il vient à peine de disparaître. Cependant le monument subsistait encore presque en entier, lorsque Spon et Wheler le visitèrent en 107b\ Leur description , tout imparfaite qu'elle est, nous donne d'utiles renseignements 6uree temple, qu'une catastrophe terrible allait bientôt ruiner. En lrJtw, pendant le siège des Vénitiens, une bombe mit le feu a> un magasin à poudre établi par les Turcs au milieu du Parthénon. Le temple sauta : « Presque toute la cella et sa frise, 8 colonnes du por* tique N. , C du portique du S., avec leur entablement, lurent renversées ; le vaste temple resta coupé comme en deux corps de ruine.
Morosini» vainqueur, continua une destruction qui n'avait plus les
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nécessités de la guerre pour excuse. Par son ordre on enleva du fronton les chevaux et le ehar de Minerve, si admirablement conlervé que les voyageurs les plus tndiiïérents en parlaient avec enthousiasme, (''opération fut si mal conduite, que tout le groupe tomba et se brisa sur le rocher. Depuis le xtii"' siècle jusqu'à Taffranchisment de la Grèce, le temple eut peu à souffrir. Mais le goût pour les sculptures antiques, qui commença à se développer parmi les Dations européennes, devait être pour l'Acropole une cause nouvelle de pertes et de dégradations.
Le comte de Cboiseul Gouffier rapporta en France un morceau de fa frise du Parthénon, un seul, etdétacbé depuis longtemps, puisqu'il appartenait au coté oriental entièrement ruiné depuis 100 ans.
Cet exemple, ^ue lord Elgin déclare si haut n avoir fait que suivre, justifie-t-il l'acte de vandalisme qui a soulevé la réprobation universelle ? Les Anglais eux-mêmes se sont indignés, et le génie s'est chargé de rendre immortelle la flétrissure infligée à 6on auteur.
Plus de 200 pieds de la frise et presque toutes les statues des iron tons furent enlevés; les métopes turent arrachées de leurs coulisses, et le marteau fit voler en éclat les triglvphes et les corniches ; on emporta en outre des fragments d'architecture , tambours de colonnes, chapiteaux, entablement, corniche, etc., etc.»
Detcrtption.— Tou tes 1 es form u 1 es de l'admiration ont été employées à célébrer le Parthénon, le plus beau de tous les temples antiques que les ravages des siècles et des hommes nous aient conservés. Un grand nombre d'ouvrages spéciaux lui sont en outre consacrés; nous ne peuvons reproduire ici ni les vers des poètes qui l'ont chanté, ni Jes descriptions techniques et détaillées des architectes et des archéologues. Nous rappellerons seulement que c'est surtout nu Parthénon qu'ont été faites les
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horizontales et la polychromie des temples anciens [v, p. 36 et 38;.
Le plan du Parthénon est d une granue simplicité. « Le corps principal est un grand rectangle divisé en deux salles inégales. La piu»* grande, ouverte à l'orient, est proprement le temple : elle contenait la statue de Minerve. La plus petite est l'opisthodome : on y renfermait le trésor public. Deux portiques de 6 colonnes chaïun précèdent le naos et l'opisthodome. Tout autour de la Colla ainsi disposée règne un péristyle qui compte 8 colonnes sur les façades, 17 sur les cotés, les colonnes d'angle deux fois comptées.
L'édifice entier est élevé sur un soubassement de 3 hauts degrés.
2 degrés un peu plus petits exhaussent encore le sol de la Cella nudessus du niveau du portique.»
Le péristyle et la Cella étaient décorés à l'intérieur de sculptures sur lesquelles nous reviendrons.
Des statues colossales remplissaient les frontons. Au sommet du fronton , un immense fleuron d'acanthe servait de couronnement, et les deux angles supportaient des sujets dont l'emplacement se reconnaît encore. La fa-
Sade orientale avait été de plus écorée de boucliers d'or disposés sur l'architrave et au-dessu* de chaque métope. Du côté du N., il y avait encore une décoration sur l'architrave, comme l'attestent trois trous disposés en triangle sous chaque tnglyphe. Enfin, au N., à l'O. et au S., on observe, au pied de la plupart des colonnes du péristyle, des traces carrées de stèles ou de piédestaux ; ils datent certainement d'une époque postérieure.
Voyons maintenant ce qui reste de cet admirable monument :
Le fronton oriental a presque entièrement disparu. Le milieu a été jeté bas pour faire place à l'abside byzantine. L'explosion de et lord Elgin ont complété l'œuvre de destruction. Des sta-
lues, dont l'ensemble représentait Ja naissance de Minerve, il ne reste plus que quelques têtes des deux extrémités, 2 des 4 chevaux du Soleil à l'angle K. eti de la Nuit a l'angle opposé; ces derniers méconnaissables, les autres mutilés, mais leur cou est admirable de conservation; il y en avait 4, les K autres sont à Londres. C'est aussi au musée Britannique qu'il faut aller admirer l'Hercule assis, le groupe de Cérès et Proserpine, l'Iris, un fragment de torse et les trois Parques. Dans le Parthénon même on a déposé un torse de femme (la Nuit), et dans une casemate, près du temple-d'Ereehthée, deux fragments d'une temme ailée (la Victoire), qui appartenaient au même fronton.
Les métopes de la frise sont encore en place, mais complètement mutilées par le marteau des barbares. U est presque impossible de comprendre les sujets qu'elles représentaient. Sur la 12*, à partir de la gauche, on distingue une Minerve guerrière. Sur la 4% sur la 7e et la 12e, on peut encore reconnaître sa figure. Les autres métopes paraissent représenter des guerriers.
« Un montait au Parthénon par de petites marches ajustées entre les assises du soubassement. Le pronaos était fermé par une grille scellée entre les colonnes, et qui s'élevait jusqu'aux chapiteaux. On en voit la trace sur la seule colonne qui soit encore debout. Le mur qui séparait le pronaos de la Cella n'existe plus. Vers le fond de la Cella, l'emplacement de la statue colossale de Minerve est marqué par un pavement de tuf, qui tranche sur les dalles de marbre qui revêtent le sol. La Cella a été si complètement ruinée, que la disposition intérieure est restée longtemps un problème. On ignorait même de quel ordre étaient les colonnes qui formaient les deux portiques. » M. Paccard (architecte de l'école française), dans sa Restauration du Parthénon, a re-
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trouvé les traces des bases des colonnes; il a reconnu qu'elles étaientdoriques, et, calculant l'en-
tre-colonnement d'après leur diamètre, il a montré qu'elles étaient au nombre de 10 de chaque côté.
A l'extrémité occidentale, au lieu des deux dernières colonnes, il place 2 piliers. Entre ces 2 piliers, ',i colonnes pouvaient prendre place, maiscelle du milieu manquait, pour dégager la porte nui communiquait avec l'opisthoaome. Comme on ne sait pas au juste si cette porte existait aans le plan primitif, ou si elle fut établie quand l'orientation du temple fut changée par les chrétiens, on ne sait pas non plus si celte colonne existait ou non dans le principe. Par \t diamètre des colonnes on calcule aussi la hauteur, et l'on est amené à rétablir un second étage de colonnes plus petites, probablement doriques. Cette galerie à deux étages a du reste été décrite par Spon et Wheler. On ne sait si la cella du Parthénon était rouverte ou dé- Couverte. 11 n'est pas probable que la statue et les objets précieux contenus dans la cella (le trône de Xerxès. les armes précieuses, les offrandes, etc.), fussent exposés aux intempéries de l'air ou plongés dans l'obscurité. 11 est probable que la cella était couverte, mais éclairée par une ouverture ménagée dans la toiture. Le toit antique avait du reste été détruit pour construire l'église byzantine.
La célèbre ftise de la Cella offrait une suite non interrompue de bas-reliefs, qui tournaient autour de ses quatre côtés, et représentaient un sujet unique, la fête de»
Panathénées, avec la figure des dieux, les cérémonies du temple, la procession sacrée, et les courses de chars et de chevaux qui se faisaient à cette occasion. Cette frise a été transportée presque toute entière au musée Britannique. Le inusée du Louvre en possède un fragment, qui a ma'* reusement été restauré. On
ueu en a
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réuni quelques fragments dans rOpisthodome du Parthénon. Le côté occidental est resté en place presque entier. C'était heureusement une des parties les plus soignées de l'exécution. Les bas-reliefs représentent déjeunes Athéniens se préparant pour la fête, bridant et caressant leurs chevaux. Ces sculptures portaient des accessoires de métal, dont on reconnaît les traces. Elles se détachaient, a ce qu'il parait, sur un fond bleu, et quelques accessoires étaient peints ; mais il est douteux que les figures elles-mêmes fussent peintes, car on ne pouvait assister a la procession avec des vêtements de couleur. Les bas-reliefs déposés dans l'Opisthodome représentent des chars, des sacrificateurs et des victimes , et trois figures de la frise orientale représentent des dieux.
VOpùthodome était situé derrière la Cella. Il avait 13 mèt. 33 de longueur ; c'est à peu près le tiers de celle-ci. Il renfermait le trésor public. La disposition intérieure est incertaine, car il y a désaccord entre le témoignage* de Spon et Wheler, qui le font soutenir par six colonnes cannelées du même ordre et de la même grandeur que celle du portique, c'est-à-dire doriques, et l'opinion des architectes, MM. Cockerell et Paccard. Ceux-ci pensent en effet
3u'il n'y avait que quatre colonnes 'ordre ionique.
En sortant de l'Opisthodome par la grande porte occidentale, on se trouve sous le Poiticum, dont les six colonnes existent encore entières, avec leurs architraves et leur frise. Il faut descendre les degrés du temple pour aller admirer la façade occidentale, avec •es huit colonnes doriques. Le canon des Vénitiens a criblé toute cette façade. Toutefois, la corniche, les triglyphes et les métopes sont encore en place ; cellesci ont été complètement mutilées, comme celles de la façade E., et Ton ne peut plus reconnaître ce
Orient.
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qu'elles représentaient, probablement des combats des Athéniens contre les Perses. — Le fronton occidental, qui représentait la dispute de Minerve et de Neptune, est presque entièrement ruiné.
Deux figures seulement restent en place ; elles représentent Cécrops assis , et sa fille Aglaurc agenouillée à ses pieds.
C'est le morceau le plus beau et le plus complet qui soit resté à Athènes. La partie inférieure du corps de l'Euryte est encore en place; mais il faut monter sur le fronton même pour la bien voir.
Un assez grand nombre de fragments appartenant à ce fronton ont été recueillies au pied de l'édifice ; une statue sans tête a été déposée dans le Parthénon. On conserve encore dans la citerne, au-dessous du Parthénon, une tête de femme et quelques débris des chevaux de Minerve. Les autres fragments du fronton, dont le plus important est la figure entière de l'Ilissus, sont au musée Britannique. La tête de Thétis est à la Bibliothèque impériale de Paris.
Il nous reste à parler des métopes qu'on voyait sur la frise des côtés N. et S. du temple. L'explosion de 1687 en avait laissé treize sur le côté N., et dix-sept sur le côté S. Une seule de ces dernières
étopes est restée ; quinze s< usée Britannique , la seizièi
sont
musée urnannique , la seizième au musée du Louvre. Ces métopes, les seules qui eussent échappé au marteau des barbares, représentent les combats des Lapithes et des Centaures, et quelques sujets de l'histoire d'Athènes. La métope restée en place, à l'angle S.-O., représente un centaure qui tient sous son bras la tête d'un Athénien. — Les treize métopes du côté N. ont été mutilées ; des quatre qui restent à l'angle N.-E., une seule offre quelques lignes reconnaissables : une figure derrière un cheval. Parmi les neuf autres, plus rapprochées de l'O., on distingue un cheval; sur la sixième, deux chevaux, et un
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homme sur la huitième. La neu- I fragments dispersés a l'entour. vieme a conservé quelques beaux L'architrave, qui porte la dédicace
plis. Quatre autres métopes sont à terre au milieu des ruines.
Extrémité orientale de l'Acropole. — Revenant devant la façade orientale du Parthénon , on trouve, en face de l'entre-colonnement du milieu et de la porte du temple, une obstruction rectangulaire en pierres, qui inarque sans doute remplacement de l'autel de Minerve. Sur une ligne plus rapprochée du temple, et parallèle à la façade, se dressaient à droite et & gauche un certain nombre de statues célèbres, savoir, en regard de l'angle N.-E. du Parthénon : le Jupiter Polieus, le Jupiter de Léoeharès, la dispute de Minerve et Neptune, Procné et Ityg ; et, en regard de l'angle S.-E., l'Apollon Parnopius, bronze attribué ù Phi* dias ; XantipDe, Anacréon, lo et Callislo. — Le long du mur de Cimon, au S., était une série de figures, représentant la guerre des dieux et des géants, le combat des Athéniens contre les Amazones, la bataille de Marathon, la défaite des Gaulois en Mysie. C'était un présent d'Attale. il ne reste plus rien de tousces monuments. — Une brèche assez profonde a été ouverte, du côté de l'E. On n'y a trouvé aucun objet important; mais c'est un spécimen assez curieux des différentes couches de terrain de l'Acropole. La plus basse est un amas de cendres, de débris, de charbons, de fragments de vases et de terres cuites, de plomb fondu et d'ossements calcinés, qui datent de l'incendie de l'Acropole par Xerxès. La couche au-dessus est formée des éclats qui s'entassaient autour de l'atelier des tailleurs de pierre, et des tambours de colonnes mis au rebut pendant la construction des édifices de l'Acropole.— Tous ces matériaux avaient été employés c >mrae rembiuis.
^ Plus au N., en revenant vers TÉrechthéion, on trouve l'emplacement du temple de Rome et d'Auguste , dont «on a recueilli trois
du temple, est près de l'autel d< Minerve. Ces fragments montrent
3ue l'édifice était circulaire , et 'un diamètre de 7 mèt.
L Érecbthéion. — Historique. — L'Érechthéion était un édifice double; il comprenait deux temples : celui de Minerve Poliade, et celui de Pandrose , fille dé Cécrops, première prêtresse de Minerve. « Ercchthée avait donné son nom à l'ensemble du monument, soit parce qu'il avait élevé le premier autel et le premier temple, soit parce qu'il y avait eu sa demeure ou son tombeau; mais aucun des deux temples antiquea n'était consacré à Erechthée. Il avait seulement un autel commun avec Neptune. Hérodote dit que l'Érechthéion renfermait l'olivier et le Ilot que Minerve et Neptune avaient fait paraître lorsqu ils se disputaient la possession de l'Attique. » Cécrops, qui avait élevé la première enceinte, y avait aussi son tombeau.— Erechthée éleva, sur cet emplacement cousacré par la légende, le temple de Minerve , et établit les Panathénées, dont rÉrechthéion était le centre. 11 fut enterré dans le temple même, auprès de Cécrops. — On ne sait rien de plus sur l'édifice primitif. Il fut entièrement détruit par les Perses ; mais l'olivier sacré, brûlé jusqu'au pied , repoussa d'une coudée dans une seule nuit, quand les Athéniens vainqueurs rentrèrent dans l'Acropole. On ne sait pas au juste à quelle époejue fut commencé l'édifice actuel, le plus élégant modèle de l'art ionique qui nous soit resté; mais ce ne peut être qu'au beau siècle de Cimon et de Périelès. C'était d'ailleurs le sanctuairc le plus vénéré d'Athènes, et le premier qui dût être relevé après la retraite des Perses; mais sa construction parait avoir duré très-longtemps. On sait qu'il n'était pas encore achevé en 409 av. J.-C.
Les travaux Jurent repris en 407.
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au retour d'Alcibiade. Un incendie des échafaudages eut lieu en 406, mais l'édifice avait peu souffert. Il paraltn'avoir été terminé que beaucoup plus tard. L'Ereehthéion fut converti en église byzantine au vu' siècle, et consacré à la divine Sagesse (' S/iv 2s?ta . Les murs qui séparaient les différents sanctuaires furent abattus , et le sol couvert d'un nouveau pavement de marbre veiné. Les Turcs le convertirent plus tard en barem pour les femmes de î'Aga. Pendant la
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leur extrémité opposée : l'un regarde le N., et compte quatre colonnes ioniques de face, deux de retour; l'autre, plus petit, regarde le midi, et sa disposition est la même. Seulement, six jeunes filles qui portent l'entablement sur leur téte ont pris la place des colonnes.
< L'édificeestétabli sur deux sols différents. A l'E. et au S., ses faades sont simplement exhaussée* e trois marches au-dessus du soi.
Les façades du N. et de l'E. sont à
guerre de l'indépendance, le canon un niveau plus bas de 8 pieds, ni-
des Turcs fit écrouler en partie le portique du N. Lord Elgin enleva ane colonne du fronton E., et une des statues du portique des caryatides, au risque de taire écrouler le portique tout entier. Enfin, en 1&*2 et 1848, la France fit déblayer l'édifice, et releva le nordique des carvatides , sous la direction de M.Paccard, et l'Angleterre envoya le moulage en terre cuite de la statue qui est au musée Britannique. L'Ereehthéion est un temple multiple , et la, nécessité d'y renfermer les endroits consacrés par la légende avait rendu son plan assez compliqué : aussi, peu d édifices ont dfonné lieu à plus de discussions entre les archéologues , surtout a une époque où peu de personnes avaient eu l'occasion de le visiter, et où le bâtiment était encore enseveli sous les décom-
/ V.Stuart, et Kaoul Rochette, Journal des Savants, 18ô0-]851.) M. Téta*, dans un travail important Mémoire sur la. restauration de i'Erecbihéion d'Athènes, Revue archéologique, 18">1}, a jeté un grand jour sur toutes les questions relative» à cet édifice. M. Beulé a confirmé, par une discussion savante, les opinions de cet architecte. (V. le plan de l'Acropole. )
Description. — « L'Ereehthéion est un rectangle, long de 20 m. 3, large de II m. il. Il est précédé a l'Orient d un portique ionique de même largeur, et composé de six colonnes. Deux autres portiques s'appuient sur ses longs côtes, h
veau commun aux terrains qui forment l'enceinte sacrée, et s étendent du mémo côté. Les grands portiques ioniques formaient les entrées du temple. La tribune des jeunes filles, au contraire, fermée par un haut stylobate , n'avait qu'une petite porte dérobée. »
Le portique oriental était le principal ; il n en reste plus que cinq colonnes, une portion du fronton et du plafond du Pronaos. Le fronton ne paraît pas avoir porté de statues. Les colonnes étaient un peu inclinées vers le centre ; mais on chercherait vainement les courbes horizontales dans les soubassements et les architraves. Les colonnes sont le type le plus riche et le plus élégant que nous ayons de l'ordre ionique. Des guirlandes de bronze doré, des peintures, des émaux et autres matières brillantes ornaient les chapiteaux, l'entablement et les caissons du plafond intérieur. Tout l'Éreclithéion est en inarbre pentélique ; mais une frise en marbre noir d'Eleusis courait autour de l'édifice. Sur ce fond noir se détachaient des basreliefs polychromes, dont on a retrouvé quelques fragmenta (au musée de l'Acropole). Des statues et des peintures décoraient le Pronaos. Le mur et la porte principale qui séparaient le Pronaos de la Cella n'existent plus, mais on voit encore les antes qui terminaient les murs latéraux. De la façade E.
on descendait vers la façade N.
par un escalier dont les traces
existent sur le soubassement des degrés latéraux de la façade E.
Le portique septentrional s'offre alors comme une aile annexée au corps de l'édifice. Ce portique, presque ruiné, donne accès à une grande porte ionique, surtout célèbre parce qu'elle est unique au monde , car sa beauté n'est pas
f»as sans mélange. Les chambranes ajoutés par les Byzantins ont détruit son effet; le linteau, en se brisant, a dérangé l'harmonie des lignes. Une des consoles est d'un style différent de l'autre, et évidemment d'une époque postérieure. Les palmettes du haut de la porte et les rosaces du linteau différent aussi de celles des antes et de la corniche. A droite, et dans l'angle du fond, une petite porte débouche près du mur occidental, recouverte par une large pierre en saillie. Elle conduisait dans une enceinte réservée , indiquée
5ar le commencement d'un mur, irigé vers l'O. A gauche de la grande porte ionique, M. Tétaz a remarqué une interruption dans le dallage, qui remonte aux temps antiques, et au-dessous de laquelle il a trouvé dans le rocher deux trous profonds de 50cent. environ, reliés entre eux par un petit canal.
Ces trous sont au fond d'un caveau ménagé dans les substructions du portique. Une porte très-basse, pratiquée dans les fondements du mur septentrional, conduisait dans l'intérieur du temple. 11 était naturel de songer au trident de Neptune, que les prêtres montraient empreint sur le rocher. M. Tétaz croit que ces trous sont faits de main d'homme. Ils semblent au contraire l'œuvre fort irrégulière du hasard. Mais la superstition n'y regardait pas de si près.
La façade O. était comprise dans l'enceinte réservée ou spharistra det Errhéphores . Le soubassement du mur est percé d'une porte antique , surmontée d'un énorme linteau, et qui faisait communiquer l'enceinte réservée avec l'intérieur du temple. Ce haut soubas-
URECE. LRoi'Tis 3.]
sèment portait quatre colonnes engagées, avec trois fenêtres dans leurs entre - colonnements , que Stuart vit encore, et un fronton semblable à celui de la façade orientale. Les colonnes qui restaient, il y a Quelques années, avec une portion de l'entablement, ont été renversées en 1852 par un tremblement de terre.
La prostasis orientale , ou portique des Caryatides, aujourd'hui restaurée, nous offre un des plus gracieux spécimens de l'art antique. «. Les jeunes filles sont posées sur un stylobate continu, très-haut, pour mettre les proportions humaines en harmonie avec les proportions générales du monument. Du côté de l'O., une interruption dans la corniche , la trace verticale, et les assises inférieures d'un mur dirigé vers l'O., indiquent la muraille qui fermait au S. l'enceinte sacrée. — L'Érechthéion est le premier édifice qui ait reçu des caryatides. Selon Vitruve, ce nom vient des femmes de Carye , ville du Péloponèse , qui avait pris parti pour les Perses.
Les Grecs s'en vengèrent en ruinant la ville, massacrant les hommes, et réduisant les femmes en esclavage. Ce seraient elles qu'on aurait représentées portant des fardeaux. Malgré le témoignage de Vitruve, il est plus probable que les jeunes filles de l'Erechtheion représentaient les Errhépbores, jeunes prétresses de Minerve Poliade. Ce qu'il y a d'admirable dans ces statues, ce n'est pas seulement la scuplture, c'est le caractère monumental qui les met en harmonie avec les lignes de l'édifice. Chaque statue est exhaussée sur une plinthe. « Pour ôter de la roideur, l'artiste a eu soin de fléchir légèrement une des jambes. Chaque jeune fille plie précisémentla jambequi se trouve le plus près du centre de l'édifice ; c'est là ce qui donne au mouvement contrarié des deux groupes un ensemble si logique et si harmonieux. La chevelure a été dis-
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posée d'une façon particulière pour recevoir le chapiteau qui les sépare de l'architrave. Ce chapiteau circulaire, dont la base se perd dans la chevelure, est orné sur son sommet d'un rang d'oves et de fers de lance. Il semble représenter le fardeau mystérieux que les vierges de Minerve portaient dans les Panathénées. Enfin, on a supprimé la frise de l'entablement pour qu'il ne surchargent
fias trop ses charmants soutiens, et acomiche repose immédiatement sur l'architrave. Il n'y eut pas non plus de fronton, mais* une terrasse en pente douce couvrit la tribune, v
Pénétrons maintenant dans l'intérieur de l'édifice, et expliquons sa disposition intérieure. Toutes les divisions anciennes sont ruinées, et, sans pouvoir reproduire les savantes discussions de MM.Tétaz et Beulé, nous exposerons seulement leur résultat. Le temple de Minerve Poliade était à l'E.; celui de Pandrose était à l'O.; les deux cellas adossées Tune à l'autre, et séparées par un mur transversal, éloigné de 7 met. 33 du mur oriental. Le temple de Minerve était sur un niveau supérieur à celui du temple de Pandrose. Mais la cella de Minerve n'occupait pas toute la largeur de l'édifice actuel. Deux murs, parallèles aux murs latéraux, ménageaient un couloir du côté du N. et du côté du S. Le couloir du S., de niveau avec la cella, communiquait avec elle par une
fetite porte , ménagée près de entrée principale ; d'autre part, il communiquait avec le Pandroséion par un petit escalier dont on voit encore la trace. Le côté du N. était sur un niveau inférieur, comme le Pandroséion , dont il était une dépendance ; il n'avait aucune communication avec la cella de Minerve. « La cella contenait l'antique statue de Minerve,* que l'on crovait tombée du ciel.
Elle était en bois d'olivier, et d'un travail grossier. Mais ses formes étaient Cachées par le magnifi-
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que péplum que lui brodaient les
vierges athéniennes. »
La cella de Minerve était entièrement couverte et sans fenêtre.
Aussi une lampe d'or, ouvrage de Callimaque, y brûlait nuit et jour :
la mèche était d'amiante, et ne se consumait jamais. Cette lampe était suspendue à un palmier de bronze, dont les branches montaient jusqu'au plafond, et dissimulaient les conduitsde la fumée, qui s'échappait par le toit. Il v avait encore dans la cella de Minerve un Mercure en bois, qui remontait au temps de Cécrops, et qu'on ensevelissait sous des branches de myrte, pour voiler sa nudité. Le temple renfermait aussi diverses offrandes, quelques trophées précieuxde la guerre médique, et un siège pliant, que l'on croyait l'ouvrage de Dédale.
On entrait dans le Pandroséion par le portique du N. et sa grande porte ionique, mais on ne pénétrait pas de suite dans l'enceinte sacrée. On rencontrait d'abord uu vestibule, éclairé par les quatre fenêtres de la façade O., donnant accès du même côté, par la petite porte basse, à la spharistra des Errhéphores, et au S., par un petit escalier, a la tribune des Caryatides. A l'E., ce vestibule donnait accès par trois portes dans le sanctuaire de Pandrose, Celui-ci était jiypèthre, c'est-à-dire formant une petite cour découverte et entourée d'un portique ionique. Au dessus de la première colonnade, s'élevait un second étage , soutenu peut-être par des caryatides , comme la prostasis du S. Au milieu do la petite cour, s'élevait l'olivier sacré. Cette enceinte renfermait, outre l'olivier, un autel consacré à Jupiter Hercéen, la statue de Pandrose, et celle de Thallo, une des Heures. Le couloir, au N. de la cella de Minerve, renfermait probablement la niche du serpent sacré. Vers le N.-O., il donnait accès, par la petite porte nue nous avons mentionnée, au caveau du Trident. «.On a cherché dans ce
lu*
caveau le puits d'eau do mer dont parle Pausanias. On a cru que ce puitg était marqué par une citerne turque , qui occupe un coin du petit souterrain ; mais cette citerne n'a pas de profondeur. Peut- être ne faut - il pas attacher au mot puits un sens trop littéral . Cette eau salée, cette mer Èrechthéide, n'était qu'une supercherie des prêtres. » Quant a la tribune des Caryatides, c'était la qu'était placé le tombeau de Cécrops. On ignore, où étaient le tombeau d'Erecnthée et l'uutel de V Oubli f gage du la réconciliation de Ncptuno et de Minerve .
Retour de l'Erechthéion aux Propylées. — L'enceinte de Minerve Poliade s'étendait au N. et à l'O. du temple. Nous avons mentionné l'enceinte réservée, ousphwristra des Érrhéphores. Dans l'enceinte ouverte au public, on voyait un grand nombre de statues, entre autres les antiques statues de Minerve, qui avaient été enveloppées dans l'incendie do l'Acropole par Xerxès. On y voyait aus,-»i le combat d'Érechthée et d'Eumolpe, et celui de Thésée contre le taureau de Marathon, etc. Il ne reste rien de ces statues, mais on a trouvé quelques piédestaux. On a déposé a l'angle de la prostasis du N. de l'Erecnthéion, une Minerve assise, d'un style archaïque , trouvée dans la partie E. de l'Acropole:
Une statue semblable se trouve h l'entrée de la citadelle, près de la maison des gardiens. C'est près de l'Érechthéion que le rocher de l'Acropole otl're son plus grand escarpement: c'est de cet endroit que s'étaient précipitées Aglaure et Her*é, les deux filles indiscrètes de Cécrops. C'est aussi près de laqu'on observe l'ouverture naturelle qui communique avec la grotte d'Agraule, située au-dessous de la muraille, et par laquelle les Perses pénétrèrent dans la citadelle. C'est une fissure du rocher, une espèce de puits oblique, situé à 4 mèt. au-dessous du sol actuel. On y descend par
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un escalier moderne. Au moment
où l'escalier finit, la fissure commence. On y a appliqué quelques marches modernes, mais elles cessent quand la fente s'élargit, et il reste 7 mèt. qu'on ne peut franchir sans échelle. Dans les temps modernes , l'Agraulium avait été fortifié, et cette ouverture servait a faire des sorties.
Enfin, en revenant aux Propylées, on rencontre un vaste piédestal, de 6 mèt. 80 de long sur 4 mèt. 60 de large. Il se présente obliquement sur la façade intérieure des Propylées, de manière à bien regarder la porte. Ce piédestal portait le colosse de Minerve Promachos, coulé en bronze par Phidias.
D'après des médailles antiques qui représentent l'Acropole , la déesse était figurée le bras droit appuyé sur sa lance, et le bras gauche présentant en avant le bouclier richement décoré. Ce colosse avait près do 80 pieds de haut. Il s'élevait d'un tiers audessus du ^Parthénon.
Région au S. et à l'E l'Acropole.
Odéon d'Hérode Atticus on de Regilla. — Cet édifice, situé sur la pente méridionale de l'Acropole, à son extrémité O., fut bâti au temps des Antonins par le riche Hérode Atticus, en mémoire de sa femme Regilla. Il surpassait en grandeur tous les autres odt'ons de la Grèce, et était recouvert d'un superbe plafond de bois de cèdre. Son diamètre intérieur était de 80 mèt.t et son enceinte pouvait contenir 0000 personnes. 11 reste encore une partie considérable des murailles qui soutenaient le proscenium , avec deux ailes rentrées vers les extrémités : ces murailles #sont percées dt plusieurs rangs de fenêtres en arcades superposées.
L'hémicycle est encore astez bien dessiné. Le diamètre intérieur est de 7^ mèt. Ces murailles romaines, comparées aux belles construc-
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lions helléniques , accusent nne période de décadence bien prononcée. On a commencé, en 18V7, dans l'odéon d'Hérode, des fouille» qui ont amené la découverte de quelques antiquités, et notamment d'une belle tôle de femme.
Portique d'Eumène.— A l'E. de cet odéon, s'étend une ligne de 28 arcades. Teste du portique construit par Euraène et Attale, pour çeîvir au peuple de refuge contre U pluie pendant les représentalions du théâtre de Bacchus.
Théâtre de Bacchus. -
encore quelques restes
On voit de ce
théâtre à {'extrémité E. de la pente méridionale de l'Acropole. Il a\ait été bâti vers la TCK' Olympiade !00av.J.-C/, parles architectes Démocrate et Anaxagorc. Les gradins destinés aux spectateurs furent creusés en hémicycle sur les flancs de l'Acropole. La scène et l'orchestre furent bâtis en marbre et décorés avec une grande magnificence. Ce théâtre ne fut terminé qu'en 340, sous l'administration de Lvcurgue; mais il servait depuis longtemps à toutes les représentations des chefs-d'œuvre dramatiques des Eschyle, des Sophocle, des Euripide et' des Aristophane. S U faut en croire quelques textes anciens, le théâtre de Bacchus aurait pu contenir 30000 personnes. Il est difficile aujourd'hui de se rendre compte de ses dimensions véritables. Deux rangs de sièges creusés dans le rocher, et appartenant aux gradins supérieurs, sont tout ce qui reste de cet immense édifice. Au-dessus de ces gradins, et au-dessous du mur de Cimon, on remarque l'ouverture d'une caverne, reste du monument chorégiqve de Thrasyllut , que l'on voyait encore au commencement d'e ce siècle. Thrasyllus consacra cette caverne à Bacchus, l'an 320 av. J.-C. L'entrée était décorée d'un portique en marbre pentéli^ue , dont l'entablement portait une statue colossale de Bacchus, actuellement au musée
Britannique. Le portique a été dé»
truit par le canon pendant le siège de 1827. Au-dessus de ce monument,'on voit deux colonnes isolées, qui n'en faisaient pas partie.
Leurs abaques triangulaires portaient aussi des trépieds, monuments des victoires chorégiques.
On a commencé dernièrement , dans le théâtre de Bacchus, des fouilles qui amèneront peut-être quelques découvertes intéressantes.
Le LeniBum (sanctuaire de Bacchus) et l'odéon de Périclès étaient cont:gus au théâtre, mais il n'en reste aucune trace.
C'est dans la plaine oui s'étend au S. de l'Acropole, au-dessous du portique d'Eumène, depuis l'hôpital militaire jusqu'à la prison de Soc.rate, que M. Uanriot 1 place l'ancienne Agora, cette place immense qui servait à la fois aux Athéniens de marché et de lieu de réunion pour les grandes assemblées populaires. I>e tous les monuments qui la décoraient ou l'entouraient, le Portique royal , le Portique des douze dieux, le Métroon , le Bouleuterion , le Pœcile, etc., il ne reste aucune trace.
Vers le S., on trouve cependant quelques vestiges des murailles de la villo et une colonne isolée.
Le nouvel Hôpital militaire repose sur les fondations d'un édifice antique : on y a trouvé un pavé mosaïque d'une assez belle conservation, et dans la cour jaillit une fontaine de bonne eau, qui représente pour M. Hanriot l'antique Fontaine dei Satdet. Cet emplacement de l'Agora, que M. Hanriot a cherebé à démontrer avec cette rigueur de discussion qui le caractérise, parait en effet préférable, non-seulement aux positions proposées par Leake et Hoss vers le
t. Mémoire sur l'Agora- (Rcthc Archéul., loro. XI). On y »ro»vc une disninion tarinte arromfM!;n«ie d'un plan <jtii jette un grand jour sur la topographie de l'Athènes antique, noUmment lur l'itinéraire, ti evntreveraé de PsutiimM.
temple de Thésée, ou au N. de l'Acropole, et même à la position indiquée par M. Forchhammer, dans le vallon compris entce l'Aréopage, le Pnyx, le Musée et l'Acropole. Tous ces emplacements sont trop petits pour une place aussi vaste que devait l'être l'Agora.
Dans une rue voisine, au pied de la pente E. de l'Acropole, nous trouvons le
Monument chorégique de Lysicrate. — De tous les monuments de ce genre qui ornaient la rue des Trépieds, ce gracieux édifice est le seul qui nous ait été conservé.
Nous en avons en France une copie assez exacte, élevée dans le parc de St-Cloud, sur une tour appelée vulgairement Lanterne de Diogène.
Il a été longtemps connu à Athènes môme sous le nom de Lanterne de Vtmosthène : on supposait assez ridiculement que le grand orateur s'y retirait pour s'y livrer à l'étude; mais ce monument n'offre ni porte ni fenêtre, etn'a que? mèt. de diamètre intérieur. Une inscription gravée sur l'architrave nous apprend à la fois la véritable nature du monument et la date de sa construction (355 av. J.-C). C'est une rotonde en marbre blanc, élevée sur un socle carré, et surmontée d'une espèce de fleuron délicatement sculpté. Six colonnes engagées portent la frise : leurs chapiteaux corinthiens sont un des premiers modèles de cet ordre à son origine. La frise représente la destruction des pirates tyrrhéniens par Bacchus. Le socle ést un spécimen de la construction en bossage. La hauteur totale du monument était de 10 mèt. 30 ; celle du socle de 4 m. 20, celle du socle à l'entablement, 3 m. 00 ; celle de l'entablement au sommet, 2 m. 40.
La vaste grotte que l'on aperçoit sur les rochers K. de l'Acropole est assez généralement reconnue pour le sanctuaire Eleusimum, mentionné par Pausanias.
Sortant d'Athènes , du côté du S.-E., on rencontre :
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L'Arc d'Adrien.— Ce monument est d'un style si bizarre , au'on doute qu'il ait été élevé par l'empereur Adrien, dont on connaît le bon goût. Mure suppose qu'il fui élevé plutôt par la flatterie des Athéniens. Cet arc, construit en marbre pentélique et d'ordre corinthien, se composait d'une arcade plein-cintre, large de 6 met., comprise entredeux piliers d'environ 5 mèt. carrés , et décorés . de chaque côté de l'arcade , d'une colonne et d'un pilastre. Au-dessus de l'entablement s'élève un second étape, présentant au centre une niene, surmontée d'un fronton, que portent deux demi-colonnes, et de deux niches latérales, soutenues à chaque extrémité par une colonne, oui reposait sur la grande colonne de l'ordre inférieur. Ces niches étaient séparées de celles qui leur étaient adossées sur la façade opposée du monument par une cloison verticale peu épaisse , qui existe encore en partie. Les colonnes de l'ordre inférieur n'existent plus , et le pied de l'édifice est lui - même enterré par l'exhaussement du sol. La hauteur totale du monument étaitdei7 mèt.
L'inscription gravée sur la frise, du côté du N.-O., porte :
C'est ici V Athènes de Thésée, l'ancienne ville.
Et du côté du S.-E. :
C'est ici la ville d'Adrien , et non celle de Thésée.
L'arc d'Adrien donnait donc accès dans la nouvelle ville, ou Adrianopolis, qui comprenait le
Temple de Jupiter Olympien. — Ce temple, situe au S.-E. de l'Acropole, sur la rive droite de l'Ilissus, était le plus vaste des temples d'Athènes. 11 avait été commencé par Pisistrate, en 530 av. J.-C, et continué par ses fils : mais après leur expulsion, les travaux restt*rent interrompus pendant près de quatre cents ans. Cependant la construction était déjà assez avari-
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cée pour que l'édifice surprit tous ses contemporains par la grandeur et la majesté de ses proportions :
un grand nom bre d'auteurs anciens en ont parlé avec admiration. Persee, roi de Macédoine, et, après lui, Antiochus Epiphane, en firent reprendre les travaux. Ce dernier employa un architecte romain, du nom Je Cossutius, qui, défaisant ce <jui avait été fait, adopta Tordre corinthien, et entreprit de donner au temple de plus grandes proportions. La mort d'An tiochus, en U»4, interrompit de nouveau les travaux, et en 84 une partie des colonnes fut transportée à Rome par Sv) la. Sous Auguste , plusieurs princes alliés des Romainsy firent travailler à leurs frais ; mais ce fut l'empereur Adrien (117-138 après J.-C.) qui eut la gloire de le terminer: ces vicissitudes avaient duré prèsdesept cents ans. Selon Pausanias» l'édifice avait quatre stades, c'est-à-dire 720 met., de circonférence. Selon M. Penrose, qui amesuré ses restes avec une grande exactitude, le temple avait 108 met.
de long, sur 52 met. de large. C'était un décastyle diptère, c'est-àdire qu'il consistait en une cella, entourée d'un double péristyle, formé de 10 colonnes sur chaque fronton, 22 sur chacune des faces latérales (les colonnes d'angle deux fois comptées ), deux rangs de colonnes sur les côtés, trois rangs aux façades à cause du Pronaos etdu Posticum, en tout 120 colonnes, qui avaient 1 met. 98 de diamètre, et 18 met. 28 de hauteur.
11 ne reste plus que 16 de ces colonnes. Les 13 de l'angle S.-E., placées sur deux rangs, portent encore leur architrave. Sur les 3 colonnes isolées qu'on voyait plus à l'O., et qui appartenaient à la rangée intérieure de la face S., 2 sont encore debout ; la troisième a été renversée par un tremblementde terre en 1852. On ignore ce que sont devenus les débris énormes du temple : pendant tout le moyen âge, ils ont dû servir de carrière aux habitants d'Athènes.
LE STADE
Ces ruines sont d'un grand effet, à cause de leurs proportions colossales, de la richesse de leur ornementation, et aussi à cause de leur isolement dans cette plaine nue et dévastée, d'où l'Acropole et le Parthénon présentent un aspect admirable. Cependant le temple de Jupiter est un exemple frappant de l'infériorité de l'art romain, comparé au style simple et sévère des temples grecs du siècle de PéricKs.
Sous l'esplanade du temple, M.Forchhammera trouvé de larges voûtes , et une citerne qui parait avoir communiqué avec la
Fontaine Calhrrhoë, ou Ennéa-
Crounos — Cette fontaine, si célèbre dans l'histoire d'Athèues, n'est plus qu'une mare d'eau sale confondue avec le litde l'Ilissus, et située au S. du temple de Jupiter.
Il est certain que cette source a subi à différentes époques de l'histoire, et même dans les temps modernes, de grandes variations dans le volume et la qualité de ses eaux, à la suite de plusieurs tremblements de terre. Dans l'antiquité, elle fournissait la meilleure oau d'Athènes, celle que l'on employait exclusivement dans les cérémonies sacrées. Les Pisistradites avaient régularisé son écoulement en perçant neuf canaux dans le rocher qui lui donne naissance, d'où son nom d'Enncacrounos. Ou voit encore sept de ces orifices.
Quant à l'Ilissus, il est presque toujours à sec en cet endroit.
Sur la rive gauche de l'Ilissus s'élevait encore au temps de Stuart un charmant petit temple ionique, celui d'Artémis Eucléia, dont il ne reste plus aucun vestige.
Franchissant le pont de l'Ilissus, on trouve a peu de distance, au S.-E. , le
Stade Panathénalque. — Il est
creusé dans une des collines de la rive gauche de l'Ilissus , et son axe est perpendiculaire a celui de ce ruisseau. Il est compris entre deux tertres naturels, soutenus du côté de l'Ilissus par quelques sub-
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structions. L'extrémité opposée est arrondie. La longueur de l'arène est de 2^5 met. ; sa largeur, du côté do l'Ilissus, est de 41 met. 21, et du côté arrondi, de 83 met. 08, pour permettre aux chars de tourner. Les spectateurs étaient assis sur le sol même des deux tertres, et l'orateur Lycurgue, oui, en 350 av. J.-C, fit faire au Stade de grands embellissements, ne borna )i construire un podium, ou mur de soubassement, et à niveler l'arène. Hérode Atticus le recouvrit de sièges de marbre , dont il ne reste plus trace. On remarque dans le côté E. un passage souterrain, qui servait, dit-on, a la retraite des vaincus. .Sur la colline O., on trouve des vestiges d'un édifice qu'on suppose être le temple de la Fortune, mentionné par Philostrate. Hérode Atticus avait aussi son tombeau sur une des collines du Stade.
De la colline du Stade, on jouit d'une belle vue sur Athènes, sur l'Acropole, sur le Palais du Hoi et ses jardins, qui répondent à l'ancien dèrnc Diomeia. Un peu pltis loin, vers l'E., était situe le Lycée, dont les jardins étaient fréquentés par Anstotc et les péripatéticiens, et le Cynosarge, avec un temple d'Hercule, qui, selon M. Hanriot. est représenté par le monastère Asomatos. Au pied de la colline, et dans l'axe même du Stade, on trouve les débris d'un pont, et sur 1 f*s bords de l'Flissus s'étendaient les Jardins , décrits par Pnusanias, et qui étaient compris dans l'enceinte de la ville.
C. Région au N. et à 10. de l'Acropole
Tour des Vents, ou Horloge d'Andronicus Gyrrhestes. — Le
monument, situé au pied de I'Acronole, du côté du N., à l'origine de la rue d'Eole. dans une dépression de terrain entourée d'une muraille , parait dater seulement de la domination romaine, et, selon
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Il est déjà mentionné par Varron (116-36), et décrit par Vitruvc. Il servait aux Athéniens à la fois de girouette, de cadran solaire et d'horloge hydraulique. C'est une tour octogone, toute en marbre blanc. Chacune de ses faces est orientée vers les huit points de l'horizon athénien, auxquels correspondaient les vents, dont les noms et les figures symboliqnes sont sculptés sur la frise. Au-dessous de chacune de ces figures, on remarque un cadran solaire. La cymaise, au-dessus de la frise, est ornée de têtes de lions servant de gouttières. La hauteur de l'édifice est de 13 mi t. 41. Le sommet était orné, comme nous l'apprend Vitruve, d'un triton de bronze tournant sur un pivot et servant de girouette. A la face S. est adossée une petite tour semi-circulaire.
Sur les faces N.-E. et N.-O. sont ouvertes deux portes d'ordre corinthien, avec les restes des perrons qui y donnaient accès, et qui étaient recouverts de petits porches soutenus chacun par 2 co lonnes, dont on voit encore les tronçons. A l'intérieur de l'édifice, on distingue encore dans le pavement des cavités et des canaux, oui appartenaient sans doute à la Clepsydre , ou Horloge hydraulique. Celle-ci recevait sei eaux de la fontaine de l'Acropole par un aqueduc, dont on voit encore quelques arcades.
A l'E. de la tour des Vents, au bout de l'ooi,- K>c«'?75^, on trouve sur la place, dite Il/arct'y vjIîv, des restes de murailles engagées dans des maisons particulières, qui représentent probablement le Prytanée . où étaient conservées les lois de Solon. II y avait, du reste, deux Prytanées a Athènes : le plus ancien," celui de Thésée, ou Tholus, était voisin de l'Agora [V . ci-dessous: Prison d?
Sacrale). Celui qui nous occupe était au N. de l'Acropole, et non loin de la grotte d'Agraule, selon Pausanias. Tout près de ce Prvta-
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née était l'emplacement du temple de Sérapis, que des fouilles feraient peut-être retrouver.
En revenant à la tour des Vents, et descendant la rue à 10., on rencontre le
Temple de Minerve Archégétis, vulgairement Porte de l'Agora.— C'est un portique isolé sur une petite place, à 'iôO met. des rocher* N. de l'Acropole, et soutenu par 4 colonnes doriques, de 1 met. 93 de diamètre à la base, et de 7 mèt. 93 de haut, chapiteau compris. Au-dessus de l'entablement s'élève un fronton, qui portait un large acrotèreau centre, et deux autres beaucoup plus petits aux extrémités. — 11 est certain , d'après les savantes discussions de MM. Forchhammer et Hanriot, que l'ancienne Agora se trouvait dans l'ancienne Athènes, à 10. ou au S. de l'Acropole (F. ci-dessus), près du Céramique. Meursius, et après lui Leake et Mùller , ont aomis , d'après quelques textes très - peu explicites, qu'il avait existé plus tard une nouvelle Agora, au N. de l'Acropole, et ont voulu voir dans le monument qui nous occupe la porte d'entrée de cette Agora : mais l'existence de cette nouvelle Agora a été complètement réfutée par MM. Forchhaxumer et Raoul Rochette et, quant au portique dorique, une inscription de l'architrave, relevée par Boeck, nous apprend que cet édifice a été érigé par J. César et Auguste, et dédié a Minerve Archégétis. Sur un pilastre isolé , placé près de ce portique, on lit un édit de l'empereur Adrien, concernant la vente et la taxe des huiles. Cette inscription avait contribué à accréditer Terreur de la nouvelle Agora ; mais ce pilastre parait avoir été rapporté en cet endroit pour soutenir une maison qui s'élevait à côté du portique.
En se dirigeant . vers le N., on trouve, à l'O. de la caserne de cavalerie et de la place du Marché,
I. Journal tanaf*. nui
les restes supposés du Gymnase, ou de la
Stoa d'Adrien. — C'est la muraille O. d'une vaste enceinte quadrangulaire, qui s'étendait assez loin vers l'E. On voit encore une colonnade corinthienne, composée de 7 colonnes monolithes de marbre cipoliu, adossées a une belle muraille : le diamètre des colonnes est de 1 mèt. 3"> ; la hauteur, de 8 mèt. 84; la distance d'une colonne a l'autre, de 3 mèt.
01, et celle de la colonne au mur, deëlcentimct. Une muraille, avec une colonnade semblable, s'élevait au S.; entre les deux était une entrée, précédée d'un portique tétrastyle, formé de 4 colonnes cannelées, dont une seule reste encore debout. L'enceinte, qui parait avoir eu 115 mèt. de long sur 78 de large, se prolongeait à l'E., au delà île la caserne de cavalerie, jusque sur la place du Marché, ou l'on retrouve encore des substructions. des restes de murailles et des fûts de colonnes, notamment du côté du S., autour de la petite église ruinée et à moitié enterrée, appelée Meyali-Panaglùa. Du côté du N., on a trouvé une grande chambre quadrangulaire et deux chambras semi- circulaires, c Le plan général de l'enceinte, dit Leake, était évidemment un rectangle entouré de portiques, avec un ou plusieurs bâtiments au centre. 11 répond donc à la description du Gymnase d'Adrien avec portiques, sa bibliothèque, Panthéon, etc. »
Revenant vers le temple de Minerve Archégétis, et se dirigeant vers l'E., on trouve au coin de Vi>9Ji x'wtû'jj, et de l'&cT>; stoùv et dans lVJa; llr^/iuxt yu% des restes de muraille antique, qu'on suppose avoir appartenu au Gymnase de Ptohmce. vSelon MM. Forchhammer, Kiepert, Forbiger et Hanriot, le gymnase de Piolémée aurait au contraire été placé à f>00 m. du temple de Thésée, dans la direction de l'Aréopage, mais il n'en reste aucune trace.
Continuant vers l'E.t par la rue d'Adrien, on arrive au :
Temple de Thésée. — Cet admirable monumentde l'ordredorique le plus pur, est sans contredit le mieux conserve, non -seulement de tous les temples d'Athènes et de la Grèce, mais encore de tous ceux qui nous sont restés en Sicile et en Italie. Isolé sur un tertre et bien dégagé des dernières masures d'Athènes, L présente à distance l'aspect le plus majestueux, et l'on est tout étonné, lorsqu'on s'en approche, de lui trouver de si petites dimensions : nul édifice ne présente un exemple plus frappant de l'art merveilleux avec lequel les anciens arrivaient à produire avec les éléments les plus simples des effets pleins de grandeur.
Le temple de Thésée était un hiéron ou temple funéraire, construit pour recevoir les restes de ce héros, que Cimon. fils de Miltiade, avait, sur la foi d'un oracle, retrouvé dans la petite lie de Scyros. Il paraît avoir été commencé l'an 469 avant J.-C, et fut probablement terminé vers 465, environ trente ans avant le Parthénon. Micon en fut l'architecte.
L'édifice, en marbre pentélique, repose sur des fondations formées de larges blocs de pierre calcaire.
C'est un hearastyle pciiptère avec 6 colonnes sur chaque front et 13 sur chaque côté, les colonnes d'angle deux fois comptées, en tout 39 colonnes, avec une frise formée de triglyphes et de deux métopes par chaque entre-colonnement, une corniche ornée de mutules et un fronton à chaque extrémité. Le stylobate sur lequel repose la colonnade est haut de 71 cent., et ne présente que deux marches. La longueur totale du temple est de 32 mèt. 28, sa largeur de 13 mèt. 71, sa hauteur, du stylobate au sommet du fronton, dé 10 mèt. .'18. Les colonnes ont 1 mèt. 02 de diamètre à la base, et 5 mèt. 70 de hauteur. L'entrecolonnement est de 1 mèt. 77, la
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distance des colonnes au mur de la cella de 1 mèt. 83. La cella, divisée en pronaos, naos et opisthodome, ou mieux posticum, avait 24 mèt. 62 de longueur sur 8 mèt.
66 de large. Le pronaos et le posticum sont séparés du péristvle
Ear deux colonnes, unies probalement par une grille aux antes, qui forment le9 extrémités des murs latéraux de la cella. Une frise sculptée règne sur le pronaos et le posticum. L'entrée principale était du côté de l'E. Les dix métopes de cette façade, et les quatre premières de deux côtés en retour, sont les seules qui aient jamais été sculptées; les autres sont restées pleines. Les métopes de la façade E. représentaient les exploits d'Hercule ; celles des faces latérales, les exploits de Thésée: car les deux héros étaient révérés simultanément dans ce temple comme ils avaient été unis par l'amitié, et Thésée y avait cédé la place d'honneur à Hercule.
Les deux frontons étaient décorés de sculptures; on trouve sur le tympan du fronton orienta! des traces manifestes des crampons do métal qui servaient à fixer les statues. M. Penrose a trouvé des traces semblables, quoique moins évidentes, sur le fronton O. La frise de l'opisthodome, composée de vingt ngures, représente le combat des Centaures et des Lapithes; celle du pronaos, composée de trente figures, est trop mutilée pour qu'on puisse en reconnaître le sujet : on distingue au centre une montagne sur laquelle sont assis trois dieux de chaque côté, et, sur les parties latérales, des combattants n'ayant pour armes qu'un bouclier et des pierres.
Stuart a voulu y voir la Bataille de Marathon et l'apparition du fantôme de Thésée; Millier, le Combat contre les Pallantides, et Leake, le Combat des dieux contre les Géants. Ces sculptures, ainsi que celles des métopes, présentent des traces d'ornements de bronze, de dorures, et de peintures bleues,
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vertes et rouges. Sur la corniche | remarquera surtout parmi ces derintérieure du péristyJe on voit un feuillage et un méandre, ainsi que des étoiles sur les caissons de la soffite.
Si les sculptures ont beaucoup isouffert, en revanche l'édifice luimême n'a pas subi d'injures bien trraves. Lorsque le temple de Thésée fut converti en église chrétienne et dédié à saint George, l'orientation fut changée comme au Parthénon; les deux colonnes intérieures du pronaos furent détruites pour faire place à l'autel, et remplacées par un mur de pierre et un tambour de maçonnerie que l'on a démoli depuis* ; une large porte fut ouverte dans le mur du posticum. Plus tard, sous la domination turque, cette porte fut bouchée pour empêcher les barbares d'entrer à cheval dans l'église, et on pratiqua dans la muraille du S.
une petite porte basse par laquelle on y pénètre encore aujourd'hui.
mères une femme assise et une femme relevant son voile, deux spécimens de l'art grec le plus pur, un Apollon presque entier, un Patrocle et un autre Apollon de l'époque romaine, un buste de Neptune dont la téte a été à moitié calcinée, un Eaculape tout jeune avec un cheval et un serpent, un Bacchus barbare, une amazone caryatide, et beaueoup de bas-reliefs, dont le plus curieux est connu sous le nom du soldat de Marathon.
C'est une figure de guerrier debout avec une lance à la main, qui semble appartenir à l'art égyptien plutôt qu'à l'art grec. On admire tout à la fois son aspect archaïque, la beauté de ses formes et les couleurs dont le marbre est revêtu. On voit aussi tout auprès une grande ronde-bosse de siyle égyptien, qui représente peut-être unAchille.
En dehors du temple, on a laissé exposé à l'air un sarcophage.
ÏJi toit est une restauration mo- | des sièges en marbre provenant
de l'aréopage, et une grande statue de femme sans tête, érigée sur un piédestal.
A l'O. du temple de Thésée s'élève la colline des Nymphes ,
derne, et la plupart des poutres et des caissons du péristyle ont été enlevé*. En 1660, lesTurcs avaient voulu démolir l'édifice, mais ils en ; avaient été empêchés par un firman
du sultan. On voit encore les traces \ couronnée par l'Observatoire mo de cette tentative sur les bases de derne. Sur le sommet de cette coldeux colonnes du coté du S. Ûeux I line et sur le terrain qui s'étend autres, qui leur sont contiguos, j jusqu'à la route du Pirée, près de ont été en 1807 ébranlées par un la petite église Hagios Anastasios. tremblement de terre, et celle de j on retrouve quelques vestiges des l'angle N.-O. a été fendue du haut j anejens murs, et les traces d'une en bas en 1821 par la foudre. Mal- ! porfe qui est sans doute, selon çré ces dégradations, l'ensemble j M. Burnouf1, la porte Pirf'ique et
le point où aboutissait le long mur du Pirée. Tout près de la colline et du ravin du petit abattoir, on remarque la partie inlérieured'uno tour ronde. Sur le revers O. de la colline des Nymphes, le ravin, t qui sert aujourd'hui de grand iibatciécorés. Les sculpiures qu'on y toir, est probablement l'antique voit sont extrêmement intéressantes et appartiennent à toutes les époques de l'art grec. Ce sont des bas-reliefs, des monuments funéraires, des statues en rondeles unes terminées, les
du monument rst intact. L in té rieur est devenu un musée de sculptures antiques. Une légère gratification au gardien vous en ouvre la porte. Les murs offrent encore les traces du stuc et des peintures dont Micon les avait
Barathre où l'on précipitait autrefois les criminels. Sur la colline qui s'étend à l'O. de la colline
1 Nolice pour le plan d'Àlliène» antique, •>« un»- car!.? précicuie. (Archives des misrioii*
autres seulement ébauchées. On I *< i*n« figues et littéraire, Paru, 18*6.) Oriknt. 7
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des Nvmphes, et que nous appellerons avec M. Burnoul" colline du N.-O., on remarque de nombreux vestige» de maisons antiques, et
;Kui n ;L
une cavité profonde, au fond de laque
aiilit une source ténébreuse. Peut-être est-ce aussi la fontaine et le sanctuaire des F.u-
surtout deux rues h chars creusée* . ménides , dont il est tant parlé de profondes ornières. .Sur la ponte dans les portes, orientale delà colline des Nym- Le Pnyx, où se tenait l'assemblée
plies, en revenant vers de Thésée, on trouve
le temple aussi les
populaire des Athéniens, est sur la colline qui fait suite au S.-O. à
vestiges de plusieurs maisons an- \ celle de l'Aréopage. I/enceinte, sitiques et d'un double chemin dont j tuée sur le versant N., Hgure à la moitié est strn c pour les chars, | peu près un hémicycle; sa base et l'autre moitié taillée en escalier n'est pas une ligne droite, mais
pour les piétons.
une ligne brisée au milieu, dont
L'Aréopage, ou colline de Mars, j l'angle s'enfonce dans le rocher
même de la colline : h cet angle s'élève la tribune. La partie arrondie de l'enceinte tourne sa convexité vers la plaine et s'incline doucement vers le bas de la colline; aussi de ce côté le sol est-il soutenu par une muraille formée de gros blocs de marbre carrés, dont les dimensions rappellent celles des mura cyclopéens. Sur les côtés, le sol de la plate-forme arrive au contraire jusqu'au niveau de la tribune. La base de l'hémicycle n'est autre que le rocher taillé k pic à une assez grande profondeur. La tribune elle-même {ttfjux* a été taillée sur place dans le marbre de la colline. C'est un bloc carré adossé
est ce rocher escarpé qui s'élève entre la colline des Nymphes et l'Acropole. Sur cette colline siégeait le célèbre tribunal qui remontait au temps deCécrops; selon la fable, Mars lui-même vint s'y justifier du meurtre d'Alirothius, fils de Neptune ; Céphale, du meurtre de Procris ; Dédale, de celui d'Accale, et enfin Oreste, de celui de sa mère. Les juges de l'aréopage, dont le nombre n'est pas bien connu, se recrutaient parmi les premières familles d'Athènes, et étaient nommés à vie.
Ils ne s'assemblaient que la nuit.
C'est devant l'aréopage que saint Paul ht son fameux discours sur le Dieu inconnu. Les textes d'Hé
ro.iote et d< Pausanias ne laissent à la muraille, et sur lequel on pas de doute sur l'identité de la j monte de chaque côté par six
1 petits degrés. Le tout est élevé sur une espèce d'estrade composée de trois marches et de plus de 9 mèt. de longueur. «Tout cet ensemble, d'une grande majesté, dit M. Durnouf », plaçait les pieds de l'orateur au-dessus du peuple ; il paraissait élevé sur un piédestal proportionné à sa taille, et sa voix descendait d'en haut sur lu foule attentive et passionnée. De sa main droite, il pouvait montrer les Propylées. Au-dessous de lui, sur l'estrade de marbre, étaient assis les greffiers écrivant sur leurs genoux ou feuilletant les actes publics pour y chercher les preu-
colline; c'est donc avec quelque probabilitéqu'on considère comme les restes de l'ancien tribunal les empreintes remarquables que l'on observe h la partie S.-K. de la colline : c'est d'abord un escalier de seize marches taillées dans le roc, aboutissant à un banc également creusé dans le roc. ou l'on distingue trois sièges rectangulaires placés en demi-cercle et regardant vers le S. De chaque côte, a I L. et à l'O., on voit un bloc élevé. Ces blocs répondent peut-être h ceux qu'ont décrits Pausanias et Kunpide, et sur lesuuHs s'asseyaient l'accusateur et l'a
ecuse
A l'angle S.-E. de la colline, et à 45 met. environ de l'escalier, s'ouvre dans le rocher
* An h. dt* missions scitu fi flquts, —La rteux Vmx à Àlh*n«».
I Rot te 3.
ATHÈNES. — LK PNYX
ves dont il avait besoin. » Dans la muraille à l'E. de la tribune, on remarque des niches destinées à recevoir des offrandes aux dieux et principalement à Jupiter, romme nous» le font savoir plusieurs inscriptions trouvées dans le heu même.
Les deux murailles ont ensemble une longueur d'environ 150 mèt.
Le ravon de l'enceinte varie de 55 à 75 met.; la superficie a plus de 10000 mèt. carrés. L'enceinte était donc bien suffisante pour contenir l'assemblée du peuple, qui ne dépassa jamais 5o00 h., d'autant plus que les auditeurs se tenaient debout. Mais si cette enceinte, si cette tribune est bien authenttqaement celle d'Eschine et de Deraosthèn**. elle n'est pas celle de Thémis&ocle. de Pénclès et d'Alcibiade. Elle ne remonte qu'à l'époque des trente tyrans. Un texte positif de Plutarque nous apprend que l'ancien Pnyx était dirigé du coté de la mer. L'état des lieux répond parfaitement à la description de Plutarque. En effet, derrière la tribune du nouveau Pnyx * *Vtend un espace horizontal iorme de la mè'me manière que l'enceinte du Pnyx . et terminé comme elle vers le foud, c'est-Adire vers le midi, par le rocher tailiéà pic. Ici toutest moins grand; mais, dans d'autres proportions , toas les détails de la première enceinte se trouvent répétés. Seulement l'enceinte, taillée dans le rocher, est plane et simplement horizontale. La surface de cette plate-forme porte partout les traces des marteaux qui l'ont aplanie, et parait diviaée en compartiments de formes diverses, indiquant sans doute remplacement de murs etde maisons construites plus tard, lorsque l'ancien Pnvxeutétéabandonné. A droite, dans la partie restreinte de l'enceinte, se trouvent les restes d'une ancienne tribune, entourée sur trois càu'» d'un degré bas et étroit : elle forme au dessus de ce degré un bloc carré de 3 mèt. 50 de large sur 2 mèt.
M) dans l'autre sens : la partie su-
périeure est dégradée par les pluies et plus encore par la main des voyageurs. C'est là la tribune de l'ancienne Athènes : elle ne s'élève guère aujourd'hui qu'à un demi-mètre de hauteur, mais elle est plus grande que celle du nouveau Pnyx. > On n'y voit aucune trace de siégea pour les greffiers.
L'enceinte triangulaire du vieux Pnyx n'a pas plus de 50 mèt. de long et de 50 mèt. de large, mais elle suffisait encore pour contenir l'assemblée du peuple. Du cdté du S., on reconnaît les vestiges de deux tours et de l'ancienne muraille, et, sur la pente méridionale, au-dessous de cette muraille, une rue striée avec un escalier , et les restes d'une vaste maison que M. Burnouf appelle la maison des Quatre-Tombeaux. Sur toute la hauteur qui prolonge vers l'O. la colline du Pnyx, on trouve un très-grand nombre de maisons antiques. La plupart de ces restes consistent dans une aire horizontale, taillée dans le rocher, sans substructions ni caves. Le rocher lui-même forme souvent une partie des murailles ou des cloisons qui séparent les différentes salles. La maçonnerie a presque partout disparu.
Sur le point culminant de la col line, M. Burnouf signale une maison remarquable contenant un tombeau, et une vaste citerne un peu au S. de cette maison.
Le vallon qui sépare la colline du Pnyx dé la colline de Musée répond à l'ancien faubourg de Cœlè. Le sentier qui le parcourt était évidemment une grande voie antique, probablement celle de Phalère, selon M. Burnouf. On j remarque des stries transversales destinées à faciliter aux chevaux le tirage des voitures, des ornières creusées par les roues, et sur les côtés une rigole carrée pour l'écoulement des eaux. Cette route aboutissait à la porte Mélitide, dont on trouve les restes près do la petite chapelle d Hagios Diinitrios, au pied de la colline du
1)2 iUil
Pnyx et de la colline de Musée.
La caverne sépulcrale, placée un peu en avant de cette porte, ne serait alors autre que le tombeau de Cimon. — Avant de gravir la colline de Musée, nous visiterons les chambres souterraines connues sous le nom de
Prison de Socrate. — Ces chambres sont précédées d'une espèce d'esplanade. * Le rocher de la colline, dit M. Burnouf, est en cet endroit taillé verticalement sur une hauteur moyenne de 8 mèt. et sur une longueur de 15 mèt.; vers le N.-E. est un angle formé par cette façade et par une saillie du rocher de plus de 4 mèt. d'épaisseur. Sur cette façade s'ouvrent trois portes:
celle du milieu, plus haute que les autres, et taillée en ogive, a une apparence monumentale: les deux latérales sont de forme rectangulaire et d'inégale grandeur.
Elles donnent accès dans deux salies carrées qui mesurent 4 mèt. en tout sens, et qui communiquent entre elles par un couloir dans la paroi duquel est taillée, vis-à-vis de la façade, une sorte de niche autel. On pénètre au delà de la salle de droite dans une arrière-salle circulaire de 4 mèt. 1b de diamètre, dont la partie supérieure se prolonge en se resserrant en une sorte de cheminée. Enfin, devant ces caveaux existait une construction plus grande, dont les pans du rocher formaient deux parois. C'est ce que prouvent les trous de soliveau régulièrement disposés sur toute leur surlace. » — Le nom de prison de Socrate donné à ces chambres singulières ne repose sur aucune donnée positive. M.,Hanriot, dans deux savants mémoires a cherché à établir qu'elles n'étaient autre chose que le Tholus ou Prytanée de Thésée, ancienne habitation des princes Ereehtht'ides, et plus tard résidence des prytanes, gardiens du feu sacré, des ciels de la citadelle, du trésor public
1 Mfm. nar l'Agora, drjà cit*. Nouvelle» obsertalioni sur l« Tholii» d'Athènes, 1855.
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et du sceau de la nation. La salle circulaire serait particulièrement celle qui contenait le trésor.
Sa forme ronde rappelle celle du trésor d'Atrée (V. Mycènesj. Les chambres intérieures auraient servi d'habitation aux prytanes ; l'esplanade qui précède les chambres était le lieu où ces magistrats rendaient la justice. Les statues des héros éponymes étaient rangées à la partie supérieure du rocher, sur la ligne des trous de scellement.
La position de cet édifice fixerait celle de l'Agora au S. de l'Acropole.
Près du tombeau de Cimon, sur la pente de la colline de Musée, M. Burnouf signale des carrières, un escalier oblique , large et très-doux à monter, et. plus haut, une enceinte qui parait avoir été une grande salle. Dans sa paroi S.-E. sont taillés sept sièges rangés en ligne et semblables à ceux du temple de Thésée. On trouve sur cette colline beaucoup de restes de maisons antiques, de puits, de citernes, et plusieurs rues striées.
Le sommet est occupé par une ruine, nommée
Le Tombeau de Philopappos. ou du Syrien. — Ce vaste monument avait été élevé en l'honneur de Philopappos , petit-fils d'Antiochus , détrôné par l'empereur Vespasien.
Sa façade concave, et formant un arc de cercle dont la corde avait env. 10 mèt. de long, présentait trois niches entre quatre pilastres corinthiens. La niche centrale, d«> forme arrondie, et la plus grand*, contenait la statue assise de Philopappos; les niches latérales renfermaicnt celles d'un roi Antiochus et de Séleucus Nicator, comme nous l'apprennent les inscriptions.
La base du tombeau portait desbasreiiels représentant un triomphe.
Une reste plus de ce monument ■ QjUe les niches du centre et de I 1 E., contenant encore leurs statues mutilées. Les bas-reliefs de la base sont aussi extrêmement dégradés. — De ce sommet, à peu près aussi élevé que celui de l'A-
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cropole, on aperçoit le Parthénon sous son plus bel aspect.
La colline de Musée devait son nom au poète, disciple d'Orphée, qui y avait reçu lu sépulture. Démétrius Poliorcète v avait élevé,
en *229 av. J.-C, une forteresse dont il ne reste plus de traces.
Mais sur la crête méridionale on trouve des vestiges des anciens murs de la ville, dont le tombeau de Philopappos occupait un angle.
La colline de l'Ouest présente aussi des vestiges de murailles, que M. Burnouf considère comme les restes dû mur Phal^riquo. On y trouve enfin des carrières, des vertiges de maisons, la base d'une tour, et, tout à fait au S., une caverne sépulcrale , qui , pour MM. Forcbhammer et Ilanriot , leprésente le tombeau de Cimon.
Ici doit s'arrêter notre description des antiquité.** d'Athènes :
nous avons dû nous borner à mentionner celles qui ont laissé des vestiges apparents ; il n'entre pas 'ians notre plan de rechercher la trace de tous les édifices mentionnés par Pausanias ou les autres topographes anciens, et de donner une restauration complète de l'an- !
cienne Athènes : pour tous ces points encore trou controversés, nous renverrons le lecteur aux dissertations de MM. Leake, Ross, Forchhammer, Hanriot, etc. Nous indiquerons seulement, pour terminer, quelques points qui paraissent peu douteux.
Les mura d'Athènes, dont nous avons suivi les traces depuis la route du Pirée jusqu'aux bords de 1 llissus . franchissaient ce ruisseau pour embrasser la colline du Stade et le Quartier d'Agrœ, puis ils redescendaient dans la plaine pour passer au pied du Lycabette, près de l'Université, et contournaient la ville moderne pourrejoindre la route du Pirée, près de l'église d'Hagia Triada. En cet endroit se trouvait la porte Dioylun, porte Thriasienne, ou porte du Céramique, dont Leake a bien reconnu la position au point de bifurca-
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tion des deux routes d'Eleusis et de l'Académie. Il suffirait sans doute de quelques fouilles pour en découvrir les assises. La porte Sacrée était très-voisine et plus rapprochée de la route du Pin'e. Mais de toute la partie N. et E. de l'enceinte on n a»trouvé aucun vestige certain. Le Céramique, qui était à Athènes ce que le Corso est à Rome, la rue la plus large et le quartier le plus riche, panait de la porte Dipylc et joignait l'Agora, passant vraisemblablement entre l'Acropole et les collinesde l'Aréopage, du Pnyx et de Musée. Son faubourg, le Céramique extérieur, s'étendait le long de la route d'Éleusis. V Académie, ce jardin orné par Hipparque, puis par Cimon, et où s assemblait l'école philosophique de Platon, étaitsituée dans la même direction, à 6 ou 8 stades flOOO à 1500 raèt.) de la porte Dipyle, vers les bois d'oliviers oui s'étendent le long du Céphise. tTn peu plus au N. était Colone (V.
R. A, n° 5). Enfin, les collines des Nymphes, du Pnyx et de Musée, représentent, pour M. Hanriot. les dèmes urbains de Colytte, Mélite, et Colone Agoréos.
D'Athènes au Lycabette, au Penteliquc, à l'Hymette. route 4, 1», 2o, 3«, — à Marathon, à Rhamnunte. R. \. 4u, — a Phyle, R. 4. 5»,-à Daphni et Eleusis, R. 4. 6-,— a Sunium, R. I, 7°,— à Me gare s et Corinthe, K.g5et3ti.— àChalcis, parOropos.R.
5, — à Chalcis, par Dccelie et Tanagre, R.
6, — a Tbèbes, R. 7 cl 8.— à Egine, R. 29.
I. LE LYCABETTE
Le Lycabette est ce rocher es-
1 Vo»ei puur tout ce qui concerne la tonog plue et rin»'oirc d«j 1* A ttiqtir le* ouïrai spéciaux de Wordsworth, de Roi», de Leake, et tartoot de M. H.nnol, auquel nou» feron* dr
carpé qui s'élève au N.-E. de la ville nouvelle, au-dessus du palais du roi et de l'Université, et que les Grecs modernes appellent la montagne de saint George (Hagios Georgios), à cause de la petite église de ce nom qu'ils y ont élevée.
On peut monter à pied au sommet du Lycabette. en 45 m. au plus, en partaut de la ville neuve.
On se dirige vers le pied de la colline, sur laquelle on voit trèsdistinctement plusieurs grands sentiers qu'on peut prendre indifféremment, car ils se rejoignent tous derrière un grand rocher isolé, qui forme comme l'avantgarde de la montagne. On 6'élève ensuite par une pente douce sur le versant occidental du Lycabette, laissant à droite l'ermitage de Si- George, au pied du rocher à pic oui forme le sommet; ce rocher étant inaccessible de ce côté, il faut suivre pendant quelques instants le chemin qui se dirige vers le monticule suivant, où l'on aperçoit une exploitation de marbre gris. On arrive ainsi à une brèche qui sépare ce monticule du Lycabette proprement dit ; on franchit cette brèche, de manière à aborder le Lycabette par la partie N.-E., et* l'on trouve à cet angle un sentier assez ma! tracé, j qui mène en 10 m. an sommet du | rocher, sur lequel s'élève encore une petite chapelle (218 inèt. audessus de la mer;. De cet observatoire élevé, la vue embrasse une
Frandepartiede l'Attique,A thènes, Acropole, la plaine n'Athcncs, le | Pirée, la baie de Phalères , le golfe Saronique, Égine, Salamine, et par-dessus cette île, vers l'O., l'arrière-fond du golfe et les montagnes de l'Argolide et de la Cormthie. La baie d Eleusis est cachée par la chaîne du Corydalle, qui se relie au N. avec celle du Parnès. Vers le N.-E., la vue s'étend au loin sur la route Je Marathon et le Pentélique ; au S.-E., sur l'Hymette et la route du cap îSunium. Le Lvcabette est le
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point le plus favorable pour étudier la topographie d'Athènes et de ses environs les plus immédiats.
II. LE l'ENTELlyUE
(On peut monter à cheval jusqu'au sommet, t> ù 7 heures pour aller et revenir. — On peut aussi aller en voiture légère jusqu'au couvent situé au pied du Penteli»
que, et faire à pi*d l'ascension de lainoutagne en 1 h. et demie. On gagne même ainsi du temps, car les chevaux ont une grande difficulté à monter, et surtout à descendre.)
On sort d'Athènes par la route qui longe la façade N. du palais au roi, et, laissant à gauche le Lycabette et à droite le monastère Hagios Asomatos , où l'on peut voirquelques fresques byzantines, on arrive (30 m.) au v. "d'Ambelo- Kypos, l'antique Alopèce, patrie de Socrate et d'Aristide. C est à Ambélo-Kypos qu'aboutit le grand aqueduc construit par Adrien pour amener à Athènes les eaux du Pentélique. On en a récemment déblayé les vestiges. On entre ensuite dans la vaste plaine de Trico-Kambos, comprise entre l'Hymette, le Pentélique et la petite chaîne de collines qui fait suite au Lvcabette.
Bientôt (HO m.), quittant la grande route qui conduit à Céphissia, on prend un chemin à droite, qui conduit, à travers un bois d'oliviers, au (30 m.) v. de Khalandri (Cholarge. patrie de Périclèsi, où l'on peut faire halte et trouver à se rafraîchir. De ce v., il faudrait g h. à pied pour gagner la base du Pentélique ; mais la route est bonne, et Ton peut faire galoper les chevaux. En atteignant le pied de la montagne, on longe un petit ravin; la route tourne à droite vers l'E., et s'engage dans une chaîne de collines bien boisées, sur lesquelles s'étendait la villa de feu M°" la duchesse de Plaisance :
les divers pavillons ou casinos qui la composaient sont inacùevés et
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Mendeh par les Grecs modernes, est élevé de 1110 met. au-dessus du niveau de la mer. Son axe prmcipal est dirigé du N.-O. au S. -H.
Son versant méridional domine Iti plaine d'Athènes; son versant septentrional s'incline vers la plaine
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abandonnés. On arrive ensuite au lô m. i couvent de Mendeli , ou Pentrk. dernier point qu'on puisse atteindre en voiture légère. Ce couvent ne présente rien d'intéressant, sauf une chapelle ornée de peintures byzantine*; mais il eut
entouré de beaux peupliers, on y de Marathon : du coV de l'E., il trouve une bonne source d'eau, domine le canal d'Egiipos. Le
'te aride
o u une ei<
et. au besoin, quelques provisions, sommet n'est quand les moines y sont. On peut j balayée par le vent du N Un peu y laisser la voiture et les chevaux, , à 1E. du tas de pierres qui occupe si i on veut gravir la montagne à le point culminant, on trouve des
gravir la montagne pied. C est ici que commence la véritable montée. Le chemin du Pentélique. d'abord bien tracé, se dirige k gauche vers le N., et s'élève jusqu'aux (15 m. 1 carrières de marbre, qui ont fait la célébrité de la montagne. Le chemin n'est plus alors qu'un ravin couvert de blocs de marbre brisés, et on atteint
point
scellements dans le rocher, qui marquent sans doute la position de la statue de Minerve, élevée jadis au sommet de la montagne.
La vue dont on jouit du sommet est aussi intéressante par l'immensité du panorama, la noblesse et la grandeur des lignes, que par les grands souvenirs qu'elle réveille.
bientôt tlô rri.) la carrière pnnei- Du coté du S -O., c'est la plaine pale, ou l'on retrouve des traces 1 de l'Attique, la petite chaîne du
manifestes de l'exploitation an- Lyeabctte, Athènes, le Pirée, ÎSatique. Le roc était taillé longitu- i lamine, Egine, les montagnes de dmalement au moyen d'un ciseau, la Morte, la chaîne du Corydalle, dont les marques subsistent en- i et, derrière elle, les sommets du core . elles sont très- petites, très- j Cithft?ron; à 10. la chaîne du Par-
nès; vers le S.-E., l'Hymette, tout le promontoire de l'Attique jusqu'au cap Sunium , la double chaîne du Laurium, reliée à l'Anhydros par le chaînon de Lampra ; au delà du Laurium s'élèvent les sommets étagés des Cyclades. — Mais la vue est surtout remarquable au N.-E. La montagne s'incline, par une série de collines onduleuses, vers la plaine de Marathon. La côte dessine uu vaste demi-cercle, qui se termine au N.-E. au cap Marathon ( V.
Excurs. 4). Plus au N., les monts peu élevés de 1 Oropie. parmi le>-
3uels se détache le sommet arrondi u Zastani. Au delà du pic principal du Parnès et de la croupe de l'Arméni, on aperçoit les maisons blanches et les minarets de Chaicis. On voit dans toute sa longueur la grande Eu bée, avec ses promontoires et ses baies profondes, parsemées de petites îles, dominées par les masses puissantes du Delphi n«M-eux **t .lu v«'1« 'iniqio
rapprochées, et parfaitement égales : les monolithes étaieut aussi taillé* sur place, et l'on remarque en différentes places des trous creusés dans le rocher pour y encastrer des poutres et aider h la descente des blocs dans les endroits difficiles. Près de la principale carrière se trouve une grotte k stalactites d'env. 10 a là" met.
de hauteur sur 20 ou 30 mèt. de profondeur, qui sert de retraite au.\ bergers et a leurs troupeaux.
On a construit à l'entrée une petite chapelle , décorée de peintures grossières. — De la petite clairière qui précède cette caverne, le chemin a 'écarte k droite pour gravir un contre-fort, qui mène sur^Om.) une espèce de col, d'où l'on découvre la plaine de Marathon, et d ou, se dirigeant à gauche, on gagne en lô m. le sommet de la mon tagne .
Le Pentélique, nommé Brilessos dan* l'antiquité , Penlehifue au - lui»- '!«• p.ut*aiiM>. i t Pnihh un
Ocba. « Par-dessus ces premiers plans, dit M. Marmot, se laissent apercevoir : au S., l'Ida erétois, dont on voit la pointe bien au delà du dôme de l'Anti-Milo ; à l'E., la péninsule de Clazomène. en Asie ; au N., les deux cimes de Scyros, et les neiges resplendissantes du Pélion et de l'Olympe thessalien ; à 10., le Cyllène et le Parnasse.
C'est en quelque sorte le monde grec tout entier. »
III. l'hymette
Course de 5 à 6 heures, aller et retour* On peut monter à cheval jusqu'au sommet. L'ascension de cette montagne célèbre offre moins d'intérêt que celle du Penteliquc, qui devra toujours être préférée par les touristes obliges de faire un choix.
On 6ort d'Athènes du côté du palais du roi , on franchit l'ilissus sur un pont de marbre, puis, gravissant les premières collines, un peu au N. du stade, on se dirige au N.-E. vers le pied de la montagne, et, passant près d'un Pyrgos ruiné {Agryle supérieur), on atteint en 1 h. le couvent de Ste- Syriani, ou de Ka^sariam, situé dans une gorge retirée et bien abritée de toutes parts; une fontaine antique l'approvisionne d'excellente eau. Le couvent est aujourd'hui une ferme appartenant a l'Etat ; cependant, une fois par an, le jour de l'Ascension, les Grecs s'y rendent en foule en pèlerinage.
— Du couvent, il ne faut guère plus de 1 h. 30 pour atteindre le sommet principal. — Le panorama qu'on y découvre est k peu près le même que celui du Pentélique; mais cette dernière montagne le borne du côté du N. En revanche, onvoitd'un peu plus près la partie S. de l'Attique et le golfe d'Egine.
Le sommet de l'Hymette forme une longue cn*te dont la direction générale est du N. au S. Une proionde échancrure le divise en deux parties : l'Hymette du N., ou Grand Hymette, nommé par les
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Grecs modernes Trélo-vouni, dont le sommet est élevé de 1025 mèt., et le Petit Hymette.ou Hymette du S., nommé aussi Mavro-vouni, et qui portait autrefois le nom d'Anhydros (sans eau); il n'est élevé que de "74 mèt. Son versant occidental donne naissance au bras principal de l'Ilissus et a l'Eridanus, qui se réunissent près de l'ancien Lycée.
— Le mont Hymette n'est pas boisé ; mais ses pentes arides sont couvertes de plantes aromatiques, et nourrissent encore les abeilles qui l'ont rendu si célèbre dans l'antiquité. Près du petit couvent de Kara, on trouve aes restes de carrières de pierre blanche et grise, qui ont été exploitées surtout par les Romains. Selon Pline, l'Hymette possédait aussi des mines d'argent, dont on croit avoir retrouvé quelques traces.
IV. EXCLUSION A MARATHON
D'Athènes à Marathon, on compte environ 7 h., ou 3f> kil. Il est possible d'aller à Marathon et d'en revenir en un jour, avec un relais de chevaux à Cèphisaia. On enverra les chevaux d'avance, et on se fera conduire à Cephissia en voiture, pour rendre la course à cheval moins longue ; mais il vaut mieux consacrer deux jours à cette excursion, et visiter en même temps le Fentelique. On doit descendre sur la plaine de Marathon par le village de Vràna plutôt que par celui de Marathon; la vue est plus belle et on trouve plus facilement un giteà Vràna, soit dans le village, soit dans le petit couvent.
Deux routes conduisent à Céphissia : l'une passe à l'E. du Lycahette par Ambélo-Kypos, c'est celle que nous avons décrite cidessus (v. p. 114) ; mais au lieu de prendre à 1 h. d'Athènes le chemin de droite qui mène à Khalandri, on continue tout droit le long du bois d'oliviers jusqu'au v. de Marousi (Athmone) (2 h. 15 d'Athènes), entouré de vieux oliviers et arrosé par un bras du Céphise, et une belle fontaine au centre du vil-
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lage. Dans la traversée de cette plaine déserte jusqu'à Céphissia, on ne remarque que deux petites chapelles et quelques vestiges d'un ancien aqueduc. L'autre route sort d'Athènes par !a partie N ; c'est la continuation de la rue d'Eole ; elle passe à l'O. de la chaîne du Lycabette , traverse Patttsia^ village où se trouvent quelques villas, et, se continuant sur une plaine dégerte, atteint {$ h. d'Athènes! le v. d'Héracli ;un des 4 Hcraclium de l'Attique). où l'on avait tonde en 1840 une colonie agricole allemande. Fins loin, à gauche, on laisse le village de Koukouvaonès (Héphestia) et bientôt à droite celui de (1 h.) Céphissia, au delà duquel les deux roules se rejoignent. On pourra prendre la première en allant, la seconde en revenant.
Céphissia ou Kiphissiai lôkilom.
ou U h. d'Athènes) était un des douze bourgs de Cécrops, et resta l'un des plus importants dèmes de l'Attique. C'était la résidence d'été d'tiérode Atticus. qui v avait une superbe villa. Lafraicheur du ses ombrages et l'abondance de ses eaux le rendent encore aujourd'hui le séjour favori des habitants d'Athènes pendant l'été. Un platane énorme s'élève au milieu de la place du village. On y visite la grotte des Nymfïies et la source principale du Cephise.
La grotte des Nymphes est une caverne assezlarge, peu profonde, haute de quatre à cinq pieds seulement, tapissée d'herbe* et ombragée d'arbousiers, de myrtes et de lauriers : une eau fraîche et pure, qui filtre à travers les rochers, y forme un petit bassin de 4 a 5 mèt., d'où s'échappe un clair ruisseau. — La source du Céphise, appelée képbalar;, est h quelques pas du village. « C'est un réservoir carré de 4 mèt. de largeur sur 6' m.
de profondeur, environné d'arbres et de verdure. Le courant pris au >ortir du réservoir donne 300 litres J eau par minute ou 432,000 litres par jour. * Au bord de la source,
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on voit les ruines d'un petit temple ; un toit voûté et une colonne cannelée gisant à terre sont tout ce qui reste de l'édifice antique.
De ''autre côté de la source est une petite chapelle chrétienne. A cent pas de là sont les restes d'uu petit temple antique.
Après Céphissia le désert recommence, et l'on parcourt une région montagneuse couverte de broussailles, qui s'étend entre le Pentélique à droite et le Parnès à gauche. On atteint (2 h.) le v. d\4pano-Stamati (l'antique Hecalè?;.
Le chemin tourne à droite et conduit sur la hauteur d'où la vue embrasse la plaine de Marathon, qu encaissent au N. et au 8. de hautes montagnes. Le fond du tableau à l'K. est formé par la baie de Marathon, l'île d'Eubée, et la mer Egée jusqu'aux iles de Zéa et d'Andros. — Ici la route se divise en deux embranchements; celui de gauche descend rapidement par un chemin tout dégradé dans la vallée du Charadros, ou se trouve le v. de Marathon (2 h. d'Apano- Staniati. 7 h. d'Athènes). L'embranehement de droite, qu'on doit prendre de préférence, descend vers la plaine par un sentier étroit pavé de grosses pierres inégales , au couvent et au v. de Vrana (l h.) situés au pied du Pentélique.
Selon Leake, O. Millier et Finlay, Vràna occuperait l'emplacement de l'ancien Marathon. M. Hanriot, d'accord du reste avec la tradition ordinaire, a revendiqué cet honneur pour le Marathon moderne.
Quoi qu'il en soit, si l'on peut avoir des doutes su rie m placement du bourg de Marathon, on ne peut en avoir sur celui du champ de bataille, qui répond parfaitement à la description qu'en a donnée Pausanias six cents ans seulement après la victoire des tirées. La plaine de Marathon a environ 10 lui. de long sur 5 de large. Elle a la forme d'une demi-lune dont la courbe intérieure est formée par le rivage de la baie, et l'extérieure par une série de montagnes : au .S.,
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Pyrgo, espèce de piédestal carré en inarbre blanc, .qu'on suppose être le tombeau de Miltiade, ou plutôt le trophée de marbre mentionné par Pausanias.
La position respective des armées des Grecs et des Perses pendant la bataille de 490 ne peut être établie que par des conjectures. Leake, Finfay et le général Church se sont livrés à des considérations de stratégie savante pour prouver que les Perses s'étendaient sur une ligne plus ou moins oblique entre le murais du S et le mont Koràki, faisant face à Vràna, qui aurait été le centre de l'armée grecque. M. Hanriot leur reproche de donner un front beaucoup trop étendu à l'armée grecque, et nous parait avoir partaite-
les monts Argahki et Aphorisme», qui appartiennent au Pentélique; à l'O. et au centre, les monts Kotrôni et Koràki, et au N. le mont Drakonéra. qui se continue avec le cap Marathon (antiq. Cynosura;.
jetée naturelle qui protège la baie.
Deux marais la bornent au N.
et au 5. : celui du S., le plus petit, est souvent desséché à la fin de l'été, tandis que celui du N., beaucoup plus vaste, reste impraticable en toute saison. Pausanias décrit exactement le ruisseau qui en sort. Tous deux sont séparés de la mer pur une large grève de sable. Le ruisseau de Marathon, ou Cbaradros, débouche entre les monts Kotrôm et Koràki, près des villages modernes de Bey et de Sefferi, et divise la plaine en deux
parties : c'est vers le milieu de la | ment raison contre eux en pinçant
partie S., et à 800 mèt. de la mer, que s'élève un monticule nommé Sorô (le Tombeau), qui n'est autre que le tumulus élevé aux 192 Athéniens morts dans la bataille, dont les noms étaient inscrits sur dix piliers, répondant aux dix tribus. Ce n'est plus qu'un tertre de sable, haut d'environ 10 rnèt.
et de §00 mèt. de circonférence, que Ton peut gravir à cheval ; on y a recueilli beaucoup de pointes de flèches en bronze, d'un pouce de long et de forme triangulaire.
Quant aux silex pointus que l'on y découvre aussi, et que l'on a considérés longtemps comme les pointes des flèches des archers éthiopiens, ce sont des pierres que Ton observe en bien des lieux où les PerBes n'ont jamais pénétré; au contraire, on n'en trouve ni aux Thermopyles ni k Platée. Outre ce tumulus, on en voit deux autres plus petits :
ce sont peut-être les tombeaux des Platéens et des esolaves qui avaient combattu à Marathon.
Pausanias dit positivement qu'il n'existait aucun tumulus élevé aux Perses, bien que les Athéniens eussent pris soin de leur Bépulture. Un peu au N. du grand
la bataille à l'entrée de la vallée du Charadros, près de Bey et Sefferi. On sait que les (irees, se précipitant k la course sur les Perses, plièrent d'abord au centre, mais triomphèrent sur les ailes. Cellesci vinrent alors au secours de leur centre. Les Perses dans leur fune vers Tricorythus périrent en grand nombre dans le marais du N . On a beaucoup exagéré le nombre des troupes perses présentes k cette bataille : M. Finlay évalue d'après Hérodote le nombre des Perses à 40000 environ, dont l'O 000 seulement auraient pris part à la lutte. Les Athéniens et les Platéens comptaient 11 000 combattants. Les Athéniens n'v perdirent que 192 hommes, et les Perses 0 400.
Do Vrana à Marathon, en longeant le pied des montagnes et passant par Sefferi et Bey. il faut compter 2 h. Pausanias décrit près de Marathon une grotte consacrée au dieu Pan et la fontaine Macaria : celle-ci devait son nom à une fille d'Hercule et de Déjà— nire, qui s'était dévouée à la mort pour accomplir un oracle et assurer la victoire aux Héraclide»
contre les Argiens. On observe un
tumulus est une ruine appelée ' pied du mont Koràki plusieurs
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sources qui répondent peut-être à i la fontaine Macaria; elle» forment au milieu du marais un petit couraut, qui va aboutir à un petit lac bal-'-, situé a l'E., à la base du cap Cynosura. Quant à la grotte de Pan, on ne l'a pas retrouvée; ce n'est certainement pas la petite grotte que les guides font voir près de la fontaine d'Inoï, à l'O.
de Marathon. Leuke suppose i ♦ju'clle était creusée dans» le mont Kitraki ; mai* on n'y découvre aucune ( avrrno, et M. liunnot dit avec plus de vraisemblance qu elle n'était autre que la vaste grotte !
creusiV dans le mont Dralconera, ou Leake place les écuries d Arlap'uerne. Le camp d'Artapherne, dont ou montrait les vestiges du > temps de Pausanias. était placé sur le rocher lui-même et non j dans une grotte.
Nous renvoyojis aux ouvrages :
spéciaux de M M. Finlay, Leake et ' Hannot, pour ce qui concerne la f situation trop incertaine* des an- I cienne* villes de îaTétrapole. Prooalintnus Yràna?;, Œnoe iKalentzi ' . de i'Hétaclium (St-Georges de Setfen ? , et de la villa d lie rode Atticus.
Retour de la plaine de Marathon par U râte S. du Penteltque (6 h. 30 m... — En quittant le tumulus. on se dirige à l'O. vers le pied du mont Pentélique, où l'on rencontre (2U m.- quelques tombeaux et un puits : 3ô minutes plus loin on contourne une éminence circulaire, au delà de laquelle on traverse .10 m.) le lit d'un torrent. Le chemin monte et descend de distance en distance, laissantàdroite 50 m.) le monastère ruiné de Daoù. Cet endroit était autrefois fortifie et défendait le plus haut passage du versant du mont Pentélique. C'est a Daoù que M. Hanriot place l'ancien sanctuaire de Phlya, consacré à Bacebus, où se célébraient des mystères analogues a ceux d'Eleusis. Plus près de la cdte, à Hterolzakotdi. *e placerait Myrrhinunte. ancien sanctuaire non m.nn> célèbre, consacré à Diane. I
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Ces deux cultes se rattachaient aux religions de la primitive Attique : V. Brauron et grotte de Pan.
excursion 7). On gagne ainsi (1 h.
le versant S. du Pentélique, puis (35 m.) une hauteur d'où l'on découvre Athènes et d'où Ton atteint en 40 minutes le monastère du Pentélique, situé à 2 h. 15 m. d'Athènes V. excursion 2.)
De Marathon a Rliamnunte ($ h/.
— On te dirige au N. du grand marais, par la plaine de Soufi. où se trouvuit le dème de Trieorythus, et où M. Buehon signale une tour qu'il attribue aux comtes de Sonia, seigneurs féodaux du xiv« siècle, qui s'allièrent à la famille byzantine des Cantacuzène. Franchissant ensuite des coll ines, on arrive à la plaine de Rhamnunte, à l'extrémité de laquelle existent encore les ruines du temple de marbre élevé par Phidias h Thémis. et dont huit colonnes se tiennent debout parmi un amas confus de débris. Sur la plate-forme consacrée au sanctuaire, il existe un autre temple plus petit, plus simple et vu pierre. Ses murs, où la construction pélasgique polygonale se mêle au dorique primitif, lui nsaignent une date très - reculée.
Ce temple était sans doute celui de Némésis, a laquelle était consacré le territoire de Rhamnunte.
Son culte fit place plus tard à celui de Thémis, sorte de Némésis purifiée et adoucie. Près da la mer s'élève un rocher portant les vestiges de l'ancienne forteresse de Uhamnunte , aujourd'hui Hevreo- Kastro. La porte O. est flanquée de tours, et le mur du S. qui s'étend vers la mer est bien conservé.
Sa hauteur est d'environ 7 met. Du coté de la mer, la ville était suffisamment défendue par l'escarpcment du rocher.
V. EXCURSION A PHYLK
4 heures d'Athènes, 8 à 9 li. pour aller et revi-nir à cheval. On peut aller en voiture légère jusqu'au pied du Parnèg.
«)i» sort de la ville par le côi»
N., et, passant près des jardins de l'Académie, on atteint (15 m.) la
fietite colline de Kolonos. C'est 'emplacement du bourg que Sophocle a immortalisé en y plaçant la scène de son Œdipe a Colone:
mais on y reconnaîtrait difficilement les lieux enchanteurs décrits dans le magnifique chœur des Athéniens. Sur l'emplacement même consacré aux Euménides a été bâtie une petite chapelle, aujourd'hui ruinée. On a élevé a Colone un monument funéraire au célèbre archéologue O. MUller; les Grecs l'ont criblé de coups de fusil. On entre dans le bois d'oliviers et on passe le Céphise sur (20 ni.) un pont situé au-dessousdu villagede Lé vt. On laisse à gauche quelques tumulus et quelques ruines; puis à droite (30 m.) la nouvelle ferme de la Heine. Plus loin (40 m.) on aperçoit sur la droite le v. de .Venidi , qui, selon M. Hanriot, marque la situation précise de l'ancien dème d'Acharnœ. Les Acharniens ont donné leur nom à une des comédies d'Aristophane.
C'était une robuste population de bûcherons et de charbonniers qui exploitaient les forêts du Parnès.
Cette industrie s'est conservée de nos jours chez les habitants de Khassia. Le dème d'Acharnée fournil à lui seul, au commencement de la guerre du Péloponèse, 3 000 hoplites, c'est-à-dire un dixième de l'infanterie athénienne. On trouve ensuite les villages de Dragoinnno (b'j m.), de Koukourangi, de Kamatero, et un monastère (40 m.) dédié à Saint Jean, avant d'arriver à Khassia. Un peu en deçà du monastère on laisse à gauche le défilé de Déma, qui conduit à Eleusis par le mont Icare. On observe sur co mont quelques restes des murailles qui défendaient le passjige. Khassia (30 m.) est situé à l'entrée du défilé du Parnès, et répond, selon M. Hanriot, à l'ancien dénie de Chollidœ. C'est dus environs de ce village que descendent les eaux autrefois partagées par des
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aqueducs entre Eleusis et Athènes. Au delà de Khassia, on traverse une petite plaine et un marais, puis on s'élève dans une gorge d'une beauté sauvage, où le chemin est souvent creusé dans le roc. Les premières traces de fortifications antiques que l'on rencontre sont les fondations d'une tour, à la jonction d'un sentier qui conduit à droite au couvent de Hagia Triada et à Décélie. On trouve encore une ruine semblable quelques minutes avant.
(I h. 15) Phylé (nommé Vigla-Kastro, le château du Guet). — La citadelle de Phylé, placée sur un roc escarpé, accessible seulement du côté de l'K., est une position qui a été fortifiée depuis une haute antiquité. Quand Thrasybule s'en fut emparé par surprime avec soixantedix exilés, l'an 404 avant J.-C, il put y braver les attaques des trente tyrans avant de délivrer définitivement sa patrie.
Le circuit des anciens murs existe encore, c Le tout est d'une forme oblonpue, dit Aldenhoven ; la direction des grands côtés est de l'E. à 10., sa longueur est de 510 pieds, sa largeur de 210. Il y avait deux entrées, l'une au S.t l'autre à l'E. ; à l'angle du N.-E. se trouve une tour ronde, au S.-E.
une tour carrée, et une pareille au côté N. en saillie. La plus grande longueur du mur du N., dans son état actuel, n'a pas plus de 225 pieds. Ici. ainsi qu'à 1 extrémité, le rocher était inabordable à cause de son escarpement.
On distingue encore vingt assises de grosses pierres dans quelques parties du mur; elles ont la forme d'un parallélogramme. » La disposition des deux portes montre comment les Grecs ménageaient les approches de leurs fortifications, on forçant l'ennemi à présenter le flanc droit, qui n'était pas défendu par le bouclier. Cette ruine intéressante, qui n'est plus occupée que par des chevriers et leurs troupeaux , offre une vue magnifique sur la plaine d'Athè-
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nés, l'Hymette et le golfe Saronique.
Au-dessus de Phylé, et sur la gauche de
la route moderne, Xcake indique dea ruines qu*il suppose être celles de l'Harma, point Toisin de Phylé, et qui était signale par des phénomènes météorologiques dont la religion s'était emparée.
Selon M- Hanriot, THarma n'était ni une forteresse, ni un lieu habite, mais l'echancrure du Pâmes, qui fe roit d'Athènes même au-dessus de Phylé , et qui ressemble un pen à on char antique
VI. BXCVBSIOX A KLEUS1S PAR DAPHNI
Cette excursion peut se faire en toiture ou à cheval . La dislance d'Athènes à Eleusis, au pas d'agoyate, est de 4 h. On peut donc aller et revenir facilement en un jour. L'heure la plus favorable pour le depart est le lever de l'aurore. Consultez pour cette excursion l'excellente description de M Burnouf, H'Athèn,* à Connthf, dans les Nouvelles Annaies des voyage*. Paris, IttVî.p. sK».
Lu route d'Athées à Eleusis n'est autre que la route carrossable de Thcbea et de Livadie, qui commence à l'O. d'Athènes. C'est en partie l'ancienue voie Sacrée, parcourue par la Théorie ou procession, qui se rendait d'Athènes à Eleusis pour la célébration des mystères. On sort de la ville en descendant la rue d'Hermès, et, presque en face du temple de Thésée, on prend à droite.On laisse à gauche deux monticules formés de cendres et la petite église de Hagia Triada, qu'on suppose occuper l'emplacement de l'ancienne porte Dipyle , mais qui est plutôt construite sur celui de la porte Sacrée {20 m.). On entre dans le bois d'oliviers ; on aperçoit à une certaine distance, à droite, le monticule de Coione; a main gauche est le jardin botanique. On passe successivement trois ponts sur de petits brau du CéphÏ6p . le
sor-
plus souvent à sec, avant de tir (20 m.) du bois d'oliviers.
« La voie sacrée, dit M. Burnouf, retrouvait sans doute la voie moderne au sortir du bois d'oliviers, là où se trouve la chapelle de St- (îeorgo ; car cette petite église parait avoir succédé à un temple antique placé sur le bord du chemin. De la chapelle St-George, la voie sacrée suivait à peu près la m«*medirection que la route royale; mais nous devons l'en séparer au pied du mont Pœcile, hauteur conique à l'entrée du défilé (sur laquelle est bâtie la chapelle Hagios Elias, qui marque, selon M. Hanriot, l'emplacement du célèbre tombeau de la courtisane Pythionicc). La route monte vers la gauche; la voie sacrée prenait la droite du Pœcile et s'engageait dans le défilé par sa partie la plu* basse. * On entre alors (20 m.) dans le défilé mystique , entre le mont Icare à droite *, et le mont Corydalle a gauche. On remarque sur celui-ci une tour et quelques vestiges de murailles. On monte par une pente douce, et du som- I met du passage (1 h. d'Athènes) i on découvre, en se retournant, une belle vue sur la plaine de l'Attique et la ville d'Athènes , qui apparaît ici sous son aspect le plus favorable*. — On descend par une pente rapide jusqu'au (30 m.) monastère de Daphm, situé dans un joli vallon, au fond duquel se montre peu à peu la baie d'Eleusis. Il y avait dans ce lieu un temple d'Apollon. « Il est probable que ce temple n'était pas sur l'emplacement du monastère lui-même, mais un peu plus haut , sur la gauche de la route, au lieu où
1 Non» «uivnni ici avec M. Btirnonf la dénomination généralement adoptée. Cependant U. Hanriot, dan* une #a»anle di»eus«ion, place te mont Icare din« la Diocrie, au mont Za*Um, et donne le nom de Corydalle \ toute la chaîne ijm t'elend du Pâme* au r4ii.il de Salamine. l.'.Kialetts n'e»l que le toinmet du Corydalle le pliM rtpproclu' de h mer.
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l'on voit les restes d'une église byzantine. » — On observe dans la cour du monastère quelques débris de colonnes rapportés. Dans l'église même, on trouve des mosaïques byzantines gravement endommagées. On voit encore au sommet du dôme un buste colossal du Christ et quelques pendentifs assez bien conservés. On montre aussi deux mauvais sarcophages en marbre. M. Huchon a retrouvé les tombeaux des ducs français d'Athènes dans un souterrain prati- ■ que sous le Narthex. — A côté du i monastère sont les restes d une j muraille qui défendait autrefois le I passage. — Au-dessous, le ravin, qui commence, se creuse de plus en plus; les flancs de l'Icare sont dépouillés de verdure, tandis que de frais sapins couvrent les rochers du Corydalle. « La voie Sacrée suit la rive droite du ravin, et non la gauche, comme la route j moderne : on voit eà et là le rocher taillé ; la route turque était établie sur la voie antique ; il en reste des débris. Bientôt le ravin devient moins proiond ; la vallée se resserre et forme ensuite une petite plaine parsemée de beaux oliviers : la mer occupe toute l'embrasure de la vallée; à la pointe de Salamine, sur la gauche, cor- j respond, sur la droite, la pointe [ du mont Trikéri ; le« monts Géra- i niens forment le fond du tableau.» j Bientôt on voit, à droite de lu route ^30 m.), remplacement de l'ancien !
temple de Vénus Philé, élevé pir la flatterie à Philé, femme de Démétrius Poliorcète. Des niches ejr-voto sont creusées dans le rocher contre lequel il s'appuyait, et l'on remarque à côté un amas de pierres cyclopéennes non taillées, dont quelques-unes sont en place et dessinent grossièrement une tour. Ces pierres sont mentionnées par Pausanias. « Le khani de Scarmanaa {15 m.), construit sur le bord de la mer, à quelques pas de la route, marque à peu près , la moitié du trajet d'Athènes à j fcleusis. Searnianga e&t un nu-tolthi \
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(ferme appartenant à un couvent), situé aune demi-lieue sur la gauche , dans la direction de Salamine. » C'est un lieu solitaire, fort agréable à la vue : M. Burnouf y a retrouvé beaucoup de pierres, helléniques. On aperçoit, dans cette baie retirée, les lies Pharmacuscs, dont la plus grande contenait, dit-on, le tombeau de Circé.
Deux sentiers, que l'on pourra prendre au retour, conduisent en 2 ou .'J h. de Scarmanga au Piree : l'un passe pur une gorge déserte du mont .Eguleus, l'auire suit le bord de lu iner; il est plus intéressant que le premier, puisqu'il fuit voir tout le canal de Salamine; on y trouve sur le rocher les traces d'une voie antique. Les deux sentiers se rejoignent au pied tb- 1 1 J^galeos, au bord de lu petite baio de Kerasini (40 m. du Piree,.
Au delà du khani de Scartnanga, la route tourne à droite et suit le rivage, taillée dans le roc, et confondue avec la voie sacrée. A l'issue des rochers (10 m.) s'ouvre vers la droite une petite plaine, occupée par le premier des lac> salés de Pheiti (P^itst). La voie sacrée tournait à droite et faisait le tour du lac, sans quitter les rochers qui l'environnent. La rouie modernesuit le bord de la rner, sur l'étroite alluvion qui sépare le golfe des étangs. Ces étangs sont entretenus par plusieurs sources salées, dont les principales sont au pied des rochers. Les anciens supposaient que les eaux des lacs Kheiti venaient du canal d'Kubée.
On 6ait que ces deux lacs étaient consacrés l'un à Cérès, l'autre a Proserpine : les prêtres d'Kleusis avaient seuls le droit d'y pécher.
Ces lacs nourrissent encore d'assez gros poissons. Le second est beaucoup plus marécageux que le premier; on ignore si la voie Sacrée en faisait aussi le tour, et allait passer près d'un temple , dont MM. Burnouf et Hannot ont reconnu les restes à l'extrémité S.
de ce lac. — A quelques minute.^
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de ces lacs , on franchit le Cépbise Éleusinien , et l'on entre dans la .plaine de Thria. Cette plaioe, qui s'étend le long de la baie, depuis les lacs Hheiti jusqu'à Eleusis, forme un vaste bassin clos de toutes parts par les monts Corydalie et Icare à l'E., la chaîne du Parnès au N., et celle du Cubœron à l'O. : les montagnes de Calamine la protègent contre \e< venis du S. Son cours d'eau principal est le Cépbise Eleusinien, Ojiii prend sa source au-dessus d EU uthères. — Cette terre classique de l'agriculture, cette plaine de Cérès pourrait encore donner de belles récoltes, mais l'incurie de ses habitants l'a laissée bien déchoirde son antique renommée. — La route, depuis le pont du Céptme jusqu'à Eleusis, présente un assez grand nombre de raines. C'est d'abord (25 m.) le tombeau d'un certain Straton, sarcophage avec une inscription, et les assises d'un monument en marbre; puis, à gauche ;t5m ), un tombeau avec des voûtes; — enfin ilô m.}, iil'jnirée d'Eleusis, oh montre dans 1 église liagios Za~ charias deux colonnes égyptiennes en marbre, surmontées de chapiteaux en feuilles de palmier ; deux statues et quelques fragments ont été déposés dans la même église.
— On voit dans la plaine, à droite, quelques arcades de l'aqueduc construit sous Adrien.
Éleusis (aujourd'hui Élcfoina) , ville dont la fondation remonte aux temps les plus reculés, dut sa célébrité aux temples Je Ce>ès et de Proserpine, et aux mystères qui étaient célébrés en l'honneur de ces deux déesses, et qui passèrent pour les plus sacrés de la Grèce jusqu à la chute du paganisme, ("était un des douze Etats originaires de l'Attique. On raconte qu'une guerre ayant éclaté entre Eumolpus, roi d'Eleusis, et Erechhée, Toi d'Athènes, les Eleu*ilens, vaincus, reconnurent la suprématie d'Athènes, à la seule condition que celle-ci respecterait J
ELEUSIS
leurs mystères. Eleusis devint un dème de l'Attique, mais conserva le titre de ville et le privilège de battre monnaie. Une lois par an.
la grande procession se rendait d'Athènes à Eleusis par la voie Sacrée. L'ancien temple de Cérès brûlé par les Perses , l'an 484 avant l'ère chrétienne , ne fut reconstruit qu'au temps de Périclès. Les trente tyrans, chassés d'Athènes, se réfugièrent à Eleusis ; mais ils ne purent s'y maintenir longtemps. Sous la domination romaine, Eleusis dut à la célébration de ses mystères une grande prospérité. Elle fut détruite par Alane, en 396, et disparut alors de l'histoire. Spon et Wheler, qui la visitèrent en la trouvèrent
entièrement déserte. Dana le siècle suivant, elle fut habitée de nouveau, et c'est à présent un pauvre v., nommé Élefsina, par corruption de son ancien nom. — <c Eleusis était bâtie sur l'extrémité E. d'une hauteur rocheuse parallèle au rivage, et séparée à l'O. par une petiie plaine des pentes au mont Kérata. L'extrémité E. de la colline avait été nivelée artificiellement pour recevoir le temple de Cérès et les autres bâtiments sacrés. Derrière, on voit les ruines d'une acropole. Un espace triangulaire, d'environ 500 met. decôté, qui s'étend entre la colline et le rivage, était occupé par la ville.
Du coté do l'E., les murs étaient tracés sur une chaussée artificielle se continuant avec les môles du port, qui était entièrement artificiel, m (Leake).— l.e temple de Démêler, ou Cérès, était, selon Strabon, le plus grand de la Grèce; le plan en avait été dessiné par Ictinus, l'architecte du Parthénon ; mais sa construction dura de longues annfes, et bien des architectes y furent employés, l.e temple était au centre du v. moderne; aussi est-il très-diffieiled'en reconnaître les détails.— Les Propylées étaient une exacte copie de celles d'Athènes. Plusieurs édifices, un temple de Triptolème, un d'Arté-
mis Propyléenne, et un troisième de Neptune, mentionnés par Pausanias , paraissent avoir été placés vers le N.-E. de la colline, où l'on trouve beaucoup de débris; mais rien ne peut indiquer leur situation exacte. La fontaine Callichore, où les femmes d'Eleusis avaient institué des chants en l'honneur de la déesse, était peutêtre celle que l'on voit un peu plus au N., à la bifurcation des chemins de Mégares et d'Eleuthères.
État actuel. — * Cette ville, dit M. Burnouf, est entièrement déchue de son antique splendeur :
ses monuments sont tous détruits jusque dans leurs fondements ; son port est ruiné; ses tombeaux n'existent plus ; il n'y a plus de statues d'aucune sorte ; quelques familles albanaises, comprenant à peine le grec vulgaire, habitent un amas de mauvaises masures le long d'une colline au bord de la mer. C'est un des lieux qui ont passé par le plus de mains 11 y a sur la hauteur quelques pierres pélasgiques; à côté d'elles, des constructions helléniques; au pied de la colline, les restes de la jetée qui protégeait le port contre les vents de l'ouest ; les ruines des Propylées sont de reconstruction romaine. Les barbares de la grande invasion n'ont laissé aucune trace de leur pussage ; mais la tour qui domine Eleusis est une tour franque. On trouve dans le v. plus d'une maison qui date de la domination des Turcs, et se reconnaît à la forme de ses arcades. Les ruines d'Eleusis sont peu intéressantes :
quelques pierres helléniques, quelques aires de maisons sur les rochers. » On observe, au N.-E., des fûts de colonnes, des chapiteaux, des parties de moulures, etc. « Au milieu de ces restes , dit Aldenhoven, on distingue une espèce de grand médaillon, dont le centre est orné du buste colossal d'un guerrier cuirassé. La tête n'existe plus ; la sculpture parait romaine.
iJne colonne du grand temple , ainsi qu'une partie de la muraille
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du S. du temple, sont encore visibles. » L'épaisseur de la muraille donne lieu de croire que des chemins secrets y étaient ménagés.
VII. EXCLUSION AU CAP SUNILM
Cette eicursion demande de 8 à 3 j.
Deux routes conduisent d'Athènes an cap Sunium, lune par le N. de l*Hyn>eUe,lt Mésogec, K'eratia et Thoricos ; l'autre par le S. de l'Hyraette, Van , Olympos et Le pian a. La première route demande 11 à 12 heures. On peut aller en voiture légère jusqu'à Keiatia (7 h. d- Athènes). La seconde demande 10 h. Ou passe!»
nuit à Legrana ou a Keratia. Nous conduirons le voyageur par l'une de ce» route» et nou» le ramènerons par l'autre
A. O'ATHÈNE» A SUNIUM PAR LA MBSOtttK, PORTO-RAPHT1, KERATIA ET TUOBICOS
On suit la route du Pentéliqne jusqu'à (30 m.) Ambélo-Kypos (F .
Excurs.î'. Laissant alors à gauche le chemin de Céphissia. on se dirige ver3 l'extrémité N. de l'Hymette, au pied duquel (r0 ni.) on rencontre une colonne de marbre blanc, avec une inscription du moyen âge. Le défilé qui sépare l'Hvmetie du Pentélique était gardé par deux dèmes importants :
Pallènc et Gargette. MM. Leake et Hanriot s'accordent à reconnaître la position de Pallène dans des ruines helléniques très-étendues, qui se voient à l'extrémité N. de 1 Hvmelte, sur une hauteur isolée, à gauche de la route, près de deux petites églises. -(iargette, où se trouvait Te tombeau o'F.ury«thee, est placé par les mêmes auteurs au ham. de Garitô, à 2 kilom. 5 au ;n.- E. de Pallène. -La position de Pallène en faisait une place importante; aussi fut-elle souvent le théâtre de luttes sanglantes :
Thésée et les Pallantides , Eurysthée et les Héraclides, Pisistrate et lesAlcméonides, y vidèrent leurs différends par les armes. C est * que Pisistrate gagna la bataille qui le mit pour la troisième foi»
en possession de la souveraineté.
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Au delà de Pallène, on entre dans la Mésogée; la route de cbars se dirige directement au S.-E-, presque en droite ligne, jusqu'à kératia (7 b. d'Athènes\ laissant à droite le v. de Liopesi (Pœania , patrie de Démosthène } ; puis Koursalaa (Sphettos). Plus loin, à gauche, est Marcopoulo (6 h. d'Athènes . l'ancienne Céphali , selon M. Hanrîot , station a*sez favorable pour ceux qui voudraient étudier en détail cette contrée.
Enfin, cette route, longeant le S.
du mont Mérenda, et passant près des v. Khalyvia de Kouvaras, et Kouvaras, atteint Kératia.
Mais à cette route directe nous préférerons une route un peu plus au X., qui passe par quelques localités intéressantes : c'est d'abord, à partirde l'angle N. del'Hymette, le v.de(30m.) Kharvati{ïlngnousj ; on y a trouvé récemment beaucoup "d'antiquités , notamment des sculptures et les restes d'un aqueduc. Traversant ensuite la Balana, petite rivière qui limite au N. la plaine de la Mésoçée, on passe par (25 m.) Paeangelaki, puis on entre dans un dénié qui semble avoir été fortifié. Toute cette contrée est couverte de chapelles en ruines. Laissant à droite Bala, on traverse (15 m.) Jalon, ou Gtallou; puis on laisse à droite Spata, et à gauche Vathy-Pigadi {Phréar, patrie de Thémistocle). — On arrive alors (1 h.; sur un plateau, naguère encore embelli dejardins, qu'entourent deux branches de l'Erasinus. et qui est regardé comme le site de Bran r on, cité représentée aujourd'hui par les deux très-petits v. de Palxo- Vraona et de (30 m.) Vraona. « Ce fut l une des douze villes de la confédération ionienne.
Elle était célèbre par le culte d'ArtêmU Brauronienne , dont le temple, à ce que pense M. Hanriot. occupait précisément la hauteur de Mereouriou, sommité située un peu plus au N., près du rivage, et où existe actuellement une chapelle de Si-Jean. On v remarque des débris considérables.
A SU.MUM
L'ancien culte pélasgique de l'Artémis Scythique , à laquelle on immolait des victimes humaines, s'adoucit a,uand l'Attique fut soumise par 'lhésée. Le culte sanguinaire de Diane ne lut bientôt plus qu'un chaste symbole : toutes les filles des Athéniens devaient être vouées à la déesse, après avoir atteint leur cinquième année, et avant d'avoir passé la dixième ; par suite, elles devaient, avant de se marier, offrir un sacrifice à Diane Brauronienne.
Au S. de Vraona , on trouve une tour à moitié ruinée, et Ton descend dans la petite vallée de l'Erasinus, qui va se jeter à la mer, non loin de là, dans une petite baie, appelée Port Livadi. On atteint ensuite (l h. 10 Porto-Raphti, ou Raphti- Limant, dans une baie commode et vaste, dominée au N.
par le mont Pérati, haut de 307 m., et qui plonge à pic dans la mer.
Au centre ne la baie est un ilot, nommé encore Prasa , et, sur la pointe du rivage qui partage cette baie en deux bassins, existent des débris d'anciennes habitations.
C'cstvers cette pointe que se trouvait le dème de Prasix, qui renfermait le tombeau d'Érisichthon, et dont le port servait aux communications d'Athènes avec Delos. — Au S. de Prasix, la côte devient trop escarpée pour qu'on puisse la suivre, et ne présente que le petit port Daskalio. La roùte s'élève dans une région montagneuse et boisée; on trouve çti et là quelques débris antiques, et l'on atteint
(2 h.) Kératia (l'ancien Potamos, qui renfermait le tombeau d'Ion et de Xuthus. 7 h. d'Athènes, 3 à 4 h.
de Sunium), le plus gros bourg du Laurium, et la station la plus favorable pour passer la nuit. « La petite , mais riche et agréable plaine de Kératia, dominée au S.
par la double corne du mont Kératia , renferme des sources qui donnent naissance à tous les cours d'eau de cette partie de l'Attique.»
Hanriot.:
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En quittant Kératia, et en se dirigeant vers le S.-E., à travers une plaine cultivée, on gagne par une route pavée
(45 in. ; Metropisi, v. bdti près des ruines de l'ancienne Amphi- Iropce. Franchissant ensuite un coteau couvert de pins rabougris, on aperçoit la mer et les îles d'Hélène, de Ccos, de Cythnos et de Sériphos, et bientôt on arrive à (45 m.) ■
PortO-Mandri (ancien Thoricos).
« C'était Tune des douze cités de lu confédération ionienne. Du temps de Pline elle était déjà détruite. On y voit des ruiues remarquables, qui ont été souvent destinées, surtout un théâtre de forme oblongue, les reste* d'un temple, et, sur le cap qui sépare le Porto- Mandri de la crique Vrysaki, les débris d'une forteresse, élevée par les Athéniens en l'an 408 av. J.-C.
La plaine, n'étant plus cultivée, est envahie par les plantes lacustres. » (Hannot.)
En face de Thoricos s'élève l'île tV Hélène, ou fie Longue, aujourd'hui Macronisi , longue arête de rochers nus. Pausanias fait dériver son nom d'Hélène, femme de Ménélas, qui aurait abordé dans cette île après la prise de Troie. Elle est éloignée du rivage de 6 kil., et a toujours été déserte.
« Anaphlystos à l'O., et Thoricos à l'E,, marquent la limite de l'ancien district du mont Laurium, dont les différentes branches occupent toute la pointe extrême de l'Attique. C'est une sorte de haut plateau étroit et longitudinal à pentes amollies ; sa plus grande élévation ne dépasse pas 050 met.
Il renfermait des mines d'argent, dont l'exploitation , commencée sous Pisistrate , appliquée à la Hotte sous Thémistocle. contribua à former, pendant la durée de la guerre du Péloponèse, une bonne part du revenu public : affermée ensuite a des particuliers, elle devint moin^ productive; au temps d'Auguste, elle était abandonnée. * Hanriot.}
En quittant Thoricos, on suit quelque temps le rivage, et 1 ou s'élève (35 m.} sur les pentes du Laurium ; on traverse un bois où l'on trouve des galeries creusée* dans le roc. Au huut d'une montagne, on observe les restes d'un fort qui servait à tenir en respect une contrée habitée presque entièrement par des esclaves, i A moitié chemin, entre Thoricos et Sunium, est le Porto-Patwrmo ou Gdidouro- Mandra , l'ancien Pa~ norme. Après avoir dépassé ce port, vrai crique de pirates, on suit les sinuosités du rivage, et l'on aperçoit bientôt l h. 50) le temple brillant de
Sunium , spectacle saisissant dan s ces agrès tes solitudes.* Le cap célèbre, au bord duquel se dressent les quinze colonnes encore existantes, quilui ont valuson nom moderne de cap Colonnes, est peu élevé. Le flot a rongé les rocherê et semble vouloir détruire la base puissante de l'édifice. De là, on jouit d'un coup d'oeil qu'il serait dillicile de décrire. Homère indique déjà ce promontoire comme sacré : Neptune y était adoré avec Minerve. Aux petites Panathénées, il s'y faisait une joute navale. Il est à 10 lieues d'Athènes et à 42 kilom. du Piréc. Au pied du temple, à l'O., se trouvait le port avec le dème de même nom. Pendant la guerre du Péloponèse 113 av. J.-C), Sunium fut fortifié, et l'on peut reconnaître tout le pourtour de l'enceinte, qui parait avoir aussi compris le temple.
Cicéron et Strabon parlent encore de Sunium comme d'un dème notable. Actuellement il n'y a plus mémo une cabane de pécheur :
tout est désert. » (Hanriot.)
Le célèbre temple de Sunium était un hexastyle dorique ; mais il ne reste aucune colonne de la façade. Le nombre primitif des colonnes des côtés est incertain, mais il reste debout neuf colonne* du côté S. et trois du côté N., avec leur architrave, ainsi que les deux colonnes et un des pilastres du pro-
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naos qui portent aussi leur architrave. Les colonnes du péristyle avaient 1 inèt. 02 de diam. a la base, et 89 centimèt. sous le chapiteau; J'entro-colonnement était de 1 met. 48. La hauteur avec le chapiteau était de 3 met. 78. Le marbre, fortement corrodé à sa surface . provenait sans doute des montagnes voisines. Il est d'un Çrain moins homogène et moins tin que le marbre pentélique. Les murs de la forteresse étaient de la me'roe pierre. L'entableinent du péristyle était orné de sculptures, dont on a trouvé des restes parmi les ruines. Une grande quantiiéde dalle* en marbre qu'on avait prises pour des fragments de pavage ne sont autre chose que des basreliefs dans l'état le plus complet !
de dégradotion. Au X. du temple, et presque en ligne de sa façade E..on trouve les restes des Propylées, qui avaient env. 15 met.
de long sur 9 de large, et présentaient à chaque extrémité une façade de deux colonnes doriques entre pilastres soutenant un fronton. Ces colonnes avaient 5 met.
16 de hauteur avec le chapiteau, >ui centimèt. de diamètre à la base, et "i mèt. 6 d'entre-colonnement.
Leeke remarque qu'il n'y a plus de trace d aucun édifice particulier élevé à Neptune, qui n'était sans doute honoré à Sunium que par ud autel.
B. î>e scxim a atuîcnks. far lkgrana,
OLTHPOS T.T VA»!.
En revenant du cap, on descend sur la grève sablonneuse du port de Sunium, on remarque quelques tombeaux, puis le chemin, souvent très-rocailleux, parait suivre la direction d'une ancienne roule d< ckan; 1 empreinte des roues se reconnaît dans les endroits où le sentier actuel franchit des rocher* nus. On arrive alors dans une petite plaine couverte d'arbres résineux, .« long du petit port Legraua. A i kilom. jN.-O. du cap Colonnes,
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on trouve PaUeo - Legrana. probablement l'ancien Azenia. En face, s'élève dans la mer un rocher à pic formant l'îlot connu sous le nom de Gaidouro-Nisi. île Provençale, ou île de PatTOCle. Ce dernier nom n'est pas celui du héros troyen, mais celui d'un amiral du dernier roi de Macédoine, Persée, qui commandait la plus puissante flotte de son temps, et qui avait fuit de cette île une station fortifiée. On quitte lacôte pour remonter le vallon boise de Korphona qui se dirige vers le N. et on arrive (l h. 30 m. de Sunium) à Legrana, misérable hameau qui parait être l'ancien dème de Laurium, et qui forme la station la plus voisine du cap Colonnes. On se dirige à l'O. et on franchit une espèce de col pour descendre près d'une tour ruinée, au hameau de (30 m.) Cataphygi Phégée). Au delà, on descend sur la plaine d'^t nuvyso. laissant k gauene la baie assez profonde de Saint-Nicolas, de l'autre côté de laquelle on remarque des salines assez étendues. La plaine est dominée à l'O. par le mont Olympos, aujourd'hui Elymvo, qui projette dans la mer l'îlot d'Eléoussa ou Arsida et le promontoire d'Astvpalœa. C'est ici que M. Hannot, pour des raisons que nous ne pouvons reproduire, mais qui nous semblent concluantes, placel'ancien Colias, contre l'opinion générale des antiquaires, qui mettent le Colias beaucoup plus près d'Athènes, les uns au Trispyrghi de la baie de Phalère, les autres à la pointe d'Hagios Kosmas. Il 'n'y avait pas, du reste, de cap Colias, mais un rivage de ce nom sur lequel s'élevait le temple célèbre de Vénus Colias, où les femmes d'Athènes allaient célébrer des fêtes solennelles.
C'est pendant une de ces fêtes que Solon et Pisistraieayantsurpris les femmes des Mégariens, avec qui ils étaient en guerre, en profitèrent pour leur enlever Salamine.
Plus tard, on raconte que les debris des vaisseaux perses furent .
après la bataille de Calamine, jetés par le vent d'O. sur le rivage de Colias.
Traversant une plaine marécageuse, on arriveà (lu.' la ferme isolée à'Anavyso (Anaphlyste) (3 h.
de Sunium). On suit alors la plaine, comprise entre le mont Olympos au S. et le mont Kératia au N., pour gagner (30 m.) Olympos ^Œgylia\ misérable hameau avec une vieille tour, où l'on peut, à la rigueur, trouver un gîte. Au delà d'Olympos, on entre dans une région déserte qui s'étend jusqu'à Vari et presque jusqu'à Atlnnes, et qui, d'après Hérodote, fut le dernier asile que les populations helléniques, devenues maîtresses du sol, laissèrent aux vieux Pélas-
Ses. .On y rencontre souvent des ébris de murs pélasgiques, et de nombreux tumuli. « La contrée est, du reste, empreinte d'un cachet particulier Nulle part ne se fait plus vivementsentir la désolation d'une terre dès longtemps ruinée.
Du temps des Komains déjà cette contrée était un désert.» (Hanriot.)
A partir d'Olympos, il est difficile de trouverile l'eau. Près d'une tour en ruines à gauche (45 m.) on aperçoit la mer , un petit promontoire et quelques îlots; traversant alors une plaine couverte de broussailles et d'arbres résineux, on atteint (90 m.) un défilé entre deux monticules , puis on descend dans une petite plaine d'où l'on découvre la mer à gauche. C'est là, près du hameau ruiné de Thinikia, oùsubsistent d'anciens tombeaux, que se trouvait le dème de Lampra inférieure.
Hemontantdans un nouveau défilé (20 m.) qui renferme quelques cabanes de bergers, on redescend dans un petit vallon, où l'on reconnaît à gauche (20 m ) l'emplacement ou dème de Thorx, signalé par un puits , une ferme ruinée et la chapelle de Saint-Dimitri.
On gravit ensuite (15 m.) une colline boisée pour redescendre dans une plaine bien cultivée, d'où l'on aperçoit l'Hymette. Au
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delà de cette plaine, on franchît (30 m.) dcns un défilé étroit et pittoresque l'extrémité N. de la petite chaîne du mont Kérarnoti.
Traversant (10 ni.) une petite plaine cultivée, on atteint (15 m.) un puits, près duquel sont deux maisons, et les ruines de Thili. Un peu plus au N., vers l'angle de l'Hymette, le hameau de Lamvrika indique le dème de Lampra supérieure, qui fut l'asile et le tombeau de Cranaiïs, chassé d'Athènes par l'Hellène Amphictyon. Au delà de ces faibles vestiges de civilisation , on rentre dans la contrée déserte d'Anagyros au pied du petit Hyraette ," nommé Ânhydros (sans eau) ; peu d'endroits méritent mieux ce nom.
Changeant tout à fait de direction, on s'avance de TE. à l'O., parallèlement à la chaîne de Kérarnoti, vers le cap Zoster, et l'on atteint (45 m.) le namcau de Vari, d'où la vue s'étend sur la baie du même nom. On y trouve quelques fragments antiques.
A 45 m. de Vari, sur le rêvera de l'Hymette, se trouve la célèbre frotte de Pan, appelée aussi grotte d'Archid&mus.
Il serait difficile de la trouver sans guide. Le troue d'un pin, escalier peu commode, sert à la descente et a remplace les degrés tailles dont la trace existe encore. Un pan de rocher formant paroi en partage l'intérieur en deux chambres distincte», où pendent des stalactites. Au fond de la caverne, les infiltrations entretiennent une source) limpide. On y trouve un autel dédie à Apollon, un autre au Grand Tout (Pan), la statue mutilée de Cerès ou de Cybèle, et une tète de lion. Une inscription d'un caractère archaïque, et qui parait une espèce d'ex-voto, apprend que cette grotte a été consacrée aux Nymphes par un certain Archidamu* de Pbères La sculpture ressemble, par la rudesse de son style, à la métope de Sélinonte et aux lions de Mycènes, et parait remonter jusqu'à une antiquité trèslointaine.
« Cette partie de l'Attique est la seule
[Route 5.j D'ATHENES A CUA ou ie rencontrait le culte de Pan, ce dieu vajrue et agreste, sous le nom duquel la nature entière semblait enfermée comme en un symbole grossier. Ses sanctuaires étaient des grottes; et jusqu'à la bataille de Marathon les Athéniens l'a- Taient repousse de leurs temples. Mais à cette époque, l'invasion medique faisant taire toute rirai» te de races, Pan eut sa grotte à l'Acropole et à Marathon, en mémoire dn secours qu'il prêta dans cette occasion au* Hellènes.
« Cest dans cette grotte que jadis le divin Platon, jeune encore, tint pour sacrifier à la divinité du lieu. Il est permis de croire que le jeune disciple de Socrate Tenait y adorer, ron le Pan rustique de la mythologie populaire, mais bien le P«m primitif, qui était comme une gros- 9 iere ébauche de cet être suprême, que son génie devançant les siècles allait révéler au monde. > (Hanriot.)
Au delà de Vari, on franchit une spèce de col compris entre l'Hymette-Anhydros et le cap Zoster.
« Ce passage parait avoir été jadis soigneusement gardé, à en juger oar les deux Palteo Kastro, dont les ruines existent encore à 1 endroit (45 m.) nommé Palœo-Vari (Anagyre) et parmi lesquelles il se trouve une construction cyclopéenne.
« Le cap Zoiter, projeté parla chaîne de l'Hymette, est une forte péninsule, nommée aujourd'hui mont Kaminia, qui aboutit à la mer par trois langues de rochers 'Kavoura, Vouliasrr.eni et Zervi), au delà desquelles l'Hymette projette encore l'îlot Pbaura, aujourd'hui Phlèva, rocher assez pittoresque et vivement coupé. C'est là, disait-on, que Latone, près de mettre au jour Apollon et Diane, avait délie sa ceinture, et le cap avait pris son nom de cette circonstance. »
Palaeo-Vari dépassé, on traverse une lande aride et couverte seulement d'arbrisseaux; on laisse à gauche le petit port Hahki (Halae- >fexonides% on descend dans un
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vallon qu'arrose un torrent venant de l'Hymette, nuis on remonte sur (I h.) un plateau où se trouve le hameau de «assam 'Aixones, patrie de Chabria-») , ' situé en face du promontoire de Hagios Kosmas. De ce plateau, on aperçoit le Lycabette, l'Acropole et la colline de Musée. On rencontre ici à droite et à gauche de la route (10 m.) les restes de plusieurs édifices antiques, et l'on atteint (5 m.) Trakonis , grande ferme dominée par une émmence qui porte un pyrgos avec une petite église.
Selon M. Hanriot, Trakonis représente l'ancien Halimons, partie de Thucydide, où l'on célébrait les mystères de Cérès Thesmophore.
A partir de Trakonis, la culture commence à reparaître sur les collines, qui s'étendent à gauche jusqu'à la baie de PhAlère. On traverse plusieurs torrents descendus de l'Hymette, et (45 m.) on aperçoit de nouveau la baie de Phalère et le promontoire de Trùpyrghi. On commence à descendre vers Athènes, puis, au bas d'une pente assez roide, creusée dans la colline du Stade, on débouche sur l'Ilissuf, en face du temple de Jupiter Olympien, et l'on rentre dans Athènes (1 h.).
D'ATHÈNES A CHALCIS
PAR KAT1PBAR1, KAPANDR1TI, M ARCOPO0L0, OROPOS.
(15 heure*, deux jonrt. — On couche A M*r-
ropoolo.)
D'Athènes à Céphissia (3 h.). (1*.
Route 4, 40.)— Au delà de Céphissia, on traverse le plateau buissonneux qui unit le Parnès au Penlélique, et d'où descendent la plupart des sources du Céphise , lesquelles, jointes à l'aetion des torrents , ont creusé des ravins aux parois très inclinées, dont la profondeur dépassse 60 mèt. On laisse à droite le chemin de Sta-
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mata et de Marathon, pus le hameau de Boyau, et i on s'élève par des pentes bien boisées jusqu'au (*2 h.i passage de katiphori, qui franchit la chaîne de collines par leequelles le Parnès s'unit à la région de Marathon . On descend alors dans une petite plaine verdoyante, enfermée de tous les côtés par les montagnes, au centre de laquelle, sur uneéminence nommée aujourd'hui Kotroni, où subsistent des restes de fortifications, se trouvait Aphidna,. l'une des douze cités de la confédération ionienne. Elle fut détruite par Castor et Pollux, qui y reprirent leur sœur Hélène, enlevée par Thésée; rebAtie plus tard par les Athéniens, Aphidna vit naître le poiMe Tyrtée, et les deux tyrannicides Harmodius et Aristogiton. Le v. de Kapandriti (1 h. 15) a pris en partie l'importance qu'avait autrefois Aphidna.
La routed'Oropos, laissant à droite le v. de Varnava, près duquel on remarque une fort belle tour hellénique en marbre, et plusieurs restes de sculpture et d'architecture, puis le v. de Vilia et le
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renommée de la terre. Il fut un des sept que consulta Crésus avant de se résoudre à entrer en lutte avec les Mèdcs ; Mardonius le consulta aussi avant d'aller camper à Platée, et le consul romain Paul Emile le visita après sa victoire sur Perséc,en 109. Celui qui voulait interroger l'oracle devait jeûner tout un jour, et attendre, couché dans une toison fraîche.
qu'Amphiaraiis vint le visiter duii* son sommeil.
Au delà de Marcopoulo, on descend vers la mer et l'on jouit d'une belle vue sur l'Euhée. On
laisse à droite sur le mont Zastani le v. de Kalamo [l'antique Psanhis), et l'on arrive à (1 n.v Scala, ou Hapii Apostoli. petit port qui sert d'échelle à tout le district pour les communications
avec Erétrie, et qui représente l'ancien Delphinion, port d'Oropos. « Les restes d une ancienne jetée, quelques vestiges helléniques, une chapelle ruinée , des fragments d'architecture, une colonne de marbre qui sert d'amarre, des puits, des jardins, une fontaine
mont Zastani, et a gauche, les v. de d'eau suumàtre sur le rivage, sont T/iourka, de Masi et le mont He- d'ailleurs tout ce qu'on peut noter
leui, se dirige par une contrée montagneuse vers Marcopoulo {ï h.), gros bourg, situé a 3 kilom.
de la mer. dans un haut vallon planté d'oliviers et d'arbres de toute sorte, arrosé par une source qui sort de terre à 1 300 met. S.-O.
du village. On y trouve un des meilleurs kham de la Grèce.
C'est à Marcopoulo, et plus spécialement à la source d'Hagia Ptghi ( la sainte source), que M. Hanriot, dans une discussion savante et qui nous semble péremptoire contre les opinions de MM. Finlay et Leake , place la source sacrée et l'antique oracle d Amphiaraùs. Cet oracle devait son nom à Amphiaraùs, un des sept chefs argiens qui assiégèrent Thèbes : il t tait tameux par sa science divinatrice ; après sa mort, on lui rendit les honneurs divins,
d'antiquités à Scala, village qui semble plus peuplé de chien»
aboyants que d'habitants. Les ensablements de l'Asope paraissent avoir beaucoup exhaussé le lond de ce petit port, où. quand on aborde, il faut aujourd'hui se faire descendre à dos d'homme. Peutêtre une baie exista-t-elle jadis U où est actuellement une plaine. > (Hanriot.)
A 3U00 met., au S.-O., dans les terres, se trouve le v. d'OropOS, qui représente bien l'ancien Orunos, malgré l'opinion contraire de M . Finlay, adoptée comme à regret par M. Leake , mais réfutée pat M. Hanriot. d'accord en cela avec la plupart des antiquaires. Oropos était construite à l'embouchure du lleuve A^ope. qui vient de Platée :
cette ville appartint le plus souvent aux Athéniens, qui sen ser-
ot son oracle devint un des plus | vaient pour débarquer des troupes
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.•n Béotie. et pour assurer leurs | Laapi, dominée au N. par une montagne abrupte, nu sommet de la qut'lle on trouve des ruines hellénique». C'est l'antique Aulis; on appelle encore ee pavs Vliké ou Avliké. La petite baie <îu S. semble être 1p petit port d'Aulis, qui, selon Strabon. ne contenait que 50 vaisseaux. Le grand port, où se réunit la flotte grecque sous les ordres d'Agamemnon, avant de se diriger sur Troie, parait être la baie de Laspi. Elle est fort étroite, sans doute, pour contenir les 1266 vaisseaux énumérés par Homère, mais suffisante cependant pour des bâtiments aussi petits que l'étaient ceux des (irecs.
La grande baie semi-circulaire, au N. de la montagne, est beaucoup trop agitée par le courant de l'Eunpe pour que ces faibles navire* pussent y jeter l'ancre avec aécurité. Il faut ensuite contourner les versants rocheux des montagnes qui forment cette baie, pour atteindre l'entrée de l'Euripe. Vue de cette distance, avec ses mosquées et leurs minarets, la ville de Chalcis a un aspect tout à fait oriental. Passant au-dessous du fort turc de Kara- Baba, on arrive enfin au détroit de l'Euripe, que l'on traverse sur un pont tournant, et l'on entre à (3 h.) Chalcis. [V. Route 18.)
lunicitions avec l'Eubee, crenier de l'Aitique. Elle fut prise en 402 par les Thé bains, qui transportèrent ses habitants à 7 stades plus loin dans les terres. Celte nouvelle Orope est représentée, selon M. Hannot, par le v. de Svcamino, situé en effet à 7 stades 1260 mèt.» d'Oropos, sur la rive béotienne de l'Asope. On y trouve quelques débris et des inscriptions antiques.
IVp Syeamino on peut se rendre à Tana^re en 3 h. en remontant le cours de :J»ope On traverse d'abord une gorge remarquable resierrée entrf le Mavro- Vooao, dernière ramification du Parues, -t les collines marneuses qui longent la plaine de Deliuœ. An delà de cette gorge on débouche dan» la plaine d'Hyporeia.
Au delà de Scala, on traverse une large plaine d'alluvion, on franchit l'Asope. et, longeant le bord de la mer. au pied d une chaîne de collines marneuses, on atteint (2 h.
15 Delvu, /antique Délium. Cette petite ville, le port de Tanagre, possédait un temple d Apollon Dé- Jien. Ce si sous ces murs que, Tan 424 av. J.-C, les Athéniens furent complètement battus par les Thébains. Le philosophe Socrate y combattit à pied avec un courage admirable, et y sauva les jours du jeune Xéoophon : lui-même dut »od salut à Alcibiade, qui servait dans la cavalerie.
On continue le long du rivage joaqu à (1 h. 15} Dramisi , où la carte française marque à tort le me de l>é\man. On traverse une [ lame parallèle à la mer, et bornée ,x j'E. par des collines peu élevées; on passe par les hameaux de G lésali •^t de Tcbek-bi, laissant un peu à gauche Je v. de Vatby. En cet endroit le canal de l'Eubée est tr^a- resserré : un promontoire avancé de IEubée porte le fort Hjhtzî, bâti par les Turcs et commandant entièrement le passage
(D'ATHÈNErf A CHALCIS par décelir rr tanagre.
(72 kil.,î jour*. — On couche ï Kikoml««:.j
D'Athènes à Patissia 3 kil }. (F.
Honte l\, 4°.) — Au delà de Patissia on quitte bientôt la grande route de Kapandriti pour prendre ikilom.) un chemin à gauche, qui traverse le bois d'oliviers ('S kilom.); puis, après avoir franchi le bras principal du Céphise , on laisse a gauche le chemin de Ménidi et l'on remonte à droite presque parallèlement au Céphise , qui co
ule
On contourne la petite baie de I dans un ravin assez profond. La
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roule incline un peu vers le N.-E., à travers une plaine couverte de landes et de buissons. On a sur lagauche le Parnès, ou Ozéa.
dont le pic principal atteint 1413 mèt., et à droite le Pentélique?
8kilom. plus loin, on franchit un ravin et un bras du Céphise ; on laisse à gauche le hameau ruiné de Varibobi (Pœonida?, selon M. Hanriot) , alors on commence a gravir les hauteurs qui joignent le Parnès au PenU liqùe, etlon atteint (6 kilom.) la fontaine de Tatoy (5 h.
d'Athènes), place de l'ancienne Décélie, Tune des douze cités de la confédération ionienne. Sophocle y avait son tombeau. On arrive ensuite {i kilom.) au défilé (Klidi), qui existe entre le mont Katsimyti et le mont Maounia. Mardoniusse rendant d'Atlique en Béotie traversa ce défilé avec l'armée des Perses, l'an 479, quelques jours avant la bataille de Platée. C'était aussi là qu'était placée la fameuse forteresse que les Lacédémoniens élevèrent, l'an 413 av. J.-C, sur les conseils d'Alcibiade, banni de sa patrie. Cette occupation ruina l'Attique et amena, huit ans plus tard, la prise d'Athènes. De la citadelle lacédémonienne , il ne reste plus aujourd'hui qu'un amas de gros blocs taillés, épars sur la cime étroite du mont et ensevelis dans une végétation très-vivace.
De ce sommet escarpé, on domine toute la plaine d'Athènes et toute la région N. du Parnès, jusqu'au cap Cynosure de Marathon. Du côté opposé ii Tatoy, la forteresse plonge sur un précipice abrupt qui la mettait hors de toute atteinte.
En redescendant du Katsimytsi, on franchit la source principale du Cbaradros, et par un sentier difficile, dans des rochers escarpés, on atteint un défilé agreste entre le mont Liopési à gauche et le mont Béletzi à droite, et (4 kilom.) la chapelle d'Hagios Merkourios, où se trouve une fontaine ombragée de superbes platanes. Les voyageurs y font ordinairement une
station. Là se trouvait Sphendale, et Mardonius y campa en allant de Décélie à Tanagre.
On descend ensuite dans une»
plaine où coule la Marmaradn, affluent de l'Asope, et laissant h main droite (3 kilom.) un sentier oui conduit en? h. à Oropos, pardessus le Mavro-Vouno, on se dirige à l O. au pied des montagnes vers le v. de (7 kilom.) Kakosialési (l'antique Hyporeia?), entouré d'un bois d'oliviers, et situé au pied d'une muraille à pic formée par le mont Arméni, qui le domine de 764 mèt.
De Kakosialesi. on se rend on 3 h. à Tanagre (12 kilom.) par un sentier qui longe le pied des montagnes et traverse Liatani , ou par un chemin un peu plus long (14 kil.). mais plus facile, qui se dirige d'abord au N. à travers la plaine, franchit l'Asope (l h.) à gué près du point où il reçoit Ja Marmarada et un autre ruisseau, passe ensuite au 1 h.) hameau aima , près duquel on remarque une vieille tour, qui commande une partie de la Béotie, et atteint (1 h.) les ruines de
Tanagre. Cette ville avait été bâtie par les (Jéphyréens, colon»*»
phénicienne qui passa ensuite a Athènes. Sa position sur les frontières de la Béotie l'exposa à toutes les vicissitudes de la guerre.
Kn 457 av. J.-C. les Lacédémoniens s'en emparèrent et repoussèrent une attaque des Athéniens unis aux Argiens. L'année suivante (456), les Athéniens vainqueurs rasèrent ses murailles. En 426. ils défirent sur son territoire les Béotiens et leB Tanagréens. Au temps d'Auguste , Tanagre était, avec Th es pies, la ville la plus prospère de la Béotie. Elle fleurit jusqu'au vi* siècle. C'est aujourd'hui un lieu désert. Elle a vu naître Corinne , qui vivait vers 470 av.
J.-C, et qui fut la rivale de Pindare. Les Tanagréens étaient surtout une population agricole : ils avaient inventé les combats de coqs.
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L'emplacement de Tanagre est une large colline presque circulaire qui s'éh've sur la rive N. de i'Asope. A TE., un ruisseau se jette dans ce fleuve. La partie supérieure de la colline est rocailleuse et abrupte. Les ruines de Tanagre sont plus remarquables par leur étendue.que par leur grandeur. Les murs, dont il ne reste que les fondations, embrassaient un circuit d'environ 3 kiloin. Du edté S. il y a quelques restes d'une construction polygonale, et d'une porte dont le linteau, fait d une seule pierre, a plus de 2 met. de long. Du côté du N.-O. on observe les restes d'un théâtre creusé dans le flanc de la colline, et au N.-E.
le* restes d'un édifice d'un marbre vert sombre. Le sol est jonché de fragments de poteries. Les églises de Saint-Théodore au S., de Saint- George et de Saint-Nicolas au N.
de Tanagre, contiennent quelques fragments antiques.
Chemin de Tanagre à Tbèbea (86 kilomëtrrsi par Bratzi, Dritxa et Spaïdès
fV.R. 9.)
En quittant Tanagre, on sedirige ver» le N.. a travers une large plaine, et l'on arrive à (f> kilom.
Sktmatari , village de 80 maisons, d'où Ton rejoint le» bords de l'Euripe à 6 kilom.) Gierali. prés de Vatby. De là à Chalcis, 11 kilom.
V. Routes 5 et
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I» k. M m. - 0<i roorhe an klwni de Koundoar? ûo aa khani de ka»a.)
D'Athènes à Eleusis (V . Route 4.
rj*6. — 4 h .) — En quittant Eleusis, la route suit la plaine dans la direction du N.-O. jusqu'au (1 h.) v.
<ie Mandra. laissant à droite celui <ie Ifagoûla. Elle traverse alors une région montagneuse bien boia'-e pour gagner (1 h. 30)le khani de P*l*o-Koundoura situé dans un val-
Orifxt.
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Ion solitaire. Plus loin on atteint (Ih.) une hauteur d'où l'on reconnaît a TE. , par-dessus un premier rang de montagnes, les sommets de l'Hymette ei du Penlélique. On domine un bassin qui semble celui d'un ancien lac ; on V descend; mais, près d'un petit khani avec une chapelle, la route tourne à gauche, et s'enfonce dans une vallée qui se dirige vers l'O.
et au fond de laquelle on aperçoit sur une hauteur le v. de Vilia; (45 m.) une tour en ruine, de construction hellénique, près du petit v. de Mazi, marque, pour M. Hanriot, l'emplacement de 1 antique Œnoi*. On entre dans un autre petit bassin cultivé et l'on arrive a (30 m.)
Gyphto - Kastron (château des Egyptiens ou Bohémiens!, ou le khani de Rasa (5 h. d'Eleusis), au pied du mont('itha?ron, près d'une des sourcesprincipales du Céphise Eleusinien. On y trouve une caserne de gendarmerie et un khani pour les voyageurs. Sur un mamelon escarpé se voient les ruines de l'acropole d Éleuthères , qui marquait la limite de l'Attique et de la Béotie, et défendait le défilé du Cithœron. « L'enceinte s'étend de l'E. à l'O., sa longueur est de 3b0 mèt. et sa plus grande largeur de 100 mèt. Les murs sont de construction hellénique, et flanqués de tours carrées en saillie. Ces tours, irrégulièrement placées et encore en assez bon état, avaient deux étages dont chacun contenait deux chambres : le premier étage n'a qu'une seule porte de 1 mèt. 16 à la base, et dont la largeur diminue en haut* le second étage a deux entrées et trois petites fenêtres; les murs de ces tours ont 1 mèt. 62 d'épaisseur.
Les murs de la citadelle ont 2 mèt.
60 d'épaisseur. On y comptait sept portes, dont deux "au N. et au S., et les autres à l'E. et à l'O. Les portes ont à la base l mèt. 35, en naut 1 mèt. 19. Dans l'intérieur du péribole se trouvent les ruines d'une bâtisse rectangulaire, de
construction polygonal?. Leake a voulu, contre l'opinion générale, dter à (iyphto- Kastron le nom d'Eleuthères , qu'il donne à Myûpoli, mais cette opinion a été pleinement réfutée par M. Hanriot.
c Eleuthères passait pour avoir été fondée par Bacchus. La belle Antiope y mit au jour Zéthuset Amphion . Cette ville a vu naître aussi Myron, sculpteur fameux. Elle ne fut jamais comprise parmi les dèmes de l'Attique : elle était, comme Platée, une ville associée, mais indépendante, comme l'indique son nom. *
A 4 h. de Gyphto-Knstron est situe le village de Vilia, d'où l'on se rend, par un chemin pittoresque, aux ruines d';Eiçosthèna, sur le» bords de la baie de J>ivadostro; on y trouve les murs d une forteresse flanquée de tour», et les restes d'un mole.
Au delà du khani de Kasa, la route s'élève en contournant le mamelon de Gyphto-Kastron, décrit de nombreux zigzags et passe plusieurs fois le torreut. On rencontre (20 m.) une fontaine turque et on commence à apercevoir le sommet du Cithœron, ou mont Elatia (mont des Sapinsl. Cette montagne, théâtre d'anciennes légendes parmi lesquelles celle de l'exposition d'ŒJipe est la plus célèbre, forme la limite de l'Attique et de la JJéotie ; son plus haut sommet, àl'O.de (îyphto-Kastron, est élevé de 14)1 met. En 40 m., on atteint le sommet du passage « d'où se déploie, dit M. Hanriot, l'admirable panorama de la Déoue, dominé par les grandes masses du Parnasse éblouissant de neige, et du double Hélicon qui se prolonge par la ligne crénelée des Apres rochers Liuéthricns jusqu'au bourrelet qui dérobe Thèbes à la vue.
A la gauche du spectateur se dressent les trois pics aigus et chauves du Oithaeron, dont ia longue pente descend jusqu'à Platée.
Des deux côtés du Korombèle, qui sépare le Cithceron de l'Hélicon,
URECE .
l'œil voit s'enfoncer étroites, que la pensée suit jusqu'à
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deux val]
la mer de Corinthe, où elles vont porter, l'une le Permesse, l'autre l'Œroë. Letictres. Ascra, Thespies, les trois lacs béotiens et les monts qui les entourent, et plus près la plaine de l'Asope jusqu'aux hauteurs de Tanagre , tels sont les principaux objets qui attirent les regards. La bordure du tableau est formée par les chaînes de l'Eubée et de l'Œta. »
De ce col un chemin, qui descend à gauche vers 10., conduit directement à Platée (l h. H) (F. R. 11), d ou l'un peut rejoindre Tbèbes en 2 heure».
La grande route descend alors vers le N. dans la grande plaine de la Béotie ; au delà du (1 h. 15 m.) i pont sur l'Asope, on laisse à droi te, dans un coude formé par cette rivière, remplacement supposé du camp retranché de Mardonius (F.
Platée! . et l'on arrive h
Thèbes (F. Hou te 8; (1 h. 30.— 3 h. 45 du khani de Kasa.
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PAR PniLE.
(il lien ras environ. — On conclu air b««oi« à D«r veno-SiAltsi.)
D'Athènes à Phylé (4 h.— F. Route 4, 5" . — Au delà de la gorge de Phylé, la route de Thèbes descend dans Ja haute plaine de Skourta, où Leake et M. Hanriot s'accordent à placer les anciennes forteresses de Drymos et de Panade, sujet perpétuel de contestations entre le* Béotiens et les Athéniens.
Drymos s devait probablement sur une hauteur boisée , au lieu nommé Kavasala, où se trouvent un pyrgos déinautelé et des ruines helléniques. Panade était à l'entrée même de la plaine de skourta, au v. de A h.; Dei véno-Sialési. De ce v., on descend en 1 h. 30 environ au pont Mitropolitis, sur l'A-
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tope, et on entre da.ua la grande , rentra dans la
plaine de la Béotie. On laisse à gauche 1 h. » le* ruines de Golemi, pui» on rejoint 5tJ m.i la route carrossa b.e, à 3f0 m. de
Thèbes. G h. 40 m. de Pbylé.)— liiitotre. Aux origine* de Thèbes rattachent les mylbea les plus célèbres de la Grèce , et, jusqu'au vi* siècle avant J.-C. , la :able se mêle presque constamment à lhistoire. Ou counait les -»gendes de Cadmus, qui, vers Ij^O, s'établit le premier sur lu l'adrnée avec une colonie phéni cienne; U légende de Zéthus <j Amphion.qui agrandirent la ville et U fortifièrent <1457) ; celles de LaiBs et de Joeaste , d 'Œdipe et d'Anugone, chantées par Sophocle.
U rivalité d'Ktéocle et Polynice, i expédition malheureuse (1313) des sept chefs contre Thèbes chantée par Eschyle*, la prise de Tnebes par les liis des sept chets, ou guerre des Kpigones ,1307) , appartiennent à l'histoire , mais peuvent encore inspirer les poètes.
A une époque voiàine de la guerre de Troie. Thèbes, comme le reste du pays, fut conquise par le* Béo-
nen*. population colienne chassée .Je la Pijihiotide et de la Thessalie, et les anciennes races disparurent.
Ver» l'an 11*26, les Thébains abolirent la royauté et adoptèrent la :orme républicaine. Thèbes devint la cité dominante de la fédération béotienne. Mais elle révolta -es aillés par son profond égoïsme et sa tyrannie V. Platée, Thesptea, R. 11;-. Par haine pour les Athé mens, elle s'ailia aux Perses, et devint l'enneniie de In liberté grecque; mais vaincue avec les Perses a la bataille de Platée (419), et affxibiie par ses guerres avec Athènes et Sparte, elle ne put, après la bataille de Coronée 447), conserver ie premier rang dans la fédération. Les Spartiates, d'accord avec i aristocratie thébaine , s'emparèrent de la Cadmée (384). et pendant trois ans firent peser sur fnebe* un joug tyrannique. Main
ville sous un déguisement, massacra les tyrans, et expulsa la garnison lacédémonienne.
Dès lors une nouvelle ère commence pour Thèbes : Epaminondas anéantit l'armée Spartiate à Leuctres (371), envahit quatre fois le Péioponèse, et détruit la prééminence de Sparte par la création de la ligue arcadienne et le rétablissement de Messène. Grâce a son génie, les Thébains arrivent à l'apogée de leur gloire, et dirigent li- I pendant dix ans les affaires oc la et. Grèce. La mort d'Épaminondas , après la bataille de Mantinée (36i), met un terme à leur puissance, et, comme dit Justin, < Thèbes n'eat nlus célèbre que par ses malheurs. »
Les Thébains entreprirent la guerre sacrée contre leB Phocéens, et, gnlce à l'appui intéressé de Philippe, rétablirent leur domination sur Orehomène et quelques autres -. îlies. L'éloquence de Démosthèiu* put enfin réunir Thèbes et Athènes contre l'ennemi commun ; mais le roi de Macédoine écrasa les deux armées dans les champs de Chéronée .338), et se rendit maître de Thèbes. En H35ses habitants se révoltèren t. Alexandre la reprit et la détruisit de fond en comble, n'épargnant que la Cadmée et la maison de Pindare. Rebâtie vingt ans après par Cassandre, elle ne retrouva jamais son ancienne splendeur : du temps de Pausanius (174 ans après J.-C), l'Acropole seule était habitée. Au xiir siècle, Thèbes acquit une certaine importance, et fut renommée pour ses fabriques de soie. Les seigneurs francs en firent une place do guerre. Sous les Turcs, elle se réduisit à quelques misérables maisons bâties sur la Cadmée. Aujourd'hui, le v. occupe la même position ; mais il s'est agrandi et amélioré. C est le cheflieu d'une éparebie.
Topographie. — Thèbes est bâtie sur la Cadmée . colline élevée
u .W». Peh'pidas, un de* proscrits, | d'envion 50 mètres et compléte-
l'Ali
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ment séparée des hauteurs envi- i le lit de rismène ; la seconde, Elecronnantes: sa forme est celle d'une trœ, au S., entre la Cadmée et le f»llmse dont le «rrand axe se di- ! mont Isménus, sur la rouie de Pla-
rige du N. au S. La ville actuelle se compose d'une grande rue, qui traverse la Cad m te dans le sens de sa longueur, et de quelques ruelles latérales. Elle possède un khani médiocre, un assez bon café, et plusieurs maisons où l'on peut trouver un logis confortable.
La ville antique était bornée à l'E. par rismène, qui jaillit de la fontaine Si-Jean (l'antique Mùlia\
tée ; la troisième, Neitœ. au N.-O. .
près de la Dircé et sur la route de Delphes.
Des fouilles, faites il y a peu de temps sur la Cadmée ont mis k découvert des soubassements antiques, qui semblent avoir appartenu àun temple. Sur la colline Isménus, les ruinesde l'église St-Luc marquent l'emplacement du temple d'Apollon. Le pavé antique se
ioniuine oi-jcuu ^ , - — r . ^ r
et à l'O. par la Dircé , qu al i- , retrouve presque en entier hors mentent plusieurs sources, dont la ' de l'église, à lb' cent. env. au-desprincipale est lafontaine Paraporti sousdu sol. Prèsduchœur de coite (Dircé), située au pied de la Cad- ! église on remarque un tombeau de niée. Ces deux rivières, encaissées 1 marbre qui passe pour celui de dans des ravins assez profonds saint Luc. Un peu de ce marbre servant de défense à la ville, se , réduit en poudre opère, selon la rejoignent au N. dans la plaine. Le croyance populaire, des guérisons ruisseau Strophia coule entre la miraculeuses. Ce monument n est Dircé et rismène, et sépare la pas antérieur au ni» siècle, et deux Cadmée des hauteurs Isménus et inscriptions grecques à moitié effa- Amphion. L'Acropole occupait la j cées nous apprennent qu'il a servi Cadmée, ma;s la position de la; de sépulture à un dignitaire roville est problématique . Forch- 1 main.
bramer U place : sur •« J>«"»" ! De Thèb„ k Ch.lci.. Bout«9 ei 10.-
irizi^r* «u? il » ^r ^ c™.
contraire qu'elle était située dans R- U.-a Haharte et Livudie. R. 12,la petite vallée comprise entre la a Orchomine, R. l*et 1G, - a Athènes. Cadmée et le Teumessus, où l'on j R. 7 et 8 -à Tanagre. R. u et 6,-» Kokvoit encore les ruines d'un aque- kino et au lac Copaîs, R. 10.
duc ; mais aucun reste de monu- !
ments ne vient confirmer ces hypothèses. On peut suivre la ligne des murailles franques qui entouraient la Cadmée. Au N., près i d'une grande tour carrée, on voit
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quatre ou cinq assises de construction cvclopéenne : ce mur, épais de 8 met. 40, faisait peut-être partie de celui que la tradition attribue K Amphion. Quant aux sept portes, qui avaient valu à la ville son surnom poétique, il n'en reste aucun vestige, et l'examen attentif des lieux permet seul de déterminer approximativement la position de trois d'entre elles. La première, Proetidès, était située au N.-E.. dans la direction du v. de St-Théodore, et probablement au point où la route dcChalcis traverse
(6 li. ÏO p«ur le< clioam de U,;»gci; uui* U routa e,t bonne et peul cire parcourue en 4 h.)
On sort de Thèbes du côté N.-E., et franchissant la Strophia et le lit de l'Ismène, on traverse le«v. de St-Théodore . où l'on remarque une jolie fontaine dont l'eau s'écoule par douze bouches. Laissant k gauche (6 m.) le chemin de Kokkino et de Martini [V. M. 10), on longe la base du Teflimessus, qui sépare la plaine de Thèbes de la vallée de l Asopus. Son sommet le plus élevé, le mont Soros, est couronné de quelques ruines hel-
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léoîques. Continuant à travers une I grande et triste plaine, mal cultivée, sans arbre», et entrecoupée de tourbières, on rencontre .'35m.', des traces de fondations antiques, connues dans le pays sous le nom de Portes. Plus loin (50 m.) un monticule isolé (Misso-Vouni) marque l'emplacement du v. de Teumessus. où l'on voyait du temps de Pausanias untemplede Minerve Telchinia.
Vue route qui s'ouvre à droite couduit par Spaidès, Dritsa et BraUi, à (4 h.) Taà (7 b. Oropos. ( V. R. 6 et 7.)
A CHALCIS
On remarque à gauche (1 h.) le couvent de St-Jean et le mont Sagmaia (Hypatus , sur lequel s'élève le couvent de la Transfiguration, fondé par Alexis Comnène.
Une fontaine \35 m.) au pied «lu Lvko-Vouni indique la position de l'antique Harma. La route se resserre entre des rochers couverts de broussailles et d'arbres rabougris , et, traversant un torrent (1 h. 10 m.i, laisse à droite une fontaine, et à gauche l'emplacement de l'antique Mycalessus. C est là que, selon la légende, la génisse qui conduisait Cad m us avait mugi i.u^MTii. Cette ville fut entièrement détruite par les Thraces l'an 413 av. J.-C. Du temps de Pausanias elle n'existait déjà plus. On gravit ensuite le Klepto-Vouni (montagne des Voleurs , qui se rattache au mont Ktypa (Messapius), que l'on aperçoit sur la gauche, et l'on passe entre deux hauteurs , surmontées de ruines helléniques. Du sommet*du col 45 m.> on découvre une belle vue sur le pont et la ville de Chalcis, le canal de l'Euripe et les montagnes boisées de l'Eubée.On descend (45 m.) dans une plaine parsemée de rochers . et l'on contourne la baiecirculairedeVourco.
Enfin, laissant à droite (12m. ï la route de Vathy et d'Oropos (V . K. 5) et a gauche il2 m.) celle de Martini et d'Atalanti ( V. R. 11;, ainsique Uhauteur couronnée par le fort de
Kara-Baba, on traverse le pont de l'Euripe, et l'on arrive (10 m.) à Chalcis [V. R. 18).
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PAR KOXKINO ET LARYUNA.
Deux jours (19 1 Î0 h.) par des chemin* difficile* ; ne pis *e ch»rgiT de hajfa.c». — On couche à Kukkmo ou i Martini.
On sort de Thèbes au N.-E. par le chemin direct de Chalcis (F.
R. 9), qu'on quitte bientôt pour prendre à gauche (12 m.) le chemin de Martini; puis on traverse la plaine d'Aonie, mal cultivée, et présentant à peine quelques prairies le long des ruisseaux Kénavari et Ismène. A 1*0. est le mont Sphingius (Phaga) [V. R. 12), et à l'E. le mont Hypate (Sagmata). On quitte la route pour (1 h. 15) aller sur la gauche visiter (45 m.) le lac de HyHca (Likéri) , dont le bassin, entrecoupé de rochers, se divise en apparence en plusieurs lacs. L'antique Hylee, qui lui donnait son nom et oui a passé pour la patrie de Pindare, était située pri s de l'angle S.-O.
du lac. Sur la rive N\, on observe un assez grand nombre de ruines helléniques. Enfin, M. Buchon a signalé le long de la rive O. les vestiges d'une voie antique. On rejoint ;1 h. 15] la route de Martini et l'on arrive aux bords du lac de Paralimni, dont le nom ancien est très-incertain 'Harma?;. C'est un bassin de forme ovale, long de 7 kilom., à égale distance entre le lac Hylica et le rivage d'Anthédon. Les deux petits lacs présentent dans leur aspect une grande ressem blance. « Ils sont , dit M. BurnouP, étroits et contenus dans de3 bassins dont les pentes s'ont abruptes et stériles. Les eaux s'y conservent comme dans des vases profonds sur lesquels l'évaporation a peu de prise : il ne
\ LeUic Cojiais-, in Archives des mission* scientifique* et liUém- , 1850, p. 133.
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profondeur et la solidité des roches qui les ento.urent : aussi leurs eaux restent-elles toujours limpides. Leur température est très -élevée, et leur atmosphère chargée de vapeur. Ces deux lacs nourrissent d'excellents poissons qui, avec ceux de Chalcis, approvisionnent le marché de Thèbes. > Leur niveau est de beaucoup inférieur à celui du lac Copaïs (08 mèt.) et de la plaine de Thèbes (50 met.), car le lac Hylica n'est ou'à 58 met. au-dessus "du niveau de la mer, et le lac Paralimni seulement à 30 nu* t. On a supposé que ces trois lacs communiquaient entre eux et se déversaient dans la mer par ces conduits naturels appelés Kataxwlhra , dont nous avons déjà parlé p. 22. La communication du lac Copaïs avec le lac Hylica n'est pas douteuse (V. ci-dessous]; mais rien ne prouve que celui-ci communique avec le lac de Paralimni , et M. Burnouf nie formellement que ce dernier communique avec le rivage d'Anihédon ; l'inclinaison des couches de rochers du mont Ptoûs s'y oppose.
Après avoir laissé à droite ^30 m.) une ruine hellénique, et k gauche le v. de Houngara, I on gravit (45 m.) un col escarpé d'où l'on découvre une belle vue sur le lac Copaïs, l'Hélicon et le Parnasse.
De ce col, on peut descendre par un sentier plus facile et bien ombragé vers la «orge de Perdiko- Vrysi (fontaine des perdrix), et, laissant à gauche le v de Karditza, gagner (l h. 30] Kokkino (6 h. de ThTbes,
Si l'on ne craint pas d'allonger la route de '2 a 3 h., on peut descendre dans la plaine, rejoindre le lac Hylica, visiter au-dessous de Sengena la fontaine intermittente, qui sert d'issue au katavothron S. du lac Copaïs, remonter vers le X. pour visiter ce katavo-
u ne
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ci-dessous), suivre (1 h. 45) baie du lac Copaïs, a l'entrée de laquelle on remarquera une chaussée antique, reliant le pied du mont Ptous avec celui du mont Sphingius, gagner les ruines d'Acrasphium et (45 ru.) le v. albanais de Karditza.
Les ruines d Acraephium consistent dans une acropole avec une enceinte hellénique assez bien conservée, et des vestiges de mai* sons et de rues. L'église Saint- George, située un peu au-dessus, est bâtie sur l'emplacement et avec les matériaux d'un temple:
on y remarque beaucoup d'inscriptions grecques. L'enceinte du téménos, très-bien conservée, forme la clôture de l'église et de son cimetière. Acraephium était une des anciennes villes de la confédération béotienne : elle devint Iç refuge des Thébains, après la destruction de leur ville par Alexandre. Sur la montagne qui fait face aux ruines d'Aor»phium. s'élevait le sanctuaire d'Apollon Ptous. dont l'oracle fat consulté par Mardoniu*.
Dans le trajet de Karditza à Kokkino, on découvre de belles vues sur le lac Copaïs, sur la petite i le de Gla, couronnée d'une ruine hellénique. Sur la rive N., on aperçoit Topolias, l'antique Cop*, ancienne ville béotienne qui us joué aucun rôle dans l'histoire.
Kokkino n'est qu'un v. de cinquante maisons entièrement peuplé d'Albanais. On peut y trouver un gîte pour la nuit.
Le lac Gopais occupe à peu près le centre de la plaine de lt Béotie.*c 8a figure, dit M. Burnouf, est celle d'un carré, avec deux baies vers l'O., et deux autres baies du cdté de l'F., dont les plus septentrionales sont celles qui s'avancent le plus dans les terres.
Au N. et à l'K., les eaux du Copaïs *ont arrêtées par les îlancs abruptes de grands rochers calcaires. La partie la plus profonde est au pied
thron et plusieurs puisards sein- j de l'antique Copie. Vers le S.-O blablcs à ceux que nous trouve- ( au contraire, les alluvions entniirons dans la direction de Larymna née* des pentes douces de l'Héli-
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con ont diminué la profondeur.— Le lac Copaïs reçoit toutes les eaux de la B«£otie occidentale par trois rivières principales : l'Hercyne , le Cephise et le Mêlas. Dans ses basses eaux, il couvre une superficie de J jO kil. carrés , les hautes crues en couvrent -230. La différence du niveau près de l'antique Copae est de 6 met. au-dessus du Ut du Mêla»; dans les grandes inondations, elle va jusqu'à 7 met.
40. » M. Burnouf évalue le volume des eaux du lac à 690 millions de mètrtrs cubes à la tin de l'hiver, et à 337 millions à la fin de Tété : dans les grandes inondations , il s'élèverait à 740 millions demètres cubes au-dessus des basses eaux. C'est en janvier et février qu'ont lieu ces crues maximum, par suite de la fonte des neiges.
Les eaux du lac Copaïs se perdent de deux manières, par l'évaporation et par les katavothra. Les trois principaux sont ceux ou se précipitent l'Hercyne, le Céphise et le Mêlas. 11 ne "faut pas croire que ia plus grande partie des eaux du iac s'écoule par ces katavothra; iis sont fort petits, et, étant placés au-dessus du niveau du tond du lac, ils agissent à la manière d'un trop-plein dans les grandes inondations, lis cessent d'ailleurs d'être en activité à partir du mois d'avril : le lac diminue alors par l'évaporation. Mais il n'en est plus de
même quand ils se bouchent dans la saison des pluies. C'est sans doute à leur oblitération qu'il faut attribuer le déluge d'Ogygèt, dont les traditions grecques nous ont gardé le souvenir. A différentes époques, les inondations ravagèrent les villes voisines du lac, et il parait qu'à certaines époques les anciens entreprirent des travaux au lac Copaïs, soit pour se garantir des crues extraordinaires , soit pour acquérir, aux dépens du lac, des terres cultivables. Sous Alexandre, un certain Cratès fut chargé de nettoyer les digues, probableraentleskatavothra, du lac Copaïs.
Les travaux furent interrompus par
copais. wy
suite d'une révolte des béotiens. Peut-être est-ce a lui qu'il faut attribuer les grands puisards que I on trouve aux deux cols qui séparent le Copaïs de la baie de Larymna et du lac Hylica1. Il y en a jusqu'à sei2e. Malheureusement, ils ne sont ni les uns ni les autres dans la direction des katavothra: mais peut-être s'agissait-il de creuser un canal artificiel pour jeter les eaux du lac à la mer.— Ce projet , qu'on a remis en avant dans les temps modernes, et qui donnerait à la culture un vaste terrain marécageux et insalubre, aurait, selon M . Burnouf, l'inconvénient de tarir le plus grand et presque le seul réservoir d'eau de la Grèce orientale.
L'aspect du Copaïs varie beaucoup, suivant les saisons. « Au mois de mars, c'est un vaste étang coupé çà et là de longues bandes de terres hautes, dont la couleur jaune ou brunâtre tranche sur le bleu des eaux plus profondes. A la fin du printemps» la chaleur du soleil et les pertes qui ont lieu par les katavothra ont réduit le volume et l'étendue des eaux : une riche végétation donne alors au lac l'aspect d une prairie fertile. Dès le milieu de l'été toute cette décoration a disparu : ces prairies apparentes sont devenues un marais insalubre. » (Burnouf.)
On descend la colline de Kokkino pour regagner la route de Martini, qui conduit par une petite plaine aux bords (1 h.) de la baie N.-O. du lac Copaïs. On peut visiter (5 m.), au pied d'une paroi perpendiculaire de 25 mèt. de haut, une grande caverne de plus de 100 mèt. de profondeur, que les hautes eaux envahissent souvent, et qui communique avec l'entrée du katavothron S. -F?. Ce katavothron présente aussi l'aspect d'une caverne creusée dans une paroi verticale : le cours d'eau qui s'y engoutTre a 9 mèt. de largeur et 8 de profondeur. A une petite
I Y. S*uv*ge,.l«». ttamtnes, 4« 9«ri«,t.X.
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distance on en trouve deux autres, dont l'ouverture est plus petite. — On rejoint (45 m.) la route qui traverse le vallon do Larma, où l'on observe les puisards dont nous avons parlé. Aucun d'eux n'est achevé, en ce sens qu'ils n'aboutissent a aucun conduitsouterrain, et que le plus profond n'a que 35 met. — Quittant (25 m.) la route de Martini, on franchit un petit col à droite, et l'on arrive à (15 m.) l'issue deskatavothra: l'eau s'échappe au pied d'une paroi de 10 mèt., et forme plusieurs petits ruisseaux bientôt réunis en un torrent d'environ 15 mèt. de largeur et de 1 mèt. de profondeur, qui s'écoule avec rapidité vers la mer. On suit ce torrent, et, passant près d'une vieille église et des moulins de Larymna, on arrive (45 m.) au bord de l'Kuripe, où se précipite l'eau du lac.
Les ruines de Larymna, situées à ! 10 minutes sur le rivage, au lieu nommé K as tri, consistent en une enceinte, les restes d'une acropole, d'un mole et d'un port, de quelques substructions d'édifices inconnus, et. en dehors de l'enceinte, d'un tombeau et d'un édifice
oblong. Une petite source salée coule tout auprès.
Les ruines de Larymna sont à 2 h. de Martini, gros village où l'on trouvera un gite- De Martini on peut en V jours (72 k.), parAtalanti. Liranatœ». Pahuo-Khori et Kœnouno- Khori . gugner les Thermopyles «•n suivant presque constamment le rivage.
On revient à (1 h. 10) l'issue des katavothra; mais, au lieu de retourner vers le lac Copaïs, on prend vers le S.-E. un sentier étroit et difficile, qui conduit à (2 li.) la baie de Skroponéri, où Ion trouve une autre issue des katavothra, une ruine hellénique cl un métokhi, et au (2 h. 30 ) rivage d'Anthédon, ou l'on observe les ruines d'une acropole, d'une enceinte, des citernes, d'un môle, et les fondations d'un édifice de
[ ItOUTK ll.j
C'està ce rivage que l'on rattachait la légende du dieu marin Glaucus.
A 2 kil. d'Anthédon, au v. de Loukisi, on trouve aussi quelques pierres helléniques. Le chemin, qui suit le rivage au pied du mont Messapius (aujourd'hui Ktyva) et en face de la petite île Gaïdouro- Nisi, présente des traces de roues de char. On arrive (1 h. 45) à remplacement de l'antique Salganeus, et à la plaine de Chalia, où l'on découvre (30 m.\ près d'une église ruinée, quelques fragments qui peuvent avoir appartenu au temple de Cérès Mycalessia. Enfin on rejoint (30 m.) la route de Thèbes k Chalcis [V. R. 9 et 18) (8 h. 45 de Larymna).
DE THÈBES A L1VAD1E
PAK PLATEE, LKCCTRE» ET l'UELICON.
[Vn jour et demi fit U. — On concile à The»
pie*.)
J4 mèt. de long, bati dan* la mer. rives de l'Asope, et y établit ut«
On sort de Thèbes, du côté du S., et. suivant un chemin presque parallèle à la route carrossabledu Cithioron , on traverse la grande plaine où coule l'Asope. aujourd hui Platana, et qui n'offre rien k mentionner jusqu'aux ruines de (2 h.)
Platée. — Histoire.— La ville de Platée est déjà mentionnée par Homère. En 519 avant J .-(.). , pour échapperà la domination thébaine, elle contracta avec Athènes unealliancequi subsisia jusqu'à sa ruine.
Les Plaiéens prirent une part glorieuse à la bataille de Marathon et aux combats de l'Artémisium ; mais forcés de fuir devant l'invasion des Perses, ils ne purent assister à la bataille de Salaminc. Les Perses, vaincus sur mer, se vengèrent en incendiant Platée. L'année suivante (l7î) av. J.-C), Mardonius, étant sorti de l'Attique par le passage de Decélie (V. H. 5>, vint camper près de Platée, sur le&
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camp retranché de 10 stades (1800 met.) carrés. L'armée des Grecs alliés vint l'y attaquer par le passade du Citba?ron , et remporta l'immortelle victoire qui mit fin à la seconde guerre médique. Platée se releva de ses ruines, grâce aux dons de la confédération grecque
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gros blocs sont taillés à facettes, comme dans l'appareil en bossage. On y distingue des restes de tours à Quatre côtés, tandis que les tours de la grande enceinte n'en ont que trois, et sont ouvertes en dedans. On remarque, au milieu de cette citadelle, une église
Elle reçut la mission de garder les j byzantine, construite avec des
monuments funéraires élevés aux héros morts sur le champ de bataille, et de célébrer tous les cinq ans les fêtes commémoratives. Le territoire de Platée fut déclaré neutre et inviolable. Cependant, au commencement de la guerre du Péloponèse , l'an 431 avant J.-C. , trois cents Tbébains essayèrent de s'emparer de la ville par surprise; mais cent quatrevingt* d'entre eux payèrent ae leur vie cette tentative. En 429, l'armée lacédémonienne, commandée par Archidamus. vint mettre le siège devant Platée. Thucydide a raconté longuement ce siège mémorable, qui dura deux ans. Les derniers défenseurs furent mis à mort, et tous les édifices privés furent rasés par les Thébains. Les Platéens survivants trouvèrent un refuge chez les Athéniens. En 387, la paix d'Antalcidas rendit aux cités grecques leur autonomie ; Sparte, jalouse de Thèbes, releva la ville de Platée, mais les Thébains la détruisirent encore en 372.
Après la bataille de Chéronée '338 , Platée fut reconstruite par Philippe et par Alexandre. Pausamas nous en a laissé une description. Au vie siècle, l'empereur Justinjen répara ses murailles.
État actuel.— Les ru ines de Platée sont situées au pied du Citheeron, près du petit v. de Kokla. On retrouve les restes d'une enceinte d'env. 4 kil. de circonférence, qui n'est certainement pas antérieure
fragments antiques, et aujourd'hui ruinée. Leake a signalé, à l'angle S. de l'enceinte, au point le plus élevé et le plus rapproché des rochers du Citheeron, une autre enceinte d'une construction plus ancienne : c'est la seule partie qui pourrait remonter à l'époque de la guerre médique.— Sur la pente à f'O. de la citadelle, on observe plusieurs grands sarcophages de pierre extrêmement simples. On s'en sert aujourd'hui comme de pressoirs pour le vin; on a pratiqué pour cela sur l'un des côtés un trou auquel on a adapté une espèce d'entonnoir. Un peu plus loin est une fontaine antique : 1 eau sort par trois bouches percées dans un mur de marbre, surmonté d'une frise sculptée.
Le champ de bataille est un peu plus au N.. sur les rives des ruisseaux qui forment l'Œroé. Suivant le récit d'Hérodote , Mardonius avait établi son camp retranché à 4 ou 5 kil. de la, sur la rive gauche de l'Asope, probablement à l'E. de la route moderne de Thèbes (V.
R. 8). Les Grecs occupèrent d'abord les pentes du Citheeron, entre Hvsia? et Erythrée (vers les v. actuels de Boubouka et de Katzoula). Encouragé par le succès d'un premier combat, Pausanias descendit dans la plaine, et étendit son camp le long de la rive droite de l'Asopus, en face de celui des Perses : les deux armées restèrent en présence pendant
à Philippe, et d'une Acropole, ou quelques' jours. Les flèches d<
plutôt d'une citadelle , dont les murailles paraissent bâties avec les restes d'édifices plus anciens.
Ces murailles nous présentent un mélange des deux constructions polygonale et rectangulaire. Les
Perses tenaient les Grecs éloignés de la rivière, et la cavalerie de Mardonius, repoussant les Spartiates, parvint à boucher la fontaine Gargaphia, d'où les Grecs tiraient leur eau potable. La posi-
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con, jusqu'au golfe de Corinthe (baie de Dombréna? ; au N.-O. sur les hauteursde Thespies : la chaîne du Parnasse se montre au-dessus t_:»'s derniers chaînons de 1 Héiicon. Il est probable que la bataille de Leuctres fut livrée dans la vaille au N. du tumulus. En face de celui-ci, on trouve une fontaine antique.
tion n'étant plus tenable, Pausanias reporta son camp a 10 stades llôOO met.) en arrière, sur le terrain appelé Vile {'f,ç?i , c'est-à-dire le plateau compris entre les deux sources principales de l'Œroji, en avant de Platée. C'est là que les Perses vinrent l'attaquer : leur choc fut soutenu presque exclusivement par les Spartiates et les Tégéates, pendant qu'à l'aile gauche les Athénieus repoussaient les Thébains, alliés des Perses. Ceuxci lurent bientôt mis en déroute complète et poursuivis à outrance par les Spartiates, tandis que les Thébains se retiraient en bon ordre, et taillaient en pièces 600 Corinthiens et M égarions qui s'étaient avancés en désordre. A la fin de la journée, les Spartiates et les Athéniens réunis enlevèrent lo camp retranché des Perses, et en tirent un horrible carnage. De cette armée de 300 000 h., il n'échappa pas plus de 3000 h., si ce n'est un corps de 40 000 h., qui fit sa retraite sous le commandement d'Artabaze.
En quittant les ruines de Platée, et laissant à gauche le v. de Kokla, on suit Quelque temps la rive gau- .
che de l'Œroë, petite rivière qui I Les Thébains les en réeompencoule de TO. à l'E., entre le Ci- I sèrent ! 'anm'e suivante en renvertha>ron et le Korombele, et va se sant leurs remparts. A plusieurs
Un chemin ijui se dirige au N.-E.
duit à Tlicbes en 2 h. J0 m.
De Leuctres, en continuant sa route vers le N.-O. , on atteint en 1 h. 15 m.
Thespies fS h. 45 m. de Platée). — Histoire. — Thespies, une des plus anciennes villes de la Béotie, fut comme Platée la rivale de Thèbes, et refusa de s'allier aux Perses.
700 Thespiens combattirent et moururent aux Thermopyles avec Léonidas; Xerxès brûla leur ville, et les habitants se réfugièrent dans le Péloponèsc. 18m) Thespiens combattirent à Platée, et purent après la victoire rebâtir leur ville.
A la bataille de hélium (4^4), les Thespiens combattirent avec les Thébains contre les Athénien.-».
jeter dans la baie de Livadostro :
on franchiteette rivière sur un pont 45 m.], et se dirigeant au N.-O. , on atteint bientôt (35 m.) la plaine aride et (30 m.' lo tumulus de
Leuctres. — Le v. de Leuctres, j temps de Strabon, c'était avec Tadépendance de Thespies, n'avait j nagre la seule localité qui méritât jamais eu aucune importance, et ! le nom de ville en Béotie.
reprises, au temps de leur grandeur, ils ruinèrent la ville et chassèrent les habitants. Cependant Thespies se releva : elle existait lors de 1 invasion romaine ; du
n'existait déjà plus au temps de Strabon. Cet emplacement ne doit sa célébrité qu'a la victoire remportée, en 371 av. J.-C., par Epaminondas sur Cléombroie, roi de Sparte. Ce tumulus, soutenu par quelques restes de muraille, a probablement servi de sépulture aux 1000 Lacédémoniens morts dans la bataille. On y jouit d'une belle vue, à l'O. sur la chaîne de l'Hélicuti, au S.-O. sur la vallée qui s'étend entre le Korombele ei ITl« li-
Elle est
encore mentionnée par Pline, Ptolémre, Pausanias, et par Hiérocles au vr siècle après J.-C.
Thespies rendait un culte particulier h Éros {l'Amour), dont elle possédait une image sculptée par Praxitèle, et aux Muses, dont on eelébrail ia fête sur l'Uélicou tous les quatre ans. La célèbre Phryné était de Thespies.
État actuel. — L'emplacement de Thespies est au lieu nommé Lefica, .tu pied de Li colline d Enmu-
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kn^tro. auprès d'une «ourco abondante qui coule par cinq bouches et forme le ruisseau do Kanavari.
Leake a trouvé les fondations d'une enceinte oblongue et ovale, d'une construction solide et régulière, d'env. 800 mèt. de circonlérence ; de plus, toute la région S.-E. est couverte de ruines et de pierres helléniques , qui semblent les restes de maisons particulières bâties hors de la villo. L'emplacement des anciens temples est sans doute marqué par les églises, qui contiennent quelques fragmentsde colonnes et d'architraves.
Le v. d'Krimo-Kastro, situé sur la hauteur, offre un aspect assez riant. On peut y trouver un gîte pour la nuit.
Le chemin le plu' direct de Thesples h Liradie s'tlëve sur une série de collines, d'où l'on jouit d'assez beaux aspects sur les lac* de la Beotie, passe près du vil— lage de Marrotnati vî h.), s'engage dan* U petuc raUée du Képfaauui, traverse»
gue ce ruiueau près des moulin.s de Maxi il L ). et rejoint 15 m.) la grande route de Tbebe» à Livadte, auprès d'Haliarte.
i V Route 12). Par cette route on «ompte I h. de Tbesptes a Liradie.
La route de Thespies a Livadie par l'Hélicon 8 h. 30 m.) est beaucoup plus*pittoresque.On gagne los pentes de la montagne, et, passant par Palajo-Panaghia , on atteint (1 h. 15) le monastère supprimé de Samt-Xtcolas, dans un joli vallon solitaire on forme d'amphithéAtre.
Une ruine hellénique, couronnant une hauteur au N.-O. , répond à l'antique Ascra. qui fut la résidence d'Hésiode, et dont au t*rnps de Pau?ani*s il ne restait déjà pius qu'une tour. Au-dessus d'Ascra, on monte au fameux Hiéron, ou sanctuaire des Muses. Une inscription trouvée par Leake dans l'église St-Nicolas ne laissa aucun doute sur l'identité du vallon. On rencontre d'abord, à gauche de la mute, la fontaine Aganippe, dont les eaux inspiraient les pot'te».
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Cette fontaine est placée prés de la petite église Hagia-Paraskeui. h 45 m. au delà de St-Nicolas. Le vallon sacré, au-dessus de la fontaine Aganippe, était orné d'un grand nombre de statues, qui furent emportées à Constantinople par l'empereur Constantin.
Le sentier, étroit et difficile, gravit ensuite les hauteurs qui dominent Zagara, et d'où l'on a une belle vue sur le Citlueron et sur le Parnès au S.-E., sur la plaine de Béotie et sur les montagnes de l'Eubée à TE. et au N— A l'O. et au S., la vue est arrêtée par les hauteurs de l'Hélicon; deux» brèches laissent voir cependant la plaine de Livadie. Une descente tros-roide conduit aux deux v. de Zagara (2 h. de St-Nieolasj, séparés par un torrent, et situés dans une profonde vallée. Sur une hauteur, au N., et dans une situation pittoresque, on remarque le monastère Kvangelistra. La vallée de Zagara est comprise entre le mont Libéthnen au N., et le mont Zagara au S. C'est sut les hauteurs de celui-ci, et un pou vers l'O., à la fontaine Kersiza, que la carte de l'état-inajor français place la fontaine Hippocrène, qui, selon Pausanias et Strabon, était à 30 stades 5400 mèt.j du vallon des Muses.
Leake la place au contraire à la fontaine de Makariotissa, sur l'Hélicon proprement dit, au S.-E. de la fontaine Agauippe. Les 30 stades do Pausanias seraient insuffisants dans les deux cas, a inoins de les compter à vol d oiseau.
Au delà de Zagara, le paysage prend un aspect plu» sévère. On s'élève sur (1 h. 20) un col d'où l'on découvre touce la Béotie septentrionale : les plaines et les acropoles d'Orehouiène an N., de Chéronée et de Livadie au N.-O., et au fond du tableau toute la chaîne du Parnasse. — De ce col , on desoend à 40 in.i Kouloumoula, v.dan?
une situation pittoresque, puis aux ruines de l h. 15 m.)
Coronée (3 h. 15 m. de Zagara \ situées sur une colline, à l'entrée.
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de la vallée du Phalarus, et au-dessus d une petite plaine qui s'étend jusqu'aux marais du lac Copaïs.
On y remarque les restes d'un théâtre, d'une agora et d'un temple de Junon. Coronée n'est célèbre dans l'histoire que par les batailles qui s'y sont livrées. En 447 avant J.-C, les liéotiens y vainquirent les Athéniens commandés par Tolmidès. En 394, Agésilas y remporta une victoire sanglante sur les Thébains. Dans la guerre sacrée, Coronée fut prise deux fois par les Phocéens d'Onomarque : Philippe de Macédoine la donna aux Thébains. Dans les guerres contre les Romains, Coronée embrassa la cause des rois Philippe et Persée.
De la colline de Coronée, on descend dans la plaine, au pied du mont Granitza ^Laphistium) , et l'on rejoint aux {45 m.) moulins de Kalamaki la grande route de Thèbesà(l h. 15)Livadie (F. R.12).
DE THÈBES A L1VADJK
PAR LA ROCTF. DIRECT
La grande route de Livadie sort de Thèbes du coté du N.-O., franchit un bras de l'Ismène, laisse a droite le v. de Pyri, longe les hauteurs qui séparent la plaine de Thèbes de celle de Leuctres et de Platée, franchit {hO m.) le Kanavari, qui prend sa source à Thespies, et s'engage dans la plaine Ténérique, comprise entre les derniers contreforts de l'Hélicon et le mont Sphingius, ou Phœnicius { aujourd'hui Phaga), auquel se rattache la légende du Sphinx. A l'extrémité de la plaine, on trouve de vastes marécages, etsurle dernier contrefort du mont Sphingius (2 h ), quelques pierres helléniques marquant la position d Oncheste, qui possédait un temple célèbre de JNep-
marécageuses du lac Copaïs {V .
R. 10), au pied de la chaîne de 1 Hélicon ; on laisse à gauche une tour, à droite une source, et plus loin le v« de Moulki ; on franchit (50 m.) le ruisseau Képhalari, puis on atteint l'emplacement de (10 ni.)
Haliarte , une des villes de l'ancienne confédération béotienne; elle futdétruite parXerxès»
mais elle se releva, et au temps de la guerre du Péloponèse elle comptait parmi les villes principales de laBcotie. Elle est surtout célèbre par la victoire que les Tbébains y remportèrent en 195 avant J.-C. sur Lysandre. qui périt dans la bataillé. En 371, Haliarte fut encore détruite par le préteur romain Lucrétius : du temps de Strabon et de Pausanias, elle ne présentait déjà plus que des ruines.
La ville rouvrait une colline, o^u i n'est pas élevée de plus de 17 met.
au-dessus du lac Copaïs. On remarque au sommet les restes d'une muraille de construction polygonale : quelques grottes sépulcrales sont creusées dans les rochers ; une source s'échappe du côté du N. et va se jeter dans les marais. Les limites extérieures de la ville sont marquées seulement par les deux cours d'eau de TE. et de l'O. Celui de l'E., ou Képhalari, vient de l'HVJicon (Y. R. 11), et représente, selon Leake, le Permesse ctl'Olmius réunis, et. selon l'é(at-major français, le Lophis, ou Hoplites , dans lequel Lysandre se noya. On trouve sur ses borda quelques restes d'un v. turc, avec quelques fragments antiques. Selon Leake, le Lophis est au contraire le ruisseau de l'O., qui sort au pied des hauteurs deMa?i. Prt»« de là, à 1900 im- t. à l'O. de l'Acropole d'Haliartc, s'élève un tumu- Jus, qu on suppose être celui de Lysandre.
Au delà d'Haliarte, la route est dans un état de dégradation complet; on rencontre (55m.) le khani de Siakho, avec un poste de gentune. On côtoie alors les rivés | darmerie, et plus loin (l h.) on
LIVADIE
laisse à gauche les ruines de Co- | Chlià (chaude), ou Glyphà-Nerà.
La fontaine de la rive gauche, froide et limpide , est nommée Krya (fraîche). Aucune de ces deux sources ne sort d'une caverne, et par conséquent ne répond complètement à la description de Pausanias. Mais la caverne peut avoir été détruite depuis Pausanias , en même temps que le sanctuaire de Trophonius. La position de l'antre sacré est douteuse : selon Leake, il aurait été situé sur la rive droite ou orientale ; selon Ulrich*, le sanctuaire était sur la rive gauche ou occidentale, et la ville sur la rive opposée. Près de la fontaine Krya. on remarque une chambre creusée dans les rochers de la rive gauche, et entourée de plusieurs niches, destinées sans doute à des ex-\>oto. La chambre est de forme cubique ; elle mesure env. 3 mèt. dans chaque dimension. Le plafond est légèrement arrondi en voûte; sur deux cotés régnent des bancs taillés dans le roc. Cette grotte répond peut-être au temple du bon Dxmon et de la bonne Fortune, décrits par Pausanias. Près de là s'ouvre une caverne, profonde de 8 mèt., où l'on trouvait une petite source. Cette caverne est aujourd'hui complètement remplie de pierres. On la regarde communément comme l'antre de Trophonius ; mais, selon le témoignage de Pausanias et de Philostrate, on doit chercher cet antre sur la montagne ( tri toû probablement au pied du château franc. Cette question douteuse appelle de nouvelles recherches de la part des archéologues. Pausanias nous a laissé le récit de sa visite à l'oracle de Trophonius, et des épreuves auxquelles on devait se soumettre pour pénétrer flans le sanctuaire.
Le château ruiné qui domine la villeestun spécimen assez curieux de l'architecture du moyen âge :
on y découvre un vaste panorama.
Dans la ville même, sur la rive
ronée (V . R. 11) ; à droite, vers le N., on aperçoit Orchomone et son château . puis à travers une petite
filaine où coule le ruisseau Phaanis. on gagne (50 m. j les moulins de Kalamaki.avec un petit aqueduc moderne. On longe alors le pied du mont Laphistium, ayant à droite de vastes terrains marécageux, et l'on aperçoit bientôt la plaine fertile et la ville de (1 h.)
Livadie ; stCucuz ). — Histoire. — Cette ville, bâtie, suivant Pausanias. par l'Athénien Lébadus, audessous» de la vieille cité homérique de Mideia, n'est connue dans l'antiquité que pour avoir possédé le célèbre oracle de Tropnonius, consulté par Crésus et Mardonius, et qui était encore en honneur au temps de Plutarque et de Pausanias. Lébadeia tut pillée par Lysandre. Dans la guerre contre Persée,elle se prononça en faveur des Romains ; et plus tard elle fut prise par Archélaus, général de Mtihridate. Sous la domination turque, Livadie était devenue la ville la plus imponante de la Grèce propre, à laquelle elle donnait son nom. Elle a souffert beaucoup pendant la guerre de l'indépendance ; mais elle commence à se relever de ses ruines.
État actuel.— Livadie est bâtie dans une situation pittoresque, à l'entrée d'une gorge sauvage d'où aort l'Hercyne, et au pied a un rocher couronné d'une ruine franque.
L'Hercyne est un torrent qui descend du mont Hélicon, et que les pluies et la fonte des neiges grossissent considérablement; mais il est entretenu constamment par deux sources permanentes, qu on trouve à l'extrémité S. de la ville, au dessus du dernier pont, et qui répondent peut-être aux deux sourcesdeMnémosyneet de Léthé, c'est-à-dire de la Mémoire et de l'Oubli, décrites par Pausanias. La source de la rive droite est chaude, et son eau sulfureuse laisse un d^pôt blanchâtre sur les rochers:
gauche, on remarque unemosquée
le« Grecs modernes l'appellent I transformée en église, on l'on a Orikxt. y
trouvé trois inscriptions relative»
à l'oracle de Trophonius. Des fouilles commencées en 185G avaient fait découvrir quelque* débris de colonnes et de chapiteaux, et un bas-relief de style gréco-égyptien, représentant un homme assi*.
Livadie, avec ses vieux ponts, *es édifices ruinés, mêlés aux constructions modernes, est une petite ville d'un aspect pittoresque.
Elle possède quelques moulins à foulon, et son marché présente île l'animation : on peut y voir de jolis costumes grecs.
ikoivr* 1*2
est peut-être aussi l'antique Arm'* d'Homère, n'a jamais eu une grande* importance par elle même ; mais sa position dans une plaine, à
De LivaJie ù Chéronée et Delphes. V.
R. 13. — A Orcbouiène. V. R. 16. — A Thespics et Leuctres. V.R. 11. — A Haliarte et Platée. V. R. 12.— A Buudonitsa et aux Therruopylcs. V. R. 17.
DE LIVADIE A CHÉRONÉE . DEL- PHES ET SC A LA Dl SALON A-
(13 à U h.- On couche à Dclplic».)
On sort de Livadie du côté du N., et laissant à gauche le chemin direct de Distorno et d'Amphissa, on traverse une plaine fertile, mais souvent inondée par les eaux du lacCopaïs, dont la baie S.-O. n'est éloignée que de 5 kil. On passe à gué (20 m ) un ruisseau, affluent de l'Hercvne ; on traverse *25 m.) un pont sur un ravin desséché, et Ton gravit un monticule, nu sommet duquel (8 ni.) on a une belle vue sur la piaine et la ville de Livadie.
On chemine sur des hauteurs rouvertes de bruyères, et m. on redescend dans ,1") m., la plaine de Chéronée. On rencontre à gauche de la route, et au fond d'un fossé [20 ni ) les débris du fameux lion de marbrr [V. ci-dessous ], et l'on atteint ,10 m.; le v. de Kanurna, bâti sur remplacement de l'antique
Chéronée [\v.iyï.-:r/.) (2 h. de Livadie . — Histoire. — Cette ville, qui
l'entrée de la Béotie, Ta rendue le théâtre de plusieurs batailles importantes. En 417 av. J. C. , les Athéniens y furent vaincus par les Béotiens. Dans la guerre sacrée, Chéronée sut résister à Onomarque; mais elle fut prise plus tard par Phalœcus, son tils. En 338, Philippe de Macédoine y remporta sur les Béotiens et les Athéniens cette grande victoire qui décida de l'asservissement de la Grèce.
Enfin, en 86, Sy lia y gagna sur les généraux de Mithridate une bataille longuement racontée par PI utarque. Ce grand écrivain était né à Chéronée, vers l'an 48 après J.-C; il y vécut et mourut dans un a go très-avancé.
État actuel— On montre à Chéronée, dans la petite église de la Panagia , quelques inscriptions et un siège de marbre, dit le trône de Plutarque. Sur le flanc de la montagne , qui répond , selon Leake, au mont Thurium ou Or— thophagium de Plutarque, .ou voit des restes du théâtre, avec plusieurs rangs de gradins creusé* dans le rocher, et dans un bon état de conservation. Au-dessus du théâtre était V Acropole ; il reste des fragments considérables de murailles, mélange des deux coustruetions polygonale et régulière.
Près du théâtre est un aqueduc, qui alimente une bel le fontaine antique à cinq bouches, à peu de distance de laquelle on observe les restes d'un petit temple. Sur la droite de l'aqueduc, près du théâtre,» ouvre un passage souterrain de 4 met. de profondeur, dont l'ouverture ressemble à celle d'un puits, et qui servait sans doute à la conduite des eaux.
Mais l'objet le plus intéressant de Chéronée. est le lum de marbre qui surmontait le tombeau des Béotiens, morts dans la bataille contre Philippe. Ce monument d'une glorieuse défaite , qui se
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trouve au bord de la route, à 10 min. à TE. du v., et dont les dimensions égalaient celles du lion de Thorwaldsen, à Lucarne, s'était conserve jusqu'à, une époque rapprochée de nous : c'est pendant la guerre de l'indépendance que le célèbre chef Ulysse, s'imaginant que ce colosse "renfermait un trésor, le fit sauter avec de la poudre. Du temps de Leake, Dodwell et Gell, tout était enseveli sous le sable.
Ce n'est que plus tard que les fragments en furent découverts; ils gisent actuellement dans un fossé rempli de plantes marécageuses.
La téie, qui est heureusement intacte, est du plus beau travail. Les fragments des membres etdu corps sont dispersés alentour: rieu ne serait plus facile que de les rassembler, et de relever ce chefdr<èuvre des temps antiques : aucun exemple ne prouve mieux le peu de soin qu'apportent les Grecs a la conservation de leurs monuments.
Au NT. chemin pour Krévassara, Drakhxaani et Boudonits*. [V. Route 17).
Au delà de Chéronée. on remonte dans la direction du N.-O., en se dirigeant sur le Parnasse. La vue s'étend à une grande distance sur la vallée du Céphise, à l'E. jusqu'au lac Copais, et au N., à travers un dénié étroit, sur la montagne d'Elatée. Suivant le côté S.
de ia val>'ée,on arrive bientôt dans un vaste bassin, arrosé par plusieurs ruisseaux affluents du Céphise, et dominé par la masse imposante du Parnasse; on traverse (45 m.) le v. de Hagios Blasios, au-dessus duquel se trouvent Quelques vestiges des murs de l'antique Panoptus (ii*v«nw), qui appartenait à la Phocide. î>on roi Nchedius prit part à la guerre de Troie. Panopeus fut détruite trois fois : par Xerxès, par Philippe de Macédoine à la ûn de la guerre sacrée* et par Sy lia.
On se d inge vers le S.-O. , et laissant au S. une vallée et le chemin
— DAVLIA. U7
ordinaire de Distomo et de Delphes, on monte au 1 h.j bourg de Davlia, l'antique DauJù, située sur les pentes E. du Parnasse.
C'était une ancienne ville de Phocide, à laquelle on rattachait la fable de Procné, de Philomèle et de Térée. Daulis fut détruite par Xerxès, puis par Philippe, au commencement de la guerre sacrée; mais elle se rebâtit, et sa forteresse passait pour imprenable. Les restes de cette acropole se voient encore sur la colline qui se dresse au S. du v. moderne de Davlia. C'est une muraille flanquée de tours de construction polvgonale. A l'intérieur de l'enceinte, on trouve une ancienne église de St-Théodore , où Leake et Bœekh ont relevé quelques inscriptions.il faut compter 1 n. au moins, aller et retour, pour visiter cette acropole .
Au-dessus de Davlia, on s'élève dans les vallons boisés du Parnasse; on rencontre (35 m .} quelques moulins à foulon , où se fabriquent ces épais manteaux que portent les Grecs ; et laissant à 45 m. sur la droite le rourmf de Jérusalem, et l'un des sentiers du Parnasse F. R. M), on continue vers le S. Un chemin en corniche 10 m.) conduit dans une (10 m.) gorge horizontale, qu'il faut traverser pour atteindre /25 m.; une espèce de col, d'où l'on descend entre des rochers schisteux, dans une vallée, au fond de laquelle, au S., on aperçoit le golfe de Corinthe et les montagnes de la Morée. On rejoint (35 m.^ la route directe de Livadie à Delphes, au carrefour nommé g^s-r, àoô; (route divisée , ou TctWîi triple route) d'tEdipe.
C'est en cet endroit, consacré par la légende, et bien décrit par Pausanias, à la rencontre des trois routes de Daulis, d'Àmbrysos ^Distomo, et de Delphes, qu'Œdipe rencontra Laïus monté sur un char, et le mit à mort à la suite d'une dispute.
A 1 h. vers le S. la ville «e Distomo
marque remplacement de l'ancien Ambryaos, Tille de Pboeide, détruite par Philippe et prise par les Romains l'an 198. Elle était renommée par la culture du kermès employé pour la teinture ecarlate. A 1 h. 90 plus an S . on trouve le golfe et la ville d'Aspra-Spitia, l'antique Anticyra, célèbre parla culture de reliébore. Ces deux villes ne présentent aucun reste intéressant de l'antiquité.
On laisse à gauche la route qui conduit en 4 h. à Livadie, et 1 on monte vers l'O., dans une vallée comprise entre le Parnasse au N., et le Cirphis (Xéro-Vouni) au S. ; on atteint le (40 m.) khani de Ziméno, et bientôt (30 m.) le col, ou sommet du passace, d'où le regard plonge sur la vallée étroite et encaissée de Delphes, jusqu'à son débouché dans la grande et fertile vallée d'Amphissa. Les sommités sauvages du Parnasse au N., les pentes du Xéro-Vouni, couvertes de belles forêts de sapins, présentent un aspect plein de grandeur. Une ruine hellénique , à droite du chemin, marque l'emplacement de l'antique Cypanssus.
On quitte bientôt le chemin direct de Khrisso et d'Amphissa , pour prendre à droite (15 m.) un sentier oui longe en écharpe les pentes du Parnasse, et conduit (30 m.) sur un contrefort escarpé, d'où Ton découvre les montagnes de la Morée. Un peu plus loin (10 m }, on aperçoit le golfe de Corinthe, et. en se retournant vers TE., la Béotie et le lac Copaïs. On atteint (15 m.) le gros v. d'Àrakhova, célèbre par ses vins.
A droite, sentier pour r ascension du
PnrnaMe.(F.RouteU.)
On longe en écharpe les contreforts du Parnasse ; la vue s'étend de plus en plus sur la vallée de Salona, le golfe de Corinthe et la Morée. On remarque à gauche de la route ($ h.) les ruines d'une tour hellénique, et, quelques pas plus loin, quelques grottes sépulcrales; bientôt on aperçoit Delphes, bdti
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en amphithéâtre sur la montagne ; on laisse a droite (15 m.) la gorp** profonde de Castalie, et l'on arrive (6 m.) à :
Delphes, aujourd'hui K as tri (8 h.
30 m. de Chéronée). On y trouve des logements assez convenables.
— HUtoire. — Delphes doit sa célébrité à l'oracle d'Apollon Pythien.
Les origines de l'oracle, les étymologies des noms de Pytho, Delphes et Crissa sont expliquées par des légendes trop contradictoires pour que nous puissions les reproduire ici. On connaît d'ailleurs les fables du serpent Python, des marins cnétois conduits par Apollon, sous la figure d'un dauphin, et qui devinrent les fondateurs de Crissa et les gardiens de l'oracle. Ce qui
f tarait acquis à l'histoire, c'est que e sanctuaire de Delphes, nommé d'abord Pytho, fut longtemps une dépendance de Crissa, située sur les rochers qui dominent la plaine d'Amphissa [V. ci-dessous), même après l'époque où le conseil des Ampbictyons tint sa première assemblée dans le temple et s'en déclara le gardien. Une ville s'éleva peu à peu autour du sanctuaire dr Pytho, et en même temps Cirrha.
pôrt sur le golfe Crisséen (aujour ci'hui de Salona), s'accrût aux dépens de Crissa, et cetie dernière ville perdit toute importance.
Cirrha frappait d'un lourd impôt les pèlerins qui se rendaient « Delphes. Ces vexations en étant arrivées aux derniers outrages, le conseil des Amphictyons déclara la guerre sacrée en 595 av. J.-C. :
Cirrha fut détruite, et son territoire, le champ Cirrhéen, consacre à Apollon .Les dépouilles de Cirrha furent employées à fonder les Jeux pythiens, qui se célébraient tous les quatre ans, à partir de l'année 586. Delphes fut dès lors une ville indépendante : ses habitants semblent avoir appartenu à un rameau dorien , descendu de Lycoreia (Lyakoura?), et étranger à la populatiou générale de la Phocide.
Cette diversité de races, et l'envie que devaient exciter les richesse*
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des Delpbiens , expliquent lest invasions et les attaques qu'ils eurent souvent à subir de la part des Phocéens. Le gouvernement J<* DeJphes était aristocratique, et surtout thi oeratique. Le temple possédait la plus grande partie du territoire, et le faisait cultiver par >es esclaves. Les offrandes des Orangers entretenaient encore les Delpbiens dans la mollesse. Éâope pava de sa vie les épigrammes iiu'il leur avait lancées.
On connait l'importance du rôle ]ue l'oracle de Delphes joua dans . L;»toire : aucun des Etats de la Gr* ce, aucune des colonies grec- ^ues de l'Italie ou de l'Asie Mineure, ne commençait une entref nse sans avoir interrogé la Pyftl* : Gygès, Crésus et le dernier roi de Rome firent aussi consulter Voracle. En un mot, si cette ville Bétait pas. comme se le figuraient lesGrecs, le centre, l'ombilic de la terre, c'était certainement la métropole spirituelle du paganisme.
En 548, le temple fut détruit par un incendie.il fut reconstruit avec plu3 de magnificence, grâce aux contributions de toute la Grèce.
La dépense s'éleva à 300 talents i 875 000 fr.), et les travaux furent conduits par Spintharos, architecte corinthien. L'an 480, Xerxès envoya, pour piller le temple, un tétachement qui pénétra par le Friodos- Des phénomènes efravants se manifestèrent : deux 'normes rochers roulèrent du haut i*t la montagne et écrasèrent un jrand nombre de soldats : le reste Vnfuit frappé, d'une terreur panique- En 357, les Phocéens, condamnés par les Amphictyons pour -ivoir labouré le champ Cirrhéen, soulevèrent sous la conduite de Pàilomèle, et pillèrent le temple de Delphes. Ce fut l'origine de > a guerre «acrée, terminée en 316 nr Tintervention de Philippe. En '79. les Gaulois marchèrent sur Delphes ; mais ils furent dispersés -omme les Perses par des phénomènes surnaturels. Le temple fut ï'illé par Sylla, et du temps de
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Strabon il avait perdu ses richesses. Néron lui enleva cinq cents statues de bronze, partagea le champ Cirrhéen entre ses soldats , et abolit l'oracle. Adrien et les Antonins lui rendirent sa splendeur : c'est à cette époque qu'il fut décrit par Pausanias.
Constantin emporta une partie de ses statues pour orner sa capitale.
L'oracle fut encore consulté par Julien, puis enfin aboli par Théodose.
Description et topographie ancienne. — Delphes s'élève sur un
fdateau verdoyant, au-dessus de a vallée profonde du Pleistos, et au pied des grandes murailles verticales formées par les rochers Phaedriades. Le v. de Kastri occupe certainement l'emplacement de la ville antique et du temple d'Apollon. Mais c'est précisément pour cela que nous ne possédons que des notions incertaines sur la disposition de ses monuments.
« Les maisons modernes de Kastri, dit M. Guigniaut [Arch. des Missions, t. IV, p. 409), ne s'étendent, en se multipliant, qu'aux dépens des restes de l'antiquité, qui en fournissent trop souvent les matériaux, et qu'on retrouve à chaque pas encastrés dans les murs de ces maisons. Les accidents du sol, si multipliés, si fortement caractéj risés.etqui ont persisté, par lapuis- &ancede la nature, quand toutchangeait autour d'eux de ce qu'avaient fait les hommes, sont encore ici nos meilleurs guides.» On constate aujourd'hui la disparition d'un certain nombre des plus précieux débris qu'avaient relevés les antiquaires. A peine reconnalt-on les constructions importantes, comme le mur de marbre qui soutenait le temple au S., et qui était couvert de longues inscriptions remontant jusqu'au ma siècle av. J.-C, et relatives à des affranchissements d'esclaves. Ces inscriptions ont été heureusement copiées parO. Millier, Curtius, et par M. Lebas en 1844. Sur un niveau un peu inférieur, on trouve les restes d'une
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muraille puissante, remarquable par sa belle construction. Ces murs semblent avoir formé des terrasses superposées, que la déclivité du terrain avait rendues nécessaires pour établir l'enceinte sacrée. On n'a plus aucun fragment authentique du temple lui-même , ni d'aucun dos monuments décrits par Pausanias. 'A moins de nouvelles fouilles, on ne peut plus que faire des conjectures sur la position de \'adytum% ou sanctuaire, ainsi que de la fissure sur laquelle se plaçait le trépied sacré, et d'où s'échappaient ces vapeurs enivrantes , qui jetaient la Pythie dans l'extase prophétique. Ulrichs a reconnu dans la petite fontaine de St-Nicoîas l'ancienne source Cassotis, qui s'écoulait dans Tintérieur de l'enceinte sacrée et de 1'adytum. Le même antiquaire a reconnu, un peu à l'O. de cette fontaine, 'des restes du thé.Hre et de la Leschè , lieu de réunion des Delphiens. Un peu plus haut, vers 10., la fontaine Kenxa répond sans doute a la fontaine Delphousa, qui fournissait d'eau Delphes et le faubourg Pyla?a, où se tenait le conseil ampnictyonique.et dont on trouve quelques vestiges sur la route de Crissa. Au dessus et à l'O. de la fontaine Kerna, on trouve les restes du stade, dont on peut tracer le contour. On a reconnu quelques sièges creusés dans le rocher , mais il n'y a aucun débris du marbre dont Hérode Atticus l'avait revêtu. Un peu plus à l'O , on observe des vestiges des murs dirigés du S. au N.. et appartenant sans doute à l'enceinte dont PhilomMe avait entouré la ville.
Mais la partie la plus authentique de l'ancienne Delphes est la fontaine de Castalie, située à l'entrée de la gorge étroite et profonde qui sépare les rochers Pha> driades. L'eau s'échappe d'abord par plusieurs filets imperceptibles entre les rochers , pour former bientôt un ruisseau, qui descend vers le monastère de la Panagia- Kimisis, et va se jeter dans le
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Pleistos. La source se déverso dans un bassin quadrangulaire creusé dans le roc. et où l'on descend par trois ou quatre marches.
La paroi de la montagne est taillée verticalement et présente plusieurs niches; laplus grande a été convertie en chapelle. On trouve aussi un canal étroit creusé dans le rocher, qui communique à sa partie supérieure avec le lit du torrent, et par sa partie inférieure disparaît ae nouveau pour aboutir plus bas. Le bassin quadrangulaire a été nommé vulgairement le Batti de la Pythietet le canal creusé dans le rocher a été regardé comme un passage par lequel la prêtresse pouvait paraître et disparaître. Par suite de la même erreur, on avait supposé que l'antre prophétique et le trépied sacré étaientplacésun peu plus hautdans la gorge des roeners Pho*driades ; quelques degrés qu'on voit encore aans le rocher semblaient confirmer cette supposition : mais il suffit de réfléchir que dans la saison des pluies et à la fonte des neiges cette grotte devient un torrent impétueux, et que d'ailleurs Vadytum et le trépied étaient dans l'enceinte même du temple, c'est-àdire au milieu du village actuel.
Aucun texte ancien n'autorise non plus à penser que la Pythie eût l'habitude de se baiguer dans la fontaine de Castalie. Cette fontaine fournissait l'eau sacrée du temple de Delphes ; tous les pèlerins devaient s'y purifier et laver leur chevelure, avant de se préserver devant l'oracle ; et le bassin quadrangulaire est considéré par Ulrichs comme le Bain des Pèlerins.
Les rochers Phœdriades (resplendissants), qui dominent la fontuinc de Castalie , ont été souvent docrits à tort par \ps portes comme le double sommet du Parnasse , dont le pic principal s'élfcvc à une hauteur bien autrement considérable. Ces rochers réfléchissent la lumière du soleil pendant la plus grande partie du jour. C'est du haut de leurs parois verticales
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(ju'on précipitait les criminel?. Le d'un édifice carre, et descendant
rocher Flembouko, oui s'élève à sur la gauche, on atteint (1 h.) le
l'E. de la fontaine de Castalie , v. de Khrisso, qui occupe à peu
répond à l'Hyampeia, d'où K»ope pr^s l'emplacement de l'antique
fut précipité. Par la suite, ce fut Oissa. dont nous avons esquissé
le rocher de l'O. qui fut consacré l'histoire en mAme temps que
à cet usage. Pendant la guerre de celle de Delphes. On trouve en-
l'iu dépendance, les (trocs firent coro quelques débris de murs po-
penr la même manière plusieurs prisonniers turcs.
Le monastère de la Paiiayia- Kuuui>% que l'on voit à droite de U route d'Arakhova, sur un petit plateau couvert de vieux olivi«-r< cl de mûriers, indique remplace ment de l'ancien Gymnase.
On remarque dans le jardin une belle muraille hellénique, et dans !a v.-our du couvent plusieurs fragments de sculpture, dont les plus important* sont deux grands basrel'ieU . dont l'un représente un torse d'homme, et l'autre un quadrige : les chevaux sont bien conservés, mah le char est en partie détruit, et il ne reste plus qu'une jambe du personnage qui le montait. Devant les chevaux, on voit un autel qui porte des traces manifestes de peinture. M. Ulrichs a cru reconnaître près de cette église les gros blocs oui du haut des rochers Pbîedriaaes roulèrent sur les Perses, et que l'on montrait du temps d'Hérodote.
Un peu plus loin, et sur la droite de la route, une plate-forme, avec quelques débris, marque l'emplacement des quatre temples décrits par Pausanias, et dont le plus important éiait celui de Minerve Pronoea.
En quittant Delphes, pour suivre la route de Khrisso , on laisse à droite le stade, à gauche les restes du faubourg de Pylaea , un peu plus loin, a, droite, deux belles grottes sépulcrales, et l'on atteint 10 m. ! l'angle du contre-fort, d'où l'on découvre le golfe de Salona et !a ville de Galaxidi.
A dr. sentier pourle Parnasse. 1\ r. 1 i.
On remarque ."> m., les traces j'un«* voie antiqce, et les restes
Ivgonaux autour de l'église des Quarante Saints. — De Khnsso, on descend au S. vers le golfe et dans la vallée grandiose d'Auiphissa,
ou de Salona : la ville de ce nom se voit au N. On atteint -20 m.) le fond de la vallée, et l'on s'engage 5 m.} dans un bois d" vieux oliviers , planté sur une partie de l'ancien champ Cirrhécn. ou Crisséen, dédié à Apollon. Au sortir de ce bois, on rejoint (30 m.; la route d'AmphiBsa : le commerce de la Thessalie arrive directement par cette route au golfe de Corinthe, et il n'est pas i<ire d'y rencontrer des caravanes ce chameaux. On arrive {30 m. à :
Scala di Salona (2 h. 15 de Delphes , petit port sur le golfe du même nom, et qui n'est formé que d'une douane, d'un cabaret et de quelques maisons.
Le bateau do Lloyd autrichien, allant de Patras à Loutraki, y touche vers midi, le jeudi, et celui dr Loutraki à Patras, le vendredi duns l'après-midi.
A 30 m. à 10. de Scala, sur le bord de la mer, le hameau de Ma goula et quelques débris antiques marquent l'emplacement de 1 antique Cirrha, l'ancien port de Crissa , dont nous avons aussi raconté l'histoire.
De Scala di Salona àAraphisia et aux Thermopyle*. (V. R. 15.) — A Galaxidi, Lepante et Misiolonghi. (V. R. 2?.)
ASCENSION DU PARNASSE
On part de Delphes ou de Arakhova, mois dans ce dernier village on trouve plus facilement de:* jruid.-s et de bon*
muleU. Pour visiter ht grotte corycienne, grarir le Parnasse et redescendre à Davlia, il faut de 10 à 12 h. Un guide et un mulet pour cette excursion se payent de fi à 7 fr. tout compris. Les voyageurs trop pressés par le temps pour faire l'ascension complète pourront monter de Delphes à la grotte et redescendre à Arakhova, et vice rersâ. Cette petite ascension de 5 h* permet à la rigueur de se rendre un compte suffisant des beautés et de la grandeur de la montagne. On doit se munir d'une torche pour la grotte corycienne.
A. — En partant de Delphes, on monte par un chemin en zigzag, fort abrupt, qui commence audessous du stade. On voit à droite des traces de l'antique sentier qui gravissait presque perpendiculairement le flanc de la montagne par un grand nombre de marches taillées dans le roc On arrive (1 h.) sur le grand plateau du Parnasse.
Au-dessus des deux pics qui surplombent la source Castalie , la route se dirige à droite et atteint (1 h.j le pied de la hauteur où se trouve la grotte Corycienne. On rejoint ici le chemin qui vient d'Arakhova {V. ci après C.).
B. — En partant de Arakhova, on laisse à gauche (12 m.) la route de Delphes, et l'on gravit le flanc du Parnasse par un sentier âpre et rocailleux qui serpente au milieu des vignes. A mesure que l'on s'élève, la vue s'étend à gauche sur le mont Cirphis et le golfe de Corinthe. On commence (30 m.) à franchir les hautes parois des roches Phiedriades. Après avoir (30 m.) tourné quelques gros rochers, et escaladé une rampe escarpée,on estsurprisde se trouver tout a coup sur un vaste plateau fertile et bien cultivé. De vertes prairies encadrent deuxjolis petitslacs.que l'on regarde comme les réservoirs de la fontaine de Castalie. Cette plaine formait la partie la plus importante du territoire de Delphes.
Aujourd'hui, elle fournit de blé les habitants de Kastri etde Arakhova, et offre de gras pâturages a leurs
tKut-ut U.j
troupeaux. Au N.-E. s'élèvent les cimes neigeuses du Lykéri et du Oérontovrakhos , les plus hautes sommités du Parnasse. Leurs flancs arides et fauves contrastent avec le plateau verdoyant et les hauteurs boisées qui les bornent à l'O.
et au N. La vue s'étend librement au S. sur le sommet plat du Cirphis, le golfe de Corinthe, et les montagnes du Péloponèse, qui se perdent à l'horizon.
C — Pour visiter la grotte Corycienne. on côtoie le bord O. du grand lae, et l'on atteint (45 m.) le pied d'une pente escarpée,couverte de buissons épineux , de pierres glissantes et de roches pointues. Là on laisse les mulets, et, après une ascension pénible d'une demi-heure, on arrive à une ouverture triangulaire et étroite, cachée derrière les rochers. On pénètre par cette ouverture en se baissant, et l'on se trouve tout à coup dans une grande salle d'environ 90 mèt. de long, 60 mèt. de large et 12 mèt. de haut. D'immenses stalactites descendent majestueusement de la voûte. Au fond de la grotte, un passage étroit et humide conduit dans une seconde salle d'env. 30 mèt. de long.
Elle est remplie de belles stalagmites, qui. à la lumière vacillante d'une torche, affectent les formes les plus bizarres et les plus étranges. La grotte Corycienne était consacrée au dieu Pan et aux nymphes. Elle est connue dans le pays sous le nom de Saranda-Avli (les 40 salles). Depuis les temps les plus anciens jusqu'à la domination turque, elle a souvent servi de refuge aux habitants de Delphes. De nos jours, elle offre une retraite pittoresque aux brigands du Parnasse.
D. — Pour faire l'ascension des sommités du Parnasse, on redescend de la grotte Corycienne, on traverse la plaine déjà décrite, et l'on arrive (45 m.) aux kalyvia de Arakhovi.
V ne route descend au N.-O. à {3 h.
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Aponani et aux ( l b.) sources du Céphise et aux ruines de Lilssa (3 h.), d'où l'oo peut gagner en 3 b. le kbani de Gratis. ( V. R. 15) . — Cne autre an N .-E. con- 15m.)àDadï.(r.R. 17.)
AU PHI NSA.
On contourne les pics qui bornent le plateau à l'E., et on fait l'ascension de la montagne par le revers N.-E. Au sortir des bois de sapins (1 h.), on gravit un sentier abrupt.au milieu d'immenses rochers arides et brûlés. À mesure oue l'onmonte, les Ûaquesde neige deviennent plus nombreuses, et la vue plonge sur les escarpements boisés qui dominent la plaine de Livadie.
On atteint ;9 h. 30) le sommet du Gérontovrakhos ; tout à côté, et k l'E., se dresse le Lykéri, qui ne -urpasse le Gérontovrakhos uue «le 34 met. ; mais il **st souvent difficile, pour ne pas dire impossible, >l'en faire l'ascension, à cause des neiges et de l'a glace qui le couvrent. Le voyageur est largement dédommagé de ses fatigues par un les plus beaux panoramas de la Orèce. Au N. et au N.-E., le regard, glissant par-dessus les chal- :ies de l'Œta et de l'Othrys, s'arrête ,ur le Pinde et ses ramifications, sur les sommets neigeux de l'Olympe, le Pélion, l'Os8a, et sur le mont Aihos, oui se dessine vaguement audelàau golfe deSalonique.
A l'E., se déroulent les verdoyantes plaines de la Béotie , le lac Copaïs, et la mer Egée, parsemée d'îles. Au S., se dresse la chaîne de l'Hélicon ; le golfe de Corinthe se réduit aux proportions d'un petit lac, et les ondulations des montagnes de la Morée s'étendent à nerte de vue. A l'O., le regard embrasse les montagnes de l'Etolie et de l'Acarnanie, et se repose à l'horizon sur la mer Ionienne. Mille détails gracieux, qu'il serait impossible d'énumérer , viennent compléter ce magique tableau , dont nous n'avons indiqué que les traits principaux.
E. — La descente a lieu par le revers S.-E. de la monlapnc. Il
faut env. 1 h. 30 m. pour atteindre le col par lequel on monte de la plaine de Livadie au grand plateau du Parnasse. A partir de ce point, un sentier roide et rocailleux serpente au fond d'une gorge resserrée entre de hauts escarpements couverts de forêts. A chaque instant on a de charmants points de vue sur la plaine de Livadie et les prairies qu'arrose le Céphise.
On atteint (l h. 30) le couvent de Jéruialem, dans une situation pittoresque, sur les bords d'un torrent et au milieu d'une magnifique forêt de pins séculaires. On descend pardes pentes plus douces et gracieusement boisées jusqu'à (l h. 30) Davlia(K. R. 13).
DE SCALA Dl SALON A (LAMIA).
PAS GRAVI A
A ZEITOUN
(12 il 13 h. —On conche «n ktuni de Gravia on A «-«lui d'Alamana.)
En quittant Scala di Salona, on traverse au N. la fertile plaine de Crissa, et l'on aperçoit à droite la gorge du Pleistos, le v. de Khrisso et les roches Phaîdriades (V.R. 13).
Près de (i h.) Anémo-Vrakhos, la plaine tourne vers le N.-O., se resserre entre le Payasse et le mont Elatos, et se termine brusquement au pied des contre-forts de cette dernière montagne, audessous de Salona. La route s'engage dans cette jolie vallée, laisse à gauche (40 m.) Sergouni et (15 m.) St-Georges, à droite (10 m.), deux routes venant de Delphes, l'une par Khrisso, l'autre par la montagne, et atteint (15 m.) :
Amphissa (aujourd'hui Salona) (3 h. 20 de Scala).— Ce v., dominé par un vieux château en ruines, s'étage gracieusement sur une colline boisée. Amphissa , ville principale des Locriens Ozoles, fut détruite oar Philippe, charge d'exécuter 1 arrêt des Amphir-
trons. Elle se releva cependant de ses ruines, et put envoyer 400 hoplites contre Brennus. Les Romains s'en rendirent maîtres 190 av. J.-C. Le château s'élève sur les fondations de l'Acropole, dont on retrouve des portions considérables : l'enceinte, partout assez bien conservée , offre des échantillons des deux constructions polygonale et hellénique. A l'intérieur, on remarque une porte antique formée de trois grandes pierres, les ruines de deux églises iranque et byzantine, et une petite église souterraine d'une forme inusitée. £n descendant du château , on passe devant une fort belle fontaine turque à arcades. — On peut encore suivre la trace des murailles helléniques d'Amphissa, le long de la rivière et au pied de Salona. — En face du v. se trouve une grotte antique taillée dans le roc , et renfermant , selon la tradition du pays, le tombeau de l'Egyptien Pnocas, qui a donné son nom à la Phocide.
Au sortir de Salona, on suit un torrent, que l'on traverse (45 m.) pour monter à travers des collines sablonneuses , des rochers et des pierres éboulées. Le paysage prend un aspect grandiose et sauvage : à droite, s'élèvent les flancs ravinés et tourmentés du Parnasse , couvert de sombres forêts, et h gauche les pentes rocheuses et boisées du mont Elatos. Arrivé (2 h.) au point culminant, on aperçoit au N.-O.
les sommités du mont Œta La route descend et, laissant à gauche le sentier de Seiditza, — le long duquel on trouve quelques restes helléniques, — et a droite une fontaine suit la petite rivière de Oravia. passe 4 h. 15) pr^-s du v. de Khlomo, et atteint (25 lehhani de Gravia '3 h. 25 d'Amphissa . On se dirige alors vers le Sr.; on franchit la rivière Charadra,en laissant h gauche des ruines helléniques, et l'on traverse ensuite, dans sa partie supérieure, le bassin fertile de la Donde, compris entre le Parnasse,
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l'Œta et le Callidrome. De nombreux torrents descendent de cet amphithéâtre de montagnes et alimentent le Céphise, qui serpente en bas dans la plaine. La route s'élève (1 h.) par une pente douce et boisée de l'Œta , laisse à droite (45 m.) la route de Livadie, et franchit un contre-fort. On descend (15 m.) au fond d'un ravin transversal, qui se dirige de TE. à PO., et va rejoindre, au delà du v. de Elcfthérokhori, la gorge profonde de PAsopus, ouverte au N. sur la plaine Maliaque. Au delà du ravin, on s'élève 15 m.) surles hauteurs qui unissent l'Œta au Callidrome. — On peut ici se rendre compte de la direction du sentier de l'Anopée suivi par les Perses [V. Tiikrmopyj.es, H. 17). 11 commençait à la gorge de PAsopus, passait devant Elcfthérokhori, traversait le col, se dirigeait vers Drako-Spilia, situé» à PE. sur le sommet du Callidrome, et descendait, au-dessous de Boudonitsa, parle ravin de Pala?o-Joannis . A PO., un plateau cultivé s'étend jusqu'aux sombres forêts du mont Katavothra, le plus haut sommet de l'Œta, où la tradition tdace le bûcher d'Hercule. — On laisse à gauche ( 15 m. , un torrent qui tombe dans PAsopus, et à droite (15 m. y le monastère de Panagia.
Du rebord '15 m.; des hautes roches Trachiniennes, qui s'élèvent à pic au-dessus de la plaine, Pœil plonge dans la gorge profonde de PAsopus, et découvre les ruines de l'Acropole d'Héraclée V. R, 1T?.
A mesure que l'on descend, la vue s'étend sur la plaine Maliaque, la chaîne de POthryg, le golfe de Lamia, Pile d'Eub*éc,la mer Egée, Pile de Skiatos , etc. Laissant à droite 25 m.) le v. de Damasta, entouré de vignobles, on arrive (15 m.) en plaine, et Pon atteint 30 m.) le khani d'Alamana (4 h. de Gravia'.
D'Alamana à Zeitoun 2 h.), et d'Alamana aux Thermopylcs P.
•Km n iO.. oucil
DE LIVAD1E AUX TIIE1LMOPYLES
PAR ORCIIOMÈMr, ABAE, FLATfcA, TIIRONIUSI .
'Ij h. — On couche à Dràkhmuu.)
La route sort de Livadie du côté N . , traverse ; 15 m.; l'IIcrcyne, !ai*>e à gauche le chemin de Chéror.ée? et se dirige à TE., entre la base rocheuse du mont Thurium et la riviè re nui (35 m.; incline à droite vers le S.-E. Dépassant
15 m. le dernier contre-fort de la montagne , on s'engage dans les belle* prairies de la plaine de Sknpou. Le terrain, de plus en plus marécageux , présente de nombreuses fondrières : aussi n'est-il pas prudent de s'éloigner de la route battue. On rencontre
35 m.' une source, ,'30 m.v le v. de Arapokhori ; puis traversant $0 m.
le Céphise sur un pont de bois, on arrive à :
Orchom é n e i u j o u rd 'h u i S inp o u )
i h. 30 de Livadie,.
Historique. — Orcbomène fut dans le.-» temps héroïques une des villes ies plus riches et les plus puissantes de la Grèce, et elle étendit sa domination sur toute la Héotic.
L'invasion éolienne V. p. 135 lui fit perdre sa prépondérance. En 395 et 301, elle combattit avec les Spartiate!» à Hall a rte et à Coronée. Aprt-s la bataille de Leuctres. les Tbébains ne l'épargnèrent (jua la prière d'Epammondas ; mais, en ils la détruisirent de fond en comble. Kelevée un instant pendant la guerre sacrée par les Phocéens, elle fut détruite une seconde fois par les Thébains, en -366. Alexandre la rebâtit, mais elle I ne joua plus aucun rûle dans l'histoire. Svlla remporta sous ses mur», en 87, une grande victoire sur Arehélaiis, général de Mithridat<«.
Orchoin'-ne vénérait partieuliè n-np-nt les Graer<, «t rélebrait :i, !air non m ui <i.\- i ':>.•-. aux-
imkm: 155
' quelles concouraient tous les
itoetes et musiciens de la Grèce.
Me «.'tait renommée pour les ilûtes que l'on fabnquaitavec les roseaux du lac Copaïs.
Description et topographie. — La ville, située près du lac, et baignée au S. par le Céphise , occupait le versant triangulaire et escarpé du mont Ilypantheium, au bas duquel s'échelonnent les misérables maisons de bkripou. Au point culminant de la colline S. -O., et en face du mont Acontium, se trouvent les ruines d'une forteresse hellénique. Un mur flanqué de tours, dont on distingue encore les traces, partait de la forteresse et entourait la ville, en suivant les contours de l'Hypantheium. On remarque au N. les restes d'une tour et un fossé creusé dans le roc.
Au S., on voit des portions de la muraille qui défendait la ville basse, les ruines d'une des portes, et, à côté, plusieurs immenses blocs appartenant à quelque édifice antique. Les murailles sont en général helléniques, mais elles offrent cependant quelques spécimens de construction pélasgique.
Au temps de sa prospérité, Orchom* ne était plus grande que ne l'indiquent les fortifications de l'Hypantheium. Selon Strabon, la ville s'étendait du côté du lac et sur les bords du Céphise , mais les inondations forcèrent les habitants à se retirer vers le mont Acontium. Des vestiges de monuments antiques, situés hors de l'enceinte actuelle, et qui faisaient certainement partie d'Orchomène, viennent corroborer le témoignage du géographe ancien.
Ainsi, le monastère de Théotokos occupe l'emplacement d'un temple, (selon toute probabilitécelui des Grâces. En y faisant des excavations, ou a dérouvert un trépied dédié aux Grâces, et dans ces dernières années on a mis an jour une grande quantité do fûts de colonnes, do chapiteaux, de corniches, de bas-reliefs In és et de ti.ir-mcnu de marbre blanc
de toute enchâssé
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« espèce. Les moines ont I trée de la vallée qui conduisait de s tous ces débris dans les la Locride en Phocide. Elle fut murs avec si peu d'intelligence et de çoût, que l'on serait tenté de
croire qu'ils les ont simplement utilisés comme matériaux.
On remarque dans la cour du couvent un puits antique, qui peut être celui dont parle Pausanias.
A quelques pas du monastère, et dans la partie S.-E. de la colline, se trouve l'excavation du Trésor de Minyas. Toute la maçonnerie a été enlevée, à l'exception de la porte, qui est enfoncée dans le sol jusqu'au linteau.
D'Orchomène on peut, par la vallée du Céphise, rejoindre en 3 b. Cheronée.
Au delà d'Orchomène, la route longe la base N.-E. de l'Acontium, et laisse à droite les deux sources
détruite par Philippe et rebâtie par Adrien.
Au-delà d'Abae , on longe la base S. du Palaea-Ora; on rencontre (1 h. 4f>) Kboumbavos, (25^m.) Mérali sur la rivière Kinéta, a
Sauche f5 m.) une route oui conuit (15 m. ) au pont de Krévassara, et l'on atteint il b. 30) Drakhmani, où Ton trouve un bon khani. A 30 m. au N.-E.. près du v. de Elepbta, quelques débris helléniques indiquent la position de :
Élatea. — La situation de cette ville, près des deux passages du Cnllidrome, lui donnait une grande importance militaire, et la faisait regarder comme la clef de laGrèce.
Elle fut prise par Xerxès, et enuite par Philippe, qui la fortifia
du Mêlas (Mavro-Potamo), qui va ' (338). Elle tomba également au se perdre au milieu des roseaux.
Le Mêlas, dit M. Burnouf, ne se
mêle
païs.
pas aussitôt aux eaux du Co car il fr'est formé lui-même
pouvoir de Philippe, fils de Déraé trius, et des Romains, qui lui rendirent son indépendance, pour la courageuse résistance qu'elle op
un lit d nlluvion plus élevé que le , posa à Taxile, général de Mithrifond du lac, et sur lequel il pour- \ date. On trouve sur une colline essuit son cours. On peut suivre ses ; carpée. k 4f> m. N.-E. d'Elcpbta . eaux sombres et transparentes à ; des traces du temple de Minerve travers les eaux blanches du lac ! Craneia.
jusqu'aux rochers de la rive orientale. » V. p. 139.; On quitte ;l h. 30) la route, et franchissant au N.-O.
le Mavro-Vouno. on atteint (1 h. 30):
Abae. — L'oracle d'Apollon Abccus jouissait d'une grande célébrité, et fut consulté par Crésus et Mardonius. Selon Aristote, les Abantes «le l'Eubée étaient originaires de cette ville; elle fut détruite pendant la guerre sacrée, 316 av. J.-C.
On voit, sur le versant S. -O. d'une colline, deux beaux murs polygonaux,et plusieurs portes, dont une, très-évaséc par le bas, n'a qu'environ 1 met. 30 de haut. — On peut visiter (30 m.) au N., près du v. de Bogdanos, des vestiges de murailles helléniques, et une citerne antique , qui marque l'emplacement de :
Hyampolis. — Cette ville n'avait
En quittant Elatea, on gravit le Cnémis par une très-mauvaise route. Arrivé (1 h. 30) au point culminant, on a une belle vue sur l'Eubée , le golfe Maliaque , la chaîne de l'Othrys et la plaine de Lamia. On aperçoit à gauche les hauts sommets du Callidrome, auquel se rattache le Cnémis. Descendant ensuite au N., on entre dans une très-jolie vallée, arrosée par le Boagrius, qui, comme au temps d'Homère, précipite ses eaux rapides vers la mer. La route laisse (I h. 15) à gauche le v. de Rhigéni, traverse (40 m.) le Boagrius, et atteint (1 b.) :
Thronium, ville principale de la Locride Epicnémide, détruite pendant la guerre sacrée parle général phocéen Onomarquc. On voit sur une colline des traces d'un mur
d'important que sa position à l'en- ' hellénique, les souba^-cincnt: d'un
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temple, et une colonne cannelée en marbre blanc. On descend dans une plaine marécageuse, et l'on arrive (30 m.) au v. de Kénourion, où l'on voyait, il y a quelques années, une sucrerie française. La route suit les bords du golfe Maliaque et la base du Caïlidrome, atteint 1 h. 30) le v. de Molos et (1 h .30) le moulin des Thermopyles {Y. R. 17).
DE LIVADIE AUX THERMOPYLES ET A LAM1A
PA» BOFDONTTSA.
(17 h.— Oo couche i Dcmitw on à BoudonilM.)
De Livadie à Chéronée. (2 h.) (Y. R. 13.) — En quittant Chéronée, on se dirige au N.-O., et on laisse (25 m., k gauche une fontaine ei la route de Davlia V. R. 15). La plaine est coupée (30 m.' par un çrand nombre de canaux d'irrigation. Les deux plu* considérables, alimentés par la rivière Platania, sont quelquefois difficiles k traverser, à cause de leur profondeur. On laisse à gauche (20 m.) un autre chemin de Davlia, et Ton suit la rive droite du Céphise, entre le mont Parori à TE., et le mont Hédylium à l'O., sur lequel s'élevait l'antique Paropotamia, qui, détruite par Xerxès et par Philippe, ne présentait déjà plus du temps de Sylla qu'une acropole ruinée.
On traverse (25 m.) un ruisseau, et laissant k droite (25 m .) le pont de Krévassara, on atteint (15m.) le v.
du même nom. La vue sYtend sur la belle et verdoyante vallée de la Doride, resserrée entre les flancs abrupts et arides du Parnasse, et les pentes boisées du Saromata.
On élève dans les environs une grande quantité de chevaux, et surtout de dindons, que l'on voit errer par milliers dans les prairies. On rencontre (i h. \h) les kalyvia de Vélitza; on aperçoit h gauche le v. de Vélitza , situé
1 h.) au S.-O., k la base du Par-
BOL DO MISA. 157
nasse, sur 1 emplacement de l'antioue Tithorea, qui s'était élevée elle-même sur les ruines de Néon, détruit parles Perses On y trouve quelques vestigesde murailles cyclopeennes. La grotte d'Ulysse, au-dessus de Vélitza, a servi de refuge aux Phocéens lors de l'invasion des Perses, et aux Grecs pendant la guerre de l'indépendance.
On croise (15 m.) à droite un sentier pour Drakhmani et Elatée (V. R. 16). Suivant toujours la rive du Céphise, on laisse k gauche 1 h. 15 un chemin conduisant à Dadi (Amphicleia), où Ton voit une tour etquelques ruinesdemurailles cyclopéennes. Cette ville, détruite par les Perses, était, au temps de Pausanias, célèbre par le culte de Jupiter. La route franchit (1 h. 15) le Céphise, et atteint (1 h. 15 le v. de Dernitsa, situé sur un des versants du Saromata. Cette montagne, appelée par les anciens Callidrome (montagne aux beaux chemins), est couverte d'une végétation luxuriante, et contraste avec les sommets chauves et brûlés du Parnasse. La route monte k travers des pentes de gazon et de charmants bosquets de lentisques et de chênes verts. Arrivé (1 h.) au sommet du col, on découvre, k travers une ouverture étroite entre deux pics élevés, un magnifique tableau. On voit se dérouler k ses pieds la verdoyante vallée deBoudonitsa, avec ie v. du même nom, et son vieux château franc. Plus loi::, le regard se porte sur le golfe Maliaque , les belles montagnes de l'Eubée, les côtes de la Thessalie, le mont Othrys et la mer Egée, au milieu de laquelle surgissent Skiatos, Scopelos et Skyros. On descend k (30 m.) :
BoudoniUa (9 h. 30 deChéronée), ancien marquisat français. Le château franc qui le domine contient des débris de murailles et une porte hellénique ; mais on ne sait a quelle ville antique ils se rapportent. — On peut trouver un logis confortable cnez le papas.
En quittant Boudonitsa,on laisse àdroite (15m. )un torrentqui réunit les eaux du versant N.-E. du Callidrome et se rend au golfe Maliaque. Un ravin, H gauche (30 m.), offre un accès facile au sommet de la montagne. Leake y fait passer l'Anopée, chemin suivi par les Perses pour tourner la position des Thermopyles ; mais un sentier à gauche (30 m.), qui serpente dans un ravin et conduit à Damasta par le couvent de Palaeo-Joannis, répond mieux àla description d'Hérodote. ;Comparez p. 154.) On dépasse une fontaine, et, descendant toujours au milieu de bosquets de mvrtes et de lentisques, on atteint (l5 m.} les vestiges d'un mur hellénique, probablement celui dé Justinien. A gauche, les rochers se transforment en véritables murailles, qui s'étendent a l'O., tandis qu'il droite les versants boisés de la montagne s'abaissent et vont mourir dans la plaine.
On distingue de ce côté un monticule, surmonté d'un tumulus et d'un mur circulaire, qui marquerait, scion Leake, l'emplacement de Nicœas, que la carte d'étatmajor français place au contraire à 1 O., près du couvent de Palreo- .foannis. La prise de cette ville (346) rendit Philippe maître des Thermopyles, et mit fin à la guerre sacrée ; elle fut détruite par les Phocéens.
On trouve (30 m.) à droite et à quelques pas de la route un moulin situé au milieu des bois, près d'un ruisseau. Il indique, suivant Leake, la position de l'antique Alpènes.
ville frontière de la Locride, qui du temps d'Hérodote était située près de la mer, et fut chargée de fournir des vivres aux défenseurs des Thermopyles.
On rejoint en plaine (15 m.) la route de Thalcis par Atalanti 'V.
K. 10), puis l'on marche sur un terrain blanc, résonnant sous les pieds comme une voûte, et sillonné de filets d'eau thermale. A gauche t> m.) s'élève une colline* conique, le mont du Dcrvcm, probablement
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l'antique rocher Mélampyge. Ici, l'eau thermale remplit l'air de ses vapeurs et do son odeur sulfureuse; elle s'écoule avec rapidité dans un canal, couvrant ses bords d'un dcprtt épais de carbonate de chaux mêlé de soufre. Quelques pas plus loin, on rencontre une petite mare, et une seconde colline, que Leake regarde avec raison, ce nous semble, comme la hauteur sur laquelle les Spartiates se retirèrent pour mourir, et où l'on éleva un lion de marbre en l'honneur de Léonidas.
On côtoie quelques instants un lac, à l'extrémité duquel est un moulin mû par l'eau thermale, qui s'échappe avec tracts en répandant un nuage de vapeur. Le Callidrome, abrupt et couvertde forets, étend ses contre-forts jusqu'au bord de la route, et dresse une muraille infranchissable derrière les deux collines coniques. A l'O., il se relie par des pentes plus douces à l'Œta. Entre cette montagne et la chaîne de l'Otbrys au N., se déroule la vallée du Sperchius, plaine immense dont les vertes prairies et les bois touffus forment autour du golfe Maliaque un gracieux encadrement. Le Sperchius la traverse, et serpente à quelque distance du moulin, au milieu d'un terrain marécageux, qui s'étend dans un rayon de plusieurs kilomètres sur la cdte S.-O. du golfe.
En présence de ce paysage gracieux, qui ne présente plus ni passage resserré, ni fortifications naturelles, le voyageur apprend toujours avec étonnement qu'il est arrivé au défilé des :
Thermopyles ( ««««Trivar, les portes chaudes).— Cc'passage avait une grande importance, car il était le seul par lequel une armée put pénétrer de la Thessalie dans la Grèce propre, et de plus il présentait une facile défense, c Le passade le plus étroit du pays, dit Hérodote, est devant et derrière les Thermopyles ; car derrière , près d'Alpène ,, il ne peut passer qu'une voiture de front, et devant.
L Roi TE 17.;
près de la rivière Phœnix et de la ville d'Anthéla, il n'y a de place aussi que pour une voiture. A PO.
des Thermopyles est une montagne inaccessible, escarpée, qui s'étend jusqu'à l'Œta ; le côté du chemin à l'E. est borné par la mer, des marais, etc. > La configuration des lieux a beaucoup changé; mais il est facile, d'après la longue et minutieuse description d'Hérodote, de rétablir l'ancienne topographie.
Les deux collines coniques mar-
3aent l'entrée du défilé. Les dépôts es eaux minérales ont exhaussé le sol du passage, et les terrains d'alluvion apportés par le Sperchius et les rivières du Callidrome ont reculé de plusieurs kilomètres les eaux du golfe Maiiaquc.qui venaient jusqu'au pied des deux collines coniques, et ne laissaient que l'étroite chaussée dont parle Hérodote. Le cours des rivières a changé. Le Spercbius, qui se jette dans le golfe, près de Molos, avait son embouchure beaucoup plus à l'O. Le Dryas, le Mêlas et l'Asopus, qui se rendaient directement à la mer, portent maintenant leurs eaux au Sperchius. Hnfin, le Phœnix. qui «e joignait à l'Asopus, près d'Anloéla, se jette maintenant dans le Spercfaius.
A 300 mèt. en v. à 1*0. de la colline conique, on trouve la source thermale qui fait tourner le moulin. Lrn peu plus loin, on voit au pied des hautes parois calcaires une autre source, dont les eaux 1 sont moins chaudes que celles de la première '40* cent.;. On a creusé quelques trous pour recevoir les eaux sulfureuses, et servir de bai-
È "noires aux malades : une petite utte en branches d'arbre complète cet établissement thermal un peu trop primitif. Les chijtres, ou bains antiques , occupaient sans doute le même emplacement. On admirera , comme Pausanias , la
magnifique rouleur bleue de ces , , Slfjluin e ,U|t . 6 fUiti
sources qui -tuent e.msacrees | d4 Trarl|lt wl hor, ^ ^
4 Hercule. • .d 4< u r|Ud„iU, et qu« u. d«m vill«»
LCi Phoc'.en*, pour au mettre à I («ieiil le racine aoiplac<ineot.
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l'abri des incursions des Thessaliens, avaient construit un mur aux Thermopyles; de plus, au dire d'Hérodote, ils se servaient des eaux thermales pour inonder le passage.
Un peu au delà de la seconde source, le Callidrome fait un angle rentrant, occupé par une petite plaine triangulaire, sablonneuse et couverte de buissons. On y voyait la ville d'An thé la, où se tenait l'assemblée annuelle des Amphictyons. De l'autre côté de la plaine (20 m.), on rencontre un cours d'eau salée et froide ; et plus loin un ruisseau d'eau thermale, laissant un dépôt rougeàtre. C'est évidemment l'ancien Phœnix, qui sans doute devait son nom à la couleur de ses rives ( ç?5é/t£ , rouge). Un contre-fort avancé de la montagne devait former ici le second passage dont parle Hérodote. On trouve (5 m.) une seconde source du Phœnix ; à gauche (-20 m.], un poste de gendarmes et un mauvais sentier conduisant à Damasta; puis (10 m.) la route de Salona à Zeitonn (V.
R. 19). On arrive (15 m.) au pied des hautes parois de l'Œta, roches trachiniennes, d'où l'Asopus s'échappe par un étroit ravin. On remarque sur un rocher élevé les restes d'une forteresse hellénique et des tombeaux creusés dans le roc, marquant l'emplacement de l'antique :
Tracnis (T^a/t's) oui tirait son nom des hautes parois de rochers qui la dominaient, et avait une assez grande importance militaire par sa position à l'entrée des Thermopyles. Les Trachiniens, sans cesse attaqués par les montagnards de l'Œta, appelèrent a leur secours les Lacédémoniens (426). Ceux-ci colonisèrent la ville et lui donnèrent le nom d'Réraclée 1 ; elle devint parla suite le quartier gé-
néral de leur puissance dans la
Grèce du N. En 395, les Thébains, sous le commandement d'Ismène, expulsèrent les Spartiates et rendirent la ville aux Trachiniens, qui ne purent la conserver longtemps. Jason, tyran de Phères , rasa ses murailles, et plus tard la ville tomba au pouvoir des Etoliens. Après la défaite d'Antiochus aux Thermopyles (191), elle fut assiégée et prise par le consul romain Acilius (ilabrio.
Bataille des Thermopyles. Celte bataille mémorable est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la raconter ; il suffira de donner quelques détails relatifs surtout a la topographie.
Tous les efforts des Perses n'avaient pu ébranler les 300 Spartiates de Léo nid as, lorsqu'un traître Grec, Ephialtès, vint indiquer u Xerxès un sentier de montagne pour tourner le défilé. Ce sentier, appelé Anopée, commençait à la gorge de l'Asopus, suivait les hauteurs du Callidromc.ou Anopée ^ F.
p. 154 et 158], et aboutissait près d'Alpènes. Léonidas n'avait eu connaissance de l'Anopée qu'à son arrivée aux Thermopyles , et, ne n'attendant pas à être attaqué de ce coté, il s'était borne à y placer un corps de 1000 Phocéens. Ceuxci, à l'approche des Perses, n'opposèrent aucune résistance , et s'enfuirent sur les hauteurs du Callidrome. Les Spartiates, entraînés par l'ardeur de la victoire, s'étaient avancés dans la partie la plus large du défilé : c'est là que périt Léonidas. Un combat acharné s'engagea autour de son corps.
Avertis de l'arrivée des Perses du côté d'Alpènes, les Grecs se retirèrent derrière la muraille, et se réfugièrent sur une des collines coniques, où, bientôt entourés de tous côtés et accablés par le nombre , ils furent tous exterminés.
Les Thermopyles n'ont jamais été forcées directement, mais la manœuvre des Perses réussit encore dans trois occasions. En 279, le Gaulois Brenn tourna le défilé
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de la même manière par l'Anopée.
En 207, les Etoliens, alliés des Romains . ne purent arrêter Philippe III de Macédoine. Enfin, Tan 181 av. J.-C, Antiochus s'établit aux Thermopyles . et les fortifia au moyen d'un double mur et d'un fossé. Pour empêcher les Romains de suivre l'Anopée, il plaça c20u0 hommes sur les hauteurs Callidrome, Tcichius et Rhoduntia.
Le consul Acilius fit enlever les trois positions et attaquer en même temps dans le défilé l'armée d'Antiochus, qui fut ainsi contraint à prendre la fuite.
On revient sur ses pas pour franchir le Sperchius au (15 m.; pont d'Alamana, près duquel on trouve unkhani etun poste de soldats. Une mauvaise chaussée conduit à travers le3 marais dans la direction de Lamia. A mesure que l'on avance, le terraiu s'améliore, et bientôt l'on traverse de magnififiques prairies, remplies de bétail et de cnevaux. On aperçoit à gauche le mont Katavothra(Œta), dont les formidables parois se dressent au-dessus de la ville d'Hypate. Le sommet le plus élevé de cette montagne est désigné par la légende comme le théâtre de la mort d'Hercule. Danslamêmedirection, la belle vallée du Sperchius, patrie de Philoctète, s'enfonce et disparait entre les chaînes de l'Œta et de TOthrys. On laisse à gauche (20 m.) la jonction de l'Asopus et du Sperchius: à droite ;40 m.;, un sentier conduisant àOmer-Bey, et l'on atteint (l h. 10) :
Lamia, ou Zeitoun, située au pied de TOthrys. — Cette ville frontière, avec ses mosquées, son bazar et ses maisons, revêtues extérieurement de peintures, a conservé une apparence tout à fait turque. Lamia possède une place publique, entourée de jolies constructions , un mauvais khani, un restaurant, et un café, où l'on trouve des journaux français. La garnison est toujours assez forte , à cause des»
brigands qui infestent le pays.
Lamia est célèbre par la di -
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faite qu'Antipater essuya de Ja part des Grecs (3-23 av. J.-C. ), quand ceux-ci tentèrent de secouer le joug macédonien après la mort d'Alexandre. La ville était située sur une hauteur, et avait une grande importance militaire. On retrouve des vestiges des anciennes murailles au pied de la colline, et l'on voit quelques assises helléniques dans les murs de la citadelle qui a remplacé l'Acropole.
Lne route excellente conduit à L3 b.) :
Stylida, l'ancien port de Lamia.
On y trouve un bon khani et quelques jolies maisons. Les voyageurs ~ui veulent revenir par l'Eubée evront s'embarquer à Stylida.
La traversée de ce port à Lithada se fait en quelques heures.
L'EUBÉE
CHALCIS.— L'BCRIPE.
L'Eubée (L'J&ta, , nommée dans le» temps modernes Égripo , ou Négrepont est, après la Crète, la plus grande des lies de la mer Egée: elle s'étend du N.-O. au S.-O., depuis le golfe de Lamia jusqu'au canal d'Oro, en face du cap Sunium et de l'île d'Andros.
Un canal étroit la sépare des côtes orientales de la Grèce du N., dont elle a été arrachée par un tremblement de terre, suivant l'opinion des anciens. Sa longueur est de 38 lieues, et sa plus grande largeur de 12 1. Au centrede l'Ile, et près de Chalcis , s'élève la montagne la plus haute, le Delphi ,1743 mèt.;.
Au S., une chaîne resserrée des deux côtés par la mer rejoint l'Ocha, montagne volcanique qui se dresse à l'extrémité méridionale de l'Eubée. Au N., la chaîne élevée du Kandili domine la côte occidentale, se prolonge pour former
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la presqu'île de Lithada, et envoie vers le N.-E. des ramifications jusqu'au cap Artémisium. L'Eubée est aussi remarquable de nos jours que dans l'antiquité par son étonnante fertilité et la variété de ses productions. Nous avons déjà cité, p. 46, les mines de Koumi et deKarysto, malheureusement trop négligées. Nulle part en Grèce on ne trouve unevégétation plus belle et plus puissante que dans la partie septentrionale de l'Ile. De nombreux propriétaires français et anglais , plus heureux que dans le reste de la Grèce, ont vu prospérer leurs établissements. Leur exemple a donné à l'agriculture une impulsion favorable et augmenté le bienétre des habitants. L'Eubée n'a guère à montrer aux étrangers que ses beautés pittoresques, car elle manque presque entièrement de ruines antiques, et ne rappelle pas de grands souvenirs historiques.
Histoire. — L'Eubée a été de tout temps envahie par les peuples voisins et asservie par les différente conquérants de la Grèce. De misérables rivalités de villes , les luttes de partis toujours prêts à appeler l'étranger, l'ont constamment empêchée de résister à ses ennemis et de maintenir son indépendance. La première population, fesÀbantes, d origine phénicienne, fut remplacée de bonne heure par des colonies ioniennes de l'Attique.
L'île était divisée en plusieurs petits Etats indépendants, dont l'histoire, peu connue d'ailleurs, se résume dans celle des deux plus importants, Erétrie, et surtout Chalcis, qui a été de tout temps la ville principale et la
et la clef del'ile.
Dès les temps héroïques, mais surtout au via-* siècle, Chalcis et Erétrie, riches et puissantes par leur commerce , fondèrent de nombreuses colonies en Macédoine, en Sicile et en Italie. Elles se disputèrent avec acharnement pendant de longues années la possession de la plaine de Lélante, et finirent par s allier avec les Béotiens contre Athènes. Celle-ci
triompha et s'empara du territoire de Chalcis, qu'elle partagea entre 4 000 colons athéniens, l'an 506 av.
J.-C . Erétrie fut épargnée; mais, en 494 , les Perses la détruisirent pour se venger de l'appui qu'elle avait donné aux Ioniens de l'Asie. Après les guerres médioues, les Athéniens s'emparèrent de toute l'Eubée. Us conservèrent leur conquête, malgré deux révoltes formidables 1 445-4 11) et une occupation passagère des Lacédémoniens. L'Eubée, incorporée plus tard dans le royaume dcMacédoine, fut en 194 conquise par les Romains, qui lui rendirent une partie de son antique indépendance. Elle passa sous la. domination des Vénitiens en 1331, et sous celle des Turc* en 1470.
Chalcis. (On trouve près du port un très-bon hôtel , avec table d'hôtel — La ville, bâtie sur un promontoire , s'avance dans les eaux bleues du golfe, vers la côte béotienne, et communique avec elle par un pont. A l'extrémité de ce pont, la forteresse massive et pittoresque de Chalcis étend à droite et a gauche ses murailles crénelées et délabrées. Plus loin, les mosquées dessinent sur le ciel leurs blancs minarets, contrastant avec la toiture pointue et les sombres tours d'une vieille église franque. La bain profonde de Hagios Minias, qui sert de port, est encombrée de barques grecques, aux formes élégantes : sur le quai, qui rappelle celui de Syra, une population criarde et bigarrée se presse autour du café et du bazar.
Chalcis, moins agréable à l'intérieur, se compose de rues sales et tortueuses, bordées de misérables habitations. Cependant, le faubourg faitunelégèreexception, et l'on y construit depuis quelques années de jolies maisons.
Les mosquées sont transformées en magasin* et en casernes ; une seule est réservée aux Turcs qui habitent encore la ville. On montre dans la forteresse un énorme canon, pareil à ceux des Dardanelles ;
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et, sous la Porte des Juifs, un tibia et un soulier gigantesques, suspendus à la voûte. Ces deux obm ets ont été trouvés dans un tom >eau, il y a quelques années : aucune légende ne s'y rattache.
De la Chalcis antique, qui avait trois Iipucç de tour et renfermait un grand nombre de beaux édifices, il no reste aujourd'hui que quelques débris de marbre blanc enchâssés dans les murs des églises.
Pont et canal de l'Euripe.— L'Euripe est la partie la plus resserrée du golfe d'Eubéo, outre le pied de la colline de Karababa ot la forteresse de Chalcis. Un îlot, surmonté d'un petit fort, la divise en deux parties égales , et communique avec la ville par un pont tournant en bois de 10 met., et avec la cote béotienne par un pont de pierre, long d'env. 30 mèt. Vers 410 avant J.-C., les Eubéens, pour couper aux Athéniens leurs communications maritimes avec la Thessalie, réunirent l'Ilot à la terre ferme par une chaussée, et établirent un pont sur le bras le plus étroit de l'Euripe. Ils le fortifièrent au temps d'Alexandre, et, afin d'en mieux défendre l'accès, enfermèrent le Canéthus ( probabablement Karababa} dans l'enceinte de leur ville.
Le pont, à moitié détruit sous Justinien, fut rétabli par les Vénitiens. Il a été reconstruit tout récemment et les navires pourront franchir ce canal étroit. C'est sous le pont tournant que l'on remarque le curieux phénomène du flux et du reflux de l'Euripe. Le courant, avec une vitesse de trois lieues a l'heure, se dirige pendant un certain temps du N. au S.; puis, après quelques minutes d'immobilité, se précipite en sens inverse, du S. au N., avec la même rapidité. Ces changements de courant se répètent jusqu'à quatorze fois dans les vingtquatre heures. Aristote s'est, diton, noyé de désespoir de n'avoir pu trouver la cause do ce phénomène, que la science moderne ne '»
peut encore expliquer. Au S. du pont, le golfe d'Eubée semble *e
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1>B CIIALC1S A KARYSTO.
i j. l,i Ou Coutil a Beluusu yu i SUiuia.j
On sort de Chalcis du cM ' S.-E., et l'on suit une chaussée turque ruinée, entre la mer et une petite montagne où l'on remarque quelques tombeaux taill«'* dans le roc, et deux sources [15 m.)» çjue la carte d'état-rnajor français identifie avec la fontaine Aréthuse. On traverse ensuite une plaine plantée de vignes et arrosée par un cours d'eau, près de l'embouchure duquel s'élève le fort Bourzi. Cette plaine est probablement celle de Lélante, dont les Chaleidiens et les Erétxieiis se disputèrent si longtemps la possession. La route laisse à gauche t h. le v. de Vasi- !iko, ou l'on remarque une tour franque ; se resserre ;iô m.) entre les pentes du mont Olymbos et la mer; traverse -15 m.} un torrent, et atteint i50 m. :
Érétrie (3 h. 15 de Chalcis,.— Le gouvernement grec u voulu ressusciter l'antique rivale de Chalchis et en faire une grande viile ; mais les fièvres, produites par un marais qu'il a négligé de dessécher, ont arrêté le développement de la nouvelle fondation.
L'antique Acropole occupait un rocher escarpé qui se détache de la montagne et domine Erétrie :
le mur d'enceinte, avec ses tours carrée* , existe en grande partie;; on peut en suivre les traces sur la pente E. de la hauteur. On trouve ' au pied do l'Acropole, à l'E., à Î'O. et au S., des débris de constructions antiques. On voit dans
une colline artificielle, à l'O., l'excavation d'un théâtre dont il ne reste que quelques vestiges. Malpré un texte contradictoire de Strabon1, il est évident, d'après l'inspection des'lieux, que la nouvelle Erétrie occupait a peu près le même emplacement que l'antique Erétrie , détruite par les Perses.
On continue le long du rivage de la mer. A gauche s'étend une plaine triangulaire et inculte, renfermée entre deux ramifications du Delphi. On atteint '2 h.), audessous du v. de Vathy, une colline couverte de débris de marbre et de pierres helléniques, et qui serait, selon M. Girara, l'emplacement du Porthmos , détruit par Philippe, et dont il est souvent question dans Démosthène. On franchit le passage de Kaki-Scala, et l'on arrive au gros v. de i
Aliveri, sur une hauteur au-dessus d'une plaine marécageuse. Des ruines de tours carrées, situées le long du torrent et prés de la mer, marquent l'emplacementde Tamynos, où Phocion battit Cal 1 ias (364).
On passe ensuite ("25 m.) devant le petit port d'Alivcri, près duquel se voient les ruines d'un fort vénitien. La route quitte alors la côte, et, se dirigeant à l'E., rencontre •10 m.) 1 o v. de Bcloimia, et atteint 1 h.' le lac de Dystos. Il faut presque en faire le tour pour visiter sur la rive droite orientale 1 h. 30^ les ruines et le v. de :
Dystos. — L'Acropole occupait une petite hauteur conique, qui s'avance dans le lac. On peut encore suivre jusqu'à la plaine un mur de construction polygonale, flanqué de tours. La porte, à peu
i. Strahon dit que l'ancienne Ërélrte él«îl en foc* d'Oropo», el le final Ur^c de 60 sladea, tjiit* U nouvelle Krc'-lrie élut ru face de Uelphininm (SVuli de Oropo) cl le canal large d« 40 »Udc«. Thucydide» compte 80 sUdai entre Oropo» et la nouvelle Érélrie. Cet témoignage», en apparence contradictoire», s'expliquent (nubien; ai l'on ao reporte à co que noua e»o»« du d'Oropo et do ScoU (routo 6), le» diaUnce» M-nt tvicto.
près complète, est évasée par le i ceinte fortitiée est presque abanlas et bâtie de gros blocs; tout à donnée aujourd'hui, et la popula-
côté se trouvent des ruines fort curieuses de maisons antiques.
L'ensemble de ces constructions est antérieur au vi« siècle av. J.-C.
La route de Dystos à Stoura traverse des montagnes arides et ne peut être parcourue en moins de 6 ou 7 h. On ne rencontre dans ce trajet que les deux v. de Armyropotamos et de Potamounia.
Stoura occupe l'emplacement de l'antique Styra. Il reste encore une des tours de l'Acropole. Le v., composé de plusieurs inakha- }as. ou hameaux, est entouré de jolis jardins.
Derrière Stoura se trouvent des ruines connues sous le nom de Maison du Dragon. C'est un ensemble de trois monuments adossés à la montagne : deux d'entre eux sont des copies grossières du temple de l'Ocha (V. ci-dessous); le troisième est une rotonde construite d'après les mêmes principes. Les tuiles de la toiture, dis-
f)Osées en rayons, et plus larges k a base qu'au sommet , montent vers un centre commun, qui devait être rempli par une pierre circulaire. Cette construction présente une certaine analogie avec celle du Trésor d'Atrée (F. My-
CÈNES) .
La route qui serpente au milieu de rochers sans végétation, rencontre (î b. 30) la fontaine du Pacha. A partir de ce point, le pays devient plus riant, la montagne se couvre de bois de chênes et de châtaigniers, et de nombreux v. s'échelonnent but les hauteurs à gauche. On arrive (2 h. 30) a :
Karysto, chef-lieu déparchie et capitale de l'Eubée du S. La ville est dans une situation gracieuse, au fond d'une jolie baie, et au pied du mont Ocha, qui élève ses flancs abrupts et ravinés à la hauteur de 1400 mèt. Le Palœo-Kastron , bâti d'une pierre rougeàtre, qui justifie «on nom vénitien deCastel- Rosso, occupe un mamelon es-
tion habite des faubourgs , ou makhalas. On voit encore dans lo quartier de Palceo-Khora, au-dessous de la forteresse, quelques débris de la ville antique : deux culées d'un pont, un petit autel circulaire , quelques inscriptions enclavées dans Its murs, et des fondations antiques près du port.
Karysto était célèbre dans 1 antiquité pour son amiante et son marbre cipolin vert ; on en trouve encore des carrières près d'Aétos, où l'on voit d'énormes colonnes déjà détachées tt à moitié dégrossies. Le miel de Karysto est encore renommé.
Temple de l'Ocha. — Les ruines
les plus curieuses de l'Eubée se trouvent sur* une plate-forme du plus haut etdu plus méridional des deux sommets de l'Ocha, d'où l'on découvre un magnifique panorama l'Eubée, de l'Attique et des Cyclades. Il faut 3 h. pour y monter de Karysto. Le temple est un édifice carré d'env. 13 mèt. de long sur 7 mèt. de large. Les murs ont à peu près 3 mèt. de haut et 1 mèt.
d'épaisseur. « La construction, dit M. Girard, remonte à une haute antiquité, quoiqu'elle ne réponde pas a ce qu'on entend généralement par construction polygonale.
Des masses de rochers, beaucoup plus hautes que longues, sont irrégulièrement superposées. Leur surface extérieure est à peine taillée, et les angles n'ont été l'objet d'aucun soin particulier. La porte est au milieu de la longue façade qui est tournée vers le S.
Deux grandes pierres minces et larges de toute l'épaisseur du mur se dressent de chaque côté et servent de chambranles; elles supportent un linteau, dont l'élévation au-des«us du sol est de 2 mèt. au plus; la largeur moyenne de la porte, qui est plus étroite en haut qu'en bas, peut être de 1 mèt. 16.
Toutes ces parties sont régulièrement taillées ; on distingue même
nussu, uutujic uu ujaiuciuu en- jiitrm minces , un uisuuuuc uiciiiu
carpé et domine la plaine. L'en- 1 une petite moulure sur le côté ex-
1 Route 20.]
térieur de l'épaisseur des chambranles. Le toit, dont une partie existe encore, est formé de grandes plaques de rochers, qui, s'appuyant sur chacun des quatre murs, se superposent et montent en pente douce. Celles qui partent des angles des murs prennent une forme et une direction concentriques, et tendent à se réunir à une arête centrale. » Ce temple est une œuvre grossière et primitive, à laquelle tl est difficile d'assigner une date ; mais son antiquité le rend curieux pour l'histoire de ïart.
exiler de revenir par terre jusqu'à Cbalcts, on pourra trouver su port de Karrit© quelque barque pour pagmT le rivage de l'Attique, soit à Porto-Raphti, v>it à Porto-Mandri (p. 125 et 126). Au port de S tours, on trouvera sans doute ose barque pour passer à Rhamnunte (F- p. 119); mais il est rare que ces barques soient assez grandes pour transporter les chevaux.
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et (40 m.) le sommet d'un col d'où l'on découvre une fort belle vue.
Ici commence cette luxuriante vé-
ffétation qui fait la célébrité de 'Eubée, et qui contraste avec les rochers arides et brûlés du S. de l'Ile. On descend au milieu de bosquets de lauriers-roses, de lentisques et de chênes verts, et l'on arrive (2 h. 30) à :
Àchmet-Aga (9 h. de Chalcis). — Ce v. occupe une position gracieuse au fond d'une vallée fertile, entourée de montagnes boisées.
M. Noël, qui v possède une belle propriété, offre à tous les étrangers une hospitalité généreuse.
Un trouve à l'entrée du v. un assez bon khani. On laisse à droite la route de Matoudion, et l'on atteint (l h. 30; le v. de Spathare, puis (1 h.) les bords d'une jolie petite rivière, que l'on côtoie à travers une forêt de platanes majestueux.
Un chemin, à gauche, descend vers la mer et conduit à (1 h. 90) Limni, à (2 h. 30) Rhoviès, et à (5h. 30) £<lipsos (F. R. 21).
DK CHALCIS A ORFi-
(î j. ifi. — On couche à Achmel-Aga êt KokAmo— Miba. On trouvé rarement i OreT de* barque* aa*ei grande* pour le transport 4«« ckeT«ax à Stylida. Il e»t prrf<r*hle de faire l'etromon «n >cna inverse, et de débarquer A Orel ou à Lituada en venant de
On sort de Chalcis du côté N., et Ton suit le bord de la mer : a droite, une grande plaine assez
cultivée s'étend jusqu'au pied do Delphi. On franchit (3 h. 30} un raîsseau, et on laisse à droite les v. de Kastéla et de Psakhna; à franche, un chemin conduit à Polrtika et à d autres v., sur le versant du Kandîli, dont les hautes parois s'élèvent à pic au-dessus de la mer. La route traverse une région boisée, gravit les flancs d'une monu<rne rocheuse, couverte de beaux pins, atteint (2 h. 80) une fontaine
On laisse à gauche (1 h.) le v. de Madianika, et, franchissant (1 h.) le col du Xéron-Oros, un des points les plus pittoresques de l'Ile, ou atteint (2 n. 30) le v. de :
Kokkino-Milia (7 h. d'Achmet- Aga). On découvre une magnifique vue sur la verdoyante plaine de Oreï, le canal de Triken, la cote de Thessalie et les hauts sommets de rOthry3, du Pélion, de l'Ossa et de l'Olympe .
Une route à droite conduit (5 h.) au rap Artémisium, célèbre par la défaite de la flotte de Xenès, 480 av. J . -C.
On laisse à gauche (30 m.) le chemin venant de Lithada et à'Mdipsos, nuis à droite les v. de (15m.) Mésionda et de (30 m.) Vonitas.
On suit à travers de charmants bosquets le cours du Xéria-Potamos, et Ton arrive 2 h.) à :
Xirokhori. — Cette ville est la plus importante de l'Eubée après Chalcis et Karvsto ; mais elle n'a
rien de remarquable. La route ira" verse ensuite la fertile plaine de Xirokhori, qui produit encore de beaux raisins comme au temps d'Homère. Les terres sont bien cultivées, et les paysans se servent pour le labourage de bullles de la Tbessalie. On aperçoit sur la gauche une très-belle propriété, aptenant a un Français, M. Lemont.
On atteint (i h.; le petit port de Oreï. Au N. du v., on voit sur un monticule un palœo-kastron et des blocs helléniques, qui marquent l'emplacement de l'antique Oreï, ou Hisiio;.
DE LITHADA A KOKKINO-M1LTA
En arrivant de Stvlida , on débarque près de l'embouchure d'une petite rivière, à l'extrémité de la presqu'île de Lithada (promontoire C«eneum}. Il est quelquefois difficile d'aborder, a cause des courants et du peu de profondeur de l'eau. La presqu'île doit probablement son nom modertie à ses montagnes rocheuses et arides, qui contrastent avec les sommets boisés du reste de l'Eubée. Selon la fable, Hercule offrait un sacrifice à JupiterCaméen, quand il reçut de Déjanire la fatale tunique ae Nessus. On se dirigea TE., et l'on arrive (40 m. i à :
Lithada, joli petit v. gracieusemententouré de plantations de grenadiers. La route longe la base rocailleuse du mont Lithada it>77 m. , et atteint ( 1 h. ) le v. de Palteo- Khori et 2 h., celuide Hagia-Loutra. On contourne ensuite la baie d VEdipsos, qui s'avance profondément dans les terres : l'isthme oui unit le promontoire C'asneum k Vue, n'a pas plus de 1 kil. de large. De l'autre côté du golfe, on aperçoit -fcdipsos, à 6 kil. de distance.
On suit une plage sablonneuse , et l'on rencontre (i h.) quelques huttes de bergers près d'une source. A mesure que Ton avance, le
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pays devient plus riant, et les rochers se cachent sous les broussailles et les sapins. On longe la base du Baatardo-Vouni , qui forme l'isthme et masque la vue du canal d'Preï et de la côte tbessalienne. On atteint l h.) une source et ,1 h., le gros v. de :
jEdipsos <> h. de Lithada) , dont la rue principale est ombragée par une allée de beaux arbres. On v trouve un assez bon khaniet quelques maisons confortables. La ville antique était sans doute sur une colline au S.-E., couverte de débris helléniques. Les sources thermales , auxquelles „£dipsos doit sa célébrité, sont à 1 h. du v.: elles jaillissent d'une montagne près du rivage, et se précipitent dans la mer au milieu d'un nuage de vapeur. Elle étaient consacrées à Hercule et furent visitées par Sylla.
Laissant à droite une route qui conduit à Achmet-Aga par Limni (F. R. 20 , on atteint ,45 m.) Hagios et (l h. 20) St-Jean. Une route qui s'ouvre à gauche mène (1 h. 20 k Oreï. La vue s'étend 6ur la riante plaine d'Orcï, le canal de Trikéri, la côte de Thessalie et l'entrée du golfe de Volo. Longeant ensuite la base du mont Galtzadès, on traverse la partie de l'Eubée la plus remarquable par la beauté pittoresque* des montagnes et l'étonnante richesse de la végétation.
On arrive 20 m.^ à St-Théodore et à i45m.) Kastaniotissa. On aperçoit, au bout d'une jolie allée de mûriers, une belle propriété appartenant a un Anglais. Traversant alors d'immenses forêts de pins, on atteint [20 m.) Galtzadès, (i h. 30> Simia et 2 h.} tokkino-àlilia F.
DE SC AL A DI SALONA A MISSOLONGIIl.
(2 j. — On conelie a Nanpacte.}
La route, jusqu a 4 h. Galaxidi, est pénible et peu intéressante.
Holtk 22.) NAUPJ
On fera bien d'envoyer les che- »
vaux par cette voie, et de s'em- Urqueraur un des nombreux bateaux «lui font en 1 ou 2 h. le trajet Je Scala di Salona à :
Galaxidi. — Cette ville, située a l'extrémité d'un promontoire rocheux, possède deux bons ports, des chantiers de construction et un asïei grand nombre de navires marchands.
Galaxidi , détruite en 1821 par le* Turcs, s'est bientôt relevée de tes ruines. On suppose quelle occupe remplacement de l'antique Evantha.
Au aortir de Galaxidi, on gravit on sentier abrupt au milieu de beaux noyers et de plantations de lignes. Arrivé (45 *n/ sur un plateau, on découvre, en se retournant, une belle vue sur Galaxidi, U baie de Salona, les cimes du Parnasse, le fond du golfe de Corimhe, l'isthme du même nom, 1 Acro-Corinthe, et les montagnes de la Morée, au milieu desquelles brille le sommet conique et blanc du mont Avgo. Descendant le re- »ers de la montagne, et franchis- Mat un torrent, on passe un col entre le mont Koutsoros et le mont Didavisto, et l oti atteint (1 h. 30) *Wl*. On trouve (25 m.) un excellent khani près d'une baie sériant de port au gros v. de :
VitriûlUa (6 h. 30 de Scala di Salona . que Ton aperçoit sur la aroite, à l'extrémité d'une plaine îerule et coupée de jardins. On suit Bae belle plage sablonneuse, et Ion commence (25 m.) h gravir les contreforts des montagnes arides et brûlée* qui dominent la côte. La route est tellement rocailleuse et abrupte en plusieurs endroits, qu'on est forcé de descendre de cheral. Arrivé k15 m.) au point culminant du promontoire rocheux de Psoromvti, on aperçoit a 10. Naupacte e't le château de Rouruéhe, pris duquel le golfe semble se fermer. Sur la côte opposée, les blanches maisons de ^oatjtsa brillent au milieu de la verdure. On atte nt (1 h. 45) un
iCTK. Km
khani ruiné servant d'écurie; en face et à 500 met. du rivaçe, on voit l'Ile de Trusonia, qui renferme un petit v. et quelques ruines helléniques. On rencontre (3 h.) le v. de Messino, (1 h. une source, et, quittant la montagne, on franchit (35 m.) le Morno, dont les alluvions s'étendent au loin vers le S. On traverse ensuite une plaine verdoyante et boisée, arrosée par cette rivière et plusieurs ruisseaux descendant du revers E. du mont Rigani, et l'on arrive (1 h.) au faubourg, et, quelques minutes après, à la ville de :
Naupacte (les khanis sont mauvais et les habitants peu hospitaliers ; on loge ordinairement dans le faubourg). — Naupacte ( Naûncatroç , nommée Evakto par les Grecs modernes, et Lépante par les Italiens) était une des principales villes des Locriens Ozoles, et son port passait dans l'antiquité pour le meilleur de la côte N. du golfe.
L'an 455 av. J.-C, les Athéniens, maîtres de Naupacte, y établirent les Messéniens, expulsés de leur pays par les Spartiates. Cette ville leur servit de quartier-général pendant la guerre du Péloponèse. Après la bataille d',Egos- Potamos, les Locriens chassèrent les Messéniens etreprirent la ville.
Naupacte tomba au pouvoir des Achéens et ensuite a" Epam inondas. Philippe la donna aux Etoliens, qui ladéfendirent courageusement pendant deux mois contre les Romains (101). Elle fut détruite par un tremblement de terre, sous le règne de Justinien. la célèbre bataille navale à laquelle Lépante a donné son nom n'eut pas lieu dans le golfe, mais près des îles Kourzolaires , k l'embouchure de l'Acbéloûa V. R. 24).
L'aspect de Naupacte est des plus pittoresques. Ses vieilles murailles vénitiennes, crénelées et délabrées, s'élèvent jusqu'au sommet d'une haute colline, détachée du mont Rigani, pour rejoindre une forteresse qui domine la ville. La colline, qui par une pente très-
escarpée descend jusqu'à la mer, est coupée par des murs transversaux en plusieurs enceintes qui communiquent entre elles. La ville, renfermée dans l'enceinte inférieure , s'étend modestement au pied de la colline, et semble disparaître au milieu de ce luxe de fortifications.
Un mur crénelé et à moitié détruit par les vagues défend Naupacte du côté de la mer. Le port est petit et de forme circulaire, avec une entrée assez étroite, flanquée de deux tourelles: le peu de profondeur de l'eau ne le rend accessible qu'à des barques de petites dimensions.
La ville, encombrée de ruines de mosquées et de maisons turques, renferme cependant un certain nombre d'habitations propres et élégantes. Les seuls vestiges de la ville antique se trouvent dans Jes fortifications, qui reposent en plusieurs endroits sur des fondations helléniques.
En sortant de Naupacte, la route suit une belle plage sablonneuse et atteint (1 h. 35) le château de Roumélie. Cette vieille forteresse vénitienne, située à l'extrémité du promontoire Anti-Rhium, n'est séparée du château de Morée sur la côte opposée que par un détroit large de 2 kilom. Elle n'a plus d'imnortance militaire, et n'est occupée que par quelques soldats oisifs. On trouve tout auprès un misérable hameau et un Don khani avec une jolie petite tonnelle.
Au delà du château de Roumélie; on longe le rivage jusqu'à (1 h.) la Kaki- S cala, ou chemin en corniche taillé dans les escarpements du mont KIokova. La difficulté du chemin est rachetée par une belle vue du golfe de Patras et des montagnes de la M orée jusqu'au triple sommet du mont Olonos. On redescend (1 h. 15) par un sentier bordé de plantes épineuses, à droite duquel on observe trois tumuli; on entre bientôt dans (45 m.) la petite vallée de Ga-
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vro-Limni, ombragée de chênes, d'oliviers, de myrtes et de platanes. Un khani , fort mal approvisionné, forme la seule station qu'on trouve à plusieurs lieues à la ronde. On contourne, à travers des taillis épais, les pentes N. du mont Varassova, et Ton arrive dans (1 h.) la vallée de l'Evénus (auj.
Fidaris), dont on suit la rive gauche jusque près de ;1 h. 15) A#a« vromati, et que l'on traverse bientôt à gué 15 m.} Le fleuve est ici divise en plusieurs cours d'eau, et la plaine est couverte de rizières et remplie de fondrières.
A droite, sur une des dernières collines du mont Zvgos, au lieu dit Kurt-Aga, Leake a signalé des ruines qu'il considère comme les reste»
de l'antique Calydon. la ville la plus célèbre de l'Etolie aux temps héroïques. La chasse du sanglier de Calydon fut une des premières occasions qui réunirent les chefs de la Grèce. On connaît l'histoire de Méléagre, de la chasseresse Atalante,de Déjanire, de Tydée, père de Diomède. Les Calydoniens prirent part à la guerre de Troie, mais leur ville est à peine mentionnée dans les temps historiques. De 391 à 371 les Achéens, aidés des Spartiates, et les Acarnaniens s'en disputèrent la possession. Elle parait avoir eu quelque importance au temps de César et de Pompée, mais Auguste transporta ses habitants à Nicopolis [ V. R. 23] . Les ruines de Kurt-Aga consistent dans une enceinte de 3 à 4 kil. de circuit :
l'Acropole est du côté de l'E. et domine le cours de l'Evénus. Du côté du N. les murailles rejoignent les pentes du mont Zygos. En dehors de cette enceinte, Leake a signalé les restes d'un édifice oblong, construit de pierres auadrangulaires , et qu'il considère comme le soubassement du temple d'Artémis Laphria, décrit par Strabon. C'est un peu au N. de Calydon.
que la tradition mythologique plaçait le point où le centaure Nessus avait franchi l'Evénus avec Dcj an ire.
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Du gué de l'Evénus,
on gagne
a travers une plaine marécageuse 'îh.; la ville de
Missolonghi (9 h. de Naupacte).
—Histoire. La guerre de l'indépendance de la Grèce a immortalisé le nom de Missolonghi, auparavant inconnu dans l'histoire. Cette ville fut as^it-gee une première fois, en 18?2, parle pacha Omar-ben-Vrioni, qui commandait une armée de 14,000 hommes. Elle n'était alors protégée que par une mauvaise enceinte sans bastions, avec un fossé de 7 pieds de large sur 4 de profondeur. Ses défenseurs, sous les ordres de Mavrocordato, étaient ta nombre de 500 hommes ; ils n'avaient que 14 vieux canons, et manquaient de munitions et de vitres. Ils soutinrent pourtant la lutte pendant deux mois, et les Turc* se virent forcé* de lever le siège. Cette glorieuse défense releva le courage des Grecs dans les districts voisins, et les fortifications de la ville furent réparées et augmentées. Au mois d'avril 1825, Reschid Pacha vint mettre une seconde fois le siège de vaut Missolonghi avec une armée de 14,000 hommes, tandis que le Capitan-Pacba la bloquait par mer avec son escadre. Au mois de janvier 1826, Ibrahim - Pacha , luimême, vint joindre Reschid-Pacha avec une armée de 20,000 Egyptiens : toutes les forces de l'empire ottoman semblaient concentrées sur cette petite ville, qui comptait au plus 5,000 défenseurs.
Pendant dix mois, les héros grecs «apportèrent les fatigues de la défense et les horreurs de la famine , ■ans espoir de secours. La ville n'était plus qu'un monceau de ruines. La garnison était réduite à 3,000 h. et la population de la ville * 6,000 âmes, comprenant surtout des femmes et des enfants. Le 22 avril, ils tentèrent de s'échapper pendant la nuit, plaçant au milieu d'eux les femmes habillées en hommes et armées. Mais Ibrahim prévint leur dessein ; 2.000 Grecs **olement purent se faire jour a
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1 travers le.-* Ottomans et gagner les montagnes. Les autres se préparèrent alors a mourir : après avoir défendu la ville pied à pied, ils attirèrent les Ottomans jusque sur la poudrière, dont l'explosion ensevelit vainqueurs et vaincus sous une ruine commune.
C'est près de Missolonghi, qu'en 1823, mourut le héros souliote Marco Bot7aris, à la suite de cette entreprise audacieuse dans laquelle, avec 300 palicares, il pénétra la nuit jusqu'à la tente de Moustapha-Pacha, au milieu d'un camp de 14,000 hommes.
C'est aussi à Missolonghi que mourut, en 1824, lord Byron, épuisé par les fatigues, les privations et l'influence délétère de ce pays marécageux.
Missolonghi n'est actuellement qu'une ville insignifiante, entourée d'une enceinte de remparts assez vaste. Tout ce qui existe aujourd'hui est moderne. — Près de la porte occidentale, on montre trois tombeaux célèbres, le tumulus élevé aux défenseurs de Missolonghi,le tombeau où fut enfermé le cœur de lord Byron, et le tombeau de Marco Bo'tzaris, surmonté d'une statue de marbre blanc, donnée en 1835 par notre grand statuaire David d'Angers. La statue représente une jeune fille déchiffrant sur le sol le nom de Botzaris :
les Grecs l'ont odieusement mutilée en montant sur le piédestal.
Les murs baignent dans un bras de mer, ou plutdt dans une lagune sans profondeur, qui n'est navigable que pour des oarques ; aussi les navires du Lloyd ne peuvent pas dépasser l'îlot de Hagios Sosti, où touchent : le mercredi, le bateau venant de Corfou, et le samedi, le bateau venant de Patras.
De Missolonghi à Thermos, Stratos, Vouitsa, Actium et Prévesa (K- R. 23).
— A iEtoliko, CEnia, Dragomeston, etc.
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MISSOLONGHI A V0N1TSA ET PRE VESA.
l'AR VRAKUOM.
4 1 5 j.— On courhe à Vrakhori, à L?pcDou où à Makhalj*, à Karava-ara cl â VonM«a.)
Au sortir de Missolonghi, on se dirige du côté du N. et l'on chemine sur une chaussée étroite , entre de vastes marécages et les pentes boisées du mont Aracynthos {Zygos). On rencontre bientôt, à l'extrémité de la plaine, au lieu dit Gyfto-Kaslron x\ h.), des ruines helléniques qui, selon Leake, marquent remplacement de l'antique Fleuron, rivale de Caiydon dans les temps héroïques. Ses habitants, sous le commandement de Thoas, prirent pari à la guerre de Troie.
Elle fut détruite par Démétrius II {239-229 av. J.-C), et remplacée par une nouvelle Pleuron, qui fut une des villes importantes de la ligue Achéenne. C'est à cette seconde ville que répondent, selon Leake, les ruines situées un peu plus haut sur un des contre-forts du mont Zygos, et connues dans le pays sous le nom de t» Kktt^ov rîfc Kupixi Elzfarà [\e château de la dame Irène, sans doute d'après le nom d'une princesse byzantine).
Ces ruines comprennent une enceinte de 2 à 3 kil. de circuit, au milieu de laquelle on remarque un théâtre de 30 mèt. de diamètre, et au-dessus une citerne creusée dans le roc, qui n'a pas moins de
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plus considérable de ces lacs, nommé lac Trichants dans l'antiquité, et aujourd'hui lac de Vra~ khori ou â Apokyro , forme une belle nappe d'eau, entourée de montagnes couvertes de superbes forêts. Le second, nommé lac d'Angéio-Kastron , et anciennement lac d'Hyria, est beaucoup moins considérable et touche à la plaine marécageuse de Vrakhori : enfin à l'extrémité O. de cette plaine et au delà de l'Achélous, on voit un troisième lac nommé lac O zéros.
Après étredescendu deshauteurs du mont Zygos, à travers de belles forêts jusqu'au (1 h. 45) Khani de Lefka , (auquel aboutit aussi le chemin d'-Etohko par la route du défilé iklisouraj; on traverse sur une chaussée pavée les terrains marécageux qui séparent les deux lacs ; l'on franchit (1 h. 15) la rivière Eriinitza et l'on arrive a ,1 h. 30] Vrakhori 8 h. de Missolonghi l'ancienne AgriniOD. qui, en 314, s'unit aux Acarnaniens et k Cassandre contre les F.toliens. Ceuxci vinrent ensuite assiéger Agrinion etmassacrèrentla plus grande partie de la population. La ville turque de Vrakhori, prise et reprise plusieurs fois pendant la guerre de l'indépendance, a eu beaucoup à soutfnr et ne présente rien de remarquable.
Excursion aux ruines de Thermos et au mont Pan&tolicon. — On revient vers l'E., dans la direction 30 mèt. de long, sur 21 mèt de lar- du lac Trachonis, et l'on franchit
peur et 2 mèt. 15 de profondeur.
Quelques fûts de colonnes doriques semblent avoir appartenu à un temple. — Au delà de Pleuron, on chemine sur les hauteurs du mont Zygos, couvertes do belles forêts de chênes et de châtaigniers, et l'on atteint (2 h, 45) le v. de
Kérassovo, situé sur un plateau couvert de vignobles et de jardins.
Un peu plus loin, au X., on découvre la plaine et les lacs de Vrakhori. Le plus orientnl et le
15 m.) l'Erimitsa; puis (10 m.) on tourne a gauche et l'on s'élève au N.-E. sur des pentes escarpées, couverter, d'un bois épais de chênes, d'yeuses et de houx, jusqu'au hameau de (1 h. 15) Vlokhos, où se trouvent les ruines de Thermon ou Thermos , ancienne ea-
ri taie de l'Etolie , où se tenait assemblée g< riérn e de la ligne étolienne. Cettu ville fut surprise et pillée en 218 av. J.-C. par Philippe V de Macédoine, qui la
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détruisit un peu plus tard, vers l'an 206. Les ruines de la ville s'étendent entre le hameau de Vlokho et le couvent. L'enceinte présentait un développement de 3 à 4 ki 1 . Sa forme est celle d'un triangle dont l'Acropole occupe le sommet. De chaque côté la colline est isolée par un ravin profond.
C 'est du côté de l'O. que les murs sont le mieux conservés. On voit au milieu de l'enceinte les restes d'un édifice publie, qui ne forment plas qu'une pyramide carrée de pierres informes. L'emplacement <le l'Acropole est de forme ovale.
A l'K., au delà du ravin, s'étendent les pentes du mont Panœtolicon mont Viéna ou Kyria Eugénia).
On peut redescendre le long du ravin, par un sentier très-roide •usqu'au (1 h. 15.i v. de Kénourio, d'où l'on va visiter, prés du (30 m.) t. de Kouvélo, les ruines d'un pala»okastron hellénique sur une des dernières colline* du mont Pana?tolicon. A 1 h. o0 plus loin, au bord du lac, on trouve encore d'autres ruines. Les montagnes s'élèvent à pic au-dessus de l'extrémité S. E. du lac. On revient directement de Kouvélo à Vrakhori en 2 h.
En quittant Vrakhori , on reprend la chaussée pavée dans la direction du N.-O.. on passe par <i$ m. Zapandi, ancien village turc presque abandonné, puis, traversant des makis épais, on arrive ;I h. 30 aux bords de l'Achélous, divisé en trois branches que l'on passe à gué, non loin des ruines de (\b m.)
Stratos, ancienne capitale de l Acarnanie, bâtie sur une colline, qui domine au N . la grande plaine où serpente l'Achélous. Stratos fut l'alliée d'Athènes pendant la guerre du Péloponèse, et repoussa, en une attaque des Ambraciotes unis aux Péloponésiens. Elle tomba plus tard au pouvoir des Etoliens, qui surent la défendre ' ontre Philippe V et Persée. Mais
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les Romains la leur enlevèrent et la rendirent à l'Acarnanie.
Les ruines de Stratos forment une enceinte de 3 à 4 kil. de circuit. Le côté E. longe la rive du fleuve ; a l'angle S.-E. on remarque une petite porte: à 30 mèt. au-dessous on trouve les fondations d'un temple ou d'un port. A moitié chemin entre la porte et le sommet de l'enceinte, Leake a reconnu dans un creux les restes d'un théâtre de 30 mèt. de diamètre, qui semble avoir eu trente rangées de gradins. Le sommet N.-O. paraît avoir porté une petite citadelle, peu élevée et dominée par les hauteurs environnantes.
On peut trouver un gîte au v. de Lrprnun que l'on aperçoit sur la colline en face, à 45 m. de Stratos, ou bion, continuant à suivre la chaussée dans la plaine, au pied des coîlinf s, gagner (2 h.) le défilé de Makhalns et la fontaine Kouvara, et passer la nuit au v. de Makhalas , situé à 45 m. sur la hauteur à l'O.
Au delà du défilé de 5fakhalas, on traverse une petite plaine, et l'on arrive au bord du lac de Valto, oui porte aussi le nom de lac Kios dans sa partie S., et de lac d'Ambrakia dans sa partie N. On suit pendant 3 h. la rive O. Le v.
ci* Ambrakia (qu'il ne faut pas confondre avec 1 antique Ambracie ou Arta). s'élevait sur une colline escarpée de la rive O. du petit lac; ce village est aujourd'hui complé- I temeni abandonné pour le petit port de il h.)
Karavasara (8 h. 30 de Vrakhori), (par corruption du turc Karavanseraï), bâti sur une baie profonde, qui forme l'angle S.-E. du golfe a'Arta. Cette petite ville marque, selon l'état-major français , l'emplacement de l'antique Amphilokhikon-Argos, fondée par l'Argien Amphiloehus, Hls d'AmphiaraOs , à son retour de Troie : c'était la seule ville du district qui fût considérée comme grecque. Les Acarnaniens et les Ambraciotes s'en disputèrent la possession, appe-
lant à leur aide, les premiers les Athéniens, les seconds les Spartiates. En 426,1e général athénien Démosthène battit les Spartiates près d'Olpas, surprit les Ambraciotes dans un étroit défilé et en fit un grand carnage. Il aurait pu après ce succès s'emparer d'Ambracie, mais les Acarnaniens, se déliant déjà de9 Athéniens, refusèrent de le suivre etse hâtèrent de conclure la paix avec leurs ennemis. — Sous les successeurs d'Alexandre, cette ville tomba aux mains des Etoliens, et fut plus tard occupée par le général romain Fulvius. Après la bataille d'Actium , Auguste transporta les habitants d'Argos dans sa nouvelle ville de Nicopolis.
Leake place Argos à 2 h. plus au N. sur la route de Karavasara à Arta, dans la plaine de Vlika, au y% moderne de Neokliori. Arapis représente Olpaï, et le défilé de Macrinoro serait celui où Démosthène surprit les Ambraciotes.
Karavasara scraitau contraire l'antique Limnx, mentionnée dans l'expédition que Philippe V de Macédoine entreprit contre les Etoliens, en 218. Les ruines helléniques qu'on trouve au S.-E. de Karavasara et à Néokhori ne suffisent pas pour résoudre la question.
De Karavasara. on peut se rendre en 19 b. à Aria par le défile de Makrinoro. — De Karavasara , on peut aussi . en 3 oa 4 jours, par de mauvais chemins de montagnes, rejoindre les Thermopyles, en passant par Hagiot Vlash», Karpenision, et Patradjik (Hypate). Cette route n'offre pas d'autiquités intéressantes, et elle est peu sûre.
Au delà de Karavasara, on se dirige vers l'O. et Ton gravit les montagnes du Xiroineros. Puis on redescend sur la baie et au (2 h. ] 5) v. de Loutraki, que M. Wolfe considère comme l'antique Liinnœa.
Loutraki est un hameau de quelques maisons ombragées de beaux platanes. On continue àsuivre une -xroute bien boisée, qui court à'une
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certaine élévation le long du golfe d'Arta, sur lequel on a souvent de charmants aperçus ; on laisse à droite les caps Paléonisi, Valéry et Gélada. Des hauteurs de ce dernier, on découvre la baie et la ville de (5 h.) :
Vonitsa. Cette ville, que l'étatmajor français considère à tort comme l'antique Anactorion, a longtemps appartenu aux Véni-
tiens; elle fut cédée aux Français par le traité de Campo-Formio, et occupée par eux en 1797 ; Ali-Pacha la leur enleva; elle est aujourd'hui le chef-lieu de l'Acarnanie.
A l'entrée de la ville, on voit les restes d'une redoute construite par les Français. La citadelle, bâtie sur une colline élevée, est un vieux château vénitien oui tombe en ruines : on y jouit d une belle vue sur le golfe d'Ambracie. La ville était divisée par les Vénitien»
en trois quartiers : Recinto, au S.-O., compris entre deux murailles qui descendent de la citadelle vers des marécages ; Borgo, à l'O. de la citadelle, et Boccale, séparé de Borgo par des jardins, et s'étendant vers l'E. sur les bords du golfe. Au N. est le faubourg abandonné de Myrtari avec les ruines d'un monastère. Les maisons de Vonitsa sont entourées de jardins.
La baie est profonde et sûre.
De Vonitsa on peut, en 5 ou 6 h.» se rendre dans l'Ile et à la ville de Sainte- Maure (V. ch. iv), séparée du continent pai un canal fort étroit.
Excursion à Aclium et à PreWta.
(3 à 4 h. pour aller). — On sort de Vonitsa du côté de l'O, et l'on arrive (1 b. 30) au bord de la baie de Prevesa, comprise entre le cap Panagia ou cap Madonna et le cap de la Punta. C est sur cette baie que s'élevait l'antique Anactorion.
On entre (45 m.) sur le promontoire de la Punta, où cesse le territoire grec : les traités ont conservé à la Turquie cette langue de terre pour lui assurer l'entrée du golfe d'Arta. On atteint bientôt
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;30 m.) le célèbre rivage d'Actium, oui s'étend en face de la côte a'Épire et de la ville de Prevesa.
On trouve sur ce rivage deux forts, une église, un moulin et quelques ruines. Il n'y eut jamais à proprement* parler de ville d'Actium, mais un temple d'Apollon AxTtoç ou Asrtxxài (Apollon du rivage). Le détroit, qui forme l'entrée du golfe d'Arts, n'a pas plus d'un kilomètre de large. C'est là qu'eut lieu la grande bataille navale gagnée par Octave sur Antoine et Cléopatre, le 2 septembre de l'an 31 av. J.-C.
La flotte d'Antoine occupait la baie de Prevesa : en essayant d'en sortir, sur les instances de Cléoàtre ; Antoine rencontra la flotte 'Octave et fut forcé d'accepter la bataille. La reine d'ÉgyDte parvint à s'échapper au milieu de l'action, Antoine la suivit, abandonnant la victoire et l'empire du monde à son rival, qui fit élever sur la rive de l'Épire la ville de N'icopolis. à 5 kil.au N. de Prevesa.
(Pour Prevesa et Nicopolis , v, Turquie d'Europe.)
DE M1SSOLONGHI A VONITSA
PAR jrnOLICO ET DRAOOMKSTON.
(3 j. On «ooeh* à Dragometlon et Katoana.)
De Missolonghi, on peut se rendre en 2 h., en barque, par les lagunes, et <?n 9 h. 30 par terre, à lapetite ville de £2toliko ou Anatoliko, bâtie sur une lie à l'entrée du golfe du même nom ('ancien lac Cynia?:, qui communique avec les lacunes de Missolonghi. La petite ville occupe toute 1 île ; elle est réunie à la terre ferme par une chaussée et un pont de bois :
comme Missolonghi, elle a beaucoup souffert pendant la guerre de l'indépendance. Ses habitants font un commerce assez actif, et cultivent les deux rives du canal.
D'/Etoliko,onse rend au v. de ..In.
Nëokhori ; on traverse l'Aché-
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lotts (Atpro-Potamo), et l'on arrive à (30 m.) :
Katokhi , v. de cent familles, situé sur la pente de la chaîne de collines qui surgit au mtlieu des terrains d'alluvion de l'Achéloils.
La fable d'Achéloiis luttant contre Hercule et de la corne d'abondance se rapportait sans doute aux travaux entrepris pour régler son cours. On voit a Katokhi une ancienne église de St-Pandeleimon, qu'on attribue à Théodora, femme de l'empereur Justinien.
Une tour bâtie sur un roc, au milieu du rivage, parait remonter à la même époque.
A l'O. de Katokhi, on trouve sur une colline isolée les ruines do (1 h.)
Œnia, ou Œniadae (aujourd'hui Trihardo-Kattron) , une aes villes importantes de l'Acarnanie, fondée par le héros étolien Œneus. lin 455. les Messéniens de Naupacie et les Acarnaniens s'en disputèrent la possession. (Enia sut repousser en 454 une attaque de Purifié*.
Dans la guerre du Péloponèse, ce fut la seule ville d'Acarnanie qui se prononça contre Athènes: en 424, le général Démosthène la fit rentrer dans l'alliance avec les autres Acarnaniens. Prise par les Etoliens au temps d'Alexandre, le Grand, par Philippe V de Macédoine en 219, Œnia fut occupée en 211 par le général romain Valérius L&'vinus. En 189, elle fut rendue à l'Acarnanie, et cessa d'être mentionnée dans l'histoire.
Les ruines d Œnia occupent le sommet d'une colline isolée de toutes parts.au milieu desalluvions de l'Achélous et des marécages qui représentent l'ancien lac Lezini.
L'enceinte a 3 ou 4 kil. de tour; ses murs, dans un excellent état de conservation % sont un des plus beaux exemples de construction polygonale. Les portes sont sur* tout remarquables , et montrent comment on arrivait à faire les voûtes dans ce système de eoiistruction. Un large passage voûté, creusé obliquement dans la mu-
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raille, descendait au N., vers le port, situé sur un canal, ou crique profonde, qui s'ouvrait dans la mer, en face ae l'Ile de Pétala. Du côté de l'O., on signale une vaste citerne, qui paraît creusée par la nature. Au milieu de l'enceinte, Leake a reconnu les restes d'un théâtre.
De la colline d'Œnia, on jouit d'une vue fort étendue sur la mer et les terrains environnants , au milieu desquels surgissent comme des îles, au S. le mont Koutzolari, à l'O. le mont Kounouvina, et au N. la colline qui portele monastère de Lezini. Au N.-O. s'élève le mont Khalkitsa , qui sépare la plaine de Lezini de celle de Dragomeston. En mer, au N.,sont semées les îles Kourzolaires et Dragonera , autrefois lies Êchinade.i, souvent mentionnées par Homère, Hérodote, Strabon et Pausania.i.
Le groupe du S. portait plus spécialement le nom de Oxeix , ou Strofès. Le nom de Kourzolaires leur a été donné par les Vénitiens.
C'est entre ces lies et la côte qu'eût lieu la grande bataille navale dite de Le'pante, remportée * en 1571 sur les Turcs par don Juan d'Autriche.
De Tnkardo-Kastron, on descend à l'O., dans la plaine, et, près (30 m.) d'un moulin, on peut s'embarquer sur un bras de FAchéloûs, qui débouche '1 h.) dans la mer, en face de l'Ile Pétala, fertile et giboyeuse. Une navigation de 4 1., entre les îles Dragonéra et la côte, conduit au fond de la baie de Dragomcston. A moitié chemin, on rencontre le petit port de PlatiaU, qui représente pour Leake l'ancien port de Pandeleimona. L'état-major français place au contraire ce port un peu plus loin, dans une petite baie étroite, au fond de laquelle s'élève une colline couronnée de ruines, que Leake considère comme l'antique Astakos. L'état-major français place Astakos au fond même de la baie de Dragomeston , et Kiéperl aux ruines de St-Eliaô, t,ur les penU**
da mont Véloutzi, entre la baie et le v. de Dragomeston , situe à 1 h. 15 dans les terres. — Pour se rendre par terre d'Œnia à Draeomeston, il faudrait revenir a Katokhi, remonter l'Achélous jusqu'à Gouria et Podolovitsa, et traverser les montagnes du Xiromeros ;cnviron Dli. de routei.
Dragomeston est le plus gros v. de la vallée. De là par Vasilopoulo et Makkairas on gagne '1 h.) Skirtou, v. près duquel on trouve sur une colline le Palafo-kastron de Porta, vaste enceinte de ruines helléniques, et le monastère de Lykovisa. Au delà de Skyrtou, on se dirige vers le N., à travers une large vallée; près de fl h 30) la chapelle HagiosGeorgios,on laisse à droite quelques mines helléniques, et à gauche la vallée d'Aètos,
Du (45 m.) village abandonné d'Aètos, où l'on ne voit qu'un château moyen-â^e. un chemin de montapne conduit {'} h.) dans la plaino et sur la petite hait? de (1 h.) Mitika. A l h. au N. de la petite ville, des ruinas fort anciennes, de construction cyclopeenne et hellénique, nommera aujourd'hui le l'alor-okastron de KmuWi, marquent remplacement de l'antique Alyzrn. La baie d'Alyzea fut, en 371 av. J.-C. . le théâtre de la victoire navale remportée par l'Athénien Tiniothee sur les Lacedémonions.
Continuant à se diriger vers le N.. on arrive à 3 h.) :
Katouna, gros v. où l'on peut trouver un gito, et d'où, longeant un petit lac, puis, traversant une région montagneuse, on rejoint ;3 h.) la baie de Loutraki.— De Loutraki à Vonitsa (3 h.) F.R. 33.
D'ATHENES A CORINTHE
PAR Ml G An ES ET LES ROCHES SCIRONIKKXKS (2 j., 17 ,\ 19 li. -On ronclie i Mésares.)
loL>'Atl)^nesàEleu<isfv.Koute4> H" 1 h. de route. — On passe au N.
au pied des hauteurs calcaires qui portaient l'Acropole d'Eleusis. On voit à droite et à gauche quelques dcbris helléniques, qui ressemblent à des tombeaux. Puis, laissant à droite (30 m.) la route du Citbwron, on «e dirige au S. en contournant l'extrémité des hauteurs d'Eleusis, pour traverserune petite plaine marécageuse qui lessépan du mont Trikéri ou Kératk , sur lequel la route s'élève bientôt en pyrite douce. Le rivage devient de plus en plus étroit; le sentier, qui présente les traces d'une voie antique, monte et descend, s'enfonce dans les bois ou se rapproche du bord de la mer, offrant à tout moment de beaux aspects sur lecanal de Satamine. Après une descente rapide on entre dans la plaine de Mégares, couverte d'oliviers. La plaine n'a point de cours d'eau, mais la terre est bonne et argileuse. Vers l'O., une chaîne de collines la sépare de la baie de Livadostro. auN. elle est protégée»
par un chaînon du Cithceron sur lequel on découvre entre deux rochers magnifiques le défilé de Kandili, où passe un sentier qui mène de Mégares à Eleuthères.l'ne petite chaîne de collines au S. dérobe bientôt la vue de la mer, et l'on ne tarde pas à apercevoir les deux hauteurs occupées par l'ancienne ville de
M égares M (4 h. d'Eleusis).— Histoire : les traditions relatives à ta fondation de Mégares sont très-confuses et controversées.
Les noms de Car, fils de Phoronée, de Nisus , fils de Pandion, et de Mégaréus. fils de Neptune, se retrouvent dans le nom de la ville elle-même et dans ceux des deux acropoles Caria et Aîcathotts, et du port de Nifeée. Minos, roi de Cr^te, s'en empara, grâce à la trahison de Seilla, fille de Nisus.
Hvpérion , fils d'Agamemnon , fut le dernier roi de Mégares qui adopta après lui le gouvernement populaire. Le premier événement positif dans les temps historiques ht conquête de Mégares par les
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Doriens du Péloponèse. Repoussés de l'Attique après le dévouement de Codrus, les Doriens conservèrent cependant Mégares , qui resta pendant longtemps soumise à la suprématie de Corinthe. Ce ne fut qu'après de longues luttes qu'elle parvint à conquérir son indépendance , et dès lors , sa position intermédiaire entre le Péloponèse r t la Grèce propre lui donna une importance de plus en plus grande. Au vu1 siècle av. J. C.
c'était une des villes les plus florissantes de la Grèce, et elle comptait de riches colonies. Elle avait fondé, en 728, Mégares Hybléenne et Sélinonte en Sicile, en 712, Astacus en Bythinie, en 675, Cyzique dans la Propontide, en 676 et en 657, Chalcédoine et Byzance à l'entrée du Bosphore. La démocratie se substitua bientôt à l'oligarchie des conquérants Doriens. Théagène, chef populaire qui devint tyran de 630-600, embellit la ville et construisit l'aqueduc, qui existait encore au temps de Pausanias. Après lui, les partis aristocratique et démocratique se disputèrent le pouvoir. Mégares eut de fréquents démêlés avec Athènes, surtout au sujet de Salamine. On sait par quel stratagème Solon enleva cette lie aux Mégariens. (V.
p. 1-27.) Ceux-ci prirent une part assez glorieuse aux guerres médiques , ils combattirent à l'Artemisium, h Salamine et repoussèrent les Perses de leur territoire. 3000 Mégariens assistaient l'année suivante à la bataille de Platée. Une querelle avec Corinthe décida Mégares à recevoir une garnison athénienne : alors furent construits les longs murs qui joignaient la ville au port de Nisée. Mais, dix ans plus tard, les Mégariens, aidés par les Péloponésiens, chassaient les Athéniens :
ceux-ci, pour se venger, établirent une espèce de blocus qui ruinait Mégares, et devint une des causes principales de la guerre du Péloponèse. Cette guerre détruisit pour longtemps la prospérité de Mé-
gares. Sun territoire lut ravagé tous les ans, son port bloqué par le* Hottes athéniennes, qui établirent en 427 une station permanente dans l'Ile de Minoa, située en face de Nisée. En 4*24, le parti démocratique livra aux Athéniens les longs murs et Nisée, mais la ville de Mégares fut sauvée par Brasidas, général spartiate, qui rétablit le parti aristocratique dans la ville.
Quelques mois après, les Mégariens enlevèrent aux Athéniensïes longs murs au'ila rasèrent de fond en comble. Les Athéniens conservèrentNisée et Minoa, qu'ils réunirent par une chaussée construite dans la mer. — A partir de cette époque, Mégares est rarement nommée dans l'histoire. Elle se soumet à Philippe après la bataille de Chéronée. Après la mort d'Alexandre, elle reconnaît successivement l'autorité de Cassandre, de Démétrius Poliorcète et des rois de Macédoine. Aratus l'associe a la ligue achéenne, et Métellus la prend sans coup férir. Elle est mentionnée par Strabon, décrite par Pausanias et embellie par Adrien. Au v« siècle, ses fortifications sont réparées par Diogène, général de 1 empereur Anastase, mais à partir de cette époque elle tombe en décadence.
Mégares a donné naissance au poète élégiaque Théognis et au philosophe Euclide, disciple de Socrate, qui fut le chef de l'école mégarique, renommée surtout pour l'étude de la dialectique. Les Mégariens étaient célèbres par leur gaieté {megarensis mus) ; c'est chez eux, dit-on, que la comédie a pris naissance. Leur caractère a été souvent tourné en ridicule et peutêtre calomnié par les poètes athéniens.
État actuel. — « Les deux collines appelées Karia et Alcathoiis, dit M. Burnouf, sont faciles a reconnaître d'après les donnés de Pausanias et de plusieurs autres auteurs, mais on ne sait comment leurdistribuer leurs noms. La ville moderne occupe la plus occiden-
(iKECE. Ko 13 te 25)
talc des deux collines, qui est aussi la plus haute, et s'étend principalement sur son flanc méridional.
Cette hauteur est très-régulière et les maisons de Mégares, construites sans toit, s'élèvent en étages jusqu'à son sommet. Derrière elle dominent les monts Géraniens aux»
quels elle se rattache par des éminences non interrompues, comprises entre deux grands et profonds ravins. La ville moderne était fort étendue naguère ; aujourd'hui le plus grand nombre de ses maisons sont ruinées, et celles que les Mégariens ont rétablies sont jetées comme au hasard parmi les décombres. Cependant ses habitants passent pour riches ; c'est une population grecque et peut-être dorienne. v On cite les Méganennes pour la beauté de leur type.
Des temples décrits par Pausanias, et de l'aqueduc de Théagènes, il ne reste aucun vestige : la fontaine des nymphes Sithnides, qui alimentait la ville, était sans doute la grande fontaine au N. de la ville, où les tilles de Mégares vont encore à présent puiser l'eau dans des cruches de terre d'une forme antique. On voit encore « les restes d'une enceinte pélasgique que l'on suit aisément à travers les ruines modernes et dont il subsiste encore de grands morceaux; quelques tronçons de colonnes dispersés çà et là dans les rues et à la porte des églises; quelques fondations d'édifices dans la partie basse de la ville; enfin, et surtout, les restes des grands murs et quelques parties du fort de Nisée. Trois statues sont conservées à la Mairie, une quatrième est couchée sur le sable près de la mer; aucune d'elles n'offre un grand intérêt. »
On u'est pas exactement fixé sur ta position exacte du port de Nisée et surtout de l'ile de Minoa. Les lieux ne répondent plus à la description des auteurs anciens. En ellet il n'y a pas d'île en face du rivage, à moins que ce ne soit celles qu'on aperçoit en face du promontoire rocheux de Tikho. Mais
Kiht* ib. DE MEGAKES A COR IN THE.
celles-ci sont séparées du rivage
par un bras de mer trop large et trop profond, pour qu on ait jamais pu yjeter un pont. Il est donc très-probable , comme l'a établi M.Spratt, que l'île de Minoa n'est autre que Ja colline rocheuse, qui s'élève sur le rivage au S. de Mégares, et qui sans doute a été réunie à la terre ferme par les allumions. Cette colline est couronnée d une vaste ruine hellénique ;
quelques restes de colonnes et des fondations indiquent l'emplacement de Nisée. M. Spratt croit même avoir retrouvé des restes de l'ancienne chaussée, qui l'unissait à l'île de Minoa. (V*.
Smith, Dict. ofGr. and Rom.geogr.)
Il faut environ une demi-heure pourse rendre de la ville à la mer en suivant les longs murs.
On peut, en prenant une barque, aller miter, sur le promontoire le plus voisin de lUe de SaJamine, le célèbre couvent i. (V. p. 76.)
En sortant de Mégares, on s'avance vers la montagne qu'on aborde par le N. E., on traverse 10 m.) un ravin profond et rempli d'arbres, au delà duquel commence une montée très-rude, qui aboutit k 15 m.) une crête d'où l'on découvre la mer; puis on redescend k travers des rochers accidentés. Le sentier incline fortement vers la droite , et garde jusqu'à l'isthme une direction pa- «llele au rivage. Il est taillé en corniche sur le flanc de la montagne, et présente quelques mauvais pas, surtout aux endroits où les torrents l'ont emportés en partie. Il est alors prudent de descendre de cheval. D'un côté on est dominé par les grands rochers verticaux du mont Géranien, de 1 autre on aperçoit la mer sous ses pieds a une grande profondeur, à travers les arbres résineux qui Wdent la route. C'est là le fameux passage de la Kaki-Scaîa ou de» Roches Scironides, d'où le brigand Sciron précipitait les
voyageurs dans les flots : mais on a singulièrement exagéré ses difficultés. « La route dure ainsi pendant plus de deux heures, dit M. Burnouf, tantôt s'élevant trèshaut sur le flanc de la montagne ;'-200 mèt. , tantôt descexidanl jusqu'au sable du rivage. Elle n'est réellement dangereuse en aucun endroit, elle est belle partout, m On construit d'ailleurs une nouvelle route , qui sera praticable aux voitures. On atteint enfin (2 h. 35)
« Kinéta. v. ruiné et poste de gendarmerie, situé dans une petite plaine au bord de la mer. Continuantà suivre une plage assez bien boisée, on rencontre (1 h. 45) la chapelle d'Hagios Théodoros, qui occupe sans doute la position de l'ancien port de Krommyon. 11 n'y a pas de ruines remarquables ni aucun reste de port, et le rivage semble avoir éprouvé, depuis le»
temps anciens, une de ces élévations de niveau, signalées par la commission scientifique de Morée. On traverse {1 h.) une plaine assez profonde; on rencontre près d'un hameau ruiné (50 m.) 1 emplacement de l'antique Sidus. et l'on arrive à ('>Q m.}
Kalamaki (7 h. de Mégaresï. Ce hameau, qui répond sans doute à l'antique Schcnius. un des trois ports de Corinthc. a pris quelque importance depuis que le Lloyd autrichien y a établi une relâche pour ses bateaux à vapeur ; le lieu est insalubre, et le mouillage peu sûr. Le Lloyd a construit un bâtiment en pierre contenant une salle d'attente et des magasins.
Le paquebot venant du Pirëc touche a Kalamaki le vendredi vers 10 heures du. matin. Un service de voitures trunsporte voyageurs et bagages à Loutraki, sur le golfe de Corinthc, où les attend le paquebot de Patres. A l h. après midi, le premier paquebot repart pour lu Piree (traversée en *J à 3 h.)* Le bateau-poste grec venant du Pirée , touche aussi a Kalamaki le jeudi, et correspond avec le bateau grer du golfe de Corinthe.
Kala-
En quittant la plage de maki, on s'élève par une pente douce sur l'isthme de Corinthe, d'où 1 on découvre une belle vue hurle golfe et l'Ile d'Egine à 1E., et sur l'Acro-Corinthe, au S.-O. ; on laisse à droite 10 m.) la route de Loutraki , et l'on rencontre f 10 m.) les anciennes murailles de l'isthme, élevées sur les bords d'une sorte de ravin , qui n'est autre chose que le canal commencé par Néron. M. BeuJé (Etudes sur le Péloponèse, Paris, 1855, p.
473) établit que, pendant presque toute l'antiquité, on n'éleva sur l'isthme que des fortifications provisoires au jour du danger, « quand les Doriens, quand les Perses, quand les Béotiens menaçaient le Péloponèse. » L'empereur Valérien construisit la première muraille, qui fut réparée par Justinien. < Il est difficile d'attribuer à une époque plus reculée les ruines que l'on voit aujourd'hui.
Détruits plusieurs fois par les barbares, ces murs furent reconstruits à différentes époques, notamment par l'empereur Emmanuel en 1413, et par les Vénitiens au xv« et au xvii* siècles. Quant au percement de l'isthme, ce projet tant de fois révé dans l'antiquité, Néron fut le seul qui tenta de le réaliser; luimême voulut donner le premier coup de pioche, mais une conspiration le rappela a Home et interrompit les travaux. Aux beaux temps de la Grèce, on avait établi sur J'i6thme un chemin glissant nommé Diolcos , par lequel les vaisseaux étaient tirés à bras et transportés d'une mer à l'autre. A droite de la route, on trouve des vestiges importants de la ville de l'isthme ; une enceinte fortifié'.*, une petite église oui répond, selon Leake, au temnle de Falémon, et un assez grand nombre de débris de colonnes ioniques et doriques, qui sont surtoutabondantes à l'angle N.-E. de 1 enceinte. Les fûts de colonnes les plus petits, monolithe» et d'ordre dorique , semblent à M. Burnouf avoir ap-
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partenu au temple de Palémon.
I>es débris beaucoup plus grands semblent au contraire se rapporter au temple de Neptune. Ce sont des tambours, des lûts de colonnes doriques et ioniques d'un style fort ancien, <■ qui parait se rapporter plutôt au sicilien qu'à l'attique et à l'éginétique. »
M. Burnouf signale encore, à l'angle S.-O. et à l'angle N.-E, deux espèces de citernes circulaires d'environ 3 met. de diamètre. Un peu plus loin à TE., à gauche de la route, on reconnaît (10m.) l'emplacement du stade où se célébraient les jeux isthmiques, et un peu plu»
loin vers l'O. celui du théâtre. 11 ne reste aucune trace de gradins, ni de construction. Contre l'usage des anciens théâtres grecs, on n'y; jouissait pas d'une belle vue; aussi M. Beule n'hésite-t-il pas à attribuer ce théâtre aux Romains. C'est dans le stade de l'isthme que le proconsul romain Titus-Quinctius- Flamininus fit proclamer solennellement le décret d'indépendance* qui, rendant aux Grecs une liberté trompeuse, allait réveiller leurs discordes, et les livrer sans retour à la puissance romaine.
On traverse une région boisée, et 25 m.) on passe entre deux carrières profondes qui s'étendent parallèlement à la route pendant plus d'une demi-lieue ; ces carrières, après avoir fourni les matériaux des monuments de Corinthe, étaient devenues de vastes nécropoles, ou l'on a trouvé longtemps des vases funéraires, des médailles, qui déjà du temps des Césars étaient l'objet d'un commerce important. Plus loin 8 m l, on rencontre quelques tombeaux romains, et l'on découvre à la fois 15 mJ le golfe de Corinthe et le golfe Saroniuue. Continuant à suivre les carrières, on laisse à gauche (15 rfî.: un bâtiment ruiné, d'époque romaine, à en juger par sa construction en losange '>>pusreti~ cnlatum] et qui semble K> reste d'anciens bains. On aperçoit bientôt >:> m.} a droit*; de la route
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LE MONT GERANIEN.
l'emplacement d'un amphithéâtre assez vaste, mais mal conservé, et I on atteint 15 m. 2 h. 30 de Kalamaki. Corinthe. V. R. 27.)
DE MÉGARES A CORINTHE
PAULS GEAKD DRRVEM DU MONT
(11 h. d< roote.)
.Sortant de Mégares du côté de la fontaine des nymphes Sithni- <le% on 'descend (10 m. dans un ravin, et on tourne à gauche JO m.) pour se rapprocher du mont Géranien. Après avoir rencontré plusieurs tumuli helléniques, on chemine sur la crête d'un chaînon qui s'a.lonpe entre les deux grands torrents de Mégares. Au delà de (2 h. 10.; quelques maisons ruinées qui répondent à l'antique Tripodiscoi, on s'élève par l'ancienne route turque, âpre et couverte de cailloux pointus, mais heureusement ombragée par deux haies d'arbousiers et de pins. On est dédommagé des fatigues de la montée par de beaux' aperçus sur le golfe Saronique et la baie de Livadostro, ou mer des Alcyons. Enfin on atteint 2 h. 25.) un passage resserré entre les deux sommets du mont Gtranien, où l'on trouve les restes d'anciennes murailles turques et d'une douane. C'est ce lieu qu'on appelle proprement le Grand-Derven. De là on découvre une vue fort étendue sur les deux flancs de la montagne, les deux mers, au S.
le Péloponèse et les ile3, au N. la chaîne du Cithteron, le Parnès et l'Hymette.
De la crête du mont Géranien, on redescend alors par une pente rapide, au pied de grands rochers calcaire* gris et jaunâtres, et l'un traverse une exploitation de pins, que les montagnards font rouler fur les pentes de la* montagne jusqu'à la mer près de Kinétu. Le pay» a été désolé par l'incendie de» forets. Arrivé ensuite ^55 m.)
sur un terrain coupé de torrents, où il est assez difficile de reconnaître les vestiges de la route turque, on s'engage dans une petite vallée fourrée de myrtes, de gre-
nadiers et
11 ti
lianes, et l'on arrive
(30 m.) au Khani ruiné de Mygais.
On y trouve une source et un grand platane, au pied duquel on peut faire une station. Le chemin devient alors moins difficile, et présente encore de beaux points de vue sur les deifx golfes. Après avoir laissé (25 m.) une fontaine a droite, on descend un dernier contre-fort, au pied duquel on atteint (1 h. 30.; la plaine de l'isthme, non loin de
Loutraki, l'antique Thermœ, ainsi nommée d'une source thermale oui sort du pied des rochers près des dernières maisons. C'est un petit port qui, comme Kalamaki, ne doit son importance qu'au transit des paquebots du Lloyd. La compagnie autrichienne y a construit un quai, des magasins, un bâtiment d'attente. Les navires y sont assez bien abrités contre les vents du N. et de l'E. par les rochers des monts Œniens (auj. Perakhora), mais ils ne sont pas suffisamment protégés contre le vent d'Ouest.
Le bateau du Lloyd venant de Patras touche à Loutraki, chaque jeudi soir ; il en repart le vendredi vers midi après avoir reçu la correspondance du bateau venant du Pirëe. Tous les 15 jours, le buteau grec, qui vient de faire le tour de la Menée* touche à Loutraki 1* mercredi, et en repari le lendemain.
Le voyageur qui descend du mont Géranien peut continuer à travers la plaine sans visiter Loutraki, et rejoindre ntir le rivage la route de Loutraki à Corinthe. Cett»* route, d'etiv. 2 h. 30, n'a rien d'intéressant; à moitié chemin, on rencontre l'extrémité O. des anciens murs de 1 isthme ; on chemine au pied de quelques dunes et l'on arrive à Corinthe V. R. 27].
MORÉE
CORINTHE, — UACRO-COR1NTHE.
LBCHÉK < ENCHRÉr.
Corinthe ('h k<5/&rv0o«) — (on y trouve un petit hôtel assez misérable) a conservé son beau nom , maiftce n'est plus qu'un pauvre petit bourg i bâti sur l'emplacement de la ville antique, au pied de la montagne escarpée , qui portait l'Acropole, à 2 kil. environ de la baie, et du golfe auquel elle a donné son nom.
Historique. — Corinthe fut fondée vers l'un 1900 av. J.-C.par Epbyre, fille de l'argien Phoronée. La ville porta d'abord le nom pélasgique d'Ephyre, ainsi que celui d'Héliopol is. La première population parait avoir été de raceéolienne. Cinq générations avant la guerre deTroie, Sisyphe était, non pas le roi, mais un des premiers habitants d'Ephyre. Son petit-fils fut le héros Bellérophon. Corinthe resta soumise aux rois d'Argos jusqu'après la guerre de Troie. La conquête dorienne en fit un royaume indépendant. Aletès fut le premier prince héraclidc vers 1160, et fit à Athènes cette guerre que termina le dévouement de Codrus. Après les Héraclides, la puissante famille des Baccbiades renversa la royauté en 747, et établit à Corinthe une oligarchie, régie par des magistrats annuels nommés -prytanes. Ils frappèrent de droits con-
\ . Au moment de mellre »ou* presse (28 février 185$), itou* apprenons que Corinthe tient d\Hre entièrement détruite p*r un tremblement de terre, et qu'on »on^e k U rebâtir inr le bord même du golfe. La destruction du village de Corinthe ne doit pu inipirer de grands regreU, • ar le temple a été épargne, tint une colonne renverse.
sidérables les marchandises qui traversaient l'isthme , fondèrent Corcyçe et Syracuse a l'occident, et Potidée en Macédoine. En 6f>7.
Cypsélus, chef populaire , abattit cette aristocratie exclusive , et s'empara du pouvoir suprême. Sa conduite fut sage et modérée, et il transmit son autorité a son fils Périandre. un des sept sages de la Grèce, qui régna 40 ans. Psamméticus , petit-fils de Périandre, ne régna que 3 ans. Après lui la monarchie fut abolie de nouveau, et remplacée par une république, que gouverna une oligarchie modérée, dont les rangs étaient ouverts aux hommes nouveaux. Le peuple nommait encore le sénat, les ma- • gistrats , les généraux. Corinthe s'enrichit par le commerce et devint célèbre par son amour du luxe et des plaisirs : mais elle n'eut pas d'école artistique proprement dite, bien qu'elle revendiquât la découverte de la peinture , et qu'elle eût produit Éuphranor et uallimaque. Elle ne connut pas non plus la gloire des armes ; elle prit a peine part aux guerres modiques. « Quand la Grèce, dit M. Beulé, se confiait en son droit, en sa valeur, en son désespoir, Corinthe envoyait ses courtisanes demander à Vénus la victoire et la liberté. Une preuve de sa mollesse, c'est le dédain qu'avaient pour elle ses colonies. Aucune ville n'en a fondé de plus florissantes, ni de plus ingrates. Corcyre se révoltait contre elle et battait ses flottes, Potidée se donnait aux Athéniens; les autres, Epidamnu. Syracuse, ne se souvenaient de leur lien de parenté que dans le danger. » Ce fut la guerre de Corcvre.en 434, qui devint l'or.
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casion de la g lierre du Péloponèse 431;. Corinthe fut toujours du paru de Sparte contre Athènes: cependant, en 395, elle se déclara contre Sparte avec les Grecs coalisés, ce qui amena la guerre de Corinthe 395-3S7. Plus tard, elle se soumit à Philippe et reçut une garnison macédonienne <33.V. En 224, Aratus la délivra et la rallia à la ligue achéenne. Pille devint le siège des assemblées de cette conlédératidn, mais, trop faible pour se défendre contre les Romains, dont ses richesses avaient allumé la cupidité, Corinthe fut prise et saccagée par Mummius ;146). Plus tard Jules César la fit relever, et elle redevint florissante pendant trois siècles. Elle fut ravagée en 261 après J.-C. par les IK-rules; en 395 par Alaric. et Stslicon, libérateur plus funeste que les barbares; au vin* siècle par les Slaves; en 1*205 par les Latins; en 1458 par les Turcs; en 1612 par les chevaliers de Malte; en 1682 par les Vénitiens; puis en 1715 par les Turcs, qui la gardèrent iusqu'en 1821. L indépendance de la Grèce ne lui a pas rendu son importance.
Antiquité*. — La seule ruine intéressante est le Temple, d'ordre dorique, situé à l'O. et un peu vers le S. de la ville moderne, et heureusement assez bien isolé de toutes parts. 7 colonnes sont encore debout, dont 5 regardent l'O. et 3 le S. (la colonne d'angle deux fois comptée). Une seule a perdu son chapiteau , 5 portent encore une architrave massive qui lor* mait un des angles de l'édifice. 11 ne reste plus trace de la cella. Les 5 colonnes de l'O. appartenaient sans doute à la farade postérieure du temple, t Les colonnes, ont à peine 4 diamètres de hauteur, aussi paraissent- elles courtes, écrasée-* , on est cependant frappé par le caractère ae force et de solidité imposante qu'elles présentent... Elles sont d'une pierre dure , extraite des montagnes voisines, et recouvertes de stuc. Deux blocs les composent : le pluscon-
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CORINTHE
sidérable est
la base et finit à plus de trois diamètres de hauteur. » L'emploi de ces fûts monolithes, leurs proportions massives et puissantes assignent évidemment à ce monument une date fort ancienne : il est antérieur au temple d'Egine, à celui de Thésée à Athènes; il se rapproche plutôt des temples les plus anciens de la Sicile. On ignore à quelle divinité il étaitconsacré, peut-être à la Fortune selon M. fieulé. Près de là, on voit les ruines d'un grand édifice en briques à demi enseveli sous les décombres. Sa forme et les chambres voûtées qui le partagent indiquent des battis romains.
Un peu plus au N., sur un niveau plus bas et près des ruines de l'ancien palais de Kiamyl-Bey, on visitera la source nommée les battis d* Vénus. Un escalier turc, qui subsiste encore , conduisait à la source, au pied de rochers qui surplombent. Dans ces rochers on observe ça et là des conduits souterrains, creusés de main d'homme, et qui s'enfoncent à une grande distance dans la direction de l'Acropole.
Tels sont, avec l'Amphithéâtre et les anciens bains , situés sur la route de Kalamaki (V. p. 178), les seules restes d'édifices antiaues qu'on trouve à Corinthe. Signalons encore quelque débris épars çà et là dans la plaine et quelques fragment sculptés encastrés dans une fontaine turque au-dessus du bazar.
L'Acro-Corinthe est ce beau rocher qui se dresse à 575 mèt. audessus de la ville au S. On y monte en 1 h. 30 par un chemin sinueux oui serpente dans le grand ravin du côté de l'O. L'enceinte, qui couvre le sommet du rocher, est formée de murailles helléniques surmontées de nouvelles constructions franques, vénitiennes et turques. En arrivant à la première porte, gardée par quelques invalides , on est frappé de ce chaos de fortifications, de masures, d'églises grecques, de mosquées turques et de citernes. Au de là des rui-
nés de la ville turque, on franchit une seconde enceinte, et l'on arrive sur le grand plateau de l'Acropole. Sur un . plateau plu»
petit, à l'angle S. E de l'enceinte, on voit encore la célèbre fontaine Pirhxe , si connue dans la fable.
C'est là que le héros ticllérophon saisit le cheval Pégase au moment ou il venait se désaltérer.
L'origine de la source elle-même est expliquée par une autre tradition : Jupiter avait enlevé Kgine, fille du fleuve Asopus ; Sisyphe, témoin du rapt, ne consentit' à révéler le nom du ravisseur que lorsque le fleuve lui eût t'ait venir de l'eau sur l'Acro»Corintho. « Pirêne, dit M. Beulé, n'a rien perdu du volume et de la fraîcheur de ses eaux. Elle tombe dans un bassin souterrain y qui communique sansdoute avec des conduits et des réservoirs antiques, » Selon Strabon, Pirène communiquait par des ruines soute rrainesavec unesource située au bas de la montagne vers Ja ville.— La présence d'une source à cette hauteursVxplique difficilement par un effet de siphon. La " Commission de Morée lui attribue une origine volcanique. M. Burnouf croit qu'elle reçoit simplement les eaux du mamelon supérieur de l'Aero-Corinthe.
Au sommet de la montagne, on remarque les fondations du temple de Vénus; il était très-petit, conformément a la description de Strabon.
Ce qui attitc surtout aujourd'hui le voyageur sur l Acro-Corinthe, c'est le magnifiquepanorama qu'on y découvre. Au N. c'est le golfe de Corinthe, et, derrière la presqu'île formée par les monts Œniens, la mer des Alcyons. Au delà, c'est la grande chaîne de la Grèce continentale, le Cithferon, l'Hrlicon, le Parnasse, jusqu'aux montagnes de l'Ktolie, extrémité méridionale du Pinde; à l'O. et au S la plaine de Sicyone, le défilé de Némée, le mont Cyllène. le Ménale, l'Érymanthe;' au S. la plaine de Cléones et les montagnes de l'Argolide; a YE,
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le golfe Saronique, semé d'iles, Kgine, la presqu'île de Méthana, l'Attique, le cap Sunium , l'Hymette. le Pentélique, Salamine et au N. E. les monts Géraniens.
Léchée. — C'était le port de Corinthe sur le golfe de ce nom. Il en reste encore la trace sur le rivage è 2 ou 3 kiî. au-dessous de la ville. La plage unie et ensablée n'a jamais pu former un port important.
Cenchrée. — C'était le port de Corinthe sur le golfe d'Egine, à 11 kil. à TE. de Corinthe. 11 répond au hameau de Kekhrùps, où l'on trouve les restes d'un quai, les uns sur le rivage, les autres sous les eaux, quelques tronçons de colonnes . la tour du fanal , formée de débris antiques , etc. < La baie de Cenchrée est beaucoup mieux protégée que celle de Kalamaki , dit M. Burnouf; les bains et la wurce chaude d'Hélène sont à droite, le long du rivage, à iO m.
de <.'enchrée ; cette source semble d'origine volcanique, elle est dans la ligne de Loutraki à Méthana et Santorin. »
De Corinthe à Sicyone. V. R. 49.— A Clconrs, Nemée, Myccnes, Tirynlbc et.
Nauplie. F. R. 28. — A Megare» et Athènes. V. R. HZ et 26.
DE C0R1NTIIE A NAUPLIE
P1R CLÉOKKS, NFMKB. MVtKMES ET T1RTNTHB.
(9 h. 30 «la route» mai* il faut beancemp «le iempi pour voir Myccim* cl Tuyïtlbe, »U"»i couchc-t on à kUart-li.)
On sort de Corinthe du côté de l'O., et, laissant à droite (5 m.) la route de Sicyone et de Pat ras (V.
R. 4*'). on suit la base de l'Acro- Corinthe, et l'on traverse (îfi m.) un torrent près d'un bois d'oliviers. La route franohit (JO m.) une colline, et remonte le cours du Lengo-Potamo au fond d'un ravin resserré entre le mont
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Phooka à droite, et l'Àcro-Co- | rintbe et le mont Skona à gauche.
Oo débouche \ h. 30 m.) dans une petite plaine; à gauche se troureot quelques hameaux et un mauvais seritierqui mène en 8h. à l'Acro-Corinthe. On passe (15 m.) un pont jeté sur un torrent, et la route se bifurque. Le chemin de gauche conduit au (25 m ) Khani de Kourtésa, puis aux (25 m.) carrières de Cléones et au (45 in.) Xhani du Dervénaki, où le vovageur enverra d'avance son bagage. 11 prendra lui-même à droite pour visiter Cléones et Némée.
C'e*t à 15 m., au sommet d'une etite colline buissonneuse , que 'on trouve les ruines de Cleones. Cette ville devait son importance aux jeux néméens qui se célébraient sur son territoire; elle lut toujours l'alliée des Argiens, elle les aida à détruire M ycènes et combattit avec eux à Mantinée. On distingue encore , au milieu des broussailles, plusieurs murs cyclopéena qui s'élèvent en terrasse les uns au-dessus des autres.
On chemine ensuite sur des hauteur* couvertes de bruyères, et, tout à coup (45 m.), on voit à ses pieds la petite plaine pierreuse de Némée Cette vallée, encaissée de toutes parts, et dominée au N.- E. par le sommet tronqué du mont Phouka(Apésas), mesure environ 4 k. de longueur sur2 de large. Elle est parcourueda N. au S. par la petite rivière de Koutzomati (Nemea), qui vase jeter dans legolie de Corînthe. Elle a été le théâtre delà victoire d'Hercule sur le lion de Némée ; tous les deux ans on y célébrait les jeux en mémoire de cet exploit. Némée n'était point uoe vifle, mais un bois sacré ou biéron. renfermant un stade, un théâtre et un temple consacré à Jupiter Néméen.
On voit quelques traces du stade, des fondations helléniques, •t quelques débris de colonnes près d'uoe fontaine entourée de verdure que J'on rencontre (15 m.)
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à droite en descendant. Plus bas on atteint (15 m.) les ruines du temple. Trois colonnes doriques, hautes d'environ 10 mèt., sont encore debout. Deux d'entre elles, appartenant au pronaos, sont surmontées de l'architrave et de la frise dans laquelle on distingue encore un triglyphe. « Elles sont aussi légères que des colonnes ioniquest dit Leakc, et diffèrent tellement des anciens modèles doriques qu'il faut assigner à la construction du temple une date postérieure aux guerres médiques. » Une petite église en ruines confient aussi quelques fragments d'ordre dorique.
Une route à l'O. conduit au (l h.) village de Ll agios Georgios, près duquel se trouvent les ruines de Pnlius, et su (4 b.) lac Stymphale {V. R. 47.)
Pour rejoindre la route de Co* rinthe à Nauplie, on pénètre dans la petite gorge au S. du temple, pour remonter le cours de la rivière jusqu'à (30 m.) sa source, et on contourne une montagne dontle ûanc renferme de nombreuses cavernes où l'imagination des guides ne manquera pas de reconnaître le repaire du lion de Némée. Descendant ensuite par une pente assez rapide couverte de lentisques et de chênes verts, on arrive (30 m.) au
Khani du Dervénaki, bâti dans un site gracieux, au bord d'un ruisseau, et entouré de mûriers, de peupliers et de cyprès. Ordinairement on fait halte dans le jardin sous un figuier colossal.
Suivant les bords du ruisseau, ui se cache sous d'épais massifs e lauriers-roses, on pénètre dans un défilé, resserré entre deux murailles de rochers, oui ne laissent en plusieurs endroits qu'un passage de 3 ou 4 mèt. de large.
Cette route, rocailleuse et à peine praticable aujourd'hui, était trèstréquentée par les chars du temps de Pausanias. Elle s'appelait Tretum (Tprjiç, troué) à cause des nombreuses grottes que présente la
G K IX K
[Route 28.»
montagne. En 1822 elle fut le théâtre de la défaite sanglante oue Nikitias fit éprouver à l'armée turque. A son extrémité 6'ouvre (45 m.) une petite plaine, dominée à TE. par le» escarpements arides du mont Martis qui s'élève audessus de Mycènes. Cette plaine traversée , on franchit un petit défilé et l'on débouche (25 m.) sur la grande plaine d'Argos qui s'étend jusqu'à la mer. Au S. se montrent la citadelle d'Argos qui «'avance comme un promontoire dans la plaine, et plus loin l'immense rocher Palamède que couronne la forteresse de Nauplie. Il faut ici quitter la route et couper k travers champs dans la direction de l'E. Gravissant ensuite une pente abrupte et rocailleuse, on atteint (15 m.) les ruines de
Mycènes . — Histoire. — Cette ville fut tondée par Persée vers 1468.
Elle joua un grand rôle dans les Ages "héroïques comme résidence d'Againeranon et capitale de ses domaines. Elle perdit son importance après le retour des Héraclides et l'établissement des Doriens k Arcos qui devint alors la ville la plus puissante de la plaine. Les Argiens s'emparèrent de Mycènes vers 468 et en chassèrent les habitants. Depuis cette époque elle est toujours restée déserte. Mycènes est célèbre par les crimes dont elle a été le théâtre et qui ont inspiré tant de poètes tragiques. Il suffit de rappeler le massacre des enfants de Thyeste,, l'assassinat d'Agamemnon par Egistbe et Clytemnestre, la vengeance d'Oreste, etc., etc.
Description. — Mycènes, par l'antiquité de ses remparts, ses sculptures et ses monuments funéraire* , mérite d'arrêter longtemps l'attention du voyageur. Placée comme un nid d'aigle au milieu de sombres montagnes, elle offre, après 3000 ans d'existence, le type le plus curieux et le mieux conservé d'une place forte aux temps héroïques.
Sa position , au point de vue
militaire, était très - importante.
Elle commandait la plaine d'Argos, et les routes de Phlius, Néméc etCléones, qui passaient sou* ses murs. La ville s'étageait sur le versant S.-O. d'un mamelon escarpé qui se détache du mont Martis. Ce mamelon est dominé au N. et k TE. par deux immenses parois de rockers. Au S. il est complètement à pic au-dessus d'un ravin profond où coule un torrent. L'antique acropole, cjui le couronne, a la forme d'un triangle, dont la base serait au S.-O., et le sommet k l'E. Le rempart existe en entier, excepté sur une petite étendue au S., où sans doute il n'y en a jamais eu, car la hauteur des rochers en cet endroit était une défense suffisante. Les murailles, hautes de 4 k 6 mèt., sont cyclopéennes et pélasgiques. On admirera surtout à Mycènes ce second genre de construction. Les polygones sont parfaitement rapportés sans le secours de petites pierres, et soigneusement taillés de manière h offrir une surface unie. On remarque, près de la porte des Lions, un troisième genre de construction. Les blocs, presque quadrangulaires, sont rangés par assises horizontales, mais leurs joints ne sont pas encore verticaux comme?
dans l'appareil hellénique (F. p.
31), et présentent des lignes plus ou moins obliques.
Porte des Lions. Cette célèbre porte est située k l'angle N.-O- d«»
l'acropole. On y arrive par une avenue d'environ 15 met. de long sur 9 mèt. de large, comprise entre deux gros murs. Cette disposition forçait l'ennemi k présenter le côté droit, qui n'était pas protégé par le bouclier. La porte, fort évasée par le bas, est formée de trois grosses pierres ; celle du linteau a 4 met. 50 de longueur.
Au -dessus de ce linteau, on a enchâssé un bloc triangulaire dont la base est longue de 3 mèt. et le sommet haut de 2 mèt. 90. Sur ce bloc sont sculptés deux lions qui
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rampent face à face , les pattes I semble construit d'hier et qui a
de devant appuyées sur la base d'une colonne qui les sépare. Les têtes des deux lions et une partie du chapiteau de la colonne n'existent plus. Cette espèce d'écusson était le symbole d'Apo'lon Agyieus, le gardien des portes.
C'est un curieux spécimen de l'art aux temps héroïques. Les lions sont remarquables par la solidité et la largeur de leur exécution, qui n'exclut pas une certaine élégance. On y retrouve à peine cette roideur qui caractérise la sculpture primitive. La pierre de ce bas-relief est un calcaire gris fort dur que l'on trouve en Messénie.
Le temps et l'humidité lui ont donné une teinte verdàtre.
Près de la porte des Lions, on distingue encore des vestiges du mur qui entourait la ville basse.
Dans la même direction, età droite du chemin qui mène au v. de Kharvati, on remaraue le tombeau d'Agamemnon ou plutôt le
Trésor des Atrides. Cette construction souterraine, parfaitement conservée, est un des restes les plus curieux de l'architecture primitive de la Grèce. On y arrive par une avenue en ruines. La porte, formée de trois gros blocs, est surtout remarquable par son linteau, monolithe de 8 m. 15 de longueur, 6 m. 50 de profondeur et 3 m. 22 de hauteur; on a calculé qu'il devait peser 108,864 kilog.
Au-dessus de ce linteau colossal on remarque un vide triangulaire, qui servait d'évent, s'il n'était rempli par un bas-relief comme celui de la porte des Lions. De chaque côté de la porte se trouvaient deux colonnes dont les bases et les chapiteaux ressemblent à ce qui fut plus tard l'ordre toscan. Les fûts ornés de dessins en zigzag ont quelques rapports avec les monuments de Persépolia.
On pénètre dans une grande salle circulaire, dont la voûte présente «ne forme parabolique. Elle a en- Tiron 12 m. de haut sur 15 m.
àe diamètre. Ce monument, qui
pourtant traversé tant de siècles , frappe vivement par son caractère de force et de grandeur. Le mode de construction de la voûte est surtout remarquable. Des assises annulaires horizontales ont été posées les unes sur les autres en encorbellement de manière à observer la courbe que l'on voulait obtenir; les arêtes inférieures ont ensuite été abattues au ciseau.
Comme ces espèces de voussoirs n'étaient pas taillés en coins, il restait entre eux des intervalles triangulaires. Ces intervalles ont été remplis de petites pierres introduites par force, ce qui donne à chaque rang d'assise horizontale la solidité que l'on obtient ordinairement par un joint concentrique dans toute sa longueur. Le sommet de la voûte s'ouvre à la partie supérieure de la colline dans laquelle le monument est creusé. La muraille se découvre à fleur de terre, et c'est en cet endroit qu'on peut le mieux se rendre compte des détails de sa construction. La pierre du sommet, qui a été enlevée, n'était pas une clef de voûte, mais seulement un couvercle, un bouchon, s'ilest permisde s'exprimer ainsi. Les traces de clous en cuivre que l'on remarque à l'intérieur, semblent indiquer que les murs étaient recouvertsde plaques de métal, comme l'était à Argos la salle d'Airain décrite par Pausanias. A droite de la grande salie on en trouve une seconde de forme carrée, et simplement taillée dans le roc, qui parait avoir servi de sépulcre. La grande salle renfermait probablement les armes, les bijoux et les ornements précieux que les Grecs avaient l'habitude de déposer dans leurs monuments funéraires, et qui sans doute ont valu à ceux-ci le nom de Trésors.
On voit encore près de là trois tombeaux construits comme celui d'Agamemnon. mais ils sont beaucoup plus petits et complètement en ruines. Sur le côté N. de l'Acropole, on remarque aussi une
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porie antique, dont rapproche est défendue par une avenue, comme à la porte des Lions.
On descend par le versant S. 0. de la colline, et, laissant a gauche une fontaine et à droite quelques ruine*, on atteint (10 m.) le v. de
Kharvati (6 h. de Connthe).— Ce village est petit et sale ; on y trouve difficilement un logement passable. Le Khani de Kharvati, situé à 15 m. au S. dans la plaine, n'offre guères plus de ressources.
Sur une éminence à 30 min- de Kharvati, adroitede la route d'Argos, se trouvent les ruines du Héraaum ou Temple de Junon, divinité
Êrotectrice des Argiens. L'ancien léraîum, détruit en 425 par un incendie, fut rebâti sur les mêmes fondations. Les ruines, situées sur une plateforme irrégulière divisée en trois terrasses superposées, présentent en effet des substructions cyclopéen nés surmontées de murs helléniques.
On rejoint à travers la plaine une route excellente qui se dirige vers Nauplie, dont la forteresse s'élève à Phoriron, Bèremer.t assise au sommet du rocher Palamède. La plaine d'Argos est couverte de champs de blé, de coton.de vignes et surtout de tabac d'une qualité supérieure. On rencontre (f>0 m.) deux églises ruinées à peu de distance I une de l'autre Elles renferment quelques colonnes doriques.
On voit (10 m.) au v. de Phonika quelques fragments doriques au-
f)rèsd'un puits. On traverse (20 m,.) e v. à'Aniphi entouré d'oliviers, et par (10 m.) Platini et (MO mJ Coutsi on joint la grande route de Nauplie à Argos près des ruines de (.'5 m.)
Tirynthe. — Histoire. — Prœtus fonda cette ville vers 1397, et, se- Ion la fable, la fît entourer de murs par les Cyclopes. Parmi sr>s roi* on compie Pcrsée, Amphitryon et Hercule. Les Argiens, pour établir leur domination sur toute la plaine d'Argos, détruisirent Tirynthe à peu près à la raémê époque que Mycènes. S'il faut en croire Théophrastc , les
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Tirynthiens étaient les gens les plus gais de la Grèce et leur hilarité constante les empêchait de s'occuper d'affaires sérieuses.
Description et topographie. — Tirynthe était située près d'un de ces rochers peu élevés, qui surgissent comme des lies dans la partie S. E. de la plaine d'Argos.
Ce rocher, haut de 10a 15 met., a environ 227 met. de long sur 36 a 72 m. de laree. Il est entièrement occupé par rantique acropole, divisée en deux forts d'inégale hauteur. L'enceinte est bien conservée ; ses murailles cyclopéennes , hautes d'environ 12 m. et épaisses de 15 m., sont remarquables par ia grosseur des blocs dont elles sont construites. Elles ont excité l'admiration de tous les siècles.
Pausanias les trouvait aussi étonnantes que les pyramides d'Egjpte.
L'Acropole avait trois portes ; la plus importante était située au S.
On y arrivait par une rampe en maçonnerie. Cette porte donnait accès au fort supérieur, et, près du mur de l'E., communiquait avec un passage conduisant au fort inférieur. On distingue encore des traces de la muraille qui séparait les deux forts.
Les célèbres Galeries de Tirynthe se trouvent de chaoue côté de l'entrée principale. Elles sont pratiquées dans l'épaisseur des murailles de l'E. et du S. Leur voûte ogivale est formée d'assises horizontales disposées en encorbellement et liées ensemble à la panies'ipéricure pard'autres pierres placées horizontalement. Ces galènes communiquaient sans doute avec des constructions qui ont disparu. Dans la galerie extérieure du mur de l'E. on remarque six entrées ogivales.
En quittant Tirynthe, on suit la gronde route de Nauplie bordée d'arbres chéttfs. Quelques véhicules impossibles circulent tant bien ue mal au milieu des ornières et e la poussière et donnentau pays une animation que l'on n'est pas accoutumé à rencontrer en Grèce.
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On traverse, au pied du mont Palamède, une petite plaine qui sert de champ de manœuvres, et l'on arrive 35 m.) au faubourg de Pronia. On a sculpté sur un rocher près de Pronia un lion colossal en l'honneur dea Bavarois morts en Grèce.
Ou suit une route resserrée entre le rocher Palamède et le port, et, franchissant un pont-levis, on passe sous une grande porte, surmontée des armes de Venise pour entrer ^5 m.} à
Nauplie. (3 h. 2n «V Kbarvali.) Les portes de la tille se ferment à 7 h.
On trouve «ir la place des platanes un Mtel arec table d'hôte, un restaurant et des cafés. Pour visiter le fort Palamède, il est nécessaire de faire demander une permission au commandant. On peut se procurer à Nauplie d'affreux cabriolets qui vont a Argos et à Mycènes. — Paquebot grec pour le Piree, une semaine le samedi, et la semaine suivante le vendredi.-Pour le tourdelaMoree(V.R.CO), tous les 15 jours le samedi.
Histoire. — Cette ville eut pour fondateur Nauplius, père de l'infortuné Palamède, victime de la vengeance et des accusations artificieuses d'Ulysse. Nauplie. d'abord indépendante, tomba au pouvoir des Argiens et devint le port d'Argos. Elle était déjà déserte au temps dePausanias. Pendant les Croisades , elle acquit une certaine importance qu'elle a conservée jusqu'à nos jours. Elle fut prise par Jes Français et les Vénitiens en 1?05, et devint la capitale d'un duché appartenant aux Villehardouin. Les Vénitiens et les Turcs a'en disputèrent longtemps la possession, mais elle resta définitivement,! ces derniers en 1715.
De 1899 à 18%1 Nauplie fut le siège du gouvernement grec; pendant cette période la ville s'agrandit rapidement, mais depuis elle a beaucoup perdu.
Description.^- Nauplie est située à IR. du golfe d'Argos sur une presqu'île rocheuse, qui se dirige
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du S. E. au N. O. La ville, étagée sur le versant N. de'la presqu'île, fait face à la plaine d'Argos et n'a pas de vue sur la mer. Elle est dominée au S. E. parlacitadelle de Palamède et au S. par le fort Itskalé, bâti sur l'emplacement de l'antique Acropole dont on voit encore quelques restes. Des fortifications assez bien entretenue* l'entourent ; au point de vue militaire, c'est la ville la plus importante du royaume. Le port, resserré entre la presqu'île de Nauplie et la plaine d'Argos, est profond et bien abrité. A son entrée se trouve, sur un rocher à fleur d'eau, le fort Bourzi qui sert de prison. Du temps d«s Vénitiens il se rattachait à la ville par une jetée et s'appelait le fort du passage.
Nauplie est après Athènes et Patras la plus jolie ville de la Grèce.
Ses rues sont pavées et ses maisons ont en général assoz bonne apparence. On aperçoit çà et là quelques vieilles masures turques, peintes extérieurement et dont le second étage fait saillie sur le premier. La ville est coupée en deux parties égales par la rue principale qui relie entre elles deux places, plantées d'arbres, dont la plus grande est celle des platanes.
Nauplie ne renferme aucun monument remarquable. On montre aux étrangers l'église de SaintSpiridion où Capo d'Istria fut assassiné et la maison qu'il habitait, devenue plus tard le palais provisoire du roi.
Fort Palamède. Le mont Palamède,que l'on aperçoit de tous les I points de la plaine d'Argos, s'élève à pic au-dessus de la mer et de la ville de Nauplie à une hauteur de •216 mèt. On a fait sauter, il y a quelques années, les rochers qui le rattachaient à une petite chaîne de collines vers l'£. Le Palamède, maintenant isolé, n'est accessible que du côté de la ville. On arrive au fort par un escalier d'un millier de marches, taillé en zigzag dans le flanc du rocher.
Le premier château fut construit
par les Francs. Le* Vénitiens y ajoutèrent des fortifications redoutables que l'on voit encore aujourd'hui. La citadelle actuelle a la forme d'un pentagone, et renferme sept forts séparés. On remarque dans le fort Thémistocle plusieurs beaux canons portant le lion de saint Marc et le millésime 1687.
Le fort Miltiade sert de priBon.
La citadelle est regardée comme imprenable; c'est seulement par la famine que les Grecs purent s en rendre maîtres lors de la guerre de l'Indépendance. Des rigoles, habilement disposées , recueillent l'eau de pluie et la conduisent dans d'immenses citernes qui peuvent en contenir une quantité suffisante pour plusieurs années.
Du haut de la citadelle on découvre un magnifique panorama.
On aperçoit à ses pieds la ville et le port de Nauplie; au S. le regard plonge sur les escarpements du Pdlamède couverts de cactus et baignés par la mer. Plus loin se déroulent le golfe d'Argos avec l'île de SpeUia à l'horizon, les montagnes de la Laconie et de 1 Arcadie, et la verdoyante plaine d'Argos que terminent au N. les âpres roonors de Mycènes.
PAR EGINE ET EPI H ACRE
Par un temps fiivoiable on peut se rendre en 9 ou 3 heures du Pirée à Égine, et en 1 ou 2 heures d'Égine à Épidaute. A cause du vent du N. qui règne presque constamment, il est plus facile d'aller du Pirée à Égine que d'Egine au Pirée. Le temple de Minerve est situé sur la côte E. à 30 m. du port de Hagia Marina. On fera bien de débarquer dans ce petit port et de visiter le temple avant de se rendre à la ville d'Égine— DÈpidauro à Nauplie on compte 9 h. 30 m.
L'île d'Égine située a l'entrée
' F. W. Aboul, M*m. ntr Egint. >\rch.
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du golfe Saronique , se trouvait à peu de distance des villes les plus florissantes de la Grèce : le Pirée.
Eleusis, Mégares, Corinthe, Épidaure . Trézène. Égine a la forme d'un triangle ; sa longueurestd'environ trois lieues et sa superficie de 83 kil. carrés. Un grand tiers de l'île au S. E. est occupé par des roches volcaniques. Au S se dresse le mont Saint-Elie, dont le commet conique (531 mèt.) se voit de tous les points du golfe. A l'E., de hautes parois de rochers dominent la côte et la rendent inaccessible par le mauvais temps, excepté dans la petite anse de Hagia Marina. Cette île, si petite et si peu fertile, renfermait, s'il faut en croire Aristote, 600 000 hab., ou au moins 200 000 selon les calculs plus probables de M. Wallon (Hist. de l'esclavage, tom. I, p. 281). De nos jours on en compte à peine 9000.
Histoire. — Les commencements de l'histoire d'Egine appartiennent à la fable. Appelée d'abord Œnone, elle prit ensuite le nom de la nympne Égine, qui donna le jour à Eaque, premier roi de l'île et père de la belliqueuse lignée des Éacides. L'invasion d'Egine par les Hellènes (Myrmidons) est probablement l'origine de la fable des fourmis transformées en hommes pour peupler le royaume d'Eaque. Égine, fut soumise par les Doriens d'Épidaure et passa avec cette ville sous la domination de Phidon, tyran d'Argos, que l'on regarde comme l'inventeur de la monnaie. C'est à Egine que furent frappées vers 895 les plus anciennes médailles grecques que nous connaissions. Égine recouvra son indépendance , et donna bientôt un grand développement a sa puissance maritime. Les Eginètcs fondèrent des colonies en Crète et en Italie, et possédèrent le port deNaucratès en Égypte. Les plus
des missions scientif. et /iV/., to«. UI — Cb. Csrnier, l'ih d'Emn* Rcr. de l'Ortent ISS7.
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riches marchands de l'Ile favorisèrent lei beaux arts , qui déjà au sixième siècle atteignirent une grande perfection. Egine fut pendant un certain temps le centre de l'an grec et donna son nom à une école, dans laquelle on remarque Calion, Anaxagoras, Glaucus, Simon, et Onatas. En 505, les Eginètes à l'apogée de leur puissance, s'allièrent aux Thébains contre Athènes. Ils ravagèrent avec leur flotte les côtes de l'Attique. L'oracle de Delphes ordonna aux Athéniens de suspendre les représailles pendant 30 ans. L'invasion des Perses réconcilia les deux républiques rivales. Les Eginètes envoyèrent trente vaisseaux à Salamine etse signalèrent par leur bravoure.
En 460 ils furent vaincus par les Athéniens dans une grande bataille navale. Ceux-ci s'emparèrent de leur ville et les forcèrentà détruire leurs fortifications , à livrer leurs vaisseaux de guerre et à payer un mbut. Mais Athènes ne se trouvait pas assez vengée de la gloire de na rivale. Au commencement de la guerredu Péloponèse,elle expulsa tous les habitants de l'Ile et les remplaça par des colons athéniens.
Les Eginètes reçurent des Lacédémoniens un asylo à Thyréa.
Apiès la bataille d'.Egos-Potamos, Lysandre les ramena dans leur patrie. Mais Égine ne recouvra jamais son antique splendeur.
Kn 1828, Capo d'Istria établit à Xgine le siège du gouvernement hellénique , mais cette capitale provisoire a dû encore céder la prépondérance à Athènes, son heureuse rivale.
La ville d Égine, qui occupe l'emplacement de la ville antique, s'éîage avec grâce sur une pente douce au bord de la mer. Elle ne renferme rien de remarquable; les quelques édifices qui se sont élevés pendant la présidence de Capo d'Istria tombent aujourd'hui en mines. Les antiquités du Musée ont été transportées à Athènes et la Bibliothèque ne possède aucun lirre curieux.
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On voit encore aujourd'hui les immenses travaux exécutés par les anciens Eginètes pour défendre leurs vaisseaux contre la mer et contre les ennemis. Au N.
d'un petit promontoire où s'élève une colonne, s'étend une rade protégée du côté du N. par un briselames qui semble avoir porté un mur, prolongement des fortifications de la ville. Au S. du promontoire et en face du lazaret, on voit un port ovale, abrité par deux môles antiques. Un peu plus loin, et toujours au S. , se trouve un autre port ovale deux fois plus grand que le précédent. Le port secret, qui était réservé aux vaisseaux de guerre, répondrait selon Leakeau premier et selon M. About au second et au plus grand des deux ports. Mais aucune donnée positive ne vient confirmer l'une ou l'autre de ces opinions. On voit près du port quelques vestiges du temple de Vénus, consistant en une colonne et une assise de belles pierres appartenant au soubassement. Le reste a été employé par Capo d'Istria pour la construction du auai. Les murs de la ville que Leake a vus et décrits n'existent plus ; il est môme difficile d'en découvrir des traces ; les Grecs, qui se prétendent si jaloux de conserver leurs monuments, les ont utilisés comme matériaux.
A en juger par la quantité de débris épars sur la plaine qui s'étend autour de la ville, il parait évident qu'Égine s'étendait au delà des anciens murs vers le N. O.
Dans la même direction et près de l'angle N. O. de l'Ile, à 15 m. de la ville, se trouve un tumulus semblable à ceux de la plaine de Troie.
11 est connu sous le nom de tombeau de Phocus. Au pied de ce tumulus on remarque une enceinte taillée dans le roc qui mesure environ 100 m. de long sur une de ses faces. Cette enceinte marque sans doute l'emplacement de 1 Éaceum ou tombeau d'Eaque, que Pausanias cite comme un monument remarquable.
Palaea-Égina n'a d'antique que le nom. Cette ville, située sur un rocher élevé à TE. de la plaine, est complètement abandonnée et en ruines. Elle a servi de retraite aux Grecs aux temps de la domination turque.
Le temple de Minerve 'connu dans te pays sous le nom de t<xT,xoXivvorti) a été longtemps regardé comme celui de Jupiter Panbellénien. De longues discussions ont eu lieu à ce sujet, mais depuis quelques années la question se décide en faveur do Minerve. Jupiter n'aurait eu qu'un autel sur le mont Saint-Elie.
Ce temple est situé sur la côte E. à2 h. 30. m. d'Egine et à 30 m.
du petit port de Hagia Marina. 11 est placé sur une hauteur et présente l'aspect le plus pittoresque.
22 colonnes doriques avec leur architrave sont encore debout. Le temple était hexastyle et bati de pierre d'Égine recouverte de stuc. Cdmme le Parthénon et les temples deP«cstum, il contenait^ l'intérieur deux colonnades superposées Les sculptures qui ornaient les frontons ont été retrouvées en 1811 et sont maintenant conservées au musée de Munich. Celles du fronton oriental représentaient l'expédition des héros Éginètes sous la conduite de Minerve, et celles du fronton occidental le combat des (îrecs et des Troyens sur le corps do Patrocle.
On remarque au S. E. du temple les soubassements d'une habitation antique.
Du plateau où s'élève le temple, ondécouvre l'Attique depuislecap Sumum jusqu'à Salamine. Athènes et le Parthénon se détachent en blanc but le Pentélique qui forme le fond de ce magnifique tableau.
Le Panhellénium, selon l'opinion de Stackelberg qui est généralement adoptée, était , situé sur le sommetdu mont Saint-Elie ; on y monte en 3 h. par un chemin pénible et escarpé. On remarque encore près de la petite chapelle qui couronne le pic Saint-Elie quelques traces des murs qui for-
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niaient re péribole dn temple , ou plutôt de 1 autel. On découvre de cet endroit un magnifique panorama. La vue s'étend sur l'Acropole d'Athènes, les rochers de Salamine, Eleusis, Mégares, l'Acro- Corinthe, la montagne de Méthana et les premières îles de l'Archipel.
On remarque au pied de la montagne et près de l'église To» ér/i™ atouyroy des ruines connues sous le nom de v»i-. Ce sont probablement celles du Hicron â'Aphxa que Pindare a célébrée dans un hymne.
On voit encore quatre murs cyelopéens formant une terrasse sûr laquelle se trouvait le téménos.
Quelques-uns des blocs ont 2 m. 50 de long. A l'angle N. O. le mur cyelopéen a été remplacé par un beau mur hellénique.
En quittant le port d'Epine on rencontre la petite île de Platia ou Métopi. On range ensuite h gauche l'île d'Angistri fpityonésus) où l'on remarque un monastère. Plus loin a droite, se montre l'île de Kyra (Çécryphalus), près de laquelle les Eginètes furent vaincus par les Corinthiens en 158. A gauche , se dresse la presqu'île volcanique de Méthana. Bientét on pénètre dans une baie /troite et 1 on débarque à Néa-Épidavros ou Pidavr* qui remplace l'antique
Épidaure. — Histoire. — Cette ville fut élevée par une colonie d'Ioniens et occupée plus tard par les Doriens d'Argos. Elle devait une grande partie de son importance au Hiéron â'Esculape qui se trouvait sur son territoire. Située sur la grande route de l'Argolidc et à peu de distance du Piiéo et des îles du golfe Saronique, Épidaure devint, grâce à sa position géographique, une des villes les plus commerçantes du Péloponèse. Elle envoya des colonies dans les îles d'Egine, de Cos, de Calydnus et de Nisvrus. Après avoir chassé ses tyrans et adopté un gouvernement oligarchique , elle se sépara de sa métropole, Argos, dont les institutions étaient démocratiques , et se lia étroitement avec Sparte.-
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Les Eginètes , en secouant le joug d'Épiaaure, lui enlevèrent eoti importance et son commerce. Do temps des Romains elle n'était plus queîe port do Hiéron d'Esculape. Depuis, elle adonné son nom à une constitution promulguée en 182*2 par un congrès général des députés de la Grèce.
Description. — Le t. de Pidavro se déploie au fond d'une baie étroite, resserrée entre une pTesqu'ile rocheuse au S., et des montagnes à pic au N. A moitié caché sous des massifs d'arbres , il est dominé par un rocher sur lequel on remarque une petite église.
Au S. de Pidavro, une plaine étroite se déroule entre la mer et de hautes montagnes.
L'antique Épidaure était située sur la presqu'île et avait, selon Strabon, 15 stades de tour. La ville basse, ou faubourg, s'étendait dans la plaine jusqu'au petit promontoire de Saint-Nicolas, près de Pidavro. Il ne reste plus d'Epidaure que quelques vestigesde murailles situés sur la presqu'île et sur l'isthme qui la joint à la plaine.
On peut faire une charmante excursion jusqu'au { 1 h 30 m.) r. de Piado, situe an S. d'Epidaure. C'est dans ce vilUge que s e»: tenu le congrès gênerai des députés grec* en 1823. La fertile vallée de Piada approvisionne le marché d'Athènes de fruits et de légumes.
On sort de Pidavro du côté S.-O.
par la route de Trézènc, et l'on traverse la plaine fertile et cultivée d'Épidaure. Le chemin tourne vers l'O. (10 m.), pour remonter le cours d'une petite rivière et conduit bientôt dans une gorge profonde délicieusement boisée. On remarque à droite (45 m.) de Kalyvîa, près d'un ruisseau, des champs cultivés sur le versant de la montagne et quelques beaux oliviers. On quitle(45m.)lanvière et le grand ravin pour s'enfoncer dans une charmante allée à gauche, qui devient de plus en plus pittoresque, à mesure que Tort
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avance. Laissant (45 m.) le bagage suivre la route directe de Ligourio, on pénètre à gauche dans un ravin boisé, qui contourne la base du mont Vélonidia (Tithion) et débouche (40 m.) sur une belle plaine onduleuse , entourée de hautes montagnes et traversée par un torrent et un ruisseau. C'est dans cette plaine que se trouvait le:
Hiéron d'Esculape. Ce célèbre sanctuaire était fréquenté par les malades de toutes les parties de la Grèce, qui venaient y chercher la santé et des distractions. On vantait sa sainteté, ses richesses, et la splendeur des offrandes dont il était orné. Tous les quatre ans on y célébraitdes fêtes en l'honneurd'Esculape. Le sanctuaire placé a une des extrémités de la plaine avait environ 1500 mèt. de tour. Il était fermé de deux côtés par des collines escarpées, et des deux autres par des murs, dont on voit encore des vestiges. Le terrain est aujourd'hui jonché de décris informes, et, à l'exception du théâtre, on peut tout au plus déterminer l'emplacement d'un petit nombre des monuments dont parle Pausanias.
On remarque l'extrémité d'un stade etquelques gradins, et tout auprès les ruines de deux citernes et d'un bain de construction romaine. On voitencore des vestigesdu Tholus, ou rotonde en marbre blanc, bâtie par Poiyclète, et contenant les tableaux de Pausias ; il avait environ 18 mèt. de circonférence.
On trouve un peu plus loin des soubassements, peut-être ceux du célèbre temple d'Esculape orné parThrasymène d'une statuechryséléphantine. Au-dela du torrent sont les ruines du théâtre, taillé dans le flanc d'une colline. C'est le mieux conservé des édifices de ce genre que l'on puisse admirer en Orèce. On distingue encore, au milieu des arbres et des broussailles, cinquante-Quatre gradins en beau marbre blanc. Ce théâtre, œuvre de Polvclète, avait un diamètre d'environ 110 mèt., et pouvait contenir 19,000 personne*.
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Pour gagner Ligourio on se I dirige à l'O. , et, traversant un ruisseau, on pénètre 120 m.) dans un petit défilé anciennement dominé par deux tours. On atteint (10 m.) le v. de Koroni, dont le nom rappelle celui de Coronis, mère d'Esculape ; (6 m.) le v. de Péri, et (10 m.)
Ligourio, v. situé au pied de la colline sur laquelle se trouvait l'antique Lessa, dont il reste encore des ruines. On remarque de»
vestigesdemurail!es, des colonnes ioniques dans l'église d'Hagia-Marina et les débris d'une pyramide (comparez R. 30).
Au sortir du v., la route traverse la plaine de Ligourio, qui produit un tabac très-estimé en Grèce, puis se dirige sur des plateaux stériles, couverts de maigres bruyères; a droite se dressent les hauts escarpements du mont Arna (Arachnaeum), qui séparait les territoires de Corinthe et d'Épidaure.
Laissant (1 m. 15) un chemin à droite, on traverse (15 m.) un torrent, et après une montée pénible dans un bois d'oliviers, on entre dans un défilé dominé par une forteresse hellénique, connue dans le pays sous le nom de Xcro- Castelli. Son mur d'enceinte, haut de 4 à 5 m., est de construction cyclopéenne : il est flanqué de plusieurs tours de l'époque byzantine.
On y remarque une porte pyramidale à laquelle l'ennemi ne pouvait arriver qu'en présentant le flanc droit. Signalons aussi dans l'intérieur de la forteresse un vaste souterrain de construction hellénique.
Après avoir franchi (1 h. 20) un ruisseau, l'on aperçoit, à 2 kil . sur la gauche, une autre forteresse hellénique à l'entrée d'une vallée pierreuse. On gravit une pente aride parsemée de débris de poterie, puis (15 m.) laissant à droite le couvent de Hagios-Dimitrios, on descend par une gorge boisée, dans nno petite vallée (45 m.) qui s'ouvre sur la plaine d'Argos.
A gauche (30 m.) une forteresse
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hellénique se montre sur un roc escarpé. Leake, dont l'opinion est en contradiction avec Pausanias, veut v reconnaître l'antique Mideia, que la carte de l'état-major français place à Dendra , non loin de Mycènes. Près de (30 m.) Katsingri, et au détour d'un promontoire de rochers, apparaît soudain le mont Palamède, sur lequel s'élève la citadelle de Nauplie. Au-delà du v. d'Aria (35 m.), jaillit près de la route une belle source dont l'eau est amenée à Nauplie par un aqueduc. On traverse (25 m.) le faubourg de Pronia, et quelques minutes après on entre à Nauplie.
DE NAUPLIE A TRI PO LITS A
PAR ARGOS, TSIPIANA ET MANTINEK.
'(Il h.— On couche à Ttipiana.)
Sortant de Nauplie du côtéN., par la route carrossable d'Argos, on atteint (50 m.) les ruines de Tirynthe (F. R. 28). et (35 m.) le v.
de Dalamar.ara. On franchit ensuite (20 m.) le lit de l'inachus, et (10 m.) celui du Charadrus, pour gagner (10 m.)
Argos. (Les Khanis sont mauvais, mais il y a quelques maisons où l'on peut trouver un logis confortable.)
Histoire. Cette ville , regardée comme la plus ancienne de la Grèce, a joué un grand rôle dans les âges héroïques. Elle était renommée pour les honneurs qu'elle rendait à Junon, et l'on vantait ses musiciens et ses sculpteurs ; c'était une des villes lesplus belles et les plus grandes de la Grèce ; sa population, selon Lysias, égalait celle d'Athènes.
Argos eut pour fondateur le chef pélasge Phoronée, dont les descendants occupèrent le trône pendant neuf générations. L'Égyptien Danaiis chassa cette dynastie, et donna son nom (Dan aï), aux Argiens et aux Grecs en général. Le
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royaume d'Argos fat démembré par la fondation de Tirynthe et de Mycène*. Cette dernière devint, sous Agamemnon, la ville la plus importante de la plaine. Mais Oreste rendit àArgosson antique puissance; il étendit sa domination sur toute l'Argolide et sur la Laconie. Ces commencements d'Argos ont fourni la matière d'une foule de légendes célèbres, trop connues pour qu'il soit nécessaire de les rappeler.
L histoire d'Argos devient plus positive après l'invasion Dorienne et le retour des Héraclides (1190 av.J.-C). Nous voyons les Argiens àla têted'une confédération de plusieurs villes doriennes : Cléones, Phltus, Siryone, Ëpidaure, Trérène, Hermione et Égine. Sous le tyran Phidon, 770, Argos arrive à l'apogée de sa gloire et soumet à ses lois la plus grande partie du Péloponèse. Mais, après la mort de Pbidon , sa puissance décline ; Sparte, sa rivale, se place au premier rang par le célèbre combat de Cynurie (547) et surtout par la victoire de Tirvnthe, qui coûta la ne à 6.000 Argiens. La ville d'Argos aurait été prise, sans le courage de Télésilla, qui se mit à la téte des femmes argiennes, et parvint à repousser l'ennemi. Plus tard cependant, Argos se releva et augmenta sa puissance par la destruction de Mycènes et de Tirynthe, les fidèles alliées de Sparte.
Vers cette époque , elle abolit la royauté et adopta la forme répubiicâine. Après la paix de Nicias 421 , Argos se ligua contre Sparte, avec les Mantinéens, les Corinthiens, les Eléens et les Athéniens ; mais la fortune favorisa les Spartiates, qui écrasèrent les confédérés dans Jes champs de Mantinée. Le parti aristocratique d'Argos profita de l'occasion et fit alliance avec Sparte pour renverser le gouvernement démocratique. Mais son triomphe fut de courte durée : le peuple , justement indigné de sa conduite •t exaspéré par sa tyrannie, l'ex-
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puisa de la ville. Dès lors, la haine d'Argos contre Sparte, qui n'était plus sa rivale, mais la puissance prépondérante du Péloponèse, fut portée à son comble. Aussi les Argiens se liguèrent constamment, mais sans succès, avec les ennemis de Sparte.
A partir de cette époque, Argos n'a plus d'histoire pour ainsi dire, Elle fut assiégée en vain par Pyrrhus, qui trouva la mort sous ses murs. Elle se joignit à la ligue achéenne, dont elle fit partie jusqu'à la conquête romaine. Lors du partage de l'empire grec , elle échut aux Villehardouin , qui la donnèrent plus tard aux ducs d'Athènes. Argos devint, en 1686, la capitale des possessions vénitiennes en Grèce. En 1822, Démétrius Hypsilanti la défendit courageusement pendant plusieurs jours contre toute l'armée turque.
État actuel. — Argos est un gros v. de 4 ou 5 000 hab., entrecoupe de jardins et renfermant quelques maisons bien bâties. 11 s étale au pied d'une colline conique, qui se détache du mont Lycone et s'avance dans la plaine comme un promontoire. Cette colline, haute de 289 mèt. , est celle de Larissa (sùptiax , citadelle, en langue pélasgique), l'acropole d'Argos : elle est surmontée d'un vieux château délabré et pittoresque. Au N. du v., le petitcoi de Detras relie à la colline de Larisse un monticule que devait occuper la seconde forteresse d'Argos, nommée Aspis. C'était au pied du Deiras que se trouvait la salle d'airain dans laquelle Acrisius enferma sa fille Danaé.
Argos a été si souvent détruite, qu'il reste bien peu de débris de la ville antique, qui, selon Pausanias,renfermaittantde monuments remarquables. On voit seulement quelques fragments de marbre antiques enchâssés dans les murs des maisons d'Argos.
Le théâtre, situé au-dessus du v., est taillé dans le flanc de la colline de Larisse. Il avait 137 mèt.
de diamètre,
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et pouvait contenir I nant, la vue s'étend sur une partie
onv. 20 000 personne». On voit encore 67 gradins assez bien conservés. Tout auprès se trouvent les ruines d'une construction romaine en briques.
Le château Franc, auquel on parvient au bout d'une heure de montée pénible, est d'un aspect imposant; il occupe l'emplacement de l'antique Acropole, dont on voit des vestiges cycfopéens et pélasgiques. Des colonnes antiques ont été utilisées comme matériaux et encastrées dans les-murailles franques. Dans l'intérieur du cbàteau, on montre quatre belles citernes antiques recouvertes de ciment.
— La colline de Larisse taisait partie de la ville ; on distingue encore, sur le revers S.-O., des vestiges des murs d'enceinte.
Sortant d'Argos du côté N.-0.,on contourne la base de la colline de Larisse. On traverse (30 m.) un torrent, et l'on 8uit(15 m.) le lit du Ciiaradrus au fond d'une gorge aride.
La route monte et sernente au milieu de rochers éboulés et de maigres broussailles. A gauche se dressent les flancs abrupts et brûlés des monts Lycone et Chaon.
Se dirigeant (2 h.) au N.. on s'élève, en contournant la base du mont Malévo (Artémisius), jusque sur (1 h.) un plateau cultivé. On traverse ensuite (30 m.) un torrent, et l'on arrive, par une montée rapide, à (15 m.) Karya. Ce v., situé au pied du mont Artémisius au S., et du Xcro-Vouni au N., est entouré de plantations d'oliviers et de figuiers. Plusieurs torrents qui descendent de la montagne entietiennent une verdure oui contraste agréablement avec les rochers brûlés que l'on voit de tous côtés.
Près de Karya, et non loin du sommet de l'Artémisius, couvert de groseï liera sauvages, se trouvent des débris cyclopéens, qui marquent peut-être l'emplacement du Ui( ron de Diane.
En quittant Karya, on gravit ^30 m.) le col qui joint l'Artérmsius au Xéro-Vouni. Au point culmi-
de la plaine de Tri poli tsa et sur les montagnes oui la bordent à l'O. Le chemin, roide et escarpé, descend au milieu de rochers arides et brûlés. On aperçoit (2 h. à ses pieds la petite plaine d'Argos, et, par un sentier presque à pic, on arrive (15 m.) à :
Tsipiana. (7 h. 15 m. d'Argos.
On peut y trouver un logis confortable.) Ce v. occupe peut-être l'emplacement de Mélangia. On distingue encore quelques assises de l'antique Acropole et des vestiges d'un aqueduc. Au N. du v.
s'étend la plaine d'Argos, complètement enfermée par les montagnes, excepté du côté S.-O., où elle communique, par une vallée étroite, avec la plaine de Tnpolitsa. La plaine d'Argos est constamment inondée par les eaux qui descendent de la montagne et n'ont d'autre issue qu'un katavothron ouvert près du v. On remarque au S. de Tsipiana un monastère du même nom, dans une position pittoresque, sur le versant de la montagne.
En sortant de. Tsipiana, on laisse à gauche lavallée uont nous avons parlé , et qui s'appelait Khoros- M air as (le lieu de danse de Maires). Cette vallée est resserrée au N.-O.
par le mont Alesius, espèce de promontoire qui sépare la plaine d'Argosde celle de Mantinée. Laissant a gauche (15 m.) les ruines d'une tour, la route commence à franchir la base du mont Alesius»
et atteint (20 m.) la fontaine de Philippe; à gauche s'élève un monticule qui marque peut-être l'emplacement de l'antique X estant. On passe prbs de (20 m.) la fontaine d'Ame, et l'on descend dans la plaine de Mantinée; puis, contournant la base du mont Alésius pour se diriger au N., on laisse à droite (H0 m.) les restes d'un stade, et l'on arrive (â0 m.) aux ruines de :
Mantinée(aujourd'huiPoÏJwpoïi).
Histoire.*— Cette ville, qu'Homère appelle l'Aimable ('E/Mctin*}), était
[Rolm-k 30.]
une des plus anciennes et des pins puissantes de l'Arcadie. Ses institutions démocratiques, citées dans l'antiquité comme des modèles, lui attirèrent la baine de Sparte et de Téffée, dont ie gouvernement élajtoligarchique. Les Mantinéens, et leurs alliés les Argiens et les Athéniens, furent écrasés par les Spartiates, en 441 En 418, Agésipohs.roi de Lacédémone, s'empara de Min tin ée en détournant les eaux de la rivière Ophis, qui délavèrent les murs de la ville, construits en briques non cuites. Lors de rabaissement de Sparte , après la bataille de Leuctres, les Mantinéens rebâtirent leur ville et travaillèrent activement à la formation de la ligoe arcadienne et à la fondation deMégalopolis(P. K.43).
Pins tard, leurs différends avec le gouvernement suprême de l'Arcadie les rapprochèrent de leurs anciens ennemi» les Spartiates.
Épanunondas marcha contre eux et les drfit à la célèbre journée de Mantinée (363). Devenus membres de la ligue acbéenne, les Mantinéens la quittèrent pour s'allier de souveau avec Sparte : ce fut la cai?e de la guerre dite de Cléonine. Aratus se rendit maître de la ville en Elle fut prise une féconde fois, en 224, par Antigone Doson, qui la livra au pillage et vendit ses habitants comme esclaves. Elle s'appela Antiçonie, jusqu'au temps d'Adrien. Cet empereur lui rendit son ancien nom et 7 établit des jeux en honneur de •on favori Antinous , qui descendait des Mantin^enâ.
Description. — Etat actuel. — Mandée n'était point située, comme les autres villes grecques, sur une lianteur on sur le flanc d'une col- ' 3e; elle était bâtie en plaine et traversée par la rivière Ophis.
raines sont entourées maintenant, de tous côtés, de terrains marécageux. Le mur d'enceinte existe encore et mesure environ 3,ii0 mèu de circonférence ; mais, orome il est partout de même Wur et qu if ne présente que
MANTINEE.
entourée de montagnes ro-
trois ou quatre assises de pierres, on peut supposer que la partie supérieure était bâtie de briques non cuites. Ce mur, qui offre de beaux exemples de construction polygo* nale , était flanqué de 129 tours; dix portes, dont sept sont encore apparentes, donnaient accès dans la ville. Autour de Mantinée régnait un fossé profond, qui recevait les eaux de l'Ûpbis. De tous les monuments décrits par Pau?anias, il ne reste plus que des ruines informes. On distingue cependant quelques vestiges du théâtre qui était situé au milieu de la ville. Le turaulus,que les guides montrent comme le tombeau a'Epaminondas , n'a aucun rapport avec ce héros (V. ci-dessous le Scopé).
Les environs de Mantinée ne répondent pas à la description de Pausanias. Les forêts et la belle végétation ont disparu ; il ne reste plus qu'une plaine nue et geus
cbeuses et arides.
En quittant Mantinée du côté S., on aperçoit à droite (*5 m.) un katavothron , dans lequel l'Ophis s'engouffre aujourd'hui. On longe la rivière et on la traverse (4îS m.) sur un pont. En cet endroit, la plaine n a pas plus d'un kilomètre de large. Elle est resserrée il l'E.
par un contre-fort du mont Artémisius, et à l'O. par une colline qui se détache d'un contre-fort du mont Maenalius. Cette colline est le Scopé (Myrtikas), sur laquelle Épaminondas mourant se fit transporter pour assister à la déroute des Spartiates. Le tombeau que l'on éleva à cet endroit en l'honneur du héros, se voyait encore au temps de Pausanias. Cette partie resserrée de la plaine séparait les territoires de Mantinée et de Tégée. Quand on a dépassé le mont Scopé, on découvre une belle vue sur la plaine de Tripolitsa, fertile et bien cultivée, et renfermée dans un vaste amphithéâtre de montagnes. A droite et à gauche de la route s'étendent, de
magnifiques vignobles , séparés par des taies de buissons.
On franchit deux torrents, et, longeant la base du Mœnalius, on arrive (l h. 15 m.) à Tripolitsa.
DE NAUPLIE A TRIPOLITSA,
PAS ARGOS, LERNB ET AKHLADO-K AMB08.
(it h. — Cct'e roula, dite carruiMhle, e*t impraticable pour le* Toiture» ai-deM d'Argna. Lu *oj«ge«r» qui auraient à* jl «iiilé celte ville peuttfKt gagner deux heure» en prenant au «ortir de Nanplie un chemin qui mit lei bords du golfo el "joint (2 h.) à Myli (lente} la roule d' Argos à Tripolitsa.
De Nauplie à Argos, 1 h. 20 m.
(Y. R. 30.) — On sort d'Argos du côté S. , et, pansant devant le théâtre, on longe la base du mont Lycone pour atteindre (45 m.) le pied dt; mont Chaon et les bords de VEra&inus. Cette rivière jaillit d'une grotte de forme ogivale et fait tourner un grand nombre de moulins (myli). Selon les anciens, l'Érasinus serait formé par les eaux du lac Stympbale, qui s'engouffrent sous le mont Apélaurion en Arcadie, et reparaissent ici , après un cours souterrain de 200 stades (V. R. 47).
En s éloignant de la route, dans la direction du S.-O., on atteint (25 m.) les ruines d'une pyramide, situées sur une petite hauteur rocheuse qui se détache du mont Chaon. Cette pyramide est sans doute le monument funéraire (ttoluavi.'M dont parle Pausamas, et qui fut élevé en l'honneur des Argiens tués à Hysise Sa construction indique un art intermédiaire entre le cyclopéen et le pélasgique. Elle est composée de gros blocs à peu près quadrangulaires, formant des assises horizontales, dont les interstices sont remplis de petites pierres. La pyramide n'est pas symétrique; à l'un des angles on remarque un enfoncement avec une porte. Au-dessus du linteau se trouve un évent triangulaire,
GRECE. [Routb 31.]
formé par des assises de pierres, qui s'étagent et se dépassent les unes les autres à mesure qu'elles se rapprochent du sommet du triangle. Cette porte s'ouvre sur un passage qui conduit dans une salle où Ton remarque des trous de scellement destinés probablement a recevoir des solives. Cette pyramide et celle de Ligourio (V.
p. 192) sont les seuls exemples de ce genre de construction que l'on trouve en Grèce. Pausanias en mentionne une troisième, entre Argos etTirynthe, dont on n'a pas retrouvé de vestiges. Ces monuments, particuliers à l'Argolide, se rattacheraient- ils à la colonie égyptienne que, selon la tradition, Danaûs y avait amenée?
En rejoignant la route, on traverse (10 n.) un torrent, près duquel des débris helléniques marquent peut-être l'emplacement de 1 antique Cenchrm. On laisse k droite le v. de Skaphidaki, et l'on rejoint les bords du golfe à (50 m.):
Lerne, aujourd'hui Myh ( le»
Moulins).— Ce hameau , situé près de la mer et à la base du mont Pontinus, est dominé par une colline sur laquelle se dressent les ruines imposantes d'un vieux château Franc.Trois sources jaillissent du pied du mont Pontinus, et forment un petit lac, recouvert de plantes aquatiques et entouré de hautes herbes. C'est le célèbre marais de Lerne, ou lac Alcyonien. Au dire des anciens, il était sans fond»
et l'empereur Néron essaya vainement de le sonder. De toutes les légendes oui se rattachent à Lerne, la plus célèbre est celle de l'Hydre tuée par Hercule. Cette fable doit sans doute son origine aux travaux que les habitants devaient sans cesse renouveler pour dessécher les marais formé spar les nombreuses sources qui jaillissent près du Pontinus. La colline où l'on voit aujourd'hui le château Franc, portait, au temps de Pausanias, un temple de Minerve Saitis et les fonoations de la maison d'Hippomédon, un des sept chefs argiens.
Roltk 31. j LERNE. — TRIPOLITSA.
En quittant Myli, on laisse à gauche (5 m.) la route d'Astros. et 20 m.) un chemin qui conduit à Sparte par Hagios Petros et Arakhova. La route s'élève ensuite sur les flancs d'une montagne aride et brûlée et traverse (50 m.) des plateaux stériles, ou il n'y a d'autre végétation que de maigres bruyères. Au (1 h. 10) kbani de Daouli, fttué au débouché d'un sentier menant directement d'Argos, on découvre une belle vue sur le golfe de Nauphe. On chemine toujours sur des plateaux élevés, et Ton rencontre (45 m.) des ruines helléniques placées sur un rocher qui domine la plaine d'Akhladokambos. Elles marquent l'emplacement de l'antique Hysiae, près de laquelle les Argiens écrasèrent les Spartiates en 669, et qui fut détruite en 417.
En atteignant (15 m.) le khant de Dousa, on aperçoit à droite le y. à AkUado-Kambos (6 h. 50 m. de Nauplie), bâti en amphithéâtre sur les versants de deux montagnes.
La route descend alors (15 m.) dans la plaine.
On laisse à gauche un chemin direct poar Tripoîitsa, nomme ScaJa tou Dey. C«s < bt-nriot taillé par les Turcs dans les lianes du mont Parthenios, que l'on aperçoit a PO., est très-pittoresque . mais il est si mauvais qu'il doit être en grande l*artie parcouru à pied.
Remontant la plaine dans la direction du N.-O., on s'engage dans une gorge ouverte entre le mont Kténia et le Parthénius.
Sur un rocher qui se détache de cette dernière montagne, se montrent (l h.) les ruines de Pal*o- Xouklt. Cette ville, très-importante au moyen Age , pouvait renfermer 30,000 hab. On y remarque une église byzantine assez bien conservée, et un château franc, qui repose sur des soubassements antiques.
La route fait un coude (15 m.), et, se dirigeant au S., rejoint (l h.
15m.; la XcaUi touBetjt à son dé-
bouché dans une large vallée qui s'ouvre sur la plaine ae Tripoîitsa.
Près de Hagiorgitika (15 m.), on rencontre la rivière Saranda-Potamos qui va s'engouffrer, à une distance de 4 kil. , dans un katavothron au pied du Parthénius.
On remonte le cours de cette rivière (30 m.) jusqu'au v. de Sténo, et, traversant une plaine bien cultivée et couverte de beaux vignobles, on arrive (1 h. 35 m.) à :
Tripoîitsa (on y trouve plusieurs bons khanis). Cette ville, située à la partie la plus élevée de la plaine, à 659 met. au-dessus du ni' veau de la mer, a été formée des débris des trois antiques cités de Pallantium, Tégée et M an tinte. Elle fut fondée vers 1770 et dev nt sous les Turcs la capitale de la Morée.
Elle tomba au pouvoir des Grecs en 1820, mais elle fut reprise par Ibrahim-Pacha, qui la rasa jusqu'en ses fondements. Ce n'est aujourd'hui qu'un amas de ruines au milieu desquelles on voit se dessiner quelques rues et surgir des constructions nouvelles. Le bazar de Tripoîitsa est bien approvisionné.
De Tripoliua à Léondari. Y. R. 32,— a Phonia, par M an ti née et Orchomène F. R, 33,— à Sparte, par Tégée. V. R. 34.
DE TRIPOLITSA A LÉONDARI.
Sortant de Tripoîitsa du côté S.-0.,et laissant adroite les ruines d'un aqueduc, on suit la base du mont Mœnalius. On trouve (20 m.) à gauche, sur les collines de Thana, une chapelle construite sur les soubassements en marbre noir d'un sacellum. On débouche (30 m.) dans une petite plaine aride et pierreuse et Ton atteint (10 m.) le Lhani de Makri. A 10 min. au S.-E.
se trouvent les ruines de :
Pallantium, une des villes les plus anciennes de l'Arcadie. Elle est célèbre pour avoir donné nais-
sance à Evandre qui fonda une colonie sur les bords du Tibre. Virgile a chanté l'entrevue d'Énée et d'Evandre. C'est en mémoire de cette parenté qu'Antomn le Pieux rebâtit et repeupla Pallantium devenue déserte depuis que ses habitants avaient été obliges d'aller grossir la population de Mégalopolis.
L'emplacement de Pallantium a été déterminé par l'état-major français. La ville était située dans la plaine, et l'acropole occupait une colline qui dépend du mont Kravari. Toutes les pierres de Pallantium ont été enlevées pour la construction de Tripolitsa, aussi quelques rares débris inarquent seuls la position de la ville. Le terrain est jonché de fragments de poteries et de marbre blanc Près u une fontaine, on remaroue les soubassements d'un temple.
Dans la partie S.-E. de la plaine et à 20 m. de Pallantium, on trouve les débris du Chôma et le lac Taki. Lechoma digue) sé-
parait les territoires de Tégée et de Pallantium et protégeait la plaine de cette dernière ville contre les inondations du lac Taki.
Ce lac reçoit toutes les eaux de la partie S. de la plaine de Tripolitsa et communique probablement par un katavotbron avec la fontaine des Francs (voy. ci-apTès). Le Sar.inda-Potamos, qui, selon les anciens, n'est autre que l'Alphée. se jetait auparavant dans le lac Taki, au lieu de s'engouffrer, comme il le fait maintenant, sous le mont Partbénius.
En quittant Pallantium, on franchit un contrefort du mont Kravari (Boreium), pour descendre (I h.) dans une petite vallée entourée de montagnes arides , où coule (95 m.) la franco-vrysi (fontaine des Francs) que l'on regarde comme la source de l'Alphée. Des débris helléniques, placés sur une petite hauteur à droite (15 m.), marquent l'emplacement de Asea.
Cette ville était située sur lesfrontieres de l'Arcadie et de la Laeo-
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nie. Elle contribua à la fondation de Mépalopolis, et la plus grande partie de ses habitants y émisèrent ; au temps de Pauaanias elle était en ruines.
Au delà d'Asea, on débouche (80 m.) dans la plaine de Francovrysi ; au S. on aperçoit le v. de Koutrouboukhia , près duquel se trouve une dessources principales de l'Eurotas. A l'O. de la plaine et au-dessous du v. de Marmaria , l'Alphée se précipite (1 h.) dans un katavothron ouvert au pied du mont Tsimbérou. On commence (30 m.) a gravir cette montagne au sommet de laquelle (30 m.) on découvre une belle vue sur l'Alphée supérieur, la ville de Léonci ari entourée de bois de yeuse, et l'extrémité N. du Taygète. En descendant le versant opposé, on rencontre à gauche du chemin (30 m.) ce qu'on appelle les sources dts l'Alphée. Ce sont les eaux engouffrées dans le katavothron de Marmaria qui reparaissent ici en bouillonnant au milieu des rochers que des platanes gigantesques couvrent de leur ombrage. On descend par une pente boisée au bord de l'Alphée, (30 m.) et traversant (30 m.) ce fleuve ainsi que l'un de ses affluents, le Thius (10 m.), on arrive (45 m.) à Léondari (V. R. 35).
DE TRIPOLTTSA A PHONIA,
PAU UANTIW1SIS ET 0«C110MKNE.
De Tripolitsa à Mantinée, 9 h.
15 m. [V. R. 30). — En quittant Mantinée, on traverse dans la direction du N. la plaine inculte et marécageuse de Milias. Laissant adroite (15 m.) la petite colline isolée de Gurtzuli, couverte d arbres et surmontée d'une chapelle en ruines, on côtoie un grana marais et l'on aperçoit h gauche (35 m.), à travers un petit défilé, la plaine d'Alcimédon, et le v. d^
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Xardara. Au de là du Khani ruiné de Btlai, (20 m.) le chemin s'élève sur le mont Ancbisia. et redescend dans la plaine d'Orchomène (30 m.) La chapelle de Panagia, à gauche, marque peut-être l'emplacement du temple de Diane nymnia, qui séparait le* territoires de Mantinée et d'Orchomène. Dans la m^me direction se montre le gros village de Levidi. On traverse ensuite la plaine pour arriver (45 m.) à Knipakt, bâti *ur l'emplacement de 1 antique :
Orchomène (d'Arcadie). Cette ville, très-puissante aux temps héroïques, étendit sa domination sor toute l'Arcadie. Rivale acharnée de Mantinée, elle ne voulut point se joindre à la confédération Arcadienne. Elle fut prise par Cassandre (3}3) et plus tard par Antigone Doson, qui y plaça une garnison macédonienne.
La position d'Orchomène, au point de vue militaire, était trèsforte. Elle occupait nne colline élevée (946 mèt.) et commandait deux plaines et la gorge étroite et profonde qui les unit. La ville iaste était située sur l'emplacement du v. actuel de Kalpaki où l'on voit des débris de colonnes en marbre blanc. La colline présente encore quelques vestiges des murailles d«> l'Acropole.
En quittant Kalpaki, on suit la
forge creusée entre la montagne Orchomène et le mont Tracnys
ORCHOMENE. — TÉGEE.
ainsi nommé de ses ûancs tour- célèbre aux àg^s héroïques et s'op
mentés et ravinés. Les eaux de la plaine au S. de Kalpaki, se déversent par cette gorge pour former dans la plaine du N. le lac d'Orchomène, qu'on laisse à gauche (30 m.) pour se diriger vers le N. On voit à droite (10 m.) les sources antiques de Ténues et une route qui conduit au lac Siymphate; à gauche (35 ni.) s'élève le monastère de Hagia Triada. Ln sentier abrupt et difficile monte dans une gorge rocailleuse et remplie de buissons, pour redescendre dans une gorge admirablement
escarpements du mont Orexis à droite, et du mont Sciatis à gauche. Cette gorge est le défilé de Pharangx {y}.'v/ï) dont parle Pausanias. On atteint (35 m.) le v. de Guioza et (15 m.) l'extrémité S. du lac de Phonia, dont on suit la côte E. Laissant à gauche (30 m.) le katavothron du mont Orexis, et à droite (45 m.) la route de Phonia au lac Stvmphale on suit la base du mont Gérontium, pardessus lequel on aperçoit à droite le mont Ziria (Cyllène) dont le sommet domine fièrement toutes les autres montagnes. Au-delà du v. de Mésano (l h ), on traverse une petite plaine, et franchissant la rivière Aroanius, on arrive (45 m ) au v. de Phonia, {V. R. 47.)
DE TRIPOLITSA A SPARTE,
FA» TÉGÉK, KRYA-Y11Y81S IT XSAVATA.
(M h. 40 m. — 0» p«ui eonchtr au Lh*«i d« Krat*U [8 h. 30 m. do TnpoliUa).
Sortant de Tripolitsa du côté S. -E., on laisse à gaucho (50 m.), sur une petite colline, l'église de Hagios Sostis, bâtie de fragments de marbre antiques. On traverse ensuite (12 m.) un ruisseau, pour atteindre (10 m ) le v. de Paleo- Épiscopi situé sur l'emplacement de l'antique Tégôe. Hûtoire. Cette ville fut
posa victorieusement pendant plusieurs siècles à l'envahissement de l'Arcadie par les Spartiates. Mais vers 500, elle fut obligée, tout en conservant son indépendance, de reconnaître leur suprématie. Lors de l'invasion des Perses, elle était regardée comme la seconde puissance militaire de la Grèce méridionale. Sa haine pour Mantinée, dont elle fut toujours la rivale acharnée, et sa .sympathie pour les gouvernements despotiques, la poussèrent à s'allier avec Sparte pendant la guerre du Péloponèse.
Mais plus tard elle fit partie de la
200 UKECti.
confédération arcadienne et combattit avec Epaminondas à Mantinée. Une nouvelle alliance contre les Achéens l'unit à Orchomène et à ses anciens ennemis, les Spartiates et les Mantinéens. Tégée fut prise par Anligone Doson. 2-22, et incorporée dans la ligue achéenne.
Au temps de Strabon, elle était la seule ville de l'Arcadie qui fut habitée. Pausanias en parle comme d une ville importante et donne une liste détaillée de ses monuments. Elle fut complètement détruite au iv« siècle par Alaric.
C'est sur ses ruines que s'éleva la ville de Nicli dont il est souvent fait mention dans la chronique grecque de la conquête de la Morée par les FrancB.
État actuel et topographie. — On voit encore Jes murs d'enceinte et plusieurs églises de la ville franque de Nicli. Quant à la ville antique, il est difficile d'en retrouver des traces. Elle était située dans la partie la plus basse de la plaine et a été souvent inondée et recouverte de terrains d'alluvion. A en juger par les fragments de marbre et de fondations antiques que les paysans mettent souvent au jour, il est probable que la ville avait environ 6 kil. de tour. Elle occupait sans doute l'emplacement des v. de Ibrahim- Ejfendi, Pialit Palseo-Episcopi et s'étendait jusqu'à lacolline de Ha 910* Sostis, qui paraît être celle que Polybe appelle l'Acropole («/,««) et Pausanias lahauteur du Guet f'opo»
QJXxxTpiy). On remarque à Palaeo- Épi&copi une vieille église grecque dont les murs sont formés de fragments de bas-reliefs, de débris de colonnes et de grandes pierres helléniques. Elle est construite sur des soubassements antiques qui, d'après Hoss, seraient ceux du théâtre. D'autres soubassements antiques et des débris de colonnes en marbre que l'on voit près de l'église de Piali. marquent, selon Leake, l'emplacement du célèbre temple do Minerve Aléa. Ce temple, construit parScopas, réu-
[Koirrï 34.]
nissait les trois ordres d'architecture ; c'était, au dire de Pausanias, le temple le plus beau et le plus grand qu'il y eût dans le Péloponèse.
Après avoir traversé la plaine de Tégée dans la direction du S.
on atteint (50 m.) le Saranda-Potamos, dont on remonte le cours au fond d une gorge resserrée entre le mont Crésius et le Marmaro- Vouni. Le large lit du Saranda-Potamos, ordinairement à sec, est rempli de pierres énormes roulées par les eaux, et ombragé de beaux platanes qui, pendant la saison des pluies, surgissent au milieu de la.
rivière comme des îles verdoyantes. On rejoint (1 h.) une route venant directement de Tripolitaa, et l'on croise (l h. 25 m.) la route d'Argos à Messène, quelques minutesavant d'arriver au khani de
Krya-vryiia (eau froide). La fontaine, qui a donné son nom au khani, est bâtie de blocs de marbre antiques. Leake la considère comme la source de l'Alphée, qui, d'après Pausanias, était située dans le dème de Pbylace, sur les frontières de Sparte et de Tégée. Les nombreux ruisseaux qui se jettent dans l'Alphée (Saranda Potamos) un peu au-dessous de Krya-Vrysis ont valu à cet endroit le nom de Symbole (r^uCs/a, confluent). On remarque en face du khani les ruine;»
d'une forteresse du moyen-àge.
Une route au S. E. conduit à Sparte par ArakhoTtt et la vallée de VOEnus.
Elle est remarquable par sa végétation t?t ses beautés pittoresques , ruais elle est beaucoup plus longue que la route ordinaire.
En quittant Krya-Vrysis, on arrive (15 m.) dans la plaine étroite d'Arakhova bornée à 10. par le mont Uouso, et à l'E. par le mont Tsoka (1227 mèt.) et une chaîne de collines coniques. Cette plaine fertile et bien cultivée est entrecoupée de prairies marécageuses. On pénètre (1 h.) dans le drfiU (kli- 60ura) qui débouche (30 m.) sur
[Route 34.}
une autre plaine fort étroite. La route, s'abaissant insensiblement, serpente au milieu de bosquets de térébintbes et de lentisques. On traverse (45 m.) des hauteurs boisées, pour descendre (45 m.ï le long d'un torrent dans la direction de TE. On atteint (35 m.) la route d'Argos par Arakhova . la rivière Œnu* et (15 m.) le kbani de
Kravata (8 h. 30 m. de Tripolitsa). De ce khani, situé sur une hauteur, on aperçoit à ses pieds et dans la direction du S une petite laine qui peut avoir 400 met. de oog sur 200 met. de large. Elle est traversée par l'Œnus qui s'échappe à travers une étroite ouverture dans les rochers au S. Sur la rive gauche s'élève le mont Olympe qui se rattache au mont Vresthéna; et sur la rive droite, le mont Êva (Turlès). On remarque au S. de cette montagne le torrent Gorgylus qui se jette dans l'Œnus, et quelques débris helléniques qui mar-
2uent sans doute 1 emplacement e l'antique
Sellasie.— Ce fut près de cette ville, que se livra la bataille de Sellasie, 2*22j qui anéantit la puissance des Spartiates et mit fin à l'indépendance grecque. L'armée de Sparte, avec le rot Cléomène, s'était retranché sur les monts Olympe et Eva. Antigone attaqua cette dernière position du côté du torrent Gorgylus, et réussit à l'enlever. Les Spartiates descendirent alors dans la plaine, où un rude combat s'engagea ; mais le courage lacédémonien ne put résister à la tactique des phalanges macédoniennes.
En quittant Kravata, on chemine sur des plateaux élevés, jusqu'au khani de Vourlia, situé (50 m.) sur un col. d'où l'on découvre tout à coup un magni6que panorama.
La vue s'étend sut la Ternie et verdoyante plaine de Sparte, au milieu de laquelle brille l'Eurotas ; sur la chaîne imposante du Taygète, qui dresse ses formidables escarpements, labourés de ravins profonds et couronnés de cimes
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aiguës. Au pied de quelques collines vertes, apparaissent les blanchesmaisonsdela nouvelle Sparte; et, plus loin, les ruines de Mistra, perchée comme un nid d'aigle sur un contre-tort du Taygète.
Un chemin escarpé et pierreux descend (1 h. 10) dans une gorge très-pittoresque, jusqu'aux bords de l'Eurotas , que l'on traverse sur un pont turc d'une seule arche et d'une hauteur remarquable , nommé pont de Kopano-Géphyri .
On laisse àdroite la route de Megalopolis, et l'on suit à gauche un chemin resserré entre la rivière et une chaîne de rochers peu élevés.
La plaine est bien cultivée, et couverte (30 m.) de beaux champs de maïs, entrecoupés dans toutes les directions par des canaux d'irrigation. On laisse (25 m.) à droite les ruines d'un aqueduc et la route de Mistra, puis traversant de jolis bois de mûriers et d'oliviers, et, passant devant les ruines d'un théâtre, on arrive (15 m.) à la Sparte moderne.
SPARTE
Les khanis sont mauvais; il vaut mieux loger dans une maison particulière. Nous recommandons celle de M. Théodore Soggaras, ancien juge, qui parle bien le français.
Histoire. Sparte, fondée vers l'an 1910 av. J.-C, obéit pendantsept siècles à des rois Lélèges, Achéen* et Pélopides. Le premier fait important de son histoire est l'invasion de la vallée de l'Eurotas par les Doriens et les Héraclides (1 100). Les Doriens, sous le nom de Spartiates, habitèrent seuls la ville de Sparte, et se réservèrent tous les privilèges. Ils imposèrent aux Laconiens le payement d'un tribut et l'obligation du service mili taire. Ceux qui osèrent leur résister fuient réduits en esclavage, comme les Htlotes (V. K. 37). Le gouvernement était entre les mains d'une minorité aristocratique, et deux dynasties royales, qui descendaient de Proclès et
d'Eurysthène, fils du chef Héraraclide Aristodème, régnaient simultanément et exerçaient une autorité despotique. Pendant trois Bièeles, des dissensions intestines arrêtî rent le développement de la puissance de Sparte et l'accroissement de son territoire. Il était réservé à Lycurgue (845) de fonder la grandeur de cette ville, en lui donnant des lois , trop connues pour qu'il soit besoin d'en rappeler les détails.
Tout en accordant une plus large part à la démocratie, et en limitant le pouvoir royal, Lycurgue fit de Sparie l'idéal d'une cité guerrière. Celle puissante organisation militaire appelait les Spartiates à étendre leur domination sur la plus grande partie de laCirèce. On a condamné avec raison, dans le code de Lycurgue, des lois tyranniques, qui ble-iseut la morale et étouffent les sentiments les plus nobles de l'homme. Néanmoins, ce code était l'expression du génie dorien.etne faisait que formuler, d'une manière quelquefois exagérée, les mœurs et les traditions primitives de celte nation remarquable. Outre les penchants aristocratiques et la prédominance de l'influence sacerdotale, « on peut remarquer, dit M. Amnere, que la société, selon les idées et les mœurs doriennes, n'était pas une collection d'individus indépendants et isohs, mais une agglomération compacte de citoyens serrés en un faisceau par un lien religieux, nul n'ayant d'existence personnelle, chacun vivant de la vie de tous, et se perdant, pour ainsi dire, dans l'Etat. » M. JJeulé, dans son beau livre sur le Péloponèse, montre, d'une manière convaincante, que Sparte ne mérila pas les reproches qu'on lui adresse, et qu'elle cultiva les beaux-arts et la littérature, tout en les soumettant au contrôle d une morale ri-
Sparte , resserrée jusqu a Lycurgue dans la vallée de l'Eurotas, se sentit bientôt à l'étroit et réao-
[Rout* 84.]
lut d'augmenter son territoire.
Elle s'empara, après deux guerres sanglantes \V . H. 40\ des plaines fertiles de la Mcssénie (744-668^ Plus tard, ses victoires sur les Areiens lui assurèrent la possession de la Cynuric (544) et la prépondérance dans le Péloponèse.
Après les guerres médiques.
dans lesquelles Sparte joua un rôle moins brillant qu'Athènes, la jalousie des deux rivales fit éclaterla guerre du Péloponèse (431-404).
Le çenie dorien et le génie ionien luttèrent vingt-sept ans : la Sparte de Lycurgue l'emporta sur l'Athènes de Solon. Mais cette victoire contenait un germe de mort pour Sparte. Lysandre introduisit dans la république, avec les dépouilles des vaincus, l'amour des richesses et du luxe. L'austérité Spartiate se relâcha, les lois de Lycurgue furent mises de côté, et dès lors la république marcha lentement vers sa ruine.
Après l'abaissement d'Athènes , Sparte arrive a l'apogée de tsa gloire et de sa puissance ; mais elle excite une haine générale par ses violences et sa tyrannie.
Après la fatale bataille de Leuctres (372), Sparte voit Epaminondas à ses portes et sa prépondérance détruite par la formation de la ligne arcadienne, la fondation de Mégalopolis et le rétablissement de la Messénie. Sparte, corrompue et affaiblie, ne peut conserver que son indépendance.
Cléomène parvint à faire revivre un instant les institutions de Lycurgue, et rendit a la république son antique vigueur. 11 déclara la guerre a Aratus, afin d'assurer à Sparte le premier rang dans la ligne achéenne. Mais il lut vaincu à Sellasie (-2*2-2) par Antigone Doson , qu'Aratus avait appelé à son secours, etSparte dutsuoir le joug macédonien. Si elle se releva un instant sous Nabis, elle fut définitivement soumise par les Ro-> mains ( 140;.
Sparte fut prise au îv* siècle après J.-C. par Alaric ; elle tomba*
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en 1460, au pouvoir de Mahomet II, et fut détruite par Sigisuoond Ma laiesta, en 1463. Pendant la domination franque, Lacédémonia, ou Sparte, s'éleva sur les ruines de la ville antique.
La Sparte des Villchardouin (Mistra) { V. H. 38) fut construite
du Parnon qui la ceignent de toutes parts, lui serraient de défense. Les premières muraille* furent élevées par Nabis, en 195.
Les restes de fortifications que l'on aperçoit encore sont de l'époque romaine.
La tournée que nous allons dé-
sur un mamelon escarpé, qui se crirc permettra au voyageur d'ex-
sur la
nence
détache du Taygète.
La Sparte moderne, située prèsde l'emplacement de laSparteantique, date que de quelques années.
La Sparte moderne s'élève plus méridionale des émide la plaine de Mistra, et • étend au S. jusqu'à la petite rivière de Magoula. l'antique Tiase.
Cette ville nouvelle apris un développement rapide, audétrimentde Mistra, maintenant abandonnée.
De blanches maisons, entourées de jardins, commencent à surgir de tous les côtés. La rue principale est fort large ; on y remarque quelques jolies constructions, le bazar, et la pharmacie, qui est en même temps le premier café de la ville.
Les habitants jouissent tous d'une certaine aisance, grâce à la fertilité de la vallée de l'Eurotas. La seule curiosité de la ville est une assez belle magnanerie, qui intéressera le voyageur, en lui montrant le spécimen encore trop rare d'une fabrique grecque.
Ruines de Sparte. — Quelques débriH informes, pour la plupart de l'époque romaine, marquent seuls l'emplacement de la cité de Lvcurgue. La ville qui renfermait, selon Pausanias, un si grand nombre de monuments remarquables, a complètement disparu. A l'exception du théâtre, les ruines sont à ra* de terre, et le plus souvent cachées sous l'herbe. On comprend nue l'emplacement de Sparte ait été longtemps ignoré.
Sparte occupait les petites col* lioes qui s'élèvent sur la rive droite de l'Eurotas et au N. de la ville moderne. Elle s'éparpillait égale»
ment dans la plaine , et n était mt resserrée dans des murs. Les
plorer toutes les ruines en quelques heures. Il importe de se faire accompagner par un paysan, car il est facile de s'égarer au milieu des champs de maïs et dea canaux d'irrigations qui coupent le terrain dans toutes les directions.
En sortant de Sparte, du côté N., on voit à l'entrée de la ville une colonne de granit; puis, traversant un bois de mûriers, on remarque à gauche, au milieu d'un jardin, les ruines d'un monument quadrangulaire connu dans le pays sous le nom de tombeau de Léomdàs:
mais la tradition populaire est en contradiction avec un texte positif de Pausanias. qui place ce tombeau en face du théâtre. Le monument dont il s'agit ici, et qui parait un héron m, est d'une simplicité toute dorienne et d'un aspect majestueux. Il se compose de gros bloc* quadrangulaires et mesure env.
14 mèt. de long sur 7 de large.
Continuant à marcher vers )pN., on voit dans toutes les directions des débris de marbre, des pierres helléniques et des traces de soubassements antiques. Le théâtre (15 m .) eit situé sur la partie S.-O. de la colline la plus importante.
Cet édifice mesure env. 137 mèt.
de diamètre. La partie centrale est creusée dans le flanc de la colline; mais les ailes de la cavea sont artificielles, et se composent de pierres quadrangulaireK non cimentées. Tous les gradins ont été enlevés par les habitants de Mistra, auquel il a servi de carrière. On remarque entre les deux ailes une construction romaine en briques, qui semble avoir appartenu a la scène. Celle-ci n'existait pas dans l'origine , et le
point resserrée aaus ues murs. î.es i xait pas uana 1 origine , et ie formidables chaînes du Taygète et | théâtre était destiné seulement
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aux exercices du corps et aux assemblées publiques, car on sait que les lois de Lycurgue proscriraient la tragédie et la comédie.
La colline du théâtre était le point culminant de Sparte et la partie centrale de la ville. L'Acropole occupait probablement une plateforme au N.-E. L'Agora se trouvait sur le plateau qui forme le sommet de la colline et s'étend à l'E. Ce plateau est couvert de ruines byzantines de toute espèce, qui marquent l'emplacement de la Lacédémonia du moyen âge.
Du côté de l'Eurotas, où la colline est coupée à pic, on remarque sur la crête du plateau un mur hellénique, qui sert presque partout de base à une muraille byzantine bien conservée. C'est probablement celui que le proconsul Ap-
fuus fit élever pour remplacer es fortifications détruites par les Achéens.
Deux collines , dépendant de celle que nous venons de décrire, sedirigentàl'E. vers l'Eurotas. Sur la plus méridionale, on remarque une grande ruine romaine en briques. C'est un cirque de forme rectangulaire, construit probablement sous les derniers empereurs.
On trouve tout auprès deux portes helléniques à moitié enfouies sous le sol.
Revenant au théâtre, et descendant le versant N. de la colline, où l'on remarque une partie des murailles byzantines de Lacédémonia, on rejoint la route de Mistra, au fond d'un ravin, qui sépare la colline du théâtre, au N., d'un contrefort avancé du Taygète et a'une hauteur fort escarpée (mont Issorium) au S. Suivant cette route du côté de l'E., on arrive bientôt au bord de l'Eurotas, prés d'une île verdoyante, couverte de lauriersroses. En cet endroit se trouvent j les ruines du pont Babyx, sur lequel passait la route deTegée, et qui mettait Sparte en communication avec un taubourg situé sur la rive gauche. Ce pont a été rebâti à plusieurs époques, et il n'y reste plus
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de pierres helléniques. Les arches, dont une partie est encore debout, sont de construction byzantine ci romaine.
On remarque, près du pont, les fondations d'une digue ou d'une chaussée hellénique, destinée à arrêter le débordement des eaux.
Elle est surmontée d'une belle maçonnerie en briques, ouvrage des Romains.
En se dirigeant au S.-O., on arrive bienlôt'près de la colline qui portait le cirque romain. A sa base, s'étend Je Dromos, où les jeunes gens s'exerçaient à la course, et où se tenaient quelquefois les assemblées publiques. Son esplanade allongée se reconnaît encore.
Continuant à longer la rivière, et laissant ù gauche des terrains marécageux, et à droite le v. de Psykhiko , on franchit un canal, qui, avec l'Eurotas et 6on affluent le Magoula, intercepte une esnece d'île triangulaire ou de delta, c'est le Platanistt. « De hautes herbes, dit M. Beulé, des massifs d'arbres , des Heurs de mille couleurs, font de cette petite île un délicieux jardin. DÏ-lcgantK peupliers empêchent de regretter les platanes qui lui ont donné sou nom. On ne se doute guère, en voyant cette riche et douce verdure, que le Plataniste étaitautrefois le théâtre de combats sanglants et sauvages. C'est là que lesjeunes gens de Sparte, divisés en deux bandes, se rencontraient comme sur un champ de bataille.»
Les modernes Spartiates sont plus pacifiques, et se contentent d'aller au Plataniste pour prendre le frais.
De l'autre côté de l'Eurotas se dressent les flancs escarpés et rouges du mont M en clams, où s'élevait le temple qui renfermait les tombeaux de Ménélas et d'Hélène.
Les soubassements du temple furent découverts par Ross en 1834.
11 tiouva un grand nombre d'exvotos en terre cuite.
On retourne a Sparte en remon-
Route 35.
tant le cours de U Magoula. qui coule au S. de la ville, entre de beaux ombrages. En quittant le Plataniste on remarquera, sur un tertre, les fragments d'un tombeau eo marbre blanc.
De Sparte à Me«sene par Léondari, R.
ÎS.—Idsm, par le Magne, R. 36. — Idtm, par le Taygète, R. 38.
PAR LÉON D A RI
(12 h. On cooebe à Uandari.)
De Sparte au pont de Kopano- Géphvn ;l h. 15 m ) (V. R. 34.).
La route longe ensuite les belles rives de l'Eurotas, sur lesquelles te pressent à l'envi les lauriersroses, les figuiers et les platanes.
A mesure que l'on avance, les contre-forts du TaygMe resserrent U vallée au point de ne laisser qu'un étroit passage pour la ri- Tière- On voit . a gauche (30 m.\ les ruines d'un aqueduc, et, adroite, les escarpements du mont Tourlia. qui s'élèvent à pic audessus de l'Eurotas. La route s'éloigne (1 h.) de la rivière et franchit plusieurs contre-forts du Taygète qui barrent la vallée. On rencontre (l h. 30) ce qu'on appelle In, source de l'Eurotas. L'eau jaillit au pied d'un rocher sur lequel passe la route ; tout auprès se trouvent des arbres et quelques ruines helléniques. Loin d'être la source unique du fleuve, cette fontaine n'est pas même laplus importante de toutes celles qui contribuent à le former. (V. R. 32.) Après avoir franchi le plateau élevé d'Agrapido- Kambos et traversé (l h. 15) la rivière de Longaniko, on atteint (15 m.) le pied du mont Khélmos. Les ruines helléniques qui couronnent cette montagne conique marquent, selon Lealce, l'emplacement de Bélémina. Cette
LÉONDARI
triste privilège d'être un obiet continuel de dispute entre les Spartiates et les Arcadiens. Plus loin (1 h. 30). et du côté opposé de la vallée, se montre la chapelle de Bouraikos, perchée sur un sommet conique du Taygète. Le bassin de l'Aipnée et la plaine de Mégalopolis commencent à se découvrir au N., lorsqu'un brusque détour Tie la route (1 h.) vous amène à (3*n.):
Léondari (8 h.20 m. de Sparte.— On y trouve un bon khani.)— Cette ville présente un aspect vraiment pittoresque avec son vieux château en ruines. Elle est située à l'extrémité N. du Taygète et domine, du haut d'une colline, le défilé qui mène de l'Arcadie en Messénie. L'église de Léondari est une des plus jolies et des plus curieuses que l'on trouve en
De Léondari à Tripolitso. [V. R* 39.) —De Léondari à Mégalopolis, Karytœoa et Andritsèna. (Y. R.43.)
On sort de Léondari du côté O.
et l'on traverse (15 m.) la Xérilla (Camion), un des affluents de l'Alphée, qui coule au fond d'une charmante vallée. A gauche se montre le sommet élevé du mont Hellénitsa (1,297 m.). La route s'engage dans des montagnes arides et conduit (1 h. 45) au khani de Makriplagi, puis au (l h.) khani do Sakona, d'où la vue s'étend sur le bassin fertile de ia Messénie, sur le mont Vourkano (mont Ithôme) et le golfe de Coron, qui brille à l'horizon, du côté du S.
Traversant la plaine jusqu'au (1 h. 30) v. de Méligala, on franco m.) le pont triple de Mayrozouména. Il est formé de trois branches qui partent d'un point central pour traverser l'Amphitus à l'E, le Mavrozouména à l'O. et un marais auN. Les piles de co pont sont de construction hellénique. On contourne ensuite le mont Vourkano, et passant (1 h. 30) sous la célèbre porte de Messène, on ar-
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rilJe et son territoire ont eu le rive (30 m.) à Mavromatu Orient. ^
DE SPARTE A KALAMATa,
PAR UT. MAON'K
(32 h.— On couche k LAv«Uott co à Mtrithooui el à Tumova.
On sort de Sparte du côté S.
Après avoir franchi la Magoula et (20 m.) la Pendeilemona, on traverse des champs de maïs et de magnifiques plantations d'oliviers etde mûriers jusqu'au v. de Slavo- Khorio (l h.). »*tué s"r l'emplacement de l'antique
Amyclae. — Cette ville, une des plus anciennes du Péloponèse, sut résister aux armes sparliales jusqu'à la première guerre de Messénie. Elle possédait une stalue en bronze d'Apollon , haute de 15 mèt. Les Spartiates firent offrande à Apollon Amyeléen du célèbre trône en or et en ivoire sculpté par Bathyclès [V. Beulé, Etude* sur le Péloponèse), et qui servit plus tard de modèle à celui du Jupiter Olympien.
Il ne reste d'Amyclaj que quelques fragments de colonnes et les soubassements d'un temple.
On peut aller visiter dans le v. de Vaphio (l'antique Pharœ), situe sur les bords de l'Eurotas, à 45 m. S. E. de SUvo-Kborio , les ruines d'une chambre soutertaine semblable à celle de Mycénes.
La route continue à travers des bois de mûriers jusqu'à (1 h. 20) Hagios Vasilios.
A droite, dans la direction da v. Arksadès et à 45 m. au milieu des bois, se trouve près du r . de Xero-Karobi un pont hellénique d une seule arche jeté sur un torrent pittoresque qui aort d'une gorge sauvage au pied du Taygëte.
Traversant (45 m.) la rivière Hasina, ou commence à gravir les contre-torts du Taygète appelés I Lyko-Youni, qui ferment la plaine de Sparte ou 5>. et masquent la vue de la mer. Près du v. de Lévetsova (4 h. 15 — 4 h. 55 de Sparte) , on
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découvre un beau panorama , embrassant la plaine de Hélos (V. K. 37), le golfe de Laconie qui se déroule entre les deux immenses caps Malia et Matapan, l'île de Cythère à l'horizon et enfin le»
montagnes stériles et brûlées du Magne.
La route franchit (35 m.) un petit col pour descendre rapidement dans la direction de Marnthonisi, qui se montre au S.-O., sur les bords du golfe. Après avoir traversé (1 h.) un torrent et laissé (30 m.) à gauche le fort ruiné de Kaki-Scala, elle atteint, au bout d'une petite plaine, une source jaillissante, et bientôt (40 m.) les ruines de :
Gythium.— Cette ville devint le port de Sparte après la conquête donenne. Aussi, dès le commencement de la guerre du Péloponèse, fut-elle attaquée par l'amiral athénien Tolmidas, qui réussit à la détruire (455). Épaminondas arriva jusqu'à Gythium et l'assiégea en vain pendant trois Jours. Tite- Li"e nous apprend quelle posséuait des fortifications remarquables lorsqu'elle fut prise par les Romains. Elle acquit une certaine importance sous leur domination, à en juger par les nombreuses ruines qu'elle présente.
Gythium était situé au bord de la mer et sur le versant d'une colline qui portait son acropole. On y remarque encore les ruines d'un théâtre bâti de marbre blanc et dont le diamètre est d'environ 45 mèt. Au S. , et à gauche de la route , il existe une inscription qu'on n'a pas encore pu déchiffrer. Tout auprès se trouve un siège taillé dans le roc Comme ceux du Pnyx k Athènes, c'est peut-être le ï-vj* jcsrrr^T^,- (pierre
3ui repose) qui calma les fureurs Oreste.
A 15 m. S. de Gythium s'élève :
Marathoniii, qu'on commence à appeler Uytkium {H h. de Sparte).
— Cette ville toute moderne est assez misérable et ne renferme rien de bien intéressant. Elle oc-
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cape l'emplacement de Migonium.
Le mont Larysium (Kumaro), qui domine la ville, était consacré a Jupiter. C'est dans la petite île de Cranat. située en lace de Marathomsi, que PAris se retira apré»s avoir enlevé Hélène. On y remarque une chapelle conatruite sur les soubassements d'un temple antique.
Biirau-postc grec tous les 15 jours, le vendredi toir pour Kakimata» et le Burdi soir pour Nauplie,
Une route taillée <;n corniche aude«su» de la mer conduit (35 m.) au v. de Mavrovouni. On descend 15m. )dans une plaine à l'extrémité de laquelle on traverse (40 m.) la rivière Bordounia.
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de l'ère chrétienne. On remarque dans quelques maisons des vestiges de muraille» helléniques et dans
l'église une belle colonneionienne et plusieurs chapiteaux. Ces derniers débris appartiennent sans doute au temple de Sérapia décrit par PauaaniaB. Suivant toujours la côte, on atteint (1 h. 9b) Polyana, (l h. 25) Platsa, (2 h. 15) Skardamouta. On traverse (2 h.) le Saranda , puis , descendant dans la plaine, on arrive (45 m.) a Kalamata. (V. R. 38.)
«Porto-Quaglio et jusqu'à l'extrémité du ip^tupan.
On se dirige k l'O. pour franchir ie Taygi'te par la lai ge broche que Ion aperçoit du côté de la colline Passa va. Celte colline est surmontée d'une forteresse franque, bâtie sur des fondations helléniques qui marqueraient, selon Leake, remplacement de Las, antique ville de Laconie mentionnée par Homère. La route, traversant des montagnes brûlées et arides, n'offre point d« beautés pittoresque*. Après avoir dépassé (1 h. 10) le v. de Karioupolis, on arrive [i h. J5j au hameau de Liméni 45 de Marathonisi} situé sur le golfe de Messénie, et port du gros v. de Tiïmova, que l'on aperçoit à 15 m. au S. On fera bien de prendre une barque pour se rendre d«? Liméni a Kalamata, la route de terre entre ces deux endroits etani fort mauvaise et n'offrant rien debien intéressant. Nousnous bornerons à l'indiquer : elle se dirige *u N., et conduit (45 m.) au v. de Vitylo, qui remplace l'antique Œtylus. mentionné paT Homère.
Cette ville appartint aux Eleubéro* Laçons et conaerva ses ?ahores jusqu'au troisième siècle
DE SPARTE A MON EMV ASIE
M 7 h. 4 jour».— On «jucha à fcirniko , on .uùui à Sk«l*, éloigné Mulcowot d« 50 m. de I» r»utc.
DeSparteàSlavo-Khorio(l h.20).
(V. Route 36.) — En quittant Slayo- Kborio on rejoint l'Eurotas et Ton passe (-2 h. If») sur la rive gauche.
Plus loin i'2 h. 30) le fleuve disparaît entre deux rochers et pénètre dans une gorge étroite : C'est la longue vallée de Strabon, creusée dans le Lyko-Youni, qui ferme au S. la vallée de Sparte. En gravissant les rochers sous lesquels gronde l'Eurotas, on distingue, au N.-E., le gros v. de Gcraki, l'antique' Géronthrae . dont les habitants , vaincus par les Spartiates, allèrent fonder une colonie en Italie. On atteint (J5 m.) le v. de Gramtsa. (A 1 h. de ce v., l'Eurotas forme une jolie cascade digne d étre visitée.) De la hauteur qui domine Gramisa on jouit d'une belle vue sur la plaine de Hélos ot le golfe de Laconie.
La route descend vers le S.-E.
jusqu'à (45 m ) Philisi ; à 30 m. au S. ae co village se trouve Skalat petit port sur la rive droite de l'Eurotas, où l'on peut trouver un logement convenable. Lo chemin direct descend dans la plaine par
45 m.) Tsasi, traverse (20 m.) une rivière, le Mario-Rhevma, et conduit (30 m.) au v. de Birniko (9 b.
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de Sparte). A 45 m. S.-O. de ce v.
quelques débris helléniques, près d'un ruisseau, marquent l'emplacement de l'antique :
Hélos (prononcez Hilon). — Aux àgeH héroïques, cette ville était la plus importante de la côte. Elle ne put résister aux Spartiates, qui réduisirent ses habitants a 1 esclavage le plus cruel. Le sort des Hiïotes est resté proverbial. Hélos n'était plus qu'un village au temps de Strabon et un amas de ruines lorsque Pausanias le visita. Son territoire, quoique marécageux, était, selon Polybe, la partie la plus fertile de la Laconie.
Au-delà d'Hélos, on s'élèvesur le mont Kourkoula par un chemin en corniche au-dessus de la mer. La tour Koktnia (1 h.), à droite, mar-
2ue l'emplacement de l'antique cria. Du point culminant de la montagne, on descend au (1 h. 15) v. de Pakia. La route traverse la grande plaine de Leucce, à l'extrémité S.-O. de laquelle se trouvent la presqu'île rocheusede Xyli et l'emplacement de l'antique Asopus, dépasse le v. deSykia,(l h. 45) et s'engage entre des montagnes arides pour déboucher sur la mer près des ruines de {i h.) :
Épidaure-Liméri ou Palaïo-Monemvasie (6 h. 45 de Birniko).— • Cette ville, fondée par une colonie argionne, n'a jamais joué un rôle important. Les Athéniens ravagèrent son territoire pendant la guerre du Pélopon^se. Au moyenâge, ses habitants l'abandonnèrent
f»our en fonder une nouvelle sur a presqu'île de Minoa.
Epidaure était située au fond d'une baie profonde formée par le cap Limendriaau N. et le promontoire de Monemvasic au S. Elle s'étageait, en amphithéâtre, sur le versant S. de la colline et descendait jusqu'à la mer. Un mur transversal la divisait en ville haute et ville basse. L'enceinte de la ville, flanquée de tours, existe encore en partie. Les ruines de l'acropole offrent de beaux spécimens de construction pélaspique. On re-
marque, dans la ville basse, deux murs en terrasse qui soutenaient probablement des temples. Un peu au N. d'Épidaure se trouve un joli étang d'eau fraîche, qui est évidemment l'étang d lno, mentionné par Pausanias.
Au S. d'Epidaure, le chemin suit constamment le rivage jusqu'à (1 h.) :
Monemvasie. — Cette ville, fondée au moyen-âge, devint une des plus importantes du Pélopouèse.
Elle produisait un vin exquis qu'on nomma Malvoisie, par corruption du nom de Monemvasie.
De nos jours, il n'existe plus de vignes dans les environs. Monemvasie fut prise, après trois ans de siège, par le prince Guillaume de Villehardouin. Elle appartint ensuite successivement à Thomas Paléologue, au pape, aux Vénitiens et aux Turcs, qui la conservèrent jusqu'au mois d'août 1822.
Elle est aujourd'hui peu considérable et encombrée de ruines.
Il n'est pas probable qu'on la rebâtisse, car elle n'a pas de port, et les terres qui l'environnent sont arides et mauvaises.
Monemvasie est bâtie sur l'ancien promontoire de Minoa, dont on a fait une ile. Elle monte jusqu'au sommet de la montagne et présente un aspect pittoresque au milieu de la mer. Un pont long de 150 mèt., et défendu par une tour vénitienne, la relie à la terre.
On remarque, dans l'intérieur de la ville, une église Franque surmontée des armes des Villehardouin. Elle renferme deux colonnes antiques , l'une en marbre blanc, l'autre en marbre noir.
DE SPARTE A KALAMATA
PAn MIVTRA ET LA TAYGETE.
(De 11 h. à 13 b. on couche à Trypi.)
Cette route, si remarquable par ses beautés pittoresques % est souvent difficile : par le mauvais temps elle est in.
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praticable. Lei chevaux traversent avec peine le Taygcte ; on est obligé de prendre des mulets. Un mulet et son fruide, de Sparte à Kalamata. se payent 7 fr. tout compris. En couchant à Trypi (3 h. de Sparte) on pourra franchir la montagne sans trop de fatigue en un seul jour. On doit emporter avec soi des pro-
On sort de Sparte du côté 0., et, franchissant la Magoula, on traverse des champs de maïs et de belles plantations de mûriers , d'oliviers et d'orangers pour atteindre [40 m.] le v. de Parori.
Ce village, de fondation récente, s'est formé après la destruction de Mistra ; il occupe une position gracieuse au pied du Taygète et renferme quelques jolies maisons.
Dans la direction du S. jaillit une belle fontaine ù plusieurs bouches, construite de fragments antiques. Elle est située près d'une gorge étroite et pittoresaue. La montagne semble avoir été* fendue daos toute aa hauteur par un tremblement de terre, et les rochers, en s 'écartant, ont formé un ravin sauvage au fond duquel coule un torrent. C'est ce qu'on appelle, en grec moderne, une langada. Il y en a trois aux environs de Sparte.
A l'entrée de la langada de Parori *e trouve un grand rocher perpendiculaire que l'on indique comme le rocher des Apothctes, d'où les Spartiates précipitaient les enfants contrefaits. C'est dans la même gorge qu'il faut sans doute placer le Céadas ou précipice dans lequel on lançait les prisonniers de guerre. On se rappelle à ce sujet l'aventure d'Ansvjmènc , roi de Messénie. Arrivé «ain et sauf au fond de l'abîme, il aperçut un renard qui dévorait les cadavres, et, suivant les treces de l'animal, il put trouver une issue er regagner son pays.
En se dirigeant au N. de Parori on remarque (15 m.) à gauche l'imposante langada de Mistra et Jt fontaine de Pandéleimona ^or-
née d'une sculpture antique assez grossière qui représente trois nymphes dansant avec des guirlandes. Après avoir franchi un torrent, on arrive au pied de la colline de :
Mistra. — Cette ville fut fondée, en 1207, par Guillaume de Villehardouin, après la destruction de Lacédéraonia, la Sparte byzantine.
Grâce à sa position, elle devint une place importante et fut souvent appelée Sparte ; aussi cruton pendant longtemps qu'elle occupait l'emplacement de la ville antique. Elle a été presqu'entièrement détruite par les Turcs pendant la guerre de l'Indépendance ; sa population est allée grossir celle de la nouvelle Sparte.
Mistra est située sur une colline conique très-élevée et fort abrupte qui se détache du Taygète. Les maisons s'étagent les unes sur les autres jusqu au sommet do la colline, qui est couronnée par la citadelle. Rien ne peut rendre l'aspect de cette ville de 25,000 habitants, maintenant déserte et abandonnée; de quelque côté qu'on se tourne, on ne voit que des ruines de maisons, de palais et de mosquées, au milieu desquelles surgissentencore quelques églises chancelantes et les murailles ébranlées d'un vieux château franc. On remarque , à une certaine hauteur dans la ville, les ruines du monastère de Zéodokou-Pigi (Zw9&*s;f nA'/ï), qui renferme plusieurs tombeaux francs.
Non loin de là se trouve l'église de Pantanasie, la seule qui soit encore assez bien conservée ; son plan est celui d'une basilique latine. Au-dessus du portique règne une colonnade ouverte, à l'extrémité de laquelle s'élève une tour byzantine. Dans l'intérieur de l'église, on signale quelques chapiteaux corinthiens d'un travail grossier. En continuant à gravir les rues escarpées et tortueuses de Mistra, on parvient à un château franc, avec tours et créneaux , que les Grecs indiquent comme
la résidence des Villebardouin.
Il faut encore 30 m. pour monter de ce palais à la citadelle Franque, située sur le sommet de la colline. Les fortifications de cette citadelle se composaient de plusieurs lignes de murailles flanquées de tours. Du haut d'une de ces tours, on jouit d'une vue ma-
§nifique. Au S. s'étend la veroyante plaine de Sparte, resserrée entre les flancs abrupts du Taygète et les escarpements rouges du mont Ménélaïus. « On suit de l'œil les nombreux détours de l'Eurotas jusqu'au moment où il se perd au milieu des collines qui ferment de ce côté la Laconie et la séparent de la mer. Vers le N., une multitude de collines servent de limites à 1 Arcadie. La vallée de Sparte, ainsi défendue de tous cétés par des remparts naturels, ressemble à un camp retranché ». » Derrière le château s'élèvent les plus hautes cimes du Taygète, les monts Saint-Elie et Paximadi.
Les rochers de Mistra nourrissent un grand nombre de pigeons sauvages; il n'en faut pas davantage pour engager l.eake a placer en cet endroit l'antique Messe, à laquelle Homère donne l'épithète de r\o\*?ptpw (abondante en pigeons).
Au bas de la colline de Mistra, on remarque des carrières de grés pour les meules. Ce sont les seules qui existent en Laconie.
M. Mézieres croit que l'on pourrait chercher ici lo bourg aAlesicé% où Mylès inventa la meule.
Les débris d'une enceinte polygonale que l'on voit encore marqueraient peut-être l'emplacement du tombeau de Lacédémon, qui se trouvait, selon Pausanias, dans lo bourg d'Alesicé.
£n quittant Mistra, on gravit les contre-forts du Taygète au milieu d'une riche végétation, et l'on atteint (1 h.) le v. de Trypi, caché
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sous la verdure et entouré de hauts cyprès. De tous les côtés.
des sources abondantes entretiennent une fraîcheur délicieuse.
Au-delà de Trypi , on suit quelques instants un canal où l'eau courtavec rapidité, puis un chemin bordé d'aubépines. Tournant ensuite à gauche, on pénètre dans la vaste langada de Trypi, au fond do laquelle coule la Magoula (Tiase).
Le paysage change alors d'aspect, et 1 on a devant soi une gorge sauvage, resserrée entre d'immenses escarpements de rochers nus et déchirés. Arrivée à un point culminant (15 m.), la route descend jusqu'au torrent sur d'immenses assises de marbre glissantes. On est obligé, en cet endroit, non-seulement de mettre pied à terre, main encore de tenir les chevaux par la bride et par la queue pour les empêcher de rouler dons l'abîme.
On remonte ensuite 'HO m.) par un chemin abrupt, qui grdvit le côté droit du ravin, et l'on arrive (1 h.") dans la partie la plus grandiose et la plus sauvage de la langada. Le chemin, taillé en corniche dans une muraille de rocher oui surplombe le ravin, monte et descend sur des plaques, des blocs et des couches de marbre poli et glissant.
De temps en temps s'ouvrent sur la langada, des gorges* latérales où l'œil s'égare au milieu des rochers qui s'étagentles uns sur les autres, et des hauts sommets qui se dressent dans l'azur du ciel.
La route suit (1 h.) le lit du torrent, qui se remplit d'eau à mesure que l'on se rapproche de sa source.
Des platanes, aux proportions colossales, commencent h se presser le long de ses bord*. Enfin , on gravit (1 h. ), par une montée abrupte et pierreuse, un mamelon
angada.
chiv. des anssiws, t. III.
eieve, qui termine la Arrivé (1 h.) au sommet, on découvre la plaine fertile de la Messénie, cacnée en partie par une arête de montagnes. A droite et à gauche, la vue s'étend sur les cimes élevées du Taygète, cou-
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vertes de sombres forêts de sapins. En se retournant du côté de l'E.. on voit à ses pieds la profonde cavité qui forme la vallée de Sparte et sépare le Parnon du Tayg'jte.
11 faut descendre ensuite le revers O. du Taygète par une route abrupte et pénible. On rencontre io m.) une jolie source entourée de gazon et bien ombragée, et on arrive (1 h.) au v. de Lada-Koutsava, utué à l'embranchement de plusieurs ravins, sur une pente si rapide qu'il faut descendre decheval.
Ce v. est entouré d'une végétation luiuriante , grâce aux nombreuses sources qui transforment ses rues eu his de torrent*.
Traversant un ravin très- profood, mais cultivé et planté d oliviers, on gagne (30 m.) le v. de Koutsava^Karvelt, situé sur la hauteur opposée, et l'on parcourt ensuite une région montagneuse #ans caractère jusqu'à (3 h.) :
K.ilamata. Le Khani, placé près da b&r&r. < st détestable. L'agent consulaire français, un des riches négociants delà ïiîte, onre aux étrangers une aimable hospumlitm. Le frère de l'agent est mede- OA «C parle bim le français.
Histoire. — La ville de Kalamata occupe l'emplacement de l'antique Phrrz, qui fut la principale ville maritime de la Messéme du S., mais ne joua aucun rôle saillant dans l histoire. Il en est souvent fait mention dan» Homère. C'est à Phéra? que Téltmaque s'arrêta en se rendant de Pylos à Sparte. — Après les Croisades, Kalamata devint la résidence de plusieurs princes Francs, et vit naître Guillaume de Villehardouin II. En 1G85, les Vénitiens s'en emparèrent et l'agrandirent. Elle prit part à l'insurrection de 1770, et à la guerre de l'Indépendance, en 1821.
Mais elle tomba au pouvoir d'ibrahim-Pacha , qui lui fit subir toutes les horreurs de la guerre. De nos jours , elle est la ville Ja plus importante de la Messénic.
Dacription. —Kalamata occupe
KALAMATA
une petite colline surmontée d'un château Franc, et s'allonge sur la rive gauche de la rivière Nédon.
Depuis quelques années, elle tend à se rapprocner de la mer, dont ellen'estéloignée quede 1,500 m è t.
La ville, grâce a son commerce, jouit d'une certaine aisance, et présente un mouvement et une activité que l'on rencontre rarement en Grèce. Son bazar, trèsbien approvisionné , offre un coup d'œil original, surtout le soir.
Une rue fort large , construite par les Français, se dirige de TE.
a l'O., et conduit du bazar a la rivière. On y remarque la maison de l'agent consulaire français , les habitations des riches négociants, plusieurs estaminets, et même des cafés-concerts. A son extrémité un pont de bois traverse la rivière, assez large en cet endroit, et met la ville en communication avec un misérable faubourg, où se trouvent l'abattoir et le marché à la viande. Les ruines imposantes du château de Villehardouin méritent d'être visitées. Du sommet de la grosse tour, on jouit d'une vue pittoresque sur la ville et sur le golfe de Messénie, compris entre les caps Gallo et Matapan. Les jardins de . Kalamata sont trèsrenommés. Elle fait un grand commerce d'huile , de figues et de cocons, et renferme une magnanerie remarquable dirigée par un Français.
Kalamata ne possède pas de port, mais une mauvaise rade à l'embouchure du Nédon. En hiver, et par le mauvais temps, les vaisseaux sont obligés de s'abriter dans le port d'^rmyros, sur la côte O. du Magne, à une distance de C kilom.
Le bateau -poste grec touche à Kalamata tous le» 15 jour», le samedi en allant du Piree à Patras,et le mardi en revenant vers le Piree.
De Kalamata à Navarin par mer. (F.
R. 50.?— De Kalamata à Mcssènc. (V R.
DE KALAMATA A NAVARIN
PAR CORON ETMODON.
(î jour»).- On couche à Coron.
Après avoir franchi le pont de Kalaraala, on traverse, dans la direction de l'O., la grande plaine marécageuse de Nisi. Pendant la saison des pluies, elle est impraticable ; il faut alors faire un grand détour par le v. de Fourtsala. Laissant (45 m.) le v. de Asprokhoma, on traverse (1 h. 10 m.) le Pamùus (Pirnatsa), sur un mauvais pont de bois pour atteindre v5 m.)
Nisi. C'est dans ce village qu'en 1770 Mavro-Michelis résista pendant trois jours, avec vingt-deux hommes seulement, aux efforts d'un corps considérable de Turcs, et réussit ainsi à protéger la fuite du comte Orloff. Les Français occupèrent Nisi en 1828.
Une route au N. conduit ù (2 h. 15 m.) Androusa, bâtie sur une plateforme élevée qui domine la vallée de Stcnictcros et la plaine de Nisi. Cette ville fut entièrement détruite pendant la guerre de l'Indépendance; elle a été en partie reconstruite. D'Androusa en se rend à (1 h. 45 m.) Mavromati (Messcne.) A moitié chemin on rencontre la charmante église de Siamari(K.R. 41).
En quittant Nisi, on continue à travers la plaine et l'on franchit (L h. \h) sur un pont la rivière Bias.
Une route pittoresque (15 m») et qui traverse pendant plusieurs heures une magnifique forêt de chêne* {V. R. 41), conduit au (1 h. 45 m.) Khani de Miska, puis au (2 h. 15 m.) Khani de Koumbei et à (2 h.) Navarin.
Au-delà d'un nouveau cours d'eau (30 m.) on atteint une belle plage sablonneuse sur laquelle les Français débarquèrent en 1N28, sous les ordres du général Maison, et l'on franchit successivement la Véhrza, le Scanus, la Djané, et
[Route 39.:
quelques ruisseaux sans nom, jusqu'au port de Pétalidi (1 h. 15), qui occupe l'emplacement de l'antique Corone Cette ville, fondée par Épaminondas, remplaça la cité homérique d'.Epeia; son histoire ne présente rien desaillant. En 1828, la ville fut occupée par l'armée française. Dans ces dernières années, on a établi à Oorone une colonie de Maïnotcs qui est en voie de prospérité.
La ville antique, située au pied du mont Lykoaimo, s'étendait depuis la plage jusque sur le versant d'une colline dont l'acropole couronnait le sommet. On remarque encore des restes considérables du mâle antique qui servait a protéger le port. Les murs de l'acropole subsistent dans presque tout leur périmètre, mais dépassent à peine le niveau du sol. On remarque à l'intérieur de l'enceinte les soubassements de plusieurs temples et une statue en pierre rouge fort mutilée. Des fouilles récentes ont fait découvrir deux sarcophages bien conservés; on remarque sur l'un d'eux un beau bas-relief représentant une série de combats contre les Centaures.
Au-delà de Corone, la route suit encore le bord de la mer, et franchit successivement plusieurs contre-forts arides et brûlés du volcanique Lykodimo, pour atteindre (3 h.) le v. de Kastéîia, entouré de superbes plantations d'oliviers. Quelques débris helléniques, que l'on . remarque sur la hauteur Saint Êlie, à gauche du v., marquent peut-être l'emplacement du temple d'Apollon Corynthus qui appartenait à Corone.
Une route aride et monotone, toujours en vue delà mer, conduit (1 h. 45) à
Coron (9 h. 45 m. de Kalamata).
Cette ville semble occuper l'emplacement de l'antique Coronis, fondée probablement par les habitants de Corone. Les semis vestiges antiques que l'on y retrouve sont les restes a'un mdle qui protégeait le port.
COKON.—
Route M.]
Coron fut pris en 1205 par les francs. Guillaume de Villeharioain le céda en 1248 aux Vénitiens. En 1622, cette ville tomba un ustam au pouvoir des Espagnols.
Prise et reprise plusieurs fois par les Vtfnitienset lesTurcs, elle resta définitivement à ces derniers en 1715. Coron fut assiégé sans succès par les Russes en 1770, et occupé par les troupes françaises en 1828.
La ville est bâtie sur un promontoire rocheux, et s'étage sur une sauteur dominée par un vieux t hàteau vénitien. Elle présente un aspect pittoresque avec ses vastes fortifications et ses murailles crénelées, mais elle ne renferme de remarquable quequelques vieilles maisons turques de belle apparence.
En quittant Coron, on se dirige a 1 O. pour traverser le cap Gallo A en tas) dans sa largeur. Après avoir gravi les contre-forts noirs et •rides du mont Hagios Dimitrios.
un descend [3 h.) dans une petite plaine au bord de la mer. Au S.O.
se montrent les lies Oenusses (Cabréraet Sapienza). Laissant à gaucae des ruines byzantines, on par- Tien t (45 m.) sur un plateau élevé et fertile d'où l'oo découvre une belle vue sur Modon et la mer coienne. On remarque (1 h.) à croit^ les ruinesd'une redoute dite j Ibrahim, puis descendantes m.) en plaine etlaissant adroite un cimetière , on arrive (15 m.) à :
Modon. —Histoire. Cette ville s'élève sur les ruines de l'antique Xeihonc, qui avait elle-même remplacé la cité homérique de Pédatus. A la fin de la deuxième guerre de Messénie, Méthone fut donnée ^ar les Spartiates aux Naupliens, et resta en leur pouvoir, môme après que la Messénie eut été reconstituée par Epaminondas.
Les Athéniens assiégèrent Méthone en 431, mais ils furent repoussés par Brasidas. Après la bataille d'Acuum, elle tomba au pouvoir d'Agnppa. Dans les temps modernes, Modon eut toujours une certaine importance, et fut pris et repris
MODON
plusieurs fois par les Francs, les Vénitiens et les Turcs. Les Français l'occupèrent en 1828.
Description. La ville est située sur un promontoire rocheux qui s'avance vers l'île de Sapienza.
Elle communique par un pont avec un petit îlot surmonté d'une tour, qui se trouve à l'entrée du port.
La citadelle et les fortifications de Modon sont importantes; elles ont été réparées et augmentées par les Français.
En entrant dans la ville, on remarque une place publique assez belle, qui date des Vénitiens. Au milieu se dresse une colonne antique en granit orientai, couronnée d'un chapiteau byzantin, sur lequel on distingue une inscription latine a moitié effacée, en l'honneurdes Vénitiens et du doge Morosini.
On sort de Modon du côté N., et l'on suit en plaine la route pavée construite par les Français.
Cette route est encore assez bien conservée, malgré la négligence du gouvernement grec. Cependant, lorsque l'on gravit (1 h. 15) la base du mont San Nicolo, elle devient impraticable, et il est nécessaire de prendre les sentiers à droite et à gauche. Arrivé (30 m.) sur un col, on découvre une belle vue sur la citadelle et la rade de Navarin, fermée de tous les côtés par des montagnes et semblable à un grand lac. A caucho se dresse le mont San Nicolo, sur le sommet duquel s'élève une petite église.
La route descend rapidement par un ravin, laisse à droite un squeduc, à gauche la citadelle, et, traversant un faubourg, atteint(40m.) Navarin ou Néokastro C8 h. 40 de Coron. V. R. 41).
PAR THUR1A ET LE COUTKNT DE VOL'RKÀSO
(6 h. 15 m.) On far* bien de coucher dim courent de Vourkeno , «r on ne trwe pa» de lofti* eonrembU à M*»rom«li.
r.RKCE.
Roi tf 40.
Apres avoir traversé le pont de bois de Kalamata et le petit bourg où se tient le marché àla viande, on arrive (45 m.) au v. d'Asprokhoma.
La route serpente au pied des monts Makriplagf, à travers des bois d'oliviers et des champs cultivés, jusqu'au [i h.) v. de P/iortnùi. A gauche, dans la plaine, les ruines romaines de Palœo-Loutra se détachent au milieu des mûriers et des figuiers. Sur la colline à droite se trouvent des vestiges de l'antique
Thuria. C'est dans cette ville que commença latroiaièmeguerre de Messénie. Tburia, rebâtie par Epaminondas, occupe la colline élevée de Palaeo-Kastro, séparée des monts Makriplagi par un ravin profond. On voit encore des restes considérables du mur d'enceinte, une citerne creusée dans le roc, et les ruines d'un petit temple dorien.
11 faut ensuite franchir une colline dans la direction du N.-O., pour descendre à (1 h.) Kortsogli et à (15 m.) Gliata. Le chemin se perd souvent au milieu des bosquets, des ruisseaux et des ter* rains marécageux avant de traverser le Pamisus pour monter jusqu'au (1 h.) v. de Lézi. Ce village est situé sur le revers S. du mont Evan, ou saint Basile, nui se relie au mont Ithdme, dont le sommet hardi se dresse vers le N.
On gravit ensuite un chemin roide et pénible jusqu'au (45 m.)
Couvent de Vourkano (5 h. 45 de Kulan<ata), placé dans une situation pittoresque, sur le flanc du mont Kvan, au milieu d'un bois de cyprès et d'orangers. En passant sous la grande porte, on remarque deux pie>ls antiques en marbre et d'un fort beau travail. La grande cour intérieure est entourée d une double galerie sur laquelle donnent les chambres des caloyers et des voyageurs. Au milieu s'élève une église byzantine, qu'une profusion d ornements n'a pas pu rendre belle.
En quittant le couvent, on gra-
vit par un chemin escarpé la crétt qui joint le mont Évan au moni ltbôme, et l'on atteint (15 m ) prè> de la porte de Laconie, l'enceinte de Mepsene .
Messène. Histoire.-— On ne peut s'empêcher d'éprouver une vive sympathie pour les Messéniens, qui luttèrent avec tant d'héroïsme, et de constance contre les Spartiates pour défendre leur indépendance. Après avoir soutenu trois guerres acharnées et trois sièges prolongés sur les monts Ira et Ithôme, les malheureux habitants de la Messénie furent obligés de s'expatrier ou do subir l'esclavage le plus cruel.
Le rétablissement de la Messénie fut le coup le plus sensible qu'Epaminondas porta à la puissance de Sparte. Avant la bataille de Lcuctres aucune ville n'avait porté le nom de Messène. Epaminondas, en choisissant l'emplacement de la nouvelle ville, se montra aussi bon général qu'habile politique. Le mont Ithdme, outre l'avantage de sa position militaire, étaitsacréaux yeux des Messéniens par le culte de Jupiter, qu'on y célébrait depuis la plus haute antiquité, et par le souvenir des luttes héroïques de leurs ancêtres.
Messène, par son alliance avec les Thébains et les Arcadiens, n'eut plus rien àcraindredeSparte. Apres la chute de Thèbes. elle favorisa les plans de Philippe de Macédoine et ne prii aucune part a la bataille de Chéronéc. Les Messéniens devinrent plus tard membres de la ligue achéenne et combattirent avec Antigone Doson à Sellasie ;-2-22), où ils eurent la satisfaction d'écraser leurs cruels persécuteurs, les Spartiates. Messène fut assiégée par Dem< trius Pharus, qui trouva la mort sous ses murs, et par Nabis, tyran de Sparte, qui dut se retirer devant Phiiopnemen , accouru de Mégalopolis.
Plus tard, Messène, ayant déclaré la guerre à la ligue achéenne, réussit à s'emparer de Phtlopc*men et n'eut pas honte de con-
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damner à mort son libérateur (183).
Mais elle fut prise et châtiée sévèrement par Lycortas, successeur de ce héros.
Auguste, pour punir Messène i'avoir soutenu le parti d'Antoine, donna à Sparte une partie de son territoire. Cette condamnation fut révoquée sous Tibère. Au temps de Pausanias, Messène était encore une ville importante.
Description. — Des ruines de la i Porte de Laconie.où nous sommes arrivés, la vue s'étend sur l'emplacement de i'antique cité et le v.
de Mavromali, qui en occupe la partie centrale. L'acropole de Mes- *ène couronnait le sommetdu mont ithôme ; la ville était située sur le rêver* S. O. qui se cieuse en forme de coquille, et présente plusieurs petites éminences. Cette vaste assiette de terrain est bornée au X.-K. par 1 Ithôme, au S.-E. par le mont K van. à 10. par les escarpements du mont Psoriari, enfin, au N. ei au S. par des collines peu élevées, qui, de ce dernier côté, ne manquent pas la vue de la mer.
Jl eut été difficile de trouver sne position plus agréable pour sne grande ville, et plus forte au point de vue militaire.
A en juger par son enceinte, M?*frène était la place la plus importante de la Grèce. Le mur descendait du sommet de rithôroe à la Porte de Laconie, puis, touraaot à angle droit, s'abaissait de l'fi. à l'O. sur le revers de la montagne. Près du v. de Simissa, qui brille au S.-E., au milieu de la terdure, le mur changeait de direction et t»e prolongeait pondant ikil. parallèlement su cours d'une petite rivière qui suit la base du Psoriari. Formant ensuite un nouvel angle droit, il remontait de l'O. à TE. jusqu'au sommet de IItaôme, pour, rejoindre l'acropole.
La ville d'Épaminondas a disparu ei o'i laissé que quelque* ruines dispersées au milieu des champs fertiles et des bois d'oliviers et de caénes qui couvrent cette vaste enceinte.
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En suivant la tournée que nous allons indiquer, le voyageur pourra voir en quelques heures tout ce que Messène renferme de curieux.
On part de la Porte de Laconie, ainsi appelée de sa position sur la route ae ce nom ; ce n'est plus qu'un amas de pierres helléniques, avec quelques soubassements de tours, comme celles que nous dé* crirons plus loin. Laissant à gauche un chemin pour (15 m.) Mavromati, on gravit au N. le flanc du mont Ithôme par un sentier fort escarpé, qui décrit de larges zigzags. I^épassant (1 h.) à gauche des soubassements de tours antiques, et un sentier par lequel on redescendra à Mavromati, on parvient (1 h.) sur un plateau peu étendu, qui forme le sommet de la montagne. Le vieux monastère ruiné de Vourkano, qui l'occupe, est bâti sur l'emplacement de l'antique temple de Jupiter Ithomate.
Tout à côté, et au S., était le temple des grandes Déesses. Au S.-E.
du plateau, où la montagne est à pic, on remarque des ruines du murd'enceinte, des soubassements de tours et quelques débris d'une maçonnerie antérieure à l'époque d'Épaminondas. Du sommet de l'Ithôrae, on aperçoit à ses pieds l'emplacement de Messène et en face le mont Évan. La vue s'étend plus loin sur le Pamisus, le ffolfe de Coron, le Taygète, la plaine d'Arkadia et la mer Ionienne.
Il faut revenir sur ses pas et prendre le sentier à l'O. que nous avons indiqué, pour descendre (t h.) h Mavromati. Ce v., dansune position gracieuse, ne renferme que quelques habitations sales et misérables. On y remaroue la fontaine Clepsydre, entourée d'un mur antique à moitié caché sous une végétation luxuriante. Cette fontaine est celle où , selon la fable, les nymphes Ithôme et Néda lavèrent l'enfant Jupiter que les Gurètes avaient soustrait a Saturne,
et dont l'eau servait au temple de Jupiter Ithomate.
On se dirige ensuite au N. par la route qui serpente au pied de i'Ithôme, à travers un bois d'oliviers, de chênes et de lauriers, jusqu'à (1 h.) la muraille du N., où se trouve la Porte de Megalopolis ou d'Arcadie. Cette porte, avec le mur et les tours qui s'y rattachent, forme la partie la mieux conservée de l'enceinte, et donne une idée complète des fortifications de Messine.
Ces murailles, solidement implantées dans le sol, qui ont résisté aux ravages du temps et des hommes, tombent bloc par bloc sous les efforts des lauriers, dont les jeunes pousses s'introduisent dans, les interstices et déchaussent, en se dé veloppant, les assises les plus massives. Quelque pittoresque que soit In chevelure de lauriers qui revêt les murailles, il serait cependant à désirer que l'on extirpât l'arbre classique', qui, dans un temps peu éloigné, aura achevé son œuvre de destruction. La porte de Mégalopolis se compose de deux entrées, séparées par une cour de 60 mèt. de circonférence.
On remarque encore l'énorme linteau de la première entrée, qui avait 5 m. 73 de long. 1 m. 16 de large, et 1 m. 12 de haut. 11 est brisé en deux morceaux, dontTun est à terre, et l'autre appuyé sur le montant de la porte. Près du seuil se trouvent les vestiges de la route antique, pavée de grandes dalles. La cour, de construction hellénique comme le reste de l'enceinte, se fait admirer par sa belle maçonnerie. Les deux assises inférieures du mur circulaire sont formées de blocs énormes. On y voit de chaque côté deux niches consacrées auxdieux protecteurs. Une inscription à moitié effacée, sous celle de gauche, indique que des restaurations ont été faites par QuintusPlotius Euphémion. La seconde entrée, donnant sur la campagne, était flanquée de deux grandes tours carrées, dont on voit encore les soubassements. A l'E., Ja belle muraille qui grimpe le versant de l'Ithéme se présente de
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la manière la plus pittoresque au milieu des arbres, et semble lutter de force avec les rochers qui l'entourent. Elle est construite de magnifiques blocs quadrangulaires, admirablement tailléset assemblés sans mortier ; son épaisseur est d'env. 2 mèt. Les tours, dont elle est flanquée à des intervalles trèsrapprochés, sont carrées et percées de fenêtres etde meurtrières.
On remarquera surtoutune grande tour encore presque intacte, bien que toutes ses assises aient été disjointes par un tremblement de terre. Des marches en pierre conduisent au premier étage, mais il n'y a aucune trace d'escalier pour arriver au second ; il est probable que l'on se servait d une échelle.
En suivant les murs du côté de l'O., on remarque encore une tour ronde et une poterne à l'angle N.-O. de l'enceinte.
On revient à Mavromati , et longeant le petit ruisseau qui s'échappe de la fontaine Clepsydre et fuit vers le S., on va visiter adroite, au sortir du v.. les ruines informes d'un petit théâtre qui n'avait que 20 mèt. de diamètre. Près de là se trouvait la fontaine Arsinoë alimentée par les eaux de la Clepsydre qui étaient amenées autrefois par un canal souterrain. Tout à côté se voient les soubassements du plus grand temple de Messène.
Quelques instants après , on atteint les ruines du stade, traverse dans sa longueur par le ruisseau de Mavromati. On voit encore un des côtés et l'extrémité supérieure de son enceinte avec seize gradins de pierre disposés en hémicycle. Tout autour du stade régnait une colonnade qui formait près du pourtour un double portique à trois rangs de colonnes.
A terre gisent un grand nombre des fûts doriques et cannelés dont presque toutes les bases sont encore en place. A l'extrémité S. du stade et toujours près du ruisseau, on trouve les murailles de la ville et les débris d'un petit temple.
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En coupant à travers champs dans la direction de l'E.. on rencontre des vestiges de tombeaux antiques près de Ja route de Simissa ; on revient en quelques instants de ce v. à Mavrornati par la porte de Messénie, qui n'offre plus qu'un amas de ruines.
De Mes.'ène à Navarin , R. 41; — à Kalamata, R. 40 — Uue route au N. conaut aa (1 b- 45m.) pont triple duMavroîuiaen*,a (lh. 10m.) Konptanlinous, et i J h. 30 m.) Phi^alèe.
DE MESSÈNE A NAVARIN
nt MIMA RI ET LA FORÊT DK koumbks.
•(0 h. îô ■ ) — On doit prendre un guide f*ar m r*»4re de }U«romali à Logi par Sia- **rï, m il n't j pa« de roote, et il est facile it i^trer an milieu des boi*.
Sortant de Mavrornati du cdtu S.
on gigne, par la Porte de Messénie, om.ilev. deSimissa.
On longe ensuite l'extrémité S.
ii) mont Psoriari jusqu'au (45 m.) •'.de Siamari% situé sur un coteau ^iblonneux, au mi lieu d'un bois de itnticques.
iJans un petit vallon à l'O., près iu village, s'élève une charmante "lut grecque fort ancienne, que '* position retirée a sauvée de la 'Instruction. Elle est surtout remarquable par l'élégance de son portique et la beauté de sa construction. On voit à l'intérieur des peintures à fresque et des colonnes *n marbre blanc qui soutiennent ^ dôme. Pr>-s de l'église se trouant plusieurs fûts de colonnes provenant sans doute de quelque ûwnument antique.
On se dirige ensuite au S.-O. a jravers une série de petites colles sablonneuses couvertes de ;enlisques, de myrtes, de chênes v?rt8, et séparées les unes des mtrespar des ravins qui, en hiver, «viennent autant de torrents.
Au ii b.) v. de Logi on rencontre 1* route d'Androusa à Navarin. Le
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pays, où l'on ne voit pas trace de culture, conserve le même aspect jusqu'à (i h.) la rivière Skartas qui va se jeter dans le golfe de Coron.
On gravit alors le flanc du Khadzo- Vouni, dont les pentes gazonneuses sont parsemées de gros rochers et de bouquets de chênes rabougris. A mesure que Ton monte, la vue s'étend à droite et à gaucho surlamerlonienneetle golfe de Coron. Dépassant deux ou trois beaux caroubiers (45 ni.) qui couronnent la crête du Khadzo-Vouni, l'on arrive sur un grand plateau où commence la magnilique forêt do Koumbès. Au delk du (-20 m.) hameau de Arnaoutali, et non loin de Kroustési on rejoint (30 m.) la route de Nisi à Navarin [V . R. 39). On continue à traverser la forêt, dont les chênes atteignent des proportions colossales, jusqu'au (1 h. 30) khani de Koumbès. A gauche s'élève le pic du même nom ; à droiie se trouve la prise d'eau de l'aqueduc de Navarin construit par les Vénitiens. A mesure que l'on avance, la vue s'étend peu à peu sur la mer Ionienne, les rochers de Sphactérie et le port de Navarin. La roule s'abaisse par une pente insensible et longe en écharpe le flanc d'une montagne (2 h.); enfin une descente brusque et rapide conduit à (15 m.j Navarin (Néo -Kastro ou Néo- Avarinos , par contraction Navarin) ; (10 h. 25 de Messène. Khani médiocre. On reçoit les voyageurs dans une maison à droite en entrant dans la ville).
Cette ville, fondée au moyen âge par les seigneursfrancs, remplaça Palxo-Avarinos ou le Vieux-Navarin, situé au N. de la rade (voyez plus loin). Elle fut prise par les Turcs, en 1500, et plus tard par les Vénitiens, qui la conservèrent jusqu'en 1715. Navarin est surtout célèbre par le débarquement des troupes égyptiennes sous la conduite d'Ibrahim-Pacha, en 1825, t;t par la bataille navale de 1828. Les escadres anglaise , française tt russe, commandées par les ami-
raux Codrington, de KigoV et de lleiden, et fortes chacune de trois vaisseaux de ligne et d'un nombre proportionnel de frégates, s'étaient présentées devant fa rade de Navarin et avaient imposé à Ibrahim- Pacha un armistice qu"il n'avait pas observé; ses navires avaient essayé k deux reprises de forcer le blocus, et ses troupes de terre avaient recommencé à. ravager impitoyablement la Morée. Les trois amiraux résolurent d'entrer dans la rado môme de Navarin, espérant « par la seule présence imposante des escadres amener Ibrahim, sans hostilité et sans effusion de sang, »k la stricte observation de l'armistice. Le mouvement fut exécuté avec une rare précision. Les batteries turques laissèrent silencieusement la flotte alliée franchir la passe, et tout semblait éloigner l'apparence même du plus léger conllit. Un coup de feu isolé, tiré d'un brûlot turc, changea brusquement ces dispositions pacifiques et devint le signal d'une conflagration générale. Le courage aveugle des Turcs devait céder devant la discipline et la supériorité de l'artillerie européenne. Au bout de trois heures et demie, la flotte ottomane était réduite en cendres ; le sultan avait perdu 6000 hommes tués, 3 vaisseaux de ligne, 16 frégates. 2<l corvettes, 1* bricks et 5 brûlots. La flotte coalisée ne perdit pas une seule chaloupe et ne compta que \40 morts et 300 hles^'-y. Celte victoire imprévue sauvait la Grèce expirante, mais elle pouvait causer la ruine de la Turquie. Aussi, après le premier cri de triomphe, la bataille de Navarin fut-elle jugée sévèrement par tous les hommes politiques jaloux de maintenir l'équilibre européen.— La même année. Navarin fut occupé par le corps expéditionnaire français.
Description. Navarin est bati sur un promontoire rocheux peu élevé, au S. du golfe du même nom, et dominé au S.-O. par un contre-
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fort du moot San Nicolo, qui porte la citadelle. La ville a été reconstruite et agrandie par les Français; elle renferme quelques joliH édifices et une belle place publique, niais elle est aujourd'nui triste et silencieuse et n'a pu conserver la gaieté et l'animation que la présence de notre armée lui avait données pendant deux ans.
La citadelle est très*forte; elle a été construite par les Français sur les ruines d'un vieux chdteau vénitien; le gouvernement actuel y a établi une prison et une grande caserne.
Le port de Navarin & une lieue dans tous les sens. Il est compris entre le promontoire de Ooryphasium au N. et celui de Navarin au S.; l'île de Sphacterie (Sphagia) forme une longue jetée naturelle qui le protège du côté de TO. et masque la vue de la mer avec ses immenses rochers dentelés. Deux passes donnent accès dans la rade. La
firemière, au S. et sous le feu de a citadelle, n'a que 500 met. de large et se trouve encore resserrée par une petite chaîne de rochers à pic. La seconde passe, nommée Stkia, s'ouvre au N. entre Sphacterie et le promontoire de Coryphasium, ctn'aque200 mèt. de largeur. Son peu de profondeur la rend inaccessible aux grandes embarcations.
E.vcursion dans la rade, jusqu'à Pylos. — On prend une barque à Navarin et l'on traverse la passe du S., par laquelle les flottes alliées pénétrèrent pour aller se ranger devant la flotte ottomane embosséeauN. du port, près du promontoire de Coryphasium. A l'extrémité (15 m.) de l ile de Sphacténe et en vue de la haute mer se, trouve le tombeau d'un oflicier français, du capitaine Mallet. Ce monument fut renversé par les paysans grecs pour extraire le plomb qui avait servi a en sceller les pierre». On longe ensuite, vers Je N., les rochers nus et escarpés de Sphactérie jusqu'à (30 m., la grotte pit-
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♦oresque au fond de laquelle on irouve le tombeau du comte Santariosa, une des premières victimes de ia guerre de rind(;pendance. À droite, le rocher blanc de Koulormi brille au milieu de la rade.
Kn se dirigeant toujours au N., on aperçoit au fond de l'eau plusieurs i treasses de frégates turques, tris- Us débris du combat de Navarin.
On double ensuite la pointe et les rochers deTurlori, près desquels I eau n'a plus toutà coup que 1 mèt.
de profondeur. Puis, traversant la passe de .Sikia, on débarque près restes d'un môle antique, au ^:eJ du rocher Coryphasium, sur lequel s'élevait l'antique
Pylos i vieux Savarin).— Histoire.
Les commencements de la capitale du vieux Nestor sont peu connus.
A la fin de la deuxième guerre de Messénie, cette cité fut une des dernières qui opposèrent une résistance énergique aux Spartiates.
Eoviron trois siècles plus tard, elle devint le théâtre d'un des épisodes les plus intéressants de la guerre du Péloponèse. Le général athénien Démosthène rebâtit la vilîe ou plutôt construisit une forteresse sur remplacement de Pyios. Brasifias, à la téte des Spari.ates. vint l'y attaquer; mais les Athéniens le repoussèrent, détruisirent une partie de sa flotte et /emparèrent de l'autre. 430 Spartiates, avec un nombre double d'hoplites, parvinrent a se réfugier ■lans l'Ile de Sphactérie. où Démosthène les enferma quelque temps sans oser les attaquer. Le démaffojrue Cléon, renommé pour sa ràcueté et sa forfanterie, eritiqua ia pusillanimité de Démosthène et se vanta de ramener les Spartiates prisonniers dans 1 espace de vingt jours. Nommé général au milieu *ies rires du peuple d'Athènes, il partit pour Pylos, et, favorisé par an heureux hasard, réussit en effet a surprendre les Lacédémoniens.
Malgré les stipulations de la paix de Nicias (4îl;, les Athéniens gardèrent Pylos encore quinze ans.— £ette ville, rebâtie par Épaminon-
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' das , fut longtemps un objet de dispute entre les Messéniens et les Achéens. Elle devint plus tard membre de la ligue achéenne et s'appela Coryphasium. Au vi* siècle de noire ère, elle apparaît dans l'histoire sous le nom de Avarinos, qu'elle dut sans doute à la colonie d'Avares qui s'y établit.
Vers 1278, un seigneur franc, Nicolas de Saint-Omer, construisit le château d'Avarinos. Plus tard, la ville fut abandonnée par ses descendants, qui fondèrent le Nnvarin actuel.
Description. Le rocher Corypha- ! sium, que couronnaient l'antique I Pylos et l'Avarinos du moyen Age, I est borné à 10. par la mer Ionienne, au N. par la baie circulaire de I VoïdoKilia ljî'Aào*->àiu, ventre de i bœuf), à TE. par l'étang d'Osman- J Aga, situé au milieu d'une plaine sablonneuse, et au S. par la passe de Sikia. Ce rocher est coupe de tous les côtés par des escarpements abrupts, excepté au S.E., où il s'abaisse vers la mer par une pente rapide.
En partant des débris du mode antique, on monte par un vieux chemin vénitien fort escarpé, qui laisse à droite et à gauche des débris cyclopéens et helléniques.
On pénètre à travers les murailles franques (30 m.) dans l'enceinte d'Avarinos. Le sommet de la montagne où était bâtie la ville forme un grand plateau, qui se relève vers le N., et dont la partie la plus haute est occupée par les raines du château franc. Ses murailles reposent en plusieurs endroits sur des fondations helléniques qui appartenaient sans doute à l'antique acropole. En descendant l'escarpement N. de la montagne par un sentier, bon tout au plus pour les chèvres, au milieu de buissons d'érables et de figuiers sauvages, on atteint la grotte de Nestor. Elle a environ 20 mèl. de haut sur 12 de large ; sa voûte arrondie en cône est percée d'une ouverture qui communique avec le château et permet d'apercevoir le jour. C'est
dans cette grotte, mentionnée par Pausanias, que Mercure conduisit Jes vaches qu'il avait enlevées à Apollon.
En descendant toujours vers le N., on aperçoit des vestiges de murs antiques et des traces d'un escalier taillé dans^le roc qui domine le port de Voïdo-Kilia. On peut revenir au môle, qui a servi de point de départ, en suivant une route vénitienne resserrée entre l'escarpement du mont Coryphasium et l'étang d'Osman-Aga.
De Navarin à Modon, Coron et Kalamata , R. 39; — à Arkadia, Phigaiee et Andritsena, R. 49.
DE NAVARIN A ANDR1TSÉNA
PAR ARKADU, PBIOALÉS ET BASSJt.
9. jour» (17 h. 55 m.) — On couche 1« premier jour à Arkadi*. Eu n'arrêtant le second jour à I'hi£ale«<, on aura plus de lemp* pour visiter les ruine» de cette ville et le beau temple de Bassa*. On trouve du reste de* lo.'is confortable» daus tous les villages que Ton traverse.
Sortant de Navarin du côté du N., on laisse à droite (15 m.) la route de Niai et de Messène, et l'on suit les bords de la rade. Au delà de la rivière Pésili (25 m.) , et en face de l'îlot de Koulonisi , le rivage du golfe devient bas et marécageux. A droite s'étendent de vastes rizières. La route franchit (30 m.) une petite rivière et se dirige au N. à travers la plaine sablonneuse de Coryphasium. A 10. la vue s'étend sur la passe de Sikia, l'acropole de Pvlos et l'étang d'Osman-Aga. Laissant à gauche (45 m.) la route de Levkos et de Pylos, on gravit (30 m .) des collines boisées d'où l'on découvre la petite lie de Prodano (Proté), et plus loin l'Ile de Zante,qui se dessine vaguement à l'horizon. On descend (l h. 15) dans une plaine étroite oui s'étend jusqu'à Arkadia sur une longueur de 0* heues, entre
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la mer et les contre-forts des monts Malia. Cette plaine, une des plus fertiles et des mieux cultivées de la Grèce, est couverte de plantations de raisins de Corinthe et de magnifiques bois d'oliviers.
Après avoir laisse à droite (45 m.) le v. de Gargaliano situé sur une hauteur, et {30 m.) le Baroutou- Spilia (grotte à salpêtre), on traverse plusieurs lits de torrents profondément encaissés, pour gagner (I h. 45)
Philiatra. Ce gros v., qui fait un commerce considérable de raisins de Corinthe, est complètement caché au milieu d'oliviers et de citronniers d'une grandeur colossale.
Apartirde Philiatra, les oliviers forment le long de la côte une véritable forêt jusqu'à (3 h.)
Arkadia (9 h. de Navarin. Le khani est médiocre. On trouvedans le haut de la ville quelques bonnes maisons où l'on peut loger). Cette ville occupe l'emplacement de l'antique Ôyparissia, qui était le port de Messène et la cité la plus importante de la côte entre Pylos et Elis. Sous la domination fran-
3ue, Arkadia devint Tune des onze places fortes de la Morée.
Elle fut à moitié détruite en 1825 par Ibrahim-Pacha.
Arkadia n'a de remarquable que sa position pittoresque au milieu d'une végétation luxuriante. La ville fait face à la mer, dont elle est éloignée d'env. 2kil.. et s'étage sur le versant rapide d'un contrefort du mont Psykbro. Son vieux château en ruines couronne au S.
un rocher assez élevé ; il occupe l'emplacement de l'antique acropole, dont on voit encore quelques assises. Au dessous du château et près de l'église Saint-fîeorges , on remarque quelques débris de colonnes antiques. I n peu plus loin, à l'entrée de la ville, se trouve une belle source, mentionnée par Pausanias. Près de la mer, et àSo m.
de la ville, on distingue encore quelques traces du môle qui protégeait le port dans l'antiquité.
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En sortant d'Arkadia, on quitte le rivage de la mpr pour s'enfoncer au ?C.-E. dans un pays montagneux.
I^a route, âpre et difficile, longe *~tï écharpe la base N. du mont I*ijkhro, et, laiHsant à droite (l h.) un chemin qui conduit à Messène 1*13 6 h., traverse (30 m.) un pont jeté sur une petite rivière. On gravit une montagne couverte de rhênes, puis franchissant un torrent {tO m.), on monte par une rampe escarpée à (1 h. 10) Sidéro- Kastro. Le v. est dominé à l'O. par 3os ruines d une forteresse byzantine, construite en pierres sèches.
La route s'élève toujours et remonte le co:irs d'un torrent. Avant d'arriver (1 h. •!"») au point culminant, on aperçoit à gauche, entre jeux sommets, un pic nu et pierr-ux. qui porte le v. de Kara- Moustapha. Ce serait, suivant quel' jues auteurs Leake, Beulé, etc.), ie mon* ira, sur lequel Aristomène * t se< compagnons résistèrent pendant onze ans aux armes des Spartiates. La carte de l'état -major français plane cotte montagne plus à l'E. près du v. de Kakolétri et au dessous du mont Tétragi. [V-. ciaprès.)
Arrivé (5 m.j au sommet du passage et au point de partage des eaux, on laisse à droite le mont St-Klie, pour descendre vers le N.
par une gorge sauvage, ombragée ie beaux chéius, au fond de laquelle coule un torrent profondément encaissé. Il faut traverser le torrent et franchir un contre-fort ;»*r un mauvais sentier en zigzag pour atteindre (1 h.; un pont d une »eule arche, jeté sur la Néda. Cette rivière, qui séparait la Messénie, l'Arcadie et la friphylie. rou'e ses eaux entre deux rives escarpées, couvertes de chênes et de platanes, et s'engage dans une gorge inaccessible, pour former plus loin •ie* cascades célèbres dans l'antiquité et dignes d'être visitées.
Traversant le pont pittoresque dont nous venons de parler, on ga- «rne > m.) le v. inférieur de Paulit-it ;Kato-Rouga), placé près de la
-PHIGALÉE. m
Néda, au pie4 de la montagne de Phigalée. 11 faut ensuite gravit un sentier très-roide jusqu'au (25 m.) v. supérieur de Paulitsa (Ano- Rouga), bâti sur l'emplacement de l'antique
Phigalée. (6 h. 15 d'Arkadia.) Cette ville, une des plus anciennes et des plus importantes du l'Arcadie, fut prise en 659 avant J.-C. par les Spartiates, et resta plusieurs années sous leur domination* Les Etolicns, pendunt leurs luttes contre les Ach»'ens, établirent leur quartier général à Phigalée, d'où ils furent chassés par Philippe 111 de Macédoine. Au temps de Pausanias , Phigalée avait encore de l'importance.
Phigalée est située sur une montagne haute et abrupte, bornée au S. par la Néda, à l'E. par un ravin, au N. et à l'O. par un torrent qui coule dans une gorge profonde. Le sommet delamontagne. occupé par la ville, forme un grand plateau de hauteur inégale.
Les Murailles de Phigalée sont avec celles de Messène le spécimen le plus considérable et le plus parfait de l'architecture militaire des anciens Grecs. Le mur d'enceinte, qui a env iron une lieue de tour et deux mètres d'épaisseur, est de construction polygonale. Il suit la crête du plateau et domine en plusieurs endroits des précipices profonds. La partie la mieux conservée de l'enceinte, du côté de l'E.. est flanquée de plusieurs tours rondes et percée d'une porte
fiyramidale. Au N.-E., à l'endroit e plus élevé du plateau, là où se trouvait probablement l'acropole, on Ycit deux chapelles et les ruines d'une forteresse moderne surmontée d'une tour ronde. On remarque dans la muraille de l'O.
deux tours et une porte, et dans celle du S., qui domine la Néda, les ruines d'une porte pyramidale.
Enfin, près du v. de Paulitsa, qui occupe la partie la plus basse de la ville et le S. du plateau, st: trouvent trois chapelles renfermant des débris antiques.
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De Phigalée on a une vue ma- , Ce temple qui, selon Stackelnifique sur l'Ile deZante, le golfe [ berg, a été renversé en partie
avant l'introduction du christianisme, est encore un des mieux conservas que 1 on trouve en Gre—
d'Arkadia, les ruines de Lepreum (Strovit'si). le cours de la Neda, le mont ïthôme et le montColj/ljwmsur lequel s'élève le temple de Bassœ.
Revenu à Paulitsa au pied de la montagne de Phigalée, on se dirige au N. vers le (45 m.) v. de Boïka.
d'où l'on peut envoyer le bagage directement à Andntséna, tandis qu'on ira visiter Bassee. On traverse un ravin, et, dépassant (15 m.) le
ce. 36 colonnes surmontées de leur architrave sont encore debout. La partie- inférieure de la colla et les bases des colonnes engagées sont intactes : une de ces colonnes est encore entière. Le terrain tout autour est jonché de débris qu'il serait facile de remettre en place,
v. de Dragogi, entoure de champs 1 comme on l'a fait pour le temple cultivés, on gravit au milieu d'une i de la Victoire à Athènes. Des forêt de chênes les flancs abrupts j fouilles, entreprises en 1818 par du mont Cotylium. Au delà (30 m.) une société d'artistes anglais d'une source mentionnée par Pausanias, on arrive (10 m.} au
Temple de Bassae (connu dans le pays sous le nom de ctro&c orjAoui, les colonnes}. Ce temple fut élevé par les Phigaliens en l'honneur d'Apollon Epicurus (secourable', qui les avait nréservés d'une épidémie pendant la guerre du Péloponèse. Ictinus, architecte du Parthénon, fut chargé de sa construction. La Grèce n'a pas de temple qui se présente sous un aspect plus poétique et plus pittoresque que celui de Basste. La beauté de l'édifice est encore relevée par sa position isolée sur une montagne sauvage, au milieu de sombres rochers et de chênes séculaires.
L'édifice, bâti d'un calcaire jaune fort dur, est situé dans un creux, d'où son non de Basste (fiteaci, ravin). 11 diffère par son orientation de tous les temples connus, car la porte principale fait face au N. au lieu d'être dirigée vers l'E. C'était
un hexastyle péript< re et d'ordre dorique avec 15 colonnes de chaque coté et 6 à chaque fronton, avec 2 colonnes au pronaos et 2 au posticum. A l'intérieur, on remarquait de chaque côté 5 colonnes engagées, d'ordre ionique et cannelées. Une colonne corinthienne était placée devant la statue d'Apollon. C'était le plus ancien et peut-être le premier exemple de cet ordre.
et allemands, mirent au jour le chapiteau et le fût de la colonne corinthienne, et la frise qui ornait l'intérieur de la cella. Elle se composait de 23 plaques de marbre sculptées qui sont maintenant à Londres. Les bas-r.eliefs représentent la gunrre des Centaures et des Lapithes et celle des Grecs et des Amazones.
De l'esplanade du temple, la vue s'étend sur le mont Lycée, le Taygète. la plaine de Mcssénie, le mont Ithôme et les golfes de Coron et d'Arkadia. Au S.-E. on aperçoit le mont Tétragi, et. k côté, la montagne nui domine Kakolétri et qui, selon l'état-major français, n est autre que le mont Jra.
Sur la hauteur au N. du temple, '10 m ) on trouve quelques traces d'un sanctuaire de Vénus.
Laissant à droite cette hauteur, on descend dans la direction du S.
une pente escarpée et pierreuse pour rejoindre (45 m.) la routo d'Andritséna, près d'un joli khani bâti en 1856. On traverse ensuite une série de collines dont les maigres buissons contrastent avec la riche végétation du mont Cotylium et des bords de la Néda, puis l'on débouche tout à coup dans une charmante vallée, entourée de montagnes boisées, où s'élève (45 m ) le v. de
Andritséna (3 h. 20 m. de Phigalée, et 9 h. 35 m. d'Arkadia). Ce gmneux r. se compose de plu-
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sieurs hameaux éparpillés sur une pente escarpée au milieu de la verdure, et domine une vallée fertile arrosée par plusieurs cours d'eau. Toutes les maisons , remarquables par leur propreté et leur confort, offriront au voyageur un contraste agréable avec les logis qu'il trouve habituellement. Andritséna possède un bazar assez bien approvisionné.
D'Andritséna à Lcondari , R. 43 ; — à Patra* par l'Elide, R. Il; — a ,Egium par Kalavryta , R. 45.
DE LÉONDAR1 A ANDRITSENA raa mbgalopous kt «arytjîna.
I jour (9 h. 40 m.)
On sort de Léondari du cdté N.-E., et., laissant à droite (45 m.) la route de Tripolitsa (V. R. 32) et la jonction du Thius et de l'Alphée, on franchit {20 m.) cette dernière rivière pour gagner, a travers une plaine couverte de chênes, le v.
de 1 h. 10 m.)
Stnano, dont l'église renferme différents débris de marbre provenant de Mégalopolis, savoir: un petit monument tumulairo, unpied d'autel et un chapiteau antique.
On se dirige ensuite au N. à travers des champs cultivés, et, près d'une fontaine 15 m.), on franchit un fossé qui faisait partie de l'enceinte de
Mégalopolis k'2 h. 30 m. de Léondan . — Histoire. La formation de la ligue arcadienne et la fondation de Mégalopolis sont une des créations oui font le plus d'honneur au génie a'Épaminondas. Elle permit aux petits E'ats de l'Arcadie de contrebalancer la puissance des Spartiates qui les avaient opprimés jusqu'alors en exploitant leurs dissensions. Oubliant un instant leurs rivalités, les Arcadiens travaillèrent activement à fonder la nouvelle capitale, Mégalopolis, qui
EUALOPOLIS. 2*3
fut achevée dans l'espace de trois
années.
Le pouvoir suprême de la confédération résidait dans Vaisemblée des dix mille [ol ixifptot), formée de députés de toutes les villes de l'Arcadie. Cette assemblée avait sous ses ordres 5 000 hommes de troupes nommées Epariti (inat/sirot).
Cependant Mégalopolis ne répondit pas complètement aux espérances de ses fondateurs, et des révoltes fréquentes signalèrent l'affaiblissement de son autorité sur les Etats arcadiens. Après la chute deThèbes, elle sut pourtant résister victorieusement aux attaques réitérées des Spartiates.
Elle s'unit étroitement à Philippe et resta toujours tidèle à la cause macédonienne. Mégalopolis fut rasée, en 22?, par Cléomène, et rééditée peu de temps après, lorsque ses habitants revinrent avec Philopœmen de laMessénie, où ils avaient cherché un refuge. La nouvelle ville, malgré ses vastes proportions, renfermait un si petit nombre d'habitants, qu'un poëto comique cité par Slrabon l'appelle un « grand désort. »
Mégalopolis a vu naître Philopœmen et l'historien Polybe.
Description, — A l'époque de la fondation de Mégalopolis et de Mantinée, l'architecture militaire était assez savante pour remplacer les moyens de défense naturels par des murailles et des tours. Aussi ces villes sont-elles situées en plaine et sur de9 rivières, au lieu d'occuper des hauteurs escarpées, comme les anciennes cités grecques. L'enceinte de M/'galopolis avait 50 stades (9247 met.) eu tour.
On peut supposer que le mur de fortitication était bâti de briques non cuites, comme celui de Mantinée, car il n'en reste pas de traces. La rivière Hélisson, qui coule de l'E. à 10., divisait la ville en deux parties égales. Celle de gauche s'appelait Orestia et renfermait le théâtre, le stade et le Thersilium.où l'assemblée dos dix mille teinit ses séances. Sur la rive op-
posée, on voyait l'agoni, et, plus au N., les temples de Minerve Polies et de Junon-Téléia,qui couronnaient deux collines peu élevées.
L'enceinte de Mégalopolis est aujourd'hui couverte de champs de blé, aucune ruine importante ne sort de terre, et l'on a peine à croire que l'on foule le sol d'une grande ville.
Après avoir franchi le fossé dont nous avons parlé, on reconnaît à gauche, sur le versant N. d'une colline, la forme du Théâtre, immense hémicvcle do verdure dont tous les gradins ont été enlevés.
Au dire de Pausanias, c'était le plus grand théâtre qu'il y eût en Grèce : son diamètre était d'environ 144 met. Aux deux extrémités de la cavea, ou distingue encore quelques vesligesde murs antiques destinés à soutenir les terres.
Devant le théâtre, on voit des traces de murs et des débris de colonnes. Se dirigeant au N. vers les rives de l'Héiisson , on remarque, au confluent d'un petit ruisseau, les traces d'un pont antique. En descendant le cours de U rivière sur la rive droite, on rencontre bientôt dey soubassements de temples, des ruines de constructions antiques et des bases de colonnes en place qui marquent la position de l'Agora.
Les fouilles faites en cet endroit par l'expéditionfrançaise de Morée et par Koss, en 1834, n'ont amené aucune découverte intéressante.
Sur l'une des deux collines, à 15 min. au N. de l'Agora, on voit encore des fragments de colonnes et les restes d'une cul la remarquable par Je choix des matériaux. Ces débris indiquent l'emplacement du temple de Minerve ou de celui de Juuon.
Toutes les ruines de Mégalopolis sont d'un beau calcaire jaune très-dur. Les seuls fragments de marbre que l'on ait trouvés sont ceux que nous avons signalés dans l'église de ÎSinano.
En quittant le théâtre de Mégalopolis, on se dirige à l'O. à tra-
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vers une plaine couverte de chênes. On laisse à droite le v. de Kasimi pour franchir 1 h.) l'Ai phée en face du v. de Déli- Hassan et rejoindre ;10m.) la route directe de Léondari à Karytœna.
A 45 m. à l'O. de la route, près de la chapelle Saint- Georges située «ur le revers du. mont Tctragi , quelques ruines helléniques marquent remplacement de Lyœsurt , qui était, selon Pausanias, U ville la plus ancienne du Péloponèse.
On longe ensuite la base du mont Lycée (Diaphorti) et le fleuve Alphée, que l'on traverse (2 h.
15 m.) sur un pont de plusieurs arches, pour gagner par une montée rapiue (15 m .)
Karytœna (6 h. 10 de Léondari).
Cette ville remplace probablement l'antique Brentne, dont il ne reste pas de trarje. Au moyen âge. elle acquit une certaine célébrité par les luttes de ses barons avec les Villehardouin. Pendant la guerre de l'Indépendance, Ibrahim-Pacha n'osa pas attaquer Colocotroni,qui s'était réfugie dans la forteresse de Karytaena. La ville, étagée sur les deux versants d'une colline, présente l'aspect le plus pittoresque avec son imposant château féodal qui couronne un rocher élevé.
Sur le sommet du mont Lycéi» {'2 h.
30 m. de Karyurna , on retrouve des traces de l'enceinte sacrée de Jupiter et des monumeuis qu'elle renfermait.
Au sortir de Karytaena, on repasse le pont de l'Alphée, et l'on contourne la base du mont Lycée par un chemin Apre et difficile qui monte et descend sur des contreforts arides. On arrive (2 h. 1 au pied d'une hauteur que couronnent les restes considérables d'une ville antique, connue dans le pays sous le nom de Ka.stro de Saintr-Hèlène.
Selon Leako, ce serait l'antique Thêsoa, dont les habitants furent obligés d'aller grossir la population de Mégalopolis. Le mur d'en-
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ceinte, encore bien conservé, est flanqué de plusieurs tours rondes et carrées. A l'intérieur, on remarque les soubassements d'un temple et des débris de colonnes cannelées.
L'ne route pittoresque et boisée conduit ensuite à ;l n. 30m.) An- Jritséna (F. K. 42}.
D'ANDRITSÉNA A PATRAS
PU OLTMPIK ET ÉLIS
3 joqr» (32 h.) — On «Miche i Pyr?oi et K K.tlp*l«ri. L* route par l'Élid- élent longue et pea iiilerei*tate, il e«t préférable de le rendre 4r*tre«pa.r Tnpoleuio (V . R. 45).
On sort d'Andritséna par la route d'Kpéum et de Pyrgos, que l'on quitte ,l h.) près du v. de Makhalas nour franchir plusieurs collines boisées dans la direction du N.
Après avoir traversé (l h.) la rivière I.ivadî et laissé à gauche le v. de Tsakba, on descend par de belles pentes de gazon entrecoupée* de xorrents et couvertes de nombreux troupeaux de bétail et de chevaux.
Da hameau de Némésa (l h.) construit de branches d'arbres et de boue, la vue s'étend a TE. et h l'O.
sur la vallée de l'Alphée, au N.
•or la gorge boisée du Ladon, et au N--K. sur la colline de Ilagios- Joannis.où se trouvent quelques débris helléniques de l'antique
Héraea. Cette ville, une des plus considérables de l'Arcadie dans le bassin inférieur del'Alphée, avait encore de l'importance au temps de Paueanias.
Il faut ensuite descendre par nne berge escarpée dans le large lit de l'Alphée, ombragé de beaux platanes et couvert de grosses pierres roulées par les eaux.
Après avoir franchi cette rivière ainsi que le Ladon, à quelques mètres en amont de leur jonction, on descend» la riante vallée de l'Alphée. Les montagnes peu élevées qui la resserrent sont admirablement boisées et dessinent sur
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le ciel des lignes simples et harmonieuses. Les bords de l'Alphée sont coupés de canaux d'irrigation et couverts de champs de maïs, au milieu desquels la route se perd à chaque instant. Quand on a franchi (30 m.) l'Érymanthe et laissé a droite (l h.) une route menant à Aspraspitia, on s'élève par un chemin très-roide. a travers une forêt inextricable de pins, de chênes verts, de lentisques et de vignes sauvages, sur un contre-fort qui domine la rivière. On remarque (2 h.) sur la rive opposée le v. de Palœo-Phanaro, près duquel on traverse la rivière dans un monoxylon, ou canot formé d'un tronc de platane. La route descend (30 m.) dans une petite plaine triangulaire et sablonneuse , puis se trouve resserrée entre l'Alphée et une colline surmontée par lev.de Miraka, avant de déboucher (30 m.) dans une autre plaine couverte de champs de maïs. Au delà d'un contre-fort conique (mont Kronius) qui s'avance comme un promontoire, on aperçoit au N. la charmante vallée de Lala {V. R. 45), arrosée par le Cladéus, un des affluents de l'Alphée. Aprè3 avoir laissé à droite la route de Lala, on tourne à gauche, et, traversant un champ de maïs, on arrive près d'une excavation, au fond de laquelle plusieurs bases de colonnes marquent l'emplacement de l'antique
Olympie (7 h. 30d'Andritséna).Ce
n'était pas une ville, mais un bois sa.;ré comme ceux de Némée et d'Épidaure. Il était consacré à Jupiterseus le nomd'Altis, mot ancien pour a>?9j (bois sacré). C'est dans ce sanctuaire que se célébraient tous les quatre ans les jeux olympiques, auxquels tous les peuples de la ftrèce étaient convoqués. A cette époque, les hostilitéatftaient suspendues partout, et les ennemis les plusacharnés venaient prendre part à des luttes pacifiques sur le terrain neutre et sacré. d'Olympie.
Au point de vue de la civilisation, ces jeux étaient une de§ institu-
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tiens les plus remarquables de | l'antiquité. Leur origine remontait à une époque très-reculée ; cependant ils ne furent établis d une manière permanente que vers 884 par Iphitus et Lycurguo, et ce n'est que de l'année 7"/0, marquée par la victoire de Corœbus, que \ date l'ère des Olympiades.
L'Alti8 était situé dans la plaine, entre i'Alpbée, le Cladéus, le mont Kronius et la colline de Miraka. Il renfermait des milliers de statues, des autels et des temples oour tous les dieux, un stade, un theâtre, un hippodrome et une foule d'autres édifices mentionnés par Pausanias.
De tous ces chefs-d'œuvre il ne reste que quelques colonnes et l'emplacement de l'Altis, recouvert de 3 mM. de limon.
Temple de Jupiter olympien.
C'est ù l'expédition française de Morée que revient l'honneur d'avoir reconnu dans les colonnes et les soubassements qui existent encore les restes du temple de Jupiter Olympien.
Le temple était hexastyle et périptère , et mesurait 70 mM. de long sur 2d de large. Ses immenses colonnes doriques et cannelées avaient un diamètre de 2 met. 25.
La commission française a pu recueillir assez de fragments pour faire une restauration du temple conforme à la description de Pausanias. Les métopes du portique et du po8ticum représentaient les travaux d'Hercule. Le plus remarquable représente Hercule terrassant un taureau Tous ces précieux débris se trouvent au musée du Louvre. C'est dans le temple d'Olympie qu'on admirait la statue colossale de Jupiter eu or et en ivoire, le chef-d'œuvre de Phidias, et l'une des sept merveilles du monde.
Au fond de l'excavation produite par les fouilles de l'expédition de Morée, et qui se comble tous les jours, on voit ça et là plusieurs tambours de colonnes dont les bases sont encore en place.
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On remarque près du m* :it Kronius un piédestal de statue haut d'un in< ire, sur lequel on distingue la marque des pieds de la statue et des crampons qui avaient servi a la fixer. On v lit trois inscriptions qui ont fourni à M. Beulé [Etudes sur le Pëhpotthe) le sujet d'un mémoire intéressant sur les sacrificateurs et sur toute l'ancienne administration du sanctuaire.
De l'autre côté de l'Alphée on aperçoit un pic pierreux qui contraste avec la verdure des collines environnantes. C'est peut-être le Typ&us, d'où l'on précipitait les femmes qui osaient passer l'Alphée et assister aux jeux olympiques.
En quittant Olympie. on passe le ( ludéus pourdeseendre la vall' e de l'Alphée, à travers de gros pâturages, couverts de troupeaux de cnevaux- Du haut d'un contrefort qui barre la vallée {i h.}, on découvre tout à coup la grande plaine de l'Elide , le lac de Mouria. la mer Ionienne et l'Ile de Zante. On descend ensuite dans la plaine pour gagner (2 h.)
Pyrgos ,11 h. 10 d'Andritsénaj.
Cette ville assez considérable est bâtie de briques non cuites et située au milieu de plantations de citronniers, de mûriers et d'oliviers. Elle ne renferme rien de remarquable.
Le nort de Pyrgos est situé à deux heures de distance près du cap Kalakolo. Le paquebot-poste grec y touche tous les quinze jours, le dimanche dans l'aprèsmidi, en venant vers Patras, et le dimanche suivant à son retour vers le Pirée.
Traversant la plaine dans la direction du N., on laisse à gauche (1 h. 30) la route de Gastouni et de (<> h.) Cvllène (F. H 50) pour franchir les contre-forts du mont Phloé et redescendre (1 h.) dans la grande plaine sablonneuse et inculte de Gastouni. C'est à peine si quelques arbres et quelque»
vignes autour des villages vien-
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OLYMPIE.-PATRAS
n^nt interrompre l'aridité de ce j la défendro contre Aristodème, ù t'^^rt. La route toujours en plaine ' gém rai d'Antigone. Patras et
atteint l h.) le v. de Kulitsa et i h.) quelques débris hellénique?
qui marquent remplacement de :
Élis 6 h. 30 «le Pyrgos). Cette ville était la seule qui lût fortifiée en Llide, dont le territoire était regardé comme sacré. Elle était ~ituée sur les rives du Pénée et occupait une montagne appelée hrUfdcreyar lesVénitiens et Beauvoir par les Français.
Au delà d'Klis, on franchit le Pénéc et l'on se dirige au N. à Travers la plaine, laissant {4 h.) il gauche le cap Glarentira et le port de Cyllène, le lac Kotiki, et & droite lé v. de Kapéicti flO h. 30 de Pyrgos , où l'on peuf'passer la
Dy m es furent les premières» chasser les Macédoniens et il renouveler la ligne uchéenne (V. R. 48:.
Auguste rebâtit la ville à moitié détruite pendant la guerre avec les Romains et y plaça une colonie militaire. Au temps de Pausanias, elle était renommée pour ses étoffes de lin Lbyssus;. Sous les empereurs byzantins, fatras forma un duché. Successivement prise et reprise par les Vénitiens et le* Turcs, elle resta définitivement à ces derniers jusqu'en 1821. Elle fut alors la première ville qui se souleva en faveur de l'indépendance grecque.
Description. — Patras était située
nuit.' On pénètre ensuite dans la i à 500 mèt. de la mer sur une colroagmtique forêt de chênes d'Ali- | line dépendant du mont Panaehaï- Tchclébi, ou l'on chemine pendant con (Voïdia], L'acropole occupait
o h. jusqu'au v. de Kato-Akhaïa, Jiissant au loin sur la gauche les caps Kalogria et lJapa, qui représentent l'ancien promontoire Araxe. La route longe dès lors le golfe de Patras, d'abord sur une plage resserrée entre la mer et les montagnes, pui* (3 h. sur une ^aiiie à 1 extrémité de laquelle on atteint 1 h. 15;
Patras en italien Patra^o, en grec ïlù.Tf.M .
On trouve deux M tels près du port.
Lfc<ltel Britannique est le meilleur, et H>&iède une table d'hôte.
Bateaux à tapeur : Lloyd autrichien, pour Miiaolonpbi , Zante, Cephalonie,
Sainte-Maure et Corfou, tous le»
iu ;— pour Lepante, Vo&iitsa, Amphissa et Loutraki, tous le» jeudis.— Paquebotsftvfe yrees , tous les quinze jours, le mercredi pour Loulraki ; le samedi pour
l'emplacement delà forteresse actuelle, et la ville était reliée au nort par de longs murs semblables à ceux d'Athènes. Elle fut détruite au vie siècle par un tremblement de terre et incendiée, en 1821, par les Turcs. On voit encore des vestiges de l'acropole près de !a forteresse et quelques soubassements du temple de Cérès dans l'église de Saint-André.
La ville moderne, la plus belle et la plus commerçante de la Grèce continentale, est bâtie entre la mer et l'emplacement de la cité antique. On a tracé pour Patras le plan d'une ville de 100 000 habitants. Ses rues larges se coupent à angle droit et sont bordées de jolies maisons à arcades. Malheureusement , la promenade publique, située près du port , est encombrée de magasins et d'affreuses
la vue de
, masures qui masquent MiESolonghi, Cyllène. Zante, et toutes : Ja mcr. ijG port n\.at oyuue rade
les échelles de Morée jusqu'au Pire*.
Histoire. — Patras fut la seule des douze villes de l'Achaïe qui soutint les Athéniens pendant la guerre du Péloponèse. Après* la mort d'Alexandre, elle tomba au pouvoir de Cassandre, qui ne put
ouverte, mais il sera considérablement amélioré par l'achèvement d'un mole actuellement en construction.
De Patras à Kalavryta, R. 18 ; — à Sicyone, R. 40; — à MU&olonghi , Lé* pante, Loutroki par iner. R. 50.
GRE ROUTE
DANDRITSEXA A KALAVRYTA
rAROLYMriE, LA LA KT THIPOTAMO.
2 jours (ÎO h. 45 m.). — Oo coucha à Lala.
D'Andritséna à Olyrnpie G b. 30 (F. R. 44).— En quittant Olyrnpie, on se dirige au N. pour remonter la vallée fertile et pittoresque do Lala. Les montagnes qui la resserre nt sont couvertes de magnifiques forêts de pins aux longues houppes soyeuses. Au milieu de cette verdure luxuriante s'élèvent des pics jaunâtres et sablonneux oui affectent la forme de pyramides tronquées. La route serpente à travers des champs de maïs, des plantations d'oliviers et de raisin !
de Corinthe, jusqu'au (l h. 15) joli v. de Stavro-Képhali, situé près du Cladéus. On monte ensuite par une gorge sauvage dans une magnifique forêt de pins. La route, «le plus en plus abrupte (1 h. 15), parvient tout à coup (15 m.) sur un grand platea»'. où se trouve M 5 m.) le v. Je Lala (9 h. 30 m.
d'Andritséna).
Traversant ensuite, dans la direction du X., la plaine de Lala couverte de fougères, on monte M5 m.) par une ponte rapide jusque sur (15 m.) le plateau le plus élevé du mont Pholoé. On chemine alors dans une belle forêt de chênes, et laissant (1 h. 30 m. - à gauche les sources du Ladun (d'Eli-le) et la route d'Elis, on descend par un sentier en zigzag dans lu gorge de l'Erymanthe. La route monte et descend, à travers d^s forets épaisses, le long des escarpements oni dominent la rive droite cie la rivière. En quelques endroits elle est fort mauvaise et coupée par des ravins profondément encaissés.
Le khani de Tripotamo (trois rivières) . I h. 3l<j est placé dans une
fiosition sauvage et pittoresque à a jonction de deux torrents avec l'Erymanthe. A quelques minutes
CE. [Roi tk 45.J
du khani se trouvent les ruines de l'antique
Psophis ou Erymanthe. C'est à cette vallée que se rattache la fable du sanglier terrible tué par Hercule. Aux temps historiques, la ville fut assiégée et prise par Philippe. Psophis occupait une position très-forte sur une colline, détendue au N. par une haute montagne »-t bornée à l'O. par un torrent, et à TE. par l'Erymanthe.
On retrouve encore des traces considérables du mur d'enceinte, et des soubassements de temples antiques.
On continue à remonter la vallée de l'Erymanthe jusqu'au joli v.
d'Anastaiova (1 h. 45 , étagé sur le flanc du mont Zembi, au milieu de noyers séculaires.
Le sentier, abrupt et rocailleux, franchit ensuite un col pour descendre (l h. 15 m.; dans une étroite vallée arrosée par le Kalavryta (Duraïcus). Cette vallée s'élargit a mesure que l'on avance et tourne {'£ h. 30 ni.) à angle droit dans la direction de l'É. Laissant à gauche un pont de pierre, on traverse des enamps cultivés jusqu'à (45 m.)
Kalavryta (11 h. 15 m. de Lala) (on peut loger chez le parèdre, qui possède une maison il trois étages meublée à l'européenne). Ce village est situé près de la rivière du même nom sur une pente douce au pied du mont Vélia. C'est à Kalavryta qu'en 1821 l'archevêque de Patras, Germanos, réfugié au couvent de Hagia-Lavra, leva le premier drapeau de l'insurrection et appela les Grecs aux armes. Plus tard, les Turcs incendièrent le village. Aujourd'hui, de jolies maisons surgissent au milieu des décombres. Kalavryta possède un bazar bien approvisionné. On remarque près du village les ruines de deux châteaux francs.
De Kalavryta à Méfiaspilion . Vostttsa et l'atras, R. 48; - au Styx, à Photda. Stymphale, Cleones et Corinthe, R 47.
[Roi se 46.1 PHOMA.
DE TRIPOTAMO A KALAVRYTA
TAR LE LAC F BONI A ET LA CHDTE DO STYX
(!« li. 4b m.. «! ? h.sn mu le «econd jour pour «<»tr U chute du Siyx. Oti couche à ftionia.
En quittant Tripotamo, on se dirige a J E. dans une vallée charmante ombragée de chênes, et arrosée par un torrent dont la source {1 h. 30) se trouve près du v. de Dekhouni. Plus loin (1 h. 15), des ruines helléniques, situées sur une hauteur à gauche près d'une belle fontaine, marquent remplacement de l'antique Paûs, dépendance de Chtor.
Une
route, qui s ouvre lô m. plus loin Ter* le N , conduit aax ruines de l'antique CMtor,, {KUhue). Cotait une des villes les pïus importantes de TArcadie ; elle résistai aux Spartiates, lutta contre Orchomeoe, et repoussa victorieusement les attaques des Etoliens. L'assemblée de la hpue acbe»»nne s'y reunissait quelquefois.
La ville était située sur une colline peu élevée entre deux ruisseaux. On peut enrore suivre les traces du mur d'enceinte épais de 5 met. et flanque de tours.
Au delà de Paiis, on descend le long d'un torrent qui va se jeter dans le Ladon, et l'on atteint (2 h.
30' un khani situé près de cette rivière. La vallée du Ladon est la plus fraîche, la plus verte de l'Arcadie, la seule peut-être qui réponde bien aux descriptions que nous a Iais,s<'es de ce pays la poésie pastorale. La tradition y plaçait la fable de Daphné.
La route remonte le cours du Ladon et traverse (1 b.) un de ses affluents, l'Aroanius, qui vient de Ciitor. Laissant ensuite sur la droite ['iO m.) les sources du Ladon, alimentées par les eaux du lac de Phonia, on gravit les flancs escarpés du Sciathis (aujourd'hui Saita jusqu'au (1 h.) v. de Lykouria. caché dan* un pli de la montagne. Le sentier s'élève alors à travers une sombre forêt de sapins
jusque sur le plateau supérieur, d'où le lac de Phonia s'offre tout à coup à la vue du voyageur : < Le spectacle que l'on découvre du Sciathis, dit M. Beulé [Êtudei sur le Pélop.)t est imposant et grandiose. Sept montagnes, dont la hauteur varie de cinq à sept mille pieds, forment un cercle immense autour du lac de Phénée : au N.
le mont Crathis, un des pics aroaniens; à 10. le Sciathis; a TE. l'Orexis, le Gérontium, le Sépia, et le Cyllène (Ziria), le plus élevé de tous. Leurs flancs descendent à pic jusqu'aux eaux qu'ils resserrent comme dans un entonnoir.
Une seule ouverture, l'étroite vallée de YOlbius et de YAroaniu», apparaît un instant au N., et bientôt, en tournant derrière le Cyllène, elle laisse un bras du Crathis fermer l'horizon. »
Du Sciathis on descend par une pente rapide à (1 h. 30)
Phonia (l'antique Phénée) (9 h. 15 de Tripotamo). Cette ville ne joua aucun rôle dans l'histoire, mais elle est célèbre dans la tradition des temps héroïques. C'est à Phénée que se réfugia Hercule, chassé de Tirynthe; c'est là qu'Evandre conduisit Anchise lorsqu'il visita l'Arcadie à la suite de Priam. C'est encore là qu'Ulysse retrouva ses chevaux perdus. Au temps de Pausanias, la ville était complètement en ruines.
L'acropole de Phénée s'élevait sans doute sur un promontoire qui s'avance dans les eaux au S.
de Phonia. La ville était située dans la plaine, maintenant envahie par le lac.
Le lac de Phonia a 9 kilom. d'étendue du N. au S., et 7 kilom. de l'E. à PO.; il est élevé de 753 mèt.
au-dessus du niveau de la mer et forme un vaste bassin qui, avec les eaux de toutes les montagnes environnantes , reçoit près de Phonia deux rivières, l'Olbius et l'Aroanius (Phoniatiko). Klles s'écoulent par deux katavothra, ouverts au S. , l'un au pied de l'Orexis, l'autre au pied du Scia-
tins. Le lac n'existait pas l'antiquité; à sa place il y avait une plaine fertile dont le fond était marécageux. L'obstruction des katavotbra occasionna à plusieurs reprises de terribles inondations et forma enfin le lac de Phénéo.
A ces phénomènes naturels se rattachait la fable du rapt de Proserpine par Pluton.
De Phonia au lac Slymphale (V. R. 47).
En quittant Phonia, on remonte au N. la plaine étroite de l'Aroanius. Bientôt on tourne à gauche (40 m.) pour gravir, par une montée pénible au milieu des sapins, les flancs du Crathis. Après (1 h.
15) une descente précipitée, on suit un ravin, où le fleuve Crathis roule impétueusement ses eaux, jusqu'aux v. de (30 m.) Zaroukhla et ae (30 m.) Hagia-Varvara ; tout a coup s'offre sur la gauche (30 m.) un petit torrent connu dans le pays sous le nom de Mavro-Néro (l'eau noire) , ou Drako-Néro (eau du Dragon). Ce torrent, c'est îe Styx ou le Cocyte , dont l'antiquité avait fait le fleuve sacré des Enfers.
Pour visiter la source du Styx, on trouvera un guide au v. de Solos, qui s'élève à425 min. à 10.
près de l'emplacementde 1 antique Nonacris. En remontant le torrent, tout est désert, nu, dc'solé; les premiers plans de la montagne, lormûs de schistes noirs, verts et violets, ont une teinte 6ornbre et étrange. A 1 heure de JSolos apparaît enfin la cascade du Styx.
Deux minces filets d'eau descendent des neiges oui couronnent le double sommet ue la montagne et glissent pendant f>0 mèt. sur un rocher perpendiculaireet uni comme une muraille. Quel que soit le caractère sauvage des montagnes qui entourent le Styx, le site ne répond nullement à l'attente du voyageur et aux souvenirs classiques que le fleuve infernal a évoqués dans son esprit (V. Beulé;.
De retour à Solos, on gravit
GKKCE. [Route 47.)
lans ; (40 m.) à l'O. un escarpement du mont Khelmos (mont Aroanien , puis, traversant un plateau élevé, on redescend, par une vallée creusée au pied du mont Vélia, à (3 h.) Kalavryta (V. R. 45;.
DE KALAVRYTA A COR IN THE
HA a LS STYX, PHONIA, 8TTMPUALK, PHL1US BT CLBONK8.
(21 h.) — On couche k Phonia el i H*5io»- Gévrgioi.
De Kalavryta à Phonia (7 h. 30, 2 h. en sus pour voir la chute du Styx) {V. R. 46}.— En sortant de Phonia, on traverse la plaine et la rivière d'Aroanius pour suivre la rive E. du lac, au pied des monts Sépia et Glrontium. La route tourne ensuite à l'E. (1 h. 30;, franchit un col qui s'ouvre entre cette dernière montagne et le mont Orexis, et laisse à gauche les sources Tricrènes mentionnées par Pausanias : ce sont trois petits filets d'eau qui descendent des roches nues et schisteuses du ftérontium.
Au delà d'un khani solitaire (40 m.}, on chemine dans la direction de TE. sur des plateaux su riles et désolés jusqu'au ,1 h. K») village de Khionia. A 10 m. au S., sur les bords du lac, se trouvent les restes de
Stymphale. Cette ville ne joua aucun rôle dans l'histoire. Quoique d'origine arcadienne, elle fut toujours l'alliée des AYgiens. Sa position sur la route d'Argos et de Corinthe lui donnait une certaine importance. Elle est surtout connue par les oiseaux fabuleux dont Hercule délivra la vallée.
L'acropole occupait un promontoire peu élevé*, qui présente des traces innombrables de rues, d'escaliers taillés dans le roc, et des restes de temples et de murs polygonaux épars, sans pian et sans liaison.
La ville s'étendait au pied de l'acropole dans la plaine souvent
[Routb 48.] STYMPHALE.
recouverte par le lac. Vers l'E. on a retrouvé les restes d'un temple a antes.
Le la<: Stymphale, dont l'origine est semblable à celle du lac de Pbonia, est situé dans une plaine aride et désolée, bornée au N. par le mont Cyllène et au S. par le mont Apélaure. Un seul katavotbron lui sert d'issue, et ce sont • es eaux qui, selon les anciens, vont alimenter près de Lerne la belle source de l'Erasinus (V*. R.
31'. Ce katavothron, placé au pied du mont Apélaure, forme une vaste cavité dans laquelle les eaux tombent verticalement en tournant sur elles- mômes avec fracas et rejetant au dehors les vapeurs méphitiques dont les réservoirs souterrains sont remplis et qui proviennent des détritus végétaux entraînés par les eaux. Le lac se vide presque complètement à la tin de l'été. La rive N.-E. présente !es vestiges d'une chaussée antique.
En quittant Stymphale, on laisse ?5m.]à gauche la route de Zaraka pour suivre le côté N. E.du lac, et gravir ensuite ;40m.) lemontPlata.
L? chemin descend à travers une rétrion montagneuse et débouche 2 n. I.5») prés du v. de Botstka dans .a plaine de Hagws - Géorgios , à l'extrémité de laquelle se trouvent 1 h 15 l».js ruines de
Phlius. Cette ville indépendante prit part aux guerres médiques et fut toujours la fidtle alliée de Sparte pendant la guerre du Péloponèse et la guerre contre les Argiens. les Arcadiens et les Thébains. Plus tard, elle entra dans la ligue achéenne. Elle avait donné le jour à Pratinas, inventeur du drame satirique.
Phlius occupait un des contreforts du mont Tricaranum, sur la rive droite de l'Asopus. Les ruines de la ville antique ont une étendue considérable, mais elles ne s'élèvent pas hors de terre. L'église de Notre-Dame de la colline (nsvr/i«'Pflt£(teT(ra() est située sans doute sur Templacementdu temple
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d'Esculape. On remarque tout auprès des débris de colonnes doriques.
En suivant le cours de l'Asopus, qui descend au N par une gorge sauvage et boisée jusqu'au goife de Corinthe, on peut se rendre en 5 h. aux ruines de Sicyone, V. R.40.
De Phlius, il faut gagner (45 m.) le gros v. de Hagiot-Géorgios, situé au S. de la plaine, sur la dernière pente du mont Tricaranum.
Traversant ensuite un petit col, on débouche '30 m ) dans la plaine de Némée pour atteindre {'ib m.) les ruines du temple de Jupiter.— De Némée à Corinthe (4 h. 15), (V. R. 2«).
DE KALAVRYTA A PATRAS.
PAS MEGASPIUON.
(16 I,.). — On couebe à ^.uiu.
En quittant Kalavryta, on descend une vallée nue et monotone, arrosée par le Buraïcus. Arrivé 12 h.) au v. de Zakhlorou, on traverse la rivière sur un pont pour gravir à l'E. un chemin en zigzag très-abrupt qui conduit au (30 m.)
Couvent de Mégaspilion (grande grotte1. Ce couvent fut fondé au xm« siècle par l'impératrice Euphrosvne, etachevé par Constantin Paléologue. Par suite de legs et de donations pieuses. Mégaspilion possède, surtout en Elide, d'immenses propriétés qui rapporteraient un revenu fabuleux si elles étaient bien cultivées : leur produit s'élève, dit-on, actuellement a 2 400 000 francs. Les moines sont au nombre de 300, mais un certain nombre d'entre eux habitent les métokhis ou fermes qu'ils possèdent aux environs. Ils ne se piquent pas d'ascétisme et réalisent le type le plus parfait du moine paresseux, sensuel et ignorant; on ne saurait du moins les accuser d'hypocrisie : leur naïve franchise
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égale leur insouciante indolence.
« IU ne relèvent de fait que de Mégaspilion. Ils choisissent euxmêmes leur supérieur, qui est confirmé par le saint synode ; la j charge est ù vie, mais le synode a droit de destitution en cas de fautes graves. Chaque moine conserve la propriété et la direction de sa fortune ; chacun doit apporter son propre vêtement. Le couvent fournit le pain, le vin, l'huile, le laitage, les légumes frais et secs. »
Une grande porte extérieure garnie de meurtrières donne accès sur une magnifique terrasse ombragée de vieux arbres. Klle domine la vallée du Buraïcus, Ja !
route et les jardins des moines qui descendent jusqu'à la rivière. Le couvent lui-même n'est qu'une vaste grotte, haute de 30 mèt. et large de 00 mèt., creusée dans une grande paroi à pic de 100 mèt.
de hauteur. L'entrée de la grotte est fermée par un mur percé de fenêtres sur lequel viennent s'appuyer des galeries, des escaliers, des pavillons de toutes les formes et de toutrs les couleurs, suspendus comme des nids d'hirondelles.
Ces constructions en planches, toutes sales et misérables qu'elles sont, produisent pourtant de loin un effet pittoresque et original.
Le voyageur ne peut pénétrer dans le couvent avant d'avoir déposé ses armes entre les mains d'un moine préposé ad hue. Il est d'abord conduit dans la chambre d'honneur, qui fut celle de l'évêque Germanos, situécau cinquième étage. On ne lui fait visiter le couvent qu'après lui avoir présenté la pipe, le café et le glyko.
Les moines offrent au voyageur le couvert, le pain et le vin, mais il doit apporter et faire préparer lui-même ses provisions. Kn outre, il est d'usage de donner 5 francs par personne et par jour au ca- Joyer chargé de recevoir les étrangers.
L'intérieur du couvent est un dédale de chambres, de corridors J
2E. |Roctk48.]
et d'escaliers délabrés et malpropres. Les cellules, garnies de tapis, et ornées de fusils et de poignards, reçoivent chacune quatre ou cinq moines ; ils y prennent leurs repas qu'ils font apprêter à leur gré.
On montre dans l'église un portrait de la Vierge attribué à saint Luc, misérable bas-relief en cire du vme ou du ix« siècle, très-vénéré en Grèce. Cette image a parlé et pleuré plusieurs fois pendant la guerre de l'Indépendance.
On voit aussi sur le pavé de la nef une mosaïque représentant le soleil, la lune et un aigle à deux têtes, en l'honneur des empereurs qui dotèrent le couvent. Dans la cave se trouvent plusieurs tonneaux énormes, dignes émules du foudre d'Heidelberg. Les moines se soucient moins de montrer leur bibliothèque, car elle ne contient que quelques livres sans valeur, entassés pêle-mêle dans quatre ou cinq armoires, et dont ils connaissent à peine les titres. Ils savent en général mieux manier le fusil que lire leurs manuscrits, et ils en donnèrent une preuve en 1826, quand Ibrahim tenta de s'emparer du couvent; aidés de ueloues Pallicares, ils élevèrent es batteries, placèrent des canons aux endroits les plus exposés, et se défendirent si bien que le pacha fut obligé de se retirer après avoir perdu plusieurs centaines d'hommes.
On sort de Mégaspilion par une route escarpée qui descend au N..
traverse (*2f» m.) le Buraïcus et gravit le flanc abrupt du mont Kouskio pour atteindre (1 h.) un plateau gazonné , d'où la vue s'étend sur le golfe de Lépante et les montagnes de l'Achaïe. Laissant ensuite a droite 1 h. 15] un piton, où quelques ruines informe»
marquent seules l'emplacement de Bura, qui fut anéantie en 373 av. J.-C. par un tremblement de terre, on descend par une gorge profonde et sauvage jusque (45 m.) dans le lit du Cérynites, qui débouche (15 m.) dans une plaine
[Roiu 48.] .KGIUM.
fertile et couverte d'oliviera. En face, sur le rivage, entre l'emboulu Cérytutes et celle du Sélevait Hélicé, une
ehure d
linus. relevait Hélicé, une des douze villes de l'Achaïe, qui fut détruite en même temps aue Bura et engloutie sous les flots du golfe.
Le chemin se dirige à l'O., passe prés des v. de Rhizomylo et de Zevgolatio, franchit (1 h.) la rivière Néltnus et conduit à travers de belles plantations de raisin de Corinthe à (l h.)
Âyium ^autrefois Vostitsa). (On y trouve un bon khani.) Cette ville, mentionnée par Homère, était une de3 douze cités de l'antique ligue ach^enne. Agamemnon y avait réuni Jes chefs grecs avant la guerre de Troie. Après la destruction d'Hélicé, Jîgium hérita ■le son territoire et devint la capitale de l'Achaïe. Le gouvernement de la ligue était cité comme le modèle d'une démocratie modérée et renommée par la sagesse de ion administration Les Àchéens ue prirent aucune part aux guerres médiques; ils restèrent neutias dan* la guerre du Péloponèse et n intervinrent que comme arbitre* dans la lutte entre Thèbes et Sparte. Grâce à cette politique égoïste mais prudente, l'Achaïe se trouva encore jeune et puis- ^nte à la dernière heure de la liberté grecque. Les Macédoniens, en détruisant l'ancienne hgue, réveillèrent l'énergie des Aehéens ; une nouvelle constitution, toute militaire, remplaça leurs magistrats pacifiques par des chef» de guerre ou stratèges.
.£gium continua d'être le chefiieu de la ligue jusqu'au temps de Pnilopœmen, qui réunit alternativement les députés dans chacune ôes autres villes. Sous la domination romaine, l'assemblée des Aehéens se tint de nouveau à .fcgium, mais les colonies romaines de'Patras et de Corinthe lui itèrent son importance. «/Egium prit le nom de Vostitsa dans la période bvzantine. Les Turcs s'en emparèrent en 1458. La ville moderne,
détruite par un tremblement de terre en 1819, a été bâtie sur un plan plus large et plus commode.
yKgium s'élève entre deux promontoires, sur un plateau coupé à pic à la hauteur de 15 mèt., audessus d'une plage étroite qui le sépare de la mer. Sur ce terrain, coulent plusieurs sources abondantes , dont la principale s'échappe d'un mur antique par quatorze robinets, à l'ombre d un p'atane gigantesque, qui compte plusieurs siècles d'existence. Le tronc, qui n'a pas moins de 13 mèt.
de circonférence, est creux et contient une chambre. Les branches couvraient une circonférence de 45 mèt., mais la plupart ont été brisées. Près du rivage s'étçndent des magasins, des khanis et quelques maisons nouvelles. Le portest au-dessous des sources ; une pointe basse, formée par les alluvionsdu fleuve Mcganites , le protège du côté de l'O. Depuis quelques années, il a pris une grande activité, et des négociants étrangers sont venus s'y établir. Une rue escarpée conduit du port à la ville.
11 ne reste de l'antique Mgium que de rares débris des anciens rnurs sur le coteau qui domine le port, quelques soubassements du temple et un souterrain antique près d'une des églises nouvelles.
yTigium compte environ 4 000 habitants.
D'jEgium à Sicyone et Corinthe, R.
40.— Bateaux à vapeur pour Salona et Loutraki, toua les 8 j., le jeudi (Lloydj et tous les 15 j., le mercredi (paquebot grec) — pour Le pan te, Patras. Mistolonghi , Zanie et Corfou, tous les 8 j.. le samedi (Lloyd) — pour Lepante, Patras, Mtssoloughi et le tour de la Morée, tous le* 15 j le mercredi (paquebot grec.)
Au delà d'iEgitim, la route longe le pied des hauteurs et franchit successivement (1 h.) le Tholo, près des ruines de RhypeS, (35 m/ fa rivière de Salméniko (ancien Phœnix) et quelques nmseaux sans importance. Bientôt (25 m.>
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la mer ne laisse plus au pied des hauteurs que le passage de la route, jusqu'au (2 h.) knani de Xantho-Pyrgos. De l'autre côté du golfe se montrent les montagnes de la Locride et la ville de Naupaete. On laisse sur la droite '/2 h. 15} le château de M orée, vieille forteresse du moyen âge, bâtie sur le cap Rhium, à l'entrée du golfe de Corinthe, en regard du cap Anti-Rhium et du château de Roumélie. Eu 1829, les soldats d'I brahim-Pacha ne voulurent pas rendre le fort aux Français sans un simulacre de résistance.
On trouve au château de M orée des barques pour franchir le détroit : une barque assez grande pour transporter des voyageurs avec cinq ou six chevaux se paye
aofr.
La route traverse ensuite des prairies marécageuses et ne présente plus rien de remarquable jusqu'à (l h. 30) Patras (F. R. 45).
DE PATRAS A CORINTHE
PAtt 81CYOSL.
(16 b.). — Un couclie à .t^iiuu t[ au U.itu 4e '/Aboli ou i celui d'AkluMiru.
De Patras à /F.giurn et au fleuve Cérynites(9h.; iV. R. 48 .—Au delà du ('érynites, on longe les hautes parois de la montagne de Dura jusqu'à (45 m.) la ri vibre Duraïcus (kalavryta), qui sort d'une gorge sauvage et grandiose.
En «rimpant au milieu de* rocher» et des buiuons sur le revers N.-E. de la montagne de Bura, on trouve, au milieu d'un bois de sapin, la grotte tV Hercule Buratcux, siège d'un oracle célèbre. La grotte est tuillee au ciseau, et présente plusieurs niches pour les offrandes et les ex-roto. Elle est précédée d une terrasse soutenue par uue muraille.
Après avoir traversé le Buraïcug et dépassé les kalyvia de Diakopfo, on suit une "plage étroite
entre la mer et des rochers escarpés, à l'extrémité de laquelle on gravit il h.) le chemin de kakiscala , taillé en corniche h une hauteur de 30 mèt. au-dessus de la mer.
Les rochers à pic qui se dressent sur la gauche sont creusés d'un grand nombre de niches et de grottes. On descend (l ;h. 30) au khani d'Akrata, à l'embouchure du fleuve Crathis, qui ne tarit jamais, ('Ae'vvasj), et dont les eaux impétueuses, mêlées à celles du Styx [V . R. 46\ emportent souvent fou ponts et coupent la route. Au bout d'une plaine fertile où débouchent les rivières Tholo et Crius (1 h.\ Quelques pierres éparscs au fond de l'eau, appelées par les habitants Afavra Litharia (les pierres noires) (15 m/, marquent l'emplacement du port de l'antique Agira.
La ville elle-même, qui n'a laissé que peu de traces dans l'histoire, s'élevait à gauche sur un contrefort escarpé et presque inaccessible du mont Évrostina; quelque»
débris indiquent encore sa position.
La route suit alors une plage étroite, au pied de hautes narois de rochers, jusqu'au (1 h.30)ithatii do Zakhuli, situé à l'entrée d'une gorge sauvage et boisée. Au N. se montrent le promontoire d'Andromaki, la baie de Salona. la plaine de Crissa et les cimes imposantes du Parnasse. Après avoir traversé (1 h.) la plaine d'Akhouria (khani), on longe la base du mont Avgo, dont le cône blanc se voit de tous les points du golfe. Franchissant ensuite (1 h. 45 m.) sur un pont une petite rivière qui descend do la montagne où s'élevait l'antique Pellène, on remarque près du v.
de kamari (15 m.) quelques arches d'un aqueduc ruiné. A droite, une chapelle nommée Panagia tn Koryphis couronne une montagne conique fort élevée. Après avoir traversé (1 h.), près de Xvlokastrou, la rivière Nys, qui séparait le territoire de l'Âchaïc d<« c«>lui deNieyone.le chemin suit toujours le rivage à travers une plaine
couverte de raisins de Corinthe jusqu'au (ô h.) v. de Kiato, situé sur la rive droite de TÉlisson. De kiato, on gagne (15 m.), au S. de la plaine et près du hameau Vasihkn. 1rs ruines de
Sicyone. — Histoire. — «Sicyone
SICYONE
porta d'alord le nom de Mecnne et .Sicyone reçut l'art de la sculpture
la, bab itée parles Trichines. yEgia* îée , lils d'Inaehus, les remplaça et donna son nom à la ville. L'oripne dû nom de Sicyone est incertaine, et rien n'est plus obscur que l'histoire de ces premiers temps. Agamemnon en fit la conquête, et les Sicyoniens figurent sous ses ordres au siège de Troie.
LHéraclide Phalcès s'empara de Sicyone, mais on ignore l'histoire de ses successeurs. Le gouvernement démocratique, établi te mporairement , fut remplacé par une royauté Je cent ans, commençant à Orthagoras et finissant à Clisthèue, que choisirent les Amphictyons pour commander les Grecs dans U guerre contre Cirrha. Apres Clisthènc, Sicyone revint au gouvernement républicain, qui fut pour elle une source de discordes continuelles. Cette ville ne joua jamais un rôle militaire important ; elle n'envoya qu'un faible contin-
école de peinture était la plus ancienne et la plus renommée de la Grèce : ïéléphane et Craton fixèrent les premières règles du dessin; Eupompe, Pamphile et Melanthe portèrent l'art à sa perfection et turent les maîtres d'Apelle.
des Cretois Dipœnus vers f>60 ; Aristoclès ,
jrent rontre les Corinthe et de
Perses . Alliée do Sparte dans la
et Scyilis, Cléœlas ei Canacbus en furentles maîtres les plus célèbres avant l.'illustre Lysippe. > {V. Beulé, Études sur le Peloponèse.)
Description. — L'ancienne ville s'étendait entre les fleuves Klisson et Asopus, depuis le plateau de Vasilika jusqu'à la mer ; Démétrius, après l'avoir ruinée, la rebâtit sur le plateau supérieur qui n'avait servi jusque-là que d'acropole. On y monte par un chemin taillé dans le roc et bordé çà et là de pierres helléniques, oui représente, selon M. Beulé, 1 ancienne voie des tombeaux et la porte da Corinthe. Le plateau est aussi fertile que la plaine d'en bas, et recouvert par la culture. « On distingue cependant sur la droite, à plusieurs centaines de pas de Vasilika, les ruines d'un petit temple dorique dont le nom est incertain.
Une ouverture de rocher, régularisée jadis par la main des nom-
guerre du Péloponèse. elle vit son mes, descend obliquement vers la territoire ravagé par Périclès et j plaine et répond à la porte sacrée
qui conduit à la ville basse. » Au centre du plateau sont les restes d'un grand édifice romain qui ressemble à des bains. « A l'extrémité O., on trouve le théâtre adossé aux collines qui forment le sommet du plateau ; des re&tes de mur à droite et à gauche indiquent qu'il était enclavé dans le mur d'enceinte. »
On peut compter quarante rangs de gradins taillés dans le roc : sur les ailes, ils sont formés par des constructions en pierre, avec deux escaliers et deux passages voûtés qui appartiennent sans doute à l'époque romaine. Un peu plus haut que le théâtre et à 1 O. est situé le stade, dont l'extrémité est soutenue par une muraille polygo-
pir Iphicrate. PI us tard, elle se rendit sans résistance à Epaminonda* et aux successeurs d'Alexandre. Démetrius-Poliorcète la détruisit en 303 et la rebâtit aussitôt. Aratus. né à Sicvone. sut rcle- Ter sa patrie et la fit entrer dans la ligue achéenne. Elle eut à souffrir vies invasions de Cléomènes ïlï et des Étoliens. La conquête romaine la favorisa d'abora aux dépens de Corinthe, mais bientôt f»lle déclina, et un tremblement de terre acheva sa ruine. Elle est cependant encore mentionnée au \i* siècle de l'ère chrétienne.
« Sicyone, si peu importante au point de vue politique, brille d'un vif /-clat dans l'histoire de l'art. Son
nale. Selon M. Beulé, le théâtre et le stade paraissent avoir appartenu à la ville primitive et sont antérieurs à Déniétrius.
En quittant Sicyone, on franchit (15 m.) l'Asopus sur un beau pont, et traversant une plaine fertile et couverte de villages, on rencontre successivement (1 h. 15) la Nemea, nui servait de limite au territoire de Corinthe, (45 m.) le Longo-Potamo, le bois doliviers et (:i0 m.) le chemin décrit R. '28 qui ramène à (20 m.) Corinthe (F. K. 27).
TOUR DE LA M ORÉE PAR MER
Cette route es» parcourue, lou» \cs 15 jour», p,ir les paqueboL—posIe grec* (V. p. 71 pour
jour» de dVpart) ; h prii de U tournrf rom— plète t*l de 108, 72 et 56 drachme» en |r*, 2« et 3* cI«m«.
Pour la sortie du Pirée et la traversée du golfe Saronique, V.
R. 70.— On laisse sur la droite l'Ile d'Égine {V. R. 29), la presqu'île volcanique de Méthana, dont le sommet (mont Khélana) s'élève à 741 met. au-dessus du niveau de la mer, puis on pénètre par un canal étroit dans la rade de Poros, vaste bassin de 5 à 6 kil. de lenguenr sur 1000 à) 200 mèt. de large et bien abrité par les montagnes de l'Argolide et les hauteurs de l'île de Poros.
La ville de Poros (1 h. de traversée , 1 h. de relâche) s'étage sur une petite péninsule volcanique, rattachée à l'île principale par un isthme très-bas et trèsétroit et qui formait sans doute autrefois une île distincte nommée Sphceria. Sa population est de 7 000 hab., d'origine albanaise. On y a établi l'arsenal de la marine militaire du royaume de Grèce.
Poros a été le siège des conférences tenues, en 1828, entre les plénipotentiaires anglais, frunçais et russes. En 1831, les chefs du parti constitutionnel, alarmés des tendances de Capo d'Istria, s'étaient réfugiés à Poros. Miaoulis
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sempara de la frégate grecque Hellas et la livra aux i'.ammes plutôt que de la rendre à l'amiral russe Ricord.
On visitera dans l'île de Poros ou Galaurie le monastère de Poros situé dans un ravin pittoresque, et surtout les ruines du célèbre temple de Neptune, quel'on trouve au centre de l'île sur un plateau élevé appelé Palati (45 m.). On y remarque les substructions d'untîdiiice carré, quelques fragments de marbre, un chapiteau dorique en trachite et quelques débris de maisons particulières, de poteries, etc. C'est dans le temple de Calaurie que l'illustre Démosthène se donna la mort par le poison pour échapper aux soldats d'Antipater.
Excursion aux ruines de Tuvzcne.
— Ces ruines sont situées sur le continent à 1 h. 30 de Poros. pr^s du v. de Damala, où se tint, en 1827, l'assemblée nationale grecque, oui conféra la présidence à Capo a'Istria.
Trœzène {TpotÇfy) était une des cités les plus anciennes de la Grèce. Parmi ses premiers rois, on remarque Pitheus, qui fut le grand -père maternel du héros Thésée ; aussi y eut-il une étroite union entre Athènes et Trœzène.
où dominait la race ionienne. Ce fut à Trœzène que se passa l'histoire tragique de Phèdre et d'Hippolyte. Au temps de la guerre de Troie , Trœzène était soumise à Argos. Cependant elle conserva une certaine importance et fonda les colonies d'Halicarnasse et de Myndus en Carie. Trœzène prit une part active aux guerres médiques, donna asile aux Athéniens obligés de se retirer devant Xerxès, et demeura leur alliée fidèle.
Toutefois, dans la guerre du Péloponèse, on la vit prendre parti pour Sparte. Elle subit ensuite le joug macédonien dont elle fut affranchie à différentes reprises par Dëmétrius-Poliorcète i303), par le Spartiate Cléonyme (-2*78), et enfla
f>ar Aratus, qui la rattacha à la igue achéenne. Cléornène s'en
t Routs 501 TRŒZÈNE
empara en 223 ; ensuite elle , n'est plus mentionnée dans l'his- | toire.
Quelques églises ruinées mar- !
quent probablement remplace- | ment des anciens temples. On ; croit avoir retrouvé les traces de celui d'Aphrodite-Calascopia, d'où Phèdre allait admirer Hippolyte dans ses exercice*, près d'une cavité qu'à sa forme on reconnaît pour le stade. On voit encore, au pied et aur la pente de la colline escarpée qui portait l'acropole, les restes d'une enceinte , où la brique romaine se mêle à l'ancienne construction hellénique. Du sommet de la colline, la vue s'étend au loin sur le golte Saronique et sur l'Attique. Le ruisseau qui baigne les ruines de Trœzène est l'ancien | Taurius ou Hyllicus. dont le bras principal traversait la ville ellemême et ne tarissait jamais.
On son de la rade de Poros par la paase étroite de l'E. dont l'entrée est défendue par un îlot fortifié, et, longeant la côte riante de i'Argolide. couverte d'orangers et de citronniers, on double bientôt le cap Shjli (ancien promontoire Svcyllée), puis on aborde dans l'Ile et dans le port de
Hydra (1 h. 30 de navigation, 1 h.
de relâche). Cette lie, arête de rochers de 18 kil. de long sur 4 à 5 de large, est à peine mentionnée deux ou trois fois dans les auteurs ancien*, et ne commence à avoir d'histoire qu'à la fin du xvm* siècle. A cette époque, quelques pêcheurs et paysans, fuyant la tyrannie des Turcs, s'établissent sur ce rocher et reçoivent bientôt les débris des insurgés de 1770, après la tentative infructueuse des Russes sur la Morée. Les Hydriotes, jouissant d'une indépendance presque complète, se signalent bientôt parmi les plus hardis marins de l'Archipel, et, profitantde la guerre de l'Angleterre et de la France, s'emparent du commerce du Levant, de la mer Noire, et étendent leurs relationsjusqu'en Angleterre et dans la Baltique. Au moment de
HYDRA
l'insurrection de 1821, Hydra était l'Ile la plus riche de l'Archipel ; sa population était estimée à 40 000 nabitants, et sa marine comptait 150 navires. Les Hydriotes embrassèrent avec ardeur la cause de l'Indépendance et équipèrent à leurs frais cette flottille qui allait tenir en échec et bientôt attaquer et brûler lea gros vaisseaux de la Turquie. Les deux frères Condouriotis donnèrent à eux seuls 1 ftOO 000 francs, d'autres familles .r,00 000, 400 000, etc., de contribution volontaire; Hydra fournit à la flotte ses chefs les plus intrépides, Jacob Tombazis, Tzamados et André Miaoulis, qui, avec l'Ipsariote Canaris, firent une heureuse diversion aux succès d'Ibrahim en poussant leurs brûlots contre la flotte égyptienne dans la rade de Modon et jusque dans le port d'Alexandrie. Après l'intervention des flottes alliées et l'expédition française, Hydra se retire de la lutte, mais elle résiste aux tendances russes de Capo d'Istria et brûle sa flotte plutôt que de la rendre à l'amiral russe (1831). Les intrépides Hydriotes, ruinés par la guerre de 1 Indépendance, n'ont pas reçu sous le régime actuel le dédommagement de leurs sacrifices : la population de l'île est réduite à 20 000 hab., et sa prospérité commerciale, ébranlée par la rivalité de Syra, a peu de chances de se rétablir.
La ville d'Hydra, dont les blanches maisons s'élèvent en amphithéâtre sur un roc escarpé, présente de loin un aspect pittoresque et riant. Les rues inégales et roides sont d'une grande propreté. Le quai est couvert de magasins et de boutiques, restes de la grandeur commerciale d'Hydra.
Les maisons sont bâties à l'européenne. Le port d'Hydra est trèspetit et n'est nullement protégé du côté de N.-O., si ce n est par la présence des hautes montagnes de l'Argolide. L'Ile présente à l'E.
et à l'O. deux autres petites criques, Port Panagia et Port Molo,
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qui abritaient 'les vaisseaux ld* guerre pendant l'hiver.
En quittant Hydra, le navire se dirige vers le S.-O., laissant à droite le golfe de Kastri, où s'élevait l'antique Hermione, et l'ile Doko. Passant ensuite entre l'Ilot de Tnkéria, à gauche, et le cap Mvkonas à droite , on mouille bientôt (2 h.) devant
Spetzia (en grec moderne inir- Ç«ç, anciennement Typarenus) (2 h.
de traversée, 1 h. de relâche).
L'histoire de cette lie est la même que celle d'Hydra. Inconnue comme elle avant la guerre de l'Indépendance , elle a montré le même dévouement, le même héroïsme daiu la lutte. L'île est un peu plus fertile qu'Hydra. La ville s'élève sur la côte E. et compte environ 4 000 hab.; les maisons sont aussi propres et aussi soignées que celles d'Hydra ; les rues sont moins escarpées. Le port est bon et sûr.
Au delà de Spetzia, le navire se dirige au N.-O.et entre dans le golfe d'Argos. On remarque successivement à droite : 1 entrée du port Kelli, qui répond probablement à l'ancien port Mascs, la baie et les salines de Vervéronda, les cap« Koraka et Paleeo-Tsini, la baie et le petit port Kiladia, le mont Avgo et la baie de Vourlia, les ilets H vpsili (Kphyra), Platia (Pitvousa), le port Kaidari et le port Toïon, l'îlot Daskalia (Haliousa) et le promontoire élevé formé par les monts Khukali et Palamède. Doublant une dernière pointe, on mouille entre le fort Bourzi et la ville de Nauplie (T. R. 28) 4 h. de traversée, 5 h. 30 de relâche).
Au sortir du port de Nauplie, on jettera un regard sur la plaine verdoyante d'Argos, sur la côte basse et marécageuse de Lerne (V. H. 31), puissurles pentesescarpéesdu montZavitsa, et l'on découvrira bientôt le petit promontoire et le v. d'Astros, où se réunit, en 1823, la seconde assemblée des représentants de la nation, sous la présidence de Mavromichélis.
CE. [Route ;*0.J
Au delà d'Astros, on longe une côte montagneuse, découpée de petites criques et hérissée de petits promontoires où se montrent à peine quelques villages. Après le cap Sabbatiki s'ouvre la baie de Léonidi; du cap Tourkovigla aux caps Hiéraka et Liménaria, on longe une côte à pic et entièrement déserte. On rencontre alors la baie et la ville de Monemvasie (V. R. 37). Le navire ne tarde paa à doubler le cap Malée (V. p 69 et 70), et, rangeant à droite la baie de Vatika et l'ile Elaphonisi ou de Cervi (ancienne presqu'île Onugnathus), pénètre dans le golfe de Laconie qu'il traverse dans la direction du N.-O.; on remarque seulement à droite la presqu île rocheuse de Xyli, puis le mont Kourkoula tV . R. 37) et la côte basse et marécageuse qui marque l'embouchure de l'Eurotas.
On mouille à Marathonisi ou Gythium (F. R. 30; (14 h. de traversée, 9 h. de relâche).
Reprenant sa route vers le S., le navire côtoie le long promontoire du Magne, formé par la chaîne du Taygète. LesbaiesdeSkoutari.de Kolok yntha, et les trois petits ports Quagho, Vatby et Kieternt >s, sont les seules particularités qu'on ait à noter avant d'atteindre l'extrémité du cap Matapan (cap Ténare, Tatvacov), où l'on voyait le temple de Neptune et une caverne dont la croyance populaire faisait une entrée des enfers.
Le eap Matapan dépassé , on laisse à droite le port Marinari,
f>uis le cap Grosso (Thyrides;, et on remonte la côte occidentale du Maçne découpée d'une quantité de petits ports \ V . R. 31};, trop peu importants pour être énuméres. Au delà du promontoire de Képhali, le navire jette l'ancre devant l'embouchure du Nédon et la ville de Kalamata (V. R. 3«: $ h. de navigation de Gythium, 2 h. de relâche).
Laissant ensuite à droite Corone (Pétalidi) et Coron (V. R. 39), on double le cap Oallo (Akritas) , ran-
K.ji te .-<».] TOUR DK
;eantà gauche l'ile Vénético The- •annsa!, puis les îles (Emisses Ca- > n-ra, l'ile Verte et Sapienza), dont Angleterre a réclamé la possession en 1850. Le navire, sans toucher au port de Modon \V . H. 38;, entre dans la mer Ionienne et remonte la côte escarpée jusqu'à Navarin ou Pylos (F.K.arc <7 h. 30 navigation depuis Kalumata, 3 h. 30 de relâche .
En sortant de Navarin, on longe la côte décrite R. 4*2. Au delà de île de Prodano, et du rivage fervùe de Philiatra, on pagne le large, laissant à droite le golfe profond -1 Arkadia,pourmouiller, après 7 h.
ie navigation, sous le cap rocheux - t dan«Tle petit port de Katakolo T. R. 44} (3 h. de relâche .
De Katakolo. on se dirige sur ï'ile de Zante (V . R. 52), que l'on atteint en 3 h . et demie, et où l'on relâche pendant 13 h.
De Zante, on regagne la cote de Morée , et. doublant le cap Glarentza, couronné d'un vieux châ teau vénitien, on aborde /2 h. 30) i C v lK'ne, l'ancien port d'Elis, qui, ^rràce à la station des bateaux h Tapeur, reprendra bientôt quelque importance. (1 h. de relâche.) Lie (Tyllène, on se dirige au N.-N.- E., longeant la côte basse de l'Eli- <ie jusqu'au cap Kalogria, et croisant l'entrée du golfe de Patras, on relâche à (3 h. 30 l'Ilot à'Hagio*.
Sotti. d'où l'on gagne en barque la ville de Missofonghi (V . R.
— A partir de ce point, l'itinéraire devient commun aux paquebotsposte grecs et aux navires du J Jojd autrichien, qui desservant ie golfe de Corinthe. On traverse en % b. le golfe de Patras, dont la rive N. est décrite R. 22, et la rive S., R. 44, ainsi que la ville de Patras h. de relâche pour les paquebots grecs, 10 h. de relâche
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pour les paquebots du Lloyd
Au delà de Patras, on se dirige vers le N. et l'on pénètre dans le golfe de Lépante par le détroit compris entre les promontoires de Rhium et d'Antirhium avec les vieux châteaux de Morée et de Roumélie 1'. p. 234 et p. 16N,. En 1 h. 30, on atteint Naupacte ou Lépante V. p. 167 1 h. de relâche .
On regagne ensuite la côte S.
T, R. 48), pour toucher (2 h.) à Vostitsa ou JBgium (V. p. 233) (1 h. de relâche). De Vostitsa, on rejoint la côte N. {V. R.22), et l'on mouille (3 h.) dans la baie et au petit port de Salona (V. p. 151) [l h. de relâche).
En quittant Salona, le navire reprend sa route vers le S.-E.. double le cap Hagios-Paskalos etlaisse a gauche la baie d'Aspra-Spitia {V.
p. M8), au fond de laquelle se dressent les sommets majestueux du Parnasse. Bientôt on reconnaît sur la côte N. la chaîne de l'Hélicon, et, au fond de la baie de Livadostro, les cimes du Cithaeron et du mont Géranien. La côte S. 'décrite R. 40) ne présente rien d'intéressant que le sommet blanchâtre du mont Avgo. On atteint(4 h.) le cap Hagios-Nikolaos, qui portait dans l'antiquité le temple de Junon-Acrtra, et au bout de 1 h. on débarque k
Loutraki(F. p. 170). On traverse {2 h.) l'isthme jusqu'à Kalamaki {V . p. 177). De Kalamaki au Pirée, la navigation dure environ 4 h. On laisse à droite la baie de Kékhriès (F. p. 180, la côte d'Argolide, la presqu'île de Méthana et l'Ile d'Eginc, a gauche les roches Scironidos ( F.p. 177), l'entrée O. du golfe d'Eleusis, et contournant l'île de Salamine (V. p. 76).
on entre au Piréc (F. p. 70 et suivantes).
LES ILES
Section I — Iles Ioniennes.
On nomme îles Ioniennes un groupe d'iles étendu irrégulièrement du N. au S. le long de la côte occidentale de la Grèce.
Elle9 sont au nombre de sept îles principales, Corfou, Paxo, Sainte- Maure, Thiaki, Céphalonie, Zante et Cérigo. Il faut y joindre un certain nombre d'ilots sans importance, Merlera, Fano, Samothraki, Antipaxo. Méganisi, Cérigotto, etc., et les îles Strophades ou Strivali, plus éloignées de la côte vers l'O. et qui ne sont connues que par la fable des Harpies, chantées par les poëtcs. Les îles Ioniennes , séparées et indépendantes dan s l'antiquité, n'ont d'histoire commune qu'à partir de la domination vénitienne ; nous indiquerons à l'article consacré à chacune d'elles le rôle qu'elle n joué dans les temps anciens. Tombées aux mains des Humains , comme le reste de la Grèce, négligées et presque constamment abandonnées sous le Bas-Empire aux incursions de tous le3 corsaires, de tous les aventuriers , les lies Ioniennes se placèrent d'ellesmêmes, à partir de 13*0, sous la souveraineté de la République de Venise et prirent une part glorieuse aux luttes soutenues contre les Turcs. Dans cette période de guerre. Venise chercha à se concilier l'affection de ses nouveaux sujets parune sage administration, laissant le pouvoir municipal aux mains de la noblesse du pays.
Mais à partir de la paix de Passarowitz (1718), les îles Ioniennes, abandonnées à toutes les exactions des provéditeurs vénitiens, tombèrent au dernier degré de la misère et de la démoralisation : les principales ressources des insu— îaires étaient la contrebande et la piraterie. Vers la fin du xvin« siècle, la Russie sut s'en faire d'utiles auxiliaires dans sa lutte contre les Turcs. Lorsque Venise tomba, en 1797, la traité de Campo-Formio donna à la France les iles -Ionien»
nés, qui furent occupées par le général Gentilly. Mais pendant les désastres de 1799, une flotte turco-russe s'en empara , et les garnisons françaises durent capituler. Une convention signée à Constantinople le c2l mars 1800 fit des iles une république tributaire de l'empire ottoman. La paix d'Amiens les déclara indépendantes sous le protectorat de la Russie.
Le comte Capo d'istria fut chargé de les organiser, et une constitution fut promulguée le f> décembre lh03. La paix de Tilsit rendit les iles Ioniennes à la France, qui les garda jusqu'en 1814. Les traités de 1815 placèrent la République des tles'Ioniennes sous le Protectorat de l'Angleterre. Occupées d'abord par le général Campbell, les iles reçurent bientôt pour gouverneur, avec le titre de Lord haut Commissaire, sir Thomas Maitland, qui leur fit sentir durement cé qu'était le protectorat anglais. Ses succès-
1 Nous avons drjl décrit dan» le* chjpilrei précédents pluiieun de* îles de U Grèce, l'Eubée, Salainine, Kgine, etc. Le présent chapitre contient le* île* Ionienne* et le» CycUdet, auxquelles nou» joindront Cindic. Le» Sponde* seront décrite» avecUcùic de l'A sa; Mineur* partie).
[Rot- TE 51.]
seurs montrèrent heureusement plus de modération et introduisirent peu à peu dos améliorations matérielles et administratives qui ne suffirent pas cependant à ramener l'affection des Ioniens et aies consoler de la perte de leur indépendance. En 1848, les Ioniens firent une tentative qui fut comprimée par des mesures rigoureuses.
Mais, après avoir raffermi son autorité, l'Angleterre a senti la nécessité d'entrer dans une voie plus libérale et leur afaitd'importantes concessions. Aujourd'hui, le gouvernement des lies Ioniennes est constitué ainsi : le Lord HautComon?saire (' A^uorr^), un sénat (!'*cïïcist.) et une assemblée (Roj/.*,). Le Lord Haut Commissaire représente le souverain protecteur; il s le droit de veto sur tous les actes du sénat et de l'assemblée; il a la direction des affaires extérieures, de la police et de la santé.
Il réside à Corfou, et il est représenté dans les six autres lies par on fonctionnaire anglais nommé résident. Le sénat représente à la fois la. chambre haute et un conseil d'État exécutif. Il se compose d'un président, nommé pour cinq ans par le souverain, et de cino membres, nommés par le Lora Haut Commissaire. Trois d'entre eux doivent être choisis parmi les membres de l'assemblée. Celle-ci »e compose de quarante-deux députés, qui s'assemblent tous les deux ans, le Ier mars, à Corfou. Ils Totent le budget, qui s'élève annuellement à 160000 liv. st., dont 25 000 ?ont assurées au commissariat de Corfou, comme contribution militaire pour les dépenses de la garnison, et 13 000 pour les appointements du Lord Haut Commissaire et des*principaux fonc- Uonnaires. La législature dure ordinairement cinq ans. Outre le gouvernement central, chaque île possède un conseil municipal, élu par le peuple et présidé par le résident. — Depuis 1M51, la langue grecque a remplacé l'italien dans Tes actes administratifs et parie-
Orient.
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mentaires. Le pouvoir judiciaire est exercé par une cour d'appel siégeant à Corfou, et oardes tribunaux civils, criminels et correctionnels, établis dans toutes les lies. La législation est en grande partie empruntée au Code Napoléon. L'Eglise grecque domine dans les îles lonie'nnes ; elle compte sept évéques, élus par le clergé, sous l'approbation du Lord Haut Commissaire etdu patriarche de Consiantinople. Les évoques de Corfou, Céphalonie, Zanteet Loucade, portent le,litre de métropolitains et ont la prééminence sur ceux des petites îles. Chacun des quatre premiers exerce à tour de rôle pendant cinq ans les Jonctions d'exarque. Il y a un évéque catholique à Corfou, bien que le nombre des latins dans les îles Ioniennes s'élève à peine à quelques milliers.
PAR LES PAQUEBOTS DU LLOYD AUTRICHIEN
NfttijHtinn de 46 i 50 b. par lei paqueboli directs d'Kttypte «l de ConsUnliiiople , et de \ jour- par la tote indirecte d'Aucune et de Brmdisi [ligne çreco-onenUlo).
Les paquebots qui font le trajet direct entre Tfieste et Corfou tiennent constamment le milieu de l'Adriatique, et ce n'est que par exception qu'on peut apercevoir les îles de la Dalmatie et les montagnes du Monténégro. La sortie de '1 rieste et l'arrivée à Corfou sont décrites ci-dessous avec l'itinéraire de la voie indirecte.
Apres avoirquitté Trieste, dominée par le Château et par le fort San Fifo, et sa rade autour de laquelle s'élève un amphithéâtre de gracieuses collines couvertes de blanches villas, on double la pointe de Saint-André, puis on se dirige vers le S.-O. , rangeant à gauche la petite rade et la pointe de Muja, la baie de Capo d Istria.
la petite ville d7*ofa, la pointe et
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la ville de Pirano. Il fait nuit ordinairement quand le navire double la pointe de Salvore et met le cap directement au S. Un navigue assez longtemps dans une direction presque parallèle a la côte d'Istne. et l'on gagne le large peu à peu. Le lendemain, les sommets des Apennins annoncent la côte d'Italie, et après 16 h. environ de navigation, on jette l'ancre dans le port pittoresque de
Ancône (hôtels : Albergo Realc , la Pace , la Grau Bretagna), bâtie en amphithéâtre sur le penchant d'une colline qui s'avance dans la mer entre les deux promontoires de Monte Ciriaco et de Monte Comero ou Guasco. Elle présente un beau coup d'oeil, vue de la mer , mais l'intérieur n'offre rien, d'agréable; ses rues sont étroites, irrégulières, et ses maisons peu considérables. Elle compte 35 000 h., dont 5 000 juifs.
On visitera à Ancône : le [><>rt, de forme circulaire et défendu par deux môles; l'arc de triomphe élevé en l'honneur de Trajan, sur la jetée du port; un autre arc moderne élevé par Vanvitelli en l'honneur du pape Clément XII; la citadelle; la cathédrale, dont la façade est du xme siècle; les églises de S. Agostino, S. Domenico, S. Francisco, S". Pelagia et S*. Maria délia Piazza, qui renferment quelques bons tableaux ; la Loggia dei Mcrcanti, avec une façade gothique et quelques fresques estimées; le Palazzo del Governo, qui contient une petite galerie de tableaux ; les palais Feretli et Nancifone. (ï\ V Itinéraire de l'Italie par M. Du Pays.)
En quittant Ancône, le navire se dirige au S.-E. et gagne assez rapidement le large. On distingue de fort loin la chaîne des Apennins. Le petit archipel de Tremiti précède le cap et le mont Gargano, qui se voit à une grande distance. Au delà du mont Gargnno, on laisse à droite le golie profond de Manlredonia, les villes de Bari et de Mola, et, après 30 h. de navi-
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I gation, on entre dans une petite baie étroite et dans le port Je
Brindisi (7 000 habitants). L'antique Brundusium , où les Romains s'embarquaient pour la Grèce, et qui vit naître Pacuvîus et mourir Virgile, n'est plus aujourd'hui qu'une ville d un aspect misérable, sans aucune importance.
Au sortir de Brindisi, le navire s'éloigne de la côte d'Italie et s'engage dans le canal d'Otrante.
Les monts Acrocérauniens et le cap Linguetta annoncent la côte d'Albanie. C'est ' une suite de
Cics sauvages, sombres, qui semlent sillonnés et déchirés par la foudre, comme leur nom l'indique.
La côte d'Albanie conserve ce caractère sauvage et désolé, mais pittoresque; * pendant longtemps on n'aperçoit pas trace d'habi talions : enfin on voit quelque* misérables villages perchés de loin en loin sur des rochers escarpés, mais sans apparence de culture et de végétation. Rangeant à droite les îles Merlera , Kano et Samothraki, on se rapproche de Corfou, dont les côtes gracieuses, et couvertes d'une végétation luxuriante, forment un contraste délicieux avec les rochers abrupts de l'Albanie. Dans l'intérieur de l'île s'élève le sommet du mont Pantocrntor; on aperçoit su* la côte les ruines de la forteresse moyen-âge de Cassopo, bâtie sur l'emplacement de l'antique Cassiopé. Le navire entre bientôt dans le canal étroit qui sépare Corfou de la terre ferme. Ici tout prend un aspect riant et enchanteur. Sur la côte d'Albanie, à gauche, s'ouvre la plaine de Butrinto, l'antique Butrotum. ou Virgile plaçe l'entrevue d'Enée et d'Hélénus. Le canal s'élargit et iorme un golfe arrondi en amphithéâtre d une richesse et d'une variété infinies, au centre duque, se montrent la citadelle et la ville de Corfou. La petite lie de Vido, couronnée de bastions, sert de brise-laines devant le port. Der-
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CORFOU
rif-re elb» . la ville r étage sur rin promontoire terminé à l'E.
par un grand rocher isolé dont le »ommet se divise en deux pie* élevt«s, ou l'on veut reconnaître les aerix Ph*a<~um arces de Virgile.
Ce rocher, qui porte la ptadelle, < *t entouré de forts et de batteries; à sa base se groupent une quantité de petites maisons et de baraques. Le navire jette l'ancre dans le port, entre la petite île de Vido et la ville.
CORFOU
Les formalités de débarquement ne wnt pas severes. La monnaie en usage est a monnaie anglaise, comme à Mai;e. (v.
p. 6 1 Les mon nues de cuivre, frappées -rpéoalenjent pour les îles Ioniennes, portent d'un côté le lion ailé de Saint-Marc, et de l'antre la figure de la Grande-Bretagne.
Hôtels. — The Cluh, ta Bella Venezia, J Car allô Bianeo. — M. Taylor. sur l'Esplanade, procure des logenir-nts garnis et de» guides ou courriers pour voyager sur ie continent grec.
Les chevaux de selle se louent une piastre (5 fr. 35 c. ) par jour. On peut les prendre au mois ou à la semaine à meilleur : mêmes conventions pour les voi-
Baleaax A vapeur — Llotjd autrichien.
Lieue d'Egypte : pour Alexandrie, le 12 et le 39 de chaque mois ; pour Trieste, rers le 8 et le ?i {dépendant de l'arrivée
de UmaTAc de l'Inde.:.
Ligne accélérée du Levant: pour Syra «?t Constuntinople, tous les lundis-; pour Tr.este, tous les mardis.
Ligne gréco-orientale : pour le Piree et Smyrne, tous les dimanches, touchant sue semaine à Ithaque et Zante, et la se* •aame suivante a Zante et Cérigo;-pour Bnndin. Ancône et Tneste, tous les mer-
Ligne de Meisine et Malte : tous les 15 jours le lundi.
Ligne du golfe de lapante pour Paxo, 1 r< jjul Samte-Maure, Céphalonie. Zante, Missn- [ niens
longhi, Patras, Lépante, Vostitsa. Salona, Lontraki. et, par l'isthme de Corintbe, au Piree; tous les marJis.
Ligne d'Albanie, tous les 15 jours, pour Prevesa, le lundi, retour à Corfou le mardi; pour Prevésa, Valona, Duraizo, Antivari el Megline, le jeudi.
Paqutbofs-poste anglais. — (lier Majesty's mail steam packets) pour Céphalonie, Patras, Zante et Malte, tous les 15 jours.
Un paquebot, appartenant au gouvernement Ionien, se rend tous les 15 jours à Paxo, Sainte-Maure, et Ithaque ; il va jusqu'à Cerigo une fois tous les trois mois.
On peut trouver à Corfou de petits bâtiments légers pour toutes les directions. Pour les précautions à prendre , V. p. 64 etR.55. j
L'île de Corfou, appelle dans les temps fabuleux Dre'panum , Schcria, prit enfin le nom de Corrj/re, qu'elle conserva pendant toute l'antiquité. Le nomde Corfou parait une corruption italienne du mot byzantin Kic^sà, appliqué au double rocher sur lequel est batte la citadelle. Selon la fable, Corcyre fui soumise à un fils de Neptune, Phéacc, qui donna son nom aux Phéaciens, anciens habitants de l'Ile. Phéace accueillit Jason et Médée a leur retour de la Oolchide. Après la guerre de Troie, Ulysse, jeté par la tempête dans l'Ile des Phéaciens, reçut l'hospitalité du roi Alcinous et de sa fille Nausicaa. L'histoire ne commence pour Corcyre qu'à l'établissement d'nne colonie corinthienne, conduite par Chersicratès, qui y fonda, vers "08 av. J.-C. une ville nommée Chrysopolis. Les Corcyréens, navigateurs intrépides, fondèrent eux-mêmes les colonies d'Epidamne et d'Apollonia sur la cote d'illyric, et bientôtaussi puissants que leur métropole , ils battirent la flotte corinthienne. Quand ils eurent perdu leur roi Lyeophron, ils adoptèrent le gouvernement républicain h l'époque où les Athéchassaient les Pisistratides.
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Lors de la seconde guerre médique, ils armèrent 60 vaisseaux pour la cause des Grec»; mais, dans leur prudence intéressée , ils ne dépassèrent pavH Pylos et ne prirent pas part à la victoire de Salamine. Cette conduite indigna la Grèce et suscita particulièrement contre eux les rancunes du Péloponèse. La guerre éclata bientôt entre Corinthe et Coreyre, au sujet de la colonie d'Kpidamne. dont les Corinthiens revendiquaient lu possession. Les Corcyréens battirent les Corinthiens; mais, menacés d'une nouvelle expédition, ils implorèrent le secours des Athéniens, et Périelès leur envoya une flotte oui n'arriva qu'après une nouvelle victoire des Corcyréens. De leur coté, les Corinthiens appelèrent à leur aide les Lacédémoniens et Perdiccas, roi de Macédoine, et la guerre du Péloponèse éclata.
De 427 à 425 des dissensions intestines désolent Coreyre; les partis aristocratique et uVniocralique, appelant tour à tour les Lacédémoniens et les Athéniens, se déchirent sans pitié. La paix d'Antalcrdas lui rendit la tranquillité.
Coreyre fut prise en 317 par Agathoefe, tyran de Syracuse, et vers 280 par Pyrrhus, roi d'Épire. Les incursions continuelles des pirates Illyriens déterminèrent les Corcyréens à invoquer le secours des Romains. Teuta, reine des Illyriens, lit assassiner l'ambassadeur romain, et s'empara d'Kpidamne et de Coreyre; mais le général Aulus Posthumiusenvahit l'illyrie, la réduisit en province romaine et rendit à Coreyre une sorte d'autonomie sousle protectorat romain (2291. Les Corcyréens furent les alliés fidèles de Rome contre Philippe «le Macédoine et Persée, puis contre les Grecs eux-mêmes.
Plus tard, ils embrassèrent la cause de Pompée ; mais César , vainqueur, leur pardonna. Alliés de Brutus et Cassius, ils durent se soumettre à Antoine et à Octave; ^nfin, ayant pris parti pour An-
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toine dans sa lutte contre Octave (31), ils furent cruellement punis par le vainqueur. Sous les empereurs romains, l'histoire de Coreyre offre peu d'intérêt; Caligula lui rendit une partie de ses privilèges, et le christianisme s'introduisit da^is Pile: aussi les persécutions de Dioclétien s'y firent sentir malgré les services que les Corcyréens venaient de rendre en repoussant les Goths de l'Epire.
Plus tard. Constantin couvrit de sa protection la chrétienne Coreyre. A sa mort (336), cette île , rattachée à l'empire d'Orient , fut son alliée fidèle contre les Barbares; dans les guerres des Goths et des Vandales, dans les expéditions de Béiisaire (535) ot de Narsès (541) en Italie, dans la guerre contre les Lombards (610), le nom des Corcyréens est cité avec éloges.Gràeeà sa marine, elle lutte avec courage contre les Sarrasins, et défend l'empire d'Orient contre les Francs et les Bulgares (705-820-9P2). Elle aide à chasser les Sarrasins de la Sicile (1025) et se défend avec succès des attaques des Normands. Conquise un instant (1143) par Roger II de Sicile, elle est délivrée par Emmanuel Comnène.ct réunie au duché d'Épire et d'Étolie. En 1204, elle reçoit la flotte de la quatrième croisade, et, lorsque Constantinople est prise par les Latins , elle reste l'alliée des princes grecs et soutient leurs tentatives pour recouvrer l'empire. Enfin. Louis d'Anjou s'empara ^do Corfou au nom de son frère ^Charles, roi de Naples 12G4). Les Corliotcs demeurèrent plus d'un siècle sous la domination des Napolitains; mais, exaspérés par leurs vexations, ils les chassèrent et se donnèrent à la république de Venise (1386). En 1537, Soliman fit attaquer Corfou par son lieutenant Barb»*rousse : le siège fut long et terrible, mais les Turcs furent obligés de se retirer après avoir ravagé l'île d'une manière impitoyable. En 1617, la peste vint à sou tour désoler Cor-
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fou. En 1716, AchmetllI, conquérant de la M orée, tourna ses armes contre Corfou; la flotte turque
Howard-Douglas. Le côtf'O., qui regarde la ville , est bordé d'une rangée de hautes maisons avec
for^a le canal et jeta 30 000hoin. une galène en arcades. Du côté dans l'île. Maîtres des hauteurs de l'E. on voit la citadelle, sépa-
Ahraharn ei Saint- Sauveur, les Turcs resserrèrent étroitement la ville et renouvelèrent les horreurs du siège de Ilarberousse. Mais Corfou «'tait défendu par le comte de Si.'hulembourg, officier de fortune, qui avait servi sous le prince Kuçêne et lutté avec talent contre Charles XII. Pendant vingt jours, il sut repousser les assauts des Turcs, et par un elFort suprême les forcer à se rembarquer, en laissant 15 000 morts sous les murs de la place. A partir de cette époque, l'histoire de cette île est celle de tout l'archipel Ionien (T. ci-dessus
III. Ville d« Corfou
Nous avons décrit ci -dessus l'aspect général que la ville présente du côté de la mer : on débarque habituellement au môle du bureau de la santé, et l'on arrive tout d'abord sur l'Esplanade (la Spianata) qui, s'étendant entre la
ree de l'esplanade par un fossé profond. Devant le pont-levis on remarque la statue du maréchal Schuiembourg. La citadelle mérite d'être visitée : de son sommet se déroule le magnifique panorama de la ville, de i'ile et du canal de Corfou, qui ressemble à un grand lac, car on n'aperçoit pas ses deux issues. Les hautes montagnes de l'Albanie se dressent au fond du paysage. La citadelle comprend la résidence du commandant de
fdace et des principaux officiers, es poudrières, l'hôpital militaire, divers magasins, l'église de la garnison, etc. Les fortifications sont de différentes époques, quelques-unes remontent à Tannée 1550. A l'autre extrémité de la ville, c'est-à-dire à l'O., s'élève une autre forteresse, nommée le Fort-Neuf (la fortezza nuova), bâtie par les Vénitiens à la fin du xvt' siècle sur une colline moins élevée que le rocher de la cita-
ville etla citadelle, forme une vaste : délie. Lesdeux forteresses forment place d'armes, animée tous les 1 avec les fortifications de l'Ile de jours par la revue de la garnison | Vido un système formidable de dé-
anglaise. Sur les côtés régnent •i^s allées d'arbres. Le Palais du Gouvernement s'élève du côté N.
C'est un vaste édifice en pierre blanche de Malte, orné sur sa façade d'une colonnade, e: flanqué
fense du côté de la mer. Les remparts du côté delà terre, élevés par les Vénitiens, ont dû être démolis en grande partie, parce qu'ils présentaient un trop grand développement : on les reconstruit sur un
de deux belles portes qui portent 1 plan moins vaste. * La ville, dit le
les noms de Saint-Michel et Saint- Georges. Ce palais, bâti sous l'administration de sir Thomas Maitland. e*t la résidence de. ville du Lord Haut Commissaire; il contient de beaux appartements de réception et la salle du sénat. Devant le palais, on a érigé une statue à sir Frédéric Adam.
L'extrémité S. de l'esplanade forme une terrasse qui domine la mer. et sur laquelle on a élevé un petit temple circulaire à la mémoire de sir Thomas Maitland, et un obélisque en l'honneur de sir
docteur Wordsworth (La Grèce pittoresque et hist., trad. française de M. Kegnault, 1 vol. in-8<>, Paris, 1811} , n'est dans son aspect ni grecque, ni italienne, mais représente les deux caractères. On pourrait l'appeler une mosaïque géographique. Ainsi les rues sont italiennes, au moins par leur aspect, leurs noms et les arcades dont elles sont flanquées ; le lion *ailé de Saint-Marc est sculpté sur les vieux bastions vénitiens ; audessous l'on rencontre des cauons rouillé* , sur lesquels les mots U-
berté et égalité rappellent le temps ou l'Ile appartenait aux Français :
tout cela forme un résumé assez exact de l'histoire de l'île. » En suivantlaStradaKeale, qui s'ouvre à l'O. de Fesplanade jusqu'au marché, on entendra la langue italienne parlée par la bourgeoisie, le grec par les paysans, 1 anglais par la garnison, l'arabe par les portefaix maltais, etc. La ville, trop resserrée dans ses fortification?, et formée d'un dédale de rues étroites , a pourtant reçu d'importantes améliorations depuis trente ans : des rues ont été élargies et percées, des marchés construits, la police organisée, des eaux ont été amenées par un aqueduc d'une distance de 7 milles.
Au S. s'étend le faubourg de Kastradès, où l'on arrive par la rue nouvelle Strada Marina, qui forme une promenade charmante le long de la baie. A l'O., est le faubourg de Manduchio.
La ville avec ses deux faubourgs contient une population de 20 000 hab. , dont 4 000 catholiques et 5 000 juifs; le reste appartient à la religion grecque. La cathédrale, dédiée à Notre-Dame de la Caverne ('H îrocvatyta XTrus/ioiriaca), est située près du Fort-Neuf. Il y a un grand nombre d'autres églises, dont la plus révérée est celle de Saint-Spiridion, évêque de Chypre, et membre du concile ae rîicée, en 325, qui est devenu, on ne sait trop comment, le patron de Corfou. Ses reliques, conservées dans une châsse magnifique, sont promenées trois fois par an en procession solennelle autour de la ville et de l'esplanade. Cet usage remonte à la peste de 1017, dont les ravages cessèrent à la suite de l'exposition publique des reliques de saint Spiridion .
Corfou possè de un théâtre, où l'on joue l'opéra italien en hiver, et des comédies en d'autres saisons. La bibliothèque de la garnison est bien fournie de journaux et de livres; les étrangers peuvent y être admis surla présentation d'un
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membre du club auquel elle appartient.
C'est à Corfou que l'on trouve les principaux établissements publics, le pénitencier, l'asile des aliénés, l'infirmerie civile, l'hospice des enfants trouvés, l'hospice des pauvres, l'Université et le séminaire.
Topographie ancienne. — L'Antique Corcyre, décrite par Thucydide, occupait la péninsule comprise entre le canal de Corfou et la lagune qu'on appelle aujourd'hui lac Kalikhiopoulo, sur les bords duquel les Anglais ont établi un champ de course. Des fouilles entreprises surcette péninsule y ont fait découvrir beaucoup de débris desculpture, des tombeaux, et, sur un rocher qui domine la mer, derrière le casino, les restes d'un petit temple dorique, au-dessous duquel coule la source de Cardachio. Il semble résulter d'un récit de Thucydide (III, p. 72) que le lac Kalikhiopoulo répond à l'ancien port HyÛaiQuCj et le port de Kastradès à l'ancien port Épiros.
Comme on sait d'ailleurs que Corcyre possédait trois ports, il est probable que le port actuel formait le troisième. L'Ile de Vido peut bien être l'Ile Ptychia de Thucydide; suivant certains antiquaires, cette île serait le rocher situé à l'entrée du lac Kalikhiopoulo , et selon d'autres auteurs, ce serait le rocher même de la citadelle actuelle.
La promenade la plus fréquentée de Corfou est située à 4 kilom. S.
de la ville, au delà de l'embouchure du lac Kalikhiopoulo. On la nomme fcn italien il Cannone. et en anglais TheOne-gun-Batterij (la batterie d'une pièce), à cause d'un canon quiy avait été placé autrefois.
Decette charmantepromenade, où se croisent le soir les voitures et les cavaliers, on jouit d'une vue superbe sur le canal. A la petite île qui s'élève en face, et sur laquelle on a bâti une pelite chapelle, se rapporterait peut-être la légende homérique du taitwru
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ri Ulysse. La galère des Phéaciens, c^ui avait ramené ce héros à Ithaque, fut à son retour changée en rucher à la vue courroux de Neptune. Un autre rocher, au N.-O. de l'ile [V. ei- «iessous,, dispute à celui-ci l'honneur de cette origine fabuleuse.
Le témoignage" de Thucydide nous autorise à identifier Corcyrc avec la Schéria, ou la Phéacia d'Homère ; niais « il n'est pan aisé, dit le docteur Wordsworth . de
CORFOU
fertile, a laquelle toute clôtura donne
l'absence de un charme et un caractère agreste tout particudu port par le | liers. Les routes sont excellentes
et partout carrossables jusqu'aux principaux villages ; mais c'est à cheval et dans les petits sentiers qu'il faut parcourir Corfou, pour en connaître les beautés.
Il y a trois excursions principales a faire :
1° à Palaeocastrixia, à 26 kilom.
de la capitale. La route traverse tracer une carte de la Phéacia j le centre de l'ile, longe la baie de
us. Où sont les qui coulaient sous
homérique, qui puisse dans ses détails concorder avec les localités de Corfou, ni de découvrir les objets physioues qui, dans l'Odyssée, sont placés autour de 'a ville d'Alcinoi deux sources
ses murs? où est le fleuve Dieu qu'Ulysse se concilie par ses prières? faut- il l'aller chercher près de Potamo, ou non loin du cap Sidéri, pour s'accorder avec lhypoth£se qui fait débarquer Ulysse a l'extrémité N.-O. de 1 île, parce qu'il y est poussé par un vent du N., et qui place la ville d'Alcinotts àAphiona?> Faut-il, avec une vieille tradition populaire, placer à la fontaine de Crestida. à 5 kilom. au S.-O. de la ville actuelle, la scène de la rencontre d'Ulysse et de Nausicaa?
On ne peut, on le comprend, faire à ce sujet que des suppositions.
IV. Excursions dans l'Ile
L'île de Corfou. de forme à peu près triangulaire, mesure environ 65 lieues de tour : sa longueur du N. au 8. est d'environ 20 lieues, sa largeur de 10 lieues. Elle compte environ 70 000 hab. Sauf la capitale, elle ne contient que des villages. Elle produit du marbre, du soufre et du charbon de terre assez médiocre. On y cultive surtout la vigne, le blé, l'olivier, l'oranger et le citronnier. L'Ile
aysa-
présente les plus ravissants ges : la vue de la mer s'y "marie partout avec celle d'une campagne
(ïovino, qui conserve les ruines d'un port vt nitien , puis gagne par une forêt de vieux oliviers la colline verdoyante où s'élève le couvent de Palœocastrizza, bâti sur les ruines d'une forteresse antique. On y jouit d'une vue superbe sur l'Adriatique. Beaucoup d'Anglais viennent y chercher la fraîcheur pendant l'été ; les moines sont fort hospitaliers. Non loin de là sont les ruines pittoresques d'un château du moyen âge, nommé château Saint-Ange.
29 Au col de Saint-Pantaléon (•21 kilom. N. C'est le point culminant de la route qui traverse la chaîne du mont Pantocrator. On y découvre une vue superbe sur le district N. de Corfou, la mer avec les lies Merlera, Samotraki et Fano, que quelques auteurs regardent comme l'Ile de Calypso, ainsi que sur un rocher bizarrement découpé, qui ressemble à un vaisseau à pleines voiles : c'est ce rocher que l'on désigne aussi comme le rameau d'Ulysse [V . cidessus). On peut faire halte sous un grand chêne, situé à 5 kilom.
plus au N.
3° Au col de Garouna (13 kilom. j.
Ce passage, moins élevé que le précédent, offre une belle vue sur la partie S. de l'île.
On cite encore, comme but d'excursion, Benizze (11 kilom.), Pelleka (Il kilom.), Santa Deoca (13 kilom.) et Leltimo 42 kilom).
On peut aussi faire l'ascension du mont Pantocrator, en italien San Salvador, l'ancien Istone, et
la plus haute montagne de l'Ile (1000 met. env.). On se, rend en barque au v. d'Ipso, où l'on trouve des guides, des chevaux et des mulets. Le sentier s'élève d'abord par un bois d'oliviers, puis sur la pente aride de la montagne jusqu'au petit v. de Signies, près duquel on trouve plusieurs puits profonds. Une montre pénible conduit enfin au couvent, qui n'est plus habité. Par les temps clairs, on aperçoit au N.-O. la côte d'Italie; au S. on domine le canal, la ville et toute l'Ile deCortou; plus loin se montrent Paxo et Sainte- Maure ; à l'E., la vue erre sur les sommités des monts Acrocérauniens, et les vallées de l'Albanie; on distingue particulièrement en face et de l'autre côté du canal le château et la plaine de Butrinto avec deux lacs, une petite rivière et pl usieurs hameaux pittoresques perchés sur les collines d'alentour.
On peut enfin aller visiter la côte d'Albanie, mais on s'expose ainsi à subir au retour la quarantaine, qui est presque constamment mise sur les provenances de la Turquie.
DE CORFOU A CÉR1G0.
V1SITK ATX DIFPKRENTKS ILKS.
Celle roule est «l«-s*crtie principalement par le* n»»irc* du LIot-1 liants «In st»lf«<J<! L,-pjnle). r«ur le< autre» roimnunicalinn*, «oyei Cortou.
« La partie S. du canal de Corfou est d'un aspect moins sévère que la partie N.; les montagnes .vont plu* basses, et I es côtes de 1 île et du continent sont mieux cultivées. » On navigue d'abord dans un vaste bassin ovale, limité au N. par le promontoire de Corfou et le cap Stylo, et au S. par le cap Kalama et le cap de Lelkimo.
Au delà du cap Kalama et de l'ilot de Brasoudi à çauche, s'étend le golfe de Gomenitsa. dont les Vénitiens avaient fait un poste avancé.
On double à gauche le cap Sa-'
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rouna et les îlots Syvota (vj&ûtu, îles des pourceaux), rochers inhabités, près desquels s'est livrée la grande bataille entre les flottes de Corcyre et de Corinthe avant la guerre du Péloponèse. En cet endroit le canal n a pas plus de 8 kil. de largeur. Laissant à droite le cap Bianco (cap Blanc), extrémité S. deCorfou, on entre dans la mer Ionienne, et l'on aborde à l'île de
Paxo.— L'histoire de cette île se confond avec celle de Corcyre, dont elle a toujours dépendu. Elle a absolument le même terroir et les mêmes produits. Paxo, qui n'a pas plus de 8 kilom. de long sur 3 de large, nourrit une population de f>000 hab. et forme un des gouvernements des sept îles. Sa capitale ou plutôt son village principal est le Porto Gajo, sur la côte E., dans une crique fermée par un petit îlot.
Au S. de Paxo se dresse l'îlot d'Alltipazo, rocher aride à peine habité par quelques pécheurs.
En face de Paxo, sur la côte d'Albanie, on aperçoit la ville de Parga, si célèbre par ses malheurs dans la guerre de l'Indépendance.
Un peu plus loin, au S., s'ouvre le port Phanari {le l^xv* >r^ur,v des anciens), qui reçoit les eaux du fleuve Achéron , et au fond duquel, par les temps clairs, on peut apercevoir dans le lointain, sur le sommet d'un roc escarpé, les blanches murailles de la fameuse forteresse de Souli. Plus loin, on laisse à gauche le cap Papalaka, la baie de Gomaros, les ruines de Nicopolis, la pointe de Prévésa et le promontoire d'Actium avec l'entrée du golfe d'Arnbracie ou d'Aria V. p. 173;, et l'on arriva à l'île de
Sainte -Maure ou Leucade. —
Histoire. — C'était primitivement une presqu'île, qui porta d'abord les noms de Néritis et de Leucade.
Les habitants sont mentionnés dans le dénombrement d'Homère, et Virgile y fait aborder Énée (Enéide, 1. III, v. 274.). La presqu'île, habitée originairement par
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les Téléboens et les I/'lèges, reçut, dans le vu9 siècle av. J.-C, une colonie corinthienne, qui fonda une ville nommée Leucas.
Ce- sont eux, dit-on, oui changèrent la péninsule en île, en creusant le canal qui la sépare du continent. Ce canal, bientôt encombré par les sables, n'était plus praticable pour les navires ni au temps de la guerre du P< loponese et de ia guerre des Grecs contre Philippe III de Macédoine (218), ni a l époque de la prise de Leucas par les Romains (197} . Sous Auguste le canal fut recreusé , et un pont de pierre construit entre 1 île et le continent. Sous l'empire d'Orient, Leucade resta abandonnée à toutes les incursions dVs Barbares. En 1-229, elle fut prise par le comte de Tochis, aventurier qui, s'étant emparéde Janina et de plusieurs lies , se créa une souveraineté reconnue par l'empereur d'Orient. Le sultan Amurat détruisit ce petit Etat 147!»). Sainte Maure, vivement disputée entre les Vénitiens et les Turcs, fut définitivement prise par Morosint en lt>84. Elle partagea dès lors le sort des autres lies Ioniennes.
Description, — L'île de Leucade est formée par une chaîne de montagnes calcaires qui s'étendent du cap Zuana, au N.-Ç)., jusqu'au cap Ducato par corruption de Leucade), au S.-O. La partie S. est plus cultivée que la partie N.. et les collines qui font face à la côte d Acarnanie sont coupées de vallées pittoresques. A l'extrémité N'.-O. l'Ile se termine par une longue pointe de sable, en forme d'S, que l'on compare au Lido de Venise, et qui n'est séparée de la côte d'Acarnanie que par une lacune de 1-200 mèt. de largeur et d'un mètre ou deux de profondeur. C'est sur cette languette que s'élève le fort Sainte-Maure, construit au moyen âge par un seigneur franc, et qui, rebâti par les Turcs et les Vénitiens, a fini par donner son nom à l'Ile. Ce fort était joint ù l'île par un aqueduc, ouvrage
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des Turcs, long d'env. 1200 mèt.
et composé de 260 arches. Cet aqueduc, qui servait en même temps de pont, a été ruiné en 1825 par un tremblement de terre et n'a pas été réparé. Le gouvernement anglo-ionien a établi un port avec un môle etun phare en dedans du fort de Sainte-Maure.
La capitale de l'Ile , nommée Amaxiki , est bâtie sur l'île , de l'autre côté de la lagune et en face du fort. Sa position est fort insa-, lubre et son aspect a<sez misérable ; sa population n'est que de 4000 hab. La seule promenade est un bois de vieux oliviers qui s'étend derrière la ville jusqu'au pied de la montagne.
La lagune de Sainte-Maure n'est praticable que pour les petits bateaux. Un canal pour les barques a été creusé dans la lagune entre la ville et le fort de Sainte-Maure.
On a commencé également un canal pour les vaisseaux, qui aurait 5 mèt. de profondeur et s'étendraitdepuis le fort jusqu'à la passe S., près du fort Alexandre,
L ancienne ville de Leueas s'élevait, selon l'opinion très-probable d'O. Millier, à 3 kilom. S. d'Amaxikhi, sur le promontoire qui réunissait autrefois l'île et le continent.
Le canal compris entre le fort Alexandre dans l'île et le v. de Palœokhalia sur le continent, et qui n'a pas plus de 100 mèt. de large; est bien le canal artificiel creusé par les Corinthiens et où devait s élever le pont romain. On trouve, en effet, sur le rivage , des restes de murailles cyclopéennes et polygonales qui couvrent
fdusieurs éminences rocheuses:
es plus anciennes, appartennant peut-être à l'antique acropole de Nericos, couronnent les hauteurs qui dominent l'isthme. Les plus récentes , plus rapprochées du rivage, représentent sans doute le Leticas des Corinthiens. Au pied de ces hauteurs coule une source abondante, dont les eaux sont conduites à la ville par un aqueduc construit parles Turcs. Autourde
la fontaine on a trouvé un grand nombre de monuments sépulcraux.
Les deux forts Alexandre et Constantin ontétébatis parles Russes pendant leur protectorat. Le v. de Palaeokhalia, sur le continent, a servi de refuge, en juin 1847, au chef de partisans, Théodore G rivas, qui s'était révolté contre le roi Otbon.
Il y a deux excursions à faire dans l'Ile de Sainte-Maure, l'une au mont Karus, l'autre au saut de Leucade.
Le mont Kants est situé à l'extrémité S.-O. du canal qui sépare l'Ile de la côte d'Àcarnanie : d'Amaxikhi, on peut y monter à cheval en 4 h., à travers une forêt de vieux chênes et par des sentiers de montagne. Du sommet, on plane sur ï'ile entière et la sauvage Acarnanie ; la vue s'étend au S. sur Ithaque , Céphalonie , jusqu'à l'entrée du golfe de Lépanle, 1 lie de Zante et les montagnes de la Morée ; au N., jusqu'à l'entrée du golfe d'Arta, le promontoire d'Actium, celui de Prévi sa et de Nicopolis, le pic du Pantocrator à Corfou, les montagnes de lTpire et la chaîne du Pinde.
L'excursion du saut de Lcmade demande deux jours (18 à 20 h. de route, aller et retour. On couche au v. d'Attani (6 h.;. Au sortir d'Amaxikhi et de son bois d'oliviers, on eravit une hauteur escarpée , et l'on se trouve dans une région sauvage et montagneuse, tantôt sur la rive O. de l'Ile , tantôt plus près de la base des*monts Mégan-Oros ^1036 mèt.r et Stavrotas (1180 mètA Le promontoire de Leucade est une falaise blanche qui, d'un côté, se dresse à plus de 60 met. au-dessus de la mer, et de l'autre côté, s'abaissant par une
Sente graduelle , se prolonge ans la mer jusqu'à ce que les rochers blanchâtres se confondent avec la surface de l'eau. Sur le sommet, on trouve quelques substructions qui peuvent avoir appartenu au temple d'Apollon, et neaucoup de débris de poterie, de
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verre et de pierres taillées. « Lu
rocher, dit ledoeteur Wordsworth , était consacré à la fois à la religion et à la justice criminelle: on y faisait des sacrifia eipiatoires en précipitant de son sommet des esclaves, des criminels. > 11 semble avoir aussi servi à une espace de jugement de Dieu : celui qui devait subjr cette épreuve était entouré d'ailes et ue plumes d'oiseaux, destinées à amortir sa chute, et des barques le recueillaient s'il arrivait à l'eau sain et sauf. Les prêtres d'Apollon savaient exécuter eux-mêmes sans danger ce saut périlleux. Les amants malheureux y cherchaient l'oubli de leur peine: Sapho fut, dit-on, la première qui tenta cette épreuve.
A l'E. de l'Ile de Sainte-Maure se trouvent les lies appelées autrefois Taphies et Téléboïdes, et aujourd'hui Méganisi. Kalamo et les Formiyhe.
Après avoir rangé la côte O. de l'île Sainte-Maure et dépassé le cap Dueato . les navires . selon leur itinéraire et selon l'état du tfmps, passent tantôt à l'O. de Céphalonie, tantôt par le canal Viseardo, entre Céphalonie et Ithaque, tantôt à l'E. de cette ile quand ils doivent toucher au port de Vathy. f
Ithaque , aujourd'hui Thiaki (par corruption de ÏQyxr,) , n'a pour ainsi dire pas fVhistoirc. dit M. Louis Lacroix (Iles de la Grèce, Univers pittoresque, t. XXXVIII); < elle a partagé la fortune de Céphalonie. sa puissante voisine. Le nom d'Ulysse l'a seule illustrée.
C'est dans l'Ile d'Ithaque que régna le fils de Laerte; c'est lh que vécut Pénélope; c'est là que le héros revint châtier les débauches et l'insolence des prétendants. »
On a contesté l'identité de la moderne Thiaki avec l'Ithaque d'Homère (Voiker, (ieographia /■'>- »iffiV«!; mais cette opinion nous semble parfaitement réfutée par le docteur Wordsworth (ouvrage
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TTHAQIE-
cité), auquel nous renvoyons pour toute cette discussion.
L'ile d'Ithaque a 27 kilom. de longueur du X. au S., et 6 kilom. 1/2 dans sa plus grande largeur. C'est une fimple arête de rochers calcaires, dont le plus haut sommet, l'Anogi (A w//;) , dominant de 807 met. la rive N. du grand port, répond au yrtiuTiv thotifjW*9v d'Homère [Odyssée, IX, 21), et au Nentos ardua scucis de Virgile (yJ?n., III , 271 } ; mais les forêts qui le couvraient ont disparu, et avec elle l'abondance des eaux. Le goile de Molo , qui entame profondément la côte orientale, divise l'Ile en deux parues presque égales, réunies par un golfe étroit. L'aspect général d'Ithaque est aride et sauvage; cependant les lignes
pelient la grotte d Azur dans l'île de Caprée. La voûte est parsemée de nombreuses stalactites, dont quelques-unes forment, en se ramifiant, ce qu'Homère appelle des tissus de pierre, dont les nla-ments bleus comme la mer semblaient travaillés par les mains des nymphes. » (0<J.. XIII, 108.) (Wordsworth.) D'autres détails de i'Odyssée montrent que le poëte connaissait parfaitement les lieux qu'il décrit.
Il y a trois excursions a faire dans Ithaque :
i ' Au palais d'Ulysse. On nomme ainsi des ruines situées sur le sommet rocheux de l'Aétos, élevé de 122 met. au-dessus de la mer, sur l'isthme étroit qui joint les deux moitiés de l'île. Ce sont les
brisées desmontagnes, les criques reetesû'une enceintecyclopéennc. profondes (Mjtiw TvtkvipfAit , bd.. ! Le docteur Wordsworth fait re- XIII, 193) dontlacôte est creusée, j marquer que nulle part dans 10fournissent de charmants points j dyssée il n'est parlé de constructions en pierre, mais seulement de palissades, que par conséquent ces ruines ne sauraient romonter au temps d'Ulysse. A la hase- du palais on trouve beaucoup de traces de monuments funéraires.
2° A la fontaine d'Aréthuse. On croit la reconnaître prés de l'extrémité S.-E. de l'ile, au pied d'un golfe de Molo. Les rochers qui la ! beau rocher blanc qui fait face à
vue. La population s'élève a environ 10 000 hab. Les produits principaux de l'île sont : l'huile, le vin et le raisin de Corinthe.
Le chef-lieu actuel, Vathy , situé sur la rive orientale, compte 2500 bab. et s'étend lelong ù une baie en fer à cheval, au milieu de laquelle surgit un petit îlot dépendant du
dominent de tous côtés donnent a cette ville un aspeeH sévère et triste.
Sur le rivage méridional du golfe de Molo est une petite crique, nommée De.ria, qui semble représenter le port Phorcys d'Homère, et près de là, s'ouvre dans la paroi du mont Saint-Etienne, la caverne où Ulvëse endormi fut porté par les Ph'éaciens Od. . XIII . 11b). Cette caverne répond parfaitement à la description d'Homère. « La seule entrée est auN.-O. A l'extrémité méridionale, il y a encore une ouverture, mais" tellement resserrée qu'elle est impénétrable.
Lentrée au N. est assez étroite et n'admet que peu de lumière; l'intérieur, et surtout la voûte du souterrain, offre des teintes bleuâtres d'une grande finesse, qui rap-
la mer et porte encore le nom de Koraœ (rocher des Corbeaux . La présence de cet oiseau dans les rochers voisins confirme cette donnée. La petite plaine serait celle où paissaient les pourceaux d'Eunn e, et les campements actuels des bergers répondent à la description de la demeure d'Euniée, entourée de palissades et défendue par des chiens furieux.
3'' A l'érolê d'Homère, située dans la partie S. de l'ile, pr s du v.
Kxogi. On s'y rend, en prenant une barque, depuis Vathy jusqu'il Frikfs , d'où l'on gagne en peu de temps à pied l'école d'Homère. Ce sont des substructions d'anciens édifices, des degrés et des niches creusées dans le rocher. Tout autour règno une végétation riante.
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Près de là , le village de Levca marquerait l'emplacement du jardin de Laerte (Od., XXIV, 204). De ce village on gagne en une demiheure celui de Stavros (où Ton peut envoyer des chevaux d'avance), et au-dessous duquel le petit port de Polis , sur la côte N.-O..
semble répondre exactement a la capitale homérique. * Vis-àvis est l'îlot de Dascalio; c'est le seul rocher qui se rencontre dans le détroit de Céphalonie, et par conséquent ce doit être Astéris, où se cachèrent les prétendants pour surprendre Téléinaque à son retour de Pylos. On trouve sur la montagne boisée, qui s'élève au N. de Polis, des ruines d'un style bien plus ancien que celles d'Àetos. Les pierres sont brutes, non taillées et mal jointes ensemble.
Les principaux débris se trouvent sur le côté occidental du sommet , entassés sur un rocher escarpé. »
(Wordsworth.) (Voye2 pour de plus amples détails sur Ithaque : Bowen. Ithaca in 1850; — Oeil, The geography and anti quittes of Ithaca , London . 1807, in-4°; — Gandar, V lys sis Ithaca, Paris, 1854.) On peut revenir de Stavros à
j^T athy en 3 h., à cheval, par une j^j^Mte en corniche au flanc du Ifelt Néritos, d'où l'on découvre
^Bft le canal de Céphalonie; on franchit ensuite l'isthme central de l'île et l'on rejoint la baie de Vathy.
Une barque fait le service, entre Vathy et le petit port de Samos, dans l'île de
Céphalonie, ou Céphallénie. —
Histoire. — Les premiers habitants de cette lie furent les Téléboens, peuple dont il est difficile de déterminer l'origine. Selon Pausanias, le nom de Céphalonie vient de l'Athénien Céphale, qui, banni d'Athènes pour avoir tuésa femme, fit, pour le compte de Thèbe3, la
rapidement sa puissance maritime. Les Céphaloniens parurent au siège de Troie sous les ordres d'Ulysse. Dans la guerre de Corcyre contre Corinthe, Céphalonie prit d'abord parti pour Corinthe ; mais, quand Athènes se fut prononcée pour Corcyre, elle se rallia h leur cause et resta l'alliée fidèle d'Athènes. Elle ne tomba au pouvoir des Romains qu'après une résistance honorable : elle repoussa d'abord Quintus Flaminius. et Mardis Fulvius dût faire pendant quatre mois le siège de Samos, sa capitale. Sous l'empire romain, comme sous l'empire d'Orient, Céphalonie est à peine mentionnée. En J litô, elle fut prise par les Vénitiens, et donnée, eo 1207, par l'empereur Baudouin au prince de Tarente, Galus. Celui-ci reconnut la suprématie de la république deVenise. Tombée, en VZ'29f au pouvoir de comte de Tochis , elle resta dans la possession de sa famille jusqu'àla conquête turque.
Au XVIe siècle, les Vénitiens s'emparèrent définitivement de Céphalonie.
Description. — L'Ile de Céphalon ie est la plus grande des lies Ioniennes : elle mesure 190 kilom. de circonférence; sa plus grande longueur est de 50 kil. Sa largeur est très-variable. Elle est parcourue du N.-O. au S.-E. par une chaîne de montagnes, dont le plus haut sommet, le M onte-Nero , l'ancien .Enos , s'élève à 1620 mèt. au-dessus de la mer. L'île est fertile, sans présenter» un aspect aussi riant que Corfou ou Zanie, mais elle manque d'eau.
Argostoli (on y trouve un petit hôtel). Je chef-lieu actuel de l'île, est situé sur la côte occidentale, dans une baie dépendant d'un golfe profond, qui s'étend du S.
au N., bien avant dans l'intérieur de l'île. Le port est sûr et bien
conquête de cette île. Les des- | fermé, mais il manque de profoneendants de Céphale régnèrent à , deur; on le traverse sur une chaus- Céphalonie pendant dix généra- sée d'environ 700 mèt. de lontions ; après eux s'établit une ré- gueur. La ville ne se voit pas de la publiqucféjérative, quidéveloppa | haute mer; elle forme le long du
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port uo quai d'environ 1600 môt.
de longueur. La plupart des bâtiments publics sont de date récente. La population monte à 8 000 hab. La ville est dominée par une chaîne de collines fertiles qui la séparent de la côte S. La station du télégraphe commande une vue très-étendue. Les deux promenades principales suivent le rivage de la mer et s'appellent II grande* et II piccolo giro (le grand et le petit tour).
A 2 kilora. 1/2 d'Argostoli, près de l'entrée du port, on voit un katavothron remarquable où s'engouffrent '.es eaux de la mer : le courant est assez fort pour faire tourner un moulin.
A 8 kilom. à TE. d'Argostoli, on peut visiter sur une colline isolée le vieux château vénitien de Saint-
George.
L'antique ville de Cranii était située sur les hauteurs escarpées qui dominent le port à l'opposé d'Argostoli. On y observe les restes d'une enceinte nellénioue d'environ 5 kilom. de circonférence.
Sur la rive O. du grand golfe est bâtie la ville de Lixouri (5000 h.), la plus importante de l'Ile après Argostoli. A la distance d'environ 2 kilom. au N. de Lixouri, on trouve quelques débris de l'ancienne ville ue Palé.
Samos, la capitale antique, s'élevait sur la côte N.-E., dans une large baie semi-circulaire qui s'ouvre sur le canal Viscardo, en regard d'Ithaque. Le port de Samos était excellent, et sa position, sur la voie la plus directe de l'Adriatique au golfe de Lépante, était bien préférable à celle d'Argostoli. Une barque fait le service entre le village moderne et Ithaque. La ville antique semble avoir occupé l'espace compris entre le rivage et deux collines escarpées qui se dressent au S. à l'entrée d'une riche vallée. Ces deux colline*, séparées par un ravin profond, portaient l'acropole et une autre citadelle qui parait être la Cyathis de Tite-Live. Elles sont
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couronnées par des murailles massives de construction cyclopéenne et polygonale. Les débris trouvé»
dans la plaine semblent au contraire appartenir à l'époque romaine.
Les ruines de Proni, ou Pronesus, se trouvent sur la côte orientale de l'Ile, à l'entrée de la belle vallée de Rakli (par corruption de Héraclea). Le cap Scala, au S. de l'Ile, présente aussi quelques vestiges d'une ville antique mal connue. On peut voir aussi sur une presqu'île qui se détache de la cote N.-O. le vieux château moyen âge d'Assos, bâti probablement sur l'emplacement d'une forteresse antique. Les environs d'Assos sont les plus pittoresques de l'Ile. Le port de Ftscarao, sur le canal du même nom, représente sans doute l'ancien Panormos. Le nom moderne est une corruption de celui de Robert Guiscard, le hardi Normand qui conquit la Sicile, et trouva à Céphalonie une mort prématurée en
Enfin on peut faire l'ascension du Monte-Nero, l'ancien iEnos, au sommet duquel on voyait encore, en 1813, quelques restes d'un temple de Jupiter. On se rend en voiture légère d'Argostoli au couvent de Saint-Gérasimoa (10 kilom.) et au passage de San-Liberale. Le sentier est encore praticable pour les chevaux pendant 3 kilom.; mais au delà il ne semble plus accessible que pour les chèvres. On atteint pourtant le sommet, dont le magnifique panorama dédommage le voyageur de ses fatigues. Le Monte-Nero doit son nom moderne aux sombres forêts de pins dont il est couvert.
Une navigation de quelques heures conduit de Céphalonte à Zante; dans ce trajet, on double le cap Scala, on laisse à gauche l'entrée du golfe de Patras, les caps Glarentza et Tornese qui appartiennent à la Morée; à droite on longe la côte N.-E. do
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Zanie , ou Zacyntho. — Histoire.
— Cette île, peuplée d'abord par les Achéens, devait, dit-un, sun noDi nu héros Zacynthus, fils du Troyen Dardanus. Zacyntho aurait* elle-même fondé en Espagne la ville de Sagonte. Les Zaeynthiena combattent au siège de Troie sous les ordres d'I'lvsse.
L'histoire ne commence pour Zacynthe qu'avec la guerre du Péloponèse. Cette lie cherche vainement à garder la neutralité :
entraînée dans l'alliance d'Athènes par Tolmidas , elle se révolte contre les excès de pouvoir de Timothée et appelle les Lacédémoniens ; puis elle revient à l'alliance d'Athènes et repousse l'invasion du Spartiate Cnéraus. Plus tard, nous voyons les Zacynthiens aider l'exilé Dion dans son entreprise contre Deuys de Syracuse. En 214, l'Ile est soumise par le Romain Lœvinus ; reprise par Philippe de Macédoine (-200) et donnée par lui à Aminander, roi des Athamancs, nuis à Hiéroclès d'Agrigente, elle est rendue aux Romains en 19(3, mais elle ne leur est définitivement soumise qu'en 140. Dès lors Zacyntho ne joue plus aucun rdle il part ; comme !cm lies voisines, elle appartient à l'empire d'Orient; elle est ravagée par les barbares, conquise par les comtes de Tochis, puis par les Turcs, et enfin vendue aux Vénitiens. En 1564, le grand anatomiste Vésale, persécuté h cause des études auxquelles il se livrait, et condamné par l'inquisition à entreprendre le pèlerinage de Jérusalem, périt dans un naufrage sur les côtes de Zante.
Description. — La ville de Zante (il y a un petit hôteDest dans une ratissante situation, au centre d'une large baie semi-circulaire. Elle est dominée par deux montagnes :
l'une porto le château, l'autre est le mont Scopos, qui semble l'Elatus des anciens. La ville s'étend le long de la baie sur une longueur de 2 kilom. environ, mais elle n'a pas Î100 mèt. de large, si
ce n'est près du quartier qui sYtend vers le château. L'intérieur de la ville offre peu d'intérêt. Les rues ont des noms vénitiens, avec des arcades basses et obscures ; un certain nombre de maisons portent encore des fenêtres grillagées comme dans les pays musulmans.
Le port est moins sûr que ceux des autres iles; cependant il a été l'objet de beaucoup d'améliorations dans ces dernières années.
Un grand mole a été construit; à la jonction de ce môle avec la terre, est une sorte d'esplanade qui sert de promenade, et où l'on a placé un buste colossal de s.ir Thomas Maitland.
L'église principale est celle «le Saint-Denis-de-Zacynthe, mort en 1624, et qu'il ne faut pas confondre avec trois autres saints du même nom.
La ville ancienne occupait le même emplacement que la ville moderne : aussi ses débris ont-ila complètement disparu.
Le château de Zante mérite d'être visité; il s'élève à une hauteur d'environ 110 met. au-dessus de la mer. On y monte par une excellente route, et on obtient facilement la permission d'y entrer.
Los murailles, qui datent des Vénitiens, n'ont pas d'importance. La colline est couverte de bosquets, de jardins et de maisons, entremêlas dans le désordre le plus pittoresque; mais tout le côté E.
s'est éboulé depuis plusieurs siècles par suite d'un tremblement de terre. De l'esplanade du château on jouit d'une fort belle vue , inférieure toutefois à celle du mont Skopos.
Le Skopo* . l'ancien Elatus (mont des Pins), ne porte plus les forêts vantées par Homère et Virgile, mais il est encore couvert d'oliviers et d'orangers. On peut montera cheval jusqu'au couvent qui en couronne le sommet (:*9t»
mèt.). Ou y découvre une vue superbe sur l'ile de Zante et sur toute la côte de Or or. dopuis le.*»
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montagnes de l'Acarnanie et de rÉtolie jusqu'à celles de l'Arcadic et de la Messénie; on distingue particulièrement le cap Glarenza avec aon vieux château du moyen âge (V: R. 44) et le cap Tornesc.
Au N., la vue s'arrête sur le Monte-Nero de Céphalonie.
Du côté de la naie opposé au mont Skopos, s 'élève une rangée de collines escarpées et boisées, couvertes de villas, de jardins et de vignes, qu'on nomme les Akro* téria.
Le district le plus riche de l'Ile est une vaste plaine qui s'étend d'une mer à l'autre, sur une largeur de 10 à 12 kilom., entre les Hauteurs du château , du mont Skopos et les Akrotéria à TE., et une chaîne de collines plus douces qui court parallèlement à la côte occidentale. On y cultive l'olivier, la vigne et surtout le raisin de Conntbe.
On visitera dans la baie de Khieri. à 20 kilom. env. de la ville, les deux puits de poix minérale ou bitume doul Hérodote a fait, il y a 2300 ans, une description qui se
rait exacte encore aujourd'hui.
I^a principale source est entourée d'une petite muraille : à la profondeur dfe 33 cent, au-dessous du niveau de l'eau claire, on voit la poix sortir do terre en bulles semblables à des poires de caoutchouc, qui éclatent et retombent au fond.
Elle peut produire trois barils par jour. La seconde est beaucoup moins importante. La poix qu'on retire de ces deux bassins est d'ailleurs inférieure à la poix végétale , et leur exploitation est très-restreinte. Ces sources sont d'origine volcanique. Zante a le triste privilège d'être constamment désolée par des tremblements de terre. Ceux de 1820 et 1840 ont été désastreux.
De Zante à Cérigo, V. R. 50.
Cérigo ou Cythère, n'a pour ainsi dire pas d'histoire. Occupée d'abord varies Phéniciens, ellefut peuplée \ )u3 tard par les Lacédémoniens.
Les Athéniens s'en emparèrent au
ZANTE.— CYTHÈRE
début de la guerre du Péloponèse et yétablirent une station inquiétante pourld Laconie, mais l'Ile revinten 421 à ses anciens maîtres et suivit le sort de Sparte. Elle doit surtout sa célébrité au culte de Vénus, qui semble y avoir été importé par les Phéniciens; c'est sans doute ce qu'Hésiode a voulu exprimer , quand il raconte que Vénus, au sortir des eaux, fut portée à Cythère sur un char de coquillage.
Cette légende était, dit-on, représentée dans le temple de la Déesse.
La belle Hélène y était aussi honorée.
L'Ile de Cythère n'est plus aujourd'hui qu'un rocher aride, aux côtes abruptes, mesurant env. 32 kilom. de longueur du N. au S., et 20 kilom. dans sa plus grande largeur. L'Ile ne peut pas nourrir ses habitants, qui vont pour la plupart chercher fortune en Grèce ou en Asie Mineure. Les navires du Lloyd touchent au port San-Nicolo, sur la côte E. , qui répond sans doute à l'ancien port de Scandea; mais le meilleur mouillage est au S., au port de Kapsati, chef-lieu actuel de l'Ile, bâti sur une colline étroite, longue de 500 mèt. et terminée au S.-E. par un rocher abrupt qui porte un vieux château du moyen âge.
L'ancienne capitale était en face du cap Malée a 1 800 mèt. dans l'intérieur des terres. L'ancien port Phœnicus de Xénophon répond peut-être à la rade d'Avlémono. A Palœopolis, à 5 kilom. de la côte, on trouve quelques ruines d'une haute antiquité dont on ignore l'origine. On n'a aucune donnée positive sur l'emplacement de 1 ancien temple de Vénus.
On montre a Cérigo deux belles cavernes à stalactites , celle de Sainte-Sophie et celle de Mylopotamos.
De Cérigo dépendent plusieurs petits Ilots, dont le plus important est Cerigotto, situé à 32 kil.
au S.-E., à moitié chemin de l'île de Crète, et qui nourrit une quarantaine de familles.
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Section IL— Les Cyclad6S.
Nous comprendrons sous ce nom le groupe central des îles de l'Archipel, compris entre 21c40' et 24*20' oe longit. E., et entre 35°40' et 38° de latit. N. Leur nom générique (xôxxo,-, cercle) n'est pas exact, car ces îles figurent non pas un cercle, mais trois bandes parallèles répondant aux chaînes de montagnes de la Grèce propre {V. p. 20 à 22). Leur aspect général est loin de répondre aux descriptions des poètes anciens : depuis longtemps elles ont perdu leurs forêts et ne montrent aux yeux des voyageurs que des rochers pelés," secs et arides, souvent taillés à pic. Toutefois la transparence de l'air, le ciel lumineux de la Grèce, leur donnent encore un aspect poétique, surtout au lever ou au coucher du soleil.
Les Cyclades ont été peuplées originairement par la race pélasgique ; les Phéniciens, les Crétois et les Cariens y étendirent leur domination. Vers 1130, presque tout l'Archipel fut occupé par l'immense émigration ionienne, qui fuyait devant l'invasion dorienne. Cette parenté avec Athènes influa sur toute leur histoire. Les Cyclades formèrent une fédération dont Délos était le centre; elles se soumirent a la première expédition (Tes Perses, mais, dans la seconde guerre médique, la plupart firent défection et passèrent aux Grecs.
Thémistocle châtia sévèrement celles dont la conduite avait été douteuse. En 477, Aristide réunit toutes les lies sous l'hégémonie d'Athènes, dont elles restèrent les alliées jusqu'à la bataille d'JSgos- Potatnos (405). Les insulaires furent les premiers à favoriser les efforts de Conon, d'Iphicrate, etc., pour relever leur patrie. Les îles passent ensuite successivement sous le joug macédonien, sous celui des Lagides, des rois de Syrie, de Pergamefdes Rhodiens et enfin des Romains, qui leur rendent une
partie de leurs franchises. Conquises un instant par Mithridato (88), elles rentrent bientôt *ous la domination romaine, et sous l'em pire d'Orient, elles sont abandon nées à toutes les incursions des Barbares et des Sarrasins. Après la prise de Constantinople par les Francs, elles échurent à la république de Venise : celle-ci les donna en fief à plusieurs aventuriers hardis, qui y fondèrent plusieurs duchés, dont le plus important, le duché de Naxox ou des Douze-Iles, resta trois siècles entre les mains des familles Sanudo et Crispo, et ne fut détruit qu'en 1566 par le sultan Sélim II. Les Turcs traitèrent les Cyclades avec douceur et leur laissèrent une sorte d'indépendance relative.
Elles prêtèrent toutefois la main aux tentatives des Russes, 1770- 1774 ; mais, pendant la guerre de l'Indépendance ( 1821-1827 ), elles ne montrèrent pas toutes le mémo dévouement qu'Hvdra, Spetzia et Psara. La rivalité des chrétiens grecs et des catholiques latins fut en partie cause de cette tiédeur.
Les puissances protectrices les rattachèrent au nouveau royaume de Grèce.
DE MALTE A SYRA
(181 I. marine* ou 995 kil. — 60 h. de nirig.)
De Malte au cap Matapan,48 h. de navigation en pleine mer. — L'aspect des caps Matapan et Male>, et de l'Ile de Cérigo, a été décrit p. 09 et 70. — Après avoir doublé le cap Malée, le navire se dirige au N.-E., et, laissant à gauche (3 h.) les rochers de Karavi et Belo- Poulo, puis (i h.) l'îlot de Falconera, range à droite (1 h. 30) le dôme volcanique d'Antimilo, derrière lequel apparaît Milo, avec ses deux montagnes coniques (y. p. 262), puis (2 b.) l'île de Ki-
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molos ou l'Argentière. On passe (2 h.) entre les iles arides de Siphnos et de Séripbos. Au N. de cette dernière on aperçoit les rochers Séripho - Poulo et Pipéri , et plus loin l'île de Tbermia ; à droite, vers le S. , se découvrent successivement Antiparos, Paros et Naxos, tandis que se montre en avant, au N.-E., 1 île de Syros, dont on double (3 h.) le promontoire méridional. A TE., s'élèvent les iles de Déloa, Mykonos et Tinos (pour toutes ces iles, V. R.
55). Le navire contourne i'ile de .Syros, laissant a droite l'îlot d'Aspro et celui de Gaïdouro, sur lequel s'élève le phare, et mouille [l h. 30) dan* le port de
SYRA
Débarquement. — Hôtel.— On paye ordinairement 1 drachme pour le débarquement ou rembarquement, le bagage compris. 11 y a à Syra un hôtel passable, ï'Hfitel d'Angleterre (chambre 2 drachmes; on y mange a la carte, les prix sont trèsmodéré»}. — Lorsqu'on rient de Turquie, il faut faire à Syra , même avec patente nette , une quarantaine de vingt-quatre heure* à partir du moment de l'arrivée. Le séjour à bord compte dans la quarantaine. Si celle-ci devait se prolonger, il faudrait faire prier le maître de l'hôtel d'Angleterre d'epvoyer au lazaret un lit et des vivres.
Bateaux a vapeur. — Messageries impèriaies françaises. — Ligne du Levant : pour Smyme, la côte de Syrie et l'Egypte, transbordement, tous les 15 jours, le ;di.— Correspondance à Smyrne avec la ligfce d'Anatolie jusqu'à Constantinople (transbordement). — Pour Malte et Marseille, tous les 15 jours, le mardi.
Ligne de l'Archipel : pour Smyrne, Me tel m , les Dardanelles, Gallipoli et Constantinople, ton* les 15 j., le dimanche.—Pour le Pirée, tous les 15 j., le mercredi.
Lhyd autrichien. — Pour le Pirée et Corfou par la ligne du golfe de Corinthe, U»us les mercredi s.
Ligne accélérée du levant, pour Cons-
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tautînople (trajet direct en 33 h.), tous les mercredis.— Pour Corfou et Trieste (trajet direct en 4 jours), tous les dimanches.
Ligne gréco - orientale, pour Chio et Smyrne, tous les mercredis (correspondances iiiyrne, tous les vendredis, avec laligTe" d'Anatolie jusqu'à Constantinople; tous les 15 jours, le vendredi, avec la ligne de Syrie et Caramanie, et tous les 15 jours , le lundi , avec la ligne directe d'Égypte. F. Smyrne). — Pour le Pirée, Zaute, Corfou, Brindes, Ancône et Trieste, tous les dimanches. Dans ce voyage le paquebot touche en outre une semaine à Cerigo, et l'autre semaine S Ithaque.
Pour l'île de Candie, tous les 8 jours. Bateaux- poste grecs.— Pour le Pirée et Nauplie, tous les mardis, correspondant tous les 15 j . avec la ligne des côtes de Morée.— Pour Cythnos (Thermia), le Pirée, l'Eubée et Stylida, tous les 15 jours, le jeudi.— Pour Tinos et Andros, le samedi (retour le jour même). — Pour Mykonos , Naxos , Paros , los et Santorin (Thin), tous les 15 j., le lundi (retour de Santorin, le mercredi.).
L'île de Syros (qu'il ne faui pas confondre avec Scyros, où Achille fut caché parmi les filles de Lycomède), est située par 37° 22' dé latitude et 22° 35' de longitude E. du méridien de Paris; sa longueur, du N. O. au S. E., est d'environ 23 kil., et sa largeur, de PO. à TE., d'environ 9 kil. Elle est mentionnée et décrite par Homère comme la patrie d'Eumée, le fidèle serviteur d'Ulysse. Mais elle ne joua aucun rôle aux temps historiques. Elle a vu naitre le philosophe Phérécyde, maître de Pythagore.
La ville antique occupait l'emplacement de la ville moderne; le peu de fragments qui en restaient ont disparu dans les constructions nouvelles. An moyen âge, les habitants se retirèrent sur la colline escarpée qui domine la rade, et y fondèrent ce qu'on appelle aujourd'hui le Vieux Syra. L'île de Syros était restée la plus catholique
des Cyclades, et a joui longtemps à ce titre de la nroteciion de la France. Pendant la guerre de l'Indépendance, elle sut se tenir à l'écart et conserver une neutralité habile ontreles Turcs et lesGrecs.
Elle reçut une partie des populations fugitives de Psaraet de Chio.
C'est de cette époque que date la ville moderne, qui, grâce à sa position centrale au milieu des Cyclades, ne tarda pas à devenir l'entrepôt général de l'Archipel, et le
J>oint de croisement de toutes les ignés de paquebots à vapeur.
Le port et la ville de Syra, bâtis en amphithéâtre, et dominés par la haute pyramide du Vieux Syra, présentent un aspect fort pittoresque quand on y arrive par mer. Les dimensions de la ville paraissent doublées. Le soir, et surtout lorsqu'il y a quelque fête, les lumières de Syra offrent une illumination fort remarquable. Une
f grande activité règne dans le port; es navires à vapeur, les bâtiments de toute grandeur, jusqu'aux légers caïqs, qui semblent courir sur la vague comme des mouettes, l'adresse des marins qui les montent, la diversité des costumes, tout cela frappe et séduit le voyageur : le peuple grec se montre là sous son aspect le plus favorable. Le port de Syra offre un excellent mouillage aux navires, mais il est petit, encombré, et sa jetée est insuffisante pour le protéger entièrement contre le vent du N. et le vent d'E. La construction des vaisseaux y a pris un assez grand développement, mais le manque d'eau potable sera un obstacle à sa prospérité. Quoiqu'il en soit, Syra est aujourd'hui la seconde ville, on pourrait presque dire la capitale réelle de la Grèce, et sa population s'élève à environ 25000 hab., dont (>000 catholiques, concentrés dans le vieux Syra.
Au sud du port, on aperçoit le Lazaret, édifice régulier, isolé sur un rocher aride, et qui a tout l'air d'une prison. Du côté diamétralement opposé, et à la base de la je-
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tée, on débarque à côté de la douane, sur un petit quai où se trouvent les agences des Messageries françaises et du Lloyd autrichien , ainsi que le café le plus fréquenté de Syra (*j L'/iâ,-).
La Ville moderne, qui porte le nom d Hermoupolis, a deux rues principales : la rue des Marchands,
Earallèle au quai ut ornée de outiques assez animées, et la rue à'Éole, perpendiculaire au port et aboutissant à la place d'Othon , vaste rectangle ou l'on a planté quelques arbres rabougris, qui ne leuvent le protéger contre Je soeil.
Du côté du N., s'élève en amphithéâtre, sur les falaises, un quartier neuf, qui contient les maisons les mieux bâties, les demeures des consuls étrangers. On y construit la nouvelle cathédrale grecque, surmontée d'un dôme et précédée d'un narthex, formé de colonnes ioniques. Au delà de ce quartier, on arrive sur une falaise couverte de moulins très-pittoresques.
Dans la partie S. de la ville, le long de la Marine, se trouvent les chantiers de construction pour les
navires, et la source qui fournit l'eau douce à toute la ville et au port: hommes, femmes, sont occupés à remplir de vastes amphores, dont ils chargent leurs bétes de somme.
Vers l'angle S.-O. de la place d Othon, s'élève l'ancienne cathédrale, derrière laquelle on trouve une rue assez régulièrement b;ltie et bien dallée, qui monte jusqu'aux dernières maisons de la ville nouvelle. Cette rue se continue avec une chaussée assez régulière sur l'esnace nu qui sépare Hermoupolis au
Vieux Syra. On franchit un grand ravin sur un pont de pierre, et immédiatement commence un large escalier, brûlé parle soleil, auquel succèdent une rue à pic, puis un dédale de rues en zigzag, oui unissent toutes par aboutir à 1 église Saint-Georges. On traverse
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des passages voûtés, on monte d'escalier on escalier et de terrasse en terrasse, sur des pierres polies et glissantes, qui sont surtout dangereuses k la descente.
Parvenu au sommet de la colline, sur la plate-forme de l'épi i se Saint-Georges (la cathédrale latine , on est amplement dédommagé de ses fatigues par le magnifique panorama des Cyclades :
c'est, au N.-E., l'île de Tinos, cachée en partie par les hauteurs de Svra. et à l'E., Mykonos, séparée de Tinos par un larjçe canal, au delà duquel on aperçoit, par les temps clairs, les Iles de Nicaria et | de Samos. Un peu plus au S.-E. et en li pne directe de l'îlot qui porte le phare, sont la grande et lapetite Dél'»«. dont les hautes montagnes '•mpiètent sur les terres basses de Mykonos. Au S.-E. et a une grande osstance, se montrent Naxos, Paros et Antiparos. Au S., la vue est arrêtée par les montagnes de l'Ile de Syros. mais une brèche laisse apercevoir Siphnos, et, un peu plus à l'O., Milo , reconnaissable à ses deux pics coniques.
Du coté du S.-O., la plate-forme de Saint-Georges est suspendue nu -dessus d'un ravin profond. Du { côté de l'O., sur un niveau un peu inférieur* celui de l'église, s'étend un plateau couvert de moulins ; on y trouve un sentier bien tracé, qui | conduit (30 m.i sur un col d'où se découvre la cote occidentale de l'île. Un peu plus loin {15 m.) s'élève une chapelle, d'où la vue s'étend, du N. auS., surles îles d'Andros, d'Eubée, de Chio, de Zéa, de Thermia, sur les rochers de Pipén et de Séripho-Poulo , et les iles de Sériphos et Siphnos. De ce point, on descend en 1 h. au petit port de Poaeiddn, ou la Bella Grazia, qui n'abrite plus aujourd'hui que de petites barques. On y voit quelques maisons, entourées de jardins verdoyants, avec quelques palmiers, dont l'aspect réjouit le regard au milieu des rochers nus de Syros. De ce petit port, on peut revenir à Syra en 1 h. 80, par un
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vallon qui s'ouvre vers l'E. et conduit sur une hauteur, où se trouve une vaste exploitation de marbre micacé. Quelques minutes après, on atteint un col d'où se déroule une fort belle vue sur la ville, et notamment sur le vieux Syra et l'église Saint-Georges. Un sentier mal tracé ramène à la nouvelle ville.
DE SYRA AU PIRÉE
(30 I. m«rin*i. 165 kil. — Navig. de 10 à il b.)
En sortant du port, le navire se dingo d'abord vers le , contourne la cote septentrionale de Syros, et cingle ensuite directement l'O. .laissant au N.les îles de Tinos et d'Andros, aux montagnes élevées (V. $60 p.) , et le rocher aride de Ghioura (V. p. '201). Au delà de Ghioura la masse puissante du mont Ocha (V. p. 164) signale l'extrémité S. de l'Eubée, séparée d'Andros par le canal d'Oro. Le navire passe bientôt entre les Mes de Thermia et de Zéa [V. p. 2<>1), et, après avoir doublé la pointe S.
de cette dernière, met le cap au X.-O., laissant, a gauche, l'Ilot de Saint-Georges-d'Arbora, a droite, le canal de Z.'a, l'île d'Hélène et le canal de Mandri (V. p. 12G). Le cap Sunium ou cap Colonnes (sur lequel on distingue les ruines du temple de Minerve ( V. p. 126), annonce l'Attîque et l'entrée du golfe d'Athènes. On dépasse (30 m.) l'fle de Patroele ( V. p. 127), et, longeant la côte d'assez près , on range successivement la petite baie de Saint - Nicolas , le promontoire d'Astypalœa ( V. p. 127) . l'îlot d'Éléoussa ou d'Arsida, la cote déserte entre Olympos et la baie de Vari (V. p. 126); on passe (1 h.) entre l'Ilot de Phléva, et les trois promontoires du cap Zoster [V.
p. 120 au-dessus duquel se dresse l'Hymette-Anhydros. Après l'Ilot de Praso-Nisi, et les petites pointes Haliki , Hagios Cosmas et Trispyrghi (V. p. 129), on voit au
fond de la baie de Phalère se dresser l'Acropole d'Athènes et la colline de Musée. On double la péninsule piréique. puis, laissant à gauche l'Ile et le canal de Salamine, on entre (1 h.) dans le port du Pirée [V. p. 70).
TOURNÉE DES CYCLADES
Syra est le centre naturel d'une tournée dans les Cyclades. Nous avons donné p. 857 l'itinéraire des bateaux à vapeur, au moyen desquels on pourra faire une course rapide dans 1* Archipel. Si Ton veut en prendre une connaissance plus approfondie, c'est encore à Syra qu'on trouvera les occasions les plus nombreuses pour accomplir ce voyage {Y- aussi p. 64).
Un caïq, monté de trois ou quatre marins , et pouvant porter deux ou trois voyageurs, se paye en moyenne 3 colonnades (16 francs) par jour, à moins qu'on ne le prenne pour un temps assez long. 11 est important pour le choix de l' embarcation de s'adresser au consul de son pays, et de n'accepter qu'un patron de bateau présentant des garanties suffisantes. 11 est d'usage de rédiger un contrat écrit, qui spécifie exactement le temps, le prix pour lequel le bâtiment est engagé, les points où l'on relâchera; le voyageur devra bien se réserver le droit absolu d'aller et de revenir à sa guise, et de ne relâcher que là où bon lui semblera. Le contrat devra également exiger que le bâtiment soit convenablement tenu et approvisionné : un tendelet, ou tente de dunette, doit être préféré en été à une cabine fermée. On renouvellera ses vivres dans les principaux ports. Dans tout l'Archipel, on ne trouve à se loger que dans des maisons particulières.
Nous ne pouvons, pour un pareil voyage* tracer de route fixe au voyageur, et nous nous bornerons à donner successivement un court aperçu de chacune des Cyclades, renvoyant pour plus de détails à l'ouvrage de M . Louis Lacroix, Les Iles de la Grèce, 1 vol. in-8, Univers pittoresque, t, XXXV11I,
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I. < — Andros. — Cette lie , la plus septentrionale des Cyclades, située en regard de l'ile d'Eubée, dont elle est séparée par le canal d'Oro, mesure 155 kil. de tour, 34 de long et 13 de large. Sa population est d'environ J6 000 hao. Elle renferme des plaines et des vallées fertiles ; la culture des vignes, des arbres a fruits et la récolte de la soie sont sa principale richesse.
Le petit port de Gavrion , sur la côte S.-O., occupe l'emplacement de l'ancienne capitale de l'Ile. Un peu plus au S., à l'endroit nommé Palaaopolis, on trouve quelques restes de murailles antiques. Andros, la capitale moderne, est située sur la côte N.-E., et s'élève sur une petite pointe rocheuse.
Andros doit son nom à un général crétois. Alliée des Perses dans les guerres médiques, elle eut à subir de cruelles représailles de la part de Thémistocle.
Dans la guerre du Péloponèse , elle fut l'alliée des Spartiates.
II. Tinos. L'ile de Ténon ou Tinos (Ti$v9f), située au S.-E. d'Aodros, dont elle n'est séparée nue
par un canal étroit, pratic ab le seulement pour les petites embarcations , mesure 96 kilom. de tour. Elle est entièrement montagneuse, mais bien cultivée ; les eaux y sont abondantes. On y compte une soixantaine de villages: la population s'élève* h environ 20 000 hab., dont 8000 catholiques établis pour la plupart dans la partie septentrionale de l'ile.
La culture de la vigne, la soie, les marbres taillés forment leurs industries principales. « Le bourg de Tinos ou San-Nicolo, capitale actuelle de l'ile, est bâti sur les ruines de l'ancienne ville, sur la côte S. Au lieu de port , il n'a qu'une méchante plage. A 10 m.
au N. du bourg, s'élève la cathédrale grecque, la Panagia de I Bvangelistria. On y révère une madone trouvée miraculeusement en 1824, et qui est devenue l'objet d'un pèlerinage assidu.
« A 10 kilom. du bourg est l'an-
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cienne forteresse vénitienne (Exoborgo) , située sur le sommet le plu9 élevé de l'île, et d'où Ton découvre une très-belle vue. Un peu avant d'arriver au château, on traverse un villagequi estabandonné; quelques maisons en ruines portent encore les écussons armoriés de leurs anciens propriétaires. »
Tinos possède un bon port sur sa côte N.-E., c'est le Porto-Panormo. Le mont Cycnias.Zikina), qui *e dresse sur la côte £., est creusé de grottes profondes qui étaient regardées, dans la fable, comme la demeure d'Éole.
Dans l'antiquité, Ténos est connue par l'épisode de la bataille de Salamine, où la trirème des Tér.iens. forcée de marcher avec les Perses, passa du côté des Grecs.
Au moyen âge, elle se signala par sa fidélité aux Vénitiens et son courage contre les Turcs. Elle prit aussi une part active à la guerre de l'Indépendance.
' III. Ghioura, anciennement Gyaros , située entre Andros , Céos ti Svra, n'est qu'un rocher aride et abandonné. Tibère lui-même la trouva trop affreuse pour en faire ud lteu de déportation.
IV. Céos (kcu,),auj. Zéa, située à 10. de la précédente, au S. de i Eubt'e, et à 21 kil. S.-E. du cap Sanium, est de forme ovale et mesure 22 kil. de long du N. au S., et 16 de large de l'E. à 10. Le mont Elie en occupe le centre et • élève à 568 mèt. L'île, feçtile et bien cultivée , compte environ 40OO hab. La vallonée, le vin, le miel et les fruits sont ses meilleurs iiroduits. L'abondance de ses eaux l'avait fait nommer Hydroussa: la légende en faisait le séjour du demi-dieu pastoral Aristée. Céos a vu naître les poètes Simonide -5r>6-167 avant J.-C.)et Bacchylide i72 :■, le médecin Erasistrate (300- '280> , et le philosophe Ariston ,ui« siècle avant J.-C). Son histoire est celle de toutes lesCyclades. Céos contenait dans l'antiquité 4 villes, dont M. fironsledt \})t Vile de Céos, Paris, lb"26) a dé-
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terminé la position. Le port de $ao-Nicolo, un des meilleurs de l'archipel, a remplacé l'antique Coressia. La ville de Zéa, située à une lieue du port, s'élève sur les ruines de l'antique loulis. Elle compte environ 550 maisons et 3000 hab. Son aspect rappelle le vieux Syra. A un quart de lieue de la ville est un lion colossal, taillé sur place dans le rocher, et qui se rapporte sans doute à une vieille légende de Céos, suivant laquelle les nymphes de l'île, effrayées par un lion, s'étaient réfugiées à Carysto. Le lion est couché sur le flanc gauche et redresse la téte. Il n'a pas moins de 9 mètres de long.
Dans la cour du couvent de Hagia-Marina, s'élève une tour carrée . de construction hellénique.
« Elle est divisée en trois étages, et l'ancien escalier existe encore en partie. C'est la plus belle tour antique qui existe actuellement en Grèce. » Au S. de l'île, au lieu nommé Tais-Polais, on trouve les vestiges d'un temple d'Apollon , qui appartenait à l'antique Cartncea. Les restes de Pœessa peuvent se voir à Condouro, au S.-O.
de l'île.
V.— Kythnos, aujourd'hui Thermia, au S. de la précédente, n'est pas escarpée comme la plupart des îles de l'Archipel : elle est fertile et bien cultivée. C'est auprès du port de Sainte-Irène, sur la côte N.-E., que se trouvent les trois sources thermales auxquelles l'île doit son nom moderne. Les eaux 6ont salines et ferrugineuses ; leur température est tres-élevéo : la source la plus froide est seule réservée aux malades, grecs et turcs, dont le nombre s'élève actuellement à quatre ou cinq cents chaque été. L'établissement thermal est encore fort mal disposé.
La ville actuelle de Thermia ou Kythnos est située à 6 kilom. environ du port Sainte-Irène : elle compte 2 000 hab.
c Kythnos renferme les ruines de deux anciennes villes: llévréocastro, au S.-O., sur le bord de la
mer. et Palajocastro, dans la partie S. de l'Ile. » Nous mentionnerons encore une belle grotte à stalactites, près du village de Sillaca.
VI. Sériphos (Serpho) et Siph- 008 fSiphanto), au S.-E. de Thermia, ne présentent rien d'intéressant au point de vue historique ou archéologique. Sériphos est une longue arête de rochers arides, qui ne contient qu'un misérable village ; la tradition y plaçait la légende de Danaé et de Persée.
Siphnos est plus fertile.
Kimolos ou l'Argentine, au S.-O.
de Siphnos, doit ce dernier nom à des mines d'argent qu'on y exploita jadis. Ce n'est aussi qu'un pauvre rocher, où l'on ne trouve que de Teau de citerne. On y recueille une argile blanche et grasse, la terre cimoléc, employée avec avantage par les foulons.
VII. — Mélos ou Milo, au S.-O
de Kimolos , est entièrement volcanique. Elle a la forme d'une demi-lune et représente un vaste cratère. Elle est dominée par deux pics : le mont Saint-Elie et le mont Kalamo. Son port, ouvert du côté N.-O., est très-vaste et trèseûr : « L'ancienne ville de Mélos était située au fond du port à l'E., aur les hauteurs qui le dominent.
Les restes d'antiquités qu'on y remarque sont, au S. de la ville actuelle , une enceinte de construction polygonale ; sur une petite montagne conique, les gradins d'un théâtre et quelques fragments de marbre ; près de là des tombeaux creusés dans le roc, et, tout à fait au bord de la mer, quel-
?ues vestiges du port antique. »
'est prè3 de l'amphithéâtre qu'un paysan trouva la statue connue bous le nom de Venu» de Milo, aujourd'hui au musée du Louvre.
Cette précieuse statue, séparée en plusieurs morceaux, était ensevelie au milieu de décombres informes. C'est à M. de Marcel lus que revient le mérite d'en avoir fait l'acquisition et de l'avoir transportée en France aprèsmille vicissitudes.
L'Ile de Milo, fertile et flohs-
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santé au milieu du siècle dernier, a été désolée et ruinée par des phénomènes volcaniques et des émanations délétères, qui ont dispersé sa population.
Son histoire offre cette particularité qu'elle avait été colonisée par les Doriens , et non par les Ioniens ; aussi fut-elle l'alliée fidèle de Sparte, jusqu'au jour où les Athéniens s'en emparèrent et massacrèrent ses habitants 416 av.
J.-C). En 1677 un nommé Jean Capsi s'y rendit pendant trois ans indépendant des Turcs, mais il fut pris et mis à mort.
Autour de Milo se groupent plusieurs Ilots également volcaniques, dont les plus considérables sont à 10., Antimilo ou Érimo- Milo, et à l'E. Polùegos Polino).
VIII.— Délos et Rhénée, la petite et la grande Délos, que les Grecs modernes appellent toutes deux DM, ne sont plus que deux îlots tout à fait abandonnés. M. Ch.
Benoit, membre de l'école d'Athènes, a donné une description remarquable des ruines que présentent ces deux lies, (V. Fragment d'un voyage dans l'Archipel grecn Archives des Mission* scientifique»
et littéraires, t. II.) La Petite Délos était l'Ile sacrée d'Apollon , celle que, selon la fable, Neptune avait fait sortir de« eaux pour servir d'asile à Latone, et qui, après avoir longtemps flotté sur la rner, s'était enfin fixée au centre de l'Archipel. Le temple de Délos était, dès les temps les plus anciens , un des lieux de pèlerinage les plus fréquentés de la Grèce. Les Perses le respectèrent.
Après les guerres médiques, les Athéniens en tirent le centre de leur confédération maritime ; c'est là que fut déposé le trésor des contributions de la Grèce, jusqu'au jour où Périclès osa le transporter dans le Parthénon, sou9 prétexte de le mettre en sûreté. Ravagée par Mithridate , dans sa guerre contre les Romains, Délos ne se releva jamais de sa ruine. Tout y I porte l'empreinte de la devayt&tion
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la plus ancienne : il v a plus de mille ans que les gens de Mykonos, de Svros et de Tinos viennent y chercher des matériaux pourbdtir.
Les marbres et les statues ont été calcinés pour faire de la chaux.
La curiosité des amateurs d'antiquités ne leur a pas été moins funeste. « Le temple d' Apollon s'élevait aux bords du canal qui sépare Délos do Rhénre, vis- à-vis de l'écucil qu'on appelle aujourd'hui la grande Rhetnatia, et qui était autrefois consacré à Hécate. Les fragments du marbre le plus blanc de Paros, dont In koI est au loin couvert, indiquent encore quelles furent les proportions de cet édifice immense, construit à la même époque que les grands temples de l'Acropole d'Athènes : quelques chapiteaux doriques mutilés, des tronçons de colonne de plus d'un mètre de diamètre, permettent même de le restaurer en partie.
Avec les débris de ce temple se confondent presque les ruines de l'immense portique , que Philippe IH , de Macédoine, avait consacré a Apollon, et qui s'étendait du côté du S. le long du rivage fut un espace de 150 pas environ.»
On remarque un fragment énorme de la statue colossal».' d'Apollon, consacrée par les Naxicns. C'est en tor-c qui mesure 2 mèt. 20 d'-inc épaule à l'autre. Un gros bloc carré, qui parait bien avoir appartenu au piédestal de ce colosse, porte encore l'inscription SAIlol Allo\ \OM. «Quand on quitte ce lieu des sanctuaires pour remonter le ranal vers le N., on marche au milieu des ruines de la ville même de Délos, ville jadis magnifique (à en juger encore par se» débris), qui, descendant des pontes du mont Cynthos, s'étendait le long de la plage septentrionale. » On y voit des aires de maisons, des tronçons de colonnes encore debout, des citernes recouvertes d'une voûte. On ne retrouve plus le ruisseau de \'Inopnst dont Strabon faisait une vraie rivière, àmoins qu'il ne faille le re-
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connaître dans la source profonde qui jaillit à la pointe N. -E.de l'Ile. Sur la côte nord on remarquera aussi les restes d'un amphithéâtre ovale, d'une courbe irrégulière, entouré d'un petit mur d'un mètre environ de hauteur. D'après M. Benoit, cet amphithéâtre aurait été construit dans l'antiquité sur le bassin desséché de ce petit lac circulaire, au bord duquel, selon la fable, Latone avait mis ses deux enfants au monde. Sur la côte orientale qui regarde Mykonos, on trouve les restes d'un gymnaso complet avec son stade et s'on portique ; les débris de cet édifice sont d'une époque de décadence; on l'attribue au roi Mitbridate Évergète, père du grand Mithridate.
Le mont Cynthos, dont la hauteur est d'environ 150 mèt., se drosse presque au centre de l'Ile.
Dans ses flancs, vis-à-vis de Rhénée et un peu vers le S.-O., était creusé le Théâtre, qui ressemble maintenant à une vieille carrière abandonnée. Au pied de la colline, au S., s'étendent de vastes carrières, et, du côté du N. •(")., s'élève encore une porte de pierre, où Leake veut voir l'entrée d'un trésor, et M. Benoît, celle d'un Adyf'm. Enfin, au sommet de la colline, on trouve les débris d'un temple d'ordre ionique, mêlés à ceux d'un château du moyen âge.
De cette plate-forme, on découvre une vue superbe sur les Cyclades.
Rhénéc, ou la Grande Délos, séparée de la Petite Délos par un canal d'uu demi-mille de large, était devenue, dans l'antiquité, la nécropole de l'Ile sacrée. On y remarquera une longue suite de chambres souterraines, et un assez grand nombre de pierres tumulaires. Toutes les sépultures on tété violées.
IX. Mykonos, au N.-E. de Délos, dont elle est séparée par uo canal de 4 à 5 kil. de largeur, a 58 kil. de tour. Les deux montagnes les plus considérables, nommées toutes deux Saint-Elie, sont.
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peu élevées. L'Ile est aride et manque de bois et d'eau , mais elle produit pourtant de l'orge, des fruits et nourrit beaucoup de gibier. La ville, située du côté de f'O., compte env. 3000 bab. Son port est très-ouvert , mais présente un excellent mouillage.
L'Ile a encore deux petites criques : le port Panormo, sur la côte N., et le port Hagia-Anna, sur la côte S.-E. Elle est couverte d'églises grecques et de monastères, mais on n'y trouve aucun reste d'antiquités.
Mykonos a pris une part glorieuse à la guerre de l'Indépendance et donné asile en 1824 a une partie des habitants de Psara.
X. Naxos, aujourd'hui Naxia, située à 7 ou 8 lieues au S. de Délos et de Mykonos , est la plus grande des Cyclades, car elle mesure 29 ki). de longueur sur 19 de largeur. C'est une des lies les plus fertiles de l'Archipel; les céréales, les arbres à fruits et la vigne y viennent bien. Son commerce coosiste en émeri, coton, soie, vins, huiles, bestiaux, poissons, etc.; mais elle n'a qu'un port médiocre, celui des Salines. La population s'élève au plus à 1-2 001) hab.
appartenant presque tous ài'Éçlise grecque. La capitale occupe 1 ero-
fdacement de 1 ancienne ville sur a côte N.-O. ; vue de la mer, elle offre un aspect assez riant. Au milieu de la ville se trouve une tour carrée, seul reste du palais des anciens ducs, qui fut détruit par Barberousse. On remarque encore les restes d'une chaussée qui allait rejoindre le petit écueil de Palati, séparé de l'ile par un canal d'env.
50 mèt. de large. Cet écueil porte les débris d'un temple de Bacchus.
Il reste une belle porte de marbre d'une construction fort ancienne.
Le peu d'antiquités qu'on a trouvées dans l'Ile se rapportent à la même divinité. Des deux montagnes les plus hautes de l'Ile, l'une porte le nom de Coroni, de la nvmphe Coronis, nourrice de Bacchus ; l'autre Je nom de Zia, de
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Jupiter auquel elle était consacrée. Une fontaine voisine de la ville porte le nom d'Ariadne.
Naxos parait avoir été colonisée d'abord par des Thraces et surtout par des Cretois. C'est là que Thésée abandonna Ariadne, qui fut consolée par Bacchus. Une expédition des Perses contre Naxos, en 504 , précéda la révolte de l'ionie, et les guerres médiques auxquelles Naxos prit une part glorieuse. Soumise ensuite aux Athéniens, aux Romains, aux Byzantins, cette île devint, en 12Ù7 après J.-C., la capitale du duché de l'Archipel.
Naxos est entourée, surtout au S.-E., d'un grand nombre d'iloU connus sous le nom général d'iles Kouphonisia.
XI. Paros, située à l'O. de Naxos, dont elle est séparée par un canal de 11 à 1*2 kil. de large, a env. 58 kil. de circonférence.
Elle fui d'abord colonisée par des Crélois et porta le nom de Minoa.
Plus tard, un Arcadien, nommé Paros, lui donna son nom. Au vin* siècle av. J.-C, Paros était assez puissante pour envoyer une colonie dans l'île de Thasos. Au temps des guerres médiques, elle combattit avec les Perses; Miltiade, qui vint pour la châtier quand il eut battu les Perses à Marathon, échoua dans son entreprise. Mais Thémistocle la soumit après la bataille de Salaimne.
A la suite de la chute d'Athènes, elle fonda une colonie dans l'île de Pharos, dans l'Adriatique. Elle a beaucoup souffert de l'occupation des Russes pendant la guerre de 1770; mais elle a pris sa part à l'insurrection de 1821 . Paros & donné le jour au poëte satirique Archiloque, au po^te élégiaque Ëvénus, aux sculpteurs Scopas et Agoracrite, élèves de Phidias, aux peintres Arcésilas et Nicanor, contemporains de Polygnote.
L'Ile de Paros est fertile et bien cultivée; elle possède plusieurs portaoxcellcnts-.Parikia (llx^.'xîa), capitale actuelle, bâtie à l'O. sur
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l'emplacement de l'antique Paros ; Naousa, sur la côte N. ; Drio, sur la côte O.; Sainte-Marie est le meilleur port de l'île. La population de 1 île ne dépasse pas 6000 âmes.
Paros ne contient pas d'antiquités remarquables. L'église de la Panagia-des-Cent-Portes, à Parikia, a été, dit-on, bâtie par l'impératrice Hélène ; mentionnons encore les ruines du château et celles d'une église nommée la Paoagia-tou-Stavrou. Ce qu'on visitera avec le plus d'intérêt, ce sont les carrières de marbre qui ont donné à l'île une si grande célébrité. Les premières, qui fournissaient du marbre à l'architecture, sont situées sur le mont Marpèse, au S. de la ville de Naousa et seulement à 30 m. au N. de Parikia. Elles étaient exploitées à ciel ouvert. A une demi-heure plus loin se trouvent les carrières qui fournissaient le marbre statuaire. Les trois pluj précieuses sont à 10 m. au N. du monastère de Saint- Mynas, dans une gorge profonde, parcourue en hiver par un torrent furieux. Deux de cescarnères sont percées dans le mamelon qui porte un moulin, la troisième s'ouvre de l'autre côté du torrent. C'est celle qui produitle marbre le plus blanc et du grain le plus fin. On y voit une galerie antique, dont l'exploitation a été à peine commencée :
on y a trouvé beaucoup de lampes de mineurs, et on y lit plusieurs inscriptions *du temps des Romains.
C'est à Paros qu'ont été découverts, en 16*27, les célèbres marbres d'Arundeî ou d'Oxford, ou Chronique de Paros, dont les inscriptions donnent la chronologie grecque depuis Cécrops jusqu'au temps d'Alexandre.
XIL Antiparos, ou Oliandros.
Cette île, dédaignée des anciens, doit uniquement sa célébrité à la magnifique grotte à stalactites qu'on y adécouvertedans les temps modernes, et qui a été visitée, en 1QT3, par M. de Nointel, ainbas-
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sadeur de Louis XIV, par Tournefort et par Choiseul-Gouffier.
L'entrée de la grotte est à 6 kil.
du village, à env. 2 kil. S. de la mer, eu vue des iles de Ios, de Sikino et de Policandro. Il faut pour la visiter se munir de cordes et de torches. Après une descente qui offre bien quelques pas difficiles, mais pas un seul danger réel, on entre dans la salle qui termine ce souterrain. On a singulièrement exagéré les beautés comme les dangers de cette grotte. Toutefois , les stalactites sont extrêmement remarquables par leurs formes fantastiques , leur blancheur et quelquefois leur transparence. De belles stalagmites couvrent le soi et vont souvent rejoindre les stalactites. On admire surtout une grande stalagmite haute de 8 met. et dont la base a env. 7 mèt. de diamètre ; on l'a surnommée Y Autel, parce que M. de Nointel y fit célébrer la messe. Cette salle est à environ 80 met. de profondeur perpendiculaire, mais on dit qu'elle n'est pas encore l'extrémité de ce vaste souterrain.
La grotte d'Antiparos appartient aujourd'hui à notre compatriote M. Piscatory ;elle lui a été donnée pendant le temps de sa mission en Grèce.
XIII. — Ios ou Nio possède un assez beau port sur la côte S.-O.
Le bourg , qui occupe probablement l'emplacement de l'ancienne ville, présente un aspect assez agréable.
Ios passe pour avoir servi de sépulture à Homère. En 1773 un officier hollandais au service des Russes, le comte Pusch van Krienen, prétendit avoir retrouvé son tombeau.
XIV. — Sikino n'a rien à montrer que les restes d'un temple d'Apollon, placé au bord de la mer.
Pholégandros ouPolycandro n'a absolument rien d'intéressant.
XV. — Santorin ou Thira {vtpx et quelquefois <t»»j/5a, avec l'altération éohenne). Cette île volcani-
que, la plus méridionale des Cyclades, fut originairement peuplée par des Phéniciens, et nommée par eux la Belle (KaùÀfan;) ou la Ronde (ir poy/itïr^. Plus tard, elle reçut une colonie doricnne, sous la conduite de Tbéras.En 631 avant J.-C. elle était assez florissante pour fonder la ville de Cyrène en Libye. Elle ne résista pas aux Perses, et fut Talliée fidèle de Sparte.
Au 111e siècle après J.-C, elle prit le nom de Sainte-Irène, dont est dérivé le nom de Santorin.
Santorin est surtout intéressante par les révolutions géologiques dont elle a été le théâtre. Il est impossible de ne pas y reconnaître un immense cratère dont la mer a envahi le centre. Cette île figure, en effet, une vaste demilune, dont les falaises abruptes et sombres rappellent l'aspect de la Somma du Vésuve. Les îlots de Thérasia et d'Aspro-Nisi, qui complètent le circuit, se trouvaient autrefois unis à l'île principale , comme nous l'indique son ancien nom de Strongyle, et comme le démontre surtout la concordance des couches horizontales de diverses couleurs, qui se correspondent à une même hauteur et dans un ordre semblable. Pline rapporte que la séparation de Thérasia et de Théra ou Santorin eut lieu l'an 236 avant J.-C, à la suite d'un violent tremblement de terre. Ce fut alors sans doute que la partie centrale de l'île s'abîma sous la mer, par un de ces effondrements subits, qui ne sont pas rares dans l'histoire des volcans.
Plus tard, et a des époques successives, apparurent au milieu du golfe de nouveaux cènes volcaniques qui ont formé les îlots que l'on voit aujourd'hui. On sait d'après Strabon que Tan 197 avant J.-C.
donna naissance à l'île de Hirra, appelée aussi P alita -Kaimeni (n«- >«f« xarvuYvij ou xsetsoifvï}, l'ancienne île brûlée). L an 46 après J.-C apparut une nouvelle île trachytique, la Micra - Kaimeni. En 7*26 et en 1457,Palœa-Kaïmeni s'agrandit; en
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1570 un abaissement subit du S.
de l'île submergea les ruines d'Ëleusis; en 1573, une courte éruption agrandit le cône S. de la Micra-Kaïmeni. Les deux éruptions les plus formidables dans les temps modernes furent celles de 1650 et de 1707. La première se manifesta à 5 kil. en dehors du golfe ; elle ne donna naissance à aucune île, mais elle éleva considérablement le niveau de la mer.
Cette éruption dura trois mois, et les flots qu'elle souleva allèrent porter leurs ravages jusqu'à Ios et a Sikino. En 1707 un nouveau cratère s'ouvrit entre Paleea et Micra-Kaïmeni , vomit pendant plus d'un an de la lave, des cendres, des flammes et de la fumée, et donna naissance à deux îlots, l'un formé de ponce blanche, l'autre de trachyte noir, qui de 1711 à 1712, furent réunis en un cdne de 100 mèt. de hauteur au-dessus du niveau delà mer : c'est la nouvelle ou la grande Kaimeni (JVea ou Me'gaU-Kaimeni). On remarqua après l'éruption que l'île entière de Santorin s'était affaisée ; c'est* cette époque que Miîo commença a être désolée par les vapeurs délétères dont nous avons parlé.
Enfin, de nos jours, on a constaté dans le golfe un plateau trachytique qui monte d'année en année :
le fond n'était plus qu'à 8 mèt.
de profondeur en 1830, et qu'à 5 mèt. en 1834. Depuis ce temps le soulèvement semble s'être ralenti. « On remarque aussi au S.- E. de la Mégali-kaïmeni une grande tache jaunâtre à la surface de la mer: c'est une source ferrugineuse très-puissante. » Ses eaux très-acides ont la propriété de nettoyer en peu de temps le doublage des navires qui viennent mouiller dans le voisinage.
Lorsque cette source cesse de donner, les insulaires s'attendent à un tremblement de terre. Pour ce qui concerne la structure géologique de l'île, et le mode probable dont s'est opéré l'effondrement du centre du cratère, nous
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renverrons aux ouvrages spéciaux ^Lyell, Principes de géologie, t. III, p. 250- — Virfct, Bulletin de la soc.
y toi. de France, t. III, p. 103.)
t La capitale actuelle, noinmée TJtira% dit M. Benoit : mémoire cite'),
est située au centre intérieur du croissant, au bord de la falaise, De petites maisons blanches et bâties en dûmes ou terrasses semblent se soutenir en étage les unes sur les autres, et courent le long de la crête avec une effroyable hardiesse Les bâtiments ne peuvent mouiller auprès de cette falaise, car au pied du roc où l'on débarque commence une mer sans fond. On n'y arrive qu'en canot.
Au bas de ce mur de rocher, on ce trouve qu'un quai étroit de béton et quelques huttes voûtées qui s'enfoncent sous les excavations de la montagne. Une rampe étroite monte en zigzag jusqu'à la ville. » La surface riante de W.e présente un contraste extraordinaire avec le sombre golfe de .Santorin. Des champs de vigne « étendent en pente douce sur un espace de plusieurs kilomètres jusqu'à, l'autre rivage. Du mont Saint-Elie, qui sTélève au S. de l'île, k environ 700 mèt. de hauteur, on jouit d'une vue magnifique. Les ruines de l'antique Théra se trouvent sur le Mésa-Vouno, au S. de l'iîe; mais presque toutes les sculptures précieuses ont <'té enlevées au siècle dernier, notamment par les Russes en 1770. La nécropole de Théra présente de beaux tom-
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beaux creusés dans le roc. Les anciennes villes d'Œa et d'Eleusis ont été submergées par la mer.
On trouve encore dans la plaine de Périssa et sur le cap Couioumbo les ruines de trois villes antiques.
L'île de Santorin a environ 58kilom. de circonférence. Son sol , entièrement volcanique, est d'une grande fertilité. La vigne y réussit admirablement, mais elle a exclu presque entièrement toute autre culture. 11 faut tout faire venir des îles voisines, môme l'eau potable.
La population do Santorin s'élève à 13 000 habitants, sur lesquels on ne compte que 683 catnoliques. La nouvelle cathédrale latine date de 1825. On visitera avec intérêt l'école des missionnaires lazaristes et celle dessœurs de la charité, établies en 1841 ; l'une et l'autre rendent de grands services en donnant l'instruction sans distinction de communion , exemple de tolérance qu'on voudrait voirplus généralementsuivi.
XVI. — Ànapoli, Amorgos et Astypalée (Stampalta) les dernières
îles des Cyclades, au S.-E., ne présentent rien d'intéressant. Les deux premières sont fort pauvres.
La troisième, plus fertile, appartient à la Turquie. C'est près de cette île qu'en 1838 périt l'héroïque Bisson, qui aima mieux faire sauter son bâtiment que de se rendre aux pirates, dont le nombre allait l'accabler.
Section III. La Crète ou Candie.
I . Situation . eonfignralum, etc. i
L'ile de Crète, appelée par les Vénitiens Candie, par les Grecs modernes Cnti, et par les Turcs Gérid, est la plus grande des îles de l'Archipel. Elle est située par 34» à 35° de latitude N. et 21° à 21» de longitude E. Sa longueur est d'environ 140 kilom. du cap Buso (Corycos) à l'O., jusqu'au cap Sidéro à i'E. Sa plus grande largeur du promon-
toire Dium (capo Sassoso) au promontoire Métallum (punta Matala) n'estque de40 kilom. ,etsa largeur la plus faible, entre Istrona et Girapetra, de 10 kilom. seulement.
« Elle est baignée au S. par la mer de Libye, au N. par la merde Crète (aujourd'hui canal de Cérigo et mer de Candie) qui la sépare de Cérigo et des Cyclades, et la mer Carpathienne, qui la sépare des ilee de Caxos (Cazo)et de Scarpan-
to. Située presque à égale distance de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, la Crète était comme le point de contact de ces trois continents, et le centre de l'ancien monde. (L. Lacroix).» On la rattache cependant à l'Europe. Nous la décrivons ici avec les îles de la Grèce, bien qu'elle appartienne de fait à la Turquie.
Cette lie présente un contour fort irrégulier, surtout la côte N.
creusée de golfes profonds, dont les principaux sont , de l'K. à l'O., ceux ae Kisamos, de la Canée, de la Sude, de l'Armyro, de Miradel et de Sitia, et hérissée d'un grand nombre de promontoires, de caps, dont les principaux sont les caps Buso (Corycos) , Spada, Méléca ou Akrotiri, Drapano , Rétirao, Sassoso (Dium), Saint-Zuane et Sidéro. La côte S. ne présente qu'un golfe profond , celui de Messara; et trois caps principaux, les caps Crio, Matala (Metallum) et Langada. — La Crète est traversée de l'O. à TE. par une haute chaîne de montagnes, composée de trois groupes distincts qui ont formé de tout temps les grandes divisions naturelles ou politiques de l'Ile:
ce sont, à 1*0., les Monts-Blancs (Leuka, aujourd'hui Asprovouna.
ou monts Sphakiottiki; , au centre le mont Ida, énorme massif qui s'élève à 2338 mèt. au-dessus du niveau de la mer, enfin à TE. le mont Dicté (aujourd'hui Lassitiou Cittia), le moins élevé des trois.
— La Crète n'est arrosée par aucun aucun fleuve important.
Les habitants primitifs de la Crète, les Étéoorètes et les Cydoniens, qui se disaient autochthones, reçurent successivement des colonie» de Pélasges, d'Hellènes, de Doriens, de Phrygiens et de Phéniciens. Les Phrygiens, sous le nom de Dactylcs-ldéens et de Curètes, apportèrent dans l'île les arts et les idées religieusesde l'Asie Mineure. A l'arrivée des Phéniciens
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se rattachent le mythe de l'enlèvementd'Europe et celui de l'Hercule Tyrien délivrant l'île de ses animaux nuisibles et la prenant pour point de départ de son expédition en Libye etenlbérie. L'histoire de la Crète avant Minos se confond avec la fable; les noms de ses premiers rois et reines : Jupiter, Saturne, Ammon, Rhéa, Bac— chus, sont ceux des plus grands dieux de la mythologie grecque, et il est fort difficile de mettre d'accord les traditions confuses et contradictoires qui s'y rapportent.
Europe donne naissance à Minos, Rhadamante et Sarpédon. L'existence même de deux rois du nom de Minos est très-douteuse et semble une invention des généalogistes grecs. — « Qu'il y ait eu un ou deux Minos, une chose est hors de doute, c'est que, dans les deux siècles qui précédèrent la guerre de Troie (1400-1200), ce nom domine toute l'histoire de la Crète et se trouve souvent mêlé à celle de la Grèce elle-même... Comme la période à laquelle il appartient est la seule époque glorieuse de l'histoire des Cretois, on a rapporté à son règne tout ce que ce peuple a fait de grand pendant ces deux siècles. (L. Lacroix.) »
Jamais la Crète n'approcha autant de l'unité. Minos régna sur le centre de l'île, la région de l'Ida et du Dicté, et Cnossos l'ut sa capitale; mais la région O. de l'île (Cydonia) parait lui être restée étrangère. Minos, auquel on attribue la plus ancienne des législations grecques, développa surtout la puissance maritime delà Crète, devint le maître de l'Archipel, réprima les pirates cariens et léléges, dont il se fit des auxiliaires dociles, fonda des colonies sur la côte d'Asie, dans les Cyclades et jusqu'en Sicile, où il périt dans une expédition contre Agrigente.
Au règne de Minos se rattache l'histoire de Dédale, la personnification de l'art grec primitif, et la légende de Pasiphaé et du Minotaure, d'Ariane et de Thésée, etc.
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Après ce règne glorieux, la Crète commence à décliner. Ses princes, Idoménée et Mérion, prennent part à la guerre de Troie; à cette époque, les Crétois fondent les colonies de Salente, Lapice, etc., en Italie, et de Vienne, en GauJe. — En 1049, les Doriens envahissent la Crète et en font une lie entièrement grecque. Mais, morcelée en une quantité de petits États, elle De prend part ni aux guerres méd;ques ni a la guerre du Péloponèse; elle se contente de fournir des mercenaires à ceux qui les pavent le plus cher, et ses archers acquièrent une grande renommée en ce genre. D'autre part, les discordes intestines et les guerres civiles font échouer toutes les tentatives d'unité qui avaient essayé de *e produire sous le nom de syncTtitxsmt. La Crète, divisée, offrit aux Romains une proie facile. Les mercenaires qu'elle avait fournis à Persée (170), les excès de ses pirates, enfin son alliance avec Mithridate etSenorius fournirent le prétexte. En 77, le préteur Marcus Antonius, père du triumvir, conduisit une flotte contre la Crète, mais il se laissa battre. Q. Csecilius Métellus fut envoyé en G9 avec une nouvelle expédition, battit les Crétois près de Cydonie, et, par la soumission de l'ile entière (66 av.
J. C), mérita le nom de Creticus.
Sous la domination romaine, aucun événement important ne se passa en Crète. Le christianisme * pénètre de bonne heure; saint Paul, se rendant à Rome, aborde en Crète et y laisse son disciple Titus. Sous Décius ou Dioclétien, 1 évêque Cyrille est mis à mort. La Crète est rattachée à l'empire d'Orient. De 673 a 715, elle commence à être envahie par les Sarrasins : elle est entièrement conduise par Abouhafs-Omar en 825, et, pendant 135 ans, reste aux mains des musulmans, malgré les tentatives de l'empereur Michel II, de l'impératrice Théodora et de Constantin VII pour la reconquérir.
Les Sarrasins fondent Kandak (Can-
die) et poussent leurs incursions dans l'Archipel, dans la Thrace et jusque devant Constantinople.
Sous le règne de Romain II, le général Nicéphore Phocas , depuis empereur, conduit en Crète une expédition victorieuse, s'empare de Candie après un siège de dix mois, et bientôt de tout le reste de l ile (961).
A l'époque de la Quatrième croisade, la Crète est donnée à Boniface, marquis de Montferrat. qui l'échange en 1204 avec les Vénitiens. A peine maîtres de l ile, ceux-ci sont obligés de la défendre contre les Génois et Marc Sanudo, duc de Naxos, et, pour s'en assurer la possession, ils y envoient une colonie de 540 familles vénitiennes. Candie devient une des possessions les plus importantes de Venise. En 1645, elle est au taquée par les Turcs, qui s'emparent de la Canée, après un siège de cinquante-sept jours. La guerre continue les années suivantes, et les Vénitiens essayent d'y faire diversion par des tentatives hardies sur les côtes d'Asie, et jusquedans les Dardanelles. De 1648 à 1669, a lieu le fameux siège de Candie (V. p. 272) , à la suite duquel les Vénitiens conservent quelque temps les trois ports de* Grabuses, de la Sude et de Spina-Longa, qu'ils perdent successivement à la hn du xvue et au commencement du xviii* siècle. Aucun événement importantne signale ladomination turque : le joug le plus rigoureux pèse sur les chrétiens; un grand nombre sont obligés d'embrasser l'islamisme^ Les montagnardssphakiotes conservent seuls un reste d'indépendance ; aussi se soulèvent-ils les premiers en 1821, et bientôt les musulmans, menacés, se voient enfermés dans les villes.
Kourmoulis et Mélidone sont les héros de cette lutte; mais bientôt la discorde se met parmi les Grecs, et l'arrivée des Égyptiens (1823) rend l'avantage aux musulmans, lsmacl Gibraltar, général de Méhéroet-Alt, soumet l'ile entière
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en 1821. Le sultan la céda au pacha d'Egypte, et les conférences européennes confirmèrent cet accord (1832). La révolte de 1833 fut réprimée avec une sévérité extrême par le gouverneur Moustaha-Pacha, oui, d'ailleurs, introuisit dans l'île une partie des améliorations matérielles mie Méhémet-Ali avait fait prévaloir en Égypte. En 1840, la Crète fut rendue a l'autorité du sultan. Le mouvement séditieux de 1841 échoua comme les précédents. Enfin, en 1858, la Crète a été le siège de nouvelles luttes entre les Grecs et les musulmans.
III. Administration, statistique
La Crète est aujourd'hui gouvernée par un pacha et divisée en trois provinces, dont la Canée , Kétimo et Candie sont les chefslieux : ces provinces sont ellesmêmes subdivisées en vingt districts. Le revenu annuel de l'île est évalué à env. 2 000 000 de francs ; les rayas payent la capitation et différents impôts directs et indirects. La population s'élève à env. 2 000000 dvhab., dont un quart au plus sont musulmans. On trouve quelques juifs et quelques catholiques romains dans les villes, mais la majorité appartient à l'Eglise grecque. L'île forme huit évéchés, avec un métropolitain résidant à Candie et relevant du patriarche de Constantinople.
Elle contient trente monastères.
La garnison est d'env. 4500 hommes, arabes et albanais. L'agriculture est encore peu avancée en Crète : les paysans sont en général propriétaires du sol qu ils cultivent; sinon ils prennent à ferme les propriétés des a^as. Les Sphakiotes sont une population de bergers et de pécheurs. Les produits principaux de l'île sont l'huile d'olive, les vins, le savon, les fruits de diverses espèces, les fromages de sphakia, le miel, etc.
En Crète comme en Grèce, on ne peut voyager qu'à cheval et à
IV. La Canée
La Canée (en italien Chnea. en grec rà Xâvta, en turc flania) paraît occuper h peu près l'emplacement de l'antique Cydonia. La ville moderne, fondée'par les Vénitiens en 1252, est aujourd'hui le port principal de l'île de Crète, la capitale commerciale et la résidence des consuls étrangers. Elle occupe, sur la côte N., le fond d'une baie profonde, comnrise entre les promontoires Rhoâopou et Akrotin. Sa population est d'env.
8000 hab., dont 5000 musulmans et 1000 étrangers, surtout Grecs et Ioniens. La ville et le port se trouvent compris dans une enceinte quadrangulairc et bastionnée, dont la construction remonte à l'époque de la domination des Vénitiens. Le port est fermé par un môle d'env. 400 mèt.de long, sur l'extrémité duquel s'élève un fanal.
En face du fanal, à l'angle N.-O.
de l'enceinte , un château commande l'entrée du port; enfin, au fond du port, et sur un promontoire en saillie, règne une espèce .
de citadelle, qui contenait autrefois l'arsenal, les bassins, etc. On voit sur le port les voûtes qui abritaient les galères vénitiennes ; des armoiries sont sculptées sur les portes des principales maisons; le lion de Saint-Marc décore les murailles de l'hôpital militaire. Beaucoup d'églises grecques et latines ont été converties en mosquées. La chapelle de Saint-Roch porte encore la date de sa fondation (1630). La Canée présente un assez bel aspect, vue de la mer. Autour de la ville s'étend une riche plaine, dominée au S.
par les derniers contre-forts des monts Sphakiotiki ou montagnes Blanches, dont les sommets restent couverts de neige une partie de l'année.
On peut faire autour de la Canée plusieurs excursions intéressan-
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tes : 1° au de Marnies (à 5 kil.
a»i S. ) et au couceuf dt; Saint - Kteuthrrios , où l'on verra quelques peintures byzantines et un crucifix de fer avec un christ en haut relief; 2'J à la presqu'île d'Akrottri , au N.-E.; cette excursion demande une grande journée.
On devra emporter des provisions.
La route passe par (30 m.) le v.
pittoresque de Kalejja, d'où l'on découvre une vue lort étendue ; puis, par les couvents de la Sainto- Iriniié (2 h.) et de Saint-Jean , <1 b. -, et la grotte de l'Ours (30 m.), | en atteint le monastère KathoUco ; 30 m.;, situé dans un lieu sauvage entièrement isolé du monde. On y voit une belle grotte à stalactites» où Ton descend par un escalier de 140 marches. A l'entrée de la grotte, une petite église et des cellules de c. uobites ont été creuéées dans le rocher.
l'île de Crète.
DE LA CANÉE A RÈTJMO ET A CANDIE
fj | 4 j. — On rooche au kha»i de Babalî, à Retira* .1 à Atoi.)
Sortant de la Canée du côté du S., la route incline bientôt à l'E..
traverse la plaine et atteint (l h.) les bords du golfe de la Sude, près ces vastes salines et des ruine* Lomméos Palaîokastron ;Minoa?j.
On côtoie d'abord le rivage, au adieu de terrains marécageux , sur les restes d'une vieille chaussée vénitienne; au milieu du golfe s'élève la forteresse de La Sude, construite au xvi^ siècle par les Vénitiens, sur un rocher qui serrait depuis longtemps de repaire »ux pirates. On s'éloigne ensuite de la mer (l h.) pour franchir une chaîne de collines et descendre 1 h.; dans la plaine d'Ampicorna ou Apokôrona , qui s'étend au N.-E. jusqu'au cap Drépauum, et au S. jusqu'au pied du chaînon E.
des montagnes Blanches. A gau-
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che se trouvent (15 m.) deux tombeaux, et adroite (15 m.) des ruines nommées Palujokastron , au milieu desquelles s'élève un petit couvent, et qui répondent, selon MM. Dumas, Gauthier et Lapie, à l'antique Hippocoromum, et, selon M. Pashley a la ville d'Aptera, célèbre parla victoire poétique des Muses sur les sirènes. Ces ruines comprennent une enceinte fort ancienne, les restes de plusieurs grands édifices, avec des fragments de colonnes au S., au S.-O., et a l'E. du couvent, et ceux d'un théâtre en maçonnerie. L'enceiute présente, vers le N.-E., des murailles polygonales aussi massives que celles de Tirynthe.
La route traverse la plaine dans la direction du S., dépasse la fontaine des Eaux blanches (1 h. 15), le kbani de Babnli, franchit le Pont hellénique jeté sur la rivière Armyro, dont elle longe ensuite la rive droite jusqu'au fort du même nom (1 h. 15), qui a été détruit par les Grecs au commencement de la guerre de l'Iodépendsnce. Près de cet endroit devait se trouver l'antique Amphimalla. D Armyro, on se rend en 2 h. 30 a Rétimo (8 h.
30 de la Canée), en suivant toujours le rivage.
Un chemin plus long (7 h. d'Arinyro), mais plus intéressant, conduit, par le v. de Mourni (45 m.), le petit lac de A" o uni a et les v. de (1 h.) Draniia (Hydramon?) et d'Épiskopi, à Polis ou Gaïdouropote (l'antique Lappa?), pris de laquelle on remarque les restes de plusieurs grands édifices qui paraissent de l'époque romaine, une grande citerne antique et quelques ruines vénitiennes. De Polis, il faut 2 h. pour gagner Hagios- Constantinos. La route dépasse ensuite (20 m. ) le v. de Roustika et le couvent du Prophète-Elie, franchit un petit ruisseau qui coule dans un frais vallon et traverse une grande plaine. Au delà du v.
de Priné (1 h. 30) et d'AHUopoulo, on rencontre un pont romain composé de deux rangs d'arcades su-
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perposées, puis on atteint (l h. 15)
Rélimo, l'an tin ue Rhithymna.
C'est maintenant la troisième ville de l'île et la résidence d'un pacha.
Sa population, qui st-, monte à 3 000 âmes, compte à peine quatrevingts familles chrétiennes. La ville offre un aspect entièrement turc. Ses bazars et ses rues sont mieux tenus que ceux de la Canée.
La citadelle, H l'O. du port, tombe en ruines. Le port est ensablé.
De Rétimo on se rend — par(45m.) Pigi (les sources), et par (1 h.) Ba gbïokhori — au petit couvent d'Arsani (30 m.), d'où Ton gagne pardessus quelques hauteurs (2 h.) la plaine fertile de Mylopotnmo, couverte de villages et'de plantations d'oliviers, et au fond de laquelle se dresse la montagne conique de Mélidoni. Au delà du (30 m.) v. ruiné de Pérama . on quitte la route pour aller visiter à gauche, au-dessus du v. de Mélidoni, une vaste caverne a stalactites qui rivalise avec celle d'AntiparoB. Cette caverne était dédiée dans l'antiquité à Hermès Talléen.
Dans la guerrede l'Indépendance, 300 chrétiens, qui s'y étaient réfugiés, y furent enfumés et étouffés par les Turcs.
Cette excursion terminée, on rejoint la grande route, et, par (ln.) le v. de Daphnides, (45 m.) le kbani ruiné de Papativrysi et le v.
de Gharato, on monte à (1 h. 30) Axos, près duquel on remarque des tombeaux creusés dans le roc, une muraille de construction polygonale qui parait être l'enceinte d'une acropole antique, les restes d'un château moyen âge et le couvent dévasté de Saint-Jean, dont les murs sont couverts de fresques grossières et dont le pavé présente des restes de mosaïque.
En quittant Axos, on traverse un torrent pour parcourir une région montagneuse. Au delà du hameau de (i unies , le chemin suit le cours d'une rivière et s'élève sur de hautes montagnes (3 h.), d'où Ton découvre tout à coup la plaine et la ville de Candie. Une descente
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ennuyeuse conduit à Tylissos , puis à la fontaine pittoresque de Selvili (1 h. 30}, d'où l'on gagne h travers la plaine (1 h. 90)
Candie (en italien Candia, en arabe Kandak, en grec Mégalo— Kasiron), située à l'embouchure du Géofiro, sur l'emplacement de l'antique Uéraclcion. Cette ville fut fondée au ix* siècle par les Sarrasins, qui en firent leur lieu de débarquement et leur base d'opérations pour la conquête de l'île. Elle fut prise en 961 par Nicéphore Phocas, et donnée plus tard aux Vénitiens. Elle est surtout célèbre par le siège qu'elle soutint contre les Turcs de 1648 à 1669. Le grand vizir Keuprulu vint l'attaquer à la téte de 70 000 hommes. Morosini , son héroïque défenseur, n'avait que 1? 000 hommes avec quelques volontaires français, dont la valeur téméraire fut plus compromettante qu'utile. Du 22 mai au 18 novembre, il y eut vingtdeux assauts, dix-sept sorties, et de part et d'autre la mine joua six cent dix-huit fois. Au commencement de 1669, Louis XIV envoya 6000 hommes sous la conduite du duc de Beaufort, qui perdit 500 hommes et périt lui-même dans une sortie imprudente ; le reste des auxiliaires se rembarqua à la suite de cet échec, et Morosini capitula le 29 septembre.
Candie est une ville entièrement turque par ses maisons, ses mosquées, ses minarets, ses bazars bien approvisionnés des produits brillants de l'Orient. Elle est entourée d'une enceinte bastionnée à peu près triangulaire ; les restes d'une ancienne enceinte séparent à l'intérieur la nouvelle ville de la vieille ville, qui est la plus rapprochée du port. Les fortifications datent des Vénitiens. Le port est protégé par deux môles, mais tellement ensablé qu'il ne peut plus recevoir que de petits navires. On voit encore les voûtes qui abritaient les galères vénitiennes. Près du vieux quartier juif est une fontaine vénitienne avec une inscrip-
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tion latine en l'honneur de son fondateur. La vieille cathédrale latine, dédiée à saint Titus, est presque entièrement ruinée. L'édise de Sainte-Catherine a été convertie en mosquée tout en conservant son nom (Hayia-Katerina- Djami). La population de Candie s'élève à env. 12 000 h., dont 10000 musulmans.
Excursion aux rumet de Cnossos.
—Al h. au S.-E. Je Candie, au lieu comme MakriUkhos , se trouvent les ruines de Cnosso», l'antique capitale de la Crète, dont la fondation était attribuée à Minos. Le territoire de Cnossos était consacré a Jupitep : c'est là qu'il était né, qu'il avait épousé Junon ; c'est là même qu'on montrait son tombeau [V. ci-dessous), car les Crétois, pour se mieux approprier le dieu, en faisaient un homme. C'était pr^s de Cnossos que se plaçait aussi la légende du Labyrinthe construit par Dédale et du Mino- Uure. Cnossos, colonisée par les Doriens , devint avec Gortyne la ville principale de l'île. Elle reçut plus tard une colonie romaine et fut la résidence des gouverneurs de l'Ile.
Cnossos avait vu naître Chersiphron ou Ctésiphon et son fils Métagène. architectes ; le philosophe £nésidème et l'athlète Ergotèles, chanté par Pindare.
Les seuls vestiges d'antiquité qu'on peut voir à Cnossos sont des fragmentsde murailles massives en brique de l'époque romaine, qui semblent les restes du long mur (uz/.cov rû/c^) , d'où le nom moderne. Les cavernes naturelles et les grottes sépulcrales qu'on trouve iax environs, ont peut-être donné lieu à la légende du Labyrinthe (F. ci-dessous Gortyne).
Excursion au mont Iouktas (10 h.
aller et retour).— On traverse dans la direction du S.-E. la plaine férule de Candie. Aprî's 1 h. 30 m. de marche, on commence à s'élever •ur les pentes pierreuses du flanc E. du mont Iouktas, jusqu'au (w2 h.) v. de Arkhanès, situé sur un coteau
CANDIE
riant et entouré d'oliviers et de cyprès. D' Arkhanès, on monte en 1 h. au sommet du mont Iouktas, où se trouvent les fondations massives d'un bâtiment qui avait environ 25 mèt. de long. Dans cette enceinte, on remarque l'ouverture d'un souterrain, qui mesure à présent tout au plus 3 mèt. de diamètre, et où l'on ne peut se tenir debout. Ce souterrain semble être l'ancien tombeau de Jupiter , que montraient les Crétois (V. ci-dessus). A 100 pas vers TE., sont des restes d'anciennes murailles. Du sommet du mont Iouktas la vue s'étend sur toute la plaine de Candie et sur la mer bien au delà de l'ile de Standia.
Pour revenir à Candie , on monte au sortir d'Arkhanès pendant 40 m., puis on redescend par le versant S. du mont Iouktas , d'où le regard embrasse les montagnes élevées cjui bornent à 1*0. la plaine de Candie. Le v. de Khani- Kastelli, situé à 2 h. d'Arkhanès, doit son nom aux ruines d'une forteresse moyen âge, qui couronnent une colline rocheuse à double sommet; le sommet le plus élevé, nommé llhoka, est entouré d'une enceinte intérieure; il répond probablement au Castello Téménos qui avait été fondé en 961 par Nicéphore Phocas, et qui servit plutôt de refuge a Marco Sanudo. duc de Naxos, révolté contre les Vénitiens.— De Khani-Kastelli, on revient à Candie en 3 h., en suivant le cours de la rivière Géofiro ou Diofiro.
DE CANDIE A GORTYNE ET A RÉTIMO
(19 b.— On couche i Hagm' Dcka et au courent d'AJomilo».)
La route sortde Candie du côté de l'O., se dirige d'abord au S., puis, franchissant à l'O. les rivières de Géofiro (25 m.) et de Gazi ou Iortir (30 m.), remonte le cours de cette dernière et débouche sur un
large plateau dominé à l'O. par les sommité» de l'Ida, pour atteindre (1 h. 30) le v. de Hagia-Barbara, d'où l'on descend, en contournant un des derniers contre-forts du mont Ida, au v. de Hagioi-Déka (1 h. 30) situé près de l'emplacement de l'antique.
Gortyne (Vopxw ou ràpxwx) , appelée auparavant Larissa etCremmia. Cette ville, d'origine pélasgique, devint bientôt, avec Cnossos, la ville la plus importante de la Crète; elle avait 50 stades de tour. Ptolémée Philopator l'entoura d'une nouvelle enceinte, qui ne. fut pas terminée. Elle était située dans une plaine arrosée par le fleuve Léthe, et qui, selon la tradition mythologique, aurait été le théâtre des amours d'Europe et de Jupiter, à 90 stades (16 kilorn.) de la mer do Libye, sur laquelle elle possédait deux ports : Metallum (Castra-Matala), qui regardait à l'O., et Lebena (Mitropoli), qui regardait au S. Ses ruines ont été décrites d'une manière assez confuse par Belon, Tournefort, Pocock, Savary; et, comme elles ont disparu, on n'a que des données incertaines sur la position précise de la ville.
A 10. de Hagioi-Déka, et audessus du v. aAmpeloussa . on monte par un chemin escarpé à (l h.) la grotte célèbre qu'on a nommée le Labyrinthe. Belon et Pocock ne voient là qued'anciennescarrières. Tournefort et Savary (Lettres swr la fr/vrr, p. «£15, Paris. 1788) N'efforcent de démontrer que ce labyrinthe est bien l'ancien séjour du Minotaure, ou du fils adultérin de Pasiphaé, que ses cruautés avaient fait passer pour un monstre. Les auteurs les plus anciens, Homère, Hésiode, Hérodote, gardent le silence h ce sujet, et ceux qui, plus tard, ont parlé du Minotaure et du Labyrinthe, Diodore de Sicile, Pausanias, Plutarque, Philostrate et Tzetzès, le placent à Cnossos ; Claudien (Sext.
Cous. Hnn., 03V c^t le seul qui lasse du labyrinthe de Gortyne la
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demeure du Minotaure. Aussi Savary suppose qu'il y eut en Crète deux labyrinthes : celui de Cnossos, édifice bâti par Dédale, et qui avait déjà disparu , au temps de Diodore de Sicile, et celui de Gortyne , sombre caverne qui aurait été l'asile du Minotaure .
Quoi qu'il en soit, c'est ce dernier dont Savary nous a laissé une description détaillée, et dont le plan est annexe à la grande carte de Crète de Dumas, Gauthier et Lapic. On y pénètre par une galerie fort étroite, et si basse qu'on n'y marche qu'en rampant. Il faut se munir de torches et d'une longue corde pour en parcourir les détours. Le labyrinthe comprend un grand nombre de salles, auxquelles on a donné des noms de fantaisie, et de galeries sinueuses nui pénètrent a plus de 400 mètres aans l'intérieur de la terre. Les détours qu'on est obligé de faire représentent une distance bien plus considérable.
Redescendant à Ampeloussa, on se dirige à 10., à travers la plaine, en longeant le pied de la montagne jusqu'au (2 h.) v. de Dibaki, en vue du golfe de Messara. La route tourne alors au N.-O., franchit un ruisseau, et commence a gravir les derniers chaînons boisés de l'Ida pour entrer dans la province d'Abadia, habitée principalement par des musulmans. On traverse les v. de Sahta et de (3 h.) Apodoulo. et, laissant a droite Nitbavri bâti sur le flanc de l'Ida , on franchit un torrent pour remontor sur une hauteur qui domine la fertile vallée d'Asomatos. Dans tout ce trajet, la route parcourt des montagnes admirablement boisées et de fraîches vallées, au-dessus desquelles s'élève le sommet glorieux de l'Ida. Au couvent d'Asomatos (3 h.) on peut trouver un gite pour la nuit, si l'on ne veut pas pousser jusqu'au couvent d'Arkadi (1 h. 20), situé dans une petite plaine entourée de belles forêts de pins. Le monastère d'Xmnatos est le plus grand et le plus
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Tiche de 1 île de Crète. Le chemin descend ensuite au (1 h.) v. d'Amnatos , signalé de loin par ses blancs minarets, et renfermant encore plusieurs maisons bâties par les \ énitiens; puis, après avoir traversé de* bois d'oliviers sauvais et le le v. turc de Loutra.
rejoint (1 h. 30) la route de Candie à Kétiroo, à 1 h. de cette dernière ville. {V. R. 56.)
Les autres parties de l'Ile de Cp.'te sont moins intéressantes au point de vue des souvenirs antinues, car elles ne présentent que aes vestiges douteux de villes qui, elles-mêmes, n'ont pas d'histoire.
Le défaut d'espace ne nous permet pîâ d'en donner une description détaillée, pour laquelle nous renverrons à l'excellent ouvrage de M. Pashley [TraveUin Crcta, 2 vol., Londres, ÏSâl). Nous nous bornerons à indiquer les deux excur- *jons suivantes : 1° dans la parité orientale de la Crète : de Candie i Gournès, Khersonesos, Palœopoîis le port de Lyttos, dont les ruines se trouvent à 46 kil. dans l'intérieur), Spina-Longa, Mira- Lello, et les emplacements d'Ar- $inoê\ Arcadia et Minoa; Basiliki, Episcopi et Girapétra (Hierapytca;. sur la côte S., à 20 h. environ de Candie. On revient le long de la côte S. et par le v. de Myrtos, le tombeau du Géant, les v. de Sykolopo, Pevkos, Saint-Basile, Arvi , Kastel - Kératon , Bianos ; puis, remontant le ileuve Sudsuro,
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on entre dans laplainede Messora, et par les v. de Loutra, Castel- Belveder, Philippo, Rbotès, Mésokhorio, Pyrgo, Théodoraki, Karaka, Saint-Pnotin et Tarvès, on rejoint (2 j ) Hagioi-Déka. (V. R. 57.
— De là à Candie, 6 h.; — à Rétimo, 13 h.)
2° Excursion dans la partie occidentale et le district de Sphakic. — De la Canée à Platania, Térami, le couvent de Gonia, Agribiliana, Nokia, Nopia, église Saint- Georges (ancien Méthymna), Drapania, Kisamo -Casteili (l'antique Kisamos;, Palaeocastron (Polyrrhenia, ruinesassez étendues), Mésagia , Koutri (Phalasarna, une acropole et des grottes sépulcrales), Sphinari, Ramposelorakhos, Kounoni , Skhavopoulo, Pélékanas , Tzaliana , Sélino- Kastelli , célèbre par une révolte contre les Vénitiens en 1332, Saint-Kyriakos (Lissos?, anciens tombeaux), Suia, Livada, Moné-Rodovani (Elyros?), Mazo, Téménia (Hyrtakina), Khadros, Spaniako, Vlithias, Krgasteri, Sainte-Irène, Laki, Meskla, Drakona, Pémonia, Fré, Askyfo, où commence le canton de Sphakié, et d'où l'on peut aller visiter Franko-Kastello , le port Loutron (ancien Phœnix), Aradena, Lividiana , Saint-Rouniéli et Samaria, d'où l'on revient à la Canée par Sainte-Irène et Meskla. Cette tournée, dont les beautés pittoresques du pays et les mœurs primitives des Sphakiotes font le principal intérêt, ne demande guère moins de trois semaines.
CHAPITRE PREMIER
GÉNÉRALITÉS
Ve section : Géographie.
§ I. Situation, limites, étendue et divisions.— La Turquie d'Europe par laquelle nous commencerons notre description de l'Empire Ottoman1, est située entre 13° et 28° de longit. E., et entre 39° et 48° de lat. N. Elle est bornée au N. par l'empire de Russie et l'empire d'Autriche, à l'O. par l'Autriche et la mer Adriatique ; au S., par le royaume de Grèce, l'Archipel, la mer de Marmara; a l'E., par la mer Noire, le Bosphore, les Dardanelles et l'Archipel. Elle comprend la Thrace, la Macédoine, l'IUyrie, la Dacie, l'Épire et la Thessalie des anciens. Les Européens la divisent ordinairement en plusieurs provinces : la Bulgarie, la Bosnie, l'Herzégovine, le Monténégro, la Croatie, la Uoumélie, l'Albanie, la Macédoine et la Thessalie, auxquelles il faut ajouter les trois principautés tributaires : la Servie, la Valachie et la Moldavie. Mais les Turcs ne connaissent pas ces divisions, et partagent la Turquie d'Europe en 15 eyaleta ou gouvernements, en y comprenant les îles turques <ft» l'Archipel. La superficie de la Turquie d'Europe est évaluée à 954 1 milles géographiques carrés. Les promontoires et golfes principaux sont : dans la mer Noire, le cap Roléra- Bournou ou Gulgrad, le cap Eminéh et le golfe de Bourgaz ; dans l'Archipel, la Chersonèse de Thrace ou presqu'île de Gallipoli, qui s'étend entre le détroit des Dardanelles et le golfe de Saros, la péninsule chalcidique comprise entre les golfes de Contessa et de Salonique, et terminée par les trois promontoires de Monte-Santo ou Hagion-Oros (Athos), Longos et Kassandra, séparés entre eux parles golfes d'Hagion-Oros et de Kassandra; la presqu'île de Magnésie, qui
1 Tous les pays qui nom restent à décrire dans la suite de cet ouvrage appartiennent à l'Empire Ottoman , et «oui ce qui s'y rapporte anrait pu £tre comprit dan» un titre général. Mais les grande* divisions de ce va*te empire différent uses entre elles sous les rapports politique, historique, ethnologique ou pittoresque, pour demanuVr rhscune un chapitre de générait!-'* qui sera mieux place ailleurs. Ce chapitre lr*He dune surtout de la Turquie d'Kuope ; cepenJant quelques-un» de ses paragraphe*, histoire, gouvernement, religion, statistique, etc., «appliquent à la totalité de l'empire, et nous j renverrons souvent dan» la suite.
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embrasse le golfe do Volo ; dans la mer Ionienne, la pointe de Prévésa, qui ferme le golfe d'Arta, et dane l'Adriatique, le cap Linguetta.
$ II. Configuration du sol. Montagnes, lacs, fleuves, etc.— L'ossature de la Turquie est assez compliquée1. Des régions de la haute Macédoine, comme d'un point ceatral, partent plusieurs chaînes principales : Tune court au N., entre la haute Mœsie, la Servie et la Bulgarie, atteint les rivages du Danube, près d'Orschova, et se joint par une branche des montagnes de la Transylvanie au système général des moûts Carpathes ; la seconde court à peu près directement à TE. jusqu'à la mer Noire, sépare la Bulgarie de la Thrace, et envoie une branche de collines vers Constantinople, c'est l'antique Hémus ou le Balkan; la troisième court au S.-E. vers les Dardanelles, c'est le Rhodope ou Dcspolo-Dayh ; enfin, dans la partie occidentale, en Bosnie et en Albanie, on trouve un système de rides presque parallèles, dirigées du N.-O. au S.-E., qu'on doit considérer comme le prolongement de la branche méridionale des Alpes centrales, qui, dans la Carniole et la Croatie, forme des montagnes peu élevées et ne se relève que dans la Croatie turque et surtout en Bosnie.
Le- nœud de la chaîne occidentale et ses sommets les plus élevés te trouvent entre le Monténégro et le bassin de Novi- Bazar, où I on remarque le mont Loukavitza (1300 mèt. env.), le Lovtschin 1324 mèt.) , le Dormitor (2400 à 2G00 mèt.), le Kom (2700 à 2900 mèt.), le Koutschi-Kom (2200 mèt. env.) et le (Mieb(1983 mèt.). Ce nœud de montagnes, que M. Boué compare au Saint-Gothard des Alpes suisses, donne naissance à un grand nombre de cours d'eau qui vont grossir, d'une part, le Bojana et le Drin d'Albanie, qui se jettent dans l'Adriatique, et, d'autre part, la Morava serbe et la Drina, affluents du Danube et de la Save.
AuN. du Monténégro, les montagnes de l'Herzégovine atteignent de 1 000 à 2 000 mèt., et envoient à l'Adriatique le fleuve Narenta.
Au S. du Monténégro, les montagnes de l'Albanie forment plusieurs systèmes de rides parallèles, dont la direction est, en général, du N -O. au S.-E., et dont les sommets ne dépassent pas en moyenne 1000 met. Elles envoient à la mer Adriatique le Drin, le Scoumbi, le Loum, leVoïoutza; à la mer Ionienne, l'Arta et l'Aspropotamo. C'est dans cette contrée qu'on rencontre tous les lacs profonds et considérables de la Turquie, savoir : ceux de Scutari, d'Ochnda, de Janina, de Prespa, de Drenovo et de Castoria. Ces montagnes se relèvent à plus de 2000 mèt. pour constituer la chaîne du Pinde, dont le nœud principal est le mont Zygo. Nous avons énuméré p. 20 les cours d'eau qui descendent de cette montagne à l'E. et à l'O. Les chaînons du Schar (Scardu* des Romains) etdu Kosiak, par lesquelsle système occidental se relie au Balkan et au Rhodope, atteignent 2000 à 2000 mèt. et envoient golfe de Salonique le Vardar et llndjé-Karasou. Entre ces montais se trouvent, tantôt des plateaux élevés, tantôt des bassins profonds °Q des vallées longitudinales qui ne communiquent les unes avec les autres que par des cols élevés ou des brèches étroites. Les katavothra,
,* y. A. Boué. La Turquie d'Eurovt, t. Itr. Paru 1840. - VUniewol , Foy. dans la
-eTHuroj*, 1855.
Orirnt. 16
dont nous a von 9 si souvent parlé dans la description de la Orèce , jouent aussi un grand rôle dans l'écoulement des eaux de ces pays.
Le Rbodope présente une structure bien moins compliquée : quatre chaînons parallèles courent de l'O.-N.-O. au S.-S.-E. Les pics les plus élevés sont dans la haute Macédoine, et atteignent 2d00 mèt. pour ■'abaisser rapidement vers TE. et cesser brusquement avant d'atteindre laMaritza. Le Rhodope ne se prolonge donc pas jusqu'aux Dardanelles comme on le figure souvent. C'est une petite chaîne de collines, le Tékir-Dagh, qui s'étend entre celles-ci et la Maritza. Le Rhodope envoie à la mer Égée le Strymon (Karasou-Strouma), le N ces tus (Karasou) et la Maritza (Hebrus) , qui emprunte également ses eaux au Balkan.
La chaîne du Balkan est peut-être encore plus simple que celle du Rhodope. La partie O., la plus rapprochée du bassin de Sophia, s'appelle le Haut-Ralkan (en turc Kodja-JJalkan , vieux Balkan) et ne dépasse pas 1600 mèt. de hauteur; aucun pic ne porte de nom particulier; les sommités forment une crête assez uniforme, s'abaissant de l'O. à l'K. jusqu'à l'Éminéh-Dagh, qui se dresse à833 mèt. au-dessus de la mer Noire. Le Balkan s'élève assez brusquement du côté de la Roumélio (Thrace), où il ne présente qu'un seul contre-fort parallèle à Taré te centrale; il offre, au contraire, du côté de la Bulgarie, plusieurs chaînons ou contre-forts parallèles, interceptant une série de vallées longitudinales fertiles et de plateaux qui s'abaissent de plus en plus jusqu'au Danube. Il projette, au S., le long de la mer Noire, une chaîne côtiore qui s'étend jusqu'au Bosphore, et dont les sommets les plus hauts, entre Fakhi et Tirnovo, n'atteignent pas 1000 mèt. tandis qu'ils s'abaissent à 200 mèt. sur le Bosphore; c'est l'extrémité E. de cette chaîne qui fournit à Constantinople son eau potable. Enfin il envoie fcu Danube, par son versant N., des affluents assez nombreux, mais sans importance; ses derniers contre-forts forment sur la rive S. du grand tleuve une série de collines pittoresques, tandis que sur la riveN. la plaine basse de Ja Valachie n'offre aucun accideut de terrain. Les hauteurs ne commencent dans la plaine valaque qu'assez loin du fleuve, vers Bukarest, et vont rejoindre le vaste amphithéâtre de montagnes qui séparent la Valachie de la Transylvanie et du Banat.
Cette dernière chaîne, dont la hauteur moyenne est de 1500 mèt., s'élève jusqu'à 2300 mèt. au-dessus du bassin de l'Aluta. Sur la frontière E. de la Transylvanie, elle décrit un coude remarquable poursediriger en Moldavie du JS.-E. au N.-O., en formant des crêtes parallèles qui s'avancent jusque vers Jassy. Ces montagnes envoient au Danube plusieurs affluents importants : le Schyl, l'Aluta (qui s'échappe de la Transylvanie par une échancrurc profonde, appelée le passage de Rothenthurm ou de la Tour-Rouge), l'Argisch, le Sereth et le Prouth. A l'extrémité E. des plaines de la Valachie et de la Bulgarie, se dresse, entre Babadagh et Matschin, une petite crête isolée, qui rejette vers le N. le cours du Danube et sépare de la Bulgarie les plaines marécageuses de la Dobroûtscha.
La Turquie d'Europe ne contient pas de volcans aclueU. Les dépôts de roches volcaniques que l'on y trouve sont antérieurs aux temps historiques. Les tremblement de terre y sont n^c/ fréquent*, surtout
dan* l'Albanie et sur les bords de l'Adriatique, ainsi que danB la îbrace. En J 808, la Valachie a été désolée par un tremblement de terre
violent.
S III' Produits du soi. — On trouvera dans l'ouvrage de M. Boué itome l'rj de nombreux renseignements sur l'histoire naturelle de la Turquie. Nous ne pouvons ici qu'en indiquer les traita principaux.
Minéraux. Les amas métallifères ne manquent pas en Turquie. On a eignalé, surtout dans la Bosnie, la Servie, le Scbar, la haute Mœsie et la Macédoine, des gisements de fer oxydulé , de cuivre pyriteux ou earbonaté, de plomb argentifère, de sel gemme, des sablea aurifères, etc.; aucune de ces richesses n'est devenue l'objet d'une exploitation importante. < Les Turcs et la plupart des habitants n'en veulent rien savoir, dit M. Boué ; les premiers par insouciance et ignorance, et les autres parce qu'ils craignent toujours que la découverte de minerais ne soit pour eux une nouvelle source de vexations et de travaux obligatoires. »
Les $ources minérales les plus connues sont thermales et hydrosulfureuses; ce sont les seules auxquelles les Turcs fassent attention, parce qu'ils les emploient pour leurs bains : les principales se trouvent à Xovi-Bazar, à Sophia, à Kostendil, à Aidos, a Vasilika et dans laSarnothrace; on connaît quelques sources acidulés froides, analogues aux eaux de Seltz, dans la Servie et la Bosnie, à Hassan-Pacha-Palanka, à Verbnitza, Kiséliak, Lépénitza et Bania-Louka. Il existe aussi dans la Bosnie quelques sources ferrugineuses, et dans l'Albaniedes sources talées. Elles sont à peine exploitées.
Végétaux. La More de la Turquie d'Europe ne diffère pas sensiblement de celle de l'Europe. Dans les régions basses, on cultive les céréales, les vignobles, les arbres fruitiers. Les régions hautes sont analogues aux régions alpines et subalpines. Les forêts occupent encore une place considérable dans les montagnes turques, notamment dans la Servie, la Bosnie, le Balkan, la chaîne entière de la mer Noire, la haute Albanie ; mais la Tbrace, la Thessalie, le Tékir-Dagh, le Khodopc, la Macédoine sont presque entièrement déboisés, et cela par la main des hommes. Les essences principales des forêts encore existantes sont le chêne, le pin, le sapin, le buis, le hêtre, le boul eau, le peuplier, le platane , l'arbre de Judée, le laurier, la myrte et le laurier-rose ; dans la Turquie méridionale, le cyprès, qui décore tous les cimetières, etc. Les arbres à fruit sont surtout les pruniers, les amandiers ; les citronniers et les orangers dans la Thessalie et sur les bords de l'Adriatique ; les grenadiers, les oliviers, qui ne dépassent pas la Macédoine et ne s'éloignent guère de la mer; les figuiers, les mûriers, les caroubiers, les châtaigniers, les noisetiers, etc. Les vignobles se trouvent dans la Turquie méridionale, la Macédoine, et dans la Bosnie jusque sur les bords de la Save. Le maïs se cultive dans toute la Turquie méridionale et à des élévations d'au moins 500 mèt. Le seigle, l'orge, les rizières, le coton, le lin, le chanvre, le sorgho, les cucurbitacées, les aubergines ne se trouvent que dans les plaines et les vallées basses.
Animaux. Les mollusques, les coquillages d'eau douce et salée ne
sont pas utilisés. Les sangsues donnent lieu à un commerce assez actif, surtout dans la Servie, dans la Moldo-Valachie, la Thessaîie et l'Albanie. Les insectes sont les mômes en Turquie qu'en Autriche ou en France. Dans les districts marécageux, on souffre beaucoup des moustiques; dans les vallées chaudes, on est souvent étourdi par les cigales, les sauterelles, les mouches, etc. Les scorpions se trouvent dans laTurquie méridionale ; les puceset les punaises partout. Les vers à soie et surtout les abeilles sont élevés avec soin en beaucoup de localités. Dans l'Épire, on récolte une espèce de cochenille. Parmi les crustacés, les écrevisses et les crabes n'e sont mangés que dans la Turquie grecque. Les poissons d'eau douce sont peu recherchés ; la pêche fluviatile ou lacustre se fait au moyen de filets, mais elle occupe fort peu les habitants de la Turquie, si ce n'est dans le bassin de Scutari, du lac d'Ochn, et sur le ùanubc. La tortue est abondante, mais elle est un objet de dégoût. Sauf quelques vipères, il n'y a pas de serpents dangereux. Parmi les oiseaux de proie, l'aigle ne se montre que dans les hautes montagnes ; les vautours, les faucons, les buses, les milans et les éperviers sont plus communs, souvent attirés par les cadavres d'animaux que l'on n'enterre jamais en Turquie. Les échassierset les palmipèdes offrent de très-belles espèces. Le gibier (perdrix, cailles, coqs de bruyère, vanneaux, tourterelles, etc.) est encore en quelques localités chassé au faucon ou à l'épervier. La chasse au chien courant ou au chien d'arrêt est peu répandue. Les oiseaux domestiques sont surtout les poules, les pigeons, les dindes et les oies. Parmi les mammifères, nous citerons le sanglier, le chamois, le daim et le chevreuil. L'ours habite l'Albanie, la Macédoine, quelques points du Rhodope et du Balkan ; le loup est commun partout. Le chacal n'existe guère que sur le Bosphore, dans l'Épire, la Grèce. Parmi les animaux domestiques, le cochon est élevé en troupeaux nombreux, surtout en Servie et en Valachie ; il est à demi-sauvage et se rapproche beaucoup du sanglier. Les moutons sont répandus partout et constituent la nourriture principale des Turcs. Les troupeaux de chèvres sont aussi très-nombreux. Le bœuf, la vache et le buffle sont élevés surtout en Valachie, en Servie et en Bosnie; ils sont souvent ferrés comme les chevaux. Les chiens et les chevaux jouent dans les mœurs turques un rôle important. (V. Section IV, §15.)
S IV. Climats, vents, etc. — « Le climat de la Turquie, dit M. Boué, est en général moins doux qu'on ne pourrait le supposer d'après la latitude, parce qu'elle est entrecoupée de montagnes et ouverte dans la partie orientale aux courants d'air venant de la Russie : si cette cause doit contribuer à rendre les hivers plus rudes, ces vents N.-E. glacent de temps à autre les habitants au milieu des grandes chaleurs de l'été ; or, leurs effets ne se bornent pas à la Valachie, à la Bulgarie et la Thrace, mais ils s'étendent par la Mœsie supérieure jusqu'à travers les parties basses des montagnes qui coupent le milieu de la Macédoine, et même jusque dans les vallées du Pinde et de l'Épire. Les rivages seuls de l'Albanie en sont préservés, les montagnes formant écran.... Ces vents ne régnent, en général, que deux ou trois jours, et sont suivis de vents plus doux du N. ou par des vents du S. amenant
la pluie. » Lee climats sont, du reste, très-variables, suivant la différence des hauteurs et des expositions. L'été est d'une chaleur insupportable dans l'Albanie maritime, et la température s'élève de 36° à 38° centigr. à l'ombre : en novembre et décembre viennent les pluies et les inondations; la neige et le froid durent jusqu'au milieu de mars. € Dans la plaine de la Thessalie, la Macédoine méridionale, la plaine orientale de la Thrace, la neige est une grande rareté et ne tient jamais, tandis qu'elle s'amoncelle plus ou moins dans les montagnes et couvre en hiver une bonne partie de la Bulgarie, de ht Valachie , de la Servie et de la Bosnie. La neige ne disparaît dans la plupart des montagnes un peu élevées qu'en juin ou juillet. Elle ne reste amoncelée toute l'année que dans les cimes, entre 2500 à 3000 raèt., ou plutôt dans les gorges de ces dernières (Monténégro, région d'Ipek, du Schar, du Pinde, etc.). La Valachie et la Moldavie sont les plaines les plus froides de la Turquie, carie thermomètre y descend quelquefois à 15*, 20° et même 20° sous zéro, et les hivers y sont rudes et persistants. Le traînage dure quatre mois, et le Danube se couvre de glaçons. Le printemps commence en avril et la fonte des neiges s'achève en juin. La chaleur de l'été est très-grande, mais les nuits sont trèsfraîches et nécessitent l'usage des manteaux. Les neiges reviennent en novembre.
« Sur le Bosphore, le voisinage des mers et l'absence des montagnes entretient en hiver une température presque aussi douce, mais un peu plus humide que dans la Macédoine méridionale ou la Thessalie, ce qui est prouvé par l'absence de chpminées. Le climat de Constantinople est très-variable, à cause des changements perpétuels dans les courants d'air. Lo canal du Bosphore est garanti surtout des côtés O. et N -O., mais il est exposé au vent froid de la Russie et au vent du Midi. De plu3, le mouvement des eaux fait qu'il y règne toujours du vent. Les vents N. soufflent en été régulièrement depuis 10 h. du matin jusqu'au coucher du soleil. Le vent du S. est prédominant en hiver et amène de l'humidité. Le vent d'E. est fort, froid, et plus sensible en Europe qu'en Asie. ^ Février est souvent beau ; mais il y a un retour d'hiver en mars. Mai, juin et la première quinzaine de juillet sont la partie la plus agréable de l'année. A la fin d'août, à l'équinoxe de septembre, il y a des ouragans; cependant octobre est souvent beau. Novembre et décembre sont brumeux et pluvieux. L'hiver véritable commence en janvier; la température descend rarement au-dessous de 3* à 6* de froid. Le Bosphore ne se couvre de glaçons que dans des hivers tout à fait exceptionnels; on ne cite que les années 401, 763, 934, 1232 et 1021. Il a été entièrement gelé, dit-on, sous Constantin Copronyme, et la mer Noire a été prise en partie sous Arcadius, événement qui s'était déjà produit en 10C8 av. J.-C.
Les montagnes du centre rassemblent ordinairement les nuages et les brumes de la mer Egée. Le ciel reste nébuleux en été et ne présente pas la même sérénité qu'en Grèce. Les orages se déchargent en général dans les montagnes. La Turquie méridionale est quelquefois \* dévastée par des ouragans et des trombes. Enfin, le scirocco se fait quelquefois sentir jusque dans la Macédoine.
TURQUIE DKIKOPE.
H* section : Histoire.
L'histoire des pays qui composent la Turquie d'Europe est presque inconnue avant la domination macédonienne. Les faits principaux de cette époque se confondent avec l'histoire grecque {V. p. 26-28). La conquête romaine réunît, sous sa puissante unité, tous les peuples de ces coutrées ; leur importance politique ne commence réellement qu'avec l'empire d'Orient. L'histoire de cet empire ne présente ellemême que des faits sans grandeur, des luttes sans gloire et des empereurs connus surtout par leurs crimes ou leurs folies. Nous nous bornerons donc à rappeler dans la table suivante les noms principaux et les faits les plus importants.
Bmpirx d'orient. 364-1453.
Première période, 864-565.
364.— Première division de l'empire romain entre Valentinien et Valens.
895. — Division définitive entre Arcadius et Honorius, fils de Théodose. Commencement du moyen âge.
La même année, invasion desWisigoths sons Alaric.
Fin de la dynastie théodosienne
Elle a fourni cinq empereurs.— Histoire sans intérêt.
453-491 .—Dynastie de Thrace, six empereurs.—Le dernier, Anastase, mérite seul une mention.— Abolition des combats du cirque . — Querelles religieuses.— Guerres contre les barbares.
518-50$.— Dynastie de Justinien commencée par Justin, son oncle.
"Le règne de Justinien, illustré par les travaux des jurisconsultes, par les victoires des généraux plus que par le mérite personnel de l'empereur, est la période éclatante de l'histoire du Bas-Empire.
533.— Guerre contre les Perses (Khosroës) terminée par un traité. — Guerre cirile occasionnée par les rivalités du cirque.
533. -Expédition deBélisaire en Afrique, défaite des Vandales, captivité de leur roi Gclimer.
535-554 — Expédition en Italie, défaites successives des Ostrogoths. — Relisaire est remplacé par l'eunuque Narsès qui achève leur destruction, et fait éprouver le même sort à deux armées franques.
562.— Guerre contre les Perses heureusement terminée par Bélisaire.
56*5. — Invasion des Awara, danger de Constantinople, victoire de Bélisaire, son exil, sa mort —Mort de Justinien.
(A l'intérieur , travaux de jurisprudence diriges par Tribonien. — Codt, Digeste (533). Instituts (533), Novelles il Authentiques (534]. — Construction de Sainte- Sophie. — Introduction en Europe des vers à soie).
Deuxième p<^riudet 565-717.
574.— Victoires des Perses et des Awars. Justin II, empereur, tombe en démence- —Tibère hérite du trône, et arrête le succès de ces invasions.
583 - G02- — Maurice empereur. — Ses succès contre les Perses , puis contre Bal an , khan des Awars. — Insurrection militaire et troubles soulevés par les factions du cirque.— Maurice quitte Constantinople.
602.— 11 est déposé, puis mis à mort par Phocas. — Barbaries de cet empereur,
CM)-— Il est renversé par Héraclius , exarque d'Afrique, chef de la quatrième dynastie.
61 1-G19.— Guerre avec les Perses, perte de la Syrie, de la Palestine, de l'Egypte, de la Cyrénaïque. — Pendant dix ans Constantinople voit à ses portes, sur la rire opposée du Bosphore, le camp d'une armée persane. Invasion simultanée des Awars.— Projet de transférer l'empire à Carthage.
HIST
prospérité, les Avrars sont repoussés, les prorinces conquises par les Perses sont arrachées à leur empire, destiné à périr bientôt (65?) sous les premiers efforts de l'islamisme.
626-641.— Héraclius s'occupe uniquement de discussions religieuses {hérésie des monothélifa) — Les Arabes lui enlèrent Damas (032), Jérusalem et la Palestine (637), et successivement la Mésopotamie et la Syrie.
Wl. — Il meurt. — Constant, son quatrième successeur, envoie une expédition
contre les Lombards en Italie Il est
assassiné en Sicile après vingt-six ans de règne.
668. — Constantin Pogonat poursuit l'hérésie des monotbélites , perd l'Afrique, défend Constantinople contre les Arabes en employant pour la première fois le feu grégeois.— Expéditions heureuses , et paix arec les Arabes.
Aprè s lui , cinq empereurs parmi lesquels Justinten H (685-705) se fait seul remarquer par ses crimes et ses folies.
71C— Fin de la quatrième dynastie avec Théodose III.
Troisième période, 117-864.
La cinquième dynastie, dite Isaurienne, commence avec Léon III. -Proscription du culte des images, hérésie des ïconodagUt. — L'empereur essaye d'imposer cette doctrine au pape Grégoire H; cette ïgression donne naissance à la puiskancc temporelle des papes.
741 — 11 meurt.— Ses successeurs immédiat», Constantin Copronyme et Léon IV, protègent l'hérésie.
780.— Irène, veuve de Léon IV, et régente pendant la minorité de son fils, le éétrône et lui fait crever les yeux.
787. — Concile de Nicée qui rétablit le culte des images. — Paix avec le khalife Haroun-ar-Raschid.— Proposition faite à Cbarlcmagne d'unir par un mariage l'empire d'Orient et celui d'Occident.
Michel III assassiné par Basile 1er
Quatrième période, §67-10**,
Basile 1er fonde la sixième dynastie dite Macédonienne — Sous Léon VI (le Philosophe), guerre avec les Hongrois et les Bulgares. Conquête de l'Italie méridionale, perdue quatre ans après.
904-941.— Première apparition dans le Bosphore des flottes russes du prince Igor.
963.— -Nicephore Phocas reprend la Crète, la Cilide, Chypre et la Syrie.— Zimi8cès,son meurtrier, bat les Russes et les Sarrasins.
Parmi les six empereurs suivants, Basile II mérite seul d'être mentionné pour ses succès contre les Bulgares.
Cinquième période , 1056-1260.
1057.— IsA&c Comnène, précurseur de sa dynastie. — Son second successeur Romain Diopène , après quelques succès contre les Turcs Seldjoukides, est vaincu et pris (1071).— Invasions dcsTartars, des Slavons et des Croates en Europe , des Turcs en Asie.— Déprédations des gouverneurs ; soulèvement des provinces.
1078— Nicephore Botoniute, proclamé empereur, s'empare de Constantinople.
1081.— Il est renversé par Alexis Comnène, fondateur réel de la septième dynastie.—Succès contre les Scythes, les Turcs, et les Normands de Robert Guiscard.
1097.— La première croisade traverse Constantinople ; Alexis reçoit le serment des chefs croisés et leur promet son concours.—Une fois passés en Asie, il les abandonne.
1118.— Il meurt.
1147.— La seconde croisade se dirige encore vers l'Orient par Constantinople.
—Trahie par Mauuel, petites d'Alexis, l'armée croisée est détruite par les Turcs.
1183.— La dynastie des Comnène finit avec Andronic-
1185.— Dynastie des Angt.
1195. — Isaac l'Ange, renversé du trône par son frère Alexis, implore le secours des Vénitiens chargés de transporter sur leurs vaisseaux les troupes de la quatrième
croisade.
120:?.— Prise de Constantinople par le dope Dandolo et Baudouin. — Les croisés rétablissent Alexis le Jeune, fils d'Isaac l'Ange, mais il est assassiné par Ducas Murzuphle.
1204.— Les croisés s'emparent une seconde fois de Constantinople.— Démembrement de l'empire : royaume latin de Thessalonique , principuuté d'Acbaîe , duché d'Athènes, duché de Naiie, aux Latins. — Despotat d'Epire, empire de Nicée et de Trébisonde aux Grecs.
L'empire latin compte aix empereurs.
1261.- Il est détruit par Michel VIII Paléologue , cinquième empereur de I^icee, qui reprend Constantinople par surprise.
Sixième période, lttl-UM.
1261. — Michel Paléologue commence la neuvième dynastie, dans laquelle s'intercalent deux princes de la famille Cantacuzène.— Vains efforts de l'empereur et de son fils Ândronic 11 pour reunir à l'empire les parties indépendantes : Trébizonde, la Servie, la Bulgarie, la Bosnie. —Les provinces de l'Asie Mineure conquises par les Turcs Seldjoukides passent aux Ottomans. — L'empire s épuise en vaines dissensions religieuses, tandis que les Ottomans lui enlèvent pièce à pièce toutes ses provinces ( V. ci-dessous) et le réduisent presque à sa capitale.
1 402.— Menacée par Buk-zid ( Bajazet I«0» Constantinople est sauvée par l'invasion de Timour-Lenk (Tamerluxij en Asie.
1453.— Bille est prise enfin sous les efforts de Mahomet II. malgré la résistance héroïque de Constantin Dracoses, dernier empereur grec, qui meurt du moins avec gloire sur la brèche.
empire turc. 1288-1855.
La race turque, originaire de l'Altaï et des pays désignes d'une manière générale sous le nom d eTurk esta n.apparait pour la première fois dans l'histoire vers l'an 630.
D'EUROPE
Appelés en qualité d'auxiliaires par les khalifes arabes de Bagdadf les Turcs les remplacèrent bientôt sous les noms de Ghaznévides Seldjoukides, etse divisèrent leur empire. Ces tribus sont celles qui résistèrent aux croisés. D'autres tribus appartenant à la même race, et qui n'avaient pas suivi les première» migrations, vinrent, poussées pnr Genghis-Khan, et, sous la conduite de Suleïman, se fixer en Arménie . A la mort de ce chef, elles se divisèrent : la plus grande partie regagna le Turkestan; le reste, sous la conduite d'Ertbogroul, vint s'établir sur les terres du sultan d'iconium qui récompensa, parla donation du fief d'Eski-Schèhr (Dorylee) , l'appui qu'il en avait reçu contre les Grecs et les Tartars. Ce fief est le berceau de la puissance ottomane.
1288.— Osman , fils d'Erthogroul, continue ses succès.
1299—Élevé à la dignité princière, il fonde l'empire ottoman*
1325. — Prise de Brousse qui devient la capitale de l'empire.
1326. — Orkhau. Fondation du prand vézirat en faveur de son frère. — Création des yeni-tchéri (janissaires) et des spahis. — Fondation de collèges et d'hôpitaux.
1353. - 11 prend Nicomédie et Nicee.
1356.— Prise de Gallipoli , première conquête en Europe.
1360.— Murad 1er (A murât 1«<-), fils du précèdent. — Prise d'Andrinople qui devient capitale de l'empire.— Conquêtes en Europe.
1389.— Victoire de Kossova contre les Krals de Bosnie, Servie, Bulgarie et Albanie.— Ce sultan est assassiné après la bataille.
1380. — Baïezid Ildirim (Bajazet !«'.) ordonne la mort dta son frère Yaqoub , exemple de cruauté longtemps imité par ses successeurs.— Conquête de la Thessalie, de la Macédoine, de la Bulgarie.
1396. — L'Europe se coalise contre lui.
L'armée chrétienne commandée par Jean de Ne vers (Jean sans Peur) est battue à Nicopolts.
1402 — Progrès de Ti mour-Lcnk (Tamerlan) eu Asie.— Baïezid battu et pris a «Angora lAucyre).
Lxpcdiliocs
malhoureusrs
1103-1113.— Interrègne de onze ans. — r janissaires
contre les mamelucks d'Egypte et contre
Guerres civiles entre îes trois fils de Baïerid, Suleïman, Mouça et Mohammed.
1413.— Victoire de ce dernier — Pacification des troubles soulevés par les derviches qui avaient battu deux armées chargées de les combattre — Aucune conquête.
1421. — Murad II (Amurat II) battu par Jean Hunyade, souscrit une trêve de dix ans et abdique. La trêve rompue par les chrétiens. Murad 11 remonte sur le trône.
1444. — Victoire de Varna contre Ladislas Vl.r- Seconde abdication, révolte des janissaires, la guerre recommence.— Murad reprend le pouvoir.
1448. — Victoire de Kossova contre Hunyade. -Siège infructueux de Constantinople.— Prise de Thessalonique.— Les princes grecs de la Moree sont soumis au tribut; Scanderberg(Iskender Bey) résiste seul pendant toute la durée de ce règne.
1 451 . — Mobammed-el-Ghazy ( Mahc— med II le Conquérant).
1453.— Prise de Constantinople, fin de renapire d'Orient.— Conquête de la Thrace et de ia Macédoine, résistance de Scanderberg.
1456— BataiUe de Belgrade, défaite des Ottomans.
1463. — Conquête de la Morée et de Trébixonde. — Destruction de l'empire grec desComnènes, dontcettevilleetait la capitale.
1464. — Lesbos, la Valachie, la Bosnie et la Caramanie soumises.
1470. — Prise de Negrepont.
1475. — La Géorgie et la Circassie tributaires; la Moldavie. l'Albanie, le Frioul, les îles de l'Adriatique conquises.
1479. — Paix avec les Vénitiens.
1480. — Prise d Otran te.— Siège infructueux de Rhodes.
1481. — Mort de Mahomet TI. (Les progrès des lettres et de la législation t'ajoutent à la gloire militaire pour faire, de ce règne, un des plus remarquables de l'histoire ottomane.)
l481.-BaiesidlI(Bajazct II). -Guerre contre son frère Djem (Zizim), qui vaincu ne réfugie à Rome auprès d'Alexandre VI. 1*0 pape l'empoisonne, dit-on , sur la Amande du sultan.— Soulèvement des
la Bosnie et la Croatie.
1512.— Les intrigues de son fils l'obligent à abdiquer.
Sélim 1er justement surnommé le Féroce, fait mettre à mort ses neveux et ses frères.
1514. — Guerre heureuse contre la Perso —Massacre de quarante mille individus soupçonnés de partager l'hérésie musulmane des Chiites .—Projet d'extermination des chrétiens de l'empire.
1516. — Conquête du Kurdistan, de la Mésopotamie, de la Syrie.
1517. — Conquête de l'Egypte.
1530. — Mort de Sélim.
1540.— Suleïman l«r prend Belgrade.
1522.— Rhodes enlevée aux Hospitaliers .
1526.— invasion de la Hongrie, victoire de Mohacx.— Prise de Péterwardein et de Bude-
1529. — Siège de Vienne par une nombreuse armée turque que repoussent seise milleAllemands.— Tébriz et Bagdad prises aux Perses.— La Morée et les lies de l'Archipel enlevées aux Vénitiens.
1505— Kheïr Eddin ( Barber ousse), «ou lieutenant, soumet Tunis et Alger et vient sans succès assiéger Malte (V. p. 10).— Constructions nombreuses de ponts, fortifications, mosquées.— Réformes administratives et politiques qui justifient le nom de Kanouni (législateur). (Suleiman l«r est l'homme le plus remarquable de la dynastie.—La fameuse sultane Roxelane vécut sous ce règne).
1366.— Sélim II l'Ivrogne.
1570. — Conquête de Chypre et de l'Yémen.—Déclaration de guerre à l'Espagne.
1571. — La flotte turque est battue à Le pan te par don Juan d'Autriche.
1574.— Murad III (Amurat III) ordonne la mortde ses cinq frères.— Sous ce prince lirré aux plaisirs du harem et à l'ivrognerie, le gouvernement est abandonné aux vésirs.— Symptômes de décadence malgré quelques conquêtes.
1595.— Mohammed III tue ses dix-neuf frères. — Révoltes continuelles.— Exécutions sanglantes dans l'une desquelles est compris l'un des fils du sultan. — Réclusion dans le scraï de l'héritier présomptif.
1803.— Ahmed !«■ perd une partie de la Perse. — Il construit à Conetantinople la mosquée qui porte ion nom.— Les Turcs adoptant l'usage du tabac
1617. — Mustapha l«r, prince imbécile.
1628.— Il abdique. — Osman H règne peu de joun.— Il est massacre par les janissaires.— Mustapha 1er remonte §ur le
1693.-I1 est déposé pour la Ibis.— Perte sous ces deux règnes de la Géorgie, de l'Érivan, Bagdad et Basra.
1623.— Murad IV (El Ghasi). Ses tra- Taux de législation militaire, sa fermeté et quelques campagnes heureuses arrêtent la décadence.— Cruautés atroces.— Massacre de cent mille personnes.
1640. -Ibrahim I«. Conquête de Candie et de Rétimo.— Faible et indolent, bim l«r est déposé, puis étranglé.
1648.— Mohammed IV. Administration des deui célèbres grands vézirs Mehemet et Ahmed Keuprulu (Kupruli). Cruautés du premier.— Le second s'empare de l'île de Candie, de la Podolie, de l'Ukraine et de la Volhynie.— Guerre de Hongrie.
1663. — Bataille de Saint-Gothard contre Monteouculli, défaite des Ottomans.
1664. — Paix honorable à Témesvar.
1673.— Guerre contre les Polonais. —
Défaite de Chociim — Mort de Ahmed Keuprulu. —Guerre contre l'empereur; plusieurs combats heureux.
1683,-Siege de Vienne défendue par Jean Sobieski.
1686. — Perte de Bude. Les Vénitiens prennent la Dalmatte, le Peloponèse et l'Afrique.
1687. — Le sultan est déposé et remplacé par son frère Suleïman IL— Administration de Mustapha Keuprulu, grand véztr, frère d'Ahmed.
1691.— Mort de Suleïman II.
Ahmed II. — Guerre contre les Hongrois.
1691— Après quelques succès, défaite décisive de Salankemen. Le vêtir Mustapha y est tué.
1695. -Mustapha IL Chio pris par les Vénitiens.
1697— Victoire de Lugos, défaite de Zen ta contre le prince Eugène.— Paix de CarlowiU. Clauses : cession à l'empereur
du pays entre le Danube et la Theiss; à Venise, de la Dalmatie et de la Moree, à la Pologne, de la Podolie et de l'Ukraine; au tsar de la ville d'Azof —Administration réparatrice de Keuprulu-Husein.— Sous le vésir qui lui succède, une sédition militaire emporte le sultan.
1703.— Ahmed III. La Morée reprise aux Vénitiens, la ville d'Azof aux Russes.
1709 -Réception à Bender du roi de Suède Charles XII, battu à Pultawa.
1711.— Campagne des Russes sur le Pruth. Danger de Pierre le Grand.— Le vésir le laisse échapper, et conclut la paix.
1717. — Guerre avec l'empire.— Batailles de Péterwardein et de Belgrade perdues contre le prince Eugène.
Tentative de réformes et d'administration régulière.
1730. — Le sultan est renversé.
1730.— Mahmoud Ier. Quelques victoires.— Période d'éclat de la diplomatie ottomane dirigée par le fameux Ahmed- Pacha (comte de Bonneval.)
1754.-Osman III frère du précédent.
—Paix intérieure et extérieure.
1757.— Mustapha III. Ramène l'ordre dans les finances. — Contemporain de Catherine II de Russie, qui lui enlève la Moldavie et la Valachie.
1770. — Incendie de la flotte turque à Tchosmé par les Russes et les Anglais.— Perte de la Crimée.— Soulèvements nombreux, l'empire paraît près de se disloquer.— Héraclius en Géorgie, Mahmoud en Albanie . Ali de Tépélen en Épire , Ahmed à Bagdad, Dhaher-Cheik en Palestine, Mohammed-Bey en Égypte, se rendent à peu près indépendants.
1771. — Abdul-Hamid. Suppression des libéralités d'avénement payées aux janissaires comme jadis aux prétoriens de Home.
1774.— Défaite de Varna , paix do Kutchuk-Kaïnardji. Clauses : aux le pays entre le Bug et le Dnieper, Turcs la Moldavie, la Valachie, la rabie. — La guerre recommence, heureuse contre les Autrichiens, malheureuse contre les Russes.
1788.— Destruction de la flotte ottomane par ces derniers devant Kilbouroun.— Avènement de Selimlll.
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1701. — L'Autriche, 'préoccupée par la révolution française, aiguë la paix àSistor.
1799.— Paix désastreuse qui abandonne lui Kussea les pays au delà du Dniester.
17S8.— Les Français occupent l'Egypte.
— Vains efforts pour les en chasser.
1799. — Les Turcs battus à Aboukir.
1802. — Paix avec la France.
1806. — Les Anglais forçent les passes des Dardanelles et menacent Constant!nople d'an bombardement. — Énergique résistance de la population dirigée par l'ambassadeur français Sébastian».— Tentatives de réformes.— Séditions militaires encouragées par le mufti .
1807. — Sélim III déposé et enferme au serai. — Mustapha IV, fils d'Abdul-Hamid.
So u kvcment de Bairactar, pacha deRoustchouk , et des partisans de Selisa.— Assiège dans le serai, Mustapha ne livre que le cadavre de Selim, niais il est reoversé et remplacée par Mahmoud 11.
1808 — Mahmoud 11 commence à exécuter les projets de réformes conçus au ■éraï pendant sa réclusion avec l'infortuné Selim.— Des séditions, dont l'une renverse et met à mort le ve air Bairactar, l'obligent à s'arrêter dans cette voie.— Guerre avec l'Angleterre et la Russie. — Paix avec la première dans le but de reporterses forces cuntrr l'autre.— Désastres successifs.
1812.— Paix de Bukarest au moment ou Napoléon envahit la Russie.
1831.— Révolte et longue résistance d'Ali de Tepelen , pacha de J an in a , et insurrection de la Grèce.— Introduction dans l'armée turque de la tactique européenne.
1826. — Insurrections militaires domptées par le massacre des janissaires.
1827. — Intervention de l'Europe dans les affaires de la Grèce— Bataille de Navarin.—Guerre arec la Russie.
1828. — Expédition française en Mcrée.
Résistance obstinée de Mahmoud.— Défaîtes successives en Europe et en Asie.
18^9.— Invasion de la Thracc— Traité
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d'Andrinople. Clauses : limite du Prouth pour la Turquie e 1 1 a Rimie. — Protectora t par cette puissance, sous la suzeraineté du auitan, de la Moldavie et de la Valachie. —Ouverture des Dardanelles a toutes les nations. — Reconnaissance de l'indeDendance grecque.— Suite des réformes.— Fondation du Moniimr, adoption de mesures sanitaires, création de lazarets.
Mehémet-Ali, pacha d'Egypte, se rend indépendant.
183?. -Il prend Salnt-Jean-d'Acre — Bat à Konièh les troupes du sultan.— Intervention de la Russie sollicitée par Mahmoud.
1833 — Traitéd'Unkiar-Skélessf. Clause principale : le Bosphore interdit à toute puissance en guerre aveo la Russie. — Méhemefr-Ali s'arrête.
Mahmoud reprend le cours de ses réformes.—Création d une école militaire.
—D'une école de médecine.— Des quarantaine!.—Établissement d'ambassades permanentes à l'étranger.
183Û. — Soumission de la régence de Tripoli et (1837) des Kurdes.
1839.- Nouvelle révolte de Méhémefr- Ali.— Victoire d'Ibrahim-Pacha, son fils, à Nézib.— La nouvelle en arrive après la mort de Mahmoud.
1839.— Abdul-Medjld, son fils, sultan régnant.— Hatti-schérif de Gul-Hané qui contient en germe le tanzimat ou organisation [V. section îv).
Marche menaçante d'Ibrahim-Pacha,— Opérations des Anglais en Syrie, bombardement de Beyrout. — Guerre générale imminente.— Traites du 15 juillet 1840 et du 13 juillet 1841. — L'Egypte accordée à Mehemet-Aii et à ses descendants sous la suieraineté de la Port*.
184 1 - 1853,-Suite des réformes administratives.
18ô3.— Agression de la Russie.* - Intervention armée de lu France, de l'Angleterre, de la Sardaigne.
1851-1855. Siège et prise de Sébas-
. topol.
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IIP section : Architecture byzantine et musulmane * .
SI- — Origine et caractères du style byzantin. — La Grèce avait transmis à l'Italie les principes de l'art le plus pur; Rome, en se les appropriant et les modifiant suivant son génie particulier, couvrit à son tour la Grèce et l'Orient de ses constructions. Il n'entre pas dans notre plan de faire ici l'histoire de Part romain: car, sauf quelques ponts, quelques restes d'aqueducs, de citernes, de routes pavées, de murailles, ou d'inscriptions, on ne trouve plus en Turquie de monuments importants de l'époque romaine. Qu'il nous suffise de dire en peu de mots comment l'art grec modifié par les Romains donna naissance au style byzantin. Aux anciennes constructions monolithes, aux grands blocs réguliers des belles murailles helléniques, les Romains substituèrent peu a peu des matériaux plus petits et plus légers, liés par des ciments susceptibles d'acquérir beaucoup de dureté. Les constructions en briques prirent un développement de plus en plus grand, et les faces des murailles furent revêtues d'enduits, de stucs ou de plaques de marbre. « Leur architecture, dit M. Batissier (ouvrage cité, p. 209), a tiré son principal caractère de l'emploi de la voûte et des arcades introduites par eux dans toutes les constructions monumentales. Cette découverte eut d'immenses résultats. Avec l'arc, on pouvait unir des piliers très-éloignés, qui auraient exigé, pour être rattachés les uns aux autres, des pierres énormes d'un poids prodigieux, d'un transport difficile. Ils multiplièrent souvent les arcs en séries qui semblent interminables. Ici, ils ont couronné un mur cylindrique par des arcs concentriques formant une coupole; là, à l'extrémité d'un plan carré, ici autour d'un plan circulaire, ils ont couvert des demicercles par des demi-dômes (voûtes en cul-de-four) ; quelquefois ils ont renfermé de plus petits arcs dans de plus grands, ou, donnant à chacun d'eux une direction différente, ils les ont coupés et croisés par d'autres; il existe même des exemples de coupoles polygones.... partout, cependant, ils ont laissé à chaque courbe décrite un demicercle complet (plein-cintre). Par là ils ont conservé cette solidité qui semble le but principal de leurs constructions publiques. L'introduction de l'arc dans l'architecture modifia profondément le style grec. On conçoit que la roideur inflexible de l'architrave et la courbure de l'arcade, l'angle aigu du toit en pente et la convexité de la coupole, ne pouvaient exister ensemble. Dès lors toute l'ornementation particulière aux divers ordres grecs fut altérée.... La recherche dans les sujets de décoration, la profusion des ornements, la fausse application des meilleurs principes, dont l'intervention de l'ordre composite avait été le résumé, hâtèrent la décadence de l'art. Les profils perdirent chaque jour quelque chose de leur pureté ; les proportions furent altérées et les règles les plus sages méconnues. C'est ainsi que l'architecture, après avoir brillé d'un vif éclat sous la domination d'Auguste, des Flaviens et des Antonins, alla en dégénérant de plus en
1 Nous renverront encore pour ce paragraphe à l'ouvrage déjà cite de M. Bitumr, Hitt de Vart wonurnrtital.
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plus jusqu'au règne de Constantin.... La plus grande entreprise de son règne est la fondation de Constantinople; mais la plupart des monuments qu'on y éleva furent exécutés avec une telle hâte, qu'ils eurent une courte existence et durent être réédifiés par ses successeur*. Un des caractères qui distinguent les constructions de ces temps de décadence, c'est qu'elles offrent des matériaux enlevés à des bâtiments plus anciens, et ajustés sans goût et sans art. »
Les grands édifices religieux du style byzantin ou néo-grec procèdent plus particulièrement de deux espèces de constructions romaines: 1° les basiliques, vastes bâtiments quadrangulaires, où originairement on rendait la justice, où s'assemblèrent ensuite les négociants, jusqu'au moment où le christianisme, mettant à l'intérieur du temple les tidèles que le paganisme laissait en dehors, en fit le type primitif de ses églises; 2° les rotondes, originairement consacrées k des temples très-petits ou à des monuments funéraires (mausolées d'Auguste, d'Adrien, de Cecilia Metella, à Rome), et qui devinrent, au temps de Constantin, des baptistères, des églises (Sainte-Constance à Rome, l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem). «Les constructions de forme circulaire, dit M. Bâtissier (ibidem, p. 383), couronnées par une couverture hémisphérique rappelant cette voûte de l'univers au sommet de laquelle est placé le trône de Dieu, furent surtout imitées par les chrétiens d'Orient ; mais elles ne présentaient pas une disposition hiératique qui les distinguât des rotondes païennes j en conséquence les architectes byzantins, en adoptant la coupole, l'inscrivirent au centre d'un carré divisé en deux nefs principales se coupant à angles droits par le milieu, de manière à ce que l'intérieur du monument ressemblât à une croix grecque, c'est-à-dire une croix dont les quatre branches sont égales. » Ils perfectionnèrent encore la construction de ces dômes ï au lieu de les faire reposer, comme la coupole du Panthéon à Rome, ou celle du Saint-Sépulcre k Jérusalem, sur un vaste cylindre placé entre elles et le sol, ils les élevèrent au-dessus de quatre grands arcs soutenus par quatre piliers disposés sur un plan carré (K. le plan de Ste-Sophie, annexé au plan de Constantinople). « On comprend (ju'en adaptant un périmètre circulaire à un périmètre quadrangulaire , on avait en surplus quatre angles. Chacun de ces angles fut alors racheté par une petite voûte en encorbellement , dont la surface est égale k un quart de sphère et qu'on ne peut mieux comparer qu'k une niche. Les dômes ainsi disposés sont dits en pendentifs. » « Pour que la coupole, dit M. Uope (Hùft. de l'archit., Paris, 1839), réunît autant que possible la légèreté et la solidité avec le plus grand développement, elle était construite avec des tubes cylindriques de terre agencés l'un dans l'autre. Des demi-coupoles fermaient les arcs sur lesquels n'appuyait le dôme central et couronnaient les quatre nefs ou bras de la croix ; l'une de ces nefs, terminée par l'entrée principale, était précédée d'un portique ou narthex, la nef opposée formait le sanctuaire, tandis que les deux branches latérales étaient coupées dans leur hauteur par une galerie destinée aux femmes; souvent encore il s'en échappait de petites absides couronnées de demi-dômes, ou des chapelles surmontées de petites coupoles ; enfin l'on perça des fenêtres à la
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base des coupoles et des demi-coupoles qui couronnaient tomes les parties des églises grecques. » L'église était précédée d'un atnum ou cour carrée, entourée d'un portique quadrilatéral.
En môme temps que dans le plan général les courbes se substituaient partout aux surfaces rectilignes et angulaires de l'ancienne architecture grecque, les ornements subirent eux-mêmes des modification* sensibles. Les ordres antiques furent presque entièrement abandonnés. Le chapiteau des colonnes, de circulaire qu'il était, devint cubique, ou plutôt prit la forme d'un tronc de pyramide renversé, souvent surmonté d'un énorme tailloir de môme forme qui semble un second chapiteau. L'ancienne feuille d'acanthe fut remplacée par d'autres feuillages peu saillants, minces, aigus et souvent enlacés. La base des colonnes reste souvent semblable à la base attique (K. p. 34). c Les faces des moulures sont rehaussées aussi de feuillages sculptés dans le même goût, de méandres et de losanges, d'entre-lacs et de diverses combinaisons de lignes qui semblent empruntées, les unes aux plus anciens monuments helléniques, les autres aux tapis persans. » (Bàtissier). Les plaques de marbre et de métal, les peintures sur fond d'or et les mosaïques formaient le caractère de la décoration intérieure des édifices byzantins, dont Sainte-Sophie a été le modèle le plus magnifique. <x Nous devons consigner encore ici, ajoute M. Bàtissier, d'autres innovations qui appartiennent aux Byzantins. C'est en Grèce et chez lesÀrabes que l'on trouve les plus anciens exemples de colonnes engagées dans les pieds-droits qui supportent le cintre des arcades. L'arc outre-passé ou en fer à cheval parait appartenir aux Byzantins, auxquels les Arabes l'auraient emprunté. 11 en est de même de l'appareil en matériaux de diverses couleurs. Plusieurs anciens édifices néo-grecs présentent des archivoltes et des corniches en pierre alternativement blanche et noire, ou blanche et rouge. Dans une même arcade, on voit encore des voussoirs de pierre et des voussoirs en briques disposés symétriquement. Enfin l'invention des escaliers a vis remonte aux Grecs du Bas-Empire. >
Les'églises byzantines de la première période (du îv* au vm* siècle] ne présentaient qu'un seul dôme de forme écrasée, élevé sur un plan carré, k La façade offrait une niasse carrée, terminée à son sommet par une corniche horizontale, sans fronton qui indiquât la forme du comble, car la charpente, alors comme plus tard, ne fut jamais employée par les Grecs pour couvrir les édifices; on se servait seulement de terrasses et de dômes. Une ou plusieurs portes rectangulaires donnaient accès dans les églises; elles étaient généralement ornées do moulures très-refouillées, et leur linteau soulagé par un arc en décharge. Les façades latérales différaient peu des façades principales. Les absides, souvent au nombre de trois, étaient plus généralement demi-circulaires que polygonales. A l'intérieur, les nefs étaient toujours précédées d'un vestibule; les femmes avaient leur place réservée dans des tribunes régnant au-dessus des bas côtés, et s'arrétant auprès du sanctuaire. Cette tribune prenait jour extérieurement par des fenêtres per< .tes au-dessus de la porte principale et encore dans les façades latérales. » A cette époque appartiennent la grande et la
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petite Sain te-Sophie, et Sainte-Irène à Constantinople. Saint-Vital de FUvenne. etc. Nous avons indiqué (p. 41) les modifications subies par les églises grecques aux époques postérieures. Nous ne pouvons ici suivre l'art byzantin dans tous les monuments qu'il a élevés en Sicile, en Iialie, sur les bords de la mer Noire et en Russie; mais nous allons le retrouver servant de modèle à l'architecture musulmane. Aupara- Tant nous devons dire quelques mots de l'état des églises chrétiennes dans la Turquie d'Europe.
En général les églises n'ont pas de clocher, et, sauf certains cou* vents et certains lieux privilégiés, elles n'auraient pas le droit d'avoir des cloches non plus que des croix extérieures. Les églises grecques de Constantinople ne sont que des édifices massifs sans dômes, sans clochers, entièrement nues à l'extérieur, et qui semblent se dérober aux regards. Actuellement encore, dans plusieurs lieux» les églises sont cachées dans des lieux écartés et entourés de touffes d'arbres, ce qui prouve que les Turcs n'ont pas toujours été aussi tolérants que le disent aujourd'hui certains publicistes. Tous les ornements sont ré» sçrvés pour l'intérieur, où l'on trouve souvent des marbres sculptés, des autels surchargés d'offrandes et de peintures. L'intérieur est toujours divisé en trois parties, vestibule, église et sanctuaire. Ce dernier est séparé de l'église plus complètement que le chœur chez les catholiques. 11 y a encore des églises catholiques dans quelques parties de l'Albanie, en Bosnie, à Constantinople et à Salonique. Dans ces dernières années, les chrétiens ont obtenu une plus grande tolérance pour l'exercice extérieur de leur culte; des églises ont été bâties; mai* l'usage des cloches, bien qu'autorisé en principe, choque encore les préjugés musulmans, pour lesquels elles ont été longtemps un signal de rassemblements séditieux, si ce n'est d'insurrectiont
$11. — Architecture musulmane, mosquées, turbés , bains, bazars, khàns, fontaines, etc.— Les Arabes ne paraissent pas avoir eu d'architecture propre avant Mahomet. A l'époque du Prophète, la Kaaba de la Mecque fut réédifiée pardeux architectes étrangers. Sous les premiers khalifes, après la conquête de la Syrie, de l'Egypte et d'une partie de l'Asie Mineure, les Arabes convertirent en mosquées un grand nombre d'églises byzantines ; les monuments qu'ils élevèrent par euxmêmes furent édifiés par des architectes grecs. « Le témoignage des écrivains nationaux, dit M. Bdussier, no permet pas de douter que ce soit à l'école byzantine que les Arabes aient emprunté les principaux éléments de leur système architectonique. Il est certain cependant u'ils ont dù aussi s'inspirer des constructions persanes bâties sous la ynastie des Arsacides et des Sassanide*. Dire dans quel style étaient conçus ces monuments et quelles formes les Arabes leur ont empruntées est un problème qu'il ne nous est pas donné de résoudre; nous croyons pourtant que c'est aux Persans que les Arabes empruntèrent cette profusion d'ornements, cette pompe et cette magnificence que déployaient à leur cour les souverains des empires de l'Orient. ... Les plus anciennes mosquées sont bâties avec des matériaux enlevés à des édifices antiques. Presque toutes les colonnes qui en soutiennent les plafonds et les dômes appartenaient à des monuments grecs ou ro-
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mains. Les chapiteaux nous offrent aussi une imitation plus ou moin*; dégénérée de la corbeille corinthienne. Toutes ces mosquées présentent une voûte en cuî-de-four ou des coupoles en pendentifs suivant le mode byzantin. Quant aux ornements, ils se composent d'inscriptions en caractères arabes d'une forme plus ou moins ancienne. Aucune nation ne'multiplia d'une manière plus variée et plus ingénieuse les combinaisons de figures géométriques, associées à des fleurs et à des fleurons, pour engendrer des formes applicables a la décoration des édifices. Les Arabes suppléèrent par ces différents enlacements de lignes et de plantes à la représentation des êtres animés, qui leur était interdite par la loi mahométane. Tous ces ornements sont rehaussés de couleurs éclatantes. Les mosaïques byzantines, en verre émaillé, occupent aussi une place importante dans le système décoratif de l'ancienne architecture arabe. Plus tard, elles furent remplacées pardes revêtements de briques émaillées de diverses couleurs, que Ton fabriquait en Perse depuis la plus haute antiquité. On taillait ces pièces en polygones variés, de manière à en former toutes sortes de dessins. Un autre élément architectonique, que l'on retrouve dans presque tous les monuments arabes, consiste en une série de petites coupoles en pendentifs, de petites niches superposées les unes au-dessus des autres, que l'on a comparées avec raison à des stalactites , et remplissant non-seulement le vide des angles rentrants que présentcnt'les constructions, mais encore formant quelquefois l'entablement supérieur des édifices. » L'arc en ogive, dont l'origine n'est pas bien connue, mais que l'on remarque déjà dans certains sarcophages antiques de la Lycie, dans certains édifices byzantins (Sainte-Irène à Constantinople, la mosquée d'El-Aksa bâtie par Justinien à Jérusalem) fut employé dans les plus anciennes mosquées du Caire, et devint d'un usage général dans les constructions élevées par les Turcs Ottomans à Brousse, à Andrinople, et enfin à Constantinople.
Les mosquées de Constantinople n'ont pas été bâties sur le plan des premières mosquées de l'islamisme , comme celle de l'Egypte ou de la Syrie. Celles-ci sont de grandes cours à ciel ouvert avec des colonnades ou portiques à jour ; les mosquées de Constantinople sont des bâtiments fermés. Presque toutes ont imité Sainte-Sophie, et l'ons' étonnera quelquefois, à l'Ahmedièh, a la Mohammedièh par exemple, de voir l'intérieur de ces mosquées figurer une croix grecque par la disposition de leurs piliers. ,
Dans toute mosquée, on trouve au fond et dans l'orientation de la Mecque, le Mihrab, qui est à la mosquée ce que le maître autel est à l'église catholique; le mihrab est une espèce de baie ou de niche pratiquée dans la muyaille, et ornée ordinairement de colonnettes et de marbres précieux, mais ne contenant ni images, ni rien de semblable à un autel. A côté du mihrab est le menbèr ou chaire à prêcher, surmontée d'un clocheton pyramidal ou conique qui sert d'abat-voix; on y monte par un escalier en pente rapide, h balustrade élégamment ornementée, De l'autre côté du mihrab se trouve la tribune réservée au sultan, désignée sous le nom de maksoura. En avant du mihrab, il y a souvent une autre tribune, khoutbah, où l'iman prononce la prière, et
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une plate-forme carrée et élevée, mastabah, sur laquelle les crieurs répètent l'appel à la prière.
La mosquée est précédée d'une cour à portiques ou harem, au milieu de laquelle coule la fontaine aux ablutions. Sur les flancs de la mosquée, on remarque aussi un grand nombre de petits robinets destinés au même usage. Les minarets sont aux mosquées ce que sont les clochers aux églises chrétiennes. Leur nombre est variable. Il n'y a que les mosquées de fondation impériale qui puissent en avoir quatre ; les autres n'en ont qu'un ou deux. Ce sont de hautes tours avec deux ou trois étages de galeries circulaires, où le muezzin monte quatre fois par jour pour appeler les fidèles à la prière. Ils sont surmontés en Turquie d'un cône de couleur noire, qui les fait ressembler quelquefois à des chandeliers coiffés- d'un éteignoir. Les grandes mosquées sont de plus entourées d'une vaste enceinte plantée d'arbres, où sont annexés des établissements divers, des khàns pour les voyageurs, des médressés ou collèges, des imarets ou asiles pour les pauvres, des bibliothèques, des bains, des fontaines, le turbe ou tombeau du fondateur, et souvent un petit cimetière. Ces établissements sont entretenus au moyen de riches dotations faites aux mosquées. Ce sont donc non-seulement des lieux de prière, mais des lieux d'asile, de secours, dVtude : on y dépose aussi des trésors appartenant aux* voyageurs, aux orphelins mineurs; on remarquera souvent des quantités de malles, de ballots de cette nature, amoncelés dans les mosquées, sans autre garde que la sainteté du lieu.
Outre les grandes mosquées, appelées djami, mot qui veut dire lieu de réunion, on en compte un grand nombre de petites nommées mesdjid (lieu de prière). C'est ce dernier .nom qui, changé par les Espagnols en mesquida, est devenu l'origine du mot français mosquée.
Les turbés, ou tombeaux des sultans ou des princes, ne sont pas toujours annexés aux mosquées : ils forment dans la ville des édifices pieux dont le service est assuré par des dotations particulières. On trouve dans ces turbés le catafalque du sultan recouvert d'étoffes précieuses ; du côté de la tête est un turban, et du côté des pieds un énorme cierge. A côté de ce catafalque, on en voit souvent d'autres moins importants, renfermant les dépouilles des frères, des fils du sultan qui n'ont pas régné , quelquefois celles de quelques sultanes favorites. — « On trouve encore dans les provinces une foule de tombeaux élevés en l'honneur des scheiks, ou des saints, qui sont un objet de vénération et un butde pèlerinage. Ces petits édifices, appelés santons, sont ronds, carrés ou octogones et couronnés par une coupole. »
Bains. — Les Orientaux ont construit partout des bains, qui ont conservé à peu près la disposition des thermes antiques. Ils se composent de plusieurs salles avec des fontaines ou bassins entretenus à des températures différentes au moyen d'un hypocauste, et de tuyaux de chaleur disposés dans l'épaisseur des murailles. Ces salles sont souvent recouvertes de coupoles élégantes, éclairées par le haut au moyen de nombreux verres ronds enclavés dans la coupole. Nous décrirons plus • loin (sect. V, $ 15) les diverses opérations du bain turc.
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Khdns, Caravansérdis. — Ces établissements , espèces d'hôtelleries situées dans les villes et sur les routes, sont de vastes édifices, quelquefois fortifiés à l'extérieur, et présentant à l'intérieur une cour à portique entourée de salles, de magasins, où les voyageurs ou marchands trouvent un abri moyennant une légère rétribution. Ces établissements n'offrent en général rien de remarquable sous le rapport architectural que leurs .grandes dimensions. Ceux de Constantinople sont de vastes entrepôts pour le commerce étranger. Chaque nation a le sien.
Les bnsars (tchartché) ne sont que de longuos galeries voûtées, des rues en arcades, ou quelquefois même seulement garnies de petites échoppes dont nous aurons à décrire plus tard l'aspect pittoresque (sect. V, * 15, et R. 58), mais sans mérite au point de vue de l'architecture. Il en est tout autrement de* fontaines (sébil) et abreuvoir* publics (houz) placés aux angles des mes, ou isolés sur quelques grandes places : ce sont des constructions semi-circulaires ou polygonales couvertes d'un dôme ou d'un toit chinois, etsouvcnt décorées de marbres finement sculptés , d'arabesques , d'inscriptions peintes ou dorées, et d'ornements en bronze. Les bassins se trouvent à l'abri du soleil sous une vaste arcade. Plusieurs de ces édifices légers comptent parmi les monuments les plus remarquables de Constantinople. Les aqueducs ou les citernes souterraines de cette capitale remontent à l'époque romaine ou byzantine, les Turcs n'ont fait que les conserver.
Maisons.— Palais. — Les maisons particulières de Constantinople ou de la Turquie d'Europe sont en général d'une grande simplicité : construites en bois, et peinte* à l'extérieur en rouge, en jaune, en vert pour les musulmans, de couleur Kombre pour les chrétiens ou les juifs, elles ont toutes à peu près la même hauteur, pour qu'on ne puisse pas voir de l'une dans l'autre. Elles sont divisée* a l'intérieur en deux parties, l'une pour le maître du logis, l'autre pour les femmes et la famille. Les fenêtres du harem sont garnies de grillages en bois nommés moucharahis. Les palais des pachas ou du sultan renferment dans leur enceinte des cours, des jardins avec des kiosques, des eaux jaillissantes, mais l'aspect extérieur est toujours très-simple. Les kiosques les plus élégants du sérail, ou des rives du Bosphore à Constantinople, ont en général adopté le toit recourbé en forme de pagode chinoise. Ajoutons que dans ces dernières années les Turcs ont construit, notamment dans la capitale, des édifices à l'européenne, d'un goût bizarre, d'un aspect généralement lourjl et disgracieux, et qui font un contraste désagréable avec l'architecture orientale. Ces constructions n'appartiennent à aucun style, ou plutôt tous les styles y sont confondus ; nous n'avons donc pas à nous en occuper ici. [V. Constantinople , palais do Dolma-Baghtchè, université , casernes, etc.)
IVe section : Turquie moderne.
§ I. Gouvernement. Maison impériale. — * Le gouvernement de la « Turquie, dit M. Ubicini Lettres sur la Turquie, Paris, 1851/, est une
1ÎOUVKKNEMENT. -295 monarchie, absolue dan» la forme, mais tempérée dans la realité, d'abord par les institutions et les conditions mêmes de la souveraineté, ensuite parles mœurs qui, là plus que partout ailleurs, modifient ou limitent même jusqu'à un certain point l'action du pouvoir. Dépositaire de la loi, le sultan ou padischah la fait exécuter et la modifie par l'intermédiaire du vézir. chef suprême de l'administration, et par celui du mufti ou ncheik-iil~i*lam (l'ancien de l'islam), dont l'interprétation de la* loi constitue la principale obligation. Chef du corps judiciaire et religieux des ulémas, le mufti sanctionne et rend exécutoire par son fetva toute ordonnance émanée de l'autorité suprême. * Les conditions que l'autorité suprême s'est faite à elle-même se trouvent résumées dans le hatti-chérif de Gul-Hanè, promulgué le 3 novembre 1839, quatre mois après l'avènement d'Abd-ul-Medjid, et qui porte sur trois points principaux : 1* garanties propres à assurer à tous les sujets de l'empire une entière sécurité, quant à leur vie, leur honneur et leur fortune: 2» assiette et levée des impdts; 3° levée des soldats et durée du service. Ce ne sont là que des principes abstraits ; le tanzimat ou organisation les a développés et convertis en loi. Il se divise en quatre parties : 1* conseils du gouvernement: 2° division administrative et financière; 3° offices judiciaires; 4° emplois de l'épée. Il serait exagéré de nier les heureux résultats déjà donnés par le tanzimat; mais la vérité oblige à dire que ses principes ont trouvé dans les mœurs une résistance dont ils n'ont pas encore triomphé.
Les ministres d'Etat, décorés du titre de muchir. ont des attributions à peu près analogues à celles des ministres dans les autres Etats de l'Europe. Assistés de deux fonctionnaires du premier rang, ils composent avec le scheik-ul-islam, et sous la présidence du vézir, le conseil privé, qui délibère sur toutes les questions d'intérêt général et de politique extérieure. Dix conseils supérieurs complètent cette organisation ; ce sont : 1" le conseil d'État ; 2° celui de l'instruction publique ; 3» de la guerre; 4* de l'artillerie; 5° de l'amirauté; 6* des comptes, 7* de l'agriculture ; 8° des mines; 9° de la police; 10* des fabriques militaires. Le divan ou chancellerie d'État comprend la généralité des emplois qualifiés emplois de plume.
Le sultan avait autrefois son trésor particulier (haznc), dont les ressources annuelles dépassaient celles de l'impôt. Il reçoit maintenant une liste civile, fixée, pour l'année, à 75 millions de piastres (17 250000 fr.), avec laquelle il pourvoit à l'entretien de sa maison. La modicité relative de cette somme fait pressentir combien doit avoir perdu de son c*elat le luxe, jadis proverbial, des sultans.
Les officiers qui composent la maison impériale, sont : 1° le kizlaragassi (chef des eunuques noirs), grand maréchal du palais; il a rang de muchir ; 2° deux imans ; 3' le grand chambellan et quatre chambellans ; 4' un premier secrétaire et quatre secrétaires ; 5" un premier aide de camp, secrétaire des commandements, et sept aides de camp; 6° un trésorier de la couronne et un trésorier particulier; 8° le chef des eunuques blancs; 9* le grand écuyer; 10" le grand maître de la •cour; 11* le maître de la garde-robe; 12" le premier page; 13° le chef des pag*»s 'ïfcA'vjMns'; 14" le chef du garde-reliques (l'étendard, le
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sabre et le manteau du Prophète); 15° deux référendaires; 16" le chef des huissiers.
Une liste civile spéciale (8400 000 piastres) est allouée à la sultane Validé (mère) et aux sœurs du sultan, mariées à des pachas.
§ II. Divisions administratives.— Le territoire de l'empire ottoman est divisé en gouvernements généraux (eualets), dont l'administrateur prend le titre de vali (vice-roi) ou mutesarrif (gouverneur général), suivant l'importance de la circonscription. Chaque eyalet se subdivise en livas (province), administrées par un kàimakam (lieutenant gouverneur), qui, dans certaines localités, prend le titre de mohassil (préfet); les livas sont à leur tour subdivisées en kazas (districts), gouvernés par un mudir (sous-préfet), et les cazas en nahiyès (communes), administrés par un kodja-bachi ou mouhlar (magistrat électif correspondant au maire). La Turquie d'Europe comprend 15 eyalets, 42 livas, 376 cazas.
Le vali réunit, dans l'eyalet, toutes les attributions du pouvoir exécutif. Dans le cercle du liva, le kaïmakam dirige l'ensemble de l'administration, préside le medjlis (conseil de la province) et veille à l'assiette de l'impôt. Disons en passant que les populations grecque, arménienne et juive, sont représentées dans ce conseil parleurs évéques ou rabbins, et qu'à côté d'eux se trouvent de3 vudjouhs (députés), dont le nombre est proportionnel à la population. Le caractère libéral de cette institution est frappant : sa création remonte au hatti-schérif de GulHanè.
. Les provinces de la Turquie d'Europe, dites tributaires, jouissent d'une organisation particulière. La Servie, qui, de 1801 à 1813, avait secoué le joug ottoman, a obtenu en 1815 la sanction de son individualité politique : un prince héréditaire administre sous la suzeraineté de la Turquie et paye, chaque année, à la Porte un tribut do 2 000 000 de piastres (460000 fr.). Le prince gouverne avec une diète élective et un conseil d'État. Dans les circonstances graves, on convoque le skoupschtina ou états généraux de la nation. Le Monténégro jouit d'une indépendance aussi complète et d'une organisation analogue.
Les principautés Roumanes ou Moldo-Valacnie, dont l'organisation a subi tant de vicissitudes et donné lieu à de si graves complications dans la politique européenne, vient enfin de recevoir du congrès de Paris (1858) une constitution, qui, sans satisfaire complètement les vœux des populations, réalisera cependant pour elles une amélioration considérable, si elle ne reste pas une lettre morte. Les principautés de Moldo-Valachie, constituées sous le nom de Provinces-Unies, sont maintenues sous la suzeraineté du sultan ; le pouvoir exécutif sera exercé, dans chacune des provinces , par un hospodar élu à vie ; le pouvoir législatif par deux assemblées siégeant à Bukarest et à Jassy, et par un comité central siégeant à Fokshani et composé de neuf membres valaques et de neuf membres moldaves, élus par les doux assemblées. Ce comité central fera les lois d'intérêt général, qui seront communes aux deux principautés. Le budget sera voté par les assemblées. L'armée n'aura qu'un même drapeau pour les deux provinces. Une cour suprême de cassation assurera l'unité judiciaire ;
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des lois organiques établiront l'union douanière, monétaire, postale et télégraphique.
§ III. Religion. — Le sultan ou padischah a été jusqu'ici considéré comme chef des pouvoirs temporel et spirituel. Les récentes et curieuses études de M. Ubicini (ouvrage cité, passim) ont démontré, au moyen de textes et de rapprochements historiques, que la loi religieuse n'a pas constitué de hiérarahie sacerdotale, que les ulémas n'eurent, dans le principe, d'autre suprématie que celle de la science et de l'étude; que, fréquemment consultés, ils devinrent bous des koalifes'indolents un corps redoutable et constituèrent enfin, au mépris des textes, une corporation religieuse toute-puissante. Ajoutons, pour préciser ces notions sommaires, que les sultans de Constantinople ne devinrent héritiers de la dignité khalifale , déjà depuis longtemps dépouillée de l'autorité religieuse exercée par les successeurs immédiats du Prophète, qu'en 1517, lors de la conquête de l'Egypte sur Mohamed XII, dernier abbasside, parSélim Ier. La législation politique, qui remonte presqu'en entier à Suleiman Ifr, prend le nom de kanoun ; l'ensemble de la législation civile et religieuse est désignée sous celui de rheriat, et se compose de quatre parties : 1° le Koran; 2" la Suima ; 3° VIdjma-y-Ummct (accord de la nation) ; 4° le Kyass. Le corps des ulémas en est le dépositaire, et, pour faire face aux exigences diverses indiquées par son double caractère, s'est divisé en imans (prêtres) et cazis (juges).
Avant d'indiquer le rôle de ce corps dans la société musulmane, quelques mots sur la loi elle-même sont nécessaires.
Le Koran (livre), recueilli et publié en langue arabe en 635, deux *ns après la mort du Prophète, est un mélange des doctrines juive et chrétienne et des traditions orientales. La partie dogmatique y tient fort peu de place, et les préceptes de cette nature, condensés en cinquante-huit articles dans l'Abrégé d'Omer-Nésséfi, lequel est employé comme catéchisme, peuvent se résumer dans les deux suivants : Dieu est un et éternel; il n'a point d'égal, il n'a point enfanté. En outre, les musulmans croient à la mission du Prophète ; de là vient la formule employée par les muesxins (crieurs) : « Il n'y a de Dieu que Dieu , et Mahomet est le prophète de Dieu (la Ilah il AUah vè Mohammed reçoul AUah). > Les musulmans repoussent tout symbole et d'une manière à peu près absolue les mystères, ou du moins la croyance en certaines dispositions mystiques de la loi ne constitue pas une obligation rigoureuse. L'ensemble de la loi religieuse est le résultat de l'inspiration, laquelle peut rationnellement se justifier, et, sous ce rapport encore, s'éloigne des religions dont le dogme s'impose par l'autorité de la foi. De ces notions sommaires, il est aisé de conclure que la doctrine de l'islamisme aboutit en réalité au déisme. En politique, le Koran contient le germe de toutes les institutions libérales, de tous les grands devoirs sociaux : l'égalité, l'assistance mutuelle, le respect des faibles, la soumission à la loi, qui, de la religion, est passée dans les mœurs. La société musulmane ne trouve dans aucun de ces principes un obstacle au progrès. Ce* obstacles Aident, selon certains observateurs, dans trois faits, conséquences
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dp l'islamisme, ou mieux encore des mœurs orientales, et qui sont : la polygamie, l'intolérance et le fatalisme. Limitée par la difficulté de réunir les conditions auxquelles le Koran en a subordonné l'exercice, la polygamie est à peu près inconnue dans le peuple et devient de plus en plus rare dans la classe la plus instruite et la plus riche. Le contact journalier des Ottomans avec les chrétiens leur a donné des habitudes de tolérance qui n'excluent peut-être pas le mépris, mais qui sont assez puissantes pour que les manifestations publiques, même extérieures , du culte ne fassent naître aucune difficulté. Si la loi contient, d'ailleurs, le principe écrit du prosélytisme, elle renferme aussi, dans un texte opposé, celui delà tolérance. La doctrine de là prédestination n'a reçu ni de Mohammed, ni de ses commenta-» teurs, l'extension qui lui a été donnée; mais quelle qu'en soit l'origine, quelque opposition que manifestent contre elle les scheik-ul-islam et l'interprétation religieuse, son influence sur les Osmanlis est incontestable.
La Sunna (tradition) contient les conseils, les lois et décisions orales du Prophète, et un historique minutieux de sa vie et de ses habitudes, dont l'exemple est proposé aux musulmans. L'Idjma-y-Ummet contient les décisions sur certains points de droit ou de religion rendue* par les quatre premiers khalifes. Le Kyass, enfin, est un immense recueil de décisions de jurisprudence et de fetvas, sorte de consultation abstraite dont nous indiquerons plus tard le caractère.
Les imans, nom générique des fonctionnaires qui s'occupent ou de l'instruction religieuse ou des pratiques matérielles du culte, acquièrent, par un long séjour dans les médressés (collèges), l'instruction religieuse, scientifique et littéraire; le caractère sacerdotal ne leur est conféré par aucune ordination. Ils se divisent en cinq classes : 1* les sffmfcl (docteurs), qui ont pour unique devoir la prédication; 2* les khatxbs, chargés de faire le vendredi la prière officielle; 3* les imans, préposés au service de la mosquée, et qui accomplissent les cérémonies relatives aux mariages et aux enterrements: 4' les muesùns, chargés d'annoncer cinq fois par jour la prière; 5° les kaims, auxquels sont dévolus les soins d'ordre intérieur et de propreté de la mosquée. Les trois dernières catégories ne font point partie du corps de l'uléma. A cette sorte de clergé régulier se joignent les diverses espèces de derviches, qui aont à la religion musulmane ce que les ordres monastiques sont au catholicisme. On en distingue plusieurs variétés, désignées soit par le nom de leur fondateur, soit par l'exercice de dévotion auquel ils sont plus particulièrement adonnés. Les plus connus, depuis la disparition des bektachis, détruits en 1826 avec les janissaires, sont les derviches hurleurs et derviches tourneurs, réunis dans des tékiéa feouvents) (voir Section V, § 16). Les diverses corporations de derviches sont imbues du vieil esprit turc; par l'influence qu'elles exercent sur le peuple et sur le gouvernement lui-même, impuissant à leur résister, elles restent l'obstacle le plus sérieux qui s'oppose à l'introduction de réformes déjà plusieurs fois tentées.
Outre la religion musulmane, religion d'État, quatre communions importantes se partagent les populations de l'empire; ce sont : la reli-
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gion grecque, l'arménienne catholique, l'arménienne schématique, «*nfin le culte hébraïque.
\* Église grecque. Le schisme qui la sépara de l'Église romaine date de 857. Il consiste a nier que le Saint-Esprit procède du Fils et à rejeter l'autorité du pape. Cette Eglise est divisée en trois fractions: 1* Église orthodoxe; 2* Église monophysile ou eutyehéenne; 3° Église nestorienne. L'ensemble de l'Eglise grecque est partagé en quatro patriarcats : 1" celui de Constantinople, subdivisé en 108 diocèses ou éparchies; 2* celui d'Alexandrie, qui en compte 4 seulement; 3° celui d'Antioche, 20; 4" celui de Jérusalem, 16. Au point de vue de la hiérarchie religieuse, ces quatre patriarches sont indépendants les uns des autres; celui de Constantinople n'a sur ses. collègues d'autre autorité que celle qui dérive de son titre de chef de la communauté civile. La suprématie qu'il lui confère est bornée par le pouvoir législatif qu'exerce le synode, dont les décisions en matière de foi sont seule» souveraines. Le synode, composé de dix-huit membres, dont douze éréques, administre les dépenses delà communauté, auxquelles pourvoient la vente des prélatures et les contributions fournies par les évêques , en raison du nombre de leurs administré». Les patriarches sont désignas par le synode et reçoivent l'investiture de la Porte. Les évoques et métropolitains sont directement nommés, par le synode;' des leur entrée en fonctions, ils doivent verser entre les mains du patriarche une somme qui varie entre 80000 et 15 000 piastres, et, à défaut d'argent comptant, s'engager pour pareille somme. Les revenus de l'évéché, la vénalité de tous les sacrements, le produit des ordinations, l'impôt prélevé sur chaque famille, leur en fournissent aisément les moyens.
Les papas qui composent le clergé inférieur peuvent être mariés avant leur entrée dans les ordres, mais ils doivent rester célibataires s*ils le sont au moment de leur ordination. La paroisse, administrée civilement par un éphorc, donne au papas un faible traitement, à l'insuffisance duquel ne peut même pas suppléer le produit du casuel : aussi pour pouvoir subvenir à tous si.* s besoins il est obligé d'exercer une profession manuelle. Les papas achètent leur cure au métropolitain. Un nombre infini de moines existent à côté de ce clergé séculier. Nous n'avons rien à ajouter au portrait que nous en avons tracé pages 49 et 240.
2° Église arvienienne. — Sa doctrine s'éloigne de celle de Home sous bien des rapports. Elle nie: 1° la primauté du siège de Rome ; 2° la légitimité du concile de Chalcédoine ; 3° la double nature de Jésus- Christ; 4o le purgatoire; 5° la validité des indulgences ; 6° la procession du Saint-Esprit ex pâtre. Enfin elle a conservé certaines coutumes du paganisme , telles que le sacrifice des animaux. Son patriarche, élu comme celui des Cirées, réside en Arménie, mais ses pouvoirs sont provisoirement délégués au primat de Constantinople. Il est assisté par un conseil de quinze membres, dont deux laïques. Le nombre desévèques dépendant du siège de Constantinople varie souvept: il est actuellement de trente-six. Ils sont élus par le suffrage universel. Le clergé inférieur se compose de deux ordres: prêtres der-
dcr) et docteurs (vartabied). Ces derniers se distinguent souvent par une sérieuse instruction, mais les premiers ne sont pas sous ce rapport aussi bien partagés. Comme l'Église grecque, cette communion compte un très-grand nombre de moines disséminés dans divers monastères, qui partagent leur vie entre des pratiques d'austérité, et la lecture de livres de liturgie, la seule qui leur soit permise. Le prêtre n'est tenu à aucune redevance au moment de son installation. Les cérémonies, baptême, mariage, enterrement, lui donnent droit à une rétribution dont la quotité est fixée d'avance. L'Église arménienne échappe, comme on le voit, à la simonie qui déshonore l'Eglise grecque; ses revenus se composent en grande partie des produits de vakoufs, semblables à ceux qui alimentent les dépenses du culte de l'islam.
3" Les Arméniens unis ou catholiques. — Ils reconnaissent la suprématie du pape et ne sont séparés de la communauté latine que par des différences de détail qui n'intéressent pas le dogme. Dans les provinces , l'administration civile et religieuse est réunie entre les mains des évêques. A Constantinople, la première est exercée par le patriarche entouré d'un conseil de douze membres séculiers, et la seconde par l'archevêque primat. Ce dernier ne reçoit aucun traitement de la nation, il est entretenu par la Propagande de Rome. Outre le patriarche et l'archevêque primat, la communauté arménienne compte des évêques, un clergé séculier et un clergé régulier. Pour les évêques, bornonsnous à dire que leur nomination par le saint-siége ou par le suffrage universel a soulevé des difficultés qui ne sont pas encore résolues. Le clergé séculier se compose de prêtres de la Propagande, qui occupent les hautes dignités, et de prêtres ordinaires fournis par les trois séminaires de Constantinople. Le easuel forme leur seule rétribution. Ils vivent généralement dans le célibat, quoique pour eux, comme pour les prêtres des Églises reconnues, il ne soit pas d'obligation absolue. Le clergé régulier se compose de Pères Méchitaristes et de Pères Antonins. Ces moines sont généralement considérés comme ayant une instruction étendue et des mœurs pures.
4* Église latine. — On comprend sous ce titre tous les sujets catholiques du sultan. L'administration civile est confiée en entier a un vékil désigné par la Porte, et qui les représente auprès d'elle. L'administration religieuse est exercée par les évêques placés à la tête de chacune des communautés comprenant ensemble la nation latine et qui sont : 1° les Latins proprement dits ; 2° les Grecs unis et Melkites; 8° les Chaldéens ; 4° les Syriens unis ; 5" les Maronites.
Les Latins n'ont d'autres charges que celles qui leur sont imposées par la nécessité de pourvoir aux frais de chancellerie du vékil. Ils n'ont en propre ni églises, ni écoles, ni hôpitaux, ils profitent de tous les établissements de ce genre créés en grand nombre par les Pères Lazaristes.
5° Protestants. — Malgré les efforts de la Société biblique, le nombre en est resté infiniment petit. Il s'élève à peine a 2000 pour tout l'empire ottoman. Il suffit de considérer, d'une part, les formes abstraites et «sévères de cette religion, et de l'autre, la nature des esprits auxquels s'adressaient en Orient les missionnaires envoyés par
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Ja Société biblique, pour comprendre le peu de succès» de leurs efforts.
t>" Israélites. — Ils sont originaires d'Espagne, d'où les persécutions les chassèrent dans le cours du xv« siècle. Ils se divisent en deux fractions, les Talmudistes et les Karaïtes. Ils sont administrés civilement et religieusement par des rabbins. Celui de Constantinople, bien que n'exerçant aucune autorité sur ses confrères de province, prend le nom de Grand Rabbin (Khakham-Bachi). Il est assisté d'un conseil de six membres, dont trois rabbins et trois laïques. Institué comme les patriarches , il jouit des mêmes privilèges. La justice est rendue par un tribunal , bet-din , composé de trois membres. Un magistrat spécial [regidor) est chargé de la police municipale. Dans les provinces, les rabbins sont au nombre de huit, ayant sous leur juridiction neuf sous-rabbins. La nation pourvoit à leur traitement, elle se charge de payer le haradj des pauvres et d'entretenir les synagogues. La communauté israélite est la mieux administrée.
Les divers cultes, organisés dans l'empire ottoman, comme nous venons de le montrer, s'exercent en pratique avec une entière liberté. Pour ce qui concerne la religion grecque, l'histoire contemporaine en fournit une preuve qui sert aussi à la justification de l'administration ottomane. On avait généralement pensé et, avec toute apparence de raison, qu'après la déclaration d'indépendance de la Grèce, un mouvement d'immigration vers ce pays devait se produire, et l'on a constaté que bien au contraire une émigration sensible avait eu lieu.
,^ IV. — Justice. — L'organisation judiciaire comprend : 1° une haute cour (Ars Odassi) divisée en deux présidences, l'une en Europe, l'autre en Asie, dirigées chacune par un cazi-aiher, sorte de grand juge qui prend rang immédiatement après les scheik-ul-islam;
2* Vingt-deux mevlevicts {offices de mollahs), et dont chacun embrasse un ou plusieurs eyalets;
3° Cent seize kazas, tribunaux ordinaires, dont le nombre est a peu près égal à celui des livas ;
4" Enfin des tribunaux inférieurs. Tous ces tribunaux sont désignés sous le nom commun de Mehkémé.
Les deux villes saintes (la Mecque et Médine), ainsi que Constantinople, sont administrées par des juges spéciaux.
Chacun des cazi-askers est assisté, celui d'Europe par dix, celui d Asie par sept grands juges ou assesseurs. Dans l'étendue de sa circonscription, et sous la sanction du scheik-ul-islam, chacun de ces deux magistrats nomme aux emplois vacants.
Le tribunal civil, mevleviet ou kaza, se compose: 1* du mollah ou enzi; 2° du mufti; 3° d'un iiaïb (juge suppléant); 4° d'un ayak-nàib (lieutenant civil); 5° d'un bach-kiatib (greffier).
1» Le juge, mollah ou cazi, prononce le jugement, qui, toujours, et quel que soit le nombre des membres du tribunal, est considéré comme son œuvre personnelle ; 2° le mufti délivre à chacune des parties, avant l'examen judiciaire de la cause, une sorte de consultation [fetva) sur le point de droit, qui peut souvent donner raison aux deux parties adverses et que, dans ce cas , le juge modifie en permettant aux plaideurs eux-mêmes d'exposer le l'ait de vive voix ; 3° le naib
et VAyak-Nrib sont de simples assesseurs ; 4° enfin les fonctions du bacK-kiatib sont indiquées par son titre.
La justice correctionnelle et criminelle est attribuée au tribunal civil de chaque province, qui s'adjoint dans ce cas le gouverneur et les membres du conseil provincial {medjlis) dont nous avons indiqué la composition.
Des tribunaux mixtes complètent cette organisation ; ils sont de quatre sortes: 1<> les tribunaux présidés par le patriarche grec ou le rabbin. Ils jugent les procès survenus entre les sujets ottomans des religions grecque ou juive, si les parties ne préfèrent s'en rapporter à la justice turque; 2° le tribunal mixte de commerce, qui connaît des contestations survenues entre étrangers et sujets ottomans; 3* le conseil de police, chargé de poursuivre les crimes et délits commis par les indigènes contre les étrangers et réciproquement; 4° le tribunal mixte maritime, jugeant les différends survenus, en matière de commerce maritime, entre indigènes et étrangers.
Des juges spéciaux (mufettich) jugent tous les procès relatifs aux vakoufn, biens des mosquées libres d'impôts, et qui constituent la dotation de l'uléma.
Les tribunaux désignés sous le nom commun de mehkémé connaissent de toutes les affaires civiles. Les questions de compétence ne sont jamais soulevées. Jusqu'en 1840 ils n'ont eu d'autre guide que le code Multéka , rédigé vers 1530, révisé en 18:24 , et dont les vingt-six chapitres formentune compilation semblable a celle des lois romaines (Digeste). En 1840 parut le code pénal, qui ne comprend que quatorze articles. Une sorte de code administratif, recueil de règlements de police et d'instructions générales, promulgué en 1847, combla quelques-unes des lacunes laissées par la concision exagérée du code pénal. La même année, fut promulgué le code de commerce.
Toutes les charges de magistrature sont révocables et annuelles. Les magistrats non renommés reprennent le rang qu'ils ont dans l'uléma; les biens des mosquées pourvoient a leurs besoins.
Les fonctions judiciaires ne sont point rétribuées par l'État. Les émoluments se composent d'un quarantième prélevé sur la valeur des biens en litige. Les deux cazi-askers prélèvent en outre une fraction égale sur les héritages. Cette double contribution leur rapporte environ 140 000 francs par an. Les abus qui résultent d'un pareil état de choses sont assez saillants pour rendre tout commentaire inutile. Remarquons en terminant qu'ils donnent à la portion de l'uléma, qui se consacre à l'administration de la justice, une influence réelle dont la pauvreté prive ceux qui se sont voué3 à la prédication religieuse.
§ V. Finances.— Les revenus ordinaires de la Turquie varient entre 150 et 170 millions de francs; la perception en est confiée à des fermiers qui étaient primitivement désignés pour une seule ann«'*e, mais qui reçoivent maintenant et dans l'intérêt même du contribuable un mandat viager.
Ces revenus s'alimentent par les impôts suivants: 1° la d(me que l'État, censé propriétaire du sol, prélève sur les productions de la terre et sur les animaux dont l'élève se rattache à l'économie rurale ;
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le vergu ou impôt foncier, qui consiste en une taxe de 10 à 25 0/0 sur la fortune mobilière, immobilière ou commerciale de tous les particuliers; 3° la capitation (haradj), a laquelle sont soumis tous les adultes mâles non musulmans. Elle est considérée comme compensation de l'impôt du sang; sa quotité varie entre deux et quatre journées de travail ; enfin elle est perçue par les chefs religieux des communautés juive et chrétienne qui serrent d'intermédiaire entre le contribuable et l'État; 4° les douanes* qui prélèvent sur toutes les marchandises sans distinction importées en Turquie un droit de 3 p. 0/0, et uh droit de J2 p. 0/0 sur les marchandises exportées ;5« les impôts indirects autres que les douanes, et qui sont les droits do patente, de timbre, d'octroi, de péages divers, le revenu des mines et celui des postes ; 6« les tributs de l'Égypte, de la Valachie, de la Moldavie et de la Servie.
Le montant de ces divers impôts est tout à fait insuffisant pour permettre de penser aux améliorations matérielles que réclamerait l'état de la Turquie. Dans les années moyennes, lorsque l'impôt, qui se perçoit le plus souvent en nature, peut être aisément converti en argent, ou lorsque les circonstances politiques ne nécessitent pas des dépenses extraordinaires, l'équilibre est à peu près obteou. Lorsqu'au contraire l'État se voit obligé a des dépenses imprévues, il y pourvoit par des emprunts onéreux ou par l'émission d'Un papier-monnaie {katmé, V. $ 11), généralement déprécié.
Dans ce total de 168 millions, les divers services de l'armée (personnel, matériel, artillerie, pinces), figurent pour 75 millions; ceux de la marine pour 8; les travaux publics pour 2 300 000, le service de la dette pour S millions, le traitement des employés civils pour la somme énorme de 44 millions. Ce dernier chiffre , hors de toute proportion avec ceux qui le précèdent, est produit par les traitements exorbitants alloués aox grands fonctionnaires civils. Malgré ce système de rétributions exagérées, la corruption existe partout dans l'administration ottomane. Elle tient à des habitudes invétérées, et aux conditions mêmes de l'existence luxueuse que se font les hauts fonctionnaires. Aussi les exhortations et les exemples donnés par les sultans réformateurs sont-ils demeurés sans résultat. Tout au plus est-on parvenu, par la division des fonctions dont l'ensemble était autrefois réuni entre les mains des pachas, par l'intervention des conseils (medflù) dans la répartition et la rentrée de l'impôt, enfin par la création d'agents spéciaux, opérant pour le compte des fermiers, mais sous la surveillance de l'administration, à rendre la perception de l'impôt moins vexatoire pour le contribuable. Mais les revenus du Trésor n'ont profité en rien de ces améliorations.
L'administration des finances est confiée dans chaque eyalet à un defterdar correspondant à nos receveurs généraux ; dans chaque liva k un malmudiri, receveur particulier, lequel a aussi dans ses attributions la surveillance et la centralisation des recettes spéciales, douanes, postes, péages, droits de quarantaine, passe-ports, salines, pêcheries, etc.
§ VI. Armée. - Marine. - Avant le règne do Mahmoud, les forces
de la Turquie se composaient des janissaires et de troupes féodales fournies par les possesseurs de fiefs désignés d'après leur étendue sous les noms divers de Timar Zaimé ou Beylik. Les contingents amenés par ces feudataires composaient la cavalerie de l'armée, dont les janissaires formaient l'infanterie ; le service militaire était leur seule obligation , ils percevaient d'ailleurs à leur profit les impôts de leurs fiefs, qu'ils étaient parvenus à rendre héréditaires. Le nombre de ces troupes à cheval s'éleva pendant le règne de Suleïman jusqu'à 200 000 hommes ; au temps de Sélim il était encore de 140 000 environ. Les janissaires, dont la création remonte à l'origine même de la puissance ottomane, se recrutaient au moyen de contingents d'enfants fournis par les provinces tributaires, et qui, avant leur incorporation, étaient élevés dans les principes de l'islamisme. Ces troupes se divisaient en orras, bataillons, subdivisés en odas, chambrées, dont chacune entretenait ses vétérans , ses retraités et ses enfants de troupe. Leurs officiers portaient des titres empruntés à diverses fonctions domestiques, tels que achdji (cuisinier), sakka (porteur d'eau), etc. Ils étaient commandés en chef par un agha qui ne relevait que du sultan. Ils ne dépassaient pas au moment de leur création le nombre de 6000 hommes ; on en compta plus tard (1776) jusqu'à 113 000. Les excès et l'insubordination de cette troupe remplissent une partie de l'histoire des Ottomans , et ces griefs, ajoutés à son insuffisance démontrée en présence des armées régulières de l'Europe, firent naître les premières idées de réforme. Ces idées se manifestèrent pour la première fois sous Mustapha III. Les. noms du baron de Tott, du célèbre Ahmed- Pacha (comte de Bonneval), de MM. de Villeneuve et de Vergenne, ambassadeurs, sont attachés à ces essais. En 1797, l'ambassadeur de la République française, Aubert du Bayet, reprit, malgré de vives oppositions, la suite de ces projets, et obtint, à titre d'essai, la création d'un bataillon qui se fit remarquer au siège de Saint-Jean-d'Acre. Sélim III organisa le premier , en 1801 , un corps de quelque importance auquel il donna le nom de Nizam-Djédid (nouvelle ordonnance), et qui disparut avec lui en 1807.
L'organisation actuelle, qui pourrait paraître dater de la destruction des janissaires (14 juin 1826), ne remonte en réalité qu'à Tannée 1843, époque à laquelle l'ordonnance constitutive de l'armée . fut rendue sous le séraskiérat de Riza-Pacha. Ses dispositions, en ce qui concerne l'infanterie, la cavalerie et le génie, sont empruntées à la France, et, pour le service de l'artillerie, à la Prusse.
L'armée ottomane se compose de 74 régiments, dont 36 d'infanterie, 24 de cavalerie, 10 d'artillerie, 2 du génie et 8 de corps détachés; sa force s'élève nominalement à 200 000 hommes, et en réalité à 170 000; elle se recrute par voie d'engagement volontaire et de tirage au sort entre les musulmans seuls. Elle est divisée en six corps d'armée (on/ou), dont un formé par la garde impériale, et qui ont leurs quartiers généraux dans les principales villes de l'empire. Chacun de ces corps est commandé par un muchir (maréchal), qui a sous ses ordres deux ou trois fériks (généraux de division) et un nombre proportionnel de livas (généraux de brigade).
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Après l'expiration des six années pendant lesquelles dure le service actif, les soldats, bien que congédiés, sont maintenus sept ans encore dans la réserve (rédif) ; ils sont, durant cette période, astreints à des exercices et a des réunions fréquentes pendant la durée desquels ils reçoivent une solde et des vivres en nature.
En cas de nécessité, l'armée se grossit d'un nombre indéfini de volontaires irréguliers, désignés sous le nom de bachi-bosouks, dont Ja turbulence et l'insubordination ont fait plus de mal qu'ils n'ont rendu de services.
La solde, à laquelle s'ajoute le tain (ration), atteint pour les officiers généraux des chiffres énormes, et reste pour les officiers inférieurs su-dessous de leurs besoins. Ainsi, tandis que la solde et les rations d'un muchir dépassent 17 000 fr. par mois, celles d'un liva 2 000 fr., le iuz-bacht (capitaine) et le mulasim (lieutenant; reçoivent, outre quelques effets d'habillement, une solde qui monte à peine à 80 fr. pour le premier, et à 50 fr. pour le second. Aussi la tenue de ces officiers laisse-t-elle beaucoup à désirer.
Les grades sont distingués par des décorations qu'il ne faut pas confondre avec celles qui sont accordées au mérite des officiers et qui prennent le nom générique de nicham.
Le costume du nizara, consistant en un pantalon étriqué , une ve»te ou une tunique avec le fez pour coiffure, manque de grâce; Tenseinble de ce costume est antipathique au climat et aux habitudes orientales; la réforme qui s'est introduite dans l'armée turque aurait pu se dispenser de ce plagiat malheureux de l'uniforme européen.
Marine. Avant l'incendie de lajflotte ottomane à Tchesmé (1770), les navires turcs étaient ou des lourds vaisseaux, ou des caravelles que leur construction grossière rendait difficiles à manœuvrer. Depuis 1770 jusqu'en 1789, la Turquie resta à peu près dépourvue de marine. A cette époque, Sélim demanda des ingénieurs français et suédois. Secondés par l'activité de Hussein, capitan-pacha, ils construisirent en six ans une flotte nombreuse qui fut en grande partie détruite à Navarin. Mais l'habile et énergique administration du capitan-pacha Tahir reconstitua en dix années la flotte qui existe aujourd'hui. Elle compte trois vaisseaux de 130 à 120 canons; quatre , de 90 à 74; six frégates, de 61 à 40; dix corvettes, de 20 à 22; quatorze bricks, de 20 à 12; six frégates à vapeur et vingt-huit bâtiments inférieurs. En établissant cette énumération, on n'a tenu compte ni des pertes éprouvées a Sinope en 1854, ni des constructions qui, depuis cette époque, ont dû les réparer.
Cette flotte est commandée par un grand amiral {capitan-pacha), cinq amiraux, trois vice-amiraux, huit contre-amiraux. Elle possède 4000 bouches à feu et est montée par 15 000 hommes d'équipage, organisés et commandés comme les régiments d'infanterie, et dont les uns sont exclusivement affectés a la manœuvre, les autres au service de l'artillerie.
S VII. État de la propriété. Agriculture.— L'état de l a gnou hure a des rapport* trop intimes avec le régime de la propriétéf pour que
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nous puissions nous dispenser de toucher à ce dernier point. Nous ayons déjà parlé desjfiefs militaires (voir § VI). Mahmoud les réunit au domaine de l'État en détruisant l'ancienne organisation de l'armée. L'audace lui manqua pour réaliser une réforme bien autrement importante par l'étendue des propriétés qu'elle aurait atteintes, en annexant au domaine de l'Etat les vakoufs, biens des mosquées, dont il a déjà été question. Ces biens équivalent aux deux tiers de la propriété foncière; ils sont exempts d'impôts et confiés à des tenanciers qui payent à la mosquée une rente consacrée à la dotation de l'uléma et à l'entretien des bâtiments. Il n'entre pas dans notre cadre de rechercher si l'État ou la mosquée aurait profité de cette mesure ; bornons-nous à mentionner qu'à certains points de vue elle eût pu être utile à l'un et à l'autre, et qu'en tout état de cause elle aurait eu une heureuse inÛuence sur l'état de l'agriculture, en substituant l'individu à la communauté et le propriétaire au tenancier. Il est permis d'espérer les plus heureux effets du haUi-humaïoun de 1856, qui a reconnu les Européens aptes à devenir propriétaires. Avant la promul gation de ce hatti-humaïoun , ceux-ci ne possédaient qu'à titre précaire et sous le nom de leurs femmes , mères ou sœurs , censées sujettes de la' Porte.
Malgré les conditions exceptionnelles de fertilité dans lesquelles se trouve la Turquie, malgré la facilité qu'elle aurait à cultiver les produits de l'ancien et du nouveau monde, et les débouchés que lui donnent ses onte cents lieues de cétes, l'agriculture est à peu près nulle en Turquie. L'explication de ce phénomène ne peut se trouver ni dans une disposition particulière de la race ottomane, dont le caractère est avant tout guerrier et pasteur, mais aussi agriculteur, ni dans les prescriptions du Koran, qui honorent au contraire l'agriculture. Il faut la chercher dans des causesnombreuses, en t<>te desquelles on doit placer l'état déjà signalé de la propriété, et ensuite le défaut de connaissances pratiques, le manque de bras et de capitaux, l'absence dévoies de communication. Une observation de M. Tchihatchef, voyageur digne de foi, donne une mesure exacte de ce délaissement : un espace de 600 milles carrés qui s'étend de Caraman au Singarius et au lac salé Tustehly offre à peine 50 milles carrés de culture. Aussi la production en blé, évaluée en totalité à 75 millions, et dont un quart est exportée, n'est-elle que le dixième de ce qu'elle pourrait être. Les productions spontanées du sol sont à peine utilisées et les forêts sont livrées à la première demande, à charge de payer 3 O'O du montant de la vente. Cet état déporable a fixé l'attention du sultan et de ses conseillers; des études ont été faites, mais les embarras du Trésor ont obligé d'ajourner les réformes dont elles ont prouvé la nécessité.
S VIII. Industrie — La Turquie possédait encore pendant les premières années de ce siècle des centres industriels et manufacturiers fort importants : Diarbékir et Brousse, renommés pour leurs velours et leurs satins ; Bagdad, qui avait porté à un degré de perfection assez avancé la fabrication des toiles peintes, la tannerie, là corroierie, la poterie et l'orfèvrerie ; Alep, qui entretenait 10 000 métiers à tisser la
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•oie et les fils d'or, ou la soie mêlée au coton, ou le coton seul. En Europe, les villes de Scutari et de Tournovo possédaient 5000 métiers de mousseline. Ces villes produisent à peine le dixième de ce qu elles fabriquaient. Les forges de Samakov et de Fognitza, les manufactures d'armes de Mostar et de Travnik, la manufacture de toiles peintes de San-Stefano , les fabriques impériales de draps et de soieries à Ismid (Nicomédie), enfin une papeterie à Smyrne, sont les seuls établissements qui aient conservé quelque activité. La fabrication des tissus communs, des tapis et des objets de sellerie à Angora, Chio, Salonique et Smyrne, n'a pas encore succombé sous la concurrence étrangère ou l'apathie nationale. Des dépenses considérables ont été faites pour créer et entretenir des établissements industriels, une fonderie et ses hauts-fourneaux à Constantinople, et une tuilerie à Buyuk-déré. Malgré les conditions exceptionnelles dans lesquelles ils se trouvaient, malgré leur voisinage de Constantinople et la proximité du lieu dont ils liraient les matières premières, minerai, charbon, etc., ces établissements n'ont pu lutter contre les produits de l'industrie européenne. Les causes de ce dépérissement sont celles que nous avons déjà signalées a propos de l'agriculture; il faut y ajouter la réforme du costume, qui a porté un coup mortel aux manufactures en faisant abandonner l'usage des tissus spéciaux dont il se composait.
$ IX. Commerce. Voies de communication. Postes. — L'absence de tout document officiel rend impossible une évaluation même approximative du commerce intérieur de la Turquie. La valeur des échanges entre la Turquie et les provinces tributaires, Egypte, Valachie, Moldavie, Servie, est en chiffres ronds de 86 millions en importation et de 28 en exportation. Le commerce extérieur est de 236 millions en importation et de 917 en exportation. Jusque vers la fin du dernier siècle, la France, protégée par les faveurs spéciales que les sultans accordaient à son pavillon, approvisionna la Turquie de tissus de laine et de coton , et occupa ainsi le premier rang, dans lequel elle a été depuis supplantée par l'Angleterre. Elle n'occupe aujourd'hui que le second rang, où elle est suivie de près par l'Autriche. L'importation française atteint à peu près 25 millions , sur lesquels 10 seulement sont applicables aux tissus de laine et coton ; l'importation anglaise, au contraire, sans y comprendre le transit pour la Perse, s'élève à près de 60 millions.
Le commerce extérieur se fait au moyen de navires a vapeur, de navires à voiles et de caravanes.
Les navires k vapeur appartiennent a plusieurs compagnies, entre lesquelles nous citons : 1° la Compagnie ottomane ; 2* la Compagnie des Messageries impériales françaises; 3* la Compagnie anglaise péninsulaire et orientale; 4* celle du Llovd autrichien.
Le nombre des navires a voiles qui. chaque année, fréquentent les mers du Levant, est très-considérable, mais il serait difficile d en donner une idée, car il varie chaque année suivant lea circonstances politiques et l'abondance des récoltes dans l'Europe occidentale.
Les caravane*, qui sont exclusivement chargées do commerce de
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transit, sont les seuls moyens de transport dont dispose le commerce intérieur. Les deux plus renommées de tout l'Orient sont celles qui partent chaque année de Damas et du Caire pour se rendre à la Mecque. Leur but est à la fois religieux et commercial. La première se grossit avant son départ des pèlerins partis de Constantinople et qui lui arrivent après quatre-vingts jours de marche. Elle est rendue à la Mecque quarante jours après. Le nombre des pèlerins qui la composent varie de 60 à 70 000. Celle qui part du Caire est moins importante. Ajoutons que pendant toute l'année de nombreuses caravanes sillonnent l'empire dans tous les sens.
Voies de communication. Postes. Des routes ordinaires, praticables seulement pour les chevaux et munies de relais de poste, sont les seules voies de communication dont jouisse la Turquie. Ces routes sont parcourues à époques fixes par des Tartares. courriers à cheval, chargés du service postal. Ce service, dont l'organisation est due à Heschid-Pacha, est organisé sur quinze lignes, dont huit en Europe et sept en Asie. Sept partent de Constantinople pour Salonique et Janina, Andrinople, Smyrne, Alaïé, Damas, Césarée de Cappadoce et Diarbékir; trois d'Andrinople pour Ualatz, Widin et Monastir ; une de Philoppoli pour Belgrade; une de Quomanova, en Bosnie; une de Monastir pour Scutari d'Europe; une de Diarbékir pour Bagdad; une, enfin, de Trébizonde pour Erzeroum. Sur les côtes, le service postal est fait, en outre, par les diverses compagnies de navigation à vapeur désignées plus haut. Faute d'une administration des postes régulièrement organisée, la Turquie abandonne cette source de revenus aux compagnies étrangères dont elle n'exige aucune redevance.
S X. Instruction publique. — 1° Etablissements musulmans. L'instruction primaire est gratuite et obligatoire. L'instituteur reçoit un traitement fixe fourni parle revenu des Mektebs (donations spéciales). Cette instruction comprend la lecture, les éléments de l'orthographe , le calcul, et surtout la morale et la religion. L'instruction secondaire, à laquelle participenthuit à neuf cents élèves, estdonnée dans six établissements désignés sous le nom de Mektebi-Ruchdiè (écoles de l'adolescence.) On y enseigne les langues persane et arabe, la composition et le style, l'histoire, la géographie, l'arithmétique, les éléments de géométrie. L'organisation de l'instruction supérieure et de l'Académie dessciences et belleslettres, décidée en principe, est demeurée à l'état de projet. Plusieurs écoles spéciales ont été formées , et elles ont adopté les méthodes françaises; ce sont : l'École d'administration, fondée en 1850 par la mère du sultan; l'École militaire, l'École d'artillerie et du génie, l'École de marine, l'École d'agriculture, et enfin l'École de médecine. Cette dernière admet seule des élèves de toute religion ; les professeurs sont tous européens; l'enseignement s'y fait en français ; une de ses divisions est affectée à l'étude de la pharmacie. La Société impériale de Médecine de Constantinople, formée pendant la dernière guerre, et patronnée d'-puis par le sultan, a déjà publié quelques mémoires intéressants.
2° Établissements grecs. L'école primaire est ordinairement confiées un clerc, pourvu du diaconat, et quelquefois à un laïque, quelquefois.au
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pipas. L'enseignement se borne à la lecture. L'instruction secondaire est fournie par des établissements particuliers, mal dirigés, pourvus de professeurs qui ne présentent pas des garanties do science suffisantes ; ils disparaissent généralement après quelques années d'existence et sont remplacés par des établissements analogues destinés au même sort. Quelques institutions, débris des grandes écoles grecques, eiistent à Janine, Andrinople , Salonique; mais les revenus destinés à les soutenir sont détournés de leur destination, et l'enseignement que l'on y reçoit est tout au plus élémentaire.— L'instruction supérieure rompte deux établissements, dont l'un, le séminaire de Khalki, fournit au clergé ses membres les moins ignorants et les moins corrompus; l'autre, l'école du patriarcat au Pbanar, forme des professeurs pour toutes les écoles grecques de l'empire. Ce dernier établissement est le leul dont les résultats soient à peu près satisfaisants.
3* Ecole* slaves, bulgares, albanaises. Dans la Bosnie et l'Herzégovine, on compte à peine, suivant M. Boué, une école par cent villages; dirigées par les moines et les prêtres, ces écoles enseignent seulement la lecture , l'écriture et le calcul.
4« Écoles arméniennes. Chaque paroisse arménienne possède une école primaire; les frais d'entretien sont supportés par des associations libres composées des principaux habitants. Deux écoles secondaires donnent à sept ou huit cents élèves des notions sommaires sur l'histoire, les mathématiques, la géographie. L'instruction des enfants riches est généralement confiée à des précepteurs étrangers. Malgré l'état déplorable de ces institutions, on trouve en Turquie un assez grand nombre de savants et de littérateurs arméniens d'un mérite réel.
5» Ecoles arméniennes unies. Cette communion entretient à Constantisople sept écoles primaires et deux pensions de jeunes filles. L'un de ces établissements, dirigé par une dame française, compte cinquante élèves. La communauté a ouvert et administre à Péra un hôpital pour les pauvres et une maison d'aliénés, annexée à l'église de Saint-Jean- Chryaostome.
6* Écoles Israélites. Elles sont dirigées dans les provinces parles sousrabbins. L'instruction y est purement élémentaire. Les enfants qui se destinent au sacerdoce reçoivent seuls une instruction plus complète dans des institutions annexées aux bibliothèques, et dont les frais *ont supportés par les revenus de donations particulières. Les juifs tout, en Turquie, la partie la plus ignorante et la plus misérable de la population. Les personnages riches ou savants de cette religion appartiennent à la colonie européenne.
1* Ecoles européennes. Nous ne devons pas omettre de mentionner ici des établissements dirigés par des lazaristes, des sœurs de charité, des frères de la doctrine chrétienne qui, sous le rapport de l'organiwtion et de l'instruction qu'ils répandent, occupent le premier rang en Turquie. Les sœurs de charité ont ouvert dans leur maison centrale de Galata une école gratuite qui donne l'instruction primaire a trois cents petites filles. Un établissement analogue, annexé à l'hôpital français de Péra, en reçoit deux cent cinquante. L'instruction secondaire y est aussi donnée à quatre-vingt-cinq jeunes personnes. Les
frères delà doctrine chrétienne reçoivent dans leurs écoles gratuite* de Péra et de Galata six cents jeunes garçons. Enfin les pères lazaristes ont fondé à Bébek un établissement analogue à nos lycées et qui compte quatre-vingts élèves. D'autres écoles semblables ont été établies à Smyrne, à Angora, à Antoura et à Damas. Le succès de ces établissements va toujours croissant. Il est favorisé par l'influence que vaut a leurs fondateurs la direction intelligente et dévouée imprimée aux établissements charitables qu'ils ont créés, et parmi lesquels on remarque un hôpital, des crèches, des orphelinats et des dispensaires qui, dans l'année 1853, ont donné plus de cent mille consultations.
S0 Bibliothèques, littérature. journa<w. Oonstantinople renferme environ quarante bibliothèques, dont sept, les plus importantes, ont été cataloguées. Elles contiennent 40000 volumes. En évaluant* 80 000 le nombre des volumes contenus dans les autres bibliothèques, sans compter les livres et raanuscritsdispersés, on reste évidemmentau-dessous de la vérité. Les sujets traités dans les livres catalogués se divisent en cinq branches. La branche la plus considérable, relative à la religion, comprend : 1" la scolastique ; 2° les commentaires ; 3° les traditions orales ou hadis. Viennent ensuite les livres de jurisprudence divisés : 1° en jurisprudence théorique, dont l'ouvrage le plus ancien remonte à l'an 580 de l'hégire; 2° en jurisprudence pratique, qui est une collection de felvas. Les livres de philosophie et de science occupent le troisième rang. Au quatrième, se place la poésie. Elle manque chez les Turcs de caractère original. Bien différente de la poésie mystique des Persans et des productions épiques des Arabes, elle est surtout sentencieuse et porte l'empreinte d'une philosophie douce et résignée. L'histoire est le sujet d'un assez grand nombre de livres et de manuscrits. Elle se borne à upe simple chronique, l'appréciation des faits n'y tient aucune place. L'état de la science chez les ottomans ne leur a permis aucun succès dans ce genre d'études. N'omettons pas enfin de citer comme caractéristique l'existence d'un certain nombre de compositions, vouées en Occident au discrédit et au ridicule, et qui jouissent chez les ottomans d'une certaine faveur: ce sont des livres relatifs aux devoirs de civilité et aux bienséances. Cette faveur peut au sur* plus s'expliquer par l'importance que les Turcs, essentiellement formalistes, attachent à l'observation des lois de l'étiquette et des formules qu'elle a consacrées.
De nos jours, le mouvement intellectuel et littéraire en Orient est presque en entier représenté par le journalisme, qui a créé sur toute l'étendue de l'empire trente et un journaux, dont treize à Constantin nople. Sur ce nombre, deux sont écrits en langue turque» quatre en * français, quatre en italien, un en grec, un en arménien, un en langue bulgare. — La plupart de ces journaui reçoivent du gouvernement une subvention de 30 000 fr.
$XI. Poids et mesures, monnaies, calendrier, division du temps. — Poids. Les poids vulgairement employés n'ont pas entre eux des rapports précis, mathématiques, comme ceux que fournit le système mé+ trique. Ce sont : 1° le dirh*m% qui équivaut à 3gr. 22 centigr. environ; Yokka, valant 400 dirhems et 1 k. 282 à 1 k. 9*5 grammes. D'autres me-
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^ures, telles que Je tcheki, ont, suivant la nature des objets dont elles représentent le poids, des valeurs toutes différentes. Appliqué au Dois et la pierre, le tclieki vaut 186 okkas. et à l'opium 250, dirhems seulement. Le poids de la soie s'exprime en tefehs (210 dirhems), celui de 1 huile de rose en mcskal (1/2 dirhem).
Mesures tttnérairrs. — Là lieue ottomane est une mesure arbitraire représentant à peu près la distance qu'un cheval de charge parcourt en une heure au pas ordinaire. Aussi a-t-on pris l'habitude décompter par heure; mais en adoptant cette base, il faut tenir compte de la nature des localités et des difficultés que peut présenter le parcours.
Mesures de longueur. — La mesure généralement adoptée est le pic ou ar chine, dont la longueur varie entre 66 et 70 centimètres. D'autres mesures, énumérées dans les nomenclatures spéciales, telles que l'w- <fazè (64 centimètres), et le pied (35 centimètres) ne sont que rarement
employées.
Mesure agraire.— Elle prend le nom dedenun, elle est représentée par un carré dont le coté est de quarante pas, ou, suivant M. Boué, de quarante pics ou archines. D'après la valeur moyenne exprimée plus haut, le denun représente donc environ dix ares.
Mesures de capacité pour les matières Mèches. — Les grains sont ordinairement évalués en kilès. Le rapport de cette mesure avec l'okka vsrie entre 10 et 18 okkas, suivant les localités ou la matière dontelle exprime le poids. L'évaluation adoptée par les étrangers dan» leurs transactions commerciales est de 20 okkas. Quelques localités en Syrie mesurent par ardebs l'orge, le maïs et le blé; ils lui attribuent pour l'orge un poids de 95 okkas, de 100 pour le maïs et de 110 pour le blé.
Mesure de capacité pour les liquides. — Elle prend le nom d'okka et représente en poids 400 dirhems, d'où il suit que sa capacité varie sui- Tant le poids spécifique du liquide mesuré.
Monnaies. — L'unité de monnaie est la piastre (ghourouch). La pièce de monnaie désignée par ce nom au commencement du xvi*siècle avait une valeur de 7 fr. 90 c. En 1800, la piastre équivalait à 1 fr. 37 c. Le titre et la valeur des monnaies furent fréquemment altérés par les sultans, et notamment trente-cinq fois pendant le règne de Mahmoud H. Les monnaies actuellement émises ont un titre invariable. La piastre a maintenant une valeur nominale de 22 centimes, mais les jluctua» tioos du change la font tomber à 10 et même à 16 c. La piastre se divine eu 40 paras. La pièce de 10 paras correspond à un sou français. Le système monétaire ottoman comporte même une division du para en trois auprès (a<jtché), monnaie dont la valeur est si faible que son inutilité est évidente.
Les monnaies d argent multiples de la piastre sontle béchltk quivaut5 piastres et l'écu turc (medjidté outalan) de 20 piastres qui, devenu trèsrare à Con&tantinople, se prend dans les provinces pour22et24 piastres, >^elon le change. Les monnaies d'or comprennent la livre turque {iusltk), pièce de 100 piastres (valeur intrinsèque , 23 fr 55), et la demilitre [ellilik) de 50 piastres (valeur intrinsèque, 11 fr. 63). Ces pièces, bien frappées et assez semblables aux guiuéea anglaises, se prennent
dans, le commerce pour 108 et 54 piastres environ, selon le change.
Toutes les monnaies européennes d'or et d'argent sont dans la circulation; leur valeur suit les variations du change. Le napoléon d'or vaut 93 et 96 piastres ; la pièce de 5fr., 24 piastres; le franc, 4 piastres et 24 paras. La colonnade d'Espagne, le zwanzig autrichien, sont en grande faveur. Constantinople a été inondé dans ces dernières années de creuzers autrichiens, que le manque de monnaie de cuivre a fait accepter pour 10 paras, bien que leur valeur soit bien inférieure. Le gouvernement turc a pallié les crises financières qu'il a subies, et supporté les situations souvent difficiles que lui faisaient les événements politiques, en émettant du papier-monnaie (kaïmé) qui, dès son émission, a presque constamment subi une dépréciation plus forte encore que celle de la piastre. Pour parer à ces difficultés et à celle que la variation de son numéraire lui créait, le gouvernement ottoman avait provoqué la création d'une banque qui s'engageait pour quinze ans, moyennant une subvention, a maintenir la valeur réelle de la piastre a 22 centimes et à retirer de la circulation, à son échéance, le papiermonnaie, que le gouvernement devait rembourser sans intérêts. Après avoir donné , pendant sa courte existence, des résultats satisfaisants, la banque a cessé ses opérations, et les variations qu'elle devait prévenir ont recommencé avec une nouvelle énergie. Le kaïmé est à peu près la seule monnaie courante à Constantinople. Les billets les plus usités sont encore de 10 et de 20 piastres. Il faut apprendre à reconnaître le chiffre turc qui indique leur valeur (voir p. 333, note }. Le voyageur a besoin de savoir que le kaïmé n'a pas cours dans les provinces: aussi devra-t-il s'en défaire avant de quitter Constantinople. Il devra également être toujours pourvu de petites monnaies, surtout dans les provinces, soit pour ses menues emplettes, soit poursatisfaire aux demandes de Baghchich (gratification, pour-boire), qui lui seront partout et incessamment adressées.
Calendrier. — Division du temps. — Les Ottomans ont adopté l'année lunaire, divisée en 12 mois composés alternativement de 30 et de 29 jours et qui ont reçu les noms suivants : Moharrèm, 30 jours ; Safer,
29 j.; Réby-ul-Ewel ; 30 j.; Réby-ul-Akhir, 29 j. ; Djémazi-ul-Ewel, 30j.; Djémazi-ul-Akhir, 29 j.; Rèdjèb, 30 j.; Chaabàn, 29 j.; Ramazân,
30 j.; Chewal, 29 j.; Zil-Qadèh. 30 j. ; 7.il-Hidjèh, 29 j. Cette année lunaire se compose, on le voit, de 354 jours ; les Turcs n'ont adoptéaucun système de jours complémentaires pour faire concorder leur calendrier avec Tordre naturel des saisons. Aussi l'année commencet-clle tantôt au printemps, tantôt en été, en automne et en hiver. D'après cela, pour comparer une date musulmane à une date déterminée d'après l'ère chrétienne , il ne suffit pas de retrancher de cette dernière le nombre 622 date de l'hégire , ère des musulmans ; il faut, pour obtenir un chiffre exact, déduire autant de fois 11 jours qu'il y a d'années solaires communes et autant de fois 12 jours qu'il y a d'années bissextiles. La division des heures du jour eq compte à partir du lever du soleil, apprécié par à peu près, et par conséquent de manières diverses. Une montre marquant l'heure à la turque doit chaque jour être mise à l'heure à compte nouveau.
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S XII. — Statistique. — Population.— La population disséminée sur toute la surface de l'Empire Ottoman s'élève à 36 millions d'habitants, dont 15 millions en Europe, 16 millions en Asie et 5 millions en Afrique. Les 15 millions d'habitants de la Turquie d'Europe se divisent comme il suit, d'après leurs religions :
Musul- * m&ns,
Catholiques
/Ottomans et Ta tara. '2 100 000
Tchingaoès «140 000
Albanais 1 250 000
Serbes 15 000
Bosniaques Herzégo-
TÎDieni 600 000
Croates 15 000
Bulgares 60 000
1 Ail
Total.
Arméniens
Grecs
Albanais
Moldaves et Vala-
ques
Tiniens.
Croates . .
Bulgares .
Total.
Arméniens { Euty-
chéens)
Grecs
Albanais
V «laques 2
oldaves 1
Eglise iZing«res
grecque, /Serbes 1
10 108 100 .Bosniaques-Herzégo-
Montéoegrins
Bulgares 2
Cosaques de la Dobroutscha
Total....l0 108 100
Protestants Arméniens
Judaïsme. Juifs des provinces immédiates
— V «laques
- Moldaves
Total.
Idolâtrie. Tchinganes 74 000
Au point de vue de leur origine, toutes ces populations se divisent en six races et dans la proportion suivante :
Race
Gréco Latine.
Croates Monténégrins 300 000
Bulgares 3 000 000
Cosaques 9 000
Grecs 975 000
Valaques de la principauté . . 2 450 000
Moldaves de la principauté.. 1 462 000
Zinzares, Valaques de TÉpire 200 ooo
Albanais 1 400 000
6, Race indienne. Tchinganes.
Malgré leurs antipathies mutuelles, les populations qui couvrent le sol de la Turquie se sont fréquemment mêlées. Aussi est-il difficile de déterminer d'une manière nette les caractères physiques qui distinguent chacune d'elles. Nous allons essayer toutefois d'esquisser quelques physionomies typiques.
1° Race turque. — LeTurc est généralement de taille moyenne ; le nez aquilin, laproéminence des os maxillaires et des pommettes sont d'ordinaire les traits caractéristiques de la race. L'habitude que les Turcs contractent de bonne heure de s'asseoir les jambes repliées sous eux leur arque les jambes , sorte d'infirmité qui, ajoutée à la coutume qu'ils ont de porter toujours un système de doubles chaussures , donne à leur démarche une lourdeur facile à remarquer. A côté du type dont nous venons de tracer les principaux traits, on trouve fréquemment dans le peuple, surtout parmi les hommes de peine , des individus dont la taille présente les plus belles proportions , et auxquels l'exercice continuel adonné un développement de force musculaire vraiment prodigieux. On trouve enfin et souvent dans la partie la plus riche de la population des individus qui, encore adolescents, sont déjà parvenus à un embonpoint extraordinaire. On a tout lieu de croire que celte disposition particulière provient des mélanges successifs du sang ottoman et du sang géorgien , et des modifications que fait subir à ce dernier l'existence spéciale à laquelle sont assujetties les femmes eu Turquie.
La manière dont les femmes sont vêtues, et leur habitude du voile, empêchent le voyageur de se former une idée exacte de leur taille et de la beauté de leurs formes. Leur seul caractère remarquable pour un étranger est l'éclat de leurs yeux, presque toujours bruns ou noirs, et dont la vivacité frappe d'autant plus que le voile blanc la fait encore ressortir.
.L'orgueil de race est excessif chez les Turcs, et l'habitude de la domination sur les races soumises n'a pu que le développer. Les récentes leçons de l'expérience auront, il est permis de l'espérer, fait • rentrer ce sentiment dans de justes limites sans changer d'ailleurs les autres traits de leur nature, probité, politesse, bonne foi, observation minutieuse des lois et des convenances de l'hospitalité.
2° Rdce. — Les Arméniens. — Nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici le portrait qu'en a tracé M. de Lamartine. « Les Arméniens sont une race d'hommes superbes, vêtus noblement et simplement d'une longue robe bleue nouée au corps par un chàle de cachemire blanc. Leurs formes sont athlétiques, leurs physionomies intelligentes, mais communes, le teint coloré, l'œil bleu, la barbe blonde: ce sont les Suisses de l'Orient. Laborieux, paisibles, réguliers comme eux, mais comme eux calculateurs et cupides , ils mettent leur génie trafiquant aux gages du sultan ou des Turcs; rien d'héroïque ni de belliqueux dans cette race d'hommes ; le commerce est leur génie, ils Je feront sous tous les maîtres. Ce sont les chrétiens qui sympathisent le mieux avec les Turcs. Leurs femmes, dont les traits aussi purs, mais plus délicats, rappellent labeauté calme des Anglaises ou des paysannes det montagnes de l'Helvétie, sont admirables.» Cette description est
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d'une exactitude complète pour les Arméniens du littoral ou des grands centres de population où leur rapacité dépasse celle des juifs; mais, dans le pays d'où leur race est sortie, les Arméniens ont toutes les qualités solides, tous les instincts indépendants que les habitudes commerciales ont fait perdre à leurs compatriotes.
3° Rare sémitique. — Les Juifs. Cette race a conservé, dans l'Orient comme partout, des caractères moraux et physiques indélébiles; le commerce, et surtout celui Je détail, les absorbe entièrement. Ils laissent aux Turcs et aux Grecs toutes les professions qui exigent un déploiement de force physique ; mais, en Orient plus que partout, ils ^ont arrivés a un état de dégradation et de misère qu'on ne saurait décrire ; la précocité des mariages, la saleté effroyable dans laquelle ils croupissent , ont amené l'abâtardissement de cette race.
4° Race slawne. — Les Serbes et les Bosniaques. — « Ils ont, en général, dit M. Doué {Turquie d'Europe, vol. II), le front très-bombé et carré, signe de bienveillance et de bonté réunies au courage, à la fermeté, à la prévoyance, à la générosité. S'ils tiennent a économiser età s'amasser un petit pécule, ils ont moins d'ambition personnelle que les Grecs, et s'ils tiennent à leur pays et à leur nationalité, ils n'en fatiguent pas les oreilles de l'étranger, évitent en général le mensonge et l'exagération, et sont assez modestes pour ne pas se vanter de leurs hau ts faits ; ils ne demandent que la paix et le repos, et désirent qu'aucun étranger ne se mêle de leurs affaires. »
Bien que chez les Serbes les femmes ne soient pas soumises aux travaux auxquels les assujettissent certains peuples de la Turquie et qui flétrissent leur beauté avant l'âge, elles arrivent de bonne heure a la décrépitude. Dans la fleur de leur beauté, quelques femmes, parmi la population aisée, présentent quelquefois une régularité de traits et une harmonie de formes assez agréable, mais qui est loin d'approcher de la beauté des Grecques."
Les Bulgares. — Ils sont, suivant M. Boué, plutôt de taille moyenne que grands, à l'exception des montagnards et surtout dans la Macédoine. Leur tête est moins carrée et souvent moins volumineuse que celle des Serbes, leur figure un peu plus allongée et leur nez souvent aquilin, mais leur type tartare a cédé en général la place au slave. Les Bulgares, maintenant si tranquilles, étaient représentés au moyen âge comme des hordes guerrières et très-féroces. Les femmes bulgares sont en général d'un caractère jovial et gracieux, mais presque toujours elles sont petites et dépourvues de beauté. M. Boué affirme que, dans certains cantons de'la Macédoine et des Balkans, on peut à peine trouver une figure passable, et que d'ailleurs elles ont des jambes massives, de gros pieds, des gorges volumineuses, des figures basanées-sans effet; elles ressemblent sous leurs cheveux noirs aux femmes de maint village de la Bohême ou des Carpathes.
Les Monténégrins. — Bien qu'appartenant à la race slave, ils ressemblent, sous beaucoup de rapports, aux Albanais leurs voisins, et cette ressemblance physique et morale atteste de fréquents mélanges. Les femmes sont, chez ce> deux peuples, exclusivement chargées des travaux de peine.
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5° Race gréco-latine. — Les Grecs. — Malgré les mélanges que leur race a pu subir, les Grecs se distinguent encore, au physique et au moral, par tous les traits que l'histoire leur attribue. Nous n'ajouterons rien au portrait que nous en avons donné, p. 50 et suivantes.
Les Valaques. — Les hommes et les femmes ont de belles formes et des cheveux noirs, dit M. Boué. On trouve même avec surprise des figures majestueuses, véritablement romaines, et telles qu'on les voit encore sur les arcs de triomphe laissés par le sanciens maîtres du monde. Cependant ces caractères sont loin d'être généraux et l'on retrouve fréquemment le caractère des anciens Daces. Le Valaque est léger et remuant ; il s'adonne quelquefois à un vice rare en Orient, l'ivrognerie. On leur attribue un caractère vindicatif et on leur reproche d'employer, pour satisfaire leurs ressentiments, le poison plutôt que les armes, auxquelles recourent toutes les autres populations de la Turquie pour venger leurs offenses. L'instruction se rencontre chez quelques personnes en Valachie, même à un degré éminent.
Les Zingares, fraction de la famille valaque, habitant le Pinde, ne se distinguent du reste de leur race que par les traits particuliers qu'ils doivent h leurs habitudes souvent nomades.
Les Albanais. — « Ils sont peut-être, dit M. Boué, la plus belle race de la Turquie ; ils se rapprochent plus des Grecs que des Slaves, et rappellent les plus beaux types des montagnards suisses par leurs figures ovales, leurs nez longs et minces, leurs corps plutôt maigres que gras et leur» formes élancées. Les habitants, surtout ceux de la haute Albanie, présentent des profils qui sont identiques avec ceux des soldats romains figurés sur certains arcs de triomphe des premiers empereurs. Physiquement semblables aux Suisses, ils leur ressemblent aussi par leur ardeur à servir pour de l'argent sous tous les drapeaux. Malgré les quelques exemples qui pourraient prouver le contraire, on les considère comme pillards et cruels. Les Albanais sont vifs, intelligents, spirituels, et surtout aventureux. L'hospitalité est devenue pour eux une religion ; mais trop souvent le brigandage, qui a désolé les provinces de la Turquie et le nord de la Grèce, a eu chez eux son quartier général. — Les femmes albanaises, soumises aux travaux les plus pénibles et a tous les mauvais traitements, sont de bonne heure flétries et ridées. Leur beauté dans les familles aisées montre que, si elles menaient une vie moins dure, les femmes du peuple seraient aussi belles que les hommes, auxquels elles sont actuellement inférieures. L'usage du voile et de la séparation des femmes est observé avec rigueur chez les Albanais même chrétiens. »
6° Race indienne. Les Tchingane*.— Ils appartiennent a cette race dont on voit en Occident quelques fractions nomades, connue? sous le nom de Bohémiens en France, et en Angleterre sous celui de Gipsies. Ils sont généralement petits, ont les formes grêles, le teint olivâtre;* mais leurs physionomies intelligentes et animées par des yeux vifs ne sont pas sans agrément. Les femmes ont à peu près les mêmes caractères, et pendant la première jeunesse elles sont d'un extérieur agréable. Cette race nomade a partout les mêmes habitudes, elle exerce la même industrie, chiromancie, vente de médicaments pour les hommes et les
MCEUKS.— POLYGAMIE.— FAMILLE. 317
bestiaux, et enfin, comme en Europe et trop fréquemment, le vol de drnrées dans la campagne.
S XUI*. La société en Turquie. Polygamie, famille, esclavage, domesticité. — L'organisation sociale de la Turquie a pour base l'égalité, en ce sens du moins qu'elle ne présente aucune aristocratie héréditairement constituée, et que la transinissibilité du nom, qui est le caractère extérieur de l'aristocratie héréditaire, y est inconnue. Lu hiérarchie des fonctions, essentiellement révocables et viagères, y est seule admise ; l'honneur qu'elles peuvent donner à celui qui en est investi ne passe point à son fils.
Les descendants d'un homme illustre ne portent que leur nom personnel, un prénom, pour ainsi dire , tiré de l'antiquité biblique ou de l'histoire nationale, et auquel on ajoute, pour éviter la confusion, un qualificatif tiré de sa conformation physique, de ses qualités ou de ses défauts. Ce principe a souffert deux ou trois exceptions; outre la dynastie impériale, quelques familles ont essayé de perpétuer leur nom : mais ces tentatives, rarement heureuses, sont toujours demeurées des exceptions.
La polygamie, consacrée par le Koran, est dans les mœurs de presque toutes les races orientales. Nous avons dit plus haut que les musulmans profitent rarement de la faculté que la loi leur donne à cet égard ; ajoutons qu'ils y renoncent, soit à cause du chiffre des dépenses auxquelles les oblige la pluralité des femmes, qui toutes avant la célébration du mariage doivent recevoir une dot; soit à cause du désir de se rapprocher, sous ce rapport, des mœurs de l'Occident.
La situation de la femme dans la société musulmane a été déterminée par le Koran , qui leur consacre un chapitre entier. Ses prescriptions ont été reprises et précisées par le code Multtka, dont nous avons déjà parlé et qui s'occupe pour ce qui les concerne : 1° des conditions du mariage et des degrés de prohibition. Les prescriptions posées à cet égard sont à peu près les mêmes que celles formulées dans nos codes; 2* de l'égalité de traitement du mari envers ses femmes légitimes. Chacune d'elles , quels que soient sa religion , sa fortune , sa naissance, son âge, a droitau même traitementsous les rapports dulogement et de la nourriture. La loi musulmane a même formulé à cet égard des dispositions minutieuses destirîves à régler certains détails intimes, et que les Européens sont surpris de rencontrer dans un recueil de législation; 3" devoir du mari envers ses femmes relativement à leur entretien. Il est obligé d'y pourvoir suivant son état, son rang et ses facultés. Il doit leur fournir tous les mois la somme nécessaire à l'entretien de leur harem. Il ne peut obliger l'une d'elles à recevoir dans l'appartement qui lui est réservé un enfant d'un autre lit; 4° de la puissance maritale. Le mari peut défendre à la femme de sortir, il peu» la loger dans le quartier qui lui convient, il peut même l'empêcher de voir certains membres de sa famille, mais il n'a pas le droit de la conduire, sans son consentement, dans une autre ville, et il ne peut l'empêcher de voir au moins une fois par semaine ses père et mère, et une fois par moisses autres parents les plus proches , 5« de la répudiation et dudivorce. quine sont pasidcntiq»ics. Laprcmière peut être demandée
par le mari seul ; elle n'est ordinairement requise que dans le cas de stérilité; elle n'est définitive qu'après trois mois. Le mari est obligé dé rendre la dot, s'il en a re^u urle, ou d'assurer l'entretien de 1« femme répudiée. Le divorce peut être demandé par les deux parties. Les motifs qui le justifient légalement sont le consentementmutuel, l'insuffisance de l'entretien, Péloignemcnt volontaire du mari, son apostasie ou son impuissance.
Ces dispositions consacrent, an le voit, l'infériorité sociale et civile de la femme, mais elles lui assurent k certains égards une somme de droits qui n'est guère inférieure à celle dont les femmes jouissent dans les sociétés occidentales. Si la séparation des femmes ne leur donne pas dans la société la puissance qu'elles ont chez nous, elles peuvent acquérir néanmoins uno certaine autorité sur l'esprit de leurs maris, et l'histoire offre des exemples de l'influence que les femmes, bien que reléguées dans leur harem, ont exercée sur leur époque. Leurs devoirs se bornent, en général, à l'observation de certaines coutumes que l'usage a converties en lois, etqui les obligent, par exemple, à ne sortir de chez elles que voilées et escortées de domestiques ou d'esclaves, pour les femmes riches, ou bien escortées d'enfïmts ou de quelquesunes de leurs compagnes, pour les femmes de condition inférieure.
L'amour de la famille est très-développé chez tous les peuples de la Turquie, et spécialement chc2 les musulmans, peut-être k cause du manque de distractions extérieures , et de l'impossibilité de trouver d'autres plaisirs que ceux do la famille. Avoir un grand nombre d'enfants leur semble le bonheur le plus désirable, et ils ne conçoivent pas que l'on puisse s'en séparer. Malgré ces vertus domestiques, on a beaucoup attaqué, non sans raison, les mœurs dissolues des Turcs. Si les attentats commis sur les musulmanes sont sévèrement punis, il r>st juste de reconnaître que ceux qui sont commis sur les filles des raïas trouvent plus d'indulgence chez les juges turcs. Nous devons également ajouter quelques mots sur un vice, dont des observations, faites un peu légèrement, ont attribué la pratique aux Ottomans seuls. La flétrissante passion dont nous entendons parler a été dès la plus haute antiquité1 répandue parmi les races orientales. On ne se trompe guère, d'ailleurs, en supposant qu'elle a fait de rapides progrès parmi les musulmans. Le funeste développement de ce gout honteux tient à certaines habitudes, k certaines conditions de la société musulmane sur lesquelles nous devons dire quelques mots. La prostitution, si commune en Occident, ou son exercice a dû être soumis k une réglementation sévère, est dans la société ottomane un fait exceptionnel. Déterminer si le fait social que nou3 constatons estune cause ou un effet
1 Pour édifier to Icrlcur sur la valeur de celte assertion, non» transcrirons ici \tt <<r« d'Ovide (Mét&morphosrs . Liv X, t«m 70-85), qui en prouvent la légitimité :
Omnemque rcfugoral Orpheus
Fomineam venerem
Il I e et Mm Tliracum poputi* fuit anctor atnorem In teneroj tram ferre mares, cilraqne juventam .Btatiï brève *er, et primoi rarpere flore».
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des passions dont nous avons indiqué plus haut le développement, dire dans quelle proportion chacun de ces deux goûts a pu réagir *ur l'autre , pourrait être une étude intéressante au point de vue physiologique et moral ; mais nous ne voulons ni ne pouvons l'entreprendre ici.
Esclavage. L'esclavage est aboli en principe dans l'empire ottoman, et les grands bazars d'esclaves ont été fermés. Si cet odieux trafic se continue encore plus ou moins ouvertement, c'est à titre de disposition transitoire. Cependant , malgré les édits du sultan , on verra encore sur les marchés publics en quelques localités , notamment a Constantinople , quelques esclaves noirs tirés du Soudan, de l'Egypte et de l'Ethiopie. Le commerce des femmes blanches (Circassiennes et Géorgiennes] se continue encore clandestinement à Constantinople dans le quartier de Top-Hane. Les croisières organisées par les Russes, ou par les puissances occidentales, n'ont pas encore pu empêcher les populations du Caucase de venir vendre leurs filles dans ia capitale , et les autorités turques ferment les yeux sur ce coupable commerce, où se recrute encore le harem des pachas. Les travaux des esclaves, les conditions de leur existence, de leur affranchissement, sont minutieusement réglés par la loi religieuse, dont le caracttre est du rc«te bienveillant*; et l'on doit rendre aux musulmans cette justice, que l'institution de l'esclavage n'a pas été souillée chez eux par les actes de barbarie qui ont trop souvent déshonoré les colons européens en> Amérique.
Domesticité. Le nombre des domestiques est excessif; il est a Constantinoplc de quarante mille, c'est-à-dire un tiers environ de la population musulmane. Il est surtont exagéré dans les maisons dont le chef a plusieurs femmes, parce qu'alors chacune doit avoir ses serviteurs particuliers. Chaque domestique, étant renfermé dans une spécialité dont on ne le fait jamais sortir, reste inoccupé pendant la plus grande partie de la journée. Leur entretien est ordinairement évalué au quart du revenu d'une maison turque, pour laquelle ce luxe exagéré devient une cause constante de iuine.
§ XIV. Habitations, costumes, nourriture, mœurs, etc.— -Toute maison turque est divisée en deux parties distinctes : l'appartement des hommes, sêlamlik. relui des femmes, odalik. C'est dans la première >ieule que le musulman reçoit ses visites; seul, il entre dans la seconde, et n'y pénètre même pas lorsque des femmes étrangères s'y trouvent. La partie réservée aux hommes est séparée de celle des femmes par an long corridor. La première n'est meublée que de quelques divans bas placés à demeure le long des murs; la seconde réunit seule tout le luxe de la maison. La curiosité du voyageur, que surexcite si fortement le mystère dans lequel est enveloppé la vie des femmes, ne peut au surplus être satisfaite que par quelques descriptions dues à des Européennes admises a visiter les harems. M. Théophile Gautier a recueilli une de ces relations; nous ne pouvons mieux faire que de la
« Voyei le Code de l'esclavage, dam l'outraga du général Damnai, h G rand Désert. Kri», l*VJ, in-S.
transcrire ici. * L'appartement était aussi élégant que riche et contrastait avec la sévère nudité du sélamhk ; une rangée de fenêtre en occupait les trois pans extérieurs de manière à admettre le plus de jour et de lumière... un magnifique tapis de Smyrne couvrait m odieusement le plancher, des arabesques et des entrelacs peints et dorés décoraient le plafond ; un long divan de satin jaune et bleu régnait sur les deux faces de la muraille, un autre petit divan très-bas s'étalait dans une entre-deux de croisée ; des carreaux de damas bleu jonchaient ça et là le tapis. Dans un angle scintillait, placée sur un plateau de même matière, une grande aiguière de verre de Bohême ramagée de dessins d'or, dans l'autre était placé un coffre de cuir gaufré, historié, piqué et doré, d'un goût charmant. Malheureusement ce luxe oriental était entremêlé d'une commode en acajou sur ie marbre de laquelle pyramidait une pendule recouverte de son globe, entre deux vases de fleurs artificielles sous verre, ni plus ni moins que sur la cheminée d'un honnête rentier du Marais. »
Cetie dernière observation mérite d'être généralisée. En modifiant la vie orientale, la civilisation européenne lui a ôté une grande partie de sa couleur et de son relief pittoresque.
Costume.— On retrouve encore parmi les vieux musulmans, et surtout dans le peuple, des traces de l'ancien costume, large culotte flottante, veste non boutonnée, aux manches larges et évasées, et, par-dessus le tout, un cafetan ; tous ces vêtements sont généralement de couleurs éclatantes. Le costume moderne décrété par Mahmoud fait tous les jours des progrès : c'est, à quelques détails près, la reproduction exacte du costume européen, sauf la coiffure, qui se compose d'un fez rouge sous lequel on porte habituellement une petite calotte de colon blanc appelée tah.
Le costume des femmes musulmanes se compose : de longues chemises qui remontent jusqu'au bas du cou et se ferment sur le sein, et qui, chez les gens riches, sont faites de soie de Brousse ou même de gaze; de caleçons longs et larges; et enfin d'un pantalon dont l'extrémité inférieure se serre autour des jambes et le haut s'attache à une petite veste de dessous nommée ielek. Les tortures et les mensonges du corset leur sont inconnus. Pour sortir elles recouvrent ce costume d'un large manteau sans manches {(éreàjé), qui les entoure depuis la racine du cou jusqu'aux pieds et dissimule complètement leurs formes; enfin, elles s'enveloppent le cou et la tête d'un mouchoir blanc ilaschmak) disposé de façon k ne laisser apercevoir que les yeux. Ces voiles étaient autrefois plus épais et plus impénétrable» au regard qu'ils ne le sont maintenant; on y ajoutait même quelquefois, et cette habitude règne encore dans certaines localités, une sorte de masque fait en forme de garde-vue, dont l'ombre supplée à la transparence du iaschmak ; actuellement, les traits et les détails de la physionomie peuvent être aisément aperçus; au bout de quelques jours, le voyageur saura les distinguer à travers les voiles et satisfaire sa curiosité ; mais nous lui conseillerons, dans l'intérêt même de ce sentiment, d'apporter h cet examen la plus grande réservé. Si les femme* qui en jont l'objet se bornent à lui opposer une strie
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d'invectives dont l'épithète de ghiaour (infidèle) est invariablement le fonds; si Ton parvient quelquefois à distinguer, sous cette irritation, le sourire de la vanité satisfaite, les hommes qui peuvent se trouver dans l'escorte sont beaucoup moins tolérants; les injures, les menaces et même des inconvénients plus graves pourraient être la conséquence d'une curiosité persistanto et mal dissimulée. Disons, pour compléter la description du costume des musulmanes, qu'elles portent de larges bottes jaunes, dont l'usage leur est réservé, à l'exclusiou des femmes de l'Orient appartenant à d'autres religions. Ces bottes, par leur lourdeur ou leur confection vicieuse, donnent aux allures des femmes un air nonchalant et gêné, et les privent de cette grâce de la démarche si généralement appréciée en Occident.
Cette séparation des hommes et des femmes, cette surveillance continuelle et réciproque, cette vie presque commune avec leurs esclaves ou leurs servantes, dans lesquelles les musulmanes trouvent des surveillantes aussi bien que des compagnes, sont tout autant d'obstacles presque insurmontables aux intrigues ou même à la simple galanterie. Aussi le mot et le fait sont absolument inconnus à la Turquie. La chronique de Constantinople a pu citer quelques exemples de femmes qui, par des combinaisons adroites, étaient parvenues à tromper la surveillance de leurs maris, ou celle que tout musulman »e croit en droit d'exercer sur les femmes de sa race ; mais ces exemples sont extrêmement rares, et peut-être serait-il imprudent d'affirmer que de semblables fautes ne seraient pas encore aujourd'hui punies des châtiments prononcés par les anciennes lois musulmanes.
Nourriture. — La cuisine turque associe fréquemment des substances hétérogènes et que l'art culinaire en Europe n'a jamais confondues. Le miel, le lait caillé, sont souvent mêlés à la soupe que les Turcs préparent de manières très-variées. Cette cuisine ne se recommande ni par la science des mélanges, ni par celle des préparations ; elle emploie trop souvent à haute dose les excitants, et il n'est pas rare de voir certaines mixtures rouges ou noires du poivre dont on les assaisonne. On en combat les effets par l'usage du iaourt, lait caillé. — Les rôtis sont cuits sans discernement ; ils restent toujours dans les extrêmes de la crudité presque complète ou de la cuisson exagérée. Ce dernier défaut est le plus habituel. Le mouton et le poulet font la base du rôti. Le premier de ces animaux est souvent cuit en entier, après avoir été garni d'oignons ou d'autres plantes de haut goût. Le poulet, découpé par morceaux et entouré de riz, constitue le pilait, le plat favori des Turcs. Le bœuf n'est pas commun en Turquie, parce que ia multiplication est en quelque sorte parallèle à la production agricole : le veau ne s'y rencontre qu'exceptionnellement. Tout le monde sait que le porc sous toutes ses formes est banni des tables musulmanes ; et l'horreur en est poussée si loin, que ceux de ces animaux qui sont consommés dans les grandes villes, et notamment à Constantinople par les Grecs ou le3 Bulgares, n'y entrent que morts : encore cette entrée a-t~elle besoin d'être autorisée par un firmçn. Le dindon, le canard, le gibier, ne font guère partie de l'alimentation : les deux premiers, parce qu'ils sont réputés immondes; le gibier, parce qu'il
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n'est pas bien saigné, malgré l'habitude du chasseur musulman de couper la tête de sa victime des qu'il l'a abattue.
Les salades paraissent en grand nombre sur les tables turques ; elles se composent de toutes les plantes vulgairement Cultivées pour cet usage dans nos jardins d'Europe, et surtout de concombres. L'abus de ce dernier produit et des cucurbitacées, mangées avant leur parfaite maturité, réagit d'une manière fâcheuse sur la santé publique. Des tables do mortalité dressées avec soin prouvent les désastreux effets de ce mode d'alimentation.
La confection des sucreries est peut-être celle de toutes les sciences gastronomiques qui a fait le plus de progrès. Les nougats, les pâtes transparentes, dont la plus exquise est le raht-îokoum, les pralines et dragées de toute espèce, en sont les produits les plus estimés. Signalons toutefois , en constatant l'état florissant de cette industrie, l'abus îles parfums et surtout de l'essence de roses.
La seule boisson adoptée généralement est l'eau. Cependant on soupçonne avec raison un grand nombre de musulmans d'avoir éludé, par une interprétation subtile, les préceptes du Koran relatifs à l'interdiction du vin. Le raki, sorte d'eau-de-vie, le rhum, le mastic ( V. . 54', et d'autres liqueurs auxquelles les croyants se plaisent à attriuer, en cas d'indisposition, des vertus curatives, sont quelquefois copieusement employés.
Si la science culinaire est étrangère aux Turcs, la science du festin leur est encore plus inconnue. La table consiste en un plateau de cuivre toujours très-poli et très-propre, posé sur un pied très-bas, et autour duquel trois ou quatre convives assis h l'orientale, qui sur une partie du divan, qui sur des carreaux, peuvent prendre place. L'usage des fourchettes et des cuillers est inconnu. Chaque convive porte la main au plat, dissèque délicatement avec ses ongles les articula» tions, et, que les viandes soient bouillies ou réties, le partage s'en fait aisément, chacun acquérant par l'habitude une grande habileté dans ce genre d'exercice. De pareils usages sont au premier abord très-antipathiques, a l'idée que nous nous faisons de la propreté : l'usage d'une petite serviette, a peu près semblable à celle dont on se sert pour le thé, et une ablution consciencieuse à la fin du repas, satisfont à cet égard tous les scrupules des Osmanlis.
Le père de famille mange ordinairement seul, servi par ses femmes et ses filles, s'il dîne dans son harem, par ses domestiques, s'il mange dans son appartement. Les femmes mangent toujours dans l'odalik. Enfin, dans les familles riches, et probablement à l'imitation de ce qui se pratique dans la famille impériale, les fils, éloignés par le respect, mangent également à part.
§ XV. Usages divers, bains, cafés, bazars, promenades, spectacles, etc. — La loi religieuse a fait aux musulmans un devoir de la purification matérielle. Elle l'a divisée en trois degrés, la lotion, l'ablution, le lavage, et a minutieusement énuméré les souillures phy siques ou morales après lesquelles l'un de ces actes de purification devenait nécessaire. Il serait fastidieux de détailler ici les cas nombreux, inconnus en Occidentaux personnes les plus propres, où la
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purification devient un devoir. Ils se rattachent d'ailleurs aux détails le» plui intimes et les plus secrets de la toilette, et ne sont connus du voyageur que par induction, lorsqu'une circonstance particulière, un voyage en mer, par exemple, fait de la vie commune une inévitable nécessité. Bornons-nous à parler des bains.
Les bains deviennent un centre de réunion et de conversation. Certains jours, ou certaines heures de lajournée (l'après-midi) y sont réservés aux femmes. Ces établissements sont ordinairement composés de trois pièces. La première, appelée muchéïïah, sert de vestiaire. Après l'être déshabillé, le baigneur, la tête entourée d'une sorte de turban de coton, couvert depuis la ceinture d'une pièce de cotonnade serrée à la taille, hissé sur des patins dont la semelle repose sur deux planchettes de six à huit centimèt. de hauteur, soutenu par le garçon qui doit le servir, est conduit dans une seconde salle. Là, l'air est déjà saturé de vape ur d'eau à un degré élevé, et, dès cette première épreuve, quelques Européens éprouvent de la difficulté à respirer. Un séjour de quelques minutes habitue à cette température, et l'on est bientôt après conduit dans la troisième salle. La difficulté déjà éprouvée se présente ici plus forte ; mais, comme précédemment, les premiers instants dominent seuls quelque inquiétude. On est conduit progressivement dans la partie la plus chaude de la pièce, auprès du fourneau ménagé au centre du local, mais au-dessous du sol, et au moyen duquel l'eau se vaporise. Dans cette atmosphère, une transpiration abondante ne tarde pas à se déterminer. Le garçon vous plonge à plusieurs reprises le corps et même la tète dans un bassin d'eau brûlante. C'est à cette période que commence le massage. Ce n'est pas sans angoisse ni tans douleur que le baigneur inexpérimenté sent craquer, sous leffort du masseur, les articulations de ses épaules et de ses bras, et enfin de ses vertèbres. Mais on se rassure bientôt, et la transpiration croissant, la friction commence. Elle se fait avec un gantelet de poil de chameau, et ne tarde pas à produire ces rouleaux longs et grisâtres que nous nommerons, après M. Théophile Gautier, des « copeaux balaéatoires. » Des immersions d'eau tiède et un lavage au savon suivent cette opération, après laquelle, traversant en sens contraire les transitions de température déjà décrites, on revient à la place où l'on a déposé ses vêtements. Là, entouré de chaudes couvertures, moelleusement allongé sur un lit, ranimé par la limonade glacée, le café, le tchibouck, on éprouve cet état particulier auquel les Orientaux ont donné le nom de kief, sorte de rêverie somnolente, de jouissance négative, dont l'expérience seule peut faire apprécier les charmes.
Café*.— L'usage du café" est général en Orient, surtout chez les mutulmans : offrir le café et la pipe est l'acte le plus élémentaire de la civilité. On en consomme ainsi des quantités qui seraient excessives ea Occident, mais qui sont sans danger en Turquie, grâce à la manière spéciale dont on le prépare. Le café, réduit en poudre impalpable, pur ou mêlé avec le sucre en poudre, est mis avec l'eau dans une petite bouilloire en métal, que l'on chauffe rapidement jusqu'à l'êbullition. Cette simple décoction est immédiatement versée chaude dans une tasse très-petite, avec le marc, que l'on avale en même
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temps. Ainsi fait, le café n'a pas Je goût empyreumatique et la force du café préparé à l'européenne. La poudre , qui reste mêlée au liquide, répugne d'abord aux Occidentaux, mais on s'y fait rapidement, et on apprécie bientôt ce qu'elle ajoute de fin et de réconfortant à la saveur de cette boisson. Les petites tasses rondes en porcelaine, dans lesquelles on sert le café, n'ont pas de pied et ne sauraient se tenir en équilibre; on les pose sur une sorte de godet ou de coquetier (zarf), qui le plus ordinairement est en cuivre, et, chez les riches, en filigrane d'argent.
Les cafés sont très-nombreux en Orient : l'acquisition du matériel est à la portée des industriels les moins riches. Ce matériel se compose presque uniquement d'un fourneau, de quelques cafetières en cuivre dans lesquelles se confectionne le café, de quelques tasses, enfin de pipes. Quelques tabourets en paille fort bas, ou un divan circulaire , composent l'ameublement. Le local dans lequel ils sont installés est ordinairement ouvert à tous les vents; les consommateurs se tiennent souvent à l'extérieur. Le café sert en même temps de boutique de barbier ; c'est là qu'on voit le plus souvent les Turcs se faire épiler ou raser la tête ou le menton.
La consommation du café et celle du tabac sont presque toujours simultanées : aussi croyons-nous devoir dire quelques mots sur ce dernier produit et sur la manière dont on le consomme. Ce tabac est de plusieurs espèces. L'expérience apprendra mieux que nous ne pourrions le faire les mérites divers de chaque qualité. Il est d'ordinaire débité par des Grecs, qui le reçoivent de Thessalie, ou par des Arméniens , qui le tirent des provinces septentrionales de l'Asie Mineure. 11 se consomme le plus généralement dans des tchibouls, pipes dont le tuyau est composé d'un long bâton, dont le fourneau ilule, est en terre rouge, et dont l'embouchure est en verre, en ivoire ou en ambre, suivant la fortune de leurs propriétaires. Chez les personnes riches, les tuyaux sont de jasmin ou de cerisier, et la monture d'or est quelquefois enrichie de pierres précieuses ou même de diamants.
Le narghilé est aussi très-communément employé. Cet appareil se compose d'une carafe, d'une monture en cuivre sur laquelle repose le fourneau, enfin d'un long serpenteau en cuir serré par du fil d'archal, et terminé par l'embouchure. Cette manière de fumer a un charme particulier, mais l'excès peut avoir des inconvénients que nous jugerons utile de signaler. Le tabac spécial qui se fume dans le narghilé, le tombéki, bien que lavé deux ou trois fois immédiatement avant son emploi, conserve encore des propriétés très-actives dues aux principes qui le composent, et notamment à la belladone qu'on y ajoute en proportion notable. L'aspiration forcée à laquelle oblige l'usage des narghilés peut en outre déterminer une fatigue que nous conseillons d'éviter en se bornant à fumer deux narghilés ou trois au plus dans la journée.
Contrairement à l'opinion généralement admise, le hachisch, préparation enivrante tirée du chanvre, est à peu près inconnu dans la Turquie d'Europe; son usage se retrouve chez les Asiatiques et en Egypte. Les fumeurs d'opium ont aussi a peu près complètement diV
BAZARS.— PROMENADES.— CIMETIÈRES
paru de Constantinople, depuis qu'on a fait fermer les cafés spéciaux où ils se réunissaient, autour de la mosquée de Soliman.
Bazars. — Le luxe des boutiques est absolument inconnu en Turquie; elles sont réunies dans des galeries voûtées, où chaque nature de produits a son quartier spécial. Ciîaque magasin se compose d'une^ petite loge, dont la partie la plus avancée est garnie d'une sorte d'établi en planches, où le marchand est assis et d'où il peut aisément atteindre les marchandises disposées dans des rayons à ses cotés et derrière lui. Les marchés se font fréquemment sans entrer dans la boutique, où l'espace et le jour manqueraient également. Toutefois cette habitude est loin d'être générale ; mais elle est absqlue pour les femmes turques, qui sans cette obligation rigoureuse pourraient échapper à la surveillance dont elles sont constamment entourées. Tous les magasins, même ceux des chrétiens, sont au bazar exclusivement tenus par des hommes. La rigidité musulmane ne supporterait pas dans une boutique la présence d'une femme; elle avait même cru devoir , à une certaine époque , y interdire celle des jeunes garçons.
Toutes les industries sont représentées dans les bazars des grandes villes, depuis le vulgaire épicier jusqu'à l'horloger et au marchand de diamants. Il faut un œil exercé pour aller chercher dans l'ombre où elles sont reléguées les richesses de ce dernier genre que renferme tout bazar de grande ville. La fermeture des magasins a lieu de très-bonne heure; elle se pratique au moyen d'un volet, qui , relevé le matin a l'aide d'une perche et accroché au-dessus de la boutique, est baissé le soir et fermé de ferrures et de cadenas. L'enceinte du bazar elle-même est fermée le soir avec des portes massives.
Promenades. — La plupart des grandes villes de l'Orient ont comme celles de l'Europe, dans leur voisinage, des localités où les populations vont passer leurs jours de fête, le vendredi pour les musulmans, le dimanche pour les chrétiens. Plusieurs promenades de ce genre se trouvent aux environs de Constautinople (eaux douces d'Europe et d'Asie) , mais la partie de la population que le temps des affaires empêche d'aller à la campagne se promène dans les cimetières. La religion musulmane n'a pas entouré la mort de tout l'appareil d'images lugubres dont le christianisme l'a enveloppée, et le Français qui frémirait peut-être à l'ich'e de se trouver à minuit dans un cimetière de son pays, se familiarise avec cette habitude, et se promène bientôt sans émotion jusqu'à une heure fort avancée de la foirée dans les champs des morts musulmans. Les indigènes s'assoient sur le marbre des tombes, »e livrent aux douceurs de la conversation, du café et de la pipe, sans quo tous ces actes en pareil lieu révèlent la moindre pensée de profanation. Des cyprès d'une venue magnifique ombragent les tombes, qui ne se recommandent à l'œil par aucun de ces efforts dé sculpture destinés en Occident à traduire les regrets. Une pierre et un cippe en font tous les frais : la pierre qui forme ce dernier est taillée en pointe quand il surmonte la tombe d'une femme; il se termine, pour les hommes, par une boule en forme de turban ou de fez. Il serait eertninement à dé<irer que les cimetières fussent
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mieux gardés, que les chiens et les bêles de somme no vinssent pas v établir leur quartier. Tel est l'aspect général des cimetières; nou^ donnerons plus loin quelques détails relatifs aux inhumations et aux cérémonies du culte qui les accompagnent.
Il est souvent difficile de se promener la nuit dans les villes turques. Les différents quartiers sont séparés par des portes qu'on ne fait quelquefois ouvrir qu'à grand'peine. Les règlements de police obligent a ne sortir alors qu'avec une lanterne, sous peine d'arrestation; c'est une mesure utile, au point Je vue de la sûreté des rues, et d'ailleurs indispensable, car elles seraient impraticables dans l'obscurité.
Chiens, chevaux, voitures, etc.— Les musulmans traitent les animaux avec une grande douceur. Dans toutes les villes, et surtout à Constantinople, un nombre énorme de chiens errants vivent et dorment sur la voie publique et pullulent sans que personne songe à leur faire du mal. Ces animaux vivent en famille, et un chien étranger est infailliblement dévoré s'il pénètre dans un quartier qui n'est pas le sien. Ils s'entr'aident pour se défendre contre leurs ennemis communs. Ils font l'office des balayeurs des rues en dévorant tout ce qui est mangeable dans les immondices, les résidus de boucheries, les cadavres d'animaux, que les Turcs abandonnent sur la voie publique. Au reste ils sont d'une grande douceur et n'attaquent jamais les hommes, bien qu'ils aboient quelquefois d'une manière menaçante. La vue d'un fouet ou d'une pierre les met soudain en fuite. Il n'est pas vrai que les Turcs se trouvent otTensés quand on frappe ces anrmaux. La rage est, sinon complètement inconnue, au moins fort rare en Turquie.
Les chevaux jouent un grand rôle dans l'existence des Turcs. < Le cheval turc ou valaque, dit M. Boué, est en général de moyenne tailJe, plutOt petit que grand, et à coup sûr assez court. En général on les gâte en s'en servant trop tôt. Du reste, les Ottomans sont reconnus pour d'excellents cavaliers, et leurs manèges dans des cours étroites, habituent les chevaux à tourner plus aisément que les nôtres, et a s'arrêter instantanément au milieu du plus fort galop. * Leur pied est extrêmement sûr, ils montent lestement les plus mauvaises pentes de rochers. Ils passent la plus grande partie de leur vie à l'air. On ne les desselle jamais, môme a l'écurie. Les chevaux des kiradjis ou muletiers turcs passent ordinairement la nuit à la belle étoile. On les nourrit en général avec de l'orge et de la paille hachée, et on ne leur donne à manger que deux fois par jour, le matin et le soir.
Les harnais sont pittoresques et brillants, mais l'Européen se fait difficilement à leurs selles étroites et dures, comprises entre deux proéminences antérieure et postérieure ; les étriers sont de vastes plaques quadrangulaires de fty battu, sur lesquelles on peut poser tout le pied ; leur angle postérieur sert en même temps d'éperon. Le» voitures légères des Turcs portent le nom de talikas, et sont des espèces de calèches, recouvertes extérieurement de peintures brillantes; ceux des femmes de pachas sont fort élégants. On nomme arahas des chariots m.is3ifs, souvent traînés par des bœufs, qui portent les familles
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des Turcs moins fortunés. La carrosserie européenne commence h paraître à Constantinople.
Les jeux ou amusements des Turcs sont fort peu nombreux , sans parler de l'habitude d 'égrener le chapelet [V. p. 53, 1. 8); leurs jeux sont pour la plupart des exercices gymnastiques, la joute, la lutte, le tir à la cible, le jeu de paume, le disque, le jeu du djerid ou du javelot, qui s'exécute à cheval , etc. La musique est a l'état d'enfance en Turquie ; sauf la musique du sultan, organisée par M. Donizetti, frère de l'illustre^ compositeur, sauf la présence de quelques artistes étrangers, la musique populaire est encore à l'état primitif. Les musiciens ambulants qu'on entend sur les promenades où dans les cafés sont au nombre de trois ou quatre, jouant de divers instruments à vent, flûtes de roseaux* daraboukas (espèces de bassons}, accompagnés du tambour de basque. Leurs mélodies sont monotones ou glapissantes, leur3 chants nasillards. La danse est exécutée par les femmes dans les harems, ou par des danseurs ou danseuses de profession qui sont surtout Zingares ou Grecs. Les musulmans dédaignent de s'y livrer: les populations grecques et slaves ont au contraire des danses en commun , qui paraissent une réminiscence des danses à caractère de l'antiquité.
Spectacles. — Les rares établissements consacrés à l'art théâtral qui se trouvent dans quelques grandes villes (Constantinople, Smyrne), doivent leur naissance à des entreprises européennes. On y joue de temps a autre des opéras italiens, ou des comédies empruntées ordinairement à la littérature française.
La Turquie ne présente qu'un seul genre de représentation qui lui appartienne en propre, c'est celui des marionnettes, où le même personnage, Karayheuz, jotie invariablement le premier rôle. Il nous serait impossible de donner ici une description du spectacle qui attend le Toyageur ; son ignorance de la langue l'empêchera de saisir Jes allusions, les calembours, les conversations dont nos pièces les plus libres ne peuvent pas donner une idée, mais la pantomime l'édifiera suffisamment sur le caractère deKaraghcuz, qui semble lapersonniScation turque du Dieu adoré jadis a Lampsaque.
§ XVI. Mariages, naissances, enterrements, fêtes ët cérémonies religieuses, derviches tourneurs et hurleurs. — Bien que les Turcs n'épousent généralement que des femmes de leur religion et de leur race, on les voit s'allier quelquefois à des femmes zingares, grecques et slaves : le changement de religion de la femme est la conséquence ordinaire de ces mariages mixtes; mais il n'en est pas une condition nécessaire. La séparation des femmes et des hommes, le Soin avec lequel elles sont soustraites aux regards, font que le plus souvent ils se concluent par l'intermédiaire de tierces personnes. Quelquefois, cependant, les Turcs parviennent à éluder la surveillance, et connaissent, avant le mariage, le visage de leurs femmes. La cérémonie est ordinairement précédée d'un contrat enregistré par le juge [mollah, cazi ou naïh)f faisant fonctions d'officier ministériel, et par lequel le futur époux s'oblige à donner à sa femme un ameublement complet, une batterie de cuisine, des habillements de toute espèce et le linge de corps. Vne prière particulière dite par un imnn est également essen-
tielle a la validité du mariage. La célébration en est souvent accompagnée de fêtes dont le caractère varie suivant les provinces, et qui, chez les personnes riches, durent quelquefois quinze jours. L'âge légal du mariage commence pour les musulmans à leur dixième année.
Naissance, circoncision. — La prise de nom d'un enfant chez les Turcs n'est accompagnée d'aucune cérémonie religieuse. Elle a lieu le septième jour après la naissance ; elle est accompagnée de fêtes dans la famille.
L'âge auquel les jeunes Turcs sont soumis à la circoncision n'a rien de fixe. Les jeunes gens appartenant à des familles riches ne la subissent guère avant quatorze ou quinze ans, les autres avant sept ou huit. Lorsqu'un certain nombre d'enfants subissent en même temps la circoncision, des fêtes et des réjouissances la suivent; les patients reçoivent à cette occasion des cadeaux et des vêtements neufs. Les barbiers, dont l'adresse est renommée, sont exclusivement chargés de pratiquer cette opération au moyen du rasoir.
Enterrements. — Lorsqu'un musulman est sur le point de rendre le dernier soupir, on veille a ce qu'aucune femme n'approche de son lit. On a grand soin de lui tenir les jambes étendues, de lui fermer les yeux et de lui tenir la bouche close. La mort est suivie d'ablutions faites par un iman. L'embaumement et l'autopsie sont défendus en Turquie, excepté dans un cas particulier, celui de la mort d'une femme enceinte, lorsque l'enfant donne signe de vie.
L'inhumation a lieu vingt-quatre heures après le décès. Les musulmans qui rencontrent le convoi s'y joignent pour accomplir une pratique recommandée par leur religion. Les inhumations étaient autrefois pratiquées avec une déplorable négligence; les morts étaient souvent enterrés sans bière, à laprofondeur de quatre pieds seulement. Un usage généralement suivi recommandait en outre de ne pas fermer hermétiquement la tombe. Cette incurie était la cause des -maladies épidémiques et contagieuses qui de l'Orient s'étendaient souvent sur l'Europe. L'établissement des intendances sanitaires, leur vigilance, l'autorité qu'ont acquise par leur science et leur dévouement les médecins français préposés à la surveillance de l'état sanitaire, ont amené d'heureux résultats. Les enterrements sont faits actuellement à la profondeur convenable. La disparition des maladies contagieuses en a été l'heureuse conséquence.
Cérémonies. — Les deux Bdiram, dont l'un termine le jeûne du Ramazan, et le mevloud, sont les cérémonies du culte qui attirent le plus l'attention. Ces fêtes et surtout les deux premières sont célébrées avec une pompe qui emprunte une partie de son éclat a l'appareil militaire, aux illuminations, feux d'artifice, etc.
Nous devons indiquer ici, comme se rattachant aux cérémonies religieuses, les exercices des derviches tourneurs et hurleurs, dont nous emprunterons la description à M. Théophile Gautier. • Derviches tourneurs. — « Les derviches tourneurs ou mévUvis ont des monastères ou tekiés dans un grand nombre de villes de l'empire ottoman. Contrairement aux autres mahométans qui empêchent les ghiaours d'assister en curieux aux cérémonies du culte, et les chasse-
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raient outrageusement des mosquées s'ils tentaient de s'y introduire aux heures de la prière, les derviches laissent pénétrer les Européens dans leurs tékiés, à la seule condition de déposer leurs chaussures à la porte, ou d'entrer pieds nus ou en pantoufles.
c La façade du tékié, fort simple, se compose d'une porte surmontée d'un cartouche historié d'une inscription turque, d'un mur. percé de fenêtres à grillages, et d'une fontaine encastrée et treillissée, garnie de spatules de fer pendues à des chaînes pour que les pauvres puissent boire commodément. Tout cela n'a rien de monumental , mais ne manque pas de caractère.
« L'intérieur ressemble à toute autre habitation mahométane. Pas de ces longs cloîtres en arcade, de ces corridors interminables sur lesquels s'ouvrent des cellules, de ces cours silencieuses où l'herbe pousse. Rien de l'aspect froid, triste et sépulcral du couvent comme il est compris dans les pays catholiques; mais de gais logements, peints de couleurs riantes et éclairés de soleil.
« La salle où s'exécutent les valses religieuses des tourneurs rappelle a la fois la salle de danse et la salle de spectacle. Un parquet uni et ciré, entouré d'une balustrade, en occupe le centre. De sveltes colonnes supportent une galerie contenant la loge du sultan et celle des femmes : l'orchestre fait face à cette tribune.
« Après une attente assez longue, les derviches parurent, défilèrent lentement deux à deux devant leur chef assis, et en le saluant avec les marques du plus profond respect. La coiffure de ces moines musulmans consiste en un bonnet de feutre épais d'un pouce, de couleur roussâtre ou brune, et que je ne saurais mieux comparer qu'à un pot à fleurs renversé. Un gilet et une veste d'étoffe blanche, une immense jupe plissée de même couleur, des caleçons étroits et blancs aussi, composent ce costume.
< Les prières commencèrent, et avec elles les génuflexions, les prosternations , les simagrées ordinaires du culte musulman , qui seraient aisément risibles sans la conviction et la gravité des fidèles. Aux psalmodies du Koran se joignit bientôt un accompagnement de flûtes et de darboukas : les darboukas marquant lerhythme, les flûtes exécutant à l'unisson un chant d'une tonalité élevée et d'une douceur infinie. Immobiles au milieu de l'enceinte, les derviches semblaient s'enivrer de cette musique si délicatement barbare. Enfin, l'un d'eux ouvrit les bras, les éleva, les déploya et commença à tourner lentement sur lui-môme ; un second, puis un troisième l'imitèrent, et enfin toute li bande, gagnée par un vertige irrésistible. L'iman se promenait au milieu des groupes, frappant des mains, soit pour presser ou ralentir le rhythme, soit pour encourager les valseurs et applaudir à leur zèle pieux.
« Les valses s'arrêtèrent un instant. Bientôt, les darboukas se mirent • gronder sur une mesure plus pressée, le chant des flûtes devint plus ▼u et les derviches reprirent leur danse avec un redoublement d'activité, qui cependant n'avait rien de fiévreux. Parfois un derviche s'arrêtait, se précipitait à genoux, la face contre terre, et un frère servant venait le recouvrir d'un manteau. Au bout de quelque temps, tous
étaient tombés terrassés par l'extase. Ils se relevèrent bientôt, firent une ou deux fois leur promenade circulaire, et ressortirent de la salle comme ils y étaient entrés... v
Derviches hurleurs. — « La salle des derviches hurleurs de Scutari est un parallélogramme dénué de tout caractère architectural. Aux murailles nues sont suspendus des tambours de basque et des écriteaux paraphés de versets du Koran. Du cété du Mihrah, au-dessus du tapis où s'asseyent l'iman et ses acolytes, le mur présente un genre de décoration féroce qui fait songer à l'atelier d'un tortionnaire ou d'un inquisiteur; ce sont des espèces de dards terminés par un cœur de plomb d'où pendent des chaînettes , des lardoircs affilées , des masses 4 'armes, etc. En face de l'iman étaient rangés les derviches, répétant à l'unisson une espèce de litanie. A chaque verset, ils balançaient leur téte d'avant en arrière et d'arrière en avant, avec ce mouvement de poussah ou de magot qui finit par donner un vertige sympathique. Quelquefois un des spectateurs musulmans, étourdi par cette oscillation irrésistible, quittait sa place en cliaucelant, se mêlait aux derviches , se prosternait et commençait à s'agiter comme un ours en cage.
« Bientôt tout le monde fut debout; les derviches formèrent une chaîne, en se mettant les bras sur les épaules, et commencèrent à justifier leur nom en tirant du fond de leur poitrine un hurlement rauque et prolongé, la Ilah il allah ! qui ne semble pas appartenir à la voix humaine.
«: Toute la bande, rendue solidaire du mouvement, recule d'un pas, se jette en avant avec un élan simultané, et hurle d'un ton sourd, enroué, qui ressemble au grommellement d'une ménagerie de mauvaise humeur.
« Les hurlements étaient devenus des rugissements ; toute la troupe se jetait en arrière d'un seul bloc, puis se lançait en avant, comme une ligne de soldats ivres, en hurlant un suprême Allah hou !
« L'exaltation était au comble ; l'iman se tenait debout devant le Mihrab, encourageant la frénésie grandissante du geste et de la voix. Un jeune garçon se détacha du groupe et s'avança vers le vieillard ; des acolytes détachèrent de sou clou une lardoire exclusivement aigiie, et la remirent à l'iman, qui traversa de part en part les joues du jeune dévot avec ce fer effilé, sans que celui-ci donnât la moindre marque de douleur.
« Deux autres fanatiques se lancèrent au milieu de la salle, nus jusqu'à la ceinture ; on leur remit deux de ces dards aigus, terminés par un cœur de plomb et des chaînettes de fer; ils se mirent à exécuter une sorte de danse de poignards, désordonnée, violente. Seulement, au lieu d'éviter les pointes des dards, ils se précipitaient dessus, afin de se piquer et de se blesser.
« Une jolie petite fille de huit ans s'avança seule vers l'iman. Le vieillard l'accueillit d'une façon amicale et paternelle. La petite fille s'étendit sur une peau de mouton déroulée à terre, et l'iman, les pieds chaussés de larges babouches et soutenu par deux acolytes, monta sur ce frêle corps et s'y tint debout pendant Quelques minutes; puis il des-
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cendit de co piédestal vivant, et la petite fille se releva toute joyeuse. Des femmes apportèrent des enfants de trois ou quatre ans, qui furent successivement couchés sur la peau de mouton, et délicatement foulés aux pieds par l'iman. * Celte imposition des pieds guérit, dit-on, toute* les maladies.
Section V.— Langue.
§ 1. Formation, constitution et prononciation de la langue turque.
—Parmi les idiomes si divers de l'Orient musulman, la langue turque occupe une place importante, et l'histoire de son origine, de ses développements et de sa formation définitive n'offrirait pas moins d'intérêt que le récit des conquêtes réalisées par les intrépides successeurs d'Osman. Si une étude de ce genre ne peut entrer dans le cadre modeste de cet ouvrage, il n'est peut-être pas inutile de placer ici quelques considérations rapides sur l'état actuel du turc osmanli.
San3 avoir perdu sa marque d'origine, cet idiome a subi la -transformation que le Koran a imposée a tous les dialectes asiatiques. Comme le persan ou l'indoustani, il présente le singulier phénomène d'un vocabulaire étranger enté sur une grammaire essentiellement indigène. Dès le lendemain de la prise de Brousse par le sultan Orkhan, les plus savants docteurs venaient en foule de l'Iraq ou du Khoraçan interpréter le livre sacré ou enseigner la grammaire arabe dans lesmosquées de cette capitale provisoire. La culture intellectuelle qui suivit l'établissement des Turcs à Constantinople ne put se réaliser sans de nombreux emprunts aux nations voisines et d'une civilisation plus ancienne. Pauvre et simple à son origine, comme tous les dialectes tartares, le turc dut puiser dans la langue arabe toute la technologie de l'école de Basrah, de Baghdad ou de Rey, et les termes de droit canonique, de philosophie et de sciences, eurent droit de cité à Constanti- Dople. Le persan, riche de son propre fonds et de son alliance avec l'idiome du Hedjaz, vint offrir aux poètes de Stamboul ses épithètes harmonieuses, ses riches métaphores et tous les raffinements d'un art consommé. De cette fusion entre le bégayement de3 conquérants et les deux plus belles langues de la famille sémite et indo-européenne, sortit cet immense répertoire de mots dont les Turcs se montrent si fiers, et une littérature qui n'aurait pas de rivale au monde, si la fécondité était le seul mérite des productions de l'esprit. Mais ce riche butin resta le domaine exclusif de la science et des divans, ou du moins le peuple ne garda pour lui qu'un nombre assez restreint de termes inconnus aux nomades de la mer Caspienne.
Si donc la langue littéraire, par ses inépuisables ressources et le peu de fixité de ses règles, offre de sérieuses difficultés aux Orientaux eux-mêmes, il n'en est pas ainsi du turc vulgaire, que son mécanisme clair et facile rend très-accessible aux Européens.
Sa grammaire est d'une extrême simplicité : l'article et les genres n'existent pas. — Les noms se forment régulièrement au moyen de cinq cas et par l'addition d'une syllabe au pluriel. Ex. : Ev, la maison ; evin, de la maison ; evèk, à la maison; evi, la maison (domum); evden, de la maison l'domo).— Pluriel, tvlcr; génitif, evlerhi; datif, evlcrch, etc.
L'adjectif est indéclinable et se place toujours avant le nom. Ex.: Un beau jardin, « bir guzel bostân.» %
L'impératif est le thème de la conjugaison. De baq% « regarde. ♦ on forme le verbe baqmaq, «. regarder, > et tous les temps, dans lesquels le verbe substantif s'ajoute à un radical invariable.
Un des plus ingénieux procédés du langage est celui qui en turc préside à la formation des verbes dérivés dans toutes leurs variétés : c'est l'addition d'une ou de plusieurs lettres caractéristiques entre le radical et la terminaison. En voici quelques exemples : de sevmek, aimer, dont la racine est sev, on forme le négatif sevmhnek , ne pas aimer \ sevehmemeh , ne pouvoir pas aimer; sevichmeîe, s'entr'aimer: serilmek , être aimé, etc. Toutes ces formes composées s'admettent entre elles, et donnent à un seul verbe toutes les nuances qui ne peuvent se traduire dans d'autres langues que par de longues périphrases. Tel est le mot : Sevischtirèmèmek , « ne pouvoir pas se faire aimer réciproquement. »
Dans l'agencement du discours, les adverbes, les circonstances accessoires de )ieu ou de temps commencent la phrase, puis vient le sujet, le régime et enfin le verbe. Ex. :
Bou gun ben sana bir at verdum.
« Aujourd'hui moi à toi un cheval j'ai donné. »
Si quelque intrépide voyageur se sent le courage de s'initier aux secrets d'une langue si différente de la nôtre, il trouvera une exposition lucide de ses principes dans les excellents Eléments de la Grammaire turque, par M. Dubeux (Paris, chez Duprat, 186b') !. C'est à ce savant orientaliste qu'appartient aussi l'honneur d'avoir éclairci le système jusqu'alors méconnu des lois euphoniques qui régissent les idiomes tartares. Ce système a été suivi dans la transcription figurée qu'on trouvera ci-après.
Quelques observations sont encore nécessaires pour donner à la prononciation adoptée ici le plus de régularité possible. Faute d'équivalents dans notre alphabet, il a fallu se contenter de la transcription en usage chez les Orientalistes. Kh doit se prononcer du gosier, avec une aspiration un peu moins rude que celle de la jota espagnole. Le gh doit être légèrement grasseyé comme le y des Grecs modernes (Voir page 56). Le sch répond à notre ch dans château. La lettre q, avant une voyelle, doit être prononcée durement comme dans notre mot qve. Enfin, toutes les fois qu'on trouvera dans un mot la lettre t en italique, on devra donner à cette lettre un son intermédiaire entre t et eu.
Un séjour de quelques semaines dans Constantinople ou les Échelles suffira pour indiquer au voyageur la vraie prononciation, et les quelques phrases du vocabulaire suivant lui permettront de se former par lui-même un répertoire plus riche et plus varié.
(Barbier de Meynard.)
1 On pourra consulter ain«i U Grammaire rationnée de Redhouse, en anglais, celle de D»*id* (Londres, 1822), et enlin, mais atec plu» de re»ene, la Grammaire turque- française de Jaubertet le Guide de la conversation d« M. Hianchi. Ce dernier outrage, consacré plutôt aui Ottomans «jm étudient le français, offre trop souvent le touvenir du gcuie de notre langue et de m»» idiotisme?.
VOCABULAIRE FKAN VAIS-TURC
,S 3. — Vocabulaire Français -Turc.
FRANÇAIS
Certainement— * an s doute.
■je ne veux
pas.
Merci— je vous suis obligé.
Nom* de nombre >.
Un— deux — trois— quatre— cinq.
Six — sept— huit— neuf— dix.
Onze — douze — treize — quatorze.
Quinze — seize — dix-sept.
Dix-huit— dix -neuf— vingt.
Trente — quarante — cinquante.
Soixante— soixante et dix.
Cent — deux cents— mille — deux mille.
Cent mille — un million.
Premier — second — troisième *• Un à un — deux à deux — trois à trois.
Moitié — quart— tiers, etc.
Pour acheter et payer.
Combien cela coûte-t-il?
Dix piastres — vingt paras.
Cinq piastres et demie.
Cest trop cher.
Cest bon marché.
Je ne donnerai pas davantage.
Pour demander à manger ou à J'ai faim-j'ai soif.
Où y a-t-il de Teau?
Avez-vous à manger ?
Aliments .
Du pain— de Y eau— du vin.
Bouillon— rôti — poisson.
Lait — beurre — miel .
Fromage — salade — o?ufs.
Sel — poivre— hnile— vinaigre.
PRONONCIATION TURQUE FIGUREE.
Evvet — yoq, khaïr (plus poli).
Elbette— chubhe yoq.
Eyi dtr— fena dir— isteïortm— istèmèra.
im.
adad.
Bir— iki— utch— deurt— bècb.
Alt*— yedi — sekiz— dokouz— on.
On bir— on-iki— on utch — on deurt.
On bècb— on ait» — on yedt.
On sekiz — ôn dokouz — yiyrmi.
Otoui — kirk — elli.
Altmich— yctmich.
Seksen— doksan.
Yuz-iki yuz-bin-iki bin.
Yui bin — bir milioun.
Birindji — ikindj i — u tchuu d j u .
I3i r er — iki cher — utcher .
Y an m — butchuk — utchdé bir.
Satoun almaq itchin.
Bount qatcha verersin ?
On gourouch — lirmi para.
Bech boutchouq gourouch.
PahalUdtr.
Oudjouz dir.
Ziadèh
Ieïôup xtchemek uzrèh.
Ichtahara var— sousiz im.
Sou neredè dir?
Yeièdjek bir cheï var mi?
Teiëdjèk.
El souiou-kébab— baliq.
Sud— térè yaght— bât.
Penir — salatha — youmourta.
Touz— bibèr— yàgh— sirkôh.
* Voici les chiffres communs aux Turcs, aux Arabes et aux Persans ; leur système de numération est semblable au nôtre;
I On forme meetimement looi le* nombre* ordinaux en ajoutant *ux nombre» cardinaux l\ indji oo undju.
334 TURQUIE Dans un restaurant.
Garçon, viens ici.
Monsieur, que désirez-vous ?
Je veux dîner— qu'ave z-vous?
Donne-moi la carte.
La voici-— choisissez.
Voulez-vous du pilau ? Il est tout pièt. Je n'aime pas le pilau.— Apporte du mouton rôti.
Noua n'en avons pas de prépare.
Si vous voulez attendre, «îous le prépare- Je n'ai pas le temps d'attendre. frons. Donne-moi une omelette — une salade.
Apporte du bou vin et fais-le rafraîchir. Mets vite la table.
Apporte les assiettes.
Les cuillers— les fourchettes.
Les couteaux— les verres.
Y a-t-il des fruits? [voulez-vous?
Oui, monsieur. — Quelle sorte de fruit Du raisin — des poires — des pommes, Des oranges — des citron*-— des grenades.
Un melon— une pastèque.
Des amandes— des dattes.
Des pèches— des prunes— des abricots.
As-tai de lit bière ?
Cette bière n'est pas bonne— elle est
chaude — elle est amère.
Cette viande n'est pas cuite.
C'est que vous n'avez pas voulu attendre. C'est bien, que devons-nous? ' Donnez ce qu'il vous plaira.
Non, dis-le moi, je suis étranger.
Je ne connais pas les prix.
Monsieur, donnez-moi vingt-cinq piastres.
C'est trop— voici vingt piastres.
Merci — avec le bonheur (formule d'adieu].
Dans un café.
Entrons dans ce cafe. — Garçon !
Que voulez-vous, monsieur ?
Donne-moi une limonade.
Une tasse de café.
Une glace— Un verre de punch.
Du thé— du chocolat.
Garçon, un tchibouk!— un narguilèh.
Du feu— des allumettes.
As-tu du tabac?
Vas en chercher chez le marchand.
Le voulez-vous fort ou faible?
La qualité moyenne.— Va vite.
Je viens, monsieur.
D'EUROPE
Bir loqandadah boulounour ikai.
Oghlan guèl bou r aï a.
Efendum, emriniz nè dir?
Taam etmek isten'm— Nènù var?
Boulounan iemeklerin qaimesini vèr ban a. Ichtè efendum — beienup emr edéniz.
Pilav istersintz? hazér dir.
Pilafdèn haz etmcm— kebab guétur.
Chimdilik hazir kebabmiz ioq.
Eier beklersemz bir àz hazir èdè im.
Bekleïcdjèk vaqtim yoq.
Bir qaïghana — bir salatiia vèrbana.
Eyi charab guetur vè soutmagha qou- Tiz sofraït qouroun.
Tepsilèrt guétur.
Qachiqlén-tchalallèr».
Bitchaqlèrt— qadèhlèri (guetur).
Mivèntz var mi ?
Var efendum— nè djins istersiniz ?
Ouzoum — emroud— elma.
Portouqal— limounèh — euar.
Qaoun — qarpouz.
Badàm— khorma.
Cheftalu— érck— qaïsi.
Arpa souioun var mi ?
Bou arpa souiou eyi deïl— sidjak dir —
adji dir.
Bou et eyi pichmamich.
Bir az beklemediniz anun itchln dir.
Eyi dtrbordjemuz nè qadar dir?
Istediiniz vèrun .
Kheir seuilèh, musafir oldooumden.
Bouranun pahalarin bilmèm.
Yirmi bèch gourouch vèrun efendum.
Tchoq dir — ichtè yirmi gourouch.
Memnoun oldoum — séadètlèn.
Ifir qahrèdè bouloundouqtih mukùilèmè.
Bou qahvèiè guirèlum. — Oghlan !
Bouiouroun efendum.
Bir limonata vèr bana.
Bir findjàn qahvé.
Bir dondurma— bir qadèh pounteb.
Tchai— tchoqola.
Oghlan bir tchibouq doldour — bir nar-
Atèch-kibrit. (guilèh.
Tutun var mi ?
Guit, tntundjudèn satoun al.
Hafif ya sertmi istersiniz?
Orta.- Tchapouk ol.
Gueliorum, efendum.
YOLABULAIKE
Nettoie cette tasse, ce verre.
Très-bien, monsieur
Voulez-vous du cafe arec ou sans sucre ? Je It* préfère sucré.
Donne-moi un cigare.
Combien dois-je? — Deux piastres.
Garçon, prends ce pourboire.— Merci.
Dans un hôtel.
Pouvons-nous loger ici ?
Avez-vous de bonnes chambres ?
Avez-vous de bons lits ?
Donnez-nous des draps propres.
Une couverture— un tapis.
Une table— une chaise.
Où sont les lieux?
Faites du feu dans ma chambre.
Faites mener nos chevaux à récurie.
Faites venir une blanchis seuse.
Quand m'apporterez-vous mon Uuge?
Cette chemise n'est pas propre.
Don nez -m'en* une autre.
Uarçon, nettoie mes ebauasures.
Fais chauffer de l'eau.
Où sont mes vêtements?
Appelle un barbier.
Rase -moi vite, car je suis très -occupé
aujourd'hui.
Brosse ma redingote, mon pantalon.
Demain reveille-moi de bonne heure.
A quelle heure ?— A six heures.
Pour demander l'heure.
Quelle heure est-il?
11 est une heure—deux heures.
11 est trois heures uu quart.
Il est quatre heures et demie. Il est midi.
Il est minuit.
Il est tard— de bonne heure.
Le tempx.—Les jour» de la
Aujourd'hui — ce matin — ce soir.
Demain — demain meitin de bonne heure.
Hier— hier soir— il y a trois jours.
Dans quatre jours.
Dimanche — lundi — mardi .
Mercredi — jeudi.
Vendredi — samedi.
Un an — un mois— une semaine.
Une heure — une demi-heure*
Un quart-d'heure— midi.
Le soir— le matin.
FKAN^AIS-Ïl KC. J.J5
Bou fiudjan, bou qadèh tcmizW'h.
Pelc eyi efendum. [sim'z ?
Qahveyi chekerlu, yahod chekersis ister»
Chekerlustnt daha eyi sevenm- Bir tchigarèb ver buna.
Bordjumuz nè qadar? — iki gourouch* Oghlan, al sana bir bagehich— ei wallah.
Qonaqttili.
Bourda qona bilurmi iz ? Eyi odalarintz vu* nu.
Eyi ducheklerintz var mt ?
Bizè temiz tcharchaflar vèr.
Bir yourghan— bir qali.
Bir sofra — bir iskemle.
Kenèf nerodèh d»r?
Odamda ulcchi yaq.
Atlurimuzi akhorè tchikdir.
Bir tchamatchurdji guil guelsoun.
Nè vaqil esvabtm» gueturedjukseu ?
Bou gumlek temiz déil.
Bachqastnt vèr.
Oghlnn. qondouralerim* temizlè.
Bir az sou isit.
Esvabum neredè dirler?
Berberi tchaghir.
Tcbapouk beni trach et Zira tchoq ichum var bou gun.
Sitrim»', pantalonymi fourtcha.
Yartn ben» erken ouïandtr.
Qatch saatta-saat altidèh.
Saat habindè.
Saat qatchte ?
Saat birdè dir— saat ikido dir.
Utch saat bir ichetrek dir.
Deurt boutchouq saat d*r.
Euileh dir.
Guédjè iarist dir.
Guètch dir— erkon dt'r.
Vaqit babindL.—Hafta gunleri.
Bou gun— bou sabah— bou aheham.
lan'n— iarin sabah erken- [evvel.
Dun— dun aheham — bounden utch gun Bounden deurt gun itchindeh.
Bazar gunt — bazar irtèst — stli gum".
Tchèhar schëmbeh— pendj schèmbéh.
Djumaah — djumaah irtèst.
Bir sènèh — bir ai — bir beflèh.
Bir saat — bir iartm saat.
Bir tcheïrek-euilèh.
TUKQU1K D'EUROPE.
Mois solaires ».
Janvier— février— mars.
Avril— mai— juin.
Juillet— août— septembre — octobre.
Novembre— décembre.
Au bain fturcj.
Il fait très-chaud aujourd'hui, allons au bain.
Volontiers, car je suit aussi très-fatigué. Nous voici arrivés. — Otez mes bottes.
Où mettrai-je mes effets ?
Baigneur, je te confie mu montre, prends
garde qu'elle ne s'égare.
Ce bain jouit d'une bonne réputation .
Mettez ces sandales pour que les dalles ne
vous brûlent pas les pieds.
Mettez ce pagne autour de vos reins.
Donnez-moi votre main.
Masse-moi un peu.
Cest assez— ce n'est pas assez.
Savonne-moi la tète.
C'est trop— arrète-toi.
Ouvre le robinet d'eau chaude.
Il fait trop chaud ici, sortons.
Enveloppez- vous la tète de ces serviettes. Prépare-jmoi un bon lit (de repos).
Viens m'habillcr.
Très-bien ; voici le prix du bain.
N'oubliez pas le garçon.
Tiens.
Pour voyager.
Moyens de transport, armes, etr.
Un cheval— un mulet— un ane.
Un chameau— un cheval de somme.
La selle— la bride— l'etrier.
Une housse— le frein— une malle— une valise.
Une voiture— une barque — un vaisseauun paquebot à vapeur.
Un« muletier— un portefaix.
Un courrier— un interprète.
Quand partons-nous?
Bientôt — aujourd'hui — demain.
Partons tout de t-uite. — Où allons-nous? A quelle heure arriverous-nous au Khan?
Arrêtons-nous un moment.
Chuhouri
Kanoun sani— chèbat— mart.
Nisàn — r.iar — haziràn.
I Témouz — àb-ciloul — techrin evvel.
Techrin sani — kanoun evvel.
Hamnuim uzrèh mukialèméh.
Bou gtm hava pèk sidjaq, bammamè guidèhm-
Bach ustunè, ben dèh pèk hastè im.
Ichtè guelduk — papouchlerïuu tchiqar.
Esvabimt nérèïèh qouia im?
Hammamdji. saattmi sana teslim edertm,
saqoun, ah! gaib olmasoun- Bou hammam un ismi mechhour dtr.
Naalin gueyin kih mèrmèrlèr aïaghtmz»
iaqmasoun.
Chou pechtumalt bclintzc toutoun. Elintr» vèn'n.
Biràz aouchdir ben/.
lètichir-iètichmèz.
Bachimt sabounlèh.
Tchoq dtr— door.
Sidjaq sou mousliint âtch.
Bourast pèk sidjaq, tchiqalum.
Chou pecbgirlert bachintzô sann.
Bir eyi iataq hazirlèh.
Guel bènt gueidtr.
Pèk eyi, ichtè hammam parasi.
Khizmelinj itchin bir chcï kèrèm èdin.
Al.
Se fer uzrèh.
Iolin esfxifri.
Bir at-bir qatir-bir èchèk.
Bir dèvèh— bir bargir.
Eïer— dizguîn— rikiab.
Bir zinpouch.— ôueum.— bir sandouq— bir
kuU-huk sandouq.
Karotza— bir qaiq — bir guémi.
bir vapour guemisi.
Bir qatirdji— bir ha m mal.
Bir tatar— bir tèrdjumàn. .
Ne vaqit guidèdjeïz?
Tchapouq-»-bou gun — iartu.
Chtrodi guidelùû.— Nerciè truidenz- Ne saalta khana vaçil oladja iz?
Bir lahzè douralim.
> l.c» noms de cet mou, emprunt'* à la lan^u< «vriaqur , *onl «uitunt en nur'e penni le* >tefe» chrétiennes. Les mois lunaire*, d'orienté arabe, sont plu* particulièrement adopte* par le» u»u»ulT rnan». Nou» avons donné leur» nom* page 512.
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Allons plus vite— doucement.
Pour demander le chemin.
Est-ce là le chemin de Constantinople ?
Est-ce à droite— à gauche?
Toujours tout droi'..
Vous netes pas dam le bon chemin.
Je vais à Smjme.
Je riens d'Andrinople.
Combien y a-t-il d'heure* d'ici à...?
Pourrons- nous arriver aujourd'hui à
Le chemin est-il bon?
Y a-t-il des rivières à passer ?
Y a-t-il du danger en chemin ?
Non. c'est le grand chemin.
Il est très-fréquente.
T a-t-il des Toleurs dans ces parages ?
Allons, montons à cheval.
Le continent — la mer.
Une lie — un Isthme.
Un promontoire — une presqu'île.
Une montagne— un vallon— un rocher.
Une plaine— une forêt— un arbre.
Une ville — un village.
Maison — hôtel — khan.
Une rue — un marché — un barar.
Un pont — un palais — une mosquée. Un vieux château — des ruines.
La douane — la poste — une boutique.
Un lac— une rivière— un ruisseau.
Un fleuve — un torrent— une fontaine.
La France — un Français.
L'Angleterre — un Anglais.
La Russie — un Russe.
L'Autriche — un Autrichien.
La Turquie— l'I
Du temps.
Quel temps fait-il?
11 fait beau — il fait mauvais temps.
11 pleut— il a plu hier.
Il pleuvra demain.
11 fait chaud— il fait froid.
Il fait un grand vent.
Tempête— neige— tonnerre.
ÏAtcutiont familières.
Je vous souhaite le bonjour.
Je tous souhaite le bonsoir.
Comment vous portez-vous ?
Bounden tchapouq guidelt'm— iavasch.
Iolini sonnât] itchin*
lsiambolun iolt mt dtr bou?
Sagha m*— sola mt guitmélu?
Doghrou doghrouïè.
Doghrou ioldè deïl eintz.
Ezmirè guidiortm. * %
Edrènèden gueliortm.
Bounden qadar qatchsaat var?
Bou gun Broussaia guirèh bilur mt t'z r****^
loi qolaï mt dtr?
Soular var mt guetchèdjèk?
lollerdè qorqou var mt?
Kheir oulou loi dtr.
Oradèn daim a adem guètchèr.
Bou tarait ard a khirsiz boulounour mt ?
H aide, binèltm.
Qarah— dentz.
Ata — boghaz.
Dagh bournou — nim djezirèh.
Dagh— dèrèh— qaïa.
Qir— ormân— agbadj .
Ch*hr — keuï.
Ev— loqanda— khàn.
Soqaq — tcharchou.
Keuprt — serai— djé mi .
Kski serai — asari qadimèh.
Gumruk— posta— dukkian.
Gueul— tchaï— irmadjik.
Irmak— seïl— tchèchmè— qoïou.
Frantcha vilayeti-bir frantchalu.
Ingliz vilayeti-bir ingliz.
Rous vilayeti-bir mosqov.
Nemtchè vilayeti — bir nemtcbèlu.
Memaliki osmanie— Europa.
Yildiz-gun doghoust— qiblèh-bàli.
Hara usrèh mukialemèh.
Ha va nastl.
Hava guzèl — hava fèna dir. Iaghmour iaghieur — dun iaghdt.
larin iaghmour iaghadjaq.
Hava sidjaq— hava soouq dtr.
Pèk rouziguiar dtr.
MuslaatrM olan istilahal.
Sabahlar khèïr olsoun.
Guedjentz kheir ola.
Keiflnrz eyi nu?
Adieu.— Soyez heureux.
Eh !— dis-douc!-Eh là-bas !
Eh un tel î— Quel est ton nom?
Viens ici. — Va-t'en !
Prends garde ! — Gare !
Bravo ! c'est parfait!
S'il plaît à Dieu.- Patience.
Tais-toi !— Quel dommage.
Tant mieux !— Dieu soit loué !
Chez un marchand.
Montrez-moi ce que vous avez de mieux.
Voici qui vous plaira.
Cela ne me convient pas.
Montre-moi autre chose.
Combien cela vaut-il ?
Pas tant de paroles, moa ami.
Voici un bechlik.
C'est peu, monsieur, ajoutez une piastre. Je ne donnerai pas un para de plus.
Arec h médecin.
Je suis malade.
Appelez un médecin.
J'ai la fièvre— j'ai mal a la téte.
J'ai mal au ventre— a la gorge.
J'ai la diarrhée.
Y a-t-il un pharmacien ?
Un purgatif— un vomitif.
Un fébrifuge — un cataplasme.
Un emplâtre— de la charpie.
Substantifs.
L'homme— le mari — la femme — 1 épouse.
Le père— la mère — l'enfant.
Le garçon— la fille.
Le frère— la sœur— le corps— la tète.
Le bras— la main— la jambe— le pied.
Profusion*.
Douanier — gendarme — soldat — médecin.
Tailleur— cordonnier— marchand— épicier Barbier— blanchisseuse.
Habillement*.
Bonnet— habit— pantalon.
Manteau— souliers.
Chemise— les bas— ceinture.
Sabre— couteau— fusil— pistolet.
Adjectif*.
Bon— beau— mauvais— laid.
Grand— petit— léger— lourd.
Froid— chaud— étroit— large.
Allaah ésmarladuq— seadetle.
Ban a baq— baq sana.
la fulan ! — adm nè dtr?
Guel bouraia — guit!
Saqoun ha 1 savoucheneuz !
Afèrin !— ma se hall ah !
Inschallah !— baqalum.
Sous ol!— yaztq.
Barék allah !-subhan allah!
Satoun almaq uzrèh.
Pèk aalasenden gueusièr, baqalum.
Ichtè bou sizè gueurèh dtr.
Bount beienmèdtm ; olmaz.
Bachqastnt gueustèr.
Bounoun pahasi qateba?
Dostum*, ouzoun laqtrdt istèmem* lebtè sana bir bechlik.
Az dir, efendum, bir gourouch Ben bir para ziadèh vermèm.
Hékimlc mukialèmèh.
II as ta im- Bir hekim tchaghir. Isitmam var— bacbtm aghrior.
Qarnum aghrior— boghazim I shah m var.
Bou ierdè bir ezadji var mi?
Devaï mushil. — Devai mouqayi.
Dévai dafi el houmma — bir lapa.
Bir merhèm— teftik.
Esamii mevtoufèh.
Er — qodja — qart — zcvdjèt.
Baba — ana— oglou.
Oghlan — qtz,
Qarindach — qiz qarindach — ton — bach.
Qol— èl— badj aq— ay aq .
Esamii sanaot.
Gumruktchi — qavvas — aakeri — hékim.
Terrai — qon douradji— bazii guian — baqq al . Berber— tchamatchirdji.
Esbabi qyaftt.
Qalpaq — rouba — pantaloun.
Qaboud — qondoura.
G ueum 1 ek — tchorab — qouchaq .
Qylidj-bitchaq-tufeng-tapandj».
Ismi xi fat.
Eyt — guzél — fena — pis.
Buyuk— kutchuk— haflf— aghir.
Soouq— sidjak- dar— énlu.
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Couleurs.
Jaune— bleu— rerl.
Adverbes.
Là (où je suit) — de la— en haut — en bas. En dedans— en dehor*— autour— auprès.
En face— derrière— en a?ant— en arrière.
Do peu— beaucoup — trop — pas du tout.
Combien ?— comment?— tout de suite.
Tôt-tard. •
Preposthotis »
A Constantinople (aller à)— de Smyrne
[ (venir de)
Arec— sans— pour— contre .
Pendant— après.
Elvan.
Aq— qara— esmer— qyr rengui— quint z.
San— mavi— iechil.
Neali hal.
Orada— oraden— ioqarda— achagdaltcberdèb — diebarda — atrafta — iamuda.
Qarchou— ard— ilcrudè— guirude.
Bir az — pek— tchoq— hiteb.
Qatch— nè védjilè — der hàl.
Erken— gueteb.
Istambolab — Ezmirden .
Itchiudè— dicharu— ustundè— altinde.
Ilèb— siz— itchin— uzerinèh.
Vaqtindè— sonra.
EXPRESSIONS GÉOGRAPHIQUES
Ada-tte.
Bounar— fontaine .
Bournou — cap.
Daçh— montagne.
Denii— mer.
Dere— vallée.
Derbend— deflle.
Mjick ou Tchik (diminu-
Guoul— lac.
Hi
Kapou — porte.
Kale ou qalé— fort.
Keui— village.
Keupru — pont.
Hunô — iitison.
Kourou ou qourou— sec.
Limàn — port.
Lu — terminaison d'origine.
Ner (persan)— nouveau.
Scbèbr-Tille.
Sou— \ Petite rivièrc- I cours d'eau.
Souq (arabe)— mareUc.
Tacb — pierre-
Tcba'j— rivière.
Tcbechmè— fontaine.
Tchiflik.— ferme.
Tèpè— butte, tertre.
Ye ni— nouveau.
Section VI.— Manière de voyager, hôtels, saison favorable, etc.
S I« Communications maritimes, etc. — On se rend ordinairement a Constantinople et dans la Turquie d'Europe par Marseille, par Trieste (Voir Introduction générale), ou par le Danube et la mer Noire. La compagnie des Messageries impériales françaises a établi un service direct de Marseille à Constantinople en 7 jours, par Messine et le Pirée, et un service indirect, par Malte, Syra et Smyrne, en lî jours. Le Lloyd autrichien a un service direct de Trieste à Constantinople en 6 jours, par Corfou et Syra, et des services indirects touchant en Grèce et sur la côte d'Asie Mineure (Voir Introduction gkkkralb). La troisième route est celle du Danube et de la mer Noire, ^n se rend directement, par les chemins de fer, à Vienne et à Pesth, ou même, à travers la Hongrie, jusqu'à Basiasch, petite ville située sur le Danube, entre Belgrade et Orsowa. De là, on descend le Danube avec les bateaux à vapeur de la Compagnie impériale et royale autrichienne, jusqu'à Galatz, où l'on trouve les paquebots de la mer Noire
* I ° h** C*^CâïUÏ sul,!,An,'k cl adjectif* qui entrent aussi <Uns U composition d#s noms
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des compagnies du Lhyd autrichien et des Messageries impériales françaises, qui vont à Varna et à Constantinople. Pour la navigation du Danube, on a le choix entre les services directs et indirects. Les premiers marchent jour et nuit, et peuvent mener en 7 jours de Pesth à Constantinople (10 jours pour le voyage en sens inverse). Les seconds, s'arrétant partout où il y a des marchandises à prendre ou à déposer, mettent un temps infiniment plus long et très-variable. Mais, en revanche, ce dernier mode est infiniment plus économique. A Drenkova. on change de bateaux jusqu'à Orsova, à cause des rapides du Danube; et d'Orsova à Kladova on fait le trajet en chars (carrouzsa). Les pointa d'arrêt les plus importants au-dessous de Pesth, sont Belgrade, Widdin, Roustchouk, Giurgevo, Ibraïla et Galatz.
Les bateaux de la Compagnie autrichienne sont parfaitement organisés. On y trouve des lits convenables, une table d'hôte très-bien tenue et tout le confort désirable.
On se rend dans la Macédoine et la Thessalie par des services du Lloyd et des Messageries fran;aises, qui partent de Constantinople et du Pirée. Pour l'Albanie et le Monténégro, le service se fait par les paquebots autrichiens de la mer Adriatique.
On annonce l'établissement d'une grande compagnie de paquebots russes, qui desservira la mer Noire et la plus grande partie de la Méditerranée.
& 2. Hôtels. Caravansérails. Hospitalité. Couvents. — On ne trouve d'hôtels qu'à Constantinople et dans quelques grandes villes de la Turquie et de la Moldo-Valachie. — Ces hôtel*, bien que tenus par des Kuropéens, laissent généralement beaucoup à désirer. Mais en Turquie il faut renoncer d'une manière absolue au luxe et au confortable des hôtels d'Europe. — Là où il n'y a pas d'hôtels, les autres gîtes sont de deux ordres. C'est d'abord le khân ou le caravansérail, grande sallo aux murailles nues, où il faut apporter ses provisions si l'on veut manger, ses tapis et ses matelas si Ton veut s'étendre; en second lieu, l'hospitalité chez les particuliers, rarement volontaire dans les basses classes, où l'on n'est reçu qu'avec la plus extrême défiance, très-riche au contraire dans les classes supérieures. ^Pachas, Isprawnicks, etc.) — Dans les montagnes, on peut avoir recours à l'hospitnlité des couvents, qui y sont en grand nombre, principalement en Moldo-Valachie. — Ces établissements, la plupart sous la dépendance du couvent du mont Athos, reçoivent des legs considérables des particuliers, legs destinés à les mettre à même d'être toujours pourvus de provisions pour recevoir les visiteurs, les voyageurs, et mêmeMes mendiants. Cependant l'hospitalité n'y est pas gratuite, quoi que l'on n'en réclame pas le prix ostensiblement (Voir page 05).
Rien que l'on trouve dos hôtels ou de mauvaises auberges dans Ja plupart des villes et villages des principautés danubiennes, il est souvent préférable d'avoir recours à l'hospitalité du capitaine de la poste inspecteur qui surveille les relais). On est toujours sûr d'y trouver du café, du thé et quelques provisions indispensables ; ce que l'on pourrait avoir de la peine à se procurer à n'importe quel prix dans un certain nombre d'auberges.
§ 3. Chevaux. Poste. Correspondance. — Les communications entre le» principaux points de la Turquie sont des plus difficiles. A peine de temps à autre trouve-t-on quelque tronçon de route, quelque chemin passable. Le plus souvent , on voyage en quelque sorte à travers champs.
Quant aux moyens de voyager, il faut distinguer la Turquie proprementdite (Bulgarie, Bosnie, etc.), des Principautés danubiennes. Ces dernières sont infiniment plus avancées en civilisation. Bien qu'elles ne présentent que quelques rares tronçons de routes macadamisées , ■Tailleurs fort mal entretenues, les moyens de communication sont plus faciles. — On a le choix entre trois manières habituelles de voyager dans la Moldo-Valachie. — 1° La poste aux chevaux. Une petite carriole sans ressorts {carrouzza) attelée de deux petits chevaux, voilà pour le matériel. Encore ne trouve-t-on souvent à la poste ni chevaux, ni charrette; ce qui peut occasionner des retards considérables. Les frais s'élèvent en moyenne à 5 fr. par relais. — 2° La diligence, mode long et peu sûr. Il est bien rare que quelque accident survenu à la voiture ou à l'attelage ne vienne pas retarder indéfiniment le voyage. Cependant il existe des services à peu près réguliers entre les principaux points : d'Iassy à Galatz, de Bukarest à Giurgevo. — 3" Les voitures de Juifs, très-semblables aux Vetturini italiens, qui voyagent à petitcsjournées et à des prix très-modiques. Ces voitures, qui parcourent les distances les plus grandes toujours avec les mômes chevaux, ne deviennent une ressource qu'autant que l'on veut s'éloigner du chemin de la poste. Leur bon marché et leur commodité les rendent assez utile* aux voyageurs, surtout quand ils peuvent les prendre à frais communs.
Dans la Turquie proprement dite, les difficultés sont encore plus grandes. On ne trouve plus ni voitures de poste, ni diligences. Ici, comme en Grèce (Voir p. 65), il faut voyager à cheval avec ses provisions, sa cantine, etc. Il faut avoir soin d'avoir sa selle; car, outre qu'il serait impossible de s'en procurer une hors des villes, les selles turques sont intolérables pour les Européens. On peut voyager soit avec un guide, qui s'engage à vous fournir les chevaux, le gîte, etc. (les meilleurs se trouvent à Corfou, Athènes, ou Constantinople), soit avec le Tatar. — Le Tatar est le messager chargé du service des dépêches. Il doit aller en un temps très-limité d'un point à un autre. Aussi galope-t-il toujours, ce que ne peut faire un voyageur qui n'est pas habitué à un exercice aussi fatigant. Mais, avec cette manière de voyager, on est assuré de trouver des chevaux aux points désignés ; car il y en a toujours en réserve pour le Tatar. — Enfin on peut voyager en Arabas, sorte de charrette remplaçant désavantageusement les voitures de Juifs, et attelée soit avec des chevaux, soit le plus souvent avec des bœufs.
S 4- Saison favorable. Hygiène. Impression générale du voyage.
—La saison la plus favorable pour voyager en Turquie est le printemps et l'automne. Les mois d'avril et de mai, les mois d'octobre et de novembre, sont généralement beaux et médiocrement chauds. Les mois d'été, au contraire, sont insupportables par leur température tropicale et par la poussière des chemins, un des fléaux les plus pénibles
pour le voyageur, et dont on ne peut se faire idée dans nos pays h. routes carrossables. L'hiver offre aussi de grandes difficultés, soit par la rigueur du froid, suit parce qu'à la suite des pluies, du dégel et de la fonte des neiges, les transports sont devenus impraticables, et que les ponts rudiinentaires que l'on trouve sur chaque rivière ou torrent sont emportés. Ces ponts consistent simplement en une série de ttone* d'arbres, rapprochés les uns des autres , et jetés sans aucune espèce do lien de réunion sur deux autres troncs, qui leur sont perpendiculaires et qui tiennent lieu d'arches. Aussi, du moins dans les Principautés danubiennes, deux serviteurs se tiennent debout auprès de chaque pont, et, moyennant une très-légère rétribution, soutiennent la voiture a droite et à gauche, précaution, au reste, assez utile.
Parmi les règles hygiéniques indiquées dans notre Introduction générale, on devra surtout observer dans la Turquie d'Europe celles qui sont relatives aux refroidissements, à l'humidité et aux marécages.
D'après ce que nous venons de dire, il estfacile de tirer cette conséquence, qu'il faut être doué d'une grande dose d'énergie et de courage pour voyager dans l'intérieur de la Turquie d'Europe. On doit être disposé à braver la faim, la soif, la fatigue, et môme le danger des voleurs et des assassins, surtout sur les frontières de la Grèce. Du reste, l'intérêt archéologique tst presque nul. Pas de monuments à visiter, pas de grandes ruines. Le voyageur doit môme mettre une grande circonspection dans ce genre d'exploration : prendre des notes ou des croquis, c'est éveiller quelquefois des soupçons étranges dans l'esprit de ces populations ignorantes. Sauf dans les pays de montagne*, les beautés pittoresques manquent généralement dans les provinces turques. L'agriculture y est à peu près nulle, et se borne à quelques champs de blé, de maïs et de riz venus presque sans travail. Aussi, est-ce avec l'impression la plus triste que l'on revient de ces plaines si fertiles, et cependant si désertes et si incultes. Les voyageurs qui ont pour but des'recherches scientifiques peuvent seuls y trouver un . attrait. Quant au touriste, il y renonce bientôt. L'aspect de ces amas de maisons qui ne sont ni villes ni villages, la solitude et l'abandon qui régnent partout, la misère des habitants, et les cohortes de chiens errants, de corbeaux dévorants, se disputant lescharognes abandonnées sur les chemins, ne laissent qu'une impression de fatigue et de dégoût sans aucune espèce de dédommagement. Conslantinople, avec ses monuments, ses grands souvenirs et sa population pittoresque, le Bosphore, avec ses rives enchantées, présentent au contraire des beautés d'un ordre exceptionnel, et comptent parmi les localités les plus remarquables qu'il soit donné à l'homme d'admirer.
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F1R LA VOIE DIRECTE DU DÉTROIT DE MESSINE ET DU PIKEE
(7 4 8 jour* de imitation } .
De Marseille au Pirée(5jours 1/2).
V. R. 3, p. 59 et 70.— Du Pirée au cap Colonnes (2 h. 30 m.). V. IX. 54, # p. 259 Lisez à rebours\—Au delà du cap Colonnes, le navire, se dirigeant au N.-K., remonte le canal de Zéa. compris entre l'île de ce nom (F. p. 261). et l'Ile d'Hélène T. p. 126), puis le canal d'Oro, resserré enire les hautes montagnes de l'Eubce [V. p. 164) et de "lie d'Andros (T. p. 260). Après environ huit heures de navigation au large, on laisse à TE. la petite lie de Psara, ou Ipsara, qui, comme Jîydra et Spetzia, brilla au premier rang pendant la erre de l'Indépendance, et fut patrie de l'intrépide Canaris.
Mais, plus malheureuse que ces île», elle fut impitoyablement rangée, en 1824, parTopal-Pacha ; ceox de ses habitants qui échappèrent au massacre grossirent la population de Syra et de Mvkonos.
Psara ne s'est jamais relevée de ce désastre; elle appartient a la Turquie. Plus à TE., on aperçoit l'île de Chio, et, après avoir dépassé Paara, on distingue même à l'E. de Chio le cap Kara-Bournou, qui appartient au continent de l'Asie mineure [V. IV« partie). Deux heure» plus tard, on range à TE. la côte de Métélin, l'antique Lesbos [V. IV» partie], et l'on se rapproche de la côte d'Asie (1 h.i, non loin du cap Baba (en turc, Baba- BournouV Directement au N. se montre Vile de Ténedos, et auN.-O.
ET SES ENVIRONS
Lemnos, reconnaissable à son double sommet volcanique , et dans laquelle la mythologie plaçait les forges de Vulcain. La cote d'Asie, qu'on longe pendant deux heures avant d'entrer dans le canal de Ténédos , est dominée par une chaîne de collines bien boisées, au dessus de laquelle se montrent les sombres crêtes de la chaîne de l'Ida jusqu'au sommet neigeux du mont Gargarus. Le rivage ne présente, à cette distance, aucun détail intéressant; à peine peut-on reconnaître le petit port ensablé de l'antique Alexandria-Troas T.
I Vr partie), au S. de la petite pointe TiwsfaUk-Btnirnou. Au delà de Troas le rivage s'abaisse uu peu, et le regard peut parcourir une terre assez plate. Cette terre, c'est la Troade,
Campos ubi Troja fait...
« Le sol même de lapoésie énique, dit Théophile Gautier; le théâtre des immortelles épopées; le lieu sacré deux fois parle génie grec et par le génie latin, par Homère et par Virgile. C'est une impression étrange de se trouver ainsi en
fdein poème et en pleine mythoogie. Comme Enée, racontantsou histoire à Didon du haut de son lit élevé, je puis dire du haut du tillac :
Est in conspectu Ttnedos....
car voilà l'île d'où se sont élancés lesserpentsquiontnoué dans leurs replis l'infortuné Laocoon et ses fils, et fourni le sujet d'un des chefs-d'œuvre ide la statuaire ; Ténédos, sur laquelle régnait Phœbus Apollon, le cfieu à l'arc d'argent invoqué par Chrysès. » Mais l'util curieux du voyageur cherche en vain quelque objet remarquable sur cette plaine aride que nous
su luuguiE
décrirons plus tard {V. IV" partie).
La baie qui s'arrondit entre la pointe Tousfalifc-Bournou et celle de Koum-Bournou présente un intérêt plus récent : c'est là cette baie de Bésika, où se réunirent et stationnèrent, en 1853, les flottes de l'Angleterre et de la France avant de franchir les Dardanelles.
Le petit port de Tônédos présente un aspect assez pittoresque.
La ville est adossée a un coteau que domine une forteresse triangulaire. Elle est entourée d'une forte muraille flanquée de tours. Sa population s'élève à environ 3000 hab., moitié grecs , moitié turcs; aussi a-t-elle une mosquée et une église : c'est le seul endroit de l'île qui soit habité. Au S. on voit une rangée de moulins à vent et un petit fort. Le port de Ténédos paraît mériter encore le jugement sévère de Virgile : Statio maîeûda carinis. Les paquebots du Lloyd y font escale, mais la plupart des navires retenus par les vents à l'eotrée des Dardanelles préfèrent mouiller dans la baie de Besika. L'Ile de Ténédos produit un vin muscat assez estimé. Elle est séparée du continent par un canal de 7 kilom. de largeur. Sa forme est à peu près triangulaire, avec une pointe allongée vers le S.-O.; ses rivages sont garnis de rochers qui la rendent presque inabordable. Il serait difficile de trouver l'endroit où la flotte des Grecs se cacha après ce départ simulé qui trompa les Troyens.
Ce n'est pas seulement dans la guerre de Troie qu'il est fait mention de Ténédos :
In suis dires opum, Prisai dura régna
[manebant.
Sa position à l'entrée des Dardanelles lui a toujours donné une certaine importance. Colonisée probablement par des Phéniciens ou des Cretois, ravagée par les Grecs pendant la guerre de Troie, elle fut repeuplée, en 1210, par une colonie éolienne ; soumiseaux Perses pendant les guerres médi-
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ques, elle fit ensuite partie de l'empire maritime des Athéniens, et resta leur alliée jusqu'au règne d'Alexandre. Après la domination des Macédoniens, elle subit celle des Romains , fut dilapidée par Verres, et réunie à l'empire sous Vespasien. L'empereur Justinien y fit construire un entrepôt. Sous le bas-empire, sa possession fut vivement disputée entre les Paléologues et les Cantacuzènes , les Génois et les Vénitiens. Mahomet II l'enleva à ces dernrers.qui parvinrent à la reprendre en 1656, pour la reperdre définitivement en 1657. Ses habitants n'ont joué au»
cun rôle dans la guerre de l'Indépendance, mais la flotte turque y fut incendiée en 1820 par le3 brûlots de Canaris.
Au delàde Ténédos. on range à 1*0.
un petit groupe d'Iles basses apelées, par les anciens, Calydnes ou agus$et,et, parles Turcs, 1 aochan- Adasi, ou lies des Lapins. Plus loin, vers le N.-O., se montre l'île d'Imbros, au-dessus de laquelle se dressent les sommités de l'Ile de Samothrace (F. K. 59); à l'E., la côte de la Troade présente une falaise aride et escarpée. Un petit promontoire, surmonté d'un tumulus que les marins nomment cap de Troie, et qui s'avance en face desîles des Lapins, répond, selon Choiseul Gouffier (Voyage pitt. de la Grèce, II, p. 332), à l'antique Agamia.
Cette ville, dont le nom veut dire la non mariée, la vierge, aurait été 1 bâtie en mémoire d'rlésione, fille de Laomédon, et des jeunes filles de Troie, exposées sur le rivage à la fureur d'un monstre marin suscité par la vengeance de Neptune.
Hercule parut a temps pour tuer le monstre et délivrer Hésione.
Selon le môme auteur, ce monstre n'était autre qu'un pirate nommé Céton, auquel les Troyens abandonnaient leurs filles. Une coupure, que l'on observe un peu plus loin, répondrait au Propugnacwum Hefculis, retranchement élevé par Hercule et les Troyens pour combattre le pirate. Au delà de cette
Roi TB j
coupure, on observe un tumulus, et 1 on range de près la falaise escarpée, couronnée de moulins jusqu'au cap et au village de Iôni- Schéhr (nouvelle ville), anciennement Sigée, qui marque l'entrée de l'Hellespont ou du détroit des Dardanelles. C'est à Sigée qu'abordèrent Hercule avec les Argonautes, les Grecs sous la conduite d'Agamemnon, et plus tard Alexandre le Grand. Quand un a doublé le promontoire de Sigée. on aperçoit sur le rivage tiois tumulus.
dans lesquels on croit reconnaître les tombeaux d'Achille, de Patrocle et de Festus (V. IV« partie), et, un peu plus loin, le château de Koum-Kalessi (château du Sable), bàii sur une plage basse à l'embouchure du Siraoïs, au-devant d'une petite ville de ïOOOhab. La plage, comprise entre le promontoire de Sigée à l'O. et le promontoire de Khœteum (cap Top-Tachi) à TE., présentait, dans les temps anciens, une baie, comblée depuis longtemps parles alluvions du Simoïs. C'est au fond de cette baie quelesGrecsavnienttiré leur flotte sur le rivage, et tracé le camp qui menaçait la ville de Priam. En face, sur la rive d'Europe, à l'extrémité de la Cbersonèse de Thrace, s'élève un autre cbiiteau appelé Sétil ou Sedd-ulbahar Kalessi (château digue de la mer), élevé par le baron de Tott.
Des batteries rasantes ont été construites plus récemment et croisent leur feu avec celles de Koum- Kalessi. La plu* courte distance entre les deux forts est d'environ 4kil. 4288 mèt., selon Choiseul- Gouffier). Près du château d'Europe s'élève le phare qui annonce la Chersonèse de Thrace. Un hameau et un petit cimetière complètent le paysage. Un tumulus, que l'on trouve sur ce cap avancé, semble répondre, conformément au texte de Strabon, au tombeau de Protéstïot t le premier des héros grecs qui mit le pied sur la terre de Priam, et le premier qui périt de la main d'un Troren. Alexandre
LES DARDANELLES
le Grand fit un sacrifice sur sa tombe. Un peu plus au N., derrière une fortification grossière, h larges embrasures, nommée Eski- Hissarlik, qui couronne la crête de la falaise, quelques débris informentmarquent l'emplacement de l'antique Éléonte, colonie d'Athènes, où Miltiade s'embarqua lors de son expédition contre Lemnos, et dont le nom est souvent cité dans la guerre du Péloponèse et dans les harangues de Demosthène contre Philippe. C'est à Éléonte qu'Alexandre s'embarqua pour la Troade.
La rive d'Europe, que l'on rase de plus près, ne présente que des falaises arides et sans intérêt. La côte d'Asie, qui s'arrondit en un golfe assez profond depuis le promontoire Rhsetcum jusqu'au cap des Barbiers (Kepos-fiournou) offre un aspect beaucoup plus riant et beaucoup plus pittoresque. Des plaines fertiles et des collines boisées bordent le rivage, sur lequel on distingue les villages d'It-Guelmes-Kcui ( Rhœteumï et d'Én'n- Keui (Ophrynium). A la hauteur du cap des Barbiers, l'Hellespont se rétrécit beaucoup et ressemble
SI utôt à l'embouchure d'un grand euve qu'à une mer véritable. On aperçoit en même temps (3 h. 30) les fameux châteaux des Dardanelles, oui ont donné leur nom au détroit. Le château d'Asie, appelé Kélid - ul - Bahar (Ja clef de la mer), composé d'une vieille tour et de fortifications plus modernes , avec un village à l'ento'ur, est bâti sur la pointe que les anciens nommaient Cynosséma (le tombeau de lachienne},en souvenir d'Hécube. * qui, suivant la fable, avait été changée en chienne, par allusion aux imprécations que cette malheureuse reine avait lancées aux Grecs qui l'emmenaient prisonnière, line bataille navale entre les Athéniens et les Spartiates fut livrée devant ce cap a la fin de la guerre du Péloponèse. En face du Cynosséma. on voit sur la rive d'Asie lerabouchure de la rivière
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des Dardanelles, qui descend de l'Ida, et répond, selon Strabon, à l'ancien Uhodius d'Homère. Le château d'Asie, que les Turcs nomment Sultanié Kalessi ou Boghaz- Hissar, s'élève à l'embouchure de cette rivière. Il se compose d'un château massif et de batteries rasantes modernes; à côté s'étend le gros village de Khanak- Kalessi, que les Européens appellent Dardanelles. Ses minarets, ses maisons rouges, jaunes, vertes et brunes, les habitations des consuls, surmontées de leurs drapeaux, donnent un avant-goût du Bosphore.
Khanak est principalement . habité par des juifs, qui font le commerce des vins et vendent leurs services aux navires de toutes les nations qui sont forcés dV relâcher pour montrer leurs nrmans. Lesnavires des Messageries impériales françaises et du Lloyd autrichien y font une courte escale.
En cet endroit le détroit n'a que 1950 mët. de largeur. Le courant des eaux, coulant sans cesse de la mer Noire vers la Méditerranée, est d'une grande rapidité et impossible à vaincre sans un vent favorable du Sud ou la puissance de la vapeur. « Du cap des Barbiers jusqu'à Sestos et Abydos, dit M.
Thiers [Hist.du Consulat et de /'Empire, t. VII, p. 444), le canal se redresse au N. jusqu'à la pointe de Nagara et devient si étroit dans, cette partie qu'il est extrêmement dangereux d'en braver 4es feux croisés. Puis il se détourne de nouveau à l'E., et présente un coude duquel partent des feux redoutables. Ces feux • prennent les vaisseaux dans leur longueur, de façon qu'une escadre assez audacieuse pour forcer le passage, canonnée de droite et de gauche par les batteries d'Europe et d'Asie, l'est encore en tétc par les batteries de Sestos pendant un trajet de plus d'une lieue. » C'est ce passage qui fut, le 19 février 1807, forcé par la flotte anglaise, commandée par l'amiral Duckworth et forte de sept vaisseaux, deux frégates et plusieurs
corvettes bombardes. « L'escadre anglaise n'eut pas de grands périls à braver Pas un seul de ses mâts ne fut abattu. Elle en fut quitte pour quelques voiles déchirées et pour une soixantaine d'hommes morts ou blessés. » I) n'en fut pas de même au retour : on sait qu après avoir détruit une division turque, l'escadre anglaise parut devant Constantinople et perdit en sommations et en négociations onze jours, pendant lequels l'ambassadeur français Sébastiani sut relever le courage du sultan et hérisser de canons la pointe du sérail etles passesdesDardanelles.
La flotte anglaise, se sentant menacée dans sa retraite, se hâta de lever l'ancre et de repasser le canal. « Le petit nombre d'officiers français qu'on avait pu envoyer au détroit y avaient réveillé le 2èle des Turcs. Les batteries étaient réparées et mieux servies. Malheureusement l'artillerie lourde, montée sur de mauvais affûts, se trouvait aux mains de pointeurs peu adroits. On lança néanmoins sur l'escadre un certain nombre de gros boulets de marbre, ayant plus de deux pieds de diamètre et qui, bien dirigés, auraient pu être tort dangereux. Les Anglais n'employèrent qu'une heure et demie h franchir la partie étroite du canal depuis le cap Nagara jusqu'au cap des Barbiers, grâce à des vents du N. très favorables à leur marche. Ils se comportèrent avec 1»
vaillance ordinaire à leur manne, mais ils essuyèrent cette fois de graves avaries. Plusieurs de leurs vaisseaux furent percés par ces gros projectiles. La plupart des bâtiments de l'escadre, en sortant du détroit, étaient dans un état qui demandait de promptes réparations. Ce second passage coûta aux Anglais plus de deux eents hommes en morts ou bleues.
(Thiera). » Les nouvelles batteries rasantes dont le détroit a été gar" ni rendraient aujourd'hui le pftS~ sage encore plus difficile.
Au delà du château d'Europe, W
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rôte de la Chersonèse se criMi.se pour former le golfe de M ait» d'antique Madytosi, village peuplé de Grecs et présentant à peine quelques vestiges de l'ancienne acropole, et uq peu plua loin la rade de Kilia (l'antique KAlz ou Koi/r, , aujourd'hui déserte.
La pointe de Nagara, sur la cote d'Asie, maraue exactement l'emplacement d'Abydos, au point le plus étroit du canal. La largeur du détroit était de sept stades (1255 met.), selon ïlérodote, Pline et Sîrabon; mais elle est d'aujourd'hui d'environ 19C0 met., selon la carte de Kauffer. Le détroit semble donc avoir été élargi par les courants. C'est en cet endroit que Xerxès fît construire un pont pour le passage de son armée. Abydos, bâtie par une colonie de Lcsbiens, brûlée plus tard par Darius, était rétablie au temps de Xerxès. Kl le est mentionnée plusieurs fois dans la guerre du Pélononèse. Fortifiée par Antiochus en 190av. J.-C, elle fut assiégée, en Î89, par l'amiral romain Livius. Il ne reste plus rien de l'ancienne ville. Le port, dont Choiseul-Gouffier a vu quelques tlébris. était contenu dans la courbe formée par la longue pointe aablonneuse de Nagara , sur laquelle on a élevé un fort. C'est encore aujourd'hui un bon mouillage. Ce n'est qu'après avoir doublé cette pointe qu on aperçoit sur la côte o Europe remplacement de Sestos, marqué par la petite baie de Alc-Bachi-Liman. Sestos n'était donc pas en face d'Abydos, mais plus au N. Le pont de Xerxès parait avoir été jeté entre ces deux rilles, au S.-O. de Sestos et au N.- E. d'Abydos. Le château de Zémé- 'nik,bâti surla colline qui domine Sestos, est le premier endroit de l'Europe où le drapeau dos Ottomans ait été planté par Soliman r*. C'est le mémo endroit qu'a immortalisé la touchante tradition des amours de Héro et de Léandre.
On sait que lord Byron tint à honneur de renouveler U prouesse de Léandre. Il mit 1 h. 10 min. à
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faire cette traversé»» , et avoue, dans des vers charmants, qu'il n'en recueillii qu'une extrême fatigue et la fièvre.
Au delà de Sestos et d'Abydos, le canal s'élargit de nouveau ; des deux côtés s'ouvrent des plaines fertiles, mais peu pittoresques, arrosées par plusieurs petites rivières. Après les châteaux de Kazilcr-Iskelessi et (Juclger-Iskcltsm, la côte d'Europe nous présente l'embouchure du Kara-ova-sou, l'antique £gos-Potamos, immortalisé parla victoire ouc Lysandre remporta sur les Athéniens, et qui mit fin à la guerre du Péloponèrje. Un peu plus loin, sur la côie d'Asie, on remarquerala petite ville de Lamp- *akit 1 antique Lampsaque , que Xerxès avaitdonnée h Thémistoclo pour lui fournir sa provision de vin.
Lampsaque était célèbre par le culte de Priupe et les mœurs licencieuses de ses habitants. Il n'y reste aucun vestige d'antiquité.
Lnmpsaki compte a peine deux cents maisons, mais elle renferme une jolie mosquée. Son territoire est fertile et planté de vignes et d'oliviers. Un peu plus loin, on aperçoit le village de Tchardak.
qui possède aussi une jolie mosquée. En face de lampsaque et de Tchardak s'élève, sur la cote d'Europe, la ville de
Gallipoli, l'antique CaUipolis, bâtie sur une péninsule peu élevée, avec deux petits ports au N. et nu S. C'est la première ville d'Europe ■ qui tomba entre les mains des * Turcs 13.">7), environ cent ans avant j la prise de Constantinople. Pour s'en consoler , l'empereur Jean Paléologue dit qu'il n'avait perdu qu'une jarre de vin et une etable à pourceaux, faisant allusion aux magasins et aux celliers que Justinien y avait fait bâtir. Mais les sultans comprirent mieux 1 importance de cette position, et Bajazct Ier fit réparer son port, ses murailles, et construire une grosse tour, qui est peut-être celle que l'on voit encore de la mer. La ville, dont la population s'élève à près
l de 80 000 liab. , présente un as- ' pect assez misérable. Les minarets sont peu nombreux et peu élevés; toutes les maisons ^ont en bois, à l'exception de quelques constructions neuves situées sur le port.
La présence de l'armée anglofrançaise (1854-1856) y a cependant apporté de grandes améliorations.
Le phare, bâti sur une falaise qui s'éboule par larges blocs, présente un bel aspect en arrivant des Dardanelles. La rade est très peu protégée du côté du S. ; le port, trèspetit, manque de profondeur; mais il offre une assez grande animation : on y remarquera beaucoup de costumes de Turcs et d'Arnautes. Les bazars sont grands et bien fournis. Gallipoii n'a rien de curieux que les débris de ses fortifications et quelques fragments de sculpture etd'architeetureépars dans la ville; un peu plus au N., au fond d'une crique, se trouve un petit édifice hexagonal, dont l'origine n'est pas bien connue.
Au S. de la ville s'élèvent aussi quelques tumuli, qui passent pour les tombeaux des anciens rois thraces.
Les paquebot j des Messageries françaises et du Lloyd autrichien touchent à Gallipoii plusieurs fois pur semaine : en allant y ers Conttantinople , le mercredi et le jeudi (Messageries françaises), le samedi et le mercredi (Lloyd) ; en allant a Smyrne , le samedi et le vendredi (Messageries françaises) et le jeudi et le dimanche (Lloyd).
Au delà de Gallipoii, le canal s'élargit et l'on entre dans la mer de Marmara (en turc Mcrmer Dentsfl, l'ancienne Propontide La côte d'Europe est aride et nue; la côte d'Asie forme un golfe d'un aspect riant, au fond duquel se dressent les derniers sommets de . l'Ida. Plus loin, on range à I L. un groupe d'iles, dont la plus considérable , l'Ile de Marmara , se dresse, au N. des autres, comme une masse de rochers escarpés.
Cetteile, nommée anciennement
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PrOCOnnèflO, fut habitée par une colonie milésienne au vur siècle avant J.-C; les Athéniens l'occupèrent ensuite ; elle fut prise et brûlée par les Phéniciens après la révolte des Ioniens; elle fit partie de l'empire des Athéniens après les guerres médiques, et elle a pria le nom de Marmara ou Marmora pendant le moyen âge. On a pensé qui* ce nom lui avait été donné à cause de ses carrières de marbre; d'autres ont supposé qu'il lui venait de Georges Marmora, qui avait été fait souverain de Proconnèse par Emmanuel Comnène. son parent (1224). Le chef-lieu, nommé Marmara, n'est présentement qu'un gros bourg avec un bon port; il possédait autrefois plusieurs couvents importants. L'île est assez fertile, mais peu habitée. Ses mazbres, qui ont fourni des matériaux à tous les monuments de Constantinople, sont encore aujourd'hui l'objet d'une exploitation assez , considérable.
Les autres lies, Avésia (Afsia), Koulali, Aloni (Halone de Pline) et Gadaro , sont peu peuplées .
quoique assez fertiles.
Derrière elles se dresse la presqu'île de Cyzique.
La traversée de la mer de Marmara se fait toujours de nuit. Au lever du jour, le navire se trouve en vue de Constantinople et des lies des Princes. A l'E , s'ouvre le golfe d'Ismid; au S. la côte deBithynie étale aux regards du voyageur les sommités neigeuses du mont Olympe. Tandis que l'on cherche desycux la ville orientale de Constantinople, on est d'abord assez désagréablement surpris de voir sur le rivage de grandes fabriques à l'aspect européen, avec de hautes cheminées de briques, ni plus ni moins qu'aux abords de Londres, de Pans ou de Lyon.
Mais, au delà de ce faubourg manufacturier apparaissent bientôt les coupoles et les minarets élancés; on range le château des Sept- Tours et les vieilles murailles crénelées de la ville, au-dessus de la-
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quelle on distingue successivement la mosquée de la porte d'Andnnople, celle de Mahomet II k une très grande distance; celles de Schahzadèh et de Laléli, plus rapprochées de la mer; l'immense S'jleimanyèh et la tour du Séraskiérat) les mosquées de Bayézid, de Nouri-Osmanièh, et enfin la mosquée d'Ahmed , avec ses six minarets, et le grand bâtiment moderne de l'Université, qui masque Sainte-Sophie. Le navire rase alors la pointe du sérail. « C'est, dit Th.
Gautier , une suite de longues murailles blanchies à la chaux, découpant leurs crénelures sur des rideaux de térébinthes et de cyprès ; de cabinets aux fenêtres treillissées ; de kiosques aux toits en saillie sans symétrie aucune. »
Par-dessus les arbres on distingue les coupoles multiples et la tour carrée du sérail. En face, sur la côte d'Asie, se développe l'immense caserne de Scutari ; plus à TE. apparait Kadi-Keui, l'antique Cbalcédoinc. Doublant enfin la pointe du sérail, le navire pénètre dans le Bosphore, et, à l'entrée de la Corne-d'Or, * un panorama merveilleux se déroule aux yeux comme une décoration d'opéra. La Corne-d'Or est un golfe dont le sérail et l'Échelle de Top-Hanè forment les deux caps, et qui s'enfonce à travers la ville bâtie en amphithéâtre sur ses deux rives; sur la rive N., Top-Hanè s'avance avec son débarcadère, sa fonderie de canons et sa mosquée au dôme hardi, aux sveltes minarets, bâtie par Mahmoud. » Au-dessus s'élève en étage le faubourg de Péra, avec les bâtiments des grandes ambassades, Galata, avec sa haute tour ronde. Sur la rive S. s'étend Stamboul, la ville de Constantinople proprement dite. < Jamais ligne plus magnifiquement accideutée n'ondula entre le ciel et l'eau. Le sol s'élève à partir de la mer, et les constructions se présentent en amphithéâtre; les mosquées, dépassant cet océan de verdure et de maisons de toutes couleurs, arron-
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dissent leurs coupoles bleuâtres., et dardent leurs minarets blancs entourés de balcons et terminés par une pointe aiguë dans le ciel clair du matin, et donnent à la ville une physionomie orientale et féerique, à laquelle contribue beaucoup la lueur argentée qui baigne leurs contours vaporeux... Il n'y a pas de quais à Constantinople, et la ville plonge partout ses pieds dans la mer; les navires de toutes nations s'approchent des maisons sans être tenus à distance par un quai de granit. Au milieu de la Corne-d'Or et au large stationnent des flottilles de bateaux à vapeur anglais, français, autrichiens, turcs : omnibus d'eau, watermen du Bosphore , cette Tamise de Constantinople, où se concentrent tout le mouvement et toute l'activité de la ville; des myriades de canots et de caïqs sillonnent comme des poissons l'eau azurée du golfe et se dirigent vers le navire, qui mouille ordinairement entre la douane et l'échelle de Top-Hanè.
(Théoph. Gautier). > Malheureusement, après ce spectacle si saisissant vu à distance, on tombe en débarquant dans la triste réalité des villes turques; on pénètre dans un labyrinthe de ruelles humides, obscures, boueuses, où croupissent des ordures de tout genre, où le balai n'a jamais passé, où l'on marche à chaque pas sur des charognes que se disputent des chiens affames. Les échelles de Galata et de Top-Hanè, où le voyageur débarque ordinairement, sont justement au nombre des plus sales de Constantinople.
I. Renseignements généraux
Débarquement.— Les formalités de débarquement sont presque nulles. Un officier du paquebot emporte à terre les passeports, qu'on fait reprendre le lendemain à la police. A peine l'entrée est-elle accordée, que le pont du navire est envahi par une quantité de tirogmani, de domes-
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tique* Je place et de bateliers tenant offrir leurs service*. L'étranger qui ne sait pas le turc, ou tout au moins le grec, doit prendre un de ces interprète* : la langue italienne, que Ton entend dan* presque tous le* ports de la Méditerranée, serait ici d'un secours insuffisant. L'interprète se chargera de faire prix avec les bateliers, les porteurs, et do conduira 1 étranger à l'hôtel qu'il aura désigné : mais l'étranger qui aura fait choix d'un hôtel ne devra pas se laisser influencer par le drogman qui voudra souvent le conduira à un autre; il devra également payer lui-même, autant que possible, le batelier et les porteurs, car il peut être assure que le drogman lui réclamerait plus du double de ce qu'il aurait payé. Un drogman, qui ne fait que vous aider au débarquement et vous conduire* À l'hôtel, est très-largement payé avec 10 piastres turques. On donnerait un peu plus s'il s'était chargé de trouver un logement dans une maison particulière. Le voyageur dont le bagage est lourd ne devra pas descendre dans un caïq, qui chavire trop facilement, mais prendre une des barques plus pesantes qui accostent le navire. Pour débarquer, il faut aborder à ladooane et subir la visite de se* effets, mais le voyageur qui a peu de bagage peut se rendre directement à terre, à l'échelle de débarquement la plus voisine; le douanier turc qu'il rencontrera se contentera d'une visite très-superficielle, on le rendra plus accommodant moyennant un bnghchich ( gratification ) qui variera de 2 à 10 piastres, selon la quantité du bagage que l'on emporte, ("est ordinairement à Top-Hanè que l'on débarque pour se rendre aux hôtels de Péra. On y trouve au besoin des chevaux pour monter dans les hauts quartiers.
Hôtels.— Tou* les hôtels des Européens se trouvent encore à Péra ou i Gala.fi. Ils sont en général très-eliers et traitant le voyageur comme une proie qui ne saurait leur échapper. On paye ordinairement tant par jour pour le logement et la nourriture : le voyageur qui passe sa Journée dans les quartiers éloignes de Constantinople, à Scutari ou sur le Bos-
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phore, paye ainsi les repas qu'il n'a pas pris, même s'il prévient d'avance. Il serait à désirer qu'on établit à Stamboul même, dans le quartier de l'Hippodrome, des hôtels dans une maison turque , comme il y en a maintenant à Damas, pour faire concurrence à la rapacité des Européens de Péra : les mœurs turque* sont assez adoucies maintenant pour que la chose soit possible. On éviterait aussi de cette manière la perte de temps occasionnée chaque jour par la nécessité de descendre de Pera et d'y remonter et de traverser la Corne-d'Or.
JIÔteh-H Angleterre, tenu par Misseri, rue de Péra, au coin de la rue de la Po»te- Militaire, 17 francs par jour pour la chambre, le déjeuner et le dîner, plus 1 franc de service. — La bouffie se paye 1 franc, le thé 1 franc, le dîner à table d'hôte pour les invités, 7 francs, le déjeuner 5 francs. -On ne sert pas de repja dans les chambres ; il est défendu de fumer, crainte d'incendie. — Les portes de l'hôtel se ferment à minuit, et ne sont plus ouvertes a qui que ce soit. — Si i on s'en absente quelques jours, on paye, comme si on y était, 18 francs par jour. — Cet extrait du règlement de l'hôtel d'Angleterre montre comment les propriétaires de ces établissements entendent traiter les voyageurs auxquels ils veulent bien accorder l'hospitalité : les règlements de* autres hôtels sont malheureusement les mêmes.
H 'tel <1e lieîlcvue, rue de Péra, près de l'ambassade de France, mêmes prix qu'à l'hôtel d'Angleterre, très-belle vue sur la Corne-d'Or et l'entrée du Bosphore.
Hôtel de I Kurove, rue de la Poste-Militaire, au point dit les quatre rmsf tenu par Destuniano, 12 à 15 francs par jour — Table d'hôte, 0 francs.
Hôtrt <fr Péra, rue du Quartier Général. — 1? francs par jour, table d hôte, f> francs. —Déjeuner, .1 fmnes. — Café ou the simple, 1 franc. — îdrm avec pain, beurre et <eufs, 'i francs: service, 1 franc — Bougie, l franc.
Jh'tfldtt Amltissii îeurs, HJtrhlu Globe, rue de Pera, prix comme à l'hôtel de Pera.— 1l>'i<1 <U F r.r»„v , H 'tri ,1e I.uon
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Franc*, tous deux sur le Pt7iï Champ des Morts, avec une très-belle vue. Prix : 10 à 12 francs par jour,— Les autres hôtels de Pera ou de Galata ne sont que des bouges indignes des touristes.
Pour échapper aux exigences des hôtels et conserver la liberté de leurs excursions, beaucoup de voyageurs préfèrent se loger dans des maisons particulières. Au moment du débarquement, on vous remet habituellement un çrand nombre d'adresse* ; au besoin les drogmans vous en procurent. La mention de maison bdtie en yterre n'est pas à dédaigner dans ce pays où les incendies sont si fréquents et si désastreux. Dans quelques-unes de ces maisons, le voyageur pourra faire un arrangement pour sa nourriture, s'il ne préfère prendre «es repas dehors, soit aux tables d'hôte des hôtels, soit aux restaurants ci-
Restaurants.— Du Caxin (recommandé), rue de Pera, près de l'hôtel de Bellevuc. — Table d'hôte à 5 francs et à 3 francs.
Restaurant du Palau des Fleurs (a la carte ou a prix fixe, 3 et i francs), rue de Pera, au delà du théâtre Naum.
Restaurant du Passaye oriental (en face ce passage, dans la rue qui aboutit en face l'hôtel d'Angleterre.) — A la carte.
Restaurant de la Ville, de Paris (au bout de la rue de Pera, en descendant rers Galata), près de l'ancien couvent des Derviches-Tourneurs. Dîner : i francs ôO c. — Déjeuner à la fourchette, 2 francs.
Restaurant du Danube, près du précédent, dans une petite rue qui rejoint le Petit Champ des Morts.
Café».— Il y a Péra deux cafés à l'européenne, où l'on trouve les journaux : le café de Saint-Pétersbourg, rue de Péra, en face l'ambassade de Russie, et le cafe de. France, au bout de la rue du Quartier- Général, sur le Petit Champ des Morts.
Quant aux cafés turcs, il y en a des centaines dans tous les quartiers de Constantinopîe. Le prix d'une tasse de cafe noir y e*t de 20 paras 00 centimes environ.)
Cabinet de lecture, rue de Pera, près de l'hôtel d'Angleterre.
Vues ,.t costumes de Constantinople,
chez Pre2iosi, à Péra, rue du Quartier- Général, 11.
Théâtre Naum. rue«ée Péra, en allant vers le Grand Champ des Morts; c'est le seul théâtre de Constantinople : on y joue l'opéra italien trois fois par semaine.
Le Palais des îleurs est un café chantant ouvert tous les soirs (rue de Péro, au delà du théâtre Naum).
Poste aux lettres. — Sauf une poste turque pour Audrinoplc, que l'on trouve dans l'enceinte de la Yéni-Djami , au bout du premier pont, la poste à Constantinople est entre les mains des étrangers.
La poste française se trouve à Péra, rue de la Poste civile, un peu au-dessous de la chancellerie française. La poste autrichienne se trouve juste en face, auuexèe à la chancellerie autrichienne.
Dropmans, Ciceroni. — Les meilleurs se trouvent à la porte des grands hôtels. On les paye 5 à 6 francs par jour , mais il ne faut pas s'attendre à trouver en eux des ciceroni instruits comme ceux de l'Italie; ils sont fort ignorants et leur emploi se borne à peu près à vous conduire aux endroits que vous leur désignez, et à vous servir d'interprètes. Toutefois, leur secours est indispensable les premiers jours, pour ne pas s'égarer dans le dédale des rues de Constantinople. Lorsque vous faites un achat par leur entremise, vous pouvez être sûr qu'ils prélèvent sur vous un fort bénéfice. Il faut surtout se défier des drogmans juifs ou arméniens que l'on rencontre autour du bazar.
Caïqs.— -Le caïq esta Constantinople ce que la gondole est à Venise, peut-être surpaese-t-il la gondole en élégance; mais à coup sûr il est beaucoup plus léger et plus susceptible de chavirer. 11 faut les premiers jours montrer une grande prudence pour s'embarquer, et se laisser guider par les caùjdji : on s'assied au fond de la barque sur un coussin, les jambes pliées à la turque, et il faut se garder de tout mouvement brusque qui dérangerait l'équilibre de la frèle embarcation. On trouve des milliers de caïqs tant sur la Corne-d'Or que sur le Bosphore. Le prix des caïqs varie suivant le nombre des rameurs, suivant la distance à parcourir,
et surtout selon qu'on prend le caïq pour soi seul, ou qu'on y monte à plusieurs; dans ce dernier cas, on peut traverser la Corne-d'Or ou se rendre à bord d'un navire pour une demi-piastre ou une piastre : pour deux piastres, on ira de Top- Hanè a Scutari. Si l'on est *eut, au contraire, on ne payera pas moins de quatre ou cinq piastres pour une course dans le port, et de dix piastres pour Scutari ; pour les distances plus considérables, il faut faire un arrangement avec les caiqdji: un caïq à deux ou trois paires de rames pour la tournée du Bosphore jusqu'à Buyuk-Déré, coûte de 80 à 180 piastres (de 16 à 20 francs) pour toute la journée» — Il y a encore de gros caïqs omnibus pour le Bosphore, mais les bateaux à vapeur les ont presque entièrement supplantés.
Porteurs ou Bammals. — Ils sont remarquables par leur costume pittoresque, le coussinet de cuir fixé sur le dos qui leur sert de hotte, leur vigueur et leur adresse extraordinaires pour porter d'énormes fardeaux au moyen d'une corde ou d'un grand bâton. Il faut se tenir constamment en garde contre eux, et se ranger quand on entend leur cris (t arda /), car ils marchent avec une grande rapidité et ne se font pas faute de heurter les passants. Un bammal, pour porter le bagage d'un voyageur de Top-Hanè à Péra, se paye 5 piastres.
Chevaux. — Ou trouve à l'échelle de Top-Hanè , au bout du pont de la Volidé-Sultane, au bout du pont de Mahmoud , etc., des chevaux de louage pour monter dans les hauts quartiers ou parcourir la ville; le prix en est modéré : de Top-Hanè à Pera, on pave 2 piastres ; les autres courses en proportion. On trouve aussi à Péra des chevaux de louage pour de plus longues promenades.
Flrmans , visite do mosquées, eto.— Pour visiter complètement les bâtiments du séraï et les mosquées principales, il faut solliciter, par l'entremise des ambassades , un firman dont le prix est de 800 piastres (200 francs environ); mais, comme il est valable pour un grand nombre de personnes, on le fait habituellement
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savoir dans les hôtels, et les frais partages entre les visiteurs sont peu considérables. Toutefois, depuis le séjour de l'armée anglo-française , on peut pénétrer sans firman dans Sainte-Sophie et dans les principales mosquées, moyennant un baghehich donné à l'iman ; la seule condition est d oter ses chaussures: mais, pour voir Sainte-Irène et le musée des costume» des janissaires, il fautdemander un permis au pacha de Top-Hanè.
Le vendredi de chaque semaine , le sultan se rend en cérémonie & Tune des mosquées impériales pour y faire sa prière : c'est le moment que l'on doit choisir pour voir à coup sûr le souverain et son cortège : on sait le matin dans les hôtels quelle est la mosquée désignée, et quel sera l'itinéraire, soit par terre à cheval, soit par eau en caïq.
Les tierriches tourneurs donnent tous les dimanches leur séance publique à leur couvent nouveau de Kassém-Pacho.
Les derviches hurleurs se voient tous les jeudis à Scutari,
Les musulmans se réunissent le vendredi dans l'après-midi, aux promenades des eaux douces d'Europe et d'Asie; les chrétiens s'y rendent le dimanche.
La nuit tombée, on ne peut circuler dans Constantinoplc qu'avec une lanterne, sous peine d'être arrêté par la police : l'inégalité du terrain et l'obscurité absolue des rues rend d'ailleurs cette précaution indispensable. On a cependant établi l'éclairage au gaz à Péra, et Ton parle de l'établir également à Stamboul.
Bateaux à vapeur.— 1° Bateaux omnibus pour Scutari, partant du pont de la Corned'Or de demi-heure en demi-heure, de 7 heures à 10 heures du matin, et de
I heure après-midi jusqu'à 5 heures.— Trajet eu 15 minutes. Prix : 1 piastre.—
II n'y a pas de classes différentes, la place est au premier occupant, l'arrière du bâtiment est réservé aux femmes.
Pour le Bosphore, touchant à toutes les échelles de débarquement jusqu'à Buyuk- Déré.— Vrix : f> piastres.— Plusieurs départs par jour, selon la saison. Le premier départ a lieu le matin vers 8 heures, et le le dernier à 1 ou 5 heures du soir—Il y
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a également plusieurs départs de Buyuk- Dt'ré a Constantinople, le premier le matin de bonne heure, et un second Ters 1 heure après-midi.
Pour les lies des Prince», tous les soirs Ter» 5 heures. Le bateau repartant le lendemain de grand matin des îles pour Constantinople, on est obligé d'y séjouroer un jour et deux nuits. Le dimanche seulement le bateau part le matin de Constantinople, et y revient le soir.
Pour Brousse. — Tous les samedis. — Retour le lendemain matin.
Pour NicomêJie.—Toiis les samedis — Retour le lendemain matin.
2* Paquebots à vapeur :
Messageries impériales françaises- — 'Bureau à Gala ta.) — Ligne de Marseille ; pour les Dardanelles, le Pirée, Messine et Marseille, trajet accéléré en 7 jours, départ de Constantinople tous les mercredis.
—Ligne de l'Archipel : pour Gallipoli, 1rs Dardanelles, Meteïin, Smyrne, Syra et le Piree, tous les 15 jours, le vendredi. (Trajet en 6 jours.}— Deux jours d'arrêt à Smyrne, et correspondance avec la ligne de Syrie et d'Egypte. (Trajet de Constantinople à Alexandrie en 15 à 10 jours.)
Ligne d'Anatolie . pour Gallipoli, les Dardanelles, Metelin et Smyrne, tous les 14 jours, le vendredi, trajet en 48 heures. Correspondance à Smyrne avec la ligne de Marseille, par Syra et Malte. (Trajet en 11 jours.)
Ligne de Thessalie : pour Gallipoli, les Dardanelles, Salonique et Volo, tous les jeudis. (Trajet en 3 ou 4 jours.)
Ligne du Danube : pour Varna, Sulina, TuUcha, Galalz et lbralla,tous les lundis. (Trajet en 4 jours.)
Ligne de Trebizonde : touchant à I nébol i, Sinope, Samsoun et Kératunte, tous les lundis. (Trajet en 3 jours.)
Uot/d autrichien. (Bureau à Galata) :
pour les Dardanelles, Tenedos , Capo- Baba, Mctélin et Smyrne, tous les som.
(Trajet en 2 jours. )
Pour la Thessalie : Salonique et Volo, tous les samedis. (Trajet en 4 jours.)
Pour les Dardanelles : Smyrne, Syra, Corfou, Brindes, Ancône et Triestrwtous les samedis. (Trajet en 11 jours.)— M y a
un transbordement à Smyrne.— Correspondance a Syra avec la ligne du Piree et de l'isthme de Corinthe.
Pour Syra, Corfou et Trieste, tous les vendredis. (Trajet direct en 7 jours.)
Pour les Dardanelles : Smyrne, Rhodes, Chypre, Beyrout et Jaffa, tous les 15 j., le mercredi. (Trajet en 10 jours.)— Correspondance à Chypre avec la ligne do Caramanie, Mersina, Alexandrette et Lattaquié. — A Jaffa, correspondance arec Alexandrie d'Égypte, seulementà l'époque du pèlerinage .
Pour les Dardanelles : Smyrne, Rhodes et Alexandrie, tous les 15 jours, le samedi. (Trajet direct en 7 jours.)
Ligne de la mer Noire : pour Inéboli, Sinope, Samsoun et Trebizonde, tous les lundis. (Trajet en 3 et 4 jours.)
Pour Bourgas et Varna , tous les samedis. (Trajet en 22 heures.)
Pour Varna, Soulina, Tulscha. Galalz et Ibraila , tous les mardis pendant la belle saison. {Trajet en I jours.)— Correspondance à lbraïla avec les vapeurs du Danube pour Giurgevo, Orsova, Semlin, Pesthet Vienne. (Trajet en 8 j. environ.) — Correspondance à Galalz pour Odessa, tous les samedis. — Ces services sont sus» pendus en hiver.
Vapeurs turcs pour Syra et Candie.
♦On annonce l'établissement prochain d'une puissante compagnie ru «se qui desservira toutes les côtes de la mer Noire et les principales lignes de la Méditerranée.
Télégraphe électrique. — Un câble sous-marin vient d'être établi entre Constantinople et les Dardanelles, il doit être prolongé jusqu'à la Crète.— La télégraphie continentale est reliée par les lignes autrichiennes avec le reste de l'Europe.
IL Topographie générale.
Constantinople , anciennement Byzance, capitale de l'empire ottoman, est nommée par les Turcs Stamboul ou lstamboul par corruption des mots grecs sf> ?*}v rrditv, qu'ils entendaient prononcer • ux Grecs à l'époque de la conquête. Elle est située par 41* 0' 16"
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de latitude N., et 26» 38' 50" de longitude orientale, sur la mer .de Marmara, à l'entrée du Bosphore de Thrace, qui sépare l'Europe de l'Asie. Par sa position, qui passe à juste titre pour une des plus magnifiques qui soient au monde, par fimportance et la sécurité de son port, elle commande le commerce de la mer Noire et de la Méditerranée. Sa population est évaluée à 000 000 habitants, y compris les faubourgs.
L'étranger qui voudra se rendre compte le plus rapidement possible de la topographie de Constantinople, fera bien de monter tout d'abord sur la tour de Galata , ou mieux sur celle du Séraskiérat (voir ci-dessous) , d'où l'on embrasse toute la ville et ses environs à une grande distance.
11 faut distinguer dans Constantinople deux parties , l'une en deçà, l'autre au delà du port. Ce port est formé par un golfe profond que le Bosphore fait dans la rive européenne, et qui de toute antiquité s'est appelé la Corne- d'Or (Chrysokéras), sans doute à cause de sa forme et de la richesse de ses rives. Le golfe, en se terminant au N.-O. . reçoit ies eaux des rivières Cydaris et Barbyzès, qui débouchent d'une vallée verdoyante dans laquelle se trouve la promenade des Eaux-Douces d'Europe.
La ville proprement dite, ou Stamboul, est située dans cette péninsule, qui s'avance en pointe sur le Bosphore : elle forme une espace do triangle, dont la base vers l'occident regarde les campagnes do la Thrace ou Uoumélie; le côté du midi est baigné par la mer de Marmara, et Te côté du nord s'étend le long de la Corne-d'Or, en se recourbant en demi-an; a ses deux extrémités. L'angle oriental est formé par la pointe de la péninsule, qu'on nomme Pointe du Serai, qui fait face à la ville asiatique de Scutari. On voitsurl'angle méridional le château des Sept- Tours ; l'angle septentrional est % la mosquée d'Eyoub.
La partie située audelàdu port, k TE. et au N.-E. comprend les faubourgs ; le plus important est Galata, bati en partie sur une colline, en partie dans la plaine que forment au pied de la colline deux vallées, l'une orientale, l'autre occidentale. Ce faubourg figure ù peu près une colline conique, dont la haute tour de Galata torme le sommet. Au-dessus de Galata est Pcra, autre faubourg, qui s'étend assez loin au X.-E. sur le sommet des collines, et au pied duquel se trouvent, du côté du Bosphore, Top-Hanè, avec ses jolies mosquées, la fonderie de canons et les établissements de l'artillerie, puis le quartier turc de Foundoûklu, puis le nouveau palais de Dolma- Baghtché et celui de Béchik-Tacht A 10. de Galata, se trouve le faubourg de Kasaém-Pacha, puis Ters- Hanè, avec l'arsenal maritime, et les quartiers de Divan- liane , Hass-Keuï et Sulidze', au-dessus desquels s'étend la plaine de l'Ok- Meïuan.
Trois ponts de bateaux traversent la Corne-d'Or et relient ces faubourgs à Stamboul. Le plus ancien, le Vieux-Pont, ou pont de Mahmoud, construit en 1837, s'étend de l'extrémité la plus occidentale de Galata à la porte Oun- Kapou. Le plus rapproché du Bosphore, ou pont de la Validé- Sultane (mère d'Abdul-Medjid ) , s'étend de la pointe la plus avancée de Galata à la porte Balouk-Bazar- Kapoussi, en face de la grande mosquée Yéni-Djami. On paye 5 paras par personne sur ce pont : le produit de ce péage est consacré aux pauvres. Enfin un troisième pont a élû construit récemment au fond du port, entre la porte d'Eyoub et Hass-Keuï. Le passage est gratuit sur co pont comme sur celui de Mahmoud.
La ville proprement dite, ou Stamboul, se divise, comme Rome, en sept collines. Six de ces collines s'élèvent le long du côté septentrional de la ville , séparées par cinq vallées , dont la
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troisième et la cinquième sont les seules qui traversent entièrement lo promontoire. Ces inégalités du sol se reconnaissent bien de la tour de Galata, ou de lOk-Meïdan, au lever et au coucher du soleil, à cause des ombre» qui s'étendent alors sur les vallées. La septième colline, comprenant le quartier le plus méridional de la ville avec le château des Sept-Tours, est séparée des six autres par une vallée beaucoup plus vaste que les précédentes et qui s'étend de l'O. a TE. depuis le milieu des murs du côté de la terre jusqu'au port de Koum- Kapou sur la mer de Marmara.
Cette vallée est encore occupée en grande partie par des jardins, et parcourue par le ruisseau Lycus, qui se jette dans la mer à l'ancien port de Théodose, près do Daoud- Pacha-Kapoussi.
La colline la plus orientale porte le Séraï, Samte-Sophie (4 minarets1,, l'Hippodrome et lamosquée d'Ahim-d Q minarets); la
r première vallée est occupée par es murs d'enceinte du Séraï du côté de la terre, et par les bâtiments de la Sublime-Porte. La seconde colline présente la colonne de porphyre dite colonne Brûlée et la mosquée de Nouri Osman 1 eh .2 minarets). La seconde vallée, qui commence à la porte de Balouk- Bazar. au bout du premier pont, contient la Yéni-Djami, ou mosquée de la Validé-Sultane (2 minarets) bAtie tout au bord de la Corne-d'Or, les bazars et plusieurs khans. Elle est dominée par la mosquée de Bajazet (2 minarets) bâtie sur la hauteur qui relie la seconde à la troisième colline.
Cette colline porte l'ancien Séraï Eski Serai), actuellement le Séraskiérat, avec son énorme tour, et l'immense mosquée de Soliman le Magnifique, avec 4 minarets et une profusion de petites coupoles.
— La troisième vallée, qui traverse tout le promontoire , présente l'aqueduc de Valens, et l'At-Bazar 'bazar des chevaux).— La qua-
trième colline porte la grande mosquée de Mahomet le Conquérant (2 minarets) et la colonne de Marcien. — La cinquième colline porte la mosquée de Sélim (2 minarets) : c'est au pied de cette colline, sur les bords de la Corned'Or, quo se trouve le Phanar, ou quartier grec , avec l'église patriarcale et la mosquée des Roses (Gul-Djamissi).— Lasixième colline comprend l'ancien quartier de l'Heldomon, avec les ruines du Tékir-Seraï , ancien palais de Constantin ; à ses pieds est le quartier de Balata , ou quartier des juifs . et l'ancien faubourg des Blaquernes (Bia^esvai). Au delà des murailles de la ville, et au fond de la Corne-d'Or, on aperçoit le faubourg d'Eyoub, avec sa jolie mosquée à deux minarets, et le beau cimetière qui le domine.
Enfin de l'autre côté du Bosphore, sur la côte d'Asie, est la ville de ScutarL qui n'est guèro qu'un faubourg de Constantinoplc; il faut la voir, du pont de la Validé-Sultane, au moment du coucher du soleil; rien n'égale l'éclat de cette chaude lumière sur les maisons coloriées, les fenêtres vitrées, et les blancs minarets des mosquées, se détachantsur le fond sombre de l'immense forêt de cyprès qui forme le cimetière do Scutan. — Au milieu du Bosphore, mais plus pr^s de la rive asiatique, se trouve un rocher surmonté d'une tour carrée, nommée la tour de Lt'andre, ou la tour de la Fille (Kiz-Koulessi). Enfin, vers le N.-E.
court le Bosphore, semblable à un fleuve immense, dontles rives sont couvertes de villages et de palais/ tandis qu'au S. de Stamboul s'étend la mer de Marmara, avec les îles des Princes sur le premier plan, et les sommités neigeuses de l'Olympe de Bithynie au fond du tableau.
Tel est l'aspectgénéral que cette vaste capitale offre aux regards enchantés du voyageur moderne.
La topographie ancienne de Constantinople, sa division en treize
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régions sous les empereurs du Bas-Empire , sont des questions que notre cadre restreint ne nous permet pas d'aborder. Les monuments qui servaient de points de repère pour déterminer ces régions ont presque tous disparu sans laisser de trace, de sorte que la restauration du plan de l'ancienne ville n'est plus qu'un objet de pure curiosité historique, sur lequel les ttavants peuvent difficilement se mettre d'accord. Nous renverrons le petit nombre de nos lecteurs, que cette question pourrait intéresser, aux ouvrages spéciaux de Hainmer (Constantinopcl und die Bospoins ) ; — Ducange (Constaniinopolis christiana); — Dallaway (Constantinople ancient and modcrn)\ — Andréossy {Constantin nople et le Bosphore); — Choiseul- Gouffier ( Voy. pitt. de la Grèce, tom. II) ;— Smith (Dicl. ofGreek and Roman Geographu). On trouvera d'ailleurs dans les paragraphes suivants (Séraï, Sainte-Sophie, antiquités, etc.), les indications topographiques des monuments qui ont laissé sur le terrain des restes appréciables.
Comme complément de cet aperçu général , nous donnerons au voyageur pressé par le temps un modèle d excursions pour visiter Constanlinople de la manière la plus rapide, chacun restantlibre de varier à sa fantaisie les promenades que nous indiquons.
CONSTANT) NOPLE, en 7 jour*.
1'* journée. — S'embarquer à l'échelle de Top-Hanè , traverser la Corne-dOr jusqu'à l'angle de l'enceinte du Serai, près de Yali-Kiosk, longer le quai et débarquer à Baghtchc-Kapoussi. — Imaret et Médressé de Sultan Abdul-Hamid.
tombeau d'Abdul-Hamid.— Suivre la rue du Divan , pilais de la Sublime-Porte (Pacba-Kapoussi ). Enceinte du Serai.
Alai-Kiosk, porte de Sdouk-Tchechrae, tour des jardins du Séraï jusqu'à Gulhanc. — Bab- Humaïoun, Sain te -Irène , la Monnnic, Orta-Kapoussi, Bab-Séadet.appar-
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tements du Séraï. — Fontaine d'Ahmed. — Sainte-Sophie , citerne Baaileia (Yérè- Batan-Séraï). — Palais de l'Université.— Hippodrome (obélisque, colonne serpentine etpyramide murée), turbé et mosquée de sultan Ahmed , petite Sainte-Sophie.
—Citerne des Mille et une colonnes (Binbir-Dérek). —Turbé de Mahmoud. — Ancienne Sublime-Porte. — Retour par le pont de la Validé - Sultane et Gai au. (Cette journée devra souvent être dédoublée, si l'on a besoin d'attendre les permissions nécessaires pour visiter complètement l'intérieur du Serai, de Sainte-Sophie, etc.)
3* journée.'— Galata, pont et mosquée de la Valide-Sultane, bazar des drogues, Yeni-Khànet Validèh-Kban, grand bazar, mosquée de Nouri - Osmanièh , Veiir- KhAn, Colonne brûlée, mosquées d'Ali- Pacha et de Bajazet. — Seraskiérat. — Taouk-Bazar. — Mosquée de Laléli, de Ragib-Pacha,Tchoukour-Tchechmé, ancienne caserne desjunissaires .mosquées de Schahzadé, de Soliman le Magnifique, bains et mosquées de Mahomet le Conquérant, Colonne de Marcien, Et-Meïdan, aqueduc de Valens, At-Bazar (bazar des chevaux, des selliers, etc.), tombeau d'Irèue, rue des Moulins, Oun-Kapou, pont de Mahmoud , Arab-Djami , Petit Champ des Morts, Péra.
3« journée. — Tour des murs. «-S'embarquer à Top-Hanè, doubler la pointe du Séraï en examinant tous les kiosques et toutes les portes.— Débarquer à Kouœ- Kapou. visiter les églises de Hagia- Kyrtaki et de Panagia-Elpidos. — Se rembarquer jusqu'à Yeni-Kapou (quartier arménien), port do Theodosc, Daoud- Pacha-Kapou&si , débarquer à Psamatbia (église arménienne de Soulou-MonasUr, églises grecques, colonne d'Arcadius).— Se rembarquer jusqu'à Narli-Kspou ( visite à la mosquée de l'Écuyer.)— Se rembarquer jusqu'à la tour de Marmara-*— Suivre à pied ou à cheval (envoyer d avonce un cheval aux Sept-Tours). les anciens mun de Constantinople jusqu'à Selim-Kapoussi; visite au monastère de Balouklu. — Rejoindre les murailles et les suivre jusqu'à la porte d'Andrinople, visiter la mosquée
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de Rouchènèk , de là par les cimetières au faubourg d'Eyoub, (mosquées et cimetièref). retour à Haivan-Hissari-Kapoussi , quartier de Bslata et des Blaquernes.Tekir- Serai, église arménienne de Palaeo-Taxiarcbis , quartier du Pbanar et église patriarcale, mosquées de Sélim et des Roses, retour parle pont de Mahmoud.
4» journit — (Un jeudi.) En bateau à vapeur ou en caïq à Scutari, tour de la Fille » mosquées , ascension du mont Bculgouflou derviches hurleurs, grand omeUère, plaine de Haïdar-Pacha. — Kaii-Keui .
> journée. — (Le vendredi.) Top Hanè, Foundouklu, Dolma-Baghtché. -Visite du sulun à la mosquée.— Employer le reste du jour à une petite excursion qui dépendra du quartier où le sultan- se sera rendu. — Promenade aux Eaux-Douces d'Europe.
6* journée.— Le Bosphore, suivre alternativement les deux rives, visite au platane de Buynk-Déré, an mont du Géant, aux Eaux- Douces d'Asie. — Pour faire l'excursion à la forêt de Belgrade, il est nécessaire de coucher à Buyuk-Déré.
7« journée.— (Dimanche.) Les derviches tourneurs à Kassètn- Pacha — Visite à TersHanè, Hass-Kcui, l'Ok-Meïdau, Pialé-Pacha , Saint-Dimltri , le grand Champ, Pera.
La fondation de Byzance remonte à l'an 667 avant J.-C. Elle est généralement attribuée aux Mégariens et, à cause de certaines analogies de culte, aux Argiens.
Cette ville était située au sommet du triangle faisant face aux rives d'Asie ( pointe du Séraï), position, dit -on, déterminée par un oracle d'Apollon qui recommandait aux Mégariens de construire la ville projetée vis-à-vis de la terre des Aveugles (il appelait ainsi le* fondateurs de Cbalcédoine, qui , soixante -dix ans auparavant, avaient méconnu l'emplacement beaucoup plus avantageux que Byzance occupa plus tard:, .lamai*" la Pythie n'avait été
mieux inspirée, car la situation de la nouvelle ville, à la jonction des eaux de la Propontide , du Bosphore de Thrace, et de la rivière Lycus, au milieu d'une nature aussi riche que splendide, assurait à ses habitants les produits d'un sol privilégié, d'une pêche abondante et des péages nombreux supportés par les navires qui, dès cette époque, allaient chercher les blés sur les côtes du Pont-Euxin.
Pécheurs et commerçants, mais sans aucun caractère guerrier, les Byzantins subirent les diverses dominations qui s'imposèrent successivement h la Grèce. Soumis par Darius, fils d'Hystaspe, roi des Mèdes, ils se révoltèrent en même temps que les villes dlonie; mais, à l'approche de la flotte phénicienne alliée du grand roi, ils s'enfuirent à Mésembria. Après la bataille de Platée (479), Pausauias, général lacédémonien , reprit Byzance sur les Perses. C'est pour ce fait que l'historien Justin lui donne le nom de fondateur de Byzance.
Les Athéniens, sous le commandement de Cimon, s'en emparèrent sept ans plus tard, et, après avoir comprimé plusieurs révoltes, furentenfin chassés par une insurrection victorieuse. Aicibiade vintl'assiéger de nouveau en 408; la ville, défendue par une garnison lacedémonienne, ne se rendit qu'à la suite d'un long blocus, après avoir subi les horreurs de la famine.
Byzance resta aux Athéniens jusqu'à la bataille d'JSgos-Potamos (405), à la suite de laquelle elle tomba aux mains du Spartiate Lysandre. C'est vers ce temps qu'elle reçut les dix-mille, et faillit être détruite par ces soldats qu'avaient exaspérés les trahisons d'Anaxibius , gouverneur lacédémonien; l'éloquence de Xénophon la sauva.
En 390, Thrasybule la fit rentrer dans l'alliance athénienne, à laquelle elle resta généralement fidèle ; elle se soumit cependant à Êpaminondas (363ï , et se rattacha en 3ô6 à la ligue de Rhodes, Chio, Cos et du roi de Carie, Mausolc.
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Philippe, roi de Mucédoine en fit le siège '340;; l'énergie et l'éloquence de Démosthène déterminèrent les Athéniens à entreprendre un armement si considérable, que Philippe fut obligé dé lever le siège, (''est pendant cette attaque, au milieu d'une nuit obscure, et au moment où les assiégeants allaient donner l'assaut, qu'une lumière éclatante parut dans le ciel et révéla aux Byzantinsla présence de l'ennemi. On croit généralement, et avec toute apparence de raison, que le croissant dont on retrouve l'image sur les anciennes monnaies byzantines, et que les Turcs ont adopté comme emblème après leur entrée à Constantinople, était destiné à perpétuer le souvenir de ce prodige.
Pendant une période assez longue, l'histoire de Byzance n'offre d'autre événement digne d'une mention que des incursions desBar bares et surtout des Gaulois, qui font payer leur retraite un tribut annuel de 3000, 5000, puis lOOOOpièces d'or, et enfin de 80 talents. L'élévation des droits de péage que nécessitale payementde cette somme fit éclater la guerre avec quelques États voisins ; la puissance de Byzance fut sérieusement menacée : mais un traité conclu en 219, grâce à l'intervention des Gallo- Grecs, la sauva d'une ruine complète. Dans les guerres que les Romains eurent à soutenir contre Antiochus, Mithridate et l'impostcurPhilippe, les Byzantins prirent parti contre ces derniers. Rome récompensa ce concours en déclarant tJyzancc ville libre et alliée.
Les privilèges qui résultaient de cette déclaration ne furent rigoureusement observés ni sou3 la république, nisous l'empire; et, après des vicissitudes sans intérêt, Byzance fut réduite par Vespasien à l'état de province romaine. Dans la lutte qui s'éleva entre Sévère et Pescenntus Niger, compétiteurs à l'empire, elle embrassa la cause de ce dernier. Sévère victorieux détruisit ses fortifications (106
après J.-C.) et fit mettre à mort les magistrats et les soldats qui l'avaient défendue. Ces rigueurs s'apaisèrent, et, peu de temps après, Sévère se plut à orner de bains, de portiques et de plusieurs monuments la ville qu'il avait ravagée. Il n'eut pas le temps, toutefois, de réparer le mal qu'il avait fait a l'empire tout entier, autant qu'à la ville elle-même, en détruisantses fortifications, dernier boulevard contre les incursions des Barbares. La population de Byzance fut décimée par les soldats de Gallien. Sous Claude II, elle reprit une partie de ses droits et combattit courageusement contre les Goths. Pendant les guerres civiles qui suivirent l'abdication de Dioclétien , les fortifications de la ville furent réparées. Elles servirent de refuge à Licinius, battu sous Andrinople par Constantin. Mais ce dernier vint mettre le siège devant Byzance. éleva des remparts et des tours d'une hauteur égale à ceux de la ville, et la réduisit à capituler.
Constantin lit d<- Byzance la capitale de l'empire, et l'appela, la Nouvelle Rome, mais la postérité a changé ce nom en celui de Constantinople. L'empereur voulut asseoir la ville sur les sept collines du triangle compris entre la mer de Marmara et la Corne-d'Or. Luimême, à pied et suivi d'un nombreux cortège, en traça avec une lance le nouveau contour à 15 stades des anciennes fortifications, prétendant suivre un guide divin, invisible à ses courtisans. Ce fut le 11 mai 330 que la nouvelle capitale fut inaugurée par des fêtes et des cérémonies moitié chrétiennes et moitié païennes, qui durèrent quarante jours.
Constantin établit sur la seconde colline le forum principal orné d'arcs de triomphe, de portiques, de statues. La colouue brûlée . encore existante (V. IV, S VIII), en faisait partie. Un second forum, placé à côté du premier, contenait le milliaire d'or. Constantin construisit
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aussi l'hippodrome {T. § VIII qu'il entoura rie palais, de portiques, de statues enlevées à toutes les parties de la Grèce. On lui doit également la citerne de9 Mille et une colonnes, et la citerne Basileia (V. § VIII). Cet empereur avait construit, près de Sainte- Sophie, les bains de Xantippe, un immense escalier de marbre conduisant au palais, et la première église de Sainte-Sophie (V. § V.) La ville ne lut achevée cependant que sous le règne de Constance ;337-361,. Valens (361-378 construisit un aqueduc encore existant.
Théodose le Grand batitlaporf«Dorèr, et érigea la colonne qui porte son nom. En 395, Constantinople devint la capitale de l'empire d'Orient. En 401, un tremblement de terre renversa ses murailles,
Îui furent aussitôt relevées par rcadius, auquel on attribue a*ussi la base d'une c olonne monumentale encore existante (P. § VIII).
Sa veuve, Eudoxie, construisit un palais et des bains. En 413, sous la minorité de Théodose II, Antbénius. préfet du prétoire, rasa ses fortifications pour construire une nouvelle enceinte. Théodose II encouragea les arts et bâtit des thermes, un forum et deux palais ui ont disparu. En 447, l'encfinte e la ville fut de nouveau détruite par un tremblement de terre, et rebâtie en trois mois par le préfet Cvrus. C'est celle qui existe encore du côté de la terre ferme, entre la mer de Marmara et la Corne-d'Or.
Marcien construisit des aqueducs et éleva la colonne qui porte son nom. Nous ne pouvons raconter ici toutes les vicissitudes par les-
Suelles passa Constantinople penant toute la durée du Bas-Empire; ce serait recommencer une histoire que nous n'avons pu qu'ébaucher, p. -2HI à 284, triste histoire d'ailleurs, longue suite de misères, df hontes et de crimes, pendant lesquels la grande ville fut dans chaque siècle la proie de quelque fléau, la peste, '.es famines, les incendies, les guerres civiles <>t l^s
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attaques des Barbares. Nous renverrons le lecteur pour une étude plus approfondie à l'admirable ouvrage de Gibbon (Grandeur et décadence de l Empire Romain); a ceux de Lebeau (Histoire du Bas- Empire), et de Schlosser [Gesehichte der Bildersturmenden - Kaiser, Histoire des Empereurs Iconoclastes , et nous mentionnerons surtout les événements qui ont laissé une trace dans les monuments encore existants.
Justinien (527-595' peut^tre considéré comme lesecond fondateurd* Constantinople. Après la terrible sédition du cirque, qui réduisit la ville en cendres, et aurait détrôné l'empereur sans la fermeté de Théodora, de courtisane devenue impératrice, Justinien rebâtit sa capitale avec encore plus de magnificence ; on lui doit la grande et la petite Sainte-Sophie [V. ciaprès § V) qui subsistent encore, mais son palais magnifique^, orné de marbres et de mosaïques représentant les victoires de son règne, a disparu avec les vingt-cinq églises qu'il avait bâties. Sa statue équestre, élevée sur une colonne en face de Sainte-Sophie, subsista jusqu'au xvie siècle, où les Turcs la fondirentpour en faire un canon.
Il embellit beaucoup le quartier des Figuiers (Sycie) au delà du
Sort, dont il fit la treizième région e la ville (Galata;. Héraclius enferma dans l'enceinte le quartier des Blaquernes. A partir du règne de cet empereur, la splendeur de Constantinople disparaît peu à peu comme sa prospérité et sa puissance. A peine, de loin en loin, un empereur fait-il réparer les monuments laissés par ses prédécesseurs. En 668 et 675, les Arabes paraissent pour la première fois sous les murs de la ville , mais ils sont repoussés par le feu grégeois et perdent 30 000 hommes (T*. Eyoub, § XI). De nouvelles attaques sont repoussées de 716 à 718. En ft65, 904, 911 et 1043, Constantinople doit se défendre contre les Russes.
Constantin Porphyrogénèto (912 à 959) b&til un palais superbe, dont
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il ne reste plus de traces, et éleva sur l'hippourome la pvramide qui porte son nom. La prise de Constantinople par les Croisés ne laissa pas pierre sur pierre de la ville de Constantin et de Justinien, sauf le peu de monuments que nousavons cités. Toutes les statues des Grecs furent détruites, à l'exception des chevaux de bronze de Lysippe, transportés à Venise. Le rétablissement de l'EmpireGrec, en 1261, n'eut, pour ainsi dire, aucun résultat; le temps des grandes constructions était passé.
En 1422. Murad II assiégea Constantinoplc sans succès. Le 6 mai 1453, Mahomet II l'assiégea à son tour. Laprincipale attaquefut dirigée du côté de la terre ferme. De part et d'autre on fit grand usage de l'artillerie. Les Grecs et les Turcs ne possédaient, en général, que des pièces de petit calibre ; toutefois ces derniers avaient deux ou trois 'énornes pièces, dont les dimensions dépassaient celles de nos canons actuels. Un blocus étroit fut établi parmercomme par terre.
Cependantquatre vaisseaux génois et un grec, partis de Chio, parvinrent à franchir l'Hellespont et la Propontide, et, traversant victorieusement la flotte turque, pénétrèrent dans le port de Constantinople, apportant des soldats, des matelots et des vivres. Mais ce fut tout le secours que la ville assiégée reçut de la chrétienté. Mahomet, ne pouvant forcer l'entrée de la Cornê-d'Or, barrée par une chaîne qui s'étendait de la pointe du Séraï au rivage de Galata , conçut le hardi projet de transporter par terre ses galères du Bosphore au fond de la Come-d'Or, où l'eau n'était pas assez profonde
f>our que les vaisseaux grecs, plus ourds que les siens, vinssent les y combattre. Ce projet fut exécuté avec promptitude et mystère ; les galères, tirées à terre, furent poussées sur de longues glissorres en planches, et les Grecs se virent avec terreur attaqués des deux côtés à la fois : ils essayèrent sans
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succès de brûler les galères turques. Le siège durait depuis quarante jours. Constantin Dracosès en était réduit à dépouiller les églises pour payer ses troupes.
L'assaut définitif eut lieu le 39 mai.
Les Turcs se précipitèrent avec un farouche enthousiasme, les Grecs les reçurent avec le courage du désespoir. La valeur des janissaires décida la victoire. La retraite du Génois Justiniani, blessé à la main au milieu de l'action, découragea d'abord les assiégés ; bientôt l'empereur, lui-même, fut tué sur la orèche (près de Top- Kapou), et les Grecs lâchèrent pied. Au même moment la ville était forcée du côté de la mer :
Sainte-Sophie, où la population s'était réfugiée, fut bientôt envahie par le vainqueur (V. § V); dès lors ce ne fut plus qu'un horrible massacre, pendant trois jours la ville fut abandonnée au pillage : trois mille soldats grecs furent égorgés, les vieillards, les femmes, les enfants réduits en esclavage ; les trois jours expirés, Mahomet fit cesser le pillage et le massacre, promit sa protection à ceux qui voudraient habiter librement sa nouvelle conquête, et assura aux chrétiens l'exercice de leur culte. Il entreprit bientôt de vastes constructions. Il bâtit le château des Sept-Tours , l'ancien Séraï (E ski- Serai) et le nouveau Séraï sur la pointe des Jardins; il transforma en mosquées huit églises, dont Sainte-Sophie, il éleva les mosquées d'Eyoub , de Scheik Bokhari, des Janissaires, de Kassèm -Pacha, et enfin la grande Mohammedièh. Ses successeurs érigèrent aussi des monuments importants. Bayézid II éleva la Bayézidièh (1498), et la mosquée de Schemseddin-Bokhari. Soliman le Magnifique employa l'architecte Sinan à construire la Suleïmanièh, la mosquée et le tombeau de son fil? Mohammed à Galata, celle de Djihangir au-dessus de Top-Hanè, celle de Mirmah à Scutari, et celle de la sultane Roucbènèk(Roxelane;
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à la porte d'Andrinople. Sélim II éleva la Sélimieh (1556), et soutint par deux contre-forts lacoupolede Sainte-Sophie. Ahmed Ier bâtit l'Ahmédièh (1610). Le premier, Osman envoya des artistes en Occident avant d'entreprendre la construction de l'Osmanièh. A partir de cette époque, le style musulman s'altéra, et Ton ne bâtit plus d'édifices importants.
Parmi les événements dont Constantinople a été le théâtre dans les temps modernes, nous mentionnerons surtout la menace de la Hotte anglaise en J807 ; l'attitude énergique du sultan et de la population „ dirigés par l'ambassadeur français Sebastianî, quicouvrit en quelques jours de 300 canons la pointe du Séraï, força les Anglais à la retraite [V. Dardanelles, p. 316). En 1826, Mahmoud fit massacrer les janissaires, dont la turbulence s'opposait à ses réformes civilisatrices. En 1854 , Constantinople reçut l'armée anglo- française, qui venait la défendre contre les Russes.
IV. Stamboul
L Palais et établissements publics.
Le Sérail ou Séraï. Ce nom veut dire palais, et ne doit pas être confondu avec celui de 1 appartement des femmes, qui s'appelle harem (sacré). Le Séraï occupe la pointe la plus orientale de Stamboul, ou pointe des Jardins, appelée aussi Chryxokéras par les anciens. C'était là qu'étaient situées l'antique Byzance et l'Acropole.
C'étaitlà que furent plustard le palais de l'impératrice Placidie, et, à l'E., sur le rivage de la Propontide, les thermes d'Arcadius. Justinion fit construire sur la pointe des Jardins une résidence magnifique , qui fut oependantabandonnée plus tard par les empereurs grecs pour le palais del'Hebdomon . Les bâtiment du Séraï actuel furent élevés par Mahomet II. Toutefois le con-
Okifnt.
quérant habita d'abord le vieux sérail, Eski-Séraï , qui s'élevait k l'endroit occupé aujourd'hui par le Séraskiérat. Quand les sultans habitèrent le séraï des Jardins, l'Eski-Séraï fut affecté à la résidence des femmes du sultan qui venait de mourir. Aujourd'hui que le sultan Abdul-Mcdjid a transporté sa résidence au nouveau palais de Dolma-Baghtchè , on désigne depuis peu le séraï des Jardins sous le nom d'E ski- Serai, et ce palais est devenu à son tour la résidence des vieilles sultanes.
Le Séraï est entouré de toutes parts d'une muraille crénelée flanquée de tours carrées. Du côté de la mer, ce sont les murailles mômes de la ville, le long desquelles règne une berge dallée.
Plusieurs kiosques élégants, et divers bâtiments, sont adossés à la muraille ; nous les décrirons plus tard en conduisant le voyageur autour des murs de la ville.
Du côté de la terre règne une muraille crénelée, qui s'étend de Yali-Kiosk-Kapoussi à Akhor-Kapoussi, et sépare la pointe du Séraï du reste de la ville. Cette vaste enceinte comprend de grands jardins, plantés principalement de cyprèsetde platanes gigantesques, au milieu desquels surgissent sans ordre divers bâtiments ou kiosques, qui sont en général d'une architecture élégante, mais simple.
Les bâtiments principaux occupent le sommet même de la colline; on y distingue du dehors une tour carrée assez élevée, et un assez grand nombre de petits dômes. < Le caractère général de cette magnifique demeure, dit M. de Lamartine, n'est ni la grandeur, ni la commodité, ni la magnificence ; ce sont des tentes de bois doré et percé à jour. Le caractère de ces palais, c'est le caractère du peuple turc : l'intelligence et l'amour de la nature.
Cet instinct des beaux sites, des mers éclatantes, des ombraçes, des sources , des horizons immenses encadrés par les cimes de
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neige des montagnes, est l'instinct prédominant de ce peuple. On y sent le souvenir d'un peuple pasteur et cultivateur qui aime a se rappeler son origine, et dont tous les goûts sont simples et instinctifs.
Ce peuple a placé le palais de ses maîtres, la capitale de sa ville impériale , sur le penchant de la plus belle colline qu'il y ait dans son empire, et peut-être dans le monde entier. Ce palais n'a ni le luxe intérieur ni les mystérieuses voluptés d'un palais d'Europe ; il n'a que de vastes jardins, où les arbres croissent libres et éternels comme dans une forêt vierge, où les eaux murmurent, où les colombes roucoulent ; des chambres percées de fenêtres nombreuses toujours ouvertes; des terrasses, planant sur les jardins et sur la mer, et des kiosques grillés où les sultans, assis derrière leurs persiennes, pouvaient jouir à la fois de la solitude et de l'aspect enchanté du Bosphore. >
Dans la dernière guerre, des casernes et des hôpitaux pour les soldats français ont été établis dans l'enceinte du Séraï; depuis ce temps on pénètre facilement, et sans permission, dans les jardins: le firman est nécessaire pour visiter ouelques salles du Séraï, le musée des costumes des janissaires, et Sainte-Irène.
Pour visiter le Séraï, on débarque habituellement auprès de Yali- Kiosk, le dernier kiosque du Séraï du côté de la Corne-d Or; il est de couleur verte, A côté sVlève un petit bâtiment construit récemment par l'armée anglaise, et qui servait de forge. On longe ensuite la muraille du Séraï jusqu'au Alai- Kiosk, qui fait l'angle de la muraille juste en face de la Sublime-Porte \Bab-Ali\ ou ministère des affaires étrangères, F. p. 365. Août" d'Alaï- Kiosk, ensuivant la muraille vers l'E., on voit un bâtiment de construction récente, très- simple :
c'est l'établissement du télégraphe électrique. Immédiatement après se trouve la porte de $*ouk-Tch>-
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chmè (fontaine d'eau froide) , tiusi nommée à cause de la petite fontaine voisine. Pénétrant dans les jardins , et laissant d'abord à droite la Monnaie et l'ancienne église de Sainte-Irène, on suit ver?
le N. une grande allée, où l'on trouve a gauche le mutée de cire, on des costumes des janissaires .Ce musée est très-intéressant à visiter aujourd'hui que les anciens costumes turcs ont fait place à l'uniforme étriqué du nizam. On y voit des mannequins figurant le?
principaux fonctionnaires de la maison du sultan, les officiers des janissaires et les principaux costumes de cette milice célèbre, qui n'était pas astreinte à l'uniforme.
Au delà de ce musée, on longe les murs du Séraï dominés parla grande tour, qui ressemble beau* coup à la tour de Oalata, si ce n>?| qu'elle est carrée, et que celle-ci est ronde ; puis , au bas d'une rampe, on rencontre à droite le pavillon des eunuques noirs, et, un peu plus loin à gauche, la caserne des bostandjis, et une porte trèssimple avec un petit perron, où l*n sultan monte à cheval pour *e rendre en ville. Plus bas on aperçoit la porte par où sortent les caravanes de la Mecque. Tout près de là est la muraille du jardin des Fleurs, que l'on ne peut visiter; sur la droite est l'écurie du sultan.
Elle ne répond pas à l'idée qu'on pourrait s'en faire, et ne contient qu'une trentaine de chevaux fort ordinaires. Une autre écurie beaucoup plus vaste se trouve à l'autre extrémité du Séraï vers Kapoussi. Sur une plate-forme, au-dessus de cette écurie, s*él*ve:
La colonne de Théodnse.— Cette colonne, en granit gris très-altero à la surface, est haute d'environ 15 mèt. et supporte un chapiteau corinthien. Sur le côté oriental du piédestal , on lisait l'inscription latine : Fortune reduci ûb derictos Gothos ; on ne distingue plu* que ces deux derniers mots. Cette plate-forme est dominée par de»
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kiosques élégants appartenant au harem. Au-dessous, sur les bords du Bosphore, sont plusieurs kiosques que l'on ne visite pas (Mermer-K JOsk.Top-Kapoussi, Indjélu- Kiosk). Continuant a faire le tour des grands bâtiments du Séraï, on arrive sur une esplanade plantée de superbes platanes, entre lesquels on a d'admirables vues sur le Bosphore. On remarquera de ce côté du Séraï la construction singulière des cuisines, formées d'une quantité de petits dômes surmontés de hautes cheminées en forme de colonnes. On arrive bientôt sur l'esplanade ou champ de manœuvres de Gul-Hanè, avec le pavillon , qui porte le. môme nonu. C'est là que fut, en 1839, proclamé le Hatti-Schérif de Gul- Hanè , constitution nouvelle de l'empire accordée par le sultan Àbdul-Medjid. Cette esplanade présente de beaux bouquets de pins d'Italie, à l'ombrage desquels se trouve un pet^t kiosque avec un bassin de marbre, entouré de gazons. En dehors de la muraille crénelée qui domine la mer, est une terrasse en pierre, soutenue par une colonnade datant des Grecs. Près de l'esplanade de Gitl- Banr s'élève nn hôpital militaire que l'on peut visiter. Achevant le tour du Séraï, on aboutit a la cour comprise entre la porte Orta-Kapoussi, et la porte la plus extérieure appeléeBa6-Humaïourt, qu'il faut franchir pour l'examiner en dehors.
B ab- H vmaïoun(\fi Porte Auguste), est un haute porté en marbre blanc et noir , avec deux petites colonnes de vert antique enchâssées dans la muraille. Un cartouche de marbre placé au-dessus porte une inscription en lettres d'or. Le tout est surmonté d'un corps de logis avec huit fenêtres.
De chaque côté de la porte s'ouvre une niche ogivale, et l'on montre sur la muraille quelquesuns des clous qui servaient à suspendre les têtes des pachas décapités par ordre du Grand-Sei-
gneur. On attribue la construction de Bab-Humaïoun à Mahomet II.
En face de cette porte s'élève la fontaine d'Ahvxed III, un des plus ravissants spécimens de l'art turc.
Cette fontaine, toute en marbre blanc, est de forme carrée, mais les angles sont occupés par de petits kiosques grillés ; sur chaque face latérale est un bec surmonté d'une ogive et flanqué de chaque côté d'une niche élégante.
Le tout est orné de peintures, de dorures formant de charmantes arabesques, et d'inscriptions turques, qui sont, à ce qu'il paraît, des vers composés par le sultan Ahmed. Le toit est coquettement retroussé, comme celui d'une pagode chinoise, et surmonté de plusieurs petites coupoles. Les minarets élevés et la coupole immense de Sainte-Sophie complètent la vue qui s'offre à la porte de Bab-Humaïoun.
Franchissant de nouveau cette porte, on rentre dans une vaste cour, oui comprend les bâtiments de la Monnaie, l'ancienne église de Sainte-Irène, le fameux platane des janissaires, et se termine à la seconde porte du Séraï, nommée Orta-Kanoussi. La Monnaie (Zarb-Hane) n offre rien de remarquable.
L'ancienne église de Sainte- Irène, construite par Constantin le Grand et aujourd'hui transformée en arsenal, est surmontée d'une jolie coupole; près de la porte, ont été déposées quelques antiquités, savoir: un sarcophage en marbre blanc, apporté de Salonique, et trois grands sarcophages en porphyre rouge, trouvés dans le Séraï. L'intérieur, où l'on ne peut pénétrer sans firman, est tapissé d'armes modernes, disposées avec symétrie, et qui n'offrent rien de curieux pour un Européen.
Mais au fond de l'abside, dans une tri bune métamorphosée en ealerie, se trouve une collection d'armes historiques : Je sabre de Mahomet TI , un brassard deTamerlan,
l'épée de Scanderberg, les clefs de plusieurs villes conquises. Sous le vestibule sont entasses les timbales et les marmites des janissaires, des faisceaux de vieilles hallebardes, d'anciens canons et des coulevrines de forme singulière. Dans la cour attenant à l'église, on a rassemblé quelques objets antiques: débris de statues, bas-reliefs, vases de terre, un casque antique, etc., etc., etdeux sarcophages en porphyre, moins beaux, toutefois, que ceux dont nous avons parlé.
Vers le nord de la grande cour, et près de la porte Orta-Kapoussi, se trouve le Platane des Janissaires, arbre énorme dont dix ou quinze hommes embrasseraient à peine le tronc , creusé par les feux des janissaires. A l'angle de la place, presque en face de ce
Slatane, on montre deux tronçons e colonne fichés en terre, qui servaient à décapiter les visirs coupables.
Orta-Kapoussi, grande porte d'entrée de la seconde cour du Séraï, est ornée de colonnes et flanquée de deux tours. Cette cour, dans laquelle on ne peut pénétrer sans firman, estcouvertede gazon, plantée de quelques arbres, et entourée d'une galerie basse couvertede plomb, soutenue par une colonnade de marbre. Au milieu et au fond de cette cour est la troisième porte, nommée Bab-Séadet [porte du bonheur), gardée par ies eunuques blancs, qui conduit à la salle du trône où le sultan recevait jadis les ambassadeurs. Cette porte est couverte d'un toit en saillie soutenu par des colonnes de marbre.
Les appartements qu'on peut visiter avec le firman sont d'abord une salle circulaire, entourée d'un divan et ornée d'arabesques noires et de dorures; une seconde salle peinte de grisailles en détrempe; une troisième décorée de paysages, et une quatrième ornée de sentences tracées de la main môme du sultan Mahmoud II. Une petite
D'EUROPE. {Hot'TE M.
pièce, qui vient ensuite, renferme deux paysages au pastel de Mi' chel Bouquet, peintre français, et une armoire qui contientune riche collection d'objets précieux légués par les sultans : la plupart ont donné des armes, Mahmoud II a fait don de son écritoire en or enrichi de diamants. On remarque aussi une cheminée avec cet ornement en stalactite propre aui Arabes. On traverse ensuite un jardin rempli de fleurs, et des cours entourées de colonnades ogivales, où sont les logement* et classes des itchoglans (pages), et l'on monte à la bibliothèque par un perron a rampe de marbre finement sculptée. La porte de bronze de la bibliothèque est d'une grande richesse d'ornementation. A l'intérieur, on montre les manuscrits arabes rangés dans des casiers de cèdre, et un grand rouleau de parchemin, sur lequel a été tracé une espèce d'arbre généalogique, qui supporte dans des médaillons ovales les portraits de tousles sultans.
Après la bibliothèque, on visite la salle du trône ou divan, où le sultan recevait jadis les ambassadeurs, et où le grand viair rendait la justice. Cette salle est décorée avec un grand luxe ; la plus grande partie est occupée par un trône en forme de divan ou de lit, avec un baldaquin soutenu par des colonnettes de cuivre dore orné de pierres précieuses, et portant aux quatre coins de grosses boules d'or, surmontées d'un croissant et ornées de longues queues de cheval. Le plafond est orne d'arabesques dorées, et les murs de carreaux de faïence forma"1 des figures symétriques comme dans les monuments arabes. U»
remarque encore, dans cette **,Je' une cheminée en forme deniebe, surmontée d'un petit dôme de cuivre finement découpé et incrusté de nielles élégantes, et la fenêtre grillée par où le «u,un écoutait les ambassadeurs.
11 faut tAcher de voir le Sérai au moment des fêtes du Baïram. «
CONSTANTINOPLE. — LE SERAS K.IEKAT. 365 son aspect désert, et Galata. A l'autre extrémité de
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pour étaler les splendeurs de l'an cien luxe oriental. Le sultan se rend, dès le lever du soleil, à la mosquée de Sainte-Sophie, à cheval, suivi d'un brillant cortège, et revient sur une estrade élevée à Bab-Séadet, recevoir l'hommage de tous les grands fonctionnaires de l'empire, qui baisent respectueusement ses pieds, ou le pan de son vêtement, selon leur importance. Des places sont réservées pour les ambassades, et les étrangers peuvent obtenir de se glisser parmi leur personnel.
L'Université. — Ce bâtiment, de construction récente, est situé près du jardin du Séraï et de l'église de Sainte-Sophie. Son architecture, de style tout à fait moderne, ne manque, pas de grandeur, mais elle jure avec les bâtiments environnants; son plus grave inconvénient est de masquer la vue de Sainte-Sophie du côté de la mer de Marmara.
La Sublime-Porte (Bab-AU) , ou Porte du Pacha {Pacha-Kapoussi), est, comme son nom l'indique, le palais du grand visir et le ministère des affaires étrangères. Il est situé dans le vallon qui sépare la première de la seconde colline de Stamboul, entre les murs du Séraï, du côté de la ville, et la Yéni-Djami. Vu de la Corne-d'Or, ce palais présente un ensemble assez imposant. L'entrée principale est en face d'Alaï- Kiosk, à 1 angle occidental des jardins du Séraï; la porte est ornée de pilastres de marbre couronnés de chapiteaux ioniques , et surmontée d'une inscription turque et d'emblèmes militaires. Un toit en saillie lui donne un caractère oriental ; une fontaine règne de chaque côté. La cour est vaste, et les bâtiments, plusieurs foi* reconstruits à la suite d'incendies, sont dans le style italien.
Du perron, qui leur sert d'entrée, on jouit d'une belle vue sur les murs et le jardin du Séraï, laCorned'Or, le Bosphore, Péra, Top-Hanè
iS cour, on sort par une porte beaucoup plus simple que la première.
L'ancienne Sublime-Porte, aujourd'hui ministère du commerce, est située derrière la précédente, un peu plus haut vers Sainte-Sophie. Elle n'offre rien d'intéressant que sa porte extérieure, plus ornementée que celle de la Sublime- Porte actuelle, et surmontée d'un toit élégant retroussé à la chinoise. Le bâtiment intérieur est vieux, peint en rouge foncé et d'un aspect fort triste.
Le Séraskiérat (ministère de la guerre) est situé sur la troisième colline de Stamboul, sur l'emplacement de \'E$ki~Séraï, ancien sérail, habité d'abord par Mahomet II après la conquête de Constantinople, et devenu ensuite la résidence des vieilles sultanes. Le Séraskiérat occupe une vaste enceinte dans laquelle on pénètre par deux portes : l'une, du côté du Word, s'ouvre sur une rue qui descend vers la mosquée Yéni-Djami et le pont de la Validé ; l'autre s'ouvre sur la place de Bajazet, en face de la mosquée du môme nom. Une loge grillée est ménagée à côté de cette porte : le sultan s'y place pendant les fêtes qui terminent le Khamazan. Ces deux portes conduisent dans une vaste cour, où s'élèvent, sans plans réguliers, les bâtiments du Séraskiérat, édifices nouveaux et sans intérêt.
Vers le centre se dresse la haute tour du Séraskiérat, qui est le point le plus élevé de Constantinople.
Des vigies sont continuellement de garde à son sommet pour signaler les incendies. Les étrangers peuvent y monter moyennant un léger baghchich. On trouve, au sommet de la tour, une galerie vitrée circulaire, dans laquelle les gardiens ont établi un petit café, et d'où Ton peut parcourir à l'aise l'immense panorama qui se déroule sous les yeux. C'est la station la plus favorable pour prendra une idée exacte de la topographie
dt>0 TU Kg LIE
générale de Conatantinople (voir ci-dessus le détail des collines); la vue s'étend au loin sur la mer de Marmara . avec les sommités neigeuses de l'Olympe à l'arnèreplan, sur la Corne-a'Or et la vallée des Eaux-Douces d'Europe, sur les campagnes de la Roumélie dans la direction d'Andrinople, sur le Bosphore, sur Scutari, etc.
Les établissements de l'artillerie k Top-Hanè, et de la marine à Ters-Hanè, seront décrits avec ces faubourgs.
IL Monuments religieux
11 y a, a Constantinople, plus de cent grandes mosquées, ou Djami, mot qui veut dire lieu de réunion, et un nombre plus grand encore de mesdjid (lieu de prières). Les mosquées impériales sont au nombre de treize, Uni à Constantinople que dans les faubourgs et à Scutari; ce sont ; Sainte -Sophie , l'Ahmedièh, la Suleïmanièh, l'Osmanièb, laMohammedièh, la Davezidièh, la Séhmièb, la Yéni-Diumi ou mosquée de la Validésultane, la mosquée de Laléli, la mosquée du Scbab-Zadé, la Mabmoudièh àTop^ Hanè, la mosquée d'Eyoub et celle d'Abdul-Hamid à Scutari.
Sainte Sophie (en turc, Aya- Sophia). — Historique. C'est en l'année 325, la vingtième de son règne, que Constantin éleva la première basilique consacrée, non pas à une sainte du nom de Sophie, mais à la sagesse divine t$ oir/i? 90?iç. Son fila Constance la fit agrandir; mais en 404, sous l'empereur Arcadius, elle fut brûlée en partie dans une émeute excitée par l'exil de saint Jean Chrysostome. Rebâtie en 415 par Tbcodose II, la basilique fut brûlée une seconde fois en 53-2, lors de la grande insurrection soulevée par les rivalités du Cirque, la cinquième année du règne de Justinien. C'est à cet empereur que nous devons l'édifice qui existe encore aujourd'hui. Il voulut que ce temple fût le monument le plus
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I magnifique que l'on eût vu depuis la création : aussi fit-il recueillir dans toutes les parties de l'empire les màtériaux précieux, les inarbres, les colonnes, les sculpture* des temples les plus renommés.
C'est ainsi qu'il reçut d'Epbèsu huit colonne*» de brèche verte, provenant probablement du célèbre temple de Diane; de Rome, huit colonnes, enlevées autrefois par l'empereur Aurélien au temple du Soleil à Héliopohs (Baalbek;.
Les temples d'Athènes, de Délos, de Cyzique, d'Isis, d'Osiris eu Kgypte, Mirent aussi mis à contribution. Deux architectes grecs, Anthemius de Tralles et Isidore de Milet, furent chargés de la direction des travaux; mais on prétendait que l'empereur lui-même avait reçu d'un ange le plan de l'édifice et l'argent nécessaire à sa construction. Justinien voulut jeter lui-même les premiers fondements. Une vaste esplanade recouverte d'une espèce de béton, formant une couche de vingt pieds d'épaisseur et qui finit par acquérir la dureté du fer, servit d assise à l'édifice. « Les murs furent construits en briques, mais on bâtit les piliers en grandes pierres calcaires, qui furent reliées par des crampons de fer, ainsi que les tables de marbre dont tous les mur» intérieurs lurent décorés. > (Haussier, ouv.
cit.). Dix mille ouvriers . conduits par cent maîtres maçons, étaient employés à la lois. A toute heure, l'empereur venait surveiller les tiavaux et récompenser les plus zélés. Pour la construction du dôme, il fit confectionner à Rhodes des briques d'une (erre si légère, que douze d'entre elles ne pesaient pas plus qu'une brique ordinaire; elles portaient l'inscription suivante : « C'est Dieu qui l'a fondée, Dieu lui porierasecours. »
On les disposa par assises régulières; de douze en douve assises on mettait des reliques, et les prêtres disaient des prières. Le temple terminé fut décoré avec
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magnificence. « Leg paroi» des murs étaient revêtus de marbre précieux; les chapiteaux et les corniches furent dorés, les voûtes des bas cotés peintes à l'encaustique, la coupole rehaussée d'une mosaïque dorée et coloriée, tu général, toutes les peintures étaient sur fond d'or. » 11 y avait, d'ailleurs, une énorme profusion de vases précieux, de candélabres, decroix, le tout en or massif, avec vingtquatre grands Évangiles, dont chacun pesait deux quintaux, etc.; l'autel, «r/cat r/tâni;», fut fait d'un mélange d'or et d'argent, de fer et de platine, de perles et de diamants, que l'on fit fondre en* semble. Il fut ensuite incrusté des pierres les plus rares. La table reposait sur quatre colonnes d'or.
Au-dessous s'élevait le ciborium, où l'on conservait la sainte hostie.
Ce ciborium était formé de quatre colonnes et quatre arcs d'argent, portant une coupole d'or surmontée d'un bloc d or pesant 118 livre», et d'une croix d'or de 80 livres. L'enceinte du sanctuaire, l'ambon, le trône du patriarche, les sièges des sept prêtres, etc., etc., ne présentaient pas une moindre magnificence. On conçoit que ce monument dut coûter à l'empereur des sommes immenses. Il y employa les revenus des provinces de l'empire, les tributs des barbares; mais tout cela fut insuffisant, et il se vit réduit aux expédients les plus coupables pour se procurer de l'argent. « Les dépenses s'élevaient déjà à 452 quintaux d'or quand les murs ne s élevaient encore qu'à 1 mèt. au-dessus du 6ol.
Enfin, le monument fut achevé l'an 548, seize ans après avoir été commencé. L'empereur en fit la dédicace avec magnificence. Après une marche triomphale sur l'Hippodrome et d'immenses distributions faites au peuple, il se rendit au temple et s'écria : « Gloire à Dieu, qui m a jugé digne d'accomplir cet ouvrage; je t'ai vaincu, Salomon ! » Les prières, les holocaustes, les festin» publics et
les distributions d'argent durèrent quatorze jours. La coupole, bâtie avec trop de hardiesse, s'écroula en 559 par l'effet d'un tremblement de terre : Isidore le Jeune fut chargé de la reconstruire; il diminua son diamètre, renforça les piliers en leur accolant extérieurement de fortes murailles. En 987, sous les empereurs Basile II et Constantin IX, une nouvelle restauration fut nécessaire; en 1371, un tremblement de terre renversa la croix. En 1453, lors de la prise de Constatitinople par les Turcs, une foule de prêtres, de femmes, de fugitifs de toutes les classes, se pressaient dans la basilique de Sainte-Sophie; le conquérant pénétra à cheval dans 1 église jusqu'au maître autel, et, sautant de cheval, s'écria : « Il n'y a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son propiiète! » Ce fut le signal du massacre et du pillage. Au moment de l'entrée des Turcs, dit une légende que les Grecs se plaisaient à répéter, un prêtre célébrait la messe; il quitta l'autel, emportant le calice sacré, et disparut par une porte pratiquée dans une des galeries. Immédiatement la porte se trouva fermée par un mur de pierre. Mais, ajoute la légende, quand Sainte-Sophie sera rendue au culte chrétien, cette porte se rouvrira et lo prêtre reviendra achever sa messe interrompue *. Mahomet le Conquérant consacra Sainte-Sophie au culte musulman, et construisit un minaret et les deux contre-forts qui soutiennent l'édifice au S.-E.
Sélim II éleva le second minaret; Murad III éleva les deux autres minarets du côté du N.-E., et fit placer au sommet de la coupole un croissant de bronze d'un diamètre considérable, dont la dorure seule coûta 50 000 ducats. Il fit aussi des réparations à l'inté-
1 Cette porte a elé rrlroutéc «l ouvert* par M. Fimiti, pendant l«« Iraiam d« rettauralioo dout il a été chargé. Ella n'a lai»é voir qu'un* éiroiU ch*p«ll« «t an <sK«lier encombré d« dé-
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rieur, et fit apporter de l'Ile de Marmara deux énormes urnes d'albâtre, qui provenaient, dit-on, de Pergame". Sous le sultan régnant (1847-1849), une restauration générale de Sainte-Sophie a été confiée à M. Fossati, architecte tessinois, qui sut consolider par des armatures en fer, et reprendre en sous-œuvre par des masses de maçonnerie habilement dissimulées, les arcades et les murailles qui menaçaient de tomber en ruine.
A la fin des travaux VA juillet 1849), le sultan Abdul-Medjid a inauguré la mosquée par une cérémonie solennelle.
Etat actuel. — Aujourd'hui, il est fort difficile de reconnaître extérieurement le plan primitif de la basilique convertie en mosquée.
Des contre-forts massifs, élevés par Murad III pour soutenir les murailles ébranlées par les tremblements de terre, et une foule de constructions postérieures, des bains, des médrcssés, des tombeaux et des maisons particulières, masquent les formes de l'édifice.
Entre quatre minarets, très-hauts, mais simples et un peu massifs, s'élève la grande coupole soutenue sur des murs aux assises alternativement blanches et roses, entourée à sa base d'une couronne de fenêtres à jour, et flanquée, à l'JE. et à l'O., de deux demi-coupoles. Du côté de l'E., on remarque une porte carrée d'un beau style, ornée de six colonnes de porphyre et de marbre, et dont le niveau est au-dessous de celui de la rue. Du côté du S. sont plusieurs turbes, la fontaine des ablutions et l'entrée principale du grand péristyle ; on distingue confusément, sur la façade occidentale de la basilique, des colonnes ioniques qui appartenaient à Yatrium, ou cour qui précédait la basilique.
Pour ne pas scandaliser les musulmaiis, on n'entre pas par cette porte, mais par une ruelle au N., qui est moins exposée aux regards.
Ou pénètre par une porte on
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bronze , décorée de méandres, de feuilles de vigne, et d'une inscription en lettres d'argent incrustées, dans le grand péristyle [Rsonarthc.r) qui donne accès dans la mosquée par neuf portes. Ce péristyle, dirigé du S. au N., et long de 60 mèt. sur 10 de large, est encore étincelant de mosaïques anciennes. Du coté de l'O.. on remarque au milieu une magnifique porte en bronze, la plus grande des cinq portes qui s ouvraient autrefois sur Vexonarthex , et de 1k sur l'atrium. Elles sont aujourd'hui fermées. Du côté de l'E., neuf portes donnent accès dans le temple :
celles du milieu vous conduisent tout de suite dans la nef centrale, dont l'aspect général est plus saisissant et plus grandiose que celui de Saint-Pierre de Rome. En entrant on remarque de chaque côté les deux énormes urnes ovoïdes en albâtre, apportées de Marmara par Murad III : elles
rieuvent contenir chacune 1250 itres d'eau, et servent aux ablutions des musulmans.
« L'église, ditM. Texier, est bâtie sur un plan carré de 81 mèt. de long sur 60 de large; au centre de ce carré s'élève la coupole, dont le diamètre de 35 mèt. détermine la largeur de la nef: la coupole est supportée par quatre grands arcs, qui forment quatre pendentifs; sur les deux arcs perpendiculaires à l'axe de la nef, s'appuient deux voûtes hémisphériques, qui donnent au plan de la nef une forme ovoïde ; chacun de ces deux hémisphères est luimême pénétré par deux hémisphères plus petits, qui sont soutenus par des colonnes. Cette superposition decoupoles, dont les points d'appui ne sont pas apparents, donne à toute la fabrique un aspect de légèreté inimaginable. »
La hauteur de la coupole est de 67 mèt. au-dessus du sol: elle est percée de quaran te-quatre fenêtres cintrées.
Les arcs de la grande coupole sont supportés par quatre piliers
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énormes , qui présentent un de leurs angles au centre de l'église.
Entre ces piliers se trouvent, à droite et à gauche, Quatre magnifiques colonnes de brèche verte, qui passent pour être celles du temple d'Éphèse. Derrière, dans les bas côtés, se trouvent d'autres colonnes plus petites. < Ces colonnes , dit M. Haussier, supportent des arcs plein-cintre, dont les archivoltes sont décorées de feuillage. Leurs chapiteaux cubiques et bombés n'appartiennent à aucun ordre et offrent également des feuillages découpés. Les bas côtés sont divisés dans le sens de leur longueur en trois parties, communiquant entre elles par de grands arcs : au-dessus d'eux, règne une tribune qui se continue, du côté de l'occident, au-dessus du péristyle : cette tribune était le gynécée ou la galerie des femmes; la voûte de cette partie de l'église repose sur 6*7 colonnes. Les bas côtés sont éclairés par des fenêtres cintrées fermées au moyen de vitraux retenus dans des encadrements en stuc. Les fenêtres du gynécée sont plus grandes . closes rnférieurement avec de la pierre spéculaire, et en haut par des pièces de verre.»
Enfin, les quatre petits segments de coupole qui régnent aux quatre angles de la grande nef sont soutenus chacun par deux colonnes en porphyre. L'abside se termine supérieurement par une voûte en ^cul-de-four. Elle est percée de trois fenêtres, en l'honneur des trois personnes de la Trinité. Un ange, selon la tradition, en aurait donné Tordre aux architectes de Sainte-Sophie.
Les mosaïques, à fond d'or, qui décoraient Sainte-Sophie et représentaient des sujets bibliques, ont été recouvertes d'un badigeon, partout où l'on voyait des figures humaines, dont la reproduction est interdite parle culte musulman.
C'est ce qui est arrivé pour toute la voûte de la grande nef: on a conservé les ailes des quatre chérubins représentés dans les penden-
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tifs de la coupole, mais leur face a été masquée par une espèce de grosse étoile dorée. Les mosaïques des bas côtés, et surtout celles de la galerie supérieure, sont encore dans un bon état de conservation, et suffisent à donner une idée de la magnificence de l'ancienne basilique. Pendant le cours des restaurations entreprises il y a quelques années par M. Fossati, cet architecte a fait découvrir les mosaïques de la coupole, et a pu en prendre copie, avant de les recouvrisses dessinsontété gravés, et ont paru a Berlin. Au fond de l'abside, on distingue, à travers le badigeon , une figure colossale, les bras étendus.
Le mihrab, qui indique la direction de la Mecque , ue se trouve pas au centre de l'édifice, Sainte- Sophie , ancienne église chrétienne, n'étant pasorientée régulièrement vers les lieux saints de l'islamisme : c'est pour la même raison que les nattes, ou les tapis, qui recouvrent les dalles de marbre du temple, sont disposés obliquement , et offrent un coup d'oeil discordant avec les lignes architecturales.
Sur un grand pilastre à droite du mihrab est suspendu un vieux tapis, vénéré des musulmans, comme étant un des quatre sur lesquels Mahomet se plaçait pour faire sa prière. Le menbèr (chaire) est adossé a un des piliers à droite de l'abside. Le clocheton aigu qui le surmonte, et les balustrades de l'escalier, sont remarquables par* la délicatesse de leur découpure.
Le vendredi, le khatib y monte pour lire le Koran, tenant à la main un sabre uu, Sainte-Sophie étant mosquée conquise. En face est la loge du sultan avec une grille en bois doré. D'autres estrades , ou mastaba, servent aux lecteurs du Koran. D'immenses disques verts , portant des versets du Koran en lettres d'or, sont appendus aux murailles. Au sommet de la coupole, on lit le célèbre verset : « Dieu est la lumière du ciel et de la terre. >
Ces inscriptions sont l'ouvrage d'un célèbre calligraphe nommé Bitchakjizadèh Mustapha Te h éhbi, qui vivaitsousMurad IV. Quelquesunes des lettres ont jusqu'à 9 met.
de longueur. De longs cordons descendus des voûtes soutiennent des lustres de bronze, des œufs d'autruche, des houppes de soie, qui complètent la décoration actuelle de la mosquée.
Il faut monter sur les galeries des bas côtés pour achever de voir sous tous ses aspects l'intérieur de la basilique : oa y parvient par un escalier, où plutôt une rampe en pente douce, dont la porte se trouve à l'entrée N. du grand péristyle. A l'heure de la prière, on ne peut visiter que ces galeries supérieures.
Les principales curiosités signalées dans Sainte-Sophie par les traditions musulmanes sont : un bloc de marbre rouge creusé,
2ui passe pour la crèche de Jésushnst (Sidi Yssa), qui aurait été apportée de Bétbléem avec unt*es-
Ïtèce de vase, où l'enfant aurait été avé par Marie. La colonne qui sue, à gauche en entrant par la porte du N.; elle est revêtue de bronze, mais une petite ouverture permet de toucher du doigt le marbre toujours humide. La fenêtre froide, près du mîhrab, du côté du N., où souffle continuellement un vent frais. La pierre retflenàissanie, dans la galerie supérieure, du côté de l'O. ; c'est une fenêtre avec une plaque de marbre transparent, qui devient étincelante quand elle reçoit les rayons du soleil.
Sainte-Sophie est illuminée de la manière la plus brillante pendant les fêtes de nuit du Kamazan et du Baïram. Le revenu de la mosquée s'élève à deux millions de piastres.
Mosquée d'Ahmed.— {Ahmedtèh].
Située sur l'Atmeïdan. Cette belle mosquée, bâtie en 1610 par Achmet ou Anmed Ier, est entourée d'une vaste enceinte plantée d'arbres, et dominée par6 minarets à 3 galeries élégamment découpées. Jusqu'au
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moment de sa construction, la Kaaba de la Mecque était le seul édifice musulman qui eût 6 minarets, etl'on raconte que le sultan Ahmed, pour imposer silence aux réclamations de l'iman de la Mecque, fut obligé de faire construire un septième minaret à la kaaba. Du côté N.. on pénètre par une porte arabe élégante dans une cour ou harem entourée d'un portique, formé de quarante petits dômes soutenus par des colonnes de granit égyptien. Au centre de cette cour est une fontaine, en»
tourée de six colonnes et de six arcades en ogive. Cette cour est la grande entrée de la mosquée.
Sur le côté oriental de la mosquée, on remarque un petit portique à ogives en marbre blanc et noir avec un grand nombre de .petites fontaines, et la porte, le plan incliné et la galerie par où le sultan peut monter à cheval, jusqu'à sa loge dans l'intérieur de la mosquée.
L'intérieur de l'Ahraedièh est simple , mais très -grandiose : le dôme principal est soutenu par quatre ént>rmes piliers circulaires cannelés en dehors, de manière à simuler un faisceau de colonnes ; leur circonférence est de 36 mèt.
Ils sont entourés à mi-hauteur d'une bande plane couverte d'inscriptions pieuses ; leurs chapiteaux sont taillés en stalactite. Quatre demi-coupoles latérales donnent à l'édifice la forme d'une croix grec-^ que, les quatre angles étant beaucoup plus bas, et ne comptant pas dans l'immensité de l'édifice. Chacun de ces quatre angles est surmonté d'un petit dôme entier, de sorte qu'en dehors la mosquée présente en tout neuf coupoles.
Outre les quatre grands piliers déjà décrits, on admire encore de nombreuses colonnes en granit et en marbre , qui soutiennent de beaux arcs en ogive. Le menbrr, en pierre scurptée sur le modèle de celui de la Mecque, est coiffé d un abat-voix portant une couronne dorée surmonté d un croissant
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doré. La loge du sultan, les mas- /aba« ne présentent rien de particulier. Le mihrab est incrusté de pierre» dures; il s'y trouve, dit-on, enchâssé un morceau de la pierre noire de la Kaaba. Des deux cotés du mihrab, on voit deux candélabres avec d'énormes cierges, gros comme des mâts de navires.
La décoration de la mosquée est du reste fort simple : des inscriptions turques autour des corniches, des lustre», des œufs d'au* truchea, en fout le principal ornement.
L'Afemedièh est, après Sainte- Sophie, la principale mosquée de Constantinople; on y célèbre avec une grande pompe les fêtes du Bairam , celle du Mevloud (naissance Ju prophète) , celle du départ des caravanes de la Mecque.
Le revenu de la mosquée est de 200 000 piastres.
Près de l'Ahmedièh, au N. de i'At-Meidan , est le turbé de sultan Ahmed et de son frère Osman, élégante coupole, qui contient de magnifiques catafalques, couverts de cachemires et de dentelles, et d'énormes cieiges.
Petite Sainte-Sophie. {Kutchuk aym Sophia.) — C'est encore une église bAtie par Justinien. Elle est située au S. de l'Hippodrome, près de la mer. On entre d'abord sous un portail ogival soutenu par six colonnes. La fontaine de la cour est très-simple. Le minaret est bâti sur uue espèce de pilône byzantin à colonnettes soutenant des pleins-cintres. L'église, étant encore moins régulièrement orientée vers la Mecque que la grande Sainte-Sophie, présente à l'intérieur la disposition la plus bizarre; le mihrab, le menbèr, le mastabé et la direction des nattes font tout d'abord perdre de vue le plan de l'édifice. La petite église était octogone, et surmontée d'un dôme avec une abside du côté JuN.-E.
Entre les huit massifs carrés, qui soutiennent la coupole, sont deux colonnes de marbre avec des chapiteaux byzantins, dont un badj-
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geon blanc empêche de reconnaître la nature. Au premier étage ces colonnes soutiennent des arceaux en plein-cintre. Entre le premier et le second étage règne une frise finement sculptée où ron distingue une inscription grecque.
L'intérieur est du reste tout recouvert d'un badigeon blanc, avec quelques arabesques grossières, qui cachent les mosaïques anciennes.
Turbé de sultan Mahmoud.— Situé à l'O. de l'At-Meïdan. Ce monument est d'un style moderne, et décoré de pilastres ioniques; son sarcophage, recouvert de magnifiques cachemires, porte au lieu du turban le fez de la réforme, orné d'une aigrette de héron» et d'une grosse boucle de diamants.
Autour de ce catafalque règne une riche balustrade plaquée de nacre de perles, et l'on montre deux cassettes précieuses, Tune en argent, l'autre en nacre. Le même monument renferme le cercueil de la Validé -Sultane (mère d'Abdul- Medjid, et de ses enfants).
Mosquée de Nouri - Osmaniéh, (La lumière d'Oawan), située sur la seconde colline, à côté du bazar.
On remarque dans son enceinte un grand sarcophage en porphyre rouge, transporté là de la rue qui allait de Sainte-Sophie à la porte d'Andrinople ; il passe pour le tombeau de Constantin. On trouve encore ici du côté N. de l'enceinte un plan incliné pour l'entrée du sultan, de petits portiques en marbre avec des fontaines et une porte fort élégante. Deux minarets a deux étages, un dôme unique sans coupoles secondaires, caractérisent cette mosquée. Du côté de l'O., la grande entrée est pré cédée d'une cour demi-circulaire, entourée d'un portique en pleincintre soutenu par ne belles colonnes de granit. L'intérieur de la mosquée est un carré parfait;
3uelques arabesques, des versets u Koran en font toute la décoration.
Mosquée de Bajaxet , IBayén-
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dièh), située sur la grande place de Bajazet, derrière le bazar, et en face du Séraskiérat. Cette mosquée passe pour la plus élégante de Constantinople. Elle est flanquée de deux minarets à une seule galerie. On remarque près de la mosquée une loge semblable à celle de la porte du Séraskiérat, d'où le sultan vient assister aux solennités du Baïrara sur la place Bajazet. La première cour sert de bazar ; la seconde est entourée d'un portique ogival en marbre blanc et rouge, soutenu par des colonnes de porphyre, brèche verte, etc. La cour contient de beaux cyprès et une fontaine octogone pour les ablutions, formée d'un jet d'eau qui retombe dans un grand bassin.
La grande porte do la mosquée est en marbre sculpté en stalactites. L'intérieur se compose d'une nef principale et de deux nefs latérales de petites dimensions : aux piliers qui soutiennent la coupole sont accolées quatre colonnes de granit. La tribune du sultan repose sur de jolies colonnes de vert antique et de jaspe. Dans la cour, et tout autour de la mosquée, voltigent un grand nombre de pigeons. Ils proviennent, dit-on, de deux ramiers que Bajazet acheta un jour à un pauvre qui lui demandait l'aumône, et dont il fit don a la mosquée. Une dotation spéciale est atTectée à la nourriture de ces oiseaux.
A l'autre extrémité de la grande place est le turbé de Bajazet- On a placé sous la téte du sultan une brique faite avec la poussière recueillie sur ses habits et ses chaussures pendant sa vie.
Mosquée de Laléli (Af. des Tulipes]. — C'est un dôme élégant, bâti sur une plate-forme élevée d'où l'on découvre une belle vue sur la mer. Elle est flanquée de deux minarets; l'intérieur est petit, mais il contient de belles colonnes en marbre. — Près de là se trouve le beau Turbé des sultans Murad III et Mahomet III.
Mosquée du Schah-Zadé M. du
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fils du Sultan). — C'est une coupole flanquée de quatre demi-coupoles, dont chacune se divise en trois petites: l'intérieur est trèssimple et figure une croix grecque. Les deux minarets sont ornés chacun de deux galeries très-élégantes.
Mosquée de Soliman le Magnifique {Suleïmanièh). — Cette mosquée, bâtie de 1550 a 1566, avec les matériaux de l'église Sainte-Euphémie de Chalcécloine, parSinan, le plus célèbre des architectes turcs, occupe avec le Séraskiérat presque tout le sommet de la troisième colline. La Suleïmanièh possède quatre minarets, deux grands à trois galeries, et deux plus petits à deux galeries. Le grand dôme est accompagné de deux demi-dômes, et de dix petits. La mosquée est précédée d'une cour ou harem, dont un des côtés est circulaire, et qui est entourée par une galerie formée de vingt-quatre colonnes soutenant autant de coupoles. La porte du vestibule est décorée dans le goût arabe, et présente un grand nombre d'ornements en stalactites.
L'intérieur est divisé en trois nefs; au centre s'élève la grande coupole soutenue par quatre massifs carrés entre lesquels se dressentde chaque côté deux énormes colonnes en granit égyptien, qui n'ont pas moins de 4 mèt. de circonférence à la base, et qui paraissent provenir du palais et de l'Augustéon de .Tustinien. La coupole a le même diamètre que celle de Sainte-Sophie , et elle est môme plus haute de 5 mèt. Au fond est une abside avec quatre fenêtres ornées de vitraux. Le mihrab et les chaires sont d'un beau travail, les voûtes sontpeintes pour imiter le marbre. Dans les oas côtés sont un grand nombre de malles , de ballots contenant des trésors confiés à la garde de la mosquée.
La Suleimanièh est construite sur une vaste esplanade plantée de cyprès et de platanes; au côté
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du N. est une terrasse d'où I on jouit d'une vue superbe sur la Corne-d'Or et le Bosphore, et qui domine une quantité de petits dômes, qui servent de logements aux prêtres. Autour de ces logements, on remarque un grand nombre d'ateliers de forgerons et d'ouvriers en cuivre. Du côté de TE., près d'un cimetière, s'élève le turbé de sultan Soliman, édifice octogone avec un portique extérieur de même forme. Il contient trois grands cercueils et un petit plan en relief de la Mecque : les murs sont ornés de terres cuites et depeinturesd'une grande richesse; de la voûte pendent des œufs d'autruche, lustres, etc. A côté est le turbé de la sultane Rouchènek (la célèbre Roxelane) ; cet édifice, également octogone , est plus simple à l'intérieur; il est cependant décoré de terres cuites et d'ornements en stalactites".
L'enceinte de la Suleimanièh mesure mille pas de tour dans son périmètre; elle a dix portes extérieures. Elle contient un grand nombre d'établissements charitables : imarets, hôpital, bains, kbân, écoles, bibliothèques, etc.
Le revenu de la mosquée est de 300 000 piastres.
Dans la rue qui longe le côté N.
de cette enceinte, on montre un grand nombre de petits cafés, qui étaient autrefois le rendez-vous des mangeurs d'opium.
Mosquée de Mahomet le Conquérant {Mohammedtèh), située sur la quatrième colline. Elle a été bâtie, en 1471, par l'architecte
frec Cbristodoulos, sur les ruines e l'ancienne église des Saints* Apôtres, fondée par Théodora, épouse de Justinien. Renversée par an tremblement terre en 1768 , elle a été rebâtie par Mustapha III.
Cette immense mosquée se reconnaît de loin à ses deux minarets à deux étages, et à son vaste dôme flanqué de quatre demi-coupoles, et d un nombre considérable de petits dômes secondaires. Son enceinte immense contient un grand
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nombre d'établissements : imarets, médressés, etc.; ainsi que le turbé de Mahomet, petit dôme octogone très-simple à l'extérieur et à l'intérieur; le conquérant repose dans un grand catafalque surmonté d'un énorme turban. Du côté de 1*0.
est la cour ou harem, entourée d'un magnifique portique ogival, soutenu par des colonnes de granit. La porte de la mosquée est de style arabe et fort élégante. Lu fontaine des ablutions est trèssimple.
L'intérieur de la mosquée frappe par ses grandes dimensions. Elle est divisée en trois nefs; la coupole soutenue parquatre gros massifs, de sorte que les demi-coupoles des côtés figurent une croix grecque, comme àl'Ahmedièb. Il n'y a de colonnes que dans les nefs latérales, dont deux très-massives au bout de chaque transept. Tout cet édifice est très-simple, badigeonné en blanc, mais 1 ensemble est fort imposant.
Hors de l'enceinte, vers l'E., sontle3 bains de Mahomet, édifice carré surmonté d'un dôme en brioues, que l'on prendrait pour un édifice antique. A côté est le bazar des esclaves noirs (v. p. 377). On remarque, près de là, un turbé assez élégant, mais de style tout à fait moderne, construit par la mère de Mahmoud. 11 renferme des cercueils surmontés du fez au lieu du turban.
Mosquée de Sélim I" {Sélimièh), située sur la cinquième colline, et reconnaissable a ses deux minarets à un seul étage, et à sa coupole unique. Les portiques sont ornés de belles colonnes. Cette mosquée est moins remarquable Que les précédentes. On y jouit d'une belle vue sur la Corne-d'Or.
Près d'elle sont des citernes antiques à ciel ouvert, aujourd'hui converties en jardins.
Mosquée nouvelle ou de la Validé Sultane (Yéni-Djami) , située sur le bord de la Corne-d'Or, à l'extrémité du premier port. Elle fut bâtie par la sultane, mère de Mahomet IV, qui fonda aussi le
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grand khàn de la Validé, et une mosquée àScutari. Elle se reconnaît a ses deux minarets cannelé*, qui portent trois galeries élégantes, et à son dôme flanqué de quatre demi-coupoles et de plusieurs petits dômes secondaires.
La cour ou harem est formée d'un beau portique k ogives en marbre.
La mosquée est entourée d'une vaste enceinte, plantée de beaux platanes, et contenant des fontaines, des imarets et médres&ét, le turbé de la fondatrice ; cette enceinte est un véritable bazar, occupé par les marchands de chapelets, de tuyaux de pipe, etc.
A riS. de cette mosquée se trouve Vimaret du sultan Abdul~ Hamidf et un peu plus loin le turbé de ce sultan, qui contient aussi le cercueil de Moustapha IV, meurtrier de Sélim III.
Telles sont les principales mosquées de Constantinople; un grand nombre d'autres sont encore dignes d'attention, mais elles se ressemblent toutes. La mosquée sainte d'Eyoub, celles de Top- Hanè etdeScutari, seront décrites avec ces faubourgs. Pour les couvents ou tekiés des derviches tourneurs et hurleurs, voyez plus loin Kaasèm-Pacha et Scutari.
III. Kh ans, bazars, bazars d'esclaves
Les khâns ou caravansérails
sont de vastes édifices destinés aux voyageurs, aux marchands étrangers. On n'y trouve, du reste, que des chambres et de l'eau, les Orientaux ayant l'habitude d'emporter avec eux leurs nattes et leurs matelas. Ils y sont admis pour une faible rétribution, eux et leurs marchandises. Les khans sont de grands centres d'affaires, et on y voitétablis beaucuupde comptoirs. Les principaux sont le Validê-Khdn et le Y éni-Khân, situés tous deux derrière la YéniDjatni, dans une rue qui monte vers le grand bazar. Ils peuvent contenir plusieurs milliers de voyageurs,
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et sont occupés surtout par des Persans. Nous citerons encore le Vezir-Khdnt situé près de la mosquée Nouri Osmanièh.
Les bains sont en grand nombre à Constantinople. Nous avons vu Que les principales mosquées eo étaient pourvues. Mais il y en a beaucoup d'autres indépendants.
Les principaux sont dans les environs du bazar. Nous avons décrit, p.:J2J,les opérations du bain turc. Dans l'après-midi, ces bains sont réservés pour les femmes.
Bazars (en turc, Tcharehé). — Parmi tous les voyageurs pittoresques qui ont décrit les bazars de Constantinople, aucun ne l'a fait avec plus de verve et de vérité que Théophile Gautier; aussi ne pouvons-nous mieux faire que de reproduire en partie sa description :
Basar d'Égypte ou Bazar des
drogues (en turc, Mitir-Tchar— ché). Situé près du pont de la Validé-Sultane. (En débouchant du pont, vers la ïéni-Djami, prendre a droite, puis la première rue à gauche.) « C'est, dit Théophile Gautier, une grande halle que traverse d'une porte à l'antre une ruelle destinée à la circulation des marchandises et des acheteurs.
Une odeur pénétrante, composée des arômes de tous ces produits exotiques, vous monte aux narines et vous enivre. Là soni exposés par tas , ou dans des sacs ouverts , le henné, le santal, l'antimoine, les poudres colorantes, les dattes, la cannelle, le benjoin, les pistaches, l'ambre gris, le mastic, le gingembre, la noix muscade, l'opium, le hachich, sous la garde de marchands aux jambes croisées, sl'attitudenonchalante. »
Prenant la rue qui fan suite au bazar d'Egypte , on atteint bientôt :
« Le Grand Bazar, qui couvre un immense espace de terrain. et forme comme une ville dans 1A ville, avec ses rues, ses ruelles, s* s passages, ses carrefours, ses places, ses ton* taines, inextricable labyrinthe où
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l'on a de la peine à se retrouver, môme après plusieurs visites. Ce vaste espace est voûté, et le jour y tombe d'une quantité de petites coupoles oui niamelonnent le toit plat de réuifice, jour doux, vague et louche, plus favorable au marchand qu'à l'acheteur. On entre par une arcade sans caractère architectural, l'on se trouve dans une ruelle particulièrement affectée aux parfumeurs : c'est là que «e débitent les essences de bergamote et de jasmin, l'eau de rose, les pâtes épilatoires, les pastilles du sérail gaufrées de caractères turcs, les sachets de musc, les chapelets de jade, d'ambre, de coco, d'ivoire, de noyaux de fruit, de bois de rose et de santal, les miroirs persans encadrés de fines peintures, les peignes carrés aux larges dents, tout l'ensemble de la coquetterie turque. Derrière ces étalages, il y a des arrièreboutiques auxquelles on monte par deux ou trois degrés, et où desobjets plus précieux sontserrés dans des coffres et des armoires qui ne s'ouvrent que pour des acheteurs sérieux. Là se trouvent les belles écharpes rayées de Tuais, les tapis et les châles de Perse, les miroirs de nacre de perle, les tabourets incrustés et découpés pour poser les plateaux de sorbets, les pupitres a lire le Coran, les brûle-parfums en filigrane d'or ou d'argent, en cuivre «maillé et guilloché. les petites mains d'ivoire ou d'écaillé pour se gratter le dos, les cloches de narghiléb en acier du Korassan, le* tasses de Chine ou du Japon, tout le curieux bric-à-brac de l'Orient.
« La principale rue du bazar est surmontée d arcades aux pierres alternativement noires et blanches, et la voûte offre des arabesques en grisaille, à demi effacées, dans le goût turc-rococo. Elle aboutit à un carrefour où s'élève une footatne historiée et peinturlurée, dont l'eau sert aux ablutions, car les Turcs n'oublient
religieux,
jamais leurs devoirs même au milieu d'un marché.
Chaque rue du bazar est affectée à une spécialité. Voici lea vendeurs de babouches, de pan* tout! es et de bottines; rien n'est plus curieux que ces étalages encombrés de chaussures extravagantes à bouts retroussés en toits chinois, à quartiers rabattus, en cuir, en maroquin, en velours, en brocart, piquées, pailletées, passementées; les souliers des femmes et des enfants sont l'objet des plus charmants caprices de forme et d'ornementation. Voilà les marchands de cafetans, de gandouras et de robes de chambres en soie de Brousse. Ces costumes coûtent un prix très-modique, quoique les couleurs en soient d'un ton charmant et les tissus d'une souplesse extrême. Ces marchands vendent aussi des étoffes de Brousse, moitié soie et moitié fil, pour robes, gilets et pantalons à la mode européenne, très-fralehes, très-légères et très- coquettes. Les drapiers étalent des draps anglais aux couleurs criardes, dont les lisières sont chamarrées de grosses lettres d'or et d'armoiries en paillon de cuivre, pour flatter le goût oriental. On y reconnaît la perfection béte de la mécanique et la fausseté de ton naturelle à la (Grande-Bretagne. On remarque surtout l'étalage des vêtements d'enfants : ce ne sont que mignonnes vestes brodées d'or et d'argent, gentils pantalons bouffants de soie, petits cafetans a soutaches, tarbouchs puérils ornés de croissants ; un Orient en miniature, le plus joli et le plus coquet du monde. Puis viennent, dans une ruelle spéciale, les trayeurs d'or, ceux qui font ces fils argentés et dorés dont on brode les blagues, les pantoufles, les mouchoirs, les gilets, les dolmans, les vestes; derrière les vitres des montres étincellent sur leurs bobines ces fils brillants qui, plus tard, seront des fleurs, des feuillages, des arabesques. Là se font aussi ces cor-
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donnets, ces nœuds si gracieux, si coquettement enchevêtrés, et que notre passementerie ne saurait imiter. Les Turcs les fabriquent à la main, en se servant de l'orteil de leur pied jiu comme
f>oint d'attache. Il y a là des joailiers dont les pierreries sont enfermées dans des coffres qu ils ne quittent pas de l'œil, ou sous des vitrines placées hors de la portée des filous; dans ces obscures boutiques, assez semblables à des écho ppes de savetier, abondent des richesses incroyables, car les Turcs ont beaucoup de pierreries, non-seulement comme luxe, mais comme valeurs. Ces pierres sont, en général, des cabochons, car les Orientaux ne taillent ni le diamant ni le rubis; les montures 6ont assez lourdes et d'un goût génois ou rococo. Ces joyaux consistent principalement encolliers, boucles d'oreilles, ornements de téte, étoiles, fleurs, croissants, bracelets, anneaux de jambe, manches de sabre et de poignard. » Le centre du tcharché forme une enceinte particulière que l'on nomme le Béze&tein (marché à la toile .C'est dans le Bézestein qu'on trouve le Bazar des armes. Ce bazar peut être considéré comme le cœur môme de l'Islam. Aucune des idées nouvelles n'a franchi son seuil. « Là se retrouvent les grands turbans évasés, les dolmans bordés de fourrure, les larges pantaloDs à la mameluk, les hautes ceintures et le pur costume classique. Les richesses entassées dans le bazar des armes sont incalculables : là se gardent ces lames de damas, historiées de lettres arabes, avec lesquelles le sultan Saladin coupait des oreillers de plume au vol, et qui portent sur le dos autantde crans qu'elles ont abattu de têtes; ces kandjars, dont l'acier terne et bleuâtre perce lescuirassescomme des feuilles de papier, et qui ont pour manche un ccrin de pierreries; ces vieux fusils à rouet et à mèche, merveilles de ciselure et d'incrustation ; ces haches d'armes
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qui ont peut-être servi à Timour, à Gengiskan, à Scanderberg, tout l'arsenal féroce et pittoresque de l'antique Islam. Là rayonnent, scintillent et papillotent, sous un rayon de soleil tombé de la haute voûte, les selles et les housses brodées d'argent et d'or, constellées de soleils et de pierreries. Ce bazar est considéré comme si précieux, qu'il n'eRt pas permis d'y fumer ; ce mot dit tout, car le Turc fataliste allumerait sa pipe sur une poudrière. — Le bazar des armes se ferme à midi.— Une des boutiques les plusfréquentées desétrangers est celle de Ludovic, marchand arménien qui parle français et vous laisse, avec une patience parfaite, mettre sens dessus dessous son curieux magasin. — Pour donner un repoussoir à ces magnificences, parlons un peu du bazar des Poux. C'est la morgue, le charnier, l'équarrissoir où vont finir toutes ces belles choses, après avoir subi les diverses phases de la décadence. C'est un incroyable fouillis de loques, de guenilles, de haillons, où tout ce qui n'est pas trou est tache ; tout cela pendille flasquement, sinistrement, à des clous rouillés, avec cette vague apparence humaine que conservent les habits longtemps portés, et grouille, remué vaguement par la vermine. »
Le grand bazar ferme tous les soirs avant le coucher du soleil, et ne s'ouvre que le matin vers neuf heures. Les vendredis et les dimanches, jours de repos des musulmans et des chrétiens, une grande partie des boutiques sont fermées.
Par extension, on appelle aussi bazars les rues découvertes qui sont l'objet d'un commerce spécial ; ainsi près de là est le bazar des tchibouks (tuyaux de pipe1, le bazar des bouquins d'ambre, le bazar des confiseurs. D'autres bazars sont plus éloignés; ainsi le bazardes selliers, des emballeurs, est situé près du aUhaMar (marché aux chevaux); le bazardes papiers,
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des libraires, des copistes de manuscrits, est au TaouK-Bazar , près de la place de Bajazet.
Les baxars d'esclaves n'existant plus bien ostensiblement, surtout depuis la dernière guerre v. p.310\ Le grand Yessir-Bazar, situé près de Vézir-Khàn et de la mosquée de Nouri-Osmanièh, est fermé.
Près de lamosquée de Mahomet II, on verra encore un bazar d'esclaves noirs, contenant un petit nombre d'enfants des deux sexes parqués dans des espèces de stalles d'écurie. Quant au bazar des esclaves blanches, il n'existe plus, mais le commerce existe toujours chez les Circassiens établis autour de Top-Hanè. Les filles amenées dans ce but a Constantinopie y viennent, dit-on, volontiers.
Celles qui appartiennent aux meilleures familles sont destinées à devenir les femmes des Turcs, les Autres à devenir leurs servantes.
Les Européens ne sont pas admis à les visiter.
IV. Monuments religieux chrétiens
On ne trouveâStamboul, comme monuments chrétiens, que des églises grecques ou arméniennes.
Aucune ne peut avoir de cloches.
L'église patriarcale grecque , située au Pnanar, est la moins insignifiante de ces églises. L'extérieur présente des murailles prises d'une nudité absolue. L'intérieur est divisé en trois nefs, séparées par des colonnes de bois oui portent la galerie supérieure destinée aux femmes. Le maître autel est précédé d'une galerie en bois richement sculpté et doré, avec des peintures byzantines. On remarquera surtout le siège patriarcal, avec un dais soutenu par des colonnettes élégantes, et tout couvert d'incrustations bien travaillées. La chaire, suspendue à uno colonne, présente un travail semblable. Beaucoup de lustres sont suspendus au plafond. On fait remonter cette église au temps des fcmpereurs grocs.
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Paleeos Taxiarchis, près de Balat-Kapoussi, est une église arménienne dont la décoration consiste en un grand nombre de lampes et de lustres.
Hagios-Kyriaki, église grecque située près du petit port de Koum- Kapou, présente quelques peintures byzantines, uneehaire durée, la balustrade de l'autel couverte de dorures et de peintures.
Panagia-Elpidos, près de la précédente, est plus élégante à l'extérieur et plus ancienne. On remarquera la chaire, le siège patriarchal, et la balustrade de l'autel, ornée de dorures et de peintures.
On peut citer encore l'église d'JCxi-Slarmara, près d'Avret-Bazar, Hagia-Paraskevi (l'église du vendredi saint). Hayios-Xicolaos et Hagios-Polycarpins, dans le quartier des Sept-Tours; Soulou-Monastir, église arménienne dans le même quartier.
Les églises catholiques se trouvent à Péra et à Galata.
V. Antiquités
Les antiquités sont peu nombreuses à Constantinopie, si Ton pense aux immenses travaux qu'y avaient exécutés les empereurs romains et grecs, et pour lesquels on avait dépouillé toutes les^provinces de l'empire et Home ellemême.
Outre la grande et la petite Sainte-Sophie, nous avons déjà mentionné la colonne de Théodose dans le jardin du Séraï. Nous allons passer en revue les fragments disséminés dans Constantinopie.
L'Hippodrome (en turc, At-Méidan, place des chevaux), est cette grande place rectangulaire, longue de 250 pas et large de \T>0, située au S.«K. de Sainte-Sophie, et <lont la mosquée d'Achmet occupe un des cotes. L'Hippodrome lut fondé par Soptimc Sévère et terminé par Constantin sur le modèle du grand cirque de Rome.
Il était entouré de» deux rangs do
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colonnes élevées l'une sur l'autre, et décoré d'un nombre infini de statues de marbre, de bronze, entre autres des quatre fameux chevaux de Lysippe, oui sont actuellement sur la basilique Saint- Marc à Venise. Tous ces monuments ont disparu successivement dans les émeutes du Cirque, et surtout à la prise de Constantinople par les croisés; sous Soliman le Grand, un visir nommé Ibrahim enleva les dernières colonnes et les derniers gradins de marbre. 11 ne reste aujourd'hui que l'obélisque qui indiquait le milieu de l'arène, la colonne torse et la pyramide murée. Ces trois monuments, placés sur une ligne oui indique 1 axe du cirque, ont été récemment déblayés des décombres qui cachaient leurs bases, et entourés d'une grille.
L'Obélisque de Théodose est un monolithe de granit rose deSycne, haut d'environ 30 mèt. et large de 2 à sa base. Sur ses ouatre faces sont gravés des hiéroglyphes bien conservés. Il repose, parlesquatre angles de sa base, sur quatre socles en bronze, portant eux-mêmes sur un piédestal en marbre sculpté des bas-reliefs assez grossiers, qui représentent l'empereur Tbébdose entouré desescourtisans; d'autres, plus près du sol, représentent les machines qui ont servi à l'érection de l'obélisque. Des inscriptions grecque et latine racontent qu'il a été érigé à cette place par Proclus, préfet du Prétoire, sous le règne de Théodose. Il est probable que cet obélisque avait été apporte à Constantinople par Constantin, et placé d'abord en quelque autre endroit.
La Colonne Serpentine, en bronze, haute d'environ 5 mèt., et formée de trois serpents enroulés, dont les têtes ont été brisées. On croit que cette colonne est celle qui, au temple de Delphes, portait le trépied d'Apollon, consacré par les Grecs après leur victoire sur les Perses.
La Pyramide murée, de Con-
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stantin Porphyrogénète. a été depuis longtemps dépouillée des plaques de bronze doré qui la revêtaient. Aujourd'hui, les pierres qui la composent se disjoignent incessamment, et elle est menacée d une ruine imminente.
La grande place de l'At-Meïdan.
avec ses monuments antiques, les beaux arbres dont elle est plantée .et la vue des mosquées d'Ahmed et de Sainte-Sophie, est un des pointsles plus intéressants de Constantinople. C'était là qu'avant la réforme de Mahmoud les itchoylans ou pages du Séraï venaient s'exercer à lancer le djerid (javelot).
C'est sur cette place, ai souvent le théâtre des révoltes des janissaires, que commença la terrible exécution ordonnée par Mahmoud.
Colonne brûlée (située près de l'At-Meidan). — Cette colonne de porphyre, aujourd'hui noircie par les incendies, fut, dit-on, apportée de Home par Constantin. Klle était surmontée d'une statue d'Apollon en bronze; mais, voulant que ce monument lui fût personnel, Constantin décréta qu'on eût à tenir cette figure pour la sienne, et, pour se donner en même temps les traits du Christ, il substituales clous de la Passion aux rayons du soleil. Constantin fut remplacé par Julien, et celui-ci par Théodose. Sous le règne d'Alexis Comnène, la foudre renversa la statue et la partie supérieure de la colonne. On distingue fort bien aujourd'hui la partie de la colonne qui a été restaurée pour porter une croix et le nom de Manuel Comnène, qui présida à ce travail, ainsi que la trace des couronnes de laurier qui cerclaient la garniture des tambours. On ne sait pas ce qu'est devenue la statue. Le Palladium était , dit-on, enfoui sous ctte colonne.
Colonne de Marcien (située entre la mosquée de Mahomet et l'Et- Meïdan, dans un jardin particulier). — Cette colonne en granit, haute de 12 à 15 mèt., porte un chapiteau corinthien surmonté
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d'un cippc de marbre, dont les quatre angles sont ornés d'aigles sculptés encore bien conservés.
On pense qu'autrefois cette colonne portait les cendres de l'empereur Marcien.
Tout près d'elle est YEt-Méidan, ancien quartier des janissaires; c'est là que 6 'était réfugiée ei que lut définitivement détruite cette milice redoutable. Le vaste espace qu'il occupait dans la vallée centrale de Constantinople , se recouvre actuellement de constructions nouvelles.
Colonne d'Arcadius.— (Si tuée sur la septième colline, près du lieu dit Avret-Bazar , et entourée d'échoppes.) De ce beau monument, élevé en l'honneur d'Arcadius et d'Eudoxie, il ne reste plus qu'un piédestal, haut d'environ 6 mèt., •u le commencement du fiH de la colonne. Les incendies l'ont complètement calcinée et réduite à ictat de bloc informe; mais on peut pénétrer dans l'intérieur par la boutique d'un charron. On y trouve d'abord en bas une chambre avec une niche sépulcrale , et iont le plafond présente quelques sculptures, puis un escalier assez bien conservé, à angles droits dans la partie inférieure, et devenant circulaire dans la colonne.
Du haut de ce débris, on a une belle vue sur la merde Marmara, et sur toute la ville de Constantinople qu'on voit à rebours dos perspectives habituelles.
Tombeau d'Irène.— On nomme ainsi un sarcophage antique en brèche verte que les lurcs ont converti en fontaine, et placé devant la mosquée de Steirek-Djamissi. Il ne porte pas d'insenpl'0n, mais on voit des croix sur ses quatre faces.
Aqueduc de Valeus (Bosjohan- K«Wn.) — On voit encore une port<on considérable de cet aqueduc entre la troisième et la quatrième colline, près du At- Bazar. Cet aqueduc a été, dit-on, rebâti par Soliman, et il sert encore au même »«gc, bien que très-dégradé : au-
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dessus du At-Bazar, on trouve une petite citerne alimentée par les eaux de cet aqueduc.
Citerne Basileia (Yerè batan Séraï, le palais de dessous terre), située près de Sainte-Sophie. Cette citerne, bâtie par Constantin le Grand, sert encore aujourd'hui de réservoir d'eau. C'est dans un enclos particulier que l'on trouve un escalier pour descendre dans ce vaste souterrain. Les voûtes sont des cintres en briques soutenus par un grand nombre de colonnes d'ordres différents. Cette citerne s'étend au loin sous le quartier, jusque vers la façade méridionale de Sainte-Sophie , près d'une fontaine située dans une dépression de terrain, et reconnaissable a ses cinq robinets surmontés de cinq voûtes ogivales.
Citerne des Mille et une colonnes ( Bm - Btr - Dèrèk ) , située près de l'At-Meidan. Elle ne compte en réalité que deux cents vingt-quatre colonnes, à chapiteaux de marbre assez grossièrement sculptés. La citerne est aujourd'hui à sec, et occupée par des cordiers.
Près de là, se trouvent les restes d'une muraille grecque, et une autre citerne, également à sec, où l'on compte vingt-huit colonnes corinthiennes plus belles que celles de la citerne aux Mille et une colonne».
Les empereurs grecs avaient fait creuser un grand nombre de ces citernes; on en trouve encore en différents endroits de la ville; * notamment au S. de la mosquée de Laléli, est une citerne avec quatrevingts colonnes, qu'on suppose être l'ancienne citerne d'Asparîs. Au N.-O. de la mémo mosquée, est une vaste ' fontaine ( tchoukourtchechmè ) où l'on descend par un grand escalier à ciel ouvert. Une autre citerne, située entre Tékir- Séraï et la porte d'Andrinople , serait l'anoienne citerne Mocisia.
Il y en a une autre près de la mos quée de Sélim, une près de la mosquée d'Émir-Akhor (mosquée de
l'Ecuyer), et une nommée Tchoukour-Bo$tan , près de la mosquée d'Exi-Marniara.
Les autres antiquités de Constantinople sont comprises dans le :
VI. Tour des murs
C'est une des promenades les plus intéressantes que l'on puisse taire à Conslantinople : il faut longer d'abord en caïque les murs depuis la pointe du Séraï jusqu'au Sept-Tours, puis à pied ou à cheval les murs du côté de la terre depuis les Sept-Tours jusqu'à Eyoub, et depuis Eyoub jusqu'au premier pont en longeant la Corne-d'Or.
Au point où les murs du Séraï rejoignent la Corne-d'Or, on trouve d'abord Yali-Kiosk et le kiosque des Sépedjilcr, d'où le sultan donnait au capitan pacha son audience de congé. On rencontre ensuite une batterie de canons destinée à saluer le sultan, Mermer- Kiosk , élégant pavillon chinois, et Top - Kapoussi (la porte des Canons), porte flanquée. de deux guérites , et les hangars où se trouvent les canons destinés à annoncer le commencement du baïram et la naissance des enfants du sultan, puis la petite porte de Fer (Démir-Kapou) , l'hôpital de Mahmoud enclavé dans le mur, et la glissoire en bois, par où les sultanes coupables étaient jetées à la mer, enfermées dans un sac.
Puis la terrasse de Gulhané portée sur deux arcades en ogives; au pied d'un des piliers se trouve une petite fontaine: c'est la fontaine du Sauveur (Aïasma tou Sôtiros) ; là étaient autrefois les thermes d'Arcadius. On aperçoit dans les jardins l'hôpital de <tu1hané, etplus loin Sainte-Sophie et l'université. On passe le phare, et on arrive à Akhor-Kapoussi (la porte de l'Ecurie), ainsi nommée a cause des grandes écuries du sultan , qui sont à côté. Au delà d'un second phare, on rencontre une partie considérable des murailles antiques élevées sur de
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belles assises de marbre , et où.
l'on remarque trois portes anciennes, des colonnes enchâssées dans la muraille, une autre porte plein-cintre sur l'eau, au-dessus de laquelle on voit, en haut de la muraille, un monumenten marbre, formé de trois arcades, et aue l'on nomme le monument de Marcelin* Léo. Puis Tschadladèh - Kapou , avec quelques maisons turques et une petite mosquée eu dehors des murs, par-dessus lesquels on aperçoit le dôme en briques et le minaret de la petite Aya Sophia. On remarque encore une porte ancienne flanquée de deux colonnes, mais actuellement bouchée , et l'on arrive au promontoire et au petit nort de Koum-Kapou, près de laquelle s'étend le quartier ^rec de Kondoscalé , avec les églises Hagia-Kyriaki et Panayia-Elpidos* Au delà, on remarquera le singulier aspect des murailles, construites de fragments rapportés, de chapiteaux, de tronçons de colonnes.
On arrive à Yéni-Kapou (porte Neuve) avec deux vieilles tours carrées entre lesquelles a été bâtie la muraille nouvelle, puis à Daoud- Pacha-Kapoussi, avec un petit port actuellement comblé, qui n'est autre que V ancien port de Théodose.
Près de cette porte est le Vlangabostan avec trois fontaines, dont l'une est consacrée à Saint-Phocas, et un quartier arménien. Puis on arrive à Psammatia-Kapousai , où se trouve un petit port extérieur aux murailles. Le quartier grec de Psammatia contient l'église arménienne de Soulou-Monastir , les églises Hagios Nicolaos et II agio s Polycarpoi, et près d« là, la mosquée de K hodja-M%ustapha{&ncienne église de Hagia-Paraslcevi). l'église de Belgrade dans le jardin d'Ismatf 1-Pacha, l'église et la mosquée d'E.vi - Marmara, les mosquées d'Hakim- Aly -Pacha, de Djcrab- Pacha, et la citerne du Tchoukour- Boslan. Continuant le long des murailles, on arrive à Narli-Kapou.
près de laquelle est la mosquée de
Route 5U.j COXsTAXTIXOPLK
\ 'Ecuyer ( £tnir- Akhor- Djamùst ), bâtie sur les ruines de l'église de Saint-Jean-Studius , fondée par Léon le Philosophe, et dont le vestibule présente encore quatre colonnes corinthiennes en marbre blanc, supportant un entablement richement orné. L'intérieur est divisé en trois nefs, séparées par deux doubles rangs de douze colonnes chaque ; toutes étaient autrefois de vert antique , mais il n'existe plus que celle du rang inférieur de gauche. Tout autour de cette mosquée, on trouve des fragments antiques, et près de là une citerne avec vingt-q^ualre colonnes ; non loin de là, s ouvre un grand passage souterrain, dont on ne connaît pas la fin.
Au delà de Xarli-Kapou, les murailles présentent de grandes brèches, qui laissent apercevoir des jardins. On arrive bientôt à la four de Marmara, qui, par son bon état de conservation et ses belles assises en marbre , contraste heureusement avec les murailles et la tour la plus voisine, qui est dans un état ae ruine presque complète. Au sommet de la tour, on lit une inscription grecque.
On débarque àl échelle desSept- Tours, et l'on suit l'extérieur des murailles, qui se dirigent vers le X.
Les murailles présentent à cet endroit une triple enceinte, dont les fossés sont plantés de jardins. A gauche est un cimetière avec de beaux cyprès; puis on montre une porte actuellement bouchée, porte flanquée de deux colonnes corinthiennes en inarbre. On veut y reconnaître 1 avorte- Dorée, qu'avait élevée l'empereur Théodose , et par laquelle Michel Paléologue rentra dans Constantinople , lorsqu'il repriteette ville surles Latins.
Mais cette assimilation est erronée :
la Porte-Dorée , porte principale de Constantinople, avait de bien autres dimensions, et l'on n'a pu la retrouver. Quoi qu'il en soit de celle qui nous occupe, une prophétie turque annonce que les futurs conquérants de Constanti-
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nople pénétreront par là. Derrière la prétendue Porte Dorée s'élèvent deux grosses tours carrées massives, qui appartiennent au :
Château des Sept Tours (nommé par les grecs Heptapurgon , et
f»ar les turcs Yédi-Koulè). Cette orteresse fut bâtie parMahometlI, en 1168, sur l'ancien Cyclobium des Grecs. Elle estde forme pentagone et entourée de murs très-élevés et très-épais. Il y avait autrefois cinq tours, il n'y en a plus que quatre; la sixième et la septième tours étaient celles qui dominent la Porte-Dorée. Le château des Sept- Tours sert de prison d'État, et a été témoin de bien des exécutions mystérieuses : c'est là que les sultans envoyaient autretois les ambassadeurs étrangers , quand ils déclaraient la guerre à une puissance européenne.
La porte des îSept-Tours, ouverte dans les murs de la ville , est formée de deux enceintes; en dedans de la porte intérieure, on remarque un aigle sculpté en marbre. L'entrée du château des Sept-Tours est près de là sur la droite. Revenant en dehors des murs, on arrive en 20 m. à
Sélivri - Kapoussi , porte basse d'un aspect massif, formée par des dalles de marbre transversales, surmontées d'une ogive, le tout flanqué de deux grosses tours octogones. On y arrive par un pont de trois arches à plein-cintre, auxquelles le temps a donné une belle teinte jaune dorée. £n face de cette porte s'étend un vaste cimetière , à l'entrée duquel on montre le tombeau d'Ali de Tébéhn, pacha de Janina, et de sa famille.
Ce tombeau n'offre, du reste, rien de remarquable, que le souvenir du pacha , dont la révolte fut le signal de l'insurrection grecque.
A un quart d'heure de là, dans le cimetière, se trouve le monastère de Balouklu, où l'on montre, dans une chapelle souterraine, le bassin qui contient les poissons miraculeux de la légende grecque, que Théophile Gautier raconte en
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ces termes : « Pendant l'assaut suprême donné à Constantinople, un ealoyer occupe a faire frire des poissons, répondit incrédulement H l'annonce du triomphe des Turcs : c Boh! je croirais plutôt «.que ces poissons vont ressusciter, « sortir de l'huile bouillants et naît ger surle plancher. » Prodige qui eut lieu en effet et dut convaincre l'obstiné moine. La descendance de ces poissons miraculeux frétille dans la citerne du monastère de Balouklu. Ils sont rouges d'un côté, et bruns de l'autre, en mémoire du tour de poêle qu'avaient supporté leurs aïeux à moitié cuits; un pauvre diable de prêtre les montre encore aux étrangers. »
Revenant aux murailles, on atteint (15 min.) Mavlana-Kapoussi (ou Yéni-Kapoussi), porte oasse où sont scellées quatre colonnes de marbre ; en dedans est une seconde porte, flanquée de deux tours carrées, remarquables par leur construction régulière et les inscriptions grecques qu'on y lit.
(15 min.) Top-Kapou (porte du canon), ancienne porte Saint-Romain. C'est là que périt en brave Constantin Dragocès, le dernier des empereurs grecs. En dehors de cette porte s'étend la plaine de Daoud-Pacha, avec la grande caserne qui servit de campement à l'armée française en 1855.
C'est dans la même plaine que Mahomet II avait établi sonquartier général pendant le siège de
Entre Top-Kapou et Kderne-Katfoii, l'on rencontre le vallon du Lycus, qui se continue avec la grande vallée centrale de Constantinople. Les murailles sont, à cet endroit, plus ruinées qu'en tout autre endroit, et percées de larges brèches. Au plus profond du vallon est la fontaine de Beylerbey, ombragée par un vieux saule, et en face une porte antique actuellement bouenée, entre deux tours dont la ruine est imminente. Un aqueduc pénètre dans la ville au même endroit. On remonte pour
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arriver a (20 min.) Êdeniè-Kapoussi (porte d'Andrinople), porte carrée surmontée d'un grand pleincintre ; la seconde enceinte est flanquée de deux tours octogones.
On a incrusté trois boulets de marbre au-dessus de la seconde porte.
Près de là se trouve à l'intérieur, dans la ville, la jolie mosquée de la sultane Rouchènèk (Hoxelane).
Les Tchinganes nomades font de cet endroit un de leurs campements les pins habituels. En dehors se trouve le plus vaste cimetière de Constantinople ; une jolie fontaine est placée dans le carrefour des trois routes qui le traversent. La route de droite mène directement à Eyoub.
En suivant la muraille entre Edernè - Kapoussi et Égri - Kapoussi, on remarque sur la muraille un édifice en ruine nommé Tékir-Séral (le palais du Rouget), qu'on croit être les restes du palais bâti par Constantin dans le faubourg de l'Hebdomon, qui ne fut réuni à la ville que sous Héraclius.
Êgri-Kaponssi est l'entrée du quartier des Blaquernes, dans lequel on trouve l'église Notre- Dame des Blaquernes et une source sainte '.Agiasma) qui marque l'emplacement de l'ancienne église des Blaquernes, construite par l'impératrice Pulchérie. Ou rejoint enfin la Corne-d'Or, près de la (20 min.)
Porte d' Eyoub ou Ràivan~Siraï- Kapoussi (Porte de la ménagérie).
On revient alors en longeant la Corne-d'Or, on lai&s* à gauche le pont de Ka/i-Keui, le troisième de la Corne-d'Or, et Ton arrive à
Balata, le quartier juif, sale et misérable. Au delà de Balata- Kapoussi commence le
Phanar, quartier grec, ainsi nommé parce qu'il fut, pendant un siège, fortifié a la lueur des flambeaux (phanarium> Dans ce quartier se trouvent l'église patriarchale et plusieurs autres églises, avec les demeures des familles grecques les plus riches et les pluà
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puissantes, qui ont fourni bien des nommes d'Etat au gouvernement «ies sultans. La rue principale du Phanar est propre et bien bâtie; les fenêtres vitrées ne sont plus
fa mies de moucharabis , comme ans les quartiers musulmans.
Au delà àePhanar-Kapou, on rencontre les portes de YéniKapou, Aia-Kapou [\a Porte-Sainte), près de laquelle est la Mosquée des Roses {Gul-DjamissC, bâtie sur l'ancienne église grecque du Rosaire, puis Djoubatli-Kapou. et le quartier du Djoubatli, où recommencent les marchés musulmans, Oun-Kapani- Kapoussi (porte du magasin aux farines), d'où partie pont de Mahmoud, qui aboutit au petit champ des morts à l'entrée de Galata. Il ne reste plus que les portes Odonn- Knpou (Porte du Bois) et Zindan- Kapou (Porte des Prisons), jusqu'au pont de la Validé, où aboutissent trois portes tres-rapprochées : Bahuk-batar-Kapou (la Porte du Marché aux Poissons), Tchifnnt-Kapou ila porte des Juifs)', et Dayhtchè- Kapotissi fia Porte des Jardins) la dernière avant les murs du Séraï.
Eyoub. — Ce pittoresque faubourg est situé au fond de la Corne-d'Or; il tire son nom de Eyoub, porte-étendard et compagnon de Mahomet, qui périt à la première attaque de Constantinople par les Musulmans en 668, et dont le corps fut miraculeusement retrouvé par Mahomet II.
Le conquérant lui fit élever une mosquée, oui passe pour la plus sainte de Constantinople ; c'est là que les sultans viennent ceindre le sabre d'Othman, à l'inauguration de leur règne ; aucun chrétien n'y peut pénétrer, même avec un firman.
La mosquée d'Eyoub eat d'une architecture élégante et bâtie en marbre blanc : c'est une jolie coupole avec un grand nombre de coupoles plus petites et de demironpoles ; du r»eau bouquet d'ar-
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bres qui l'entoure surgissent deux minarets avec deux galeries élégamment ornées. On aperçoit dans l'enceinte sacrée un énorme platane $ du côté de l'ouest, dans une cour où sont plantés trois beaux arbres, on remarque le tombeau du compagnon du Prophète :
c'est un kiosque autour auquel brûlent constamment un grand nombre de lampes. — Du côté du N., est le turbé de la Validé-Sultane, mère de Sélitn III, et tout à côté le tombeau de Hussein- Pacha. Près de là, est un médessré et un taby-khân (hospice), et tout autour de la mosquée, se pressent les tombeaux des grands employés du palais, monuments d'une grande richesse d« marbres et de dorures. — Non loin de là, vers le sud-est, est le turbé des Scheikh-ul-Islam, chefs du clergé musulman. C'est un édifice rectangulaire , surmonté d'un petit dôme dodécagone à colonnes.
L'intérieur en est très-simple; les catafalques sont noirs, surmontés d'un grand turban blanc trèsélevé.
Eyoub est entouré de cimetières de tous côtés, si ce n'est du côté de la porte d'Haïvan Séraï : c'est, avec le cimetière de Scutari , le lieu de sépulture le plus recherché des Turcs. Derrière la mosquée, le cimetière s'étend sur une colline du sommet de laquelle on a une vue superbe sur la Corned'Or, la vallée des Eaux-Douces d'Europe, tout Constantinople, Scutari, le mont Boulgourlou, etc.
On remarque encore à Eyoub le palais de Méhémet-Ali-Pacha et la fabrique de fez, où se font maintenant les coiffures de l'armée.
Top - Hanè [maison des canom) tire son nom de la fonderie de canons et des établissements de l'artillerie qui s'y trouvent. Ce petit faubourg est un des pointa les plus pittoresques et les plus remarquables de Constantinople, à cause du nombre des caïqs qui se pressent à son échelle (hkcfè .
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des hammals, des marchands de toute nature qu'on y trouve, des cafés turcs, du marché voisin; on remarquera d'abord :
La mosquée de Kilidj - Ali- Pacha. C'est un dôme un peu lourd, avec plusieurs petites coupoles secondaires et un seul minaret. Elle est précédée d'un péristyle ogival à deux rangs de colonnes; dans son enceinte se tiennent un grand nombre d'écrivains publics. — En face, on admirera :
La fontaine de Top-Hané, un
des plus gracieux spécimens de l'art turc. Les quatre faces, délicatement sculptées, sont couvertes de versets du Coran, de vers turcs et d'arabesques, autrefois peintes et dorées. Elle a perdu le toit qui la recouvrait jadis, comme la fontaine d'Ahmed (voir p. 303).
Au N. de la fontaine, s'élève :
La fonderie de canons, édifice rectangulaire surmonté de cinq coupoles; ses fenêtres ogivales sont percées d'une quantité de trous en quinconce, noircis par la fumée . — En face est :
L'arsenal, vaste esplanade couverte de canons. Près du rivage, s'élève une petite tour coquette surmontée d'uu mât, où l'on arbore le drappau impérial. — La mosquée de Mahmoud, comprise dans cette enceinte, est d'un style nouveau, qui s'éloigne du type des grandes mosquées de Stamboul; ses deux minarets cannelés sont un peu grêles. Parmi les autres bâtiments de l'arsenal, on voit, près de la grille qui sépare l'esplanade de la rue, un pavillon de goût moderne, qui sert de résidence au pacha. En face, de l'autre côté de la rue, se trouvent deux jolis kiosques grillés, à toit de pagode : l'un est une fontaine où 1 on distribue des verres d'eau; l'autre, se nomme le pavillon de l'heure ; on y voit un grand nombre d'horloges, dont les unes sont réglées a l'européenne, les autres à la turque .
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Top-Hane est la résidence des Circassiens, qui font le commerce des belles esclaves blanches.
Foundouklu, l'ancien Aïantàon .
où l'on voyait un autel consacré à Ajax, fils de Télamon, et un temple à Ptolémée Philadelphe, est aujourd'hui un quartier turc sans intérêt, qui s'étend le long' de la mer, jusqu'au
Palais de Doima-Baghtchè, nouvelle résidence du sultan Abdul- Medjid, bâtie sur la rive du Bosphore.
Ce palais présente extérieurement un mélange de tous les styles, et une profusion d'ornements cju'on peut critiquer, mais dont 1 effet général ne déplaît pas, a côté de la riche nature du Bosphore. L'intérieur en a été décoré dans le goût moderne par M. Séchan ; sur la même esplanade, s'élèvent la mosquée d'Abdul-Medjid, de style moderne comme celle de Mahmoud, et une caserne d'artillerie. Sur la hauteur, on remarque plusieurs bâtiments analogues. Celui qui est surmontée d une tour carrée a servi d'hôpital à l'armée française; il n a pas encore reçu de destination nouvelle.
C'est aux portes du palais de Polma-Baghtchè, qu'il faut se rendre le vendredi pour voir le sultan sortir avec son cortège, pour aller faire publiquement sa prière dans une des mosquées de la ville.
C'est un vieil usage auquel le souverain ne manque jamais de se conformer. On sait d'avance dans les hôtels la mosquée où le sultan doit se rendre, tantôt par eau, en caïq, tantôt par terre, à cheval. « Bien des fois , dit M. Adalbert de Beaumont, j'ai vu sortir le sultan et sa suite dans ses magnifiques barques , aussi élégantes de forme que riches d'étoffes , de sculptures et de dorures. Elles sont entièrement blanc et or. Le kiosque sous lequel s'asseoit le sultan est placé à l'arrière et couvert en velours rouge étoilé d'or; quatre
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boules d'argent ciselé et un soleil d'or le surmontent; il est entouré d'une balustrade d'argent, et soutenu par quatre colonnettes d'un élégant travail. Des rideaux de velours rouge, doublés de satin blanc, retenus par des cordes d'or, drapent l'intérieur. Le sultan est assis 6ur son trône, ayant a ses pieds les grands dignitaires de l'État ; des soldats de la garde restent debout à l'entrée. Vingtsix rameurs, les plus forts et les plus beaux, à demi nus, sous des chemises de soie ouvertes et transparentes, font voler comme la flèche ces barques, longues de près de cent pieds. Deux, entièrement pareilles, et quelquefois trois, se suivent chaque fois que le maître sort; puis, viennent les caïqs à sept paires de rames des grands pachas. Aussitôt que de la rive on aperçoit le conége, les batteries du BospTiore, des navires et de la ville, tonnent en mémo temps. »
Lorsque le sultan sort à cbcval, plusieurs bataillons desoldats font la haie sur le chemin qu'il doit parcourir. Le cortège est ouvert par la musique impériale, dirigée par M. Donizetti, frère du célèbre compositeur. Ensuite , viennent quelques corps de troupe, puis le souverain, entouré des grands officier* du palais et des principaux personnages de l'Etat : « Son costume très-simple, dit M. Théophile Gautier, se compose d'une espèce de paletot sac en drap bleu foncé, d'un pantalon de moire blanche, de bottes vernies, et d'un fer où l'aigrette impériale de plumes de héron est fixée par un bouton d'énormes diamants ; par l'interstice de son paletot, on voit briller quelques dorures sur sa poitrine. Son ciieval, richement caparaçonné, est tenu en bride par deux fais. » Dès que le sultan parait, l'étiquette interdit d'ouvrir un parasol, emblème réservé au pouvoir suprême ; de parler a voix haute, de se moucher, de CTacher; une de ces inoonve-
Orifnt.
.—LES FAUBOURGS. 38o
nances aurait pu autrefois attirer quelque bourrade brutale de la part des gens de sa suite ; mais cette rigueur s'est bien relâchée aujourd'hui.
Au delà de Dolma-Baghtehè, on trouve le faubourg de Beschick- Tasch [la pierre du berceau), et le palais du même nom, qui fait immédiatement suite à celui de Doima-Baghtché. Du côté de la terre, on ne voit que de hautes murailles qui arrêtent les regards curieux. Ce palais, élevé en 1679, pour servir de résidence d'été aux sultans, a marqué une ère nouvelle dans l'histoire de l'empire ottoman. Mahmoud en fit sa résidence favorite ; il s'y trouvait plus éloigné de la turbulente milice des janissaires, qu à l'ancien séraï de la Pointe des Jardins.
Le faubourg de Beschik-Tasch répond à l'antique petra thermastis. Près de là, se trouvait le Jasunion, que la tradition rattachait à l'expédition des Argonautes , et qui, sous le Bas-Empire, porta le nom de Diplokion (la double colonne). Le mouillage de Beschik- Tasch répond au Pentacoricon , ou ancrage des vaisseaux à ftO rames, en mémoire de la flotte du scythe Taurus , qui y avait stationné dans son expédition contre la Crète. C'est aussi là qu'aborda la flotte vénitienne commandée par le doge Dandolo. Le faubourg de Beschik-Tasch est un quartier turc plein d'animation. On y voit une échelle d'embarquement (iskclè) où se pressent les caïqs. Un café , bâci sur pilotis au-dessus de l'eau, présente l'aspect le plus pittoresque. On y remarque aussi le turbé de Khaireddin (le célèbre Barberout.se), pierre sans inscription, couverte de mousse et ae lierre, entourée de quelques platanes. Ce monument est peu connu et assez difficile à trouver.
Mentionnons aussi le couvent des derviches Mevlévites, près de la mer, et le tombeau de Iahia- Efendi , saint personnage musulman. Le vallon, qui remonte de
Beschik-Tasch vert Péra, répond sans doute au vallon des lauriers d'Étienne de Byzance. C'est par là, et non par le vallon de Balta- Liman, que Mahomet II transporta sa flotte au fond de la Corned'Or (voir p. 360). ce qui résulte, d'un passage de Ducas, où il est dit que le sultan fit faire une route par les vallées qui sont derrière Galata, et, après avoir nivelé le terrain autant que possible, fit traîner ses galères sur des rouleaux. — Une bonne route vous ramène par cette vallée a
Péra. — Le faubourg de Péra occupe les hauteurs qui dominent Foundouklu, Top-Hanè et Galata.
C'est la que l'on trouve les palais des ambassades, les consulats, les principaux hôtels et les négociants européens. Son nom vient du mot grecr^a, au delà ou en face, soit parce que les gens de Galata répondaient à ceux qui venaient de Constantinople et s'informaient de ce quartier :
Au delà, plus loin ; soit à cause de la position môme du quartier, situé en face de la ville proprement dite , et au delà du port.
Les Turcs désignent Péra sous le nom de Bey-Oghlou [le fils du Prince), en so'uvenirdu séjour qu'y fit Alexis Commène, après la chute du premier empire grec.
Ccst en 1535, a la suite d'un traité entre le roi de France François Ier et le sultan Soliman, que le faubourg de Péra fut désigné pour servir de résidence a l'ambassadeur de France, et aux Francs qui s'y établirent sous sa protection. Depuis cette époque, il s'est constamment agrandi, et b<i population s'élève actuellement à environ 3000 hab. de toutes les nations de l'Europe. On y parle toutes les langues ; cependant le français et l'italien y dominent.
Un incendie terrible détruisit en 1831 le palais d'Angleterre, avec Galata-Scraï, collège pour l'éducation des Itchoçlans, et plus de 90 000 maisons. Mais le quartier a è\< reconstruit avec pins de régu-
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larité. En 1853, un nouvel incendie a détruit le charmant tékié des derviches tourneurs, où se trouvait le tombeau du célèbre comte de Bonneval, qui, ayant embrassé l'islamisme, devint, sous le nom de Ahmed-Pacha, un des hommes d'Etat les plus distingués de 1a Turquie. La présence de l'armée française en 1854-55. a amené de nouvelles améliorations : les rues de Pt ra ont reçu des noms, tandis qûe toutes les rues de Constantinople sont encoro privées de désignation. L'éclairage au gaz y a et<* introduit en 1857.
Le faubourg de P/ra, élevé de 110 mèt. au-dessus du niveau du Bosphore, est dépourvu de tout caractère oriental, et ne présente ni originalité ni beauté. U est enclave entre deux cimetières; le Grand-Champ des morts, qui couronne la hauteur au-dessus de Fondouklu, et le Petit-Champ de»
morts, qui descend vers Kassèm- Pacha. Ces deux cimetières, dont l'aspect n'a rien de lugubre, sont la promenade favorite des Pérotes : on y jouit du reste de très-belles vues. Depuis longtemps, on n'enterre plus au Petit- Champ, mais le Grand-Champ sert encore aujourd'hui de lieu de se^ pulture. Au nord du Grand-Champ, se trouvent les cimetières des Arméniens, des Grecs et des Francs, une vaste caserne d'artillerie, et le grand bâtiment de l'hôpital français. Cette vaste esplanade est le rendez-vous des cavaliers et des voitures européennes. Au bout de la grande rue qui forme l'axe de Péra, on remarque une fontaine ombragée par un bouquet de platanes, sous lequel stationnent des marchands ne toute espèce et des bateleurs. C'est prè* de là qu'on trouve le théâtre de Karapheuz. En revenant par la grande rue de Péra, on trouve à droite le*chAteau des fleurs, le théâtre Naum, puis à gauche, la porte et l'esplanade de Galata- Séraï, collège des ItchogUns, incendié en 1831, servant aujour-
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d'hoi de caserne, et à droite, U rue qui mène au palais d'Angleterre. Après un carrefour bordé d'une quantité de gargottes, commence le quartier des principales boutiques , où l'on remarque la légation de Suède, l'hôtel de Bellevue, l'ambassade de France, les hôtels du Globe et des Ambassadeurs, la petite rue de la Poste civile, qui descend aux postes française et autrichienne, etauxehancelleries de ces deux pays. On rencontre ensuite l'ambassade russe, la rue de la Poste-Militaire, qui descend à Top-Hanè , et l'hôtel d'Angleterre , puis on arrive au carrefour où se trouvait l'ancien couvent des derviches tourneurs , incendié en 1853, avec un petit cimetière qui rejoint le Petit- Champ des morts. Celui-ci, * que par abréviation on appelle le Petit-Champ, dit M. Théoph. Gautier, occupe le revers d'une colline qui monte de la rive dé la Corne-d'Or à la crête de Péra. marquée par une terrasse bordée de hautes maisons et de cafés. Un soleil éclatant brûle de lumière cette pente hérissée de cyprès au noir feuillage, au tronc grisâtre, sous lesquels se dresse une armée de pieux de marbre coiffés de turbans colorias. Ces pieux, penchés les uns à droite, les autres à gauche, ceux-ci en avant, ceux-là en arrière, selon que le terrain a cédé sous leur poids, simulent vaguement une forme humaine. En plusieurs endroits, les marbres historiés de versets du Coran , négligemment scellés dans un sol friable, se sont renversés ou brisés en morceaux. Aucune symétrie n'est observée dans ce cimetière diffus; deux ou trois chemins pavés, et revêtus de soutènements faits de débris de monuments funèbres, le traversent diagonalement. Çà et là, s'élèvent des espèces de terre-pleins, quelquefois entourés de petits murs ou de balustrades, formant la sépulture réservée de quelque famille puissante ou riche De ces hau-
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teurs, un spectacle admirable se déroulait devant mes yeux : le premier plan était formé par le Petit- Champ et ses déclivités
fdantées de cyprès et de tombes; e second, par les toits de tuiles brunes et les maisons rougeâtres du quartier de Kassèm-Pacha ; le troisième, psr les eaux bleues du golfe qui s'étend de Séraï-fiournou aux Eaux douces d'Europe, et le quatrième, par U ligne de collines onduleuses sur le revers desquelles Constantinople se déroule en amphithéâtre. Les dômes bleuâtres des bazars, les minarets blancs des mosquées, les. arcs du vieil aqueduc de Valena se découpant sur le ciel en dentelle noire, les touffes de cyprès et de platanes, les angles des toits, variaient cette magnifique ligne d'horizon prolongée depuis les Sept- Tours jusqu'aux n auteurs d'Èyoub : tout cela argenté par une lumière blanche où flottait, comme une gaze transparente, la fumée des bateaux à vapeur du Bosphore, et d'une légèreté de ton formant le plus heureux contraste avec la fermeté crue et chaude des devants. » Le Petit- Champ s'étend au N. jusqu'au faubourgde Kassèin Pacha, à TE. jus* qu'à Ters-Hanè et à la Corne-d'Or.
Au S., il est borné par une vieille muraille créuelée à laquelle s'adossent une quantité de maisons noires, véritables bouges occu*
J>és par des charbonniers et des orgerons. Cette muraille est l'ancienne fortification élevée par les Génois autour de
Galata. — Ce faubourg, qui occupe toute la pointe N. de la Corne-d'Or la plus rapprochée de Stamboul, portait le nom de S y km (les figuiers) sous les premiers empereurs grecs; il fut embelli considérablement par Justinien et rattaché à la ville. En 1216, il fut occupé par une colonie de Génois, oui surent s'y rendre indépendants des empereurs de Byzance, et menacer quelquefois leur autorité.
On les accuse d'avoir pactisé avec.
Mahomet II pendant le dernier siège de Constantinople, dans l'espoir d'obtenir la conservation de leur indépendance et de leurs privilèges. En tout cas , ils furent trompés dans leur attente: le vainqueur détruisit cette colonie latine. Toutefois Galata resta le séjour des Francs.
Les anciens murs forment un circuit de 6 kil. ; mais en un grand nombre d'endroits ils ont été englobés dans les maisons. Le faubourg s'élève en étage sur la colline conique, depuis les eaux de la Corne-d'Ôr jusqu'aux premières maisons«de Péra, avec lesquelles il n'y a pas de séparation bien distincte. Au point le plus élevé se dresse la tour de Galata, bâtie par les Génois au xine siècle.
C'est une haute tour ronde, percée à ea partie supérieure d'une esnèce de lanterne vitrée, et plus naut d'une galerie de fenêtres à jour; le tout est surmonté d'un toiteonique en bronze, terminé par une pointe dorée. On la trouve en descendant de Péra, à 5 min. au-dessous de l'ancien tékié des Derviches tourneurs, en se dirigeant à droite, et franchissant une porte de la muraille génoise. L'entrée de la tourméme est au S. Un escalier de 141 marche^, divisé en 8 étages, conduit à la galerie vitrée circulaire, où l'on a établi un café comme à la tour du Séraskiérat. 41 marches mènent sur une seconde galerie formée defenêtres à jour. Toute la partie supérieure comprise sous le cône de bronze forme un immense pigeonnier.
Du haut de la tour de Galata, on jouit du panorama de Constantinople, comme de la tour du Séraskiérat , mais la vue est un peu moins étendue vers la mer de Marmara.
Au-dessous de la lourde Galata, on trouve une jolie fontaine turque, et le couvent et l'église des Franciscains. De ce point, la Suleïmanièh présente un magnifique aspect. — La rue qui fait suite a Ja grande rue de Péra descend
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directement vers le pont de la Validé. Sur les côtés s'ouvrent des rues latérales , où de mauvaises constructions en pierre signalent les comptoirs des principaux négociants ou banquiers européens, les agences des messageries françaises et du Lloyd, etc. Au bas de la colline, une rue parallèle au port, c'est-à-dire demi-circulaire, contient une énorme quantité de cafés , de tavernes pour les matelots , d'auberges infimes. Une population, qui semble formée de l'écume de toutes les nations, grouille dans ce cloaque , qui n'a peut-être son pareil en aucun point de Constantinople. Non loin du pont de la Validé, et du côté de Top-Hané , est la douane , tandis qu à l'autre extrémité de Galata, près du pont de Mahmoud , on trouve une charmante fontaine, à toit retroussé , couverte de fleurs sculptées , de dorures et d'arabesques, et digne en tout de rivaliser avec la fontaine d'Ahmed, ou celle de Top-Hané. L'Arab- Djamissi , la mosquée du noir .
située près de là, est un édifice en bois, aïe forme carrée, qui n'offre rien de remarquable, et ressemble plutôt à une église chrétienne au'à une mosquée. — Citons aussi 1 église des Lazaristes, bâtie par les Génois et surmontée d'un dôme couvert en plomb, privilège rare obtenu par l'amitié d'un Scheikhul-Islam. L'escalier principal est porté par des colonnes de granit.
Le clocher est bizarre. A 1 église sont annexées des écoles dirigées avec zèle et intelligence.
Au N. et à 10. du Petit-Champ se trouve le faubourg de
Kassèm - Pacha , quartier turc sans intérêt, bâti sur les rives d'un ruisseau fétide . qui va se jeter dans la Corne-d'Or. Le seul édifice que nous ayons à y mentionner est "le nouveau tékié des Derviches tourneurs, grand bâtiment de bois, peint en vert sombre, et reconnaissable à un beau pin d'Italie qui croît dans le jardin. C'est là que, le dimanche, on ira assister
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aux exercices extatiques décrits p. 330. Au N. de Kassèm-Pacha, on aperçoit le village grec de Saint' Dimitri, où s'élève une assez belle «•glise de style byzantin, qui portera le nom de Saint-Athanase.
Ters-Hanë (arsenal maritime, qui s'étend sur les bords de la Corne-d'Or , au delà de Kassèm- Pacha, contient les divers établissements de la marine , la maison du capitan-pacha , édifice en bois avec un fronton dorique, l'hôpital de lu marine , vastes bâtiments modernes, imitant le style européen, le bagne, les chantiers de construction. Cet arsenal a rendu des services réels aux Hottes anglofrançaises dans la dernière guerre.
L'eau est assez profonde pour que les navires du plus fort tonnage puissent accoster le quai. C'est devant Ters-Hanè que Von voit à l'ancre les gros vaisseaux di
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de l'empire ottoman compte jusqu'à 140 canons du gros calibre, et 2000 hommes d'équipage.
Les quartiers de Piri-Pacha , de Hass-Keui, de Halidji-Oghli et de Sudludjé , n'ont rien d'intéressant que les casernes des mineurs Laghoumdjis), et des bombardiers 'Koxtmbaradiis . Dan* cette dernière, on a installé l'Ecole de médecine.
Au-dessus de ces quartiers s'étendent le cimetière juif, plaine aride, couverte de pierres plates ou cubiques portant à peine quelque* inscriptions , et la belle plaine de i Ck Meïdan, où jadis les sultans s'exerçaient à lancer le djérid (javelot ; un kiosque élégant avec une espèce de tribune, qui domine la plaine , servait de nation pour lancer le djérid vers la plaine. Celle-ci est semée d'une quantité de petites colonnes de marbre, petits monuments destinés a conserver la mémoire des coups extraordinaires et à en mesurer la portée. De la plaine de l'Ok-Meïdan , on jouit d'une vue superbe sur Stamboul , Eyoub et la Corne-d'Or. A 15 min. vers le N.,
on peut descendre dans le joli vallon de Pialé- Pacha, où l'on trouve la belle mosquée du môme nom, entourée de platanes et de cyprès magnifiques. L'édifice, précédé d'un péristyle ogival, soutenu par un grand nombre de petites colonnes, est surmonté de six coupoles gracieuses. L'intérieur est très-simple et décoré seulement de terres cuites. De l'Ok-Meïdan , on peut se rendre en 45 min. aux Eaux-Douces d'Eu* rope.
F Les Eaux-Douces d'Europe.
On nomme Eaux-Douces d'Europes { Kiahat - Hanc , maison du papier' la charmante vallée de la rivière Harbyzès , qui vient, avec le Oydaris , se jeter au fond de la Corne-d'Or. Elle devient un but de promenade, pour les Musulmans le vendredi, et pour les chrétiens le dimanche. On peut s'y rendre soit en caïq, en remontant la Corned'Or, et la rivière Barbyzès (Sou- Kiahat-Hané'i , soit à cheval par Kassèm-Paeha, Pialé-Pacha et l'Ok- Meïdan , soit par Saint-Dimitri.
Le sultan possède aux Eaux-Douces un kiosque avec des eaux et des cascades artificielles, bâti, dit-on , par Mahmoud pour une sultane adorée , mais aujourd'hui abandonné et dans un état presque complet de dégradation. — Sur une étendue de près de 4 kil. , la vallée présente une succession de fraîches prairies, de beaux bouquet* d'arbres, entre lesquels serpente le Barbyzès. De jolis ponts de bois, de forme chinoise , franchissent la paisible rivière, sur les rives de laquelle ont été élevés d'élégantes villas (tchiM*). On trouve dans les prairies aes Eaux- Douces un grand nombre de petit»
cafés, des musiciens ambulants, des bateleurs ; on y voit croiser les cavaliers européens avec les arabas pesants , et les talikas élégants qui portent les sultanes et les femmes des pachas en toilette
recherchée. La promenade des Eaux-Douces d'Europe , le vendredi, est un lieu favorable pour voir des costumes, et étudier les détails de mœurs turques que nous avons donnés dans nos généralités.
IL Le Bosphore.
Le détroit de Conttantinople, qui sépare l'Europe de l'Asie, et par lequel les eaux de la mer Noire (l'antique Pont-Euxin) s'écoulent vers la mer de Marmara ( la Propontide), a porté depuis l'antiquité la plus reculée le nom de Bosphore (Béffnfrf s», de /3«ùf , bœuf, et de nipoi, passage), parce que, suivant la mythologie grecque» la vache Io l'avait traversé à la nage.
C'était une opinion reçue chez Tes anciens, que le Pont-Euxin avait été originairement distinct de la Méditerranée , et que les deux détroits du Bosphore et des Dardanelles avaient été ouvert» simultanément par un tremblement de terre» ou un grand cataclysme, répondant à l'époque du déluge de Deucalion. L'examen géologique des rives du Bosphore, les roches volcaniques que l'on trouve des deux côtés du détroit, à son embouchure sur la mer Noire, confirment cette ancienne tradition. Le Bosphore, par ses détours, forme sept bassins successifs, indiqués sur chaque rive par sept promontoires, qui répondent chacun alternativement à sept baies creusées dans la rive opposée. A chaque tournant du canal, le courant est rejeté d'une rive vers l'autre, phénomène déjà signalé par Polybe; de -sorte- que les eaux , entraînées avec violence au fond d'une baie, s'échappent dans une direction opposée pour entrerdans le bassin suivant.
Le dernier courant qui vient frapper la pointe du Séraï, envoie une faible partie de ses eaux dans la Corne-d'Or, tandis que le reste s'écoule dans la mer de Marmara, dans la direction de Chalcédoine.
La Ipngueur du Bosphore est
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d'environ 27kil. ; la rive d'Europe, avec ses détours, est longue de 31 kil. ; la rive d'Asie, de 38. La largeur du canal, au point le plut étroit, entre les châteaux d'Europe et d'Asie, est d'environ 550 met. ; plus loin, elle varie de 600 à 1000.
1200 ou 3000 met. Devant la pointe du Séraï, elle est évaluée à 1500 met. Dans les golfes de Bey-koz et de Buy uk- Dé ré, elle atteint 3600 et 3200 mèU Les sondages ont donné partout une grande profondeur.
Le Bosphore est célèbre dans l'antiquité par l'expédition des Argonautes, et celle de Darius contre les Scythes. Pins tard, il fut franchi par les Golbs, lesCroisés et les Turcs. Ses rives sont vantées justement comme un des pays les plus enchanteurs que l'on puisse admirer au monde.
Pour décrire le Bosphore, nous suivrons d'abord à partir de Top- Hanè la rive européenne jusqu'à la mer Noire, puis la rive d'Asie depuis la mer Noire jusqu'à Scutari et Chalcédoine.
RiTe d'Europe. — Partant de l'échelle de Top-Hanè, on longera successivement Foundouklu , lu palais de Dolnia- Baghtcbè, et le petit port pittoresque de Beschikrasch, que nous avons déjàdécrits.
Au delà de l'échelle de Bosch ik- Tasch se présente lepalai» de Tckéragan, vaste édifice en bois, construit par Mahmoud, présentant une colonnade sur la mer, avec un fronton corinthien au centre.
Ce palais, d'un goût médiocre, n'a de remarquable que ses grandes dimensions ; l'escalier, qui descend jusqu'à la mer, fait pourtant un bel etfet. Derrière, on iiperçoitde beauxjardins ; à l'eitrémité s'élève une petite tour analogue à celle de Top-Hanè. < D'un village à l'autre, dit Théophile Gauthier, règne comme un ^uai non interrompu de palais et de résidences d'été. La sultane Validé, les sœurs du sultan, les vizirs, les ministres, les pachas, les grands personnages, se sont tous construit
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là des habitations charrnan tes avec une entente parfaite du confortable oriental. Ces pal aie sont de bois et de planches, à l'exception des colonnes, taillées ordinairement dans un seul bloc de marbre de Marmara, et prises à des débris d'anciennes constructions. Mais ils n'en sont pas moins élégants dans leur grâce passagère, avec leurs étages en surplomb, leurs saillies et leurs retraites, leurs kiosques à toits chinois, leurs pavillons à treilles, leurs terrasses ornées de vases , et leurs frais coloriages renouvelés sans cesse. Âu milieu des grillages en bs guettes de bois de cèdre, qui se croisent sous les fenêtres des appartements réservés aux femmes, s'ouvrent des troua ronds pareils à ceux pratiqués dans les rideaux de théâtre, et par lesquels les acteurs inspectent la sq^le et les spectateurs; c'est par la qu'assises sur des carreaux , les belles nonchalantes regardent passer, sans être vues, les vaisseaux, les bateaux à vapeur et les caïqs. Un étroit quai de granit, formant chemin de haiage, sépare cesjolies habitations de la mer. »
Orta Keui (U village du milieu), estla première station des bateaux à vapeur. Gros village peuplé de chrétiens et de Juifs; on v remarque le palais de Riza- Pacha, la mosquée de lasultane Validé(mère dusultan régnant;, construite dans le style moderne des mosquées de Top- Hanè et de Dolma-Bagbtche : c'est un édifice carré surmonté d'une coupole unique, et décoré de colonnes cannelées, d'ordre corinthien.
Ou double ensuite le promontoire du Defterdar (Defterdar Bournou), où l'on remarque entre plusieurs belles villas, au pied d'unecolline bien boisée, le palais de Méhémet-Ali-Pacha (beau-frère du sultan), ayant appartenu autrefois à Ksman Sultane, sœur de Mahmoud. KOUTOU-Tchechmé (fontaine tèehê), l'antique Hestia?, ou Acaplus, vient ensuite avec son
petit port. Médée y aurait abordé avec Jason, à son retour de la Colcbide. Constantin y avait élevé une église en l'honneur de l'archange saint Michel. Au v* siècle, Anaplusfut habité par Siméon et Daniel Us Stylitet, ces singuliers anachorètes qui vécurent sur le haut d'une colonne élevée.
Arnaout-Keni (le village des Albanais) est habité par des Grecs ; les fenêtres n'y sont pas garnies de moucharabis. Il possède un petit port pour les navires, et les vapeurs y font escale. Le courant ' est si violent en cet- endroit que les caïqs sont obligés de se faire remorquer au cordeau. Au delà du cap Afnndi'Boumoxi (cap du courant) , on remarque le palais d'Abmed-Fethy-Pacha(autre beaufrère du sultan), qui a été reconstruit après un incendie.
Bébek (l'antique Chelœ, qui possédait un temple d'Artémis Dictynna), au fond d'une des plus jolies baies du Bosphore. Le rivage forme un amphithéâtre couvert d'une riche végétation; le port est animé et rempli de navires et de petits vapeurs; le village remonte dans un étroit vallon. On remarque à Bébek un pavillon du sultan, avec des bains et une mosquée ombragés de beaux bouquets de platanes ; le kiosque des conférences, où s'assemble le divan ; la manufacture des biscuits pour la flotte; l'école française des Laza* ristes; une école protestante américaine. Les maisons situées sur le rivage possèdent pour la plu-
f)artdes portes d'eau, par lesquelles es caïqs sont tirés sur des glissoires et remisés sous des hangars souterrains. « A certains endroits du courant sont juchées, sur un échafaudage de perches, des espèces de cages a poules d'une construction bizarre et pittoresque, dans lesquelles les pécheurs se tiennent pour guetter le passage des bancs de poissons et avertir du moment propice à jeter ou relever le filet. Ces guérites, semblables à des nids d'oiseaux
39i TlKQl'IE
aquatiques, semblent construites exprès pour fournir des premiers plans aux peintres. »(Théoph. Gautier.)
Au delà de Bébek, la ligne, jusqu'ici non interrompue, des villages et des kiosques, est coupée ar un cimetière pittoresque. Auessus de ce sombre rideau de pins et de cyprès apparaissent les murailles massives de Roumili- Hissar. Cest l'endroit le plus étroit du canal, celui où le courant acquiert le plus de violence ; il a reçu des Grecs pour cette raison le nom de*/""/* (le grand
courant), et des Turcs celui de Chéitan Akindisi (courant de Satan).
Roumili Hissar (le château d'Europe), bâti pur Mahomet II en 1451, deux ans avant la prise de Constaritinople. En vain l'empereur Constantin réclama en invoquant les stipulations de la paix.
Mahomet renvoya les ambassadeurs en menaçant de les faire écorcher vifs. Il employa à la construction de ce château mille maçons et mille chaufourniers.
Tous les édifices de la côte d'Asie lui fournirent des matériaux. Par une idée bizarre, il voulut que les fortifications de la citadelle nouvelle figurassent en caractères arabes le nom de Mahomet; chaque tour représente la lettre M (Mim), qui estde forme circulaire. 11 faut être prévenu d'avance, et versé dans la connaissance de l'écriture arabe, pour comprendre ce rébus architectural, selon l'expression de Théoph. Gautier. Le château fut achevé en trois mois, les murailles ayant 10 mèt. d'épaisseur et une hauteur proportionnelle. Les tours furent armées de pièces de canon massives qui lançaient d'énormes boulets de marbre , de manière à dominer entièrement le Bosphore.
C'est pour cette raison qu'il lui donna le nom de Royhaz-Keçen (coupe-gorge ou détroit). C'est à peu près à l'endroit compris entre Roumili et Anadouli-Hissar, probablement un peu au-dessus, là ou le courant est inoins rapide,
D'EUROPE. lKoutk 58. j
qu'avait été jeté le pont sur lequel Darius avait fait passer l'armée de 700 000 hommes qu'il conduisait contreles Scythes. Mandroclès de Samos, qui l'avait construit, éleva deux colonnes de pierre destinées à perpétuer le nom des peuples qui prenaient part à l'expédition. Darius assistait au défilé, sur un trône taillé dans le roc du mont Hermaeon, qui porte aujourd'hui le château de Roumili-Hissar.
C'est au même endroit sans doute que le Bosphore fut traversé plus tard par les Dix Mille à leur retour d'Asie, par les Croisés, et enfin par les Turcs. C'est aussi là que s'élevaient sous l'empire grec ces anciennes prisons d Etat qui avaient reçu le nom de Tours du Léthé , c'est-à-dire les tours de l'oubli, qui furent détruites par Mahomet IL
Le château de Roumili-Hissar se compose de trois grosses tours
f>rincipHles, d'une muraille eréneée et de quelques tours plus petites ; toutes ces murailles à demi ruinées présentent un aspect très-
fiittoresque. Le village turc qui 'accompagne n'offre rien de particulier à noter.
Balta-Liman (le port de la Hache , appelé dans l'antiquité ruvstcxô- Tro/rç, la ville des femmes) se montre ensuite avec un petit port assez profond, où vient se jeter une petite rivière. On y remarquera l'ancien palais de Reschid- Paeha, appartenant aujourd'hui à son fils Ethem-Pacha, gendre du aultan. C'est là qu'ont été signés le traité ae commerce de lîW8, le traité des cinq puissances en 1841, et la convention de 1849, relative aux principautés danubiennes.
— Nous signalerons ensuite Emirgum oglou Baghtchè, dans une petite baie plantée Je cyprès, et qui possède une fontaine révérée des Grecs. Sur le rivage se dresse une mosquée surmontée d'un globe tout hérissé de rayons en bois dore.
S ténia, au fond d'une crique qui forme le port le plus naturel et le plus profond des rives du Bos-
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phore, est un village presque entièrement chrétien. Il portait dans l'antiquité les noms de Sténos, de Leosthrnes et de Sosthenius. Ce dernier nom provenait du temple et de la statue que les Argonautes y avaient élevés en l'honneur du génie sauveur qui les avait se»
courus dans leur lutte contre Amycus, roi des Bébryces, temple et statue que Constantin le Grand ■ onsacra plus tard à l'archange saint Michel. Le port de Sténia reçut souvent les Hottes des Barbares, qui menacèrent l'empire grec, celle des Bulgares, en 712 et en 921, et en 941, celle des Russes, qui détruisirent de fond en comble la petite ville. — La vallée qui s'ouvre derrière le village conduit à Maschlak, ou l'armée française entretint un camp et un dépôt pendant la dernière guerre. On peut y faire aussi de jolies promenades jusqu'à Balta- Liman, par les terres et les bois de Khosref-Pacha, et jusqu'à Thérapia, par les vignes du logothète Aristarchi.
Yéni Keui (l'antique Cantes Bacehi&, est un gros village grec et arménien, situé sur le promontoire, en face duquel la baie de Beyko2 étale son magnifique amphithéâtre. Les environs de Yéni- Keui. plantés de vignes et de bois de pins, offrent de jolies promenades. Après avoir doublé le promontoire de Yéni-Keui, où Ton a construit une batterie rasante, on longe la gracieuse baie de Kalender, qui sert de promenade aux habitants de
Thérapia. Le nom grec de Thérapia (guérison) a remplacé par euphonie l'ancien nom de Pharmakia (poisons, breuvages), dont l'origine remonte h la légende de Médée. Le nom moderne est du reste justifié par la salubrité du heu, sans cesse rafraîchi par la brise de la mer Noire. Aussi Thérapia est-il devenu la résidence favorite des Grecs et des diplomates. Les ambassadeurs de France et d'Angleterre y ont leur
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palais d'été. Le sultan y possède un kiosque. Les étrangers qui voudront y résider au mois de mai et de juin, trouveront à V hé tel d'Angleterre un confort suffisant , au prix de 10 fr. par jour. Le port, protégé par une batterie rasante de date récente, est formé par une crique naturelle; un peu plus petite que celle de Sténia, et où débouche la petite vallée de Krio- Néro (eau fraîche). Il a été témoin de plusieurs combats entre les Vénitiens et les Génois. Son quai est bordé de cafés décorés avec un certain luxe, d'auberges, de maisons de plaisance et de jardins. La population est de 3000 habitants, presque tous grecs.
Le palais d'Angleterre est une maison de bois peinte en gris avec des volets verts, et un soleil d'or entouré d'une inscription turque.
Le palais de France, qui appartenait autrefois à la famille Ypsilanti, a été confisqué par le sultan Sélim III, et donné a la France par ce sultan pendant l'ambassade du maréchal Sébastian! , à la suite de l'affaire des Dardanelles.
« C'est, dit Théoph. Gautier, un grand bâtiment à la turque, tout en bois et en pisé, sans aucun mérite architectural, mais vaste, aéré, commode, d'une fraîcheur a l'abri des plus violentes ardeurs de Tété et dans la plus admirable situation du monde. Derrière le palais, se développent des jardins en terrasse, plantés d'arbres centenaires d'une hauteur prodigieuse, incessamment agités par les brises de la mer Noire. Arrivé au remblai supérieur, on jouit d'une perspective merveilleuse. La rive d'Asie étale devant vous les frais ombrages des eaux de la Sultane ; plus loin bleuit le mont du Géant. Sur la rive d'Europe, Buyuk-Déré arrondit sa courbe gracieuse, et le Bosphore, au delà de Roumili - Kavak et d'Anadouli - Kavak , s'évase jusqu'aux lies Cyanées, et se perd dans la mer Noire. Des voiles blanches vont et viennent comme
des oiseaux marins, et la pensée s'égare dans un rêve in6ni. » Le oouraot du Bosphore porte directement depuis la mer Noire jusque sur le palais de France à Thérapia, et, plus d'une fois , les navires, lancés avec trop de vitesse, sont venus effleurer ses murailles de leur mit de beaupré, par-dessus le quai étroit qui règne devant sa façade.
Laissant à gauche le petit promontoire calcaire de Kiretch-Bournou, où l'on trouve un agiasma (source sainte) consacré à sainte Kuphémie, puis le golfe profond ( /9x0wx 9>n?c) de Buyuk-Déré, avec le petit port de Kéféli-Keui, et les belles prairies de la grande vallée à laquelle Buyuk-Déré doit son nom, et où se dresse le platane de Godefroy de Bouillon, et plus loin l'aqueduc de Mahmoud I", l'on aborde a
Buyuk-Déré [\n grande vallée), dernière escale des bateaux a vapeur du Bosphore (départ pour Constantinopfe le matin à 8 iieures, et plusieurs fois dans la journée, sans heure fixe. — Hâttl du Croissant* — Café restaurant d$ la Montagne -V et te). «Buyuk-Déré, dit Théoph. Gautier, est un des plus charmants villages de plaisance qui existent au monde. Le rivage se creuse a cet endroit et décrit un arc où les Ûots viennent mourir par molles ondulations.
Des habitations élégantes, parmi lesquelles on remarque le palais d'été dê l'ambassade de Russie, s'élèvent sur lo bord de la mer, au pied des dernières croupes de collines qui forment le lit du Bosphore, sur un fond de jardins verdoyants; les riches négociants de Constantinople possèdent là des maisons de campagne où, chaque noir, le bateau à vapeur les amène, leurs affaires finies, et d'où ils repartent le matin. — Sur la plage de Buyuk-Déré, se promènent, après le coucher du soleil, de belles dames arméniennes et grecques en grande toilette.
ITKQl/IE DEl KOPK. Koltk 58.J
maisons se mêlent dans l'eau à la traînée d'argent de la lune et aux reflets des étoiles; urne brise saturée de parfum* et de fraîcheur souille doucement, et fait de l'air comme un éventail manié par la main invisible de la nuit. »
La promenade la plus fréquentée de Buyuk-Déré est la grande prairie avec le bouquet de platanes séculaires que nous avons déjà mentionnés. Ces arbres sont au uombre de sept, et portent le nom des sept frères (Yedt-Karxndasch). Le plus ancien, connu sous le nom de platane de Godefroy de Bouillon, semble composé dune agglomération de sept ou huit troncs soudés ensemble. * D'énormes racines, pareilles à des serpents boas à moitié cachés dans leurs repaires, s'accrochent au sol; les ïameaux qui s'y implantent ont plutôt l'air d'arbres horizontaux que de simples branches. > La tradition, q.ui fait camper en cet endroit 1 armée de la première croisade en 1096, n'est appuyée sur aucun témoignage historique : elle a même contre elle un passage d'Anne Comnène, où il est dit que Godefroy , avant de s'embarquer pour Chalcédoine, campa entre le pont Kosmidion et Saint-Phocas, aux environs de la Propontide. Il n'est nullement improbable cependant qu'un détachement de l'armée des Croisés ait pu, à un certain moment, camper à Buyuk-Déré.
La vallée des Roses et le Kautanié-Sou (ruisseau des châtaigniers, forment une jolie promenade au N. de Buyuk-Déré, derrière les jardins du palais de Russie.
Buyuk-Déré est la station la plus favorable pour le voyageur qui voudra bien connaître le Bosphore et les environs de Constantinople. Il est charmant de s'y installer une semaine pendant fa belle saison : on y trouve des caïqs pour visiter la rive d'Asie, le mont du Géant, le çolfe de Beikoi.
Les lumières des cafés et des I Hounkiar-Iskéiessi, etc. , et des
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chevaux pour pousser se» excursions vers îa mer Noire ou vers la forêt de Belgrade. Tout voyageur devra consacrer au moins un jour à cette dernière excursion.
Excursion à Baghtchè-Keui et à Belgrade; aqueducs et forft. — Baghtchè-Keui est situé sur le sommet de la chaîne de collines qui enserrent au N. la longue vallée de Buyuk-Déré, à 5kil. environ de la mer. On y arrive à travers de beaux massifs de platanes et de cyprès , disposés comme un vaste jardin anglais.
En passant aous la grande arcade de l'aqueduc de Mahmoud I*r , on découvre une vue magnifique-, sur la vallée luxuriante de Buyuk-Déré, sur le Bosphore toujours sillonné de navires. L'aqueduc bâti par le sultan Mahmoud l". en 1732, fournit d'eau les faubourgs de Péra, Galata et Bescbik-Tasch. Ce bel ouvrage hydraulique est dû entièrement à lTinitiative du sultan Mahmoud, tandis que Soliman le Grand n'avait fait que restaurer les aqueducs des anciens empereurs de Byxance.
L'aqueduc prend son origine dans deux bend, espèces d'étang3 ou de réservoirs disposés pour recevoir les eaux. L'un se nomme le Bend de Mahmoud, l'autre le Bend de la Validé, ou de la sultane mère de ce souverain. Les ouvrages d'art qui en dépendent sontl'aqueduc en maçonnerie de 21 arches ; deux taksim, ou réservoirs pour diviser l'eau à l'entrée de Péra et des cimetières , enfin une série de pyramides hydrauliques (Soutéraxous) , érigées le long de la route de Péra à Buyuk-Déré, pour augmenter l'impulsion de 1 eau.
Le plus grand nombre de ces pyramide» se voit près de Buyuk- Livend-Tchiftlik , à moitié chemin entre Péra et Buyuk-Déré.
Belgrade est situé à 5 Ici 1 . au delà de Baghtché-Keui, au milieu d'une forêt qui n'a pas moins de Wkil. de circonférence, et qui
petite Balkaa
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eouv/e les pentes de la rhainede montagne* que le
Erojette jusqu'au Bosphore. C'est i seule forêt qu'on trouve dans la Thrace , aux environs de Constantinople. De sa conservation dépend l'alimentation du grand réservoir d'eau de la capitale, et des gardes spéciaux veilJent à la fois sur la forêt et sur les travaux d'art des aqueducs. Le village de Belgrade, qui s'appelait Petra du temps des Byzantins, est situé dans un vallon entre les deux réservoirs appelés le grand Bend et lé petit Bend. Deux réservoirs plus petits , construits par Andronic Comnène , se trouvent de chaque côté du grand Bend ; l'un d'eux se voit sur la route de Pacha-Déré, — De ces quatre réservoirs , les eaux se rendent jusqu'au Paehahouz, ou grande citerne de Pyrgos, bâtie également par Andronic Comnène, et réparée par Osman II.
A l'O. de Belgrade et au N. de Pacha-Déré , dans la vallée de Emad eddin , se trouve un autre bend, celui de Aivat, bâti en 1760 par Mustapha III; ses eaux vont par deux aqueducs dont l'un se nomme le long aqueduc , rejoindre la grande citerne de Pyrgos. Toutes ces eaux réunies dans cette citerne coulent alors vers la capitale el franchissent deux vallées par deux aqueducs dont l'un porte le nom de grand aqueduc de Juslinioi.
En outre de ces beaux ouvrages hydrauliques, la forêt de Belgrade présente les promenades les plus charmantes et les sites les plus pittoresques. Sa végétation , qui rappelle les forêts du Nord, comprend des essences très-diverses, le hêtre, le bouleau, le chêne, le platane, l'yeuse, le pin, l'orme et le oeuplier. Les villages de Bnghtchè - Keui et de Belgrade sont dans les mois de printemps la résidence favorite des Franc», des Grecs et des Arméniens de C'onstantinople ; mais , dans le courant de l'été, la forêt devient moins salubre, et il vaut mieux
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séjourner sur les rives du Bos- monastère phore.
Au N. de Belgrade, on peut franchir la chaîne des montagnes et
Sousser jusqu'à Domouz - Déré, 'où l'on découvre la mer Noire sur une vaste étendue.
Revenons à Buyuk-Déré pour achever de décrire la rive du Bosphore. Le Mézar-Bournou (cap des tombeaux), qui ferme au N.-E.
le golfe de Buyuk-Déré , porte, comme son nom l'indique , le cimetière du village de Sari-Ier (4e sol jaune), célèbre par ses jardins. C'est la que vient aboutir la petite vallée du Kastanié-Sou, déjà mentionnée. Le Mézar-Bournou
n'est autre que l'antique promon-
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de Mavro - Molos , g t ceux d'une tour ronde { furr**- Timxa J qui servait de phare dans les temps anciens.
Buyuk-Liman, l'ancien port des Ephésiens, est le premier mouillage que rencontrent sur cette côte les navires venant de la mer Noire. Il est protégé par la masse rocheuse du promontoire de Koribtché , antique Gypopolis f ou ville du Vautour , à laquelle se rattachait la fable du roi Phint^e, tourmenté par les Harpies; une forteresse couronne le sommet de Karibtché-lSournou ; au delà de ce point, le Bosphore s'élargit considérablement jusqu'au Roumili-Fener ou Fanaraki (le
toire Simas, où s'élevait un temple fanal d'Europe, le petit fanal), qui de Vénus Meretricia, très-honoré en marque la limite. Les trois des navigateurs. On aperçoit en- pointes qui terminent de ce côté suite le village de léni-Mahallé, la côte d'Europe portent des batpuis le fort de Téli-Tabia , un peu teries assez importantes. En face plus loin le château de Roumili- de ces trois promontoires . on Kavak, qui croisent leurs feux avec aperçoit les Roches Cyanées ou les forts de loucha et d'Anadouli- Symplégades (en turc Euréké- Kavak sur la rive opposée. A par- Tachi). Selon la fable, les roches tir de ce point jusqu'à l'embou- Symplégades étaient mobiles, et chure de la merNoire, leBosphore s écartaient pour se heurter enne présente plus qu'un canal droit suite avec violence. On sait avec et évasé, dont les rives escarpées quelle hardiesse .Tason franchit ce et nues offrent un aspect plus terrible passage avec le navire sévère que celles que nous avons Argo. Ce sont des îlots rocailleux longées jusqu'à présent. Téli- reliés au continent par une eapèce Tabia a été construit en 1794 par d'isthme , que les eaux de la mer l'ingénieur français Monnier, et laissent souvent à découvert, de Roumili - Kavak par sultan Mu- I sorte que les ilôts sont alors unis rad IV. C'est en cet endroit que entre eux et avec le continent. Jason avait élevé un autel à Cy- Dans les hautes eaux, les rochers bêle. C'est aussi là que s'élevait le sont au contraire séparés , phéno- Sérapeion , ou temple de Séra- mènes naturels , oui ont donné pis , élevé par les Byzantins. Au naissance à la fable antique. On xiv* siècle, les Génois, établis à voit sur l'un de ces rochers un pic- Galata, et bravant l'autorité vacil- dental avec une colonne brisée, lante des empereurs , élevèrent que l'on nomme sans aucune raisur les deux rives deux châteaux son colonne de Pompée, et qui forts , qui leur assuraient la pos- parait le débris d'un autel romain, session du détroit ; unefortechaine Pour achever cette excursion, était tendue en travers du canal. | on fera bien de pousser sur la cdte
Les ruines du château génois d'Europe sont beaucoup moins bien conservées que celles du château d'Asie (v. ci -après). A quelque distance de là se trouvent,
de la mer Noire jusqu'aux villages de Demirdji-Keui , Zékéré-Keui et Domouz-Dcré , où l'on observe un gisement de lignite , et d'où l'on peut revenir a Buyuk-Déré
snr les hauteurs, les restes du | pafBelgrade. Le fort de Kila pivs
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du promontoire Eski - Fanaraki est destiné à protéger les ouvrages de la mer Noire contre un débarquement qui les prendrait à revers. Au delà du village de Derkos, à une grande journée de Constantinople , s'étendait la muraille d'Anastase , destinée à arrêter les incursions des Barbares.
Rive d'Asie. — La forteresse de Riva sur la côte d'Asie, à l'entrée d'une charmante vallée , est construite dans le même but que celle de Kila sur la côte d'Europe, celui de protéger les ouvrages de défense du Bosphore. On rencontre ensuite sur la côte le rocher de Colo ne ou Kromion, maintenantuni àla terre ferme par l'accumulation des sables, puis le cap Koum-Bournou , l'ancien promontoire d'Ancyraaum , d'où les Argonautes levèrent définitivement l'ancre pour se rendre aux bords du Phase. Après Koum- Bournou s'ouvre la baie de Kabakos , où l'on peut visiter deux grottes assez vastes. Cette baie présentait autrefois des Ilots , qu'on appelait les C y anées d'Asie, et qui ne sont plus que desécueils sous-marins.
• Anadouli-Fénéri, ou Fanaraki fie fanal d'Asie), marque l'entrée du Bosphore. Poiraz (par corruption de Boreas), qui vient ensuite, est un fort qui répond à celui de Karibtché sur la côte d'Europe.
Fil-Bournou , qui vient ensuite , est également fortifié. La côte présente une baie irrégulièrement découpée, dominée par une espèce de haute falaise à pic, jusqu'au promontoire de Hiéron, qui porte a son sommet le château génois, ruiné, et à son pied, le fort moderne et le village de
Anadouli-Kavak. Le promontoire Hiéron (sacré) devaitson nom antique au Temple des douze dieux, consacré par l'Argien Phrygos, et doté par Jason à son retour de la Colchide. Près de là s'élevait aussi le Temple de Jupiter favorable \ £«ù> o-jptoç), élevé par les Cnalcédoniens, et que Justinien convertit plus tard en une église dédiée à l'ar-
Orievt.
change saint Michel. Ce promontoire, le dernier contre-tort jeté par les montagnes de la Bithvnie, en face du dernier chaînon de rHému8 sur la rive d'Europe , intercepte un détroit qui a toujours été considéré comme la première barrière du Bosphore contre les invasions du N . ; il a été fortifié depuis les temps les plus anciens, et a servi à la fois de défense et de bureau de péage pour les navires qui franchissaient le drtroit. Prusias, roi de Bitbynie, enleva Hiéron aux Byzantins. Cet endroit fut bien souvent le théâtre des combats livrés contre les barbares, les Hérules en 248, puis les Goths, les Russes en 865 et 941.
Au xiv" siècle, les Génois, s'emparantdu détroit (T. p. 396), y bâtirent sur la rive d'Asie le château dont on voit aujourd'hui les ruines pittoresques. Les murailles, d'une étendue assez considérable, portent encore les armes de Gênes et de Byzance. Du reste, cette possession fut disputée vivement aux Génois parles Vénitiens (1350) et par les Byzantins eux-mêmes.
C'est encore en cet endroit que ces derniers résistèrent aux premières attaques des Turcs. —Le fort à'Anadouli-Kavak a été bâti par Murad IV.
Un peu plus loin, au pied du Mont du Géant, on rencontre la batterie de Ioucha-Tabia, qui croise ses feux avec celle de Teli-Tabia {V. p. 396), et la petite échelle de Sudlidjé, quelques maisons avec un café, ombragées par un beau bouquet d'arbres, où 1 on débarque pour monter en 20 min., par un sentier bien tracé, au sommet du
Mont du Géant, en turc Ioutha- Dagh (le mont de Josué), la plus haute montagne des rives du Bosphore, élevée de 180 met. au-dessus de la mer. Le pied du Mont du Géant forme deux promontoires:
le Madgiar-Bournou (cap des Hongrois), au N. , et le Selvé- Bournou au S., séparés par la petite baie d'Umour-Iéri, qui fait face au golfr de Buyuk-Déré. Le nom
de Mont du Géant provient d'une légende classique. Amycus, roi des Bébryces, tué par Pollux au combat du ceste [V. Bey«-Koz), fut enterré sur cette montagne. Selon une tradition musulmane, qui n'a pas môme pour elle l'apparence d'une raison , le géantn'était autre que Josué (loucha), le juge des Hébreux. On trouve sur la montagne, au-dessus des ruines de l'église de Saint- Pantaléon bâtie par Justinien, le tombeau du éant, qui a été aussi nommé penant longtemps le lit d'Hercule.
C'est une fosse longue de 6 mèt.
et largede ] mèt. 50cent., entourée d'un enclos de pierres planté de fleurs et d'arbustes. Deux derviches gardent le tombeau du prétendu Josué, et les musulmans viennent y suspendre les débris de leurs vêtements déchirés, sorte d'offrande qui doit les préserver de la maladie. — Du sommet du Mont du Géant, on découvre un panorama magnifique qui s'étend au N. jusqu'à la mer Noire, et au S. jusqu'au long promontoire Bouz- Bournou, au tond de la mer de Marmara. A l'E., on plane sur une région montagneuse et pittoresque, où le regard s'égare dans de fraîches vallées entre des collines bien boisées. A l'O., c'est Je Bosphore et la cote d'Europe, déjà décrite. Constantinoplc est caché ar un pli du terrain, mais le golfe e Buyuk-Déré, Thérapia, la baie de Balta-Liman et Roumili-Hissar.
se montrent sous l'aspect le plus enchanteur. La côte d'Asie présente vers le S. ilounkiar-Iskélessi.le golfe de Bey-Koz, la pointe de Kandlidjé, puis celle de Kandilli, en face de Roumili-Hissar, et la baie de Tchenghel-Keui, dominée par le mont Boulgourlou.
Du Mont du Géunt on peut redescendre par de bons sentiers dans la iolie vallée de ïokat, ou vers le le kiosque de Hounkiar Iskélessi, à travers de belles prairies.
Un sentier qui descend du Mont du Géant vers le S.-O., nous ramène au petit port de Umour-Iéri,
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ou Kiradjilar, ombragé d'un beau bouquet de platanes, où l'on se rembarque pour suivre les rives du Bosphore.
« La cote d'Asie, dit M. de Lamartine, ne doit presque rien à l'homme; la nature y a tant fait!
Il n y a plus là ni Buyuk-Déré, ni Thérapia, ni palais d'ambassadeurs, ni vilU8 d'Arméniens ou de Francs; il n'y a que des montagnes, des gorges qui les séparent, de petits vallons tapissés de prairies qui se creusent entre les racines de rochers, des ruisseaux qui y serpentent, des torrents qui les blanchissent de leur écume, des forêts qui se suspendent à leurs flancs, qui glissent dans leurs ravines, qui descendent jusqu'aux bords des golfes nombreux de la côte ; une variété de formes et de teintes, et defeuilhge, et de verdure, que le pinceau du peintre de paysage ne saurait pas même inventer ; quelques maisons isolées de matelots, ou de jardiniers turcs, répandues de loin en loin sur la grève, ou jetées sur la plate-forme d'une colline boisée, ou groupées sur la pointe des rochers où le courant vous porte et se brise en vagues bleues comme le ciel de nuit; quelques voiles blanches de pêcheurs, qui se traînent dans les anses profondes, et qu'on voit glisser d'un platane à l'autre, comme une toile sèche que les laveuses replient ; d'innombrables volées d'oiseaux blancs qui s'essuient sur le bord des pr*s ; des aigles qui planent du haut des montagnes sur la mer; les criques les plus mystérieuses, entièrement fermées de rochers et de troncs d'arbres gigantesques, dont les rameaux, chargés de nnag-es de feuilles, se courbent sur les flots et forment sur la mer des berceaux où les caïqs s'enfoncent, des villages cachés dans l'ombre de ces criques, avec leurs jardins jetés derrière eux sur des pentes vertes, et leurs groupes d'arbres au pied des rochers. »
Après avoir doublé Sefot-Rour-
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, on arrive au petii port et au kiosque de Hounkiar Iskélessi [l'échelle de
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Baie d'Amycus; c'est là que le roi
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dé bsrquement du tueur d'hommes, c'est-à-dire du sultan) , à l'entrée de la vallée la plus verdoyante du Bosphore. Cet endroit a été de tout temps le séjour favori des sultans ; Mahomet II y avait un kiosque, Soliman le Magnifique y bâtit un palais , qui tomba en ruines et ne fut relevé qu'en 1746 par Mahmoud Ier pour disparaître de nouveau. Sélim 111 construisit dans la vallée une papeterie, dont le luxe est digne d'un palais. En 1833 une armée russe campa dans la vallée, et le 26 juin fut signé le célèbre traité d Hounkiar- Iskélessi , qui fermait les Dardanelles aux flottes étrangères. Le kiosque actuel a été bâti et offert au sultan par Méhémet-Ali, pacba d'Égypte:
il a coûté, dit-on, six millions de francs. Cet édifice , d'un style lourd et prétentieux, est élevé sur des terrasses superposées, dont la masse fait un contraste désa-
fréable avec la gracilité du iosque, petit bâtiment rectangulaire avec quatre avant -corps ornés de colonnes sur les côtes.
Les marbres d'Egypte, les albâtres y ont été prodigués, mais il ferait peu d'effet sans son admirable position. On peut visiter le kiosque et le jardin moyennant un baghchich. — De Hounkiar-Iskélessi, on peut faire une excursion dans la vallée jusqu'aux villages de Ak- Baba (2 h.) et de Zéké-Deré (30 min.
plus loin) , le premier célèbre par ses châtaigniers et ses cerisiers, le second par une source ferrugineuse. Plus loin, on atteint le village albanais, Amaout-Keui, d'où l'on peut revenir par un autre chemin dans la vallée et au village de Bey-Koz.
Continuant à suivre la rive du Bosphore , on rencontre lali- Xruiet
Bey-Koz , gros village turc , qui a donné son nom au golfe le plus splendide du Bosphore. Ce golfe portait dans l'antiquité le nom de
des Bébryoes avait été tué
Pollux, au retour de l'expédition des Argonautes. Un laurier planté sur le lieu de sa défaite (&à?vr, fxxtvofxivY)) avait la propriété singulière de rendre insensés ceux qui cueillaient ses rameaux. La baie de Bey-Koz était autrefois renommée pour la pèche de l'espadon»
qui a tout à fait disparu du Bosphore. C'est là que les flottes anglo-françaises se sont réunies en 1854, avantd'entrer dans la mer Noire. Au fond du golfe, on remarque le petit village et les beaux ombrages de Sultanièh, mais il ne reste plus rien du kiosque charmant qui avait été bâti, sous Murad III , par Usdémir-Oghli- Osman-Pacha, avec les dépouilles des villes qu'il avait conquises sur la Perse.
Continuant àsuivre la rive d'Asie, on rencontre successivement:
Indjir - Keui (le village des Figues) qui possède de beaux jardins, et une manufacture avec une haute cheminée.
Tchibouklu , humble hameau entouré de beaux arbres à l'entrée d'une petite baie. Au v* siècle , l'abbé Alexandre v avait fondé le couvent des Veilleurs (fltx9t/u*rrwv) , dont les moines priaient et chantaient nuit et jour sans interruption.
Kanlidjé (le village sanglant), élevé sur la pointe du même nom f Kanlidgé - Boumou ) , présente l'aspect le plus riant et le plus pittoresque, avec ses jardins et ses belles villas élevées sur des terrasses superposées , ses minarets qui se détachent sur la teinte sombre des cyprès, et les massifs de pins d'Italie , qui couronnent ce charmant amphithéâtre.
Anadouli - Hissar ( le château d'Asie) , qui lait face à Roumili- Hissar, a été, comme celui-ci, bâti parMahomet II, qui le nomma Guzel-Hissar (le beau château). Il est aujourd'hui entièrement désarmé, et ne présente plus que quatre tours en ruines. A cdté du
village, qu'il entoure, s'ouvre la vallée du Gueuk-Sou ( ruisseau céleste), à l'embouchure duquel se trouve la prairie et le kiosque des Eaux-Douces d'Asie.— «C'est, dit M. Théoph. Gautier, une vaste pelouse, veloutée d'un frais gazon, encadrée de frênes , de platanes et de sycomores , qui s'encombre, le vendredi , d'arabas et de talikas, et voit s'étendre sur des tapis deSmyrne les beautés paresseuses du harem. Une charmante fontaine en marbre blanc, toute brodée d'arabesques, toute historiée d'inscriptions en lettres d'or, coiffée a'un grand toit à forte projection , et de petits dômes surmontés de croissants, oui s'aperçoit de la mer, et se détache sur un fond d'opulente verdure , désigne au voyageur cette promenade favorite des Osmanlis. » Le kiosque impérial a été bâti par Mahmoud I*r et restauré par Sélim. La Validé - Sultane , mère d'Àbdul-Medjid, y a fait construire un kiosque nouveau dans le style du palais deDolma-Baghtchè. Plus au S. s'ouvre une autre vallée également pittoresque , celle du Kutchuk-Sou.
Kandilli (la lanterne), nommé dans l'antiquité mpippoov, à cause de la violence du courant qui vient s'y briser directement, est peutêtre le plus beau et le mieux situé des villages du Bosphore. Son nom, qui signifie lanterne, lui vient de la lanterne qui couronne audessus du village la colline de Idjadièh , et où l'on a établi un signal et un canon pour annoncer au loin les incendies. De ce point élevé l'on jouit du panorama le plus complet du Bosphore.
Koulléll montre une petite mosquée et une vaste caserne de cavaleriebâtie le long du rivage. Sur la hauteur qui le domine s'étend Koullè-Baghtchessi (le jardin de la tour), avec un kiosque du sultan caché dans un bouquet d'arbres.
C'est là que Soliman fut caché pendant trois ans, dans une tour, et dérobé, par le dévouement du
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Bostandji-Bachi , à la fureur de son père Sélim I*r, qui avait ordonné son trépas , mais qui fut heureux de le retrouver en vie à son retour d'Egypte. Soliman , devenu sultan , remplaça la tour par un jardin magnifique. Ce lieu portait aussi autrefois une église de Saint-Michel archange.
Tchengel-Keui (village du Croc), ainsi nommé à cause de la vieille ancre de fer que Mahomet II y trouva sur le rivage. On voit de jolies villas , et un kiosque impérial qui rappelle le souvenir des sanglantes exécutions ordonnées par Murad IV.
Beylerbey - Keui , gros village avec un grand palais en bois jaune et gris, bâti par Mahmoud IL L'aspect de ce palais, encore plus insignifiant que celui de Tchéragan, est celui d'un grand couvent.
Au-dessus de Beylerbey se dresse le sommet du mont Bouigourlou.
Istavros présente une jolie mosquée a deux minarets, qui n'est qu'une ancienne église grecque.
Kouzgoundjouk (le petit corbeau) avec le port de Eukuz-Liman , et ses magasins de blé, n'a rien de remarquable, mais c'est le dernier village de la rive asiatique du Bosphore avant Scutari.
Scutari.— Le mont Boulgonrlon.
Kadi-Keui.
Une journée suffit pour visiter Scotarile mont Bouigourlou et Kadî-Keui, «n se rendant de Scutari au Bouigourlou, 4 kil. environ; du Bouigourlou à Kadi-Keui.
2 kil. 1/2.— Retour à Scutari par le Gran i Cimetière, l kil. 1/2.
Scutari ou Ouskoudar. — Bistoire. — Cette ville devait son nom antique de Chrysopolis, selon Je* uns, à Cbrysos, fils d'Agamemnon et de Chryséis, selon les autres, à cette circonstance que les Perses y avaient déposé le trésor des contributions levées sur la Propontide.
Chrysopolis était une dépendance de Chalcédoine. Polybe la mentionne comme le point d'où ion
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« embarquait pour franchir le Bosphore, et où, d'après les avis d'Alcibiade, les Athéniens avaient établi, un péage pour les navires.
Etat actuel. — Scutari, le plus important des faubourgs de Constantinople, est bâti en amphithéâtre en regard de cette ville. Le débarcadère de Scutari se présente sous l'aspect le plus pittoresque. C'est une sorte de plancher flottant composé de grosses poutres. A gauche est un café, sur un petit môle qui s'avance dans l'eau. Le café est entouré de bancs, toujours garnis d une foule de fumeurs. Au pied du môle circulent les caïqs, les canots, les embarcations de toute espèce. Un peu en arrière, apparaissent les murailles blanches de Bnyuk - Djami. Cette mosquée , avec son minaret, sa coupole, ses terrasses mamelonnées ae petits ddmes en plomb entre lesquels s'élèvent quelques arbres, produit un très-joli effet. Une fontaine surmontée d'un toit en auvent, bordée d'arabesques , de rinceaux , bariolée d'inscriptions turques sculptées en relief dans le marbre, occupe le centre de la place, en forme de quai, où vient aboutir la principale rue de la ville. La plupart de ses maisons sont peintes en rouge. La circulation y est très-active. On y voit de nombreux arabas, traînés par des bœufs ou des buffles noirs, monter et descendre incessamment. La largeur de cette voie en fait d'ailleurs un véritable marché. A droite, s'élève La mosquée de la sultane Validé, flanquée de deux minarets à deux étages chacun. Le turbc de la fondatrice, placé auprès de la mosquée, est surmonté par un dôme formé d'une grille à jour.
La grande rue se bifurque alors.
La rue à gaucbe, où l'on pourra visiter une école turque, se continue avec la route du mont Boulgourlou (V. ci-dessous). La rue à droite va aboutir au grand cimetière turc et à la plaine d'Haïdar-Pacha. On y rencontre d'abord, àdroite, lepalais du pacha gouverneur ; plus loin,
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à gauche, le tékié des derviches hurleurs . dont nous avons décrit plus haut les bizarres pratiques (Y. p.
330). C'est une simple maison de bois à deux étages. Au devant, s'étend un petit cimetière ombragé par un grand noyer. En face du tékié, s'élève une petite mosquée avec une enceinte extérieure peinte en vert, et un petitcimetière planté de beaux cyprès. Un peu plus loin, la route atteint,
Le grand cimetière de Scutari, le plus vaste, le mieux situé et le plus peuplé de l'Orient. C'est un immense bois de cyprès couvrant un terrain montueux, coupé de larges allées, qui s'étend sur la longueur de plus d'une lieue. Les cyprès atteignent en cet endroit de magnifiques proportions, et affectent des formes très-variées. Le long des allées, on rencontre des marbriers tranquillement accroupis, qui sculptent les colonnes en marbre de Marmara, dont les tombes sont faites. Quelques turbés aux arcades moresques s'élèvent de distance en distance.
Les cyprès sont peuplés de colombes. — Le sol de Scutari est considéré comme une terre sacrée. C'est là qu'a été fondée la dynastie des Ottomans; c'est de là que l'islamisme est parti pour se répandre sur l'Europe. Aussi , beaucoup d'hommes d'une condition illustre ont- ils voulu être enterrés dans le cimetière de Scutari. Au milieu de la foule des tombes, un monument attire particulièrement l'attention des voyageurs. C'est un dôme porté sur six colonnes de marbre, qui indique la place où fut enterré le cheval favori du sultan Mahmoud.
Au sortir du cimetière, la route entre dans la grande plaine appelée Haïdar Pacha, qui s'étend entre Scutari et les énormes casernes voisines de Kadi-Keui, et sert de champ de manœuvres et de lieu de promenade. Sur la droite, au S.-O., s'élèvent
La mosquée de Sélim, avec sa coupole élégante et ses deux mi-
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narets à une seule galerie; la grande caserne Sélimiàh, flanquée de quatre tours à ses quatre angles, et le grand bâtiment rouge, qui a servi d'hôpital à l'armée anglaise. De chaque côté de la route, des murs faits avec de vieilles tombes brisées soutiennent une terrasse élevée de 3 ou 4 pieds, où les élégants et les élégantes de la ville se donnent rendez-vous.
Le mont Boulgourlou. — Il ne faut pas plus d'une heure pour s'y rendre; en prenant à gauche de la mosquée de la Validé-Sultane (V. ci-densus), on traverse le quartier sans prières, qui ne contient ni églises ni mosquées, puis le quartier et bientôt le cimetière arménien. Là, des platanes et des hêtres remplacent les cyprès du cimetière turc, et des tombeaux larges, k peu près carrés, surmontés d'une table aplatie, remplacent les colonnes funéraires que couronnent le turban et le fez. La rue est continuée par une route bordée de riches villas, parmi lesquelles on remarque celle de Riza-Pacha, et celle où mourut Mahmoud II. Des deux côtés, s'étendent des vignobles qui produisent le vin de Tcharisch, le meilleur de Constantinople. La route traverse le village de Boulgourlou-Keui , et, tournant à gauche, se dirige vers la montagne. Des coupés modernes, des arabas et des charrettes traînées par des bœufs vous conduisent jusqu'à micôte du Boulgourlou. Là, se trouve un plateau ombragé de platanes, où il faut mettre pied à terre pour continuer l'ascension jusqu'au sommet de la montagne, marqué nar un bouquet de thuyas et de hêtres. On y découvre un panorama splendide : au sud, la mer de Marmara; au nord, la côte d'Asie qui se prolonge jusqu'à l'ouverture de la mer Noire; de ce côté, la vue s'arrête sur le mont du Géant, reconnaissable au bouquet d'arbres oui le couronne; a l'est, le golfe de Nicomédie, les montagnes et les plaines de l'Asie. Ce sont
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les grandes lignes de ce tableau.
Au premier plan, on aperçoit le Bosphore, depuis les murailles blanches de Buyuk-Déré jusqu'à Constantinople. Il apparaît comme un grand lac isolé. D'un côté de ce lac, Scutari; de l'autre, la ville de Constantinople tout entière.
Du sommet du Boulgourlou. on redescend par le même chemin sur le plateau dont nous avons parlé. A l'ombre des platanes, coule une fontaine dont l'eau est réputée la meilleure de Constantinople; elle est l'objet d'un cemroerce de l'autre côté du Bosphore, où elle se vend 5 paras le verre. Les chrétiens se réunissent sur ce plateau le dimanche, et le?
Turcs le vendredi.
Du Boulgourlou on peut se rendre directement à Kadi-Keui. A 30 min. au-dessousdu village de Boulgourlou, il faut quitter la route de Scutari et prendre le chemin à gauche, qui passe entre des vignes, longe l'extrémité inférieure du grand cimetière , et traverse l'esplanade de Haïdar-Pacha (V. cidessus). Du village de ce nom partent la route de Nicomédie à gauche, età droite celle de Kadi-Keui.
Kadi-Keui (prononciation vulgaire de Kaxi-Keiii, le village du juge), l'antique Chalcédolne.
Histoire. — Cette ville, bAtie par les Mégariens en 676, dix-sept ans avant Byzance, porta d'abord les noms de Prokérastis , de Colpusa, et enfin de ville des Aveugles, parce que ses fondateurs avaient méconnu l'admirable situation de Byzance. Ce nom lui aurait été donné, selon Hérodote, par le satrape Mégabase ; selon Strabon, il aurait été prononcé par la Pythie, dans un oracle donné aux fondateurs de Byzance. ( V. p. 357.) Cependant , Chalcédoine devint une ville florissante et fut le cheflieu d'un petit Ktat qui comprenait toute la rive asiatique du Bosphore. Il possédait un temple célèbre consacré à Apollon. Chalcédoine fut prise par Otanus, général des Perses, après l'expédi-
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tion de Darius contre les Scythes. Alternativement alliée de* Athéniens et des Lacédémonicns, Chalcédoine fit ensuite partie du royaume de Bithynie, et passa aux Romains par le testament de NicomèJe Hi av. J.-C.). Mithridate la leur enleva après un siège meurtrier. Sous l'empire, elle jouit des privilèges d'une ville libre, mais abandonnée aux incursions des Barbares sous Valérien et Gallien, elle fut occupée pendant dix ans parle Perse Cnosroès (6 16-626 après J.-C). Elle fut entièrement détruite parles Turcs, et ses débris fournirent des matériaux pour les principales mosquées de Constantinople. Mais les empereurs grecs en avaient fait autant bien longtemps auparavant. — Chalcédoine a donné le jour au philosophe Xénocrate ; elle est surtout connue par le concile général , qui s'y tint en 451, et qui condamna l'hérésie d'Eutycbès.
État actuel. Kadi-Keui est bdti dans une admirable situation, en face de la pointe du sérail, à l'endroit où la mer de Marmara commence à se resserrer pour former le Bosphore. Yis-à-vis, Constantinople s'étale avec ses dômes, ses minaretsetses bosquets. Cette ville est un but de promenade, les jours de grande fête, pour les habitants de Péra qui n'ont pas de maisons de campagne. Le port est bordé de cafés, incessamment garnis d'une population de fumeurs. Les maisons sont généralement Deintes, comme celles de Scutari. Il y en a cependant dans le goût anglais et italien. Les maisons turques ont des cabinets saillants, des étages qui surplombent, des moucharabis à grillages dorés, dont les lignes enchevêtrées donnent à la grande rue de Kadi-Keui un aspect assez pittoresque. Cette rue est d'ailleurs tTès-animée. La seule curiosité de Kadi-Keui est le Lycée, bâti sur l'emplacement de la basilique de Sainte-Euphemie, où se tinrent deux conciles. On y montre au voyageur une petite chapelle
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très-étroite, qui passe, bien à tort, pour le heu des séances du concile. Son exiguïté ne permet pas d'ajouter foi à une pareille supposition.
La Tour de Léandre, ou de la Vierge (Kiz-Koulessi). — En face du port de Scutari, se dresse sur un rocher, à l'entrée du Bosphore, la tour de la Vierge, improprement appelée par les Francs Tour de Le'anare. En effet, ce n'est pas le Bosphore , mais l'Hellespont que Léandre traversait pour aller rejoindre Htro. (V. p. 347.) Les Turcs ont aussi une légende sur la tour dont il s'agit ici. Une bohémienne avait prédit à Mohammed-Sultan que sa fille mourrait d'une piqûre de serpent. Il fit bâtir, pour y enfermer sa fille, cette tour, où ne pouvait pénétrer aucun reptile. Méhar-bchégid (c'était le nom de la captive) grandit et devint si belle que. sa réputation attendant de proche en proche, arriva, on ne sait comment, •jusqu'au fils du Shah de Perse, qui en tomba amoureux et trouva moyen défaire parvenir à la jeûna princesse un bouquet de fleurs, dont le langage symbolique devait déclarer son amour. Par malheur, il s'était glissé parmi les fleurs un aspic qui mordit la princesse. Elle allait mourir, quand son amant parut soudain et la rendit à la vie en suçant la blessure. Mohammed récompensa son courage en lui donnant sa fille. On a cru à tort que cette tour avait été bâtie par Manuel Comnène, et qu'elle avait servi à soutenir la chaîne qui barrait aux navires l'entrée de la Corne-d'Or. Cette chaîne était étendue de la pointe du Séraï au rivage de Galata.
Iles des Princes.
Les (les des Princes, appelées par les anciens Démonesi , sont un groupe d'Iles situées à l'entrée du Bosphore de Thrace, au S.-E. de Constantinople. On les nommait aussi Papadanisia. c'est-à-dire (tes
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des Prêtres, en turc Papaz-Adassi , à cause de plusieurs couvents qui s'y trouvaient; (les des Princesses, à cause des fondations pieuses faites par les princesses grecques de la famille impériale qui gardaient le célibat; et enfin iles des Princes, parce qu'elles servaient de lieu de plaisance aux princes du Bas- Empire. Elles sont au nombre de quatre principales, entourées d'autres petits Ilots.
Proti, la première, appelée Ti~ naki par les Turcs, n'est pas cultivée.
Antigoni, formée de rochers, est presque aussi stérile que Proti.
A 1 mille plus loin se trouve
Khalki, autrefois Khalcitù, appelée ainsi à cause d'une mine de cuivre renommée : elle possède trois grands monastères. L'aspect pittoresque et la douceur du climat en faisaient un délicieux séjour, que les Grecs riches venaient habiter. Qn y remarquait le tombeau de sir Edouard Barton, le premier ambassadeur anglais envoyé à Constantinople par la reine Elisabeth.
Prinkipo est la plus grande des îles de ce groupe et la plus éloignée vers le golfe de Nicomédie.
Elle a 8 milles de tour, et surpasse en hauteur toutes les îles circonvoisines. C'est aussi la plus peuplée et la mieux cultivée. On y voit plusieurs couvents dans une belle situation.
Le bourgde Prinkipo est bAti sur une berge élevée. Des sentiers
rapides, bordés de rampes de bois, montent de la mer aux maisons.
De tous côtés, le rivage est bordé de cabinets de bain. Le soir, l'espace compris entre les maisons «t la berge sert de lieu de réunion aux dames arméniennes et grecques, qui viennent s'y asseoir en grande toilette , en cheveux, et décolletées. Tous les cafés ont «des terrasses sur la mer. Prinkipo a deux bons hôtels : ce qui, joint à sa situation, le rend très-propre à servir de point de départ pour les excursions qu'on voudrait faire dans les autres îles.
A une certaine distance du v., vers le S.-O., est un ancien couvent grec consacré à saint Georges, oui sert maintenant d'hôpital pour les fous. La situation de ce couvent est admirable. Il s'élève sur un soubassement de rochers, d'oùl'on domine la mer et les collines de l'Ile.
Les environs, couverts d'une riche végétation de myrtes et de térébinthes, présentent plusieurs sites d'un aspect très-sauvage.
A Prinkipo , comme dans les autres îles de ce groupe, l'air est d'une douceur et d'une pureté extrêmes. Cet avantage, joint à la commodité qu'offre la côte pour prendre des bains, rend le séjour do cette île délicieux. Elle est très-fréquentée par les Français établis h Constantinople. Un serservice régulier de bateaux à vapeur (F. p. 353) la met en communication journalière avec la capitale.
De Constantinople h Andrinoplc. R. 70. — A Belgrade, R. 68. — À Brousse, R. 81. — A Bucharest, R. 68 et 71 — A Choumla, R. 70. — A Rayais, R. 60. — A Jassy, R. 68 et 73. — Au Mont Atbos, R. 59 et 62. — A Nicée et Nicomedie, R. 81. — A Nisch, R. 70. — » A Philippopolis, R. 70. — A Rodosto , R. 60 — A Routschoak, R. 68. — A Salonique , R. 59 et 60. — A Smyrne. R. 89. — A Sophia, R. 70. — A Trébizonde, R. 85. — A la Troade, R. 80. — A Varna, R. 68.
PAR MBE.— ILES DK LA TH&ACE
De Constantinople a la sortie des Dardanelles, V. R. 58 (p. 344 à 349, lisez à rebours). — En sortant du détroit, le navire se dirige à I/O., et, laissant au N. le golfe d'Énos , passe entre les lies de Lemnos, Samothrace et Imbros.
Lemnos, appelée par les modernes Stalimene (du çrec tU râ /f/xïvsc), est la plus considérable des îles <\u\ occupent le fond de Ja mer Égée, en lace do Ténédos et du mont Athos. Elle mesure environ quinze lieues de longueur de l'E. à l'O., sur cinq à six de large du N. au S. Elle est dominée par deux sommets principaux , dont l'un est le mont Mosychle, ancien volcan mentionné dans les poètes de l'antiquité. Elle produit du vin, des fruits, des légumes et une terre bolaire rouge, appelée terre sigillée, recherchée des Turcs et des Grecs comme médicament astringent.
Histoire. — Les anciens, frappés des phénomènes volcaniques de Lemnos, avaient fait de cette lie le séjour de Vulcain. On connaît la légende suivant laquelle les Lemmennes massacrèrent tous leurs maris, et accueillirent plus tard les Argonautes. C'est à Lemnos que Philoctète blessé fut abandonné par les Grecs. — Les premiers renseignements historiques sur Lemnos remontent seulement au xne siècle avant J.-C.
Habitée d'abord par des colonies
pélasgiques, cette île fut, en 510 avant J.-C , conquise par Miltiade, riche Athénien dont la famille régnait dans la Chersonnèse de Tbrace. Prise par les Perses, reprise par les Athénieus, Lemnos changea plusieurs fois de maîtres, et resta enfin à la Macédoine, pour passer plus tard aux Romains. Elle fit partie de l'Empire Grec jusqu'à la quatrième croisade. Elle appartient aux Turcs depuis 1657.
La capitale de l'île, appelée Lemno ou Stalimène, est située sur le penchant d'une colline qui se termine au bord de la mer; on y voit un château qui a été le séjour de la garnison turque et du gouverneur.
Kokkino , l'antique Héphestia, possède un bon port avec un ancien château ruiné. La population de Lemnos est de 30 000 bab.
Imbros. Cette île , située à 40 kilom. à l'O. de la Chersonnèse de Thrace , mesure, selon Pline, 116 kilom. de circuit. Elle est haute et montueuse, mais moins élevée que Samotbrace : elle est arrosée par un cours d'eau appelé l'Ilissus.
Imbros a toujours partagé le sort des îles voisines. Elle contient aujourd'hui 3,000 habitants, cultivateurs et pécheurs. Le villape principal, qui porte le nom de i'Ue, est situé sur la céte orientale et possède un assez bon port.
Non loin de là, on reconnaît les ruines de l'ancienne ville et les vestiges d'un temple.
Samothrace , située au N.-O.
d'Imbros, mesure environ 48 kil.
de tour. < Cette île, dit M. L. Lacroix (ouvr. cité), n'est à propre-
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ment parler que la base de l'im- le port des Thasiens. Les ruines
mense cône oui la surmonte, et que l'on appelle le Mont Saoce, aont la cime, plus élevée, dit-on, que celle de l'Athos, domine de sa hauteur de 2,000 mètres environ toutes les lies, toutes les mers et toutes les côtes environnantes. >
Histoire. — Samothrace a dû toute sa célébrité, dans l'antiquité, à ses mystères religieux, et au culte des dieux Cabires, dont la mythologie grecque faisait les fils de Vulcain, et dans lesquels on retrouve une trace du dogme de la Trinité, venu de l'extrême Orient.
Samothrace avait vu naître Dardanus, fondateur de l'empire de Troie, Jason et Harmonie, enfants de Jupiter et d'Electre.
La population primitive de cette lie était d'origine pélasgique; plus tard elle appartint aux Ioniens, et suivit toutes les vicissitudes des lies de l'Archipel. Son sol est peu fertile, et l'industrie de ses habitants est nulle.
Beaucoup plus loin au N.-O., à l'entrée du golfe de Ravala, s'élèvp l'île de
Thasos, située en face des côtes de Thrace, dont elle n'est séparée que par un canal d'environ deux lieues, tout près de l'embouchure du Nestus. Sa longueur, d'orient en occident, est de quinze milles d'Italie, et son circuit de quarante.
L'île est petite et compte environ 4 à 5,000 nabitants, tous Grecs.
Une colonie phénicienne vint s'y établir au xvi« siècle avant l'ère chrétienne , et tira une grande richesse de l'exploitation de ses mines d'or. Soumise par les Perses en 493, puis par les Athéniens, qui la ruinèrent en 466 à l'occasion d'une révolte, Thasos suivitdepuis toutes les vicissitudes des lies grecques. Elle appartient à la Turquie depuis 1462. Elle donna le jour à Polygnote, l'un des plus grands peintres de l'antiquité.
c L'ancienne ville de Thasos était située sur la côte N., sur des collines qui dominent une rade assez vastc,au fond de laquelle était
s'appellent Palœo- Castro et le port Pyrgo, d'une tour vénitienne construite avec d'antiques pierres de marbre. » On voit encore les restes de l'ancien môle du port et quelques tombeaux ornés de sculptures. La ville proprement dite occupait trois collines séparées par de profonds ravins; ces hauteurs sont couvertes de ruines, celle du nord était l'acropole do la ville. Les Vénitiens réparèrent cette citadelle. Le lion de Saint- Marc est encore sculpté sur une porte. On observera, sur la troisième de ces hauteurs vers le sud, un escalier taillé dans le rocher, de vastes carrières antiques et une porte que l'on peut préférer à la portede Mycène.Non foin de laville antique est une statue colossale du dieu Pan, sculptée dans le roc.
Le navire double la Péninsulc- Chalcidique, avec ses trois promontoires, de monte Santo ou Hagion- Oros (Athos) (K. 62.), de Longos et de Kassandra, séparés entre eux par les golfes de Hagion-Oros et de Kassandra. Au delà du cap Kassandra, on entre dans le golfe de Salonique, dont les beaux aspects sont décrits R. 61 et 02, et doublant enfin la pointe Kara-Boumou, on aborde bientôt dans le port de
SALONIOUE.
t.— On ne trouve à Salonique qu'une mauvaise auberge tenue par un Italien ; mai» il est facile de ne procurer un bon logement dans le» maisons grecques.
Bateaux à vapeur. — Messageries impériales françaises, tous les 15 jours, pour les Dardanelles, Gallipoli et Constantinople, le mercredi ; pour Volo U l* Pirce, le mardi.— Lloyd autrichien, pour Ravala , les Dardanelles, Gallipoli et Coastantinople, tous le» mardis.— Poux Volo, tous les lundis.
Salonique, ou Sélanik (6ew«>ovtx»j), fut d'abord appelée Therma.
à cause des sources thermales qui abondent dans ses environs. Xer-
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xèa campa dans cette ville, et, apercevant sur la côte opposée du golfe Tbermaïque les hauts sommets de l'Olympe et de l'Ossa, il résolut d'explorer le Pénée. — Therma, prise par les Athéniens au début de la guerre du Péloonèse, fut rendue plus tard à erdiccas, et reprise ensuite par Fausanias.
En 315, Cassandre rebâtit Therma» et lui donna le nom de sa femme Thessalonique, sœur d'Alexandre.
La position de cette ville et son génie commercial l'avaientrendue la place la plus importante de la côte, lorsqu'après la bataille de Pydna elle se soumit aux Romains et devint sous leur domination la capitale de toute la Macédoine.
Elle servit de quartier général au sénat et au parti de Pompée. Plus tard elle embrassa la cause d'Octave et d'Antoine contre Brulus et Cassius, et obtint en récompense Je titre de cité libre. Pendant les trois premiers siècles de l'ère chrétienne, et même après la fondation de Constantinople, Thessalonique fut la capitale de tout le pays compris entre l'Adriatique et la mer Noire, et sa population s'éleva jusqu'à 230,000 habitants. Au ni*9 siècle, elle fut érigée en colonie romaine pour protéger l'empire contre l'invasion des Barbares. On se rappelle l'épouvantable massacre de Thessalonique ordonné par Théodose, et la pénitence publique que saint Ambroise imposa à cet empereur. — Du vi« au v nie siècle, 'J hessalonique soutînt plusieurs luttes sanglantes avec les Slaves. En 904. elle fut prise et pillée par les Sarrasins.
Les Normands, sous la conduite de Tancrède, s'en emparèrent en 1185, et traitèrent ses habitants avec la plus grande barbarie. Au commencement du xin« siècle, elle passa sous la domination des marquis de Montferrat, qui prirent le titre d'empereurs de Thessalonique. Vendue aux Vénitiens par les empereurs de Constantinople, Sa-
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Ionique fut enfin prise en 1430 par les Turcs, au pouvoir desquels elle se trouve encore aujourd'hui.
Saint Paul prêcha le christianisme aux Thessaloniciens (Actes des Apôtres, xvm) et leur adressa deux épltres.
Thessalonique, regardée comme la capitale du christianisme en Orient, fut appelée la villa orthodoxe. Sous le règne de Léon l'Isaurien, les provinces dépendantei de Salonique furent les premières à rejeter l'autorité de Home, et donnèrent le signal du grand schisme d'Orient. Eustathiua, le célèbre commentateur de l'Iliade et de l'Odyssée, était évéque de Thessalonique en 1185.
Description. Salonique, située au fond du beau golfe du même nom, compris entre les caps Vardar et Karabournou, s'élève en amphithéâtre au-dessus de la mer. Son vieux château qui la domine, ses blanches murailles garnies de tours, ses maisons étagt-es sur le flanc de la colline, ses élégantg minarets et ses sombres plantations de cyprès lui donnent un aspect aussi imposant que pittoresque. Mais l'intérieur ne répond nullement à l'attente du voyageur.
Les rues sales, étroites et sinueuses, sont étouffées entre des maisons oui ne sont, pour la plupart, que de misérables constructions en bois. Opendant, grâce à sa belle position, et grâce à la profondeur et à la sécurité de son vaste port, Salonique est l'entrepôt principal du commerce de la Macédoine, et l'une dps échelles les plus importantes de l'Orient.
Sa population s'élève à environ 70.000 hab.
Salonique renferme plusieurs monuments intéressants :
La Citadelle ou Château des Sept-Tours, occupe, comme nous l'avons dit, la partie supérieure de la ville. C'est une construction vénitienne oui repose sur des soubassements helléniques. A l'intérieur se trouvent des fragments de colonnes en vert antique, appar-
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tenant sans douto à un temple de Jupiter, et les débris d'un arc de triomphe. Une inscription nous apprend que ce dernier monument fut élevé sous le règne de Marc-Aurèle en l'honneur d'Antonin le Pieux et de sa fille Faustine.
Les Murailles, qui ont environ 8 kil. de circuit, reposent sur des fondations cyclopéennes; elles datent du moyen âge et se composent de débris antiques de toute espèce. Ces murailles crénelées et garnies de tours forment autour de la ville une ceinture d'une blancheur éblouissante. La ville est encore défendue du côté de l'E. et de l'O. par deux ravines profondes qui descendent de la citadelle jusqu'à la mer.
Salonique est coupé de l'E à 1*0.
par la grande rue du Bazar. Si l'on en juge par les deux arcs de triomphe aont On voit encore les débris à ses deux extrémités, cette rue suit la même direction que l'antique Fia Egnatia, qui mettait en communication la Thrace et la Macédoine avec les bords de l'Adriatique.
L'Arc de Constantin, situé près de la porte de Callamarie et à l'extrémité E. de la grande rue, a été élevé en l'honneur de Constantin, après sa victoire sur Licinius ou sur les Sarinates. Cet arc, à moitié ruiné, était bâti en briques et recouvert de plaques de marbre, surlesquels on distingue quelques bas-reliefs représentant des chameaux.
A l'autre extrémité de la rue et près de la porte Vardar, se trouve un second arc, qui rappelle probablement la victoire d'Octave et d'Antoine îiPhilippps. Sa base est enfoncée dans le sol; il mesure environ 5 met. 60 de haut sur 3 mèt. 60 de large. On y remarque un bas-relief représentant un Romain couvert de sa toge et debout près d'un cheval. Une inscription tort curieuse, que l'on peut encore déchiffrer, donne une liste des politarques ou chefs de la ville.
Prèo de la rue du Bazar et dans
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le quartier juif, s'élève le Sureth- Maleh, ou Propylées de l'Hippodrome. Ces ruines remarquables se composent de quatre colonnes corinthiennes, dont l'architrave supporte des caryatides. Les juifs croient que ces figures ont été pétrifiées par enchantement et les appellent las Incantadas. La Rotonde, maintenant convertie en mosquée, était primitivement un temple bâti sous Trajan et consacré au culte des dieux Cabires. Ce monument, comme son nom l'indique, est de forme circulaire et rappelle le Panthéon de Rome.
L'extérieur du dôme est revêtu de mosaïques.
La mosquée de Sainte-Sophie, ancienne église chrétienne, représente sur une échelle moins vaste le même plan que Sainte-Sophie de Constantinople. Selon la tradition, elle fut aussi construite sous le règne de Justinien, par l'architecte Anthémius. On y montre au voyageur crédule une chaire en vert antique, dans laquelle saint Paul aurait prêché pendant son séjour à Thcssalonique.
La mosquée de Saint-Dimitri, autrefois l'église métropolitaine, est remarquable par son architecture et par une double rangée de colonnes en vert antique.
La mosquée d'Eski-Djumà occupe l'emplacement du temple de Vénus Thermaïque. On y remarque encore six colonnes doriques du Pronaos enclavées dans le mur.
Do Salonique à Constantinople, par terre (R. GO). - A Zeitoun (R. Cl). — Au mont Athos (R. 62).
DE CONSTANTINOPLE A SALO- NIQUE
10 jour» (iil heure»).
Cette route , loninie et pénible , est rarement suivie par les voyageurs. Elle présente pourtant quelques localités intéressantes au point de vue historique .
entre Kavala et Salonique. Le trajet de
,:Routb 60. ]
KAVALA. — PHILIPPES.
k' avala a Constantinople doit être fait par mer autant que possible*
On quitte Constantinople par la porte ae Daoud-Pacha, et longeant la côte de la mer de Marmara, on traverse les gros villages de (6 h.) Buyuk-Tchekmedjé, (5 h.) Silivri et 5 h. ErégU.
A l 'extrémité d'un promontoire au S. -0., Ruyuk Erégli occupe l'emplacement de l'antique Héraclie ou Périnthe , dont il reste encore quelques traces. Cette Tille , habitée par Alcibiade pendant son exil, est célèbre pour la courageuse résistance qu'elle opposa à Philippe.
Après (9 h.) Rodosto, grand port de mer de 18 000 hab., la route Quitte la côt(; pour s'enfoncer dans un pays sauvage et montagneux, où l'on rencontre les gros villages de (4 h. ) Aïnedjik, fJO h.) Malgara et (5 h.) Kcchan.
Franchissant ensuite la grande plaine marécageuse de la Maritsa .Hébrus) et (5 h. 30 m.) la rivière du même nom, on atteint (30 m.) Vira, qui occupe peut-être l'emplacement de 1 antique Dyme. On descend bientôt sur les bords de la mer Egée que l'on suit jusqu'à (8 h.) Mékri, par une route pittoresque qui rappelle celle de la Corniche. Remontant ensuite vers leN.-O. à (4 h.) Kieupéh-Keuiet(6h.) Gumourdjina, on passe entre la chaine du Hhodope et l'extrémité N. du grand lac salé de Bourougueul (bisthonis), avant d'atteindre •10 h.) Ienidjé. Après avoir traversé la plaine marécageuse du Kara-Sou (Nestus) et (4 h.) la rivière du même nom, on gravit un contre-fort du mont Pangée, d'où la vue s'étend sur la ville de Kavala, le golfe de Contessa et le mont Athos. Au delà des ruines d'un aqueduc , une route pavée desceiia jusqu'à (6 h.)
Ravala. Cette ville occupe l'emplacement de l'antique Néapolis.
le port de Philippes, devant lequel la flotte de Brutus et Cassius stationna pendant la bataille de Philippes, et où saint Paul débarqua en venant de Troas.
Kavala, assise sur un contre-fort du mont Pangée qui s'avance dans la mer, entourée de murailles et dominée par un vieux château»
présente un aspect pittoresque.
Elle a été considérablement embellie par Méhémet-Ali, auquel elle a donné le jour. Kavala pos sède deux beaux ports et fait un commerce considérable de céréales, de sésame et de tabac.
On y trouve des barques pour se rendre à l'île de Thasos (R. 59), que l'on aperçoit au S.-E. du golfe. Les navires du Lloyd touchent à Kavala le vendredi • en revenant de Salonique à Constantinople.
Excursion à Philippes. — On quitte Kavala du côté N. par la route de Drama ; après avoir franchi une chaine de montagnes {Symbolum) par une gorge étroite, on traverse une plaine immense jusqu'à (2 h.
30 m.) un Khani situé près d'une colline conique qui marque l'emplacement de
Philippes. Cette ville , d'abord appelée Crénides , fut rebâtie par Philippe, qui lui donna son nom et en fit une des places les plus fortes de son royaume. Elle fut érigée en colonie romaine. C'est près de cette ville qu'Auguste écrasa les légions républicaines de Brutus et de Cassius. Philippes rappelle plusieurs faits importants de la vie de saint Paul ; sa première prédication en Europe, sa flagellation, son emprisonnement, sa délivrance miraculeuse, etc.
(Actes des Apôtres, XVI, 9-40.) Le grand Apôtre adressa une épltre à TÉglise de cette ville.
L'acropole couronnait la colline dont nous avons parlé, et sur la-
3uelle on remarque les ruines 'une forteresse. La ville s'étendait dans la plaine du côté du S.-O., où Ton distingue encore les débris d'un amphithéâtre , des fragment de colonnes et quelques tumulus. Des fouilles entreprises dans les marécages qui couvrent en grande partie l'emplacement de Philippes, donneraient sans doute lieu a des découvertes inté-
ressantes. La bataille de Pbilippes se livra dans la plaine au S.-O.
de la ville. Brutus et Cassius étaient campés près du col du mont Symboium et pouvaient ainsi communiquer avec leur flotte à Néapolis. Le marais à l'O.
de Pbilippes est celui qu'Auguste dut traverser pour venir attaquer ses adversaires.
De retour à Kavala, on se dirige à TO. pour atteindre (3 b.) Pravùta, au pied du mont Pilaf (Pangée), (6 b.) Rouphani ou Orphano et (1 h.)
Contessa. Les ruines de cette petite ville vénitienne, situées à l'embouchure du Strouma (Strymon) , marquent l'emplacement de Eion, le port d'AmpnipoU*. En remontant le cours de cette rivière classique qui séparait la Tbrace de la Macédoine, on arrive (2 b.) au v. de Néo-Khorio ou Yéni- Keui. oui indique la position de
Amphipolis. L'emplacement de cette ville appelée iwrfa o£e{ (neuf chemins), à cause des nombreuses routes qui s'y croisaient, appartenait aux Éd'oniens, peuple de la Tbrace. Les Athéniens essayèrent à plusieurs reprises d'y établir une colonie; mais ils ne réussirent qu'en 437. Amphipolis, fondée par Agnon, fils de Nicias, devint une des possessions les plus importantes a'Atbènes. En 424, elle se rendit sans résistance au général lacédémonien Brasidas.
L'historien Thucydide, général de la flotte athénienne , arriva en toute hâte de Tbasos, mais il ne put sauver que Eion, le port d'Amphipohs; cet échec causa sa disgrâce. Cléon, son successeur, ne fut pas plus heureux, et perdit la vie dans un combat , où péritaussi Brasidas.
A partir de ce moment, Amphipolis resta indépendante d'Athènes; elle sut même lui résister victorieusement en 360, par son alliance avec piynthe. Philippe l'annexa à «es États en 358. Sous Jes Romains, elle devint le cheflieu d une des quatre provinces de
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la Macédoine. Amphipolis donna le jour au grammairien Zoïle, et fut visitée par saint Paul. Pendant le moyen Âge, elle porta, selon Tafel, le nom de Popolin.
Amphipolis, située à 4kil. de la mer, occupait un contre-fort du mont Pangée, qui se projette sur la rive droite du Strymon, près de sa sortie du lac Cercint. Placée surlavta Egnatia , la grande voie de communication entre l'Italie et l'Orient, cette ville commandait le seul passage facile pour pénétrer des bords du golfe de Contessa aux plaines de la Macédoine.
Le Strymon décrivait un demicercle autour d'elle et la défendait ainsi au N., à l'O. et au S. A l'E., la ville était protégée parue mur qui occupait toute la largeur du col par lequel elle ae relie au mont Pangée.
Le v. de Néo-Khorio occupe une partie de l'emplacement de la ville antique au pied de la colline; on ne retrouve que queloues vestiges des fortifications, line partie du mur qui s'est écroulée dernièrement a obstrué l'entrée du lacCercino (Takinos). Ce lac, long d'environ 6 lieues, est encore renommé pour ses anguillles.
comme il 1 était dans l'antiquité.
En sortantde Néo-Khorio,la route descend vers le S. pour traverser le Strymon sur un pont de pierre, atteint (30 m.) le v. de Kutchuck- Krouchova, et lonpe ensuite les bords du golfe jusqu à (1 h.) Vastra, à gauche, se montre le v. de Sta~ eros, qui indique probablement la position de l'antique Stagyre, patrie d'Aristote.
Après avoir traversé la charmante vallée d'Aréthuse, ombragée de beaux chênes, on laisse a gauche (1 h. 30 m.) un khani et une route pour le mont Atbos.
Puis, côtoyant la rive N. du lac Betchhk (Bolbé), on atteint {% b.) liuyuck-Betchxh et (3 h.) RûùsêU.
On laisse ensuite à droite la petit lac Langadsa pour arriver (• h.) à Salonique (R. 69).
[Rotjtk 61.]
l'H A RSALE.
DE LAMIA A SALONIQUE
5 joart (53 h. 15 m.).
Quittant Lamia (F. p. 160) du coté N., on laisse à gauche la riante vallée du Sperchius et les hautes parois de l'Œta pour gravir l'Othrys. Du sommet (l h.) decette chaîné de montagnes qui marque les frontières de la Grèce et de la Turquie, la vue s'étend sur l'immense plaine de la Thessalie jusqu'aux cimes neigeuses de l'O- Ivmpe. La route descend le revers N. de l'Othrys par le défilé de la Fwrka, et, dépassant (i h.) un dervéni turc , traverse un pays montagneux jusqu'à (3 h.)
Doraoko (6 h. de Lamia), (en logeant dans le khani au-dessous du villaçe, on évitera une rude montée de 40 m.) — Domoko occupe l'emplacement de l'antique Thaumaci, qui fut assiégée en vain par Philippe (199 avant J.-C.) et prise par le consul Acilius pendant lu guerre avec Antiocbus (191). La ville, située dans un défilé, s'étareait sur un rocher élevé et abrupt, couronné par l'acropole dont il reste encore quelques traces.
On traverse ensuite un pays ondnl* et monotone, jusqu'à (7 h.)
Pharsale. Cette ville est surtout célèbre par la bataille qui se livra sous ses murs et décida le triomphe de César. Située dans une plaine fertile arrosée par l'Énipée, et commandant par sa position l'entrée de la Grèce du N., Pharsale devint une des villes les plus puissantes de la Thessalie. Elle g'étageait à la base du mont Narthacium, sur une montagne conique de craie haute de 110 mèt., coupée H pic de trois côtés et dont le sommet tronqué porte encore des vestiges de murs cyclopéens appartenant à l'acropole , ainsi que les ruines d'une construction souterraine semblable à celle de Mycènee (F. p. 186). Le village
LARISSE
actuel se compose d'une longue rangée de maisons blanches, au
piea de la ville antique.
Au sortir de Pharsale, la route s'engagedans une immense plaiqe nue et poudreuse, au fond de laquelle le regard va se reposer au N., sur les cimes majestueuses de l'Olympe, et à l'O. sur les hauts sommets du Pélion et surtout de l'Ossa, qui par sa forme disgracieuse se distingue des autres montagnes. Dépassant (l h. 30 m.) le tombeau d'un scbeik entouré de magnifiques cyprès, et (1 h.
30 m.) une fontaine, on se dirige (2 h. 30 m.) vers les blancs minarets de
Larisse (Yéni-Schèhr). (18 h. 30 min.) Cette ville, l'ancienne capitale des États d'Achille, fut l'alliée d'A thènes pendant la guerre du Péloponèse. Lors de 1 invasion romaine, elle est citée comme une place importante. Cbef-lieu de la puissance turque en Europe avant la prisede Constanlinople, Larisse est encore de nos jours la ville la plus musulmane de ces contrées.
Située sur l'emplacement de la ville antique, elle s'étage en pente douce sur la rive droite du Pénée (Salamvria) ; ses blancs minarets, ses beaux jardins et son pont pittoresque lui donnent un aspect des plus gracieux. Elle est très-florissante et renferme environ 30,000 hab. Une certaine animation règne dans les rues, où l'on voit circuler d'élégants arabas et de lourds chariots thessaliens dont la forme n'a pas varié depuis l'antiquité.
Quelques-unes de ses mosquées sont fort belles et méritent a'étre d être visitées. On retrouve q^uelaues vestiges de la ville antique dans le bazar et parmi les pierres tumulaires du cimetière.
De Larisse à Janina (F. R. 63).
Quittant Larisse du côté N., on laisse k droite la grande plaine marécageuse couverte de troupeaux, qui entoure l'extrémité N.
du lac Bœbéi» (Karla). Bientôt la route franchit, sur une chaussée
en pierres, le marais de Kara (Par lus-Nessinis) , qui reçoit le tropplein du Pénée et alimente le lac Bœbéis. Une avenue d'arbres magnifiques descend ensuite sur les bords gracieux du Pénée, que l'on suit jusqu'à (5 b.)
Baba. Ce charmant v. est situé au pied des escarpements de l'Ossa et en face de la belle vallée de Dcréli, ouverte dans la chaîne de l'Olympe, dont les cimes majestueuses se dressent de l'autre côté du Pénée. Au-dessous de Baba et sur les flancs de l'Ossa , on remarque Ambéîakia, entouré de belles plantations de vignes. Ce v. faisait autrefois un ffrand commerce de soie et étendait ses relations jusqu'en Allemagne. En se rapprochant du Pénée, on atteint le khani df Ambéîakia. qui marque l'entrée de la
Vallée de Tempé 1 , aujourdhui Lykostomo (gueule de loup). La Thessalie était autrefois un vaste lac renfermé dans de hautes montagnes ; elle ne fut desséchée que lorsqu'un tremblement de terre, séparant le montOlympe de l'Ossa , forma par la vallée de Tempé la seule communication entre la mer et la Thessalie du N.
Selon la fable, Neptune fendit le roc d'un coup de trident et ouvrit ainsi un passage à l'onde emprisonnée. Cette vallée, dont le nom seul réveille avec nos souvenirs classiques l'idée des plus frais paysages, est un étroit défilé entre deux montagnes gigantesques, déchirées par un tremblement de terre. Mais le cours tranquille du Pénée et la riche végétation qui l'entoure adoucissent la sévérité du spectacle. Le Pénée, à moitié caché sous des platanes immenses, des lauriers-roses et des agnuscastus, roule majestueusement ses flots argentés entre deux gigantesques murailles rouges qui le dominent sans le resserrer, sans
1 f. l'intéressant travail da H, Mettre» sur la Pclion et ro»»a ; Arch. des Mittionx scient., I Ile ,ol. 1852.
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le réduire aux proportions d'un torrent, sans rien lui ôter de sa majesté et de sa grâce.
. Cette vallée si belle et si poétique était consacrée au culte d'Apollon. Tous les neuf ans, une théorie envoyée de Delphes venait cueillir des lauriers de Tempé pour couronner les vainqueurs aux jeux pythiens. Lors de l'invasion de Xerxès, les Grecs envoyèrent 10,000 hommes à Tem| >é pour arrêter les Perses; mais, ayant appris que l'on pouvait arriver en Thessalie par un passage à travers l'Olympe et descendre dans la vallée de Déréli, ils se retirèrent aux Thermopyles. Pour les Romains, la vallée de Tempé était un poste militaire; elle eut une grande importance pendant leur»
luttes avec les rois de Macédoine et leurs guerres civiles. Tite-Live parle des quatre forteresses qui la défendaient. La route actuelle, où l'on voit encore des traces de chars antiques, suit la rive droite du Pénée. Sur le bord opposé, la rivière serre de si près la montagne, qu'en quelques endroits c'est à peine si un homme pourrait se frayer un passage. Bientôt la vallée se rétrécit, et les contre-forts de l'Ossa et de l'Olympe plongent leurs pieds dans le Pénée, qui n'a pas plus d'une trentaine de mètres de large. La route grimpe sur les rocs qui dominent la rivière.
Bientôt s'ouvre dans les flancs de TOssa la sauvage langada d'infmou-l1rypa (trou des vents). Al'entrée de la langada , et au pied d'un énorme rocher qui semble barrer le passage, on remarque des débris antiques qui marquent l'emplacement d'une des quatre forteresses mentionnées par Tite- Livc. Sur le sommet du rocher se trouvent les débris du château de la Belle, Castro tis Horaias, qui date du moyen âge. Un peu au delà de la forteresse, au moment où le sentier s'élève sur les flancs de l'Ossa, le rocher a été taillé à droite de la route, et porte l'inscription suivante : L. CASSIV5
Koutb 62. j DE SALON 1QUE AU MONT ATHOS.
LONGINVS PRO. COS. TEMPE M VNIVIT, qui rappelle les travaux exécutés par les Romains pour faciliter les communications par la vallée du Tempé.
Au débouché de la vallée (2 h.), la vue s'étend tout a coup sur le magnifique panorama du golfe Thermaïque, du mont Olympe, de l'Athos et des Sporades. On traverse le Pénée sur un bac près d'un khani, et en amont du pont et du v. de Bakrina. A une courte
distance et sur les flancs de l'Ossa, I sant (3 h. 30) le v. cle tibanovo, on
piques. La route , toujours en plaine et en vue de la mer, suit les bases de l'Olympe, et dépassant (2 h. 15 m.) Katérina atteint (3 h.)
Kidros (10 h. 15 de Platamona), joli village grec, qui occupe peut- «*tre l'emplacement de l'antique Pydna, ou Scipion Nasica remporta sur Persée une victoire qui donna la Macédoine aux Romains.
On longe ensuite l'extrémité N.
du golfe Thermaïque, et. traver-
couvent de Saintune église byzan-
se trouve le Dimitri, avec
tin© antérieure à Justinien. La route, en vue de la mer, traverse au N. une riche plaine jusqu'à (3 h.)
Platamona (9 h. de Larisse). Le fort et le kbani qui couronnent un rocher fort élevé au-dessus de la mer, marquent l'emplacement de l'antique Héraclée, dont on voit encore quelques ruines.
On troure ordinairement à Platamona des barques qui Viennent charger les bois et les charbons de l'Olympe. Il taut mieux se rendre par mer de cet endroit à Saloniqne que de suivre la route de terre qui est peu intéressante, et sourent pénible.
En s 'écartant de la route directe pour gravir un chemin sur les flancs de l'Olympe, on atteint {2 h.) le v. de Lcftokarya. Plus loin le v. de (1 h.) Lithokhorio domine une sauvage langada à travers laquelle se déroule une belle vue sur le mont Olympe, qui se présente ici dans toute sa majesté.
On descend (2 h.) à Malathria, qui marque l'emplacement de Dium, ville importante de, la Macédoine, détruite par les Etoliens pendant la guerre sociale, et érigée plus tard en colonie romaine.
On trouve encore quelques restes d'un théâtre et d'un stade. Quelques débris placés non loin des sources indiquent sans doute la position du temple de Jupiter, près duquel
franchit les rivières (2 h.) Vistritza (Haliacmon), (3 h.) Mavronéro (Loudias) , et (3 h.) Vardar (Axius), pour atteindre (4 h.) Salonique (15 h. 30 de Kidros) (R. 59).
DE SALON1QUE AU MONT ATHOS
Roole directe; 2 j. (Î4 h.), — par Olyntht et Polidëe, 3 j. (31 h.).
En quittant Salonique par la porte de CaUamarie , on pénètre dans la grande péninsule chalcidique, ainsi nommée des nombreuses colonies de Chalcis en Eubée, qui vinrent s'y établir.
La route directe pour le mont Athos coupe la péninsule dans la direction au S.-E. et traverse une grande plaine ondulée et aride ; mais après (7 h.) Galatsista . de fraîches vallées, de jolies collines et d'épaisses forêts viennent rompre la monotonie du paysage jusqu'à (6 h. ) Larégxm, gros v. grec où Ton passe ordinairement la nuit, dépassant ensuite { 5 h. ) Nisovoro , qui renferme quelques débris helléniques, on se dirige au S. par une route pittoresque, en vue du golfe de Contessa, pour atteindre (6h.)
Erisso ou Hiérisso ( 17 h. de
Galatzista). Ce v. marque l'emplacement d'Acanthe, ville importante , fondée par une colonie d'Andros ; Xerxès s'y arrêta pendant son expédition contre la Grèce. Prise en 424 par Brasidas
ArchélaùB institua des jeux olym- et annexée plus tard à la Macé-
doine, elle fut saccagée par le flotte romaine pendant la guerre avec Philippe (200). — Érisso est situé au fond du golfe de Stellana et sur l'isthme étroit qui unit le promontoire du mont Athos à la péninsule chalcidique. Lev., bâti sur la pente d'une colline, est dominé par une forteresse du moyen A^e, reposant sur des soubassements helléniques en granit. On Toit encore, près du port, quelques restes d'un môle antique. Érisso est le seul point abordable de la côte £. du Monte Santo ; on y trouve de petites barques pour Thasos et Kavaja ( V. R. 59 et 60).
Au sortir d'Érisso on franchit une chaîne de collines pour descendre dans la petite plaine de Pravlika, la partie la plus étroite de l'isthme du mont Athos. C'est cette langue de terre, large tout au plus de 2 kilom. , que Xerxès fit couper pour éviter de doubler le promontoire d'Acté, autrefois si fatal à la flotte de Darius. Plusieurs auteurs , anciens et modernes , ont regardé cette entreprise de Xerxès comme une fable sortie de l'imagination des historiens grecs 1 , mais des découvertes récentes ont donné raison aux assertions d'Hérodote et de Thucydide. On retrouve encore des excavations, des terrassements et des fondations qui indiquent la direction du canal de Xerxès. L'exé- " cution du travail était facile, grâce à la nature du terrain; on comprend d'ailleurs ses avantages à une époque où la navigation était peu avancée, car , même de nos jours, les marins grecs hésitent à doubler le mont Athos pendant les mois d'hiver.
Après avoir traversé la plaine boisée et cultivée de Pravlika, où les couvents possèdent un grand nombre de fermes , il faut gravir, par un sentier en sigzags , une chaîne de montagnes qui ferme complètement l'entrée du promontoire du mont Athos. On arrive
1 Veliftcattu ÀthMelqoidquid Gr»ri» niendai Aodet io bittohl. (Ju?8*At.)
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. bientôt à un Dervêni occupé par une garde de soldats chrétiens, entretenus par les couvents pour fermer le passage aux voleurs, aux femmes et aux animaux femelles de toute espace.
Le mont Athos (Monte Santo ou Haeion Oros) est un promontoire rocheux et coupé de ravins, long d'environ 40 kilom. et large au plus de 6 kilom., qui s'étend du N. au S., entre le golfe de Contessa et le golfe Sinçitique. Il est terminé au S. parle mont Athos proprement dit, immense cône de calcaire blanc qui s'élève à une hauteur d'environ 2,000 mètres.
Ce promontoire était connu dans l'antiquité sous le nom d'Athos ou d'Acte. Selon Homère, Junon s'y arrêta dans sa fuite de l'Olympe & Lemnos. Les Hellènes y fondèrent les cinq villes de Dium , Cléones, Thyssus, Olophyxuset Acrolhoum, dont l'histoire n'a conservé que les noms. S'il faut en croire la tradition, les premiers couvents de l'Athos remontent à l'impcra.trice Hélène, mère de Constantin.
Plus tard, grâce au zèle des empereurs, le promontoire se couvrit de monastères. Chacune des nations du culte grec voulut avoir son couvent au mont Athos, qui devint ainsi un but de pèlerinage et une sorte de terre sainte. — Lors de l'invasion turque , lot moine* du Monte Santo »e soumirent à Mahomet II, avant la prise de Constantinople. Par cette conduite habile, ils obtinrent le maintien de tous leurs privilèges et le droit de former une espèce de république qui existe encore de no§ .
jours. Cependant, en 18Î1 , les moines, s'étant déclarés en faveur de l'insurrection grecque, virent un grand nombre de leurs couvents pillés, et durent héberger jusqu'en 1830 un corps de 3,000 soldats. De plus, les terres qu'ils possédaient dans le Péloponèse furent confisquées sous le gouvernement de Capo d'Istria. Depuis ce temps , grâce à la munificence de la Russie, les couvents se sont relevés ,
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mais ils n'ont pas recouvré leur ancienne splenaeur.
Le mont Athos compte une vingtaine de couvents et de nombreux ermitages renfermant environ 3,000 moines. Les intérêts généraux des couvents sont réglés par le saint synode de Karv© ( V.
plus loin). Cette assemblée est formée de vingt députés nommés chaque année par les moines, et de quatre présidents chargés du pouvoir exécutif. Un des présidents a le pas sur les trois autres et se nomme le premier homme d'Athos. Le synode a sous ses ordres une cinquantaine de soldats chrétiens; il ne se mêle que des intérêts temporels et généraux , car chaque couvent est indépendant et possède son administration particulière. Les couvents sont de deux classes : les cénobites et les idiorhy thmiques. Dans les premiers, les moines sont soumis à une vie commune et obéissent à un abbé.
Dans les second*, ils vivent à leur guise ; le couvent ne fournit que le pain et le vin. La communauté est dirigée par deux ou trois pères élus chaque année. Les moines, comme tous les Orientaux , sont fort sobres et mangent rarement de la viande ; ils ont, dans l'Eglise grecque , une grande réputation Se sainteté. Mais il est permis de douter que leur abstinence et leurs pratiques superstitieuses suffisent a entretenir une grande pureté de mœurs , si l'on se rappelle cette loi, regardée comme indispensable, qui interdit l'entrée delà péninsule sacrée, non -seulement aux femmes, mais encore aux femelles des animaux. Si le touriste ne visite pas le mont Athos avec le zèle religieux des milliers de pèlerins grecs qui v affluent de tous les points de l'Orient, s'il a peine à retenir un sourire a l'a*pectsingulier de cette religion pétrifiée, oui a conservé en plein xix* siècle les superstitions du moyen âge et les pratiques minutieuses du Bas-Empire, il rendra souvent justice à la naïve piété de ces pauvres reli-
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gieux; il pourra d'ailleurs faire dans ces couvents des études du plus haut intérêt. 11 y trouvera une mine inépuisable de monuments byzantins, de sceaux , de chartes, de manuscrits enluminés , de reliquaires curieusement fouillés. Il visitera avec intérêt les bibliothèques qui reposent en paix sous une épaisse couche de poussière.
Les manuscrits sont au nombre de 13,000 et se rapportent presque tous à la théologie ; mais il reste peut être des découvertes à faire, car autrefois les bibliothèques, soigneusement rassemblées, étaient riches en chefs-d'œuvre classiques. Quant aux moines actuels et aux séminaristes du mont Athos , ui passent pour les plus savants e l'Orient, ils connaissent à peine les titres de quelques-uns de leurs livres. C'est, du reste, une excursion unique dans son genre, que de parcourir ce pays sauvage et pittoresque, couvert de vieux couvents byzantins , de chapelles , d'ermitages , et uniquement peuplé de moines et d'anachorètes.
Tournée des couvents de V Athos.
Parmi les vingt couvents de l'Athos, quelques-uns seulement méritent d'être visités : ce sont surtout ceux de Lavra etdeZographou. La tournée complète demanderait quinze jours ; mais, en une semaine, on a largement le temps d'explorer tout ce qu'il y a de vraiment curieux. On doit se munir à Karya d'une lettre de recommandation circulaire. On trouvera aussi, dans ce village, des mulets qui sont indispensables pour faire le voyage, car les chevaux ne peuvent passer dans les sentiers ae montagnes.
Les couvents sont placés en vue de la mer, sur la cote E. et O. ; nous les indiquerons successivement en partant d'Émio et en faisant la tournée complète.
En quittant le Dervéni, a l'entrée du promontoire , on suit la côte E. par une route pittoresque où l'on rencontre les couvents de Khiliandarion , de Sphigmsnou et
de Vatopssdion. On laisse ensuite sur la gauche les couvents de Pantokrator etde S tavronikit es pour atteindre ( 4 h.)
Karyae. Cette petite ville, située au centre du promontoire, est la capitale de Monte Santo et le siège du saint synode. Sa population, exclusivement mâle , est de 4 à 500 âmes. Un officier turc y réside et sert d'intermédiaire avec le sultan ; c'est le seul musulman qui y soit toléré. Le bazar est assez bien approvisionné , mais on n'y trouve, en fait d'animaux, que des chevaux , des bœufs, des béliers, des boucs et des coqs.
La principale église de Karyae, qui passe pour la plus ancienne du mont Athos, mérite d'être visitée.
En quittant la capitale, un sentier détestable, taillé en corniche au-dessus de la mer, suit la côte dans la direction du S. A mesure que l'on avance, les montagnes s'élèvent et deviennent plus sauvages , et de sombres forêts de pins grimpent sur leurs flancs escarpés. A chaque instant, au milieu de ces imposantes solitudes, se montrent des chapelles, des grottes consacrées et des cénobites. On rencontre'successivement les couvents de (;2 h.) Iviron (Ibéron ) , de Philothéus. de Karakalo et de ( 5 h.)
Lavra. Ce dernier, qui remonte au xe siècle, est regardé comme le premier du mont Athos. C'est, en effet, le plus grand et le plus remarquable. Cet édifice solitaire et imposant est situé au pied du mont Athos et sur un plateau qui domine le cap Smyrna. Les vagues viennent se briser contre les sombres rochers sur lesquelles il s'élève. Comme les autres couvents, Lavra ressemble à un village fortifié; on y arrive par un long passage voûté, fermé par plusieurs portes en fer massif. Lavra renferme deux églises dont les dalles sont incrustées de marbre; sa bibliothèque est la plus riche et la plus considérable du Monte Santo.
Au pied du couvent se trouve un
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petit port défendu par une tour , où les moines ont quelques bateaux. On peut, quand le temps est beau, s'y embarquer pour se rendre au couvent de Saint-Paul en doublant le Monte Santo.
Ascension du mont Athos. — ( De Lavra au sommet et retour, ljour.) Cette montagne s'élève brusquement au-dessus du couvent. On suit d'abord un sentier abrupt , a travers une forêt de chênes et do
f>in8, qui gravit le flanc N.-E. de 'Athos. On monte ensuite dans une gorge remplie de pins jusqu'à la Chapelle de la Vierge, située audessous de la région des bois et au pied de l'immense cône de calcaire blanc qui forme le sommet de la montagne. A partir de ce point, le sentier devient impraticable pour les mulets. Une montée pénible conduit à la chapelle de la Transfiguration qui couronne le mont Athos. Un magnifique panorama se déroule alors devant les yeux du voyageur : le regard, arrêté tout d'abord par le haut sommet de Samothrace , va se perdre ensuite au milieu des lies innombrables de la mer Egée. Au N.-E., la cote de la Thrace se découpe sur les eaux bleues des golfes de Contessa et de Kavala. Au delà des promontoires de Longos etdeCassandra , qui se projettent à l'E. de l'Athos , l'Olympe élève majestueusement ses cimes neigeuses à l'horizon; plus au S., on aperçoit le vague profil de la côte de Thessalie et les hauts sommets de l'Ossa et du Pélion.
Redescendu à Lavra, on se dirige à l'O. par un sentier taillé en corniche dans la falaise qui surplombe la mer pour atteindre Sainte-Anne, lieu de retraite ascétique appartenant au couvent de Lavra , et où est conservée précieusement une relique de sainte Anne : son pied desséché, que les moines permettent au voyageur de baiser, après avoir revêtu leurs habits sacerdotaux et allumé les cierges.
Le couvent de Saint-Paul (10 h.
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de Lavra), ai tué au S.-O. du Monte Santo » dans une position pittoresque, doit son nom à un fils de l'empereur Maurice qui fut son fondateur. Presque tous les moines sont céphaloniens et sous la protection du consul anglais de Salonique.
En remontant la côte S. par un mauvais sentier, on rencontre successivement les monastères de Saint-Denis, Saint-Grégoire, Simopetra , Xéropotamou , Roussikon, S aint - X énophon , Dohhéiaréion , Kastamonitou et (10 h. ) Zographou. Ce dernier couvent , placé dans une position des plus pittoresques, à quelque distance de la mer et au milieu d'un bois de chénesetde marronniers, fut fondé au ix* siècle , sous le règne de Léon le Philosophe. Il possède un tableau bien remarquable , s'il fallait en croire les moines, car il aurait été peint , non par un homme, mais parla main divine ; la naïveté de 1 exécution, pour ne pas dire plus , n'ébranle pas la foi des fidèles !
En quittant le couvent, on se dirige au N.-E. pour rejoindre le Dervéni à l'entrée du promontoire, la vallée de Pravlika, le canal de Xerxès et ( 7 h.) Érisso , point de départ de cette excursion , d'où le voyageur peut retourner directement à Salonique , ou, suivant une route plus longue que nous allons décrire, explorer la péninsule chalcidique.
En quittant Érisso on contourne le golle du Monte Santo ( ancien golfe Singitiquc) pour traverser Je v. de Pyrgardikia et atteindre (8 h. ) Hagios yicolaos , petit port situé sur le promontoire deSithonia, qui projette au S. ses belles montagnes boisées. Traversant ce promontoire jusqu'à Derna , et côtoyant le golfe de Cassandre, qui ressemble à un grand lac, tellement les promontoires de Sithonia et de Cassandre se rapprochent au S. , on atteint (8 h.) Hagios Marnas (16 h. de Érisso), qui occupe l'emplacement de
— POTIDEE.
Olynthe. C'était une ancienne ville de Macédoine, qui passa aux Grecs de Chalcis , vers l'époque des guerres médiques. Prise et saccagée parArtabaze, elle se releva sous le roi de Macédoine Perdiccas, dut à l'expédition de Bra- .
sidas sa complète indépendance, et devint le centre d'une confédération puissante vers 392. — Attaquée par les Spartiates en 383 , elle leur résista jusqu'en 379. Sa chute privait la Grèce de son boulevard contre les Macédoniens.
Olynthe abaissée sut cependant résister à Philippe, et l'éloquence de Démosthène lui valut les secours des Athéniens : elle succomba pourtant par la trahison et fut détruite de fond en comble par Philippe — Olynthe était située sur le promontoire de Pallène (Cassandra) et en vue des golfes de Cassandre et de Salonique. Il ne reste plus de cette ville puissante que quelques fragments de colonnes et des soubassements de temples en granit. Les ruines laissées par Philippe ont servi de carrière aux moines du mont Athos pour la construction de leurs couvents.
A une heure au S. d'Olynthe et dans le promontoire de Pallène, on trouve le village de Pinaka, qui marque l'emplacement de l'antique
Potidée. Cette ville , fondée par une colonie de Corintbe, se soumit d'abord aux Perses, qu'elle repoussa victorieusement après la bataille de Salamine. Devenue tributaire des Athéniens , elle s'efforça de secouer leur joug et soutint avec courage, mais sans succès, un siège obstiné de deux ans. Assiégée , prise et reprise plus tard par Brasidas, les Olynthiens et les Athéniens, elle tomba finalement au pouvoir de Philippe, qui fit vendre ou massacrer tous ses habitants. Cassandre rebâtit Potidée et lui donna le nom de Cassandrcia . Elle devint dès lors une des villes les plus puissantes et les plus riches de la Macédoine.
Son importance fut encore aug-
fi
m entée par la création d'un arsenal maritime, sous le règne de Philippe, fils de Démétrius. Pendant la guerre avec Percée (169) , elle put repousser la flotte romaine soutenue par Eumène. Érigée plus tard en colonie romaine par Auguste, elle fut entièrement détruite par les Huns.
Potidée était située au fond du golfe Coronaïque . (Cass*ndra) et sur l'isthme du promontoire de Pallène. On voit encore les traces d'une muraille qui traversait l'isthme, et plusieurs blocs helléniques. L'antique port n'est plus qu un vaste marais.
En 1821, les habitants du promontoire de Cassandre se déclarèrent en faveur de l'insurrection recque ; le pacha de Salonique es fit passer au fil de l'épée et détruisit tous leurs villages. Depuis quelques années seulement, le pays s'est repeuplé ; il est trèsfertile et produit les légumes et les fruits pour la consommation de Salonique .
De retour h II agios Marnas , il faut traverser un pays ondulé et aride j la monotonie de la route est cependant compensée par la belle vue que l'on a sur le golfe de Salonique, la cAte de Thessalie, le Pélion, l'Ossa et l'Olympe.
Après avoir dépassé les v. de {5 h. ) Kardia , de ( 4 b. ) Batè» , on laisse à gauche le cap Kara-Bournou pour atteindre ( 4 li. ) Salonique ( V. H. 59).
DE LARISSE A JANINA
4 jours (40 b. S0 m.)
Au sortir de Larisse, la route traverse dans la direction de l'O.
l'immense plaine sablonneuse de laThessalie, et franchit, près du v. de Thoumai, une chaîne de collines, et le fleuve Pénée, dont on suit ensuite la rive gauche , laissant à droite (6 h.) le v. de Zarko, pour déboucher dans la plaine fertile de Trikala , sillonnée din-
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| nombrables ruisseaux qui descendent do la belle chaîne du Pinde, et viennent ye réunir au Pénée pour porter leurs eaux dans le golfe Thermaïque, parla vallée de Tempé ( V. R. 61 ).
Trikala (6 h.— 1? h. de Larisse) est l'antique Tricca , mentionnée dans Houure comme la ville de Machaon et Podalyre. fils d'Ksculape. Tricca possédait un temple de ce di^cu , aussi renomme que celui d'Épidaure. Cette ville n'a joué aucun rôle dans l'histoire, et ne présente que des vestiges insignifiants de murailles antiques.
C'est une des plus grandes villes de Thcss.ilie. — Continuant à remonter le fleuve, on atteint (4 b. )
Kalabaka ou Stagus (16 h. de Larisse). Ce v. indique peut-être l'emplacement de l'antique Eginwm, dont César fit occuper lea forteresses pendant son expédition contre Pompée. Uneancienne inscription, qui se trouve sur le mur oriental de l'église de Saint- Jean, vient confirmer cette supposition— A quelques pas du village se trouvent les couvents des Météores (hauts lieux) , qui , grâce à leur position singulière, présentent un aspect aussi pittoresque qu'étrange. Ces couventa occupent les sommets d'un groupe de rochers isolés au milieu de la plaine, qui s'élèvent à plus de 100 mètres , comme autant de gigantesques piliers complètement séparés les uns des autres. C'est là que les moines , assez semblables aux Stvlitea dont nous avons parlé p. 391, vivent retirés du monde à une hauteur considérable au-dessus de la plaine. Des vingt couvents qui existaient autrefois, il n'en reste plus aujourd'hui que dix; ils ne renferment d'ailleurs rien de bien remarquable. On peut se contenter de visiter le plus considérable, appelé Météore. D'une corniche du rocher vertical qui porte le couvent, le voyageur voit descendre une corde et un large filet; il doit s'envelopper dans ce filet et se
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livrer ensuite aveuglément aux moine*, qui lui font faire ainsi, tant bien que mal, une excursion aérienne de cent mètres. Végltse est très-ancienne et mérite une visite; elle renferme le tombeau de l'empereur Cantacuzène, qui vint y échanger la pourpre contre le froc de saint Basile. On trouve dans la bibliothèque une nombreuse collection d'auteurs ecclésiastiques et des manuscrits de saint Basile et de saint Chrysostôme. Ou haut du couvent on jouit d'un magnifique panorama sur les Météores, l'imposante chaîne du Pinde et la belle plaine de la Thessalie.
En quittant Stagus, on se dirige au N. par une route pittoresque qui remonte le cours du Pénée , entre deux lignes parallèles de montagnes boisées. A gauche s'élève la chaîne du Pinde, que l'on a appelée avec raison l'épine dorsale de la Grèce du N. Au pied de cette montagne on atteint (7 h. ) le Khani de Malakasti , situé près
M EÎZO VO.— J AN IN A
La route, qui est très-mauvaise, descend dans le ravin de l'Arta poursuivre le cours tourmenté de cette rivière jusqu'au (S h.) Khani de Baldumna. La délicieuse vallée du même nom, au milieu duquel il se trouve, court du N. au S., entre la chaîne du Pinde et le mont Drisko. On franchit cette dernière montagne, du sommet de laquelle la vue s'étend sur la ville de Janina, avec ses dômes, ses minarets éclatants, et son château aux blanches murailles qui s'élève du sein du lac. Après une petite descente, on côtoie le lac de Janina jusqu'à (3 h. 30) Ka$trit»a , où des ruines helléniques, situées sur une petite colline, indiquent, selon quelques auteurs, l'emplacement de l'antique Dodone, berceau des anciens Hellènes. De ce v. une route agréable sur la rive O. du lac conduit en 2 h. à
Janina ou Joannina ( 13 h. 30 deMetzovo). C'est la ville la plus importante de l'Ai banie ( ancienne Épire) ; sa situation est admira
de deux ruisseaux qui forment la' ble. Au pied de la haute mon-
source du Pénée. Il faut ensuite gravir le Pinde par un sentier pénible pour atteindre (2 h.) le col da mont Zygos. De ce point , la vue s'étendlibrement à l'E. sur la Thessalie, le Pélion, l'Ossa et l'Olympe. A gauche du col se dresse le mont Zygos (ancien Lacmon ) , le pic le plus élevé du Pinde; c'est à sa base que les cinq plus grandes rivières delà Grèce prennent leur source ( V. p. 20, 1. 43).
Une descente rapide conduit dans la vallée où se trouve ( i h. )
Metzovo ( Il h. de Kalabaka ).
Ce gros v. domine le passage le plue important du Pinde. Il s'étage sur le flanc de la montagne, en face du Zygos, dont il est séparé par un immense ravin au fond duquel coule l'Arta. — Metïovo renferme une population d'environ 7.000 hab ; c'est une des principales stations des marchands qui font le commerce entre la Grèce occidentale et Salonique ou Constantinople.
tagne de tte tzikéli , le premier et le plus bas des gradins du Pinde, et le long de sa base, s'étend un lac de huit lieues de long sur deux de large. Du côté de la montagoe, une petite lie s'élève audessus des eaux; en face de l'île, un promontoire étroit s'avance dan? le lac : c'est là qu'e3t bâtie Janina. Cette ville n'a pas d'histoire avant la fin du siècle dernier, et il est probable que 6on existence ne date pas de très-loin. Il ne paraît même pas qu'il y ait eu plus anciennement une ville bâtie sur cet emplacement. Janina a eu, au commencement de ce siècle , 50,000 habitants, une nombreuse garnison, 16 mosquées, 8 églises grecques, 2 collèges , des fortifications en bon état. C'était au temps d'Ali-pacha. Depuis, Janina a déchu ; elle n'a plus maintenant que 20,000 habitants, ses fortifications sont démantelées, et le reste est à l'avenant, quoiqu'elle serve toujours de résidence a un pacha.
Voici l'histoire succincte de l'homme à qui Janina doit ses principaux monuments et, on peut Je dire, la popularité de son nom en Europe.
Ali naquit à Tépélen, en 1741. 11 commença par faire mettre à mort son beau-pere , le pacha de Delvino, contre lequel le sultan avait rendu une sentence capitale. Il fut , en récompense de cet exploit, nommé d'abord lieutenant du pacha de Roumélie, puis pacha de Trikala. Il s'empara par la force du pachalich de Janina en 1788. Reconnu par la Porte, il étendit peu à peu son empire autour de Janina. et finit par se rendre maître de toute l'Albanie et de la Grèce proprement dite. Aidé de ses fils , et riche d'un immense trésor amassé par toutes sortes de moyens, il ne se contenta pas de se rendre complètement indépendant du sultan. Il menaça les autres provinces de la Porte , qui hésita longtemps à l'attaquer. En 1819, une dernière offense décida le sultan, qui lança contre lui une sentence de mort. Le difficile était de la mettre à exécution. Ali appela les Grecs ù la révolte. Il se défendit longtemps dans sa forteresse de Janina, et peut-être fût-il resté victorieux, si l'on n'eût employé contre lui que la force.
Kourschid-Pacha, qui l'assiégeait, lui proposa une conférence qu'Ali accepta, et dans laquelle il lut assassiné, le 5 février 1822.
Le pacha actuel habite une forteresse appuyée au lac et défendue du côté de terre par un fossé. On y parvient en traversant des ruines. Dans l'enceinte de la citadelle , s'élève le palais , vaste construction irrégulière dont l'aspect est néanmoins saisissant. Derrière, apparaissent les restes informes du séraï et les forteresses de Couliaetde Litharitza. — La première de ces constructions estgravement endommagée. — Un canal, qui n'existe plus, la mettait, au temps d'Ali , en communication avec le lac. La forteresse de Litha-
ritza, la
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a, la première qu'Ali ait construite , lui manqua au moment suprême. Les Albanais s'y enfermèrent et refusèrent d'y recevoir leur maître, parce qu'ils voulaient traiterpour eux-mémeset a ses dépensavec les troupes turques. Ali se réfugia dans la petite île en face. La chambre où il fut tué, et qui porte encore des traces de balles, fait partie d'un petit couvent situé dans cette île. Son corps est enterré sous une massive construction en pierre, dans la citadelle dont nous venons de parler.
DE JANINA A PRÉYÉSA,
PAR SOUL1 ET NICOPOLIS
4 jours (32 h.).
Le chemin se dirige vers le S.- O. jusqu'à Dramisius ( 4 h. ), village situé sur le flanc de la montagne d'Olytzika. Auprès de Dramisius se trouvent quelques ruines grecques , parmi lesquelles un théâtre très-bien conservé. Elles appartiennent à un ancien sanctuaire de Molosses appelé Passaron. — De Dramisius à Paramythia, 3 heures. — De Paramythia au hameau de Ramanates, situé sur la pente orientale de la montagne de Souli, 10 heures. — De Ramanates au château de Souli, on monte pendant cinq ou six heures. La montagne de Souli est placée entre deux larges vallées ; le voyageur, en montant par un chemin très-rude et parfois dangereux , découvre, en compensation , de merveilleux paysages, et il trouve en haut les ruines du principal village des Souliotes, ruines immortalisées par l'héroïsme de ses anciens habitants. En redescendant, le voyageur traverse la rivière de Souli ( l'ancien Achéron\ rencontre sur sa route le monastère de Zalongo, auprès duquel eut lieu le sanglant épisode du suicide des femmes 6ouliotes, puis les ruines de Cassope.Tamarinaet Louro. Au delà de ce dernier vil-
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lage, il entre dans un pays moins accidenté ettrès-bien cultivé, et arrive (3 h. de Louro) aux ruines de
Nicopolis, bâtie par Auguste , en mémoire de la victoire navale d'Actium . Le fait principal de son histoire est laprédication de saint Paul, qui y fonda une église. — Déjà à moitié ruinée , Nicopolis tomba entièrement et devint déserte à la fondation de la ville de Prévésa. Les ruines de Nicopolis sont placées au milieu d'un paysage maraué d'un caractère assez semblable à celui de la campagne de Rome. Les constructions qui jonchent le sol, composées principalement de briques romaines , complètent la ressemblance. Parmi cet amas de décombres , les ruines les plus remarquables sont celles d'un aqueduc, d'un palais , d'un château , d'un stade et de deux théâtres.
Aqueduc. Nicopolis avait des sources assez abondantes pour suffire à la consommation de ses habitants ; néanmoins on construisit, pour amener dans la ville l'eau d'une source lointaine , un aqueduc qui avait plus de 50 kil. de long; ce qui en reste offre le même genre de beauté que le pont du Gard.
Le palais est à l'extrémité sud de l'aqueduc. Il en reste un certain nombre d'appartements avec des niches à placer des statues, et un pavé en pierre. Des arbrisseaux et des fleurs croissent en foule sur cette ruine.
Le château ou paléocastron est une vaste clôture de forme irrégulière, sur le côté occidental. Le mur d'enceinte , mieux conservé, est flanqué de tours. Là aussi est la porte principale. Une petite porte, surmontée d'une croix, indique les réparations faites à ce monument du temps de Justinien.
Le stade avait environ 600 pieds de lonp. Ce n'est plus qu'une masse de ruines, dont il est facile cependant de déterminer les premières proportions.
Théâtres. Le plus petit est placé
Orik\t.
nicopolis.-parga.
près du palais, l'autre s'élève sur le flanc d'une colline , à 500 pas du stade. Une partie de ce théâtre est creusée dans les flancs de la montagne; le reste est construit en briques romaines avec des parements de pierre. Les pierres ont roulé çà et là, et les briques ellesmêmes sont -en beaucoup d'endroits dispersées. Néanmoins c'est un des édifices de ce genre les mieux conservés ; c'est dans ce théâtre et dans le stade qu'on célébrait les jeux actiaques, institués par Auguste en souvenir de sa victoire.
Prévésa ( 1 h. ) est une ville de 3 à 4,000 habitants mahométans et chrétiens; elle ne possède aucun monument ancien.
Semce du Lloyd autrichien pour Corfoo, tous les 15 jours, le mardi.
DE
JANINA A PARGA
4 joori (34 h.).
De Janina à Souli (22 h.), V. R., 64,— de Souli à Parga(10 ou 12 h.).
La route est pénible et périlleuse, il faut souvent descendre de cheval et marcher à pied. On traverse les plus profonds et les plus sombres vallons de la Grèce , entre autres la gorge de l'Achéron , dont les tragiques beautés expliquent parfaitement le rôle mythologique.
En sortant des montagnes , le voyageur traverse la plaine appelle jadis palus Acherusia, où s'élèvent les ruines du village de Glyky, puis la rivière Vouvo, qui est le Cocyte des anciens. Cette rivière se réunit à l'Achéron à une lieue environ de son embouchure. La plaine se prolonge jusqu'à
Parga. Cette ville s'élève au milieu de bosquets d'oliviers ; elle n'offre, en fait d'antiquités, que le château vénitien, relativement moderne. Les Vénitiens ont possédé Parga jusqu'en 1797. Assiégés par Ali-Pacha en 1814, puis
m TURQUIE
abandonnés par les Anglais, dont ils avaient imploré le secours , ses habitants émigrèrent en 1819, plutôt que de se soumettre.
Parga a aujourd'hui 4 à ô.OOOhab.
On y est très-bien reçu et logé chez les particuliers chrétiens: la situation de la ville est admirable.
DE CORFOU A ANTIVARI, SCUTARI ET GUSINJE
Pour visiter la haute Albanie et lei contrëei ▼oUines, le voyageur « la retiouree des vapeurs do Lloyd, qui partent de Cor fou chaque tpin- BAÏne, le mercredi, et arrivent d«ui jours après
1 Anttvari, an faisant aacala à Avlona at & Ourano.
Le navire remonte vers le N. le canal de Corfou, et longe la côte d'Albanie (V. R. 51, p. îii-243, lisez a rebours) jusqu'au cap Linguetta(en grec Glossa) qu'il double pour entrer dans la baie d'Avlona, rangeant à gauche l'île de Saseno.
Avlona (en &\b.Vljorè$), l'antique (Awicov), est bâti au fond de la baie, à
2 ki 1 . environ de la baie. Sur le rivage est un quai de débarquement avec un mauvais fort tombant en ruines. La ville elle-même, construitesurune espèce d'amphithéâtre de rochers , a plutôt un aspect italien que turc, malgré ses huit ou dix minarets. Elle est entourée de jardins et de collines bien boisées.
La baie, fermée au S. et à 10. par les monts Acroeérauniensetl'ile de Saseno, a l'aspect d'un grand lac.
Avlona est le point de départ des voyageurs curieux de visiter les monts Acrocérauniens, excursion romantique mais difficile, pour laquelle un bon guide est nécessaire.
D'Avlona, le navire longe une côte basse et marécageuse , où l'on remarque seulement l'embouchure de trois fleuves : du Voïoutza,du Loum et du Scoumbi, jusqu'à
Durazzo (en turc Dratch, en. albanais Duraesti) , l'ancienne Épi" damne, colonie corinthienne, dont la possession fut une des causes
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principales de la guerre de Corerre, en 436 avant J.-C. Colonisée plus tard par les Romains, sous le nom de Dyrrachium, elle était le passage le plus fréquenté pour se rendre d'Italie en Grèce en partant de Brundusium (Brindes).
En 1081 après J.-C, Robert Guiscard y délit l'empereur Alexis Comnène. Par la suite, Durazzo devint un duché qui fut possédé par plusieurs princes de la maison d'Anjou.
La ville actuelle est bâtie sur une péninsule rocheuse, dontl'extrémité est occupée par un château moyen âge, réparé par les Turcs. Elle possède un port naturel, que quelques travaux d'art rendraient excellent, mais elle est presque réduite à une seule rue.
Quelques tronçons de colonnes et des débris de marbre encastras
dans les murailles, et dispersés dans le cimetière, sont tout ce qui reste de la ville antique. — A partir de Durazzo, la côte se creuse, et le navire tient le large jusqu'au promontoire de Dulcigno, d'où I on atteint bientôt l'escale de
Antivari, située au fond d'une jolie baie et composée seulement de deux habitations : un khdn albanais où l'on mange assez confortablement à la turque et qui sert en même temps de douane, et la maison de l'agent consulaire à Autriche, pour lequel les voysgeurs européens de toute nationalité feront bien de se munir de lettres de recommandation. On traite en ce lieu avec un hiradji (loueur de chevaux), pour le voyage assez pénible de ce point à Se u tan (de 9 à 10 heures).
En partant de l'escale, on laisse à une lieue sur la gauche, dans une position pittoresque et hardie, Antivari et ses fortifications vénitiennes; on atteint le fond du cirque formé par les montagnes, on remonte un torrent à travers des hauteurs bien cultivées, et, après une grande heure d'une ascension pénible, où il faut deux fois descendre de cheval, on atteint un
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petit plateau avec une mosquée d'où Von jouit d'une vue cnarin on te sur 1 Adriatique. Trois heures plus loin, on se repose à peu près à moitié route, au khdn de Koderkol, où l'on a l'habitude de faire halte et de diner. Après ce point, on descend insensiblement dans la plaine où coule la Boïana, rivière de décharge du lac Scutari, et on aperçoit au fond le massif isolé ou s'élève la citadelle. Une demi-heure après, on tourne le pied du mont Tiroboch, on traverse on pont de bois et on entre à Scutari par le quartier du Bazar, qui contient plusieurs khâns à l'orientale et une locande à l'italienne pour les Européens.
Scutari (al6. Schkodra , Scodra des anciens) semble tirer son nom du mot albanais Kodra, la colline, qui est le nom spécial d'une haute colline voisine ae la butte du château. Cette ville, de 4,500 maisons et de 93,000 hab. (dont les trois quarts sont musulmans), occupe une surface énorme, ses diverses parties étant de véritables villes isolées, en guerre les unes avec les autres il n'y a pas bien longtemps. Le quartier le plus ancien et le plus animé est celui du Commerce ou du Bazar, au pied de la citadelle , avec un vaste bazar couvert. La ville orientale semble plutôt une ville de propriétaires aisés et oisifs : c'est une agglomération confuse de maisons entourées de jardins, toutes ceintes de murs élevés et percés de meurtrières. Treize places ayant au centre des cimetières, des mosquées, des platanes ou d'autres grands arbres, représentent assez bien des squares un peu primitifs, et serventde points de repère aux touristes. C'est la partie la plus saine de Scutari, et celle qu'habitent les consuls de France, d'Angleterre , de Russie et d'Autriche.
La partie voisine du fleuve est sujette aux fièvres paludéennes.
Des excursions intéressantes autour de Scutari s'offrent au voyageur : telle est la visite des ruines
SCUTARI.— GUSINJE
romaines de Drivasto, à 5 heures à l'E.-N.-E. , sur le Kiri : telle est encore une excursion au lac de Plava, et aux villes de Plava et Gusinje, qui avoisinent ses rives (18 heures de Scutari*,. Les fatigues de ce voyage seraient amplement compensées par les beautés naturelles de ce pays, sillonné de lits de torrents d'une profondeur effrayante, notamment le PronèSaad (rivière sèche), qu'on remontejus-»
3u'à sa source. Après avoir fait eux lieues dans une plaine latérale au lac, pierreuse comme la Crau d'Arles, on s'engage dans les montagnes près Zagora, et on passe successivement à Dedaj (Dedanje), à Skriel etàBoga (9 heures de Scutari), où l'on passe la nuit Lelendemain matin on passe les périlleuses crêtes du mont Schialla, et on descend par des montagnes étagées dans le ravissant bassin au fond duquel apparaît le lac de Plava, alimenté par plusieurs petites rivières aux eaux verdâtres.
Gusinje (prononcez Gousinié), k une grande heure du lac, est la métropole administrative de toute la contrée : c'est un gros bourg de 800 maisons albanaises et de 100 maisons serbes, avec un khàn médiocre et un café. Le voyageur qui s'arrêterait à Gusinje pour
f>ousser des excursions le long du ac et de la vallée du Lim, y verrait des sites qui rivalisent avec les plus beaux de l'Oberland ou de la Savoie, et pourrait étudier avec profit le caractère original et héroïque des tribus albanaises, dont les mœurs ne semblent pas avoir changé depuis vingt-deux siècles.
PAR LS MONTENEGRO ET L HERZÉOOTI N B
Pour viiiter le Monténégro, il convient do »e munir à ScuUn d'une lellre de recommandai ion d'un de» coniult pour le prince, el d'une patte de l'aulorité ottomane, puis un loue une barque albanaise [îondra) pour la traversée du lac, e*limee 10 b^ure» (dont 5 employée! à
la rivièr* TiernofiUa jusqu'au débarcadère de Rjcha). l'no tondra à »i* rameurs »e loue un prix fort variable, de 20 à 50 fr. Le loarUte fera nageaient de bien débattre le» conditions.
On s'embarque au pied de la douane, et on remonte le lac en ayant constamment à 6a gauche les hauteurs abruptes de la Kraïna (frontière), dont le pied supporte quelques villages albanais catholiques : à droite s'étend la plaine pierreuse dont nous avons déjà parlé. Peu à peu, les masses grisâtres et crayeuses du Monténégro (Tsernagora des Slaves, Mali-Sis des Albanais, Kara-daqh desTurcs :
tous ces noms signifient Montagne noire) se détachent du brouillard.
On passe entre deux ilôts enlevés par les Turcs aux Monténégrins en 1846, Vranina et Lesendra : cette dernière est fortifiée avec soin.
On laisse à droite Tembouchure de la Moratscha, commandée par la citadelle turque de Jabliak, berceau de la principauté monténégrine, enlevée en 1853 par un brillant coup de main et rendue depuis à la Turquie. On remonte le cours sinueux de laTsernovitza, et on débaraue au pied du couvent de Rjéka, d illustration ancienne.
Les princes-évêques du Monténégro, expulsés par les Turcs au xvi* siècle, se réfugièrent dans ce couvent et en 6rent leur capitale : ce rang fut plus tard enlevé au couvent de Rjéka par celui de Cettigne, moins exposé aux invasions.
Rjéka possédait à la fin du xv* siècle une imprimerie slave, et on conserve à 1 évêché de Cettignc un rituel sorti de ses presses.
A Rjéka, on trouve une auberge avec des lits à l'européenne, mais il est prudent d'avoir des provisions a l'avance. Le voyageur peut y louer un cheval pour les trois heures de chemin qui le séparent de Cettignc. La route est
fdus praticable qu'on ne pourrait e supposer k voir les effroyables montagnes calcaires aux tranchantes aspérités qui forment tout le Monténégro. Si on a du loisir, on pourra visiter, à 1 1^ 30 de
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Rjéka, la caverne d'où la rivière Tsernovitza sort d'un seul jet, à Obod, sur la gauche de la route directe. Celle-ci passe au gros bourg de Dobersko-Selo, à michemin. Une heure plus loin, au tournant d'une haute montagne, on découvre un beau bassin d une demi-lieue de large sur une lieue et demie de long, séparé en deux parties inégales par une pointede rochers au pied desquels s'étendent les 15 ou 20 habitations qui forment
Cettigne ou Zettigne (prononcez Tsettinié). A l'entrée de cette petite ville, sur Tunique place oùi aboutissent ses deux rues qui forment un T, est une locande bâtie à l'européenne, où le voyageur trouve à des prix très-modérés un confortable inattendu , comme nourriture et logement.
Les édifices remarquables de cette bourgade princière sont : le monastère, à la fois cathédrale, palais épiscopal et prison (notons comme trait de mœurs que les condamnés y sont consignés, mais nullement enfermés): — le Palais, longue habitation moderne, bdtie par Danilo Ier, avec une cour où sont rangés les canons turcs pris à la bataille de Grahovo, en 1858 :
Yar&enal, renfermant une partie des trophées de la même bataille (notamment le baïrak ou drapeau de Silistrie, les décorations des officiers supérieurs turcs, le révolver et le nécessaire du brave Karid Pacha, 1,200 carabines Minié, etc.) : enfin la Tour-auje-Tétes, dominant le monastère, et où l'on exposait les têtes des ennemis tues. La princesse Darinka, femme du souverain actuel, a obtenu la suppression de cet usage, souvenir de l'antique barbarie.
Le touriste qui veut pousser une pointe vers les montagnes pittoresques de l'Herzégovine doit louer un cheval à Cettigne et se diriger par une route de 12 heures environ, pénible au début, vers firahovo, au N.-N.-E. A deux heures de Cettigne, des hauteurs qui
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dominent le village de Donji Kraj, on jouit d'une vue splendide, embrassant la moitié du Monténégro jusqu'au delà du lac, premier dédommagement des fatigues du chemin.
Après douze heures de voyage dansdes vallées sans eau, occupées par les tribus Tseklitz et Tzutze, on franchit une chaîne nue et on descend dans un joli bassin couvert de cultures et d'habitations, arrosé par une rivière qui se perd dans les rochers, et dominée par le petit fortin d'Umatz. C'est la plaine de GrahoTO, théâtre de la fameuse victoire remportée par Driirko Petrovich et ses 4,500 Monténégrins sur 7,000 Turcs formant un corps d'invasion sous les ordres de Hussein Pacha (13 mai 1858 i.
Cette victoire assura au Monténégro les cantons en litige, comme Grahovo, la Joupa, etc. Une route sinueuse et moins pénible que la précédente mène en 6 heures à la forteresse turque de Klobouk
bonnet), hardiment posée sur le sommet d'un pic flanqué d'énormes ravins. Près de là, la jolie rivière Trébinsnitza sort des rochers, et la route descend cette pittoresque vallée pendant 4 heures, jusqu'à Trébigné, où s'ouvre une belle plaine de trois lieues de large sur huit à dix de longueur.
Trébigné est une ville ceinte de vieilles fortifications oui paraissent dater des rois seroes, et les eaux limpides de la rivière qui les baigne ajoutent encore à leur effet curieux. C'est la Terbunia du Bas-Empiro, et au moyen âge le 6iége d'une principauté assez renommée. Le voyageur fera bien de descendre la rivière pour visiter quatre heures plus bas, près du village de Gallich, un lac temporaire qui rappelle celui deCzirnitz en Autriche, et se remplit en septembre d'une grande abondance de poissons appelés govitza, qui paraissent spéciaux à la localité. La rivière elle-même se décharge dans l'Adriatique pardivers I
anaux souterrains qui paraissent I
BIGNE.-RAGUSE
déboucher aux lieux si pittoresques appelés Val de Malfi, do Breno et d'Ombla, tous situés dons le ravon de Raguse.
De Trébigné à cette dernière ville, il y a une distance de sept heures, et une route a été commencée en 1858 sous l'impulsion d'un administrateur énergique. Kcmal- EfTendi. A la fin de cette année, elle était en très-bon état sur un parcours d'environ 6 kil. à partirde chacune de ses extrémités. A michemin, est un poste de douane où le voyageur repose un instant : au fort turc de Tzarina commence la frontière, à une demi-lieue plus loin est le bourg de Bergato, et vingt minutes après, on jouit d'un admirable panorama sur l'Adriatique et la ville de
Raguse (1 h. de Bergato) (hôtel du Borgo-Pillé). Cette ville, cheflieu d'un district de la Dalmatie.
appartient à l'Empire d'Autriche et n'entre pas dans notre cadre.
Du reste, quoiqu'elle ait une physionomie extrêmement tranchée, elle rappelle peu par se3 monuments le temps où elle méritait le nom de la Venise Slave. Un tremblement de terre la ruina presque entièrement au xvn9 siècle, ce qui parait avoir déterminé la construction massive de toutes ses habitations actuelles. Les deux principales églises, la cathédrale, fondée en 1192, et la collégiale Sainte-Biaise, fondée en 1349, ont été ruinées en 1667 et 1706. — On visitera le palais des doges, la bibliothèque des Franciscains, l'hôpital, de belles églises, des promenades intéressantes : Gravosa, qui est le port militaire à 3 kil., les bords de l'Ombla et la source du même nom , énorme masse d'eau qui sort d'un bassin au pied desmontsVlastitza, etquePouqueville appelle t le roi des fleuves souterrains. «C'est l'antique Àrion.
Service du Lloyd pour Trieste , le mardi en été, le mercredi en hi?er. — Pour Cattaro , le lundi en été et le mardi en hirer
PAR LE DANUBE ET LA MER NOIRE
La service de la navigation du Danube, depuis Peslh ja qn'a la mer Noire, *»l fait par le* paquebot* du Llojd aulricliien qui perlent de Pe«lb loua lei lundi*, i 0 heures du malin; ce *onl le* vapeur» accélérés, qui fontesctle à un petit nombre de station*, Undis qie les vapeur» ordinaires, un peu moins coùleui, t'ertêlenl plus fréquemment et prennent un temps presque double. De Peslb àGiurgevo, le prit du pa»sfgn nourriture comprise) 1 bord des accélérés est de 70 florins (ire chambre) (128 fr.)et de 45 florins (2* chambre) (1 17 fr.) ; ces chiffres suffisent pour ae faire une idée de* prit pour un trajet plus ou moins court que celui que nous indiquons.
Le voyageur qui veut arriver le plus rapidement possible à BuchareM ou à Coniteulinople, ot qui ne lient pas à miter la Serbie, peut prendre le cltemtn de fer de Hongrie (Pe*th-Ba- •iasch), qui le mène par Teraesvar 4Bi«ia»ch, bourg Miné sur le Danube, tout près des fameuses Porte* de fer, et de la frontière austro- Serbo-vaUqnt qu'on atteint a Orso»a.
Pour visiter Belgrade, où les vapeurs du Lloyd M s'arrêtent pa*, il faut débarquer i le station autrichienne de Bemlin (serbe Zetnun), CV»l une petite ville -an» histoire et sans monuments, avec deux hôtels confortable* (de Venise et du LttOn). Il fsnl y faire viser son passe-port chei ]e commandant de place, après quoi on peut s'embarquer à bord du vapeur qui fait le service quotidien entre les deux rives. Une demi-heure au plus suffit pour débarquer sur le quai de Belgrade.
Belgrade (en serbe Beograd ou la ville blanche ; Uj Fejervar, Alba- Julia des Hongrois). La ville a deux hôteU, dont le plus confortable est celui de la Couronne Serbe, un café à l'européenne et un cercle fort bien approvisionné de journaux serbes et étrangers.
Histoire. — Belgrade, qui parait être le Singidunum des Romains, ou le Singedon mentionné parProcope, n'a acquis de célébrité qu'à partir de la conquête turque. Sa
Sosition au confluent de la Save et u Danube, sur la limite des pos-
sessions turques et de l'Europe chrétienne , lui donnait une grande importance militaire; aussi fut-elle prise et reprise plusieurs fois en 1522 parSuleïman le magnifique, en 1688 par le duc de Bavière pour les Autrichien!, en 1690 par les Turcs, en 1717 par le prince Eugène : le traité de Pi*sarowitz la donna à l'Autriche, qui la reperdit en 1739; crise eu 1789 par Laudon, général autrichien, elle fut rendue aux Turcs en 1791. Czerni Georges, le chef populaire des Serbiens, s'en empara en 1806, mais elle retomba au pouvoir des Turcs en 1812. Depuw 1820, ceux-ci ont augmenté considérablement ses fortifications.
État actuel. — La population de Belgrade e* t d'environ 30.000 hab.:
son industrie consiste surtout dan* la fabrication des tapis, dea étoffe* de soie, de coton, des cuirs, des armes, et le transit du Danube lui donne une certaine activité. Elle est presque indépendante comme toute la Servie, mais la Porte a est réservé, par le hatti - chérir" de 1834. le droit d'entretenir dans la citadelle une garnison de 4,Û(*0 hommes, formant un gouvernement militaire spécial.
Belgrade présente un aspect fort pittoresque du côté du fleuve, avec sa citadelle et ses hauts quartier où l'on remarque côte à côte les minarets turcs et les flèches des églises grecques, chose assez rare dans cette partie de l'Orient. On distingue à première vue trois parties bien tranchées: au sommet d'un plateau un peu escarpe du côté du nord, la citadelle occupée ^»ar la garnison turque; 1* vieille ville , entourée d'un mauvais mur, est divisée en quartier* serbe, Israélite et turc; ce denu*
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s'étend au pied même de la forteresse et compte 860 maisons avec moins de 6,000 âmes , il a l'aspect original et délabré de toutes les villes turques de l'intérieur ; enfin, 1 a villé nouvelle, bâtie dans la plaine de Vratscbar, ou plutôt sur le versant S. du plateau. C'est là que «ont les établissements civils et militaires (palais du prince, ministères,casernes, consulat de France, école militaire); mais les terrains marécageux qui s'étendent dans ia partie inférieure empêchent les nouveaux quartiers de se développer autant que l'importance politique et commerciale de Belgrade permet de le désirer.
Pour reprendre le paquebot de Constantinople, il est indispensable de se munir du visade son consul et de la police serbe , puis de retourner à Seinlin où l'on prend de nouveau le visa du commandant de place; de Semlin, le vapeur descend droit à Orsova, excepté à l'époque des basses eaux, où le passage des Portes de fer nécessite deux ou trois transbordements assez gênants. On passe successivement devant Grotska, célèbre par la bataille de 1739 entre les Turcs et les Impériaux : Smédérévo {Sémendria). avec une vieille citadelle délabrée occupée par les Turcs : Pojarévatz (Passarowitz des Allemands) , véritable bourgade d'Orient, de quelques centamesde maisons entourées d'enclos palissadés. Pojarévatz a été illustré par la victoire du margrave de Bade surles Turcs en 1689 et par le traité de 1718 (paix de Passarowitz). En 1815, Miluch y triompha de la défense obstinée des Turcs retranchés dans l'église. On rencontre ensuite le château de Kama (riv.
dr.), et le village de Palanka (riv.
g.;, situés sur un coude du Danube, où aboutit la rivière Néra.
Immédiatement après se présente Basiacb (riv. g.) .dernière station des chemins de fer autrichiens, où viennent directement les voyageurs pressés de descendre le Danube.
LE DANUBE
Rien de plus beau, d'ailleurs, que le coup d'oeil offert par les montagnes boisées de la Serbie qui bordent la rive droite, 'et auxquelles viennent répondre,' depuis Goloubatz (r. dr.), les crêtes non moins sauvages du Banat. Le château de Goloubats est un très-curieux spécimen de l'architecture féodale des anciens Serbes. Sur la rive gauche et en face, est la fameuse caverne des moucherons, (en allemand Muckenhohls) , d'où sortentees essaims de moustiques (similium reptans golubatsense) qui déciment si cruellement le bétail des bords du Danube et étendent leurs ravages jusqu'au delà de Vidin. On a muré sans succès l'entrée du Milckenhôble, ce qui a fait reconnaître que cet insecte n'existe pas seulement dans cette grotte.
Après Drankova , on passe les premières des fameuses Portes de fer (Demir Kayou des Turcs) , qui sont deux rapides plutôt gênants que dangereux ; cependant les navires à vapeur s'arrêtent à Drenkova, et le trajet jusqu'à Orsova se fait dans des bateaux à rames, ou par terre en voiture. La petite place de Poretsch, située dans une île du fleuve, a eu quelque célébrité dans la guerre de l'indépendance serbe : elle fut prise en 1813 après une héroïque résistance dirigée par Hadji-Nikolos, qui futdécapité parles vainqueurs.
Tout près s élève MûanovatM, ville toute moderne, bâtie par Miloch qui lui a donné le nom de son fils Milan. On y prépare Vibre ou caviar, aliment fort usité en Orient.
La presqu'île que forme le Danube après Milanovatz se nomme en serbe K raina (la frontière) :
c'est le plus beau massif de montagnes de toute la Serbie. La route de terre, qui n'est guère que l'ancienne voie romaine, coupe cette presqu'île à la porge et va gagner Kladova en tirant droit à l'E., pendant oue le fleuve tourne au N.-E., vers Orsova, où te trouve, comme nous l'avons dit, la triple frontière.
Les ruines romaines ne sont pas rares dpns les environs : on peut citer >iTal>le Trajane, près OgradinarÇriv. g.); c'est une roche for- Émt une espèce de table supporte par deux figures en bas-relief, ^représentant des génies, dont les ailes entourent l'aigle romaine placée elle-même au milieu et supportée par un dauphin. L'inscription, où l'on lit encore IMP. CES.
d. nerv.e filius. nerva.
Jtrajanus. germ. pont, ma-
XIMUS., était destinée à rappeler Ie première campagne de Trajan contre les Daces en 103. Près de là on voit encore différents tronçons curieux de voie romaine, également taillés dans le roc.
L'Orsova autrichien (AU-Orsova, l'ancien Orsova, prononcez Orchova), où se trouve un poste de douane, avec un assez bon hôtel (l'Empereur romain) , est un joli village généralement peuplé de valaciues du Banat; il est voisin de l'Ile basse où se trouvent la forteresse turque Ada-Kalessi (château de l'île) et Neu-Orsova (le nouvel Orsova). La Tserna (ou noire) est une petite rivière Qui débouche sur ce point et n'a d'importance que comme ruisseau frontière entre la Hongrie et la Yalachie: on peut, en la remontant, visiter les curieux bains d'Hercule, a Méhadia, sur le territoire autrichien.
A deux kilom. au-dessous d'Orsova, commence la Porte de fer inférieure (Dolni-Demir-Kapou), détroit semé d'écueils où le niveau du Danube s'abaisse de trois met.
et demi, sur un espace de deux kilom. La navigation à vapeur ne reprend qu'à Skéla-Kladova.
A partir d'Orsova, le fleuve s'élargit, les montagnes riveraines s'abaissent , les paysages pittoresques deviennent plus rares, pour disparaître complètement après Tchernetz. Cette petite ville valaque a pour port Turnul-Sévcrin (la Tour de Séverin), si fameuse par les ruines du pont de Trajan, jeté sur le fleuve par le conquérant de la Dacie: cette œuvre Lar-
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die est un des épisodes immortalisés par la Colonne Trajane, h Rome. Les ruines, qui ne consistent plus qu'en 11 culées dans le fleuve et en une tour sur la rive eerbe , étaient bien autrement belles au temps de Marsigli, témoins les plans et les vues que nous en a conservés ce savant dans son Danubius.
Quelques heures plus bas, on passe entre Kalafat et Vidin, la première valaque, la seconde turque , situées le long du fleuve dans des terrains bas, argileux et marécageux. En mai 1854, Kalafat a été illustrée par un engagement meurtrier entre les Turcs et les Russes, qui furent culbutés dans les marais.
Vidin (Bodun des Hongrois, probablement la Bononia des itinéraires) est une grande ville dominée par une citadelle, et comptant 20,000 Ames: elle a une vingtaine de minarets. Les paquebots y font escale. Elle fut prise par les Autrichiens en 1689, et sut repousser les Russes en 1828.
Le reste du trajet, jusqu'à Silistrie. est assez monotone et sans intérêt: on ne voit sur la rive çauche que les immenses plaines alluviales de la Valachie , avec quelques villages, et, surla droite, les petits coteaux tertiaires de la Bulgarie. T'es coteaux supportent quelques villes , comme Lom et Zibru-Palanka, Rahova, place assez commerçante, Nicopolis {Nebol, Nighebhi des Turcs) , qui n'est pas, quoi qu'en aient dit quelques savants, le Nicopolis ad Istrum des anciens ( Nicopolistro des itinéraires), mais qui parait avoir hérité du nom et de l'importance de cette ville , dont on trouve les belles ruines à Eski-Xihip ( le vieux Nikup), village turc , à trois heures de Tirnova, dans la Bulgarie centrale. Nicopolis fut prise en 1370 par Bayézid , qui remporta près de là deux victoires sanglantes, l'une sur Sigismond, empereur d'Allemagne, l'autre sur les chevaliers français conduits
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r>ar Jean-sans-Peur et par Phi- toire. Sou nom do Gin ippe d'Artois. Les Russes s'en emparèrent en 1828.
Ensuite viennent SistOV, ville commerçante, au pied d'un château ruiné, et les deux villes jumelles de Routschouk et Giurgévo, la première turque et la seconde
ïiQljfcvo (Gtorgiù en valaque, Dschurà/tcha en russe), lui vient, dit-on, 0% saint Georges, à qui elle était consacrée. Les Turcs s'en emparèr^pt et
ït en firent leur tête de pont ve*> a Valachic. A la tin du siècle dernier, les Autrichiens y essuyèrent * valaque. En général, les villes 1 un échec très-grave: en 1854, les
oupléesde- Russes furent obligés de l'aban-
des deux rives sont acc puis Nicopolis (Nicopolis-Turnul, Sistov-Zimnitza.Routschouk-Giurp^'vo, Turtukaï - Olténitza , Silis- . ,. ,
trie-Kalarasch, Matschin-Ibraïla). porté l'artillerie dont ils avaient' Routschouk (r. dr.) a 30,000 âmes garni la place et l'Ile voisine d% et une quinzaine de mosquées : Slobodzie.
donner à la suite d'une attaque heureuse d'Omer-Pacha. En 1857, les Turcs l'ont quittée et ont em-'
ces
t le chef-lieu d'un pachalik dont Le port de Giurgévo n'
esca
d'ime des
relève leKaïmaJIcanliideTirno va. La portance que comme Prusse y a un vice-consul qui rem- vapeurs du Danube. Aux basses plitofficieusementlesmêmesfonc- eaux, ce» vapeurs, ne pouvant retions pour les voyageurs français, monter le canal qui sépare la ville Elle est sans monuments, comme de Slobodzie, stationnent à deux la plupart des villes turques, mais kilomètres au-dessous, on peut visiter dans les environs Olténitza (r. g.) est une bourgade diverses choses curieuses: à deux toute neuve, séparée par des terlieues sur le Lom (rivière qui coule rains marécageux du Danube, qui au milieu d'escarpements calcaires |y subit un étranglement au pied de l'effet le plus pittoresque Hassaraba, taillée d
gos,
des hauteurs de Turtukaï. En 1853, une église byzantine I les Turcs profitèrent de cette disans le roc ; auprès de Pyr- position de terrain pour faire pasles rochers appelés Dikilitach ser un corps d'armée sur la rive (pyramide), masses désagrégées valaque, et les troupes russes, d'un effet bizarre , que des voya- ayant attaqué sous le feu des batgeurs ont prises pour des ruines teries de Turtukaï, furent repousantiques. A Tzerkvéna-Voda (eau sées avec perte, rouge) il existe, dit-on, des ruines Silistrie(r.dr.) (Dorosfolu* des anue le peuple appellerait le vieux- ciena, Drista au moyen âge) est une
outschouk.
place de guerre turque , triste et
Giurgévo (r. g.) (hôtels à l'euro- malpropre comme Routschouk et péenneou locande, de Vienne, de 1 Varna : elle n'est connue que par Pesth, de l'Espérance (ttirfc)t hôtel ses deux sièges de 1829 et 1854, trèsffrec) est une station des vapeurs du vigoureusement soutenus contre Lloyd, sur la rive nord du Danube, les Russes. Un peu plus bas est et le port de Bucharest, soit qu'on Rassova, petite station principaledescende, soit qu'on remonte le ment peuplée de Valaques, assez fleuve. C'est une jolie ville de commerçante, et près de laquelle 15 000 âmes, chef-lieu do la pré- commence la route tracée etexéfecture de Vlaschka, avec de belles 1 cutée par des ingénieurs français
rues régulières aboutissant a une place centrale au milieu de laquelle s'élève la tour de l'Horloge.
Giurgévo n'a rien qui puisse arrêter le voyageur. Elle n'a pas de monuments , ce qui tient à la fra
en 1854; cette route, qui suit le rempart de Trajan et sépare la Dobroudja proprement dite du reste de laBulgane.vafiniràKustendje.
Elle passe à un lieu nommé Karasou (eau noire), où les cartographes ilité des constructions dans toute I s'obstinaient à indiquer une grande a Valachie: mais elle a une his- | ville}, bien .qu'en 1850 M. Ionesco
qui la visita n'y trouvât plu§ une seule habitation: la steppe qui l'environne est cependant restée le ihéâtre d'une foire importante pour la basse Bulgarie. Depuis trois ans, Karasou renaît sous un nouveau nom, celui de Medjidié grâce aux efforts d'un pacha qui y a colonisé les Tartares de Crimée compromis par leurs sympathies pour les armées alliées. Medjidié compte environ 5,000 habitants.
^ Après Hirsova et Afatschin. villes de guerre turques, Ibraïla et Galati, places de commerce moldovalaques(V. li.7o), on laisse à droite et à gauche les lies marécageuses de St Georges et de L.'ti, qui forment avec une trentaine d'autres le delta du Danube. Le fleuve se sépare au-dessous d Isatcha en trois branches, celles de Kilia, de la Soulina et de St-Georges. La Soulina, que parcourent les vapeurs du Lloyd, estàlafoialapluscourte, la plus navigable et la plus ennuyeuse des trois branches : on y serpente sans cesse entre d'immenses forêts de roseaux, où apparaissent de loin en loin les huttes et les pêcheries de quelques paysans valaques et cosaques réfugiés. La ville de Soulina, à l'embouchure du fleuve, est toute moderne: elle avait avant la guerre de 1854 environ 800 habitants, elle en possède aujourd'hui plus de 4,000, grecs pour la plupart, et est sousl'auioriié d'un pachaottoman.
Un peu au delà de la bouche de Soulina s'élève en mer la petite (le des Serpents, dont la possession a donné lieu à d'assez grandes difficultés dans les conférences de Pans (1856). De la Soulina au Bosphore, le paquebot ne fait escale qu'à Varna; aussi ne citerons-nous que pourmémoire lesdivers points de la côte de Bulgarie, Manga lia.
le cap Gulgrad, Kavama, Baltschik.
Varna, ville de 20,000 âmes, située entre des coteaux boisés, des marais et la mer, a des fortifications assez médiocres. C'est l'ancienne Odtssus, ou, pour parler
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plus exactement, la ville grecque d Odessus en était très-voisine, car les historiens byzantins parlent de Bamé (Varni) et â'Odexsus comme de deux villes distinctes. On a trouvé des antiquités assez nombreuses aux environs de Varna, jusque près de Baltschik. Le voya' çeur peut visiter, auprès du village d'Aladin, le théâtre de la funeste bataille du 10 novembre 1444. où les forces coalisées de la chrétienté furent écrasées parles Turcs.
Paquebots à vapeur des messageries françaises et du Lloyd. — Pour Constantinople, tous les mardis (messageries françaises et Lloyd) et tous les dimanches (Lloyd)— pour Soulina, Toulscba, Galatz, et Ibrarla (en été seulement) , tous les mardis (messageries françaises), et tous les mercredis (Lloyd).
Après Varna, on laisse à l'O. le cap Eminèh , dernier contre-fort du fialkan. les villesde Micsivriab, Ahiolou, Rourgaz,Sizéboli, Iniada, Midiâh. Le navire se rapproche enfin de la côte et de l'entrée septentrionale duBosphore (F. p. 396' qu'il traverse dans toute sa longueur pour mouiller dans le port de Constantinople (F. p. 349).
DE ROUTSCHOUK A VARNA.
Cette route est fort ennuyeuse pendant les quatre premières neures, c'est-à-dire jusqu'au passage du Lom blanc, après lequel apparaît le gros bourg turc de Tourlak. < De petits bois de chênes couvrent par-ci par-là les hauteurs des villages bulgares, avec des pruniers où des vignobles sont placés sur leurs pentes vers le Loin. Iousentcha, Dranovitza et Maschanlar sont les noms de trois de cés villages.
« Rasgrad (12 heures) est une ville ouverte, qui a des rues large* et contient plus de 15,000 âmes.
On n'y compte que 80 familles bulgares. Il y a sept mosquées à mi-
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narets, dont deux sont fort grandes et ont plusieurs coupoles: Tune n'a qu'un haut minaret et l'autre deux. Il y a une horloge, mais pas de bazar couvert. » (Boué.)
A une heure de Rasgrad, on arrive à un misérable hameau albanais, Arnaout-Keui, reste d'un gros bourg détruit assez récemment à la suite d'une révolte de l'ayan ou chef de l'endroit. Après avoir passé quelques villages turcs dispersés au milieu de nauteurs plus nombreuses qu'escarpées, on arrive au plateau qui précède le bourg deVetescblar, d'où on a déjà une belle vue sur l'amphithéâtre de collines qui supporte (8 h.)
Choumla. Cette ville est placée dans une cavité cratériforme qui s'ouvre vers l'E. Elle est peu attrayante à parcourir, bien qu'elle fasse de loin un fort bel effet avec se3 50 minarets, ses grandes mosquées et ses casernes spacieuses.
Le grand mouvement des voyageur*, suite nécessaire de sa position à l'entrc-croiscment de cinq ou six routes très-importantes, expose les touristes qui voyagent avec des chevaux de poste à manquer de montures. Ce qui fait le principal intérêt de Choumla, c'est sa formidable position militaire, qui a si longtemps arrêté les Russes dans la guerre de 1828^29. Le plateau que domine Choumla n'est pas d'une très-grande élévation (100 à 130 mètres au-dessus des terrains environnants): mais plusieurs vallons qui bordent ses pieds lui forment des fossés naturels, et cette position ardue permet à une armée , même médiocre, pourvue d'une bonne artillerie, de repousser l'attaque de troupes bien supérieures en nombre.
• Après Choumla, la route serpente a travers une sorte de plaine onduleuseoù l'on remarque de ces innombrables tumuli aue les Turcs nomment Tepcetquon trouve dans toutes les plaines de la Bulgarie et de la Bessarabie. A la plaine succèdent les collines et les bois, et à la sortie de ces der-
niers, on traverse un plateau nu .
et laissant à droite le village de Kirtchena , on descend brusquement dans la vallée de la Pra, a la ville ancienne de Pravadi (7 heures), que nous croyons être l'antique Marcianopolit, et où nous ne connaissons d'ailleurs rien d'intéressant, sauf des environs extrêmement pittoresques, surtout à l'E. et au N.-E.— Pour jouir de ces beaux paysages, le voyageur peut remonter la vallée de Déré-Keui ou d'Oga-Keui, qui le mène par une sorte de col au bord de la Devna, et se diriger sur Varna par le Grand et le Petit Aladin, de manière à avoir toujours à sa gauche les dernières ramificationsnord des Balkan, et à sa droite les beaux lacs de Devna. AAladin, on peut visiter le tépé qui perpétue le souvenirdela bataillede 1444 {V. p. 430).
Des souvenirs plus modernes se rattachent à ce lieu : ce sont ceux de 1854, époque où l'armée an-
Slaise y établit ses quartiers, panant que les Français établissaient les leurs af village de Franka , qu'on laisse sur la droite, plus d'une lieue , en entrant par la porte du N.-O., à (9 heures) Varna (V. p. 430).
DE BELGRADE A CONSTANTINOPLB
VOIS DE TERME PAS NISCH, SOPUIA ET ANDRINOPLfi.
On peut , pour cette route , traiter avec UD kiradjx (équivalent des agoyate* de la Grèce), ou prendre les chevaux de la poste turque : toutefois, le mieux serait encore de voyager arec son propre cheval et de requérir de district en district, moyennant un prix toujours fort modéré» un pandour (gendarme serbe) ou un zaptié turc, qui sert à la fois de guide et d'escorte.
On sort de Belgrade par la route du S.-E. et on quitte a Grotska le chemin latéral au Danube. A mesure qu'on s'avance dans les terres, on entre dans des montagnes couvertes de forêts : ces dernières sont la richesse des paysans serbes ,
qui élèvent de nombreux troupeaux de porcs auxquels les forêts fournissent la glandée. La vallée large, très-marécageuse et trèspeuplée de la Morava, grande artère fluviale de la Serbie, fait une grande percée dans ces montagnes, et la route la remonte jusqu'à (27 heures) Jagodina, bourg de 7 à 800 maisons, après lequel on passe la Morava, au pont de (2 neures) Tchoupria. Cette petite ville est presque entièrement moderne , comme Paratchin qui en est à 2 heures environ ; après ce dernier point, on quitte les bords de la rivière à cause de ses sinuosités et de ses escarpements, et on se dirige droit BurRajan et (10 heures) Altonnatz, par un pays très-ondulé, mais où les khans sont nombreux. A 2 heures de Hajan on passe à côté d'une position fameuse dans l'histoire ae la guerre de l'indépendance serbe, le Déligrad (fort de ceux qui se dévouent). En effet, les défenseurs de ce camp retranché, écrasés par des forces trèssupérieures, s'ensevelirent sous ses ruines. A 2 lieues après Alexinatz on trouve la frontière turque au Karaoul (corps de garde) de Dragévatz. Les montagnes s'abaissent ensuite, et, après Topolnitsa, on parcourt une lande aride , au bout de laquelle (5 heures) est la citadelle de Afwc/v, surlarivière qui lui doit son nom , la Nischava, et que l'on passe sur un pont de bois pour entrer dans la ville.
Nisch [Naïnus ancien, Nissa des Bulgares) « est une ville bulgare populeuse; on y compte 16,000 habitants, dont 6,000 env. sont musulmans. Il y a onze mosquées à minarets, une ou deux églises grecques, une tour à horloge, un grand bazar bien fourni de boutiques et de grands khâns. Le bazar a une toiture en planches et des rues si larges qu'on peut y passer h cheval et en voiture. Les khâns, tenus par des Bulgares, ont un étage et offrent plusieurs chambres pour les voyageurs. » A ces renseignements de M. Boué, nous pouvons
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ajouter que cette ville, peu intéressante en elle-même, à cause de son absence de monuments et de sa malpropreté rebutante , a des environs fort curieux à parcourir, et de fort beaux sites, principalement vers le S., sur la route de Constantinople, au S.-E. et à 10.
vers le confluent de la Morava et de la Nischava. Le voyageur curieux de visiter un pays jusqu'ici fermé aux Européens* peut faire une pointe vers Pristina au S.-O., en traversant en droite ligne le pays des Arnautes de la Morava, devenu accessible depuis la guerre d'Orient: les stations de cette route peuvent être le Kourvinhan, Leskovatz, Istrinaou Médoka, Novo-Brdo. L'anglais Brown, vers 1670, a traversé cette contrée en venant du N. - O. C'est postérieurement à cette date que ce pays (ancienne Dardanie), abandonné par les Serbes, a été colonisé par des Albanais musulmans que le gouvernement turc a fini par soumettre aux lois qui régissent les populations voisines.
En sortant de Nisch pour gagner Pirot, on passe à côté d'un hideux monument, l'ossuaire construit par les Turcs avec les têtes des Serbes tués dans la bataille de 1809, au nombre d'environ 2,500. Les chrétiens du pays font tous les jours disparaître quelques fragments de ce trophée barbare et impolitique.
— Les eaux thermales de Banja, non loin de là, sont moins intéressantes par leur vertu curative que par les sites admirables qùi les avoîsinent. Le voyageur peut, s'il en aie loisir, s'en écarter un peu pour visiter un Karaoul turc en ruines, où il y a d«s sculptures bizarres, probablement antiques, confusément décrites par M. Boué {Itinéraire*, I, 240). La route remonte le bassin de la Nischava, mais sans longer le lit de la rivière qui est très-encaissée : elle est couverte de khâns bulgares , très-peuplés et on ne peut plus pittoresques: les innombrables villages chrétiens de cette région
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sont situés dans de petites vallées, un peu à l'écart. Après Moussa- Pacna-Palanka, position militaire plus que médiocre, qui relie Nisch à Sophia, on atteint (12 h.)
Pirot (en turc Schar-keut), V. de 6 à7000 âmes , domaine particulier de la sœur dusultau, et renommée pour ses fabriques de tapis turcs.
Entre Pirot et Chalkali,le chemin est aussi fatigantqu'admirablepour les touristes : il serpente à travers les arêtes latérales qui rejoignent les massifs calcaires formant le second étage du Grand Balkan. Les plus beaux pointsde vue sontceux qu'on trouve sur la gauche de la route, en déviant un peu vers Yratza et d'autres petites villes des environs: les gorges effroyables où coulent l'Isker et quelques autres affluents du Danube peuvent soutenir la comparaison avec les plus belles horreurs de laSuisse et de la Savoie.
A Chalkali, gros village turc, on descend dans le bassin d'un ancien lac écoulé qui forme la plaine magnifique de (15 heures)
Sophia. Cette métropole histori-
3 ne de la Bulgarie n'est aujour- 'hui qu'une vjlle de 20 000 àrnes environ, qui n'offre guère que des décombres et un amas de ruelles étroites, malsaines etfétides. Parmi ses monuments, on peut citer l'ancien konak du Roumélt VaUssi (gouverneur général de la Koumélie) resté en ruine depuis son incendie, etlamosqttée qui était l'église métropolitaine au temps des rois bulgares. La situation excentrique decetédificeafaitconjectureravec raison à M. Boué que Sophia était jadis beaucoup plus vaste qu'aujourd'hui. Le Konak actuel des pachas est vaste et confortable, mais sans caractère, comme tous les bâtiments de ce genre en Turquie.
Après Sophia, on voyage en
S lame jusqu'au village musulman Yéni-Khân, jolie bourgade dans une ravissante situation. Vient ensuite un col avec divers Karaouls, qui mène dans un autre lac dessé-
Owfnt.
SOPHIA.-PHILIPPOPOLIS. 433
ché, formant le bassin supérieur du Vid : c'est une plaine verdoyante, dont la population s'enrichit de l'élève* des chevaux, et
?ui est commandée par (11 heures) ktiman , V. de plus de 4000 âmes et en partie musulmane, comme le montrent seamosquées.
2 heures plus loin, était la fameuse porte Trajane (Kapoulou- DerventJ, démolie vers 1836 par un pacha inepte, maisdont on peut voir une représentation dans l'ouvrage de Marsigli. Après ce monument, on descend rapidement dans la vallée de la Marilza (ancien Hèbre), et on entre dans une immense plaine triangulaire, la plaine de la Ghioptsa ou de Pbilippopolis. Plusieurs petites rivières, affluant presque au même point dans le fleuve, inondent les terrains d'alentour où l'on a établi des rizières: à l'entrée de ces rizières s'élèvent (10 heures) Tatar- Bazardjik, V. de 7 à 8000 Ames, principalement musulmane (antique Bessapara). A la sortie de la ville, on franchit les rizières sur plusieurs petits ponts et on atteint en moins de 2 heures une plaine nue assez peuplée et trèsmonotone, avec laquelle contraste heureusement la masse imposante du Rhodope qui se dresse continuellementàdroite;onarriveenfin à un long faubourg, puis à un pont sous lequel mugit l'impétueuse Marilza, puis on entre à (6 heures) Philippopolis ( On y trouve quelques Khàns fort confortables pour le pays, parmi lesquels le Yéni-Khân (Khân neuf) est le plus digne d'être cité). Philippopolis (PÎovdi des Bulgares, Filioèh des Turcs) est une V. de 45 000 âmes environ, bâtie le long de la Mari tza et adossée à trois collines syénitiques, qui lui ont valu son nom latin de Trimontium. L'ancienne cité grecque et byzantine occupait les hauteurs, et Tes remparts existent encore sur quelques points:
la partie proéminente a conservé le nom de butte du château (Hissar Têptssv, bien qu'elle ne supporte
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plus de forteresse ; c'est à peu près le centre du quartier turc. Le quartier Israélite (Marach) est le plus occidental: ceux des Grecs, des Bulgares orthodoxes et des Arméniens occupent à peu près le milieu de la ville 9 celui des Pavli-
. kans (Bulgares catholiques) est à.
l 'extrémité S. -E., enfin le Tsiganka- Mahalé (quartier des Bohémiens) est à TE. et au pied des escarpements du Hissar.
Le négoce et la banque, industries principales des Grecs, des Juifs, des Arméniens et d'une notable portion des Bulgares, donnent à celte ville une importance énorme, sans parler du commerce de transit : car Philippopolis oc-
' cupe l'intersection des routes de Constantinople à Belgrade, du Danube àSalonique, de la mer Noireàl'Adriatique. Aussi les principales puissances de l'Europe y ont-elles des consulats. La ville relevait directem ent, il y a 20 ans, de la sœur du sultan, qui la faisait gouverner par un ayan ou souspréfet: nous ignorons si cet état de choses a changé depuis. Le konak du pacha occupe 1 angle de la grande rue et de la Maritza, au-
Erès du pont: tout près et sur, le euve, est un grand café à la grecque d'où l'on jouit d'une perspective moins étendue , mais bien plus douce à l'œil que le vert panorama qu'on embrasse du haut de la butte de Bounardjik. Le nom de cette butte vient d'une fontaine (hounar) qui est l'objet d'un pèlerinage local, comme les fontaines miraculeuses de la Bretagne.
De son sommet, la vue embrasse une portion de la plaine nue de Philippopolis , les rizières qui entourent la ville, le cours de la Maritza sur une longueur de 3 à 4 lieues, les escarpements du Rhodope et la faille étroite et pittoresque où s'abrite la colonie grecque de Stammako, à 4 heures au sud.
Les antiquités de Philippopolis sont assez nombreuses: elles consistent en diverses inscriptions,
la plupart de l'époque romaine :
presque toutes sont grecques. L.a plus mystérieuse est une inscription informe, creusée dans le roc vif, au sommet de la butte Bounardjik, et que les hellénistes parviendront peut-être à déchiffrer :
nous y avons lu le nom d'Hercule.
Comme monuments modernes, nous ne pouvons guère citer que la Banque (Saraf-Hanè), assez analogue au Go&tinoidvor de Moscou.
De Philippolis à Andrinople, la route n'est guère remarquable que par sa monotonie. A une demiheure de la ville, auprès du pont de Kémer-Keupn, est un Khàn agréablementsitué. Au delà de Papasli à 4 heures de la ville), on a une vue fort riante, celle de la colline de Doandja, couverte de jardina et d'habitations: puis on quitte les bordsdu fleuve pourentrer dans un pays accidenté , où l'on remarque le gros bourg d'Ousoundjova ; c est là que se tient la foire la plus importante de la Turquie européenne.
La route tombe ensuite dans la vallée fort pittoresque d'Oglou- Tchaï, d'où elle rejoint la Maritza à Harmanli, pour la passer à Moustapha-Pacha sur un pont en pierre de 19 arches, et arriver, par une plaine cultivée et populeuse, à (3"> heures)
Andrinople ( en turc Bdrtnèh I.
On y trouve un grand Khàn maipropre, où l'on peut cependant se procurer une chambre moyennant un baghehich offert au ihandji.
— Un hôtel à l'européenne qui a été ouvert dans ces dernières années est à peine préférable à l'ancien Khàn.
Histoire. — Andrinople ('Aicixwi*nsta) fut fondée par l'empereur Adrien (117-136 après J.-C.) sur l'emplacement d une ancienne ville nommée Uscudama. Sa position au confluent des trois riv iè res, l'Hèbre, la Tondjaetl'Arda, répondait aussi à l'antique Orestea.
élevée sur le lieu où, selon ia légende , Oreste s'était purifié du meurtre de mère. Sous Adrien, elle atteignitun hautdegré depros-
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ANDRINOPLK.
péri té et devint la capitale de la province H*mi mont; plus tard, elle fut la seconde ville de l'empire d'Orient. Deux batailles importantes se sont livrées sous ses murs : en 823, Constantin y défit Licinius; en 378 Valons y fut battu par les Goths ; en 813, le roi bulgare Krum y vainquit les Grecs.
Prise par le sultan Murad Ier, en 1360, elle devint la capitale européenne de l'empire ottoman et la résidence des sultans de 1360 à 1453. Après la prise de ConstantU nople, elle fut encore le séjour favori de quelques sultans, Ahmed III, Mohammed IV et Mustapha, et resta toujours le chef-lieu d'un grand pachalik. Kn 1820, le général russe Diebitsch, avec une armée réduite à 13 000 hommes par la maladie, sut contraindre le sultan Mahmoud II à y signer le traité d' Andrinople, par lequel la Turquie cédait à la Russie les bouches du Danube, le pachalik d'Akaltsik en Asie, et reconnaissait l'indépendance de la Grèce, et les constitutions particulières de la Moldo- Vajachie et de la Bosnie.
État actuel. — Andrinople est encore aujourd'hui la seconde capitale de la Turquie européenne.
Elle compte environ 15 000 âmes, et, a l'exception d'un grand quartier rebâti il y a 25 ans, a la suite d'un violent incendie, elle peut passer pour le plus beau spécimen d'une grande ville ottomane. Les Turcs y sont en majorité, mais les Grecs et les Bulgares y ont des quartiers distincts. La situation de cette ville, au milieu d'une plaine admirable, au confluent de trois grandes rivières (la Maritza, la Tondja et l'Arda), explique son énorme accroissement: ce mouvement, stationnairo depuis des siècles, est destiné à reprendre lors de la construction des chemins de fer projetés et de l'achèvement des travaux commencés pour la navigabilité du cours de l'Hèbre depuis Knos; mais, pour le moment, elle parait déserte et l'herbe pousse dans les rues.
Andrinople renferme dfr beaux monuments, parmi lesquels nouë citerons en première ligne, la
Mosquée de Sèlim II , dont le dôme immense est plus élevé d'un mètre que celui deSte-Sophte deConstantinople. La mosquée est précédée d'une cour, ou haretn* pavée de larges dalles de marbre, et entourée d'un portique soutenu par des colonnes antiques rapportées, d'ordres et de dimensions différents, mais formées des matériaux les plus précieux (vert antique, cipolin, granit de Syène).
Quatre grands minarets cannelés à trois galeries flanquent la mosquée. On arrive à chaque galerie par un escalier particulier; les trois escaliers montent en spirale dans le minaret sans se confondre: il faut pour parvenir a la galerie la plus élevée gravir 377 marches.
L'intérieur de la mosquée est grandiose et, comme les édifices de ce genre à Constantinople, décoré de lampes, d'œufs d'autruches, de tapis, de versets du Coran, et éclairé par 999 fenêtres; au centre est une fontaine circulaire. La coupole est soutenue par quatre énormes colonnes de porpnyre. Le menbèr est très-élevé et fort élégant.
La Mosquée de Bayézid II, aveo une belle coupole et deux grands minarets, est située, aupointïe plus élevé de la ville ; la Mosquée dë Murad IV, avec quatre minarets et neuf coupoles, en occupe le centre.
Eski-Sérai, l'ancien palais des Sultans , situé hors de la ville, est complètement abandonné et presque ruiné. On y remarque encore une belle tour octogone.
Le Baiar d'Ali- Pacha est un grand bâtiment, comprenant plusieurs galeries voûtées , formées d'arcs enlbriques alternativement rouges et blanches. La galerie principale e8t)onguo d'environ300pas, avec une porte a chaque extrémité et quatre portes latérales. Son aspect est plus remarquable que celui d'aucune des guleries du grand ba^ar deConstantinople.
Le Palais du gouvernement, édifice moderne bâti en 1828, a été détruit par un incendie le 20 février
Ândrinople renferme encore' quelques antiquités romaines complètement dégradées, un grand nombre de mosquées, de khans, des bajns, un aqueduc, cinq ponts en pierre, un arsenal et une fonderie; les fortifications ont été réparées depuis 1829. Elle est le siège d'un archevêché grec, et d'un grand office de mollah. Son industrie consiste surtout en étoffes de soie, Jaine et coton, tapis, tannerie, maroquins, et enfin dans la distillerie d'essence de roses, fleurs que l'on récolte abondamment dans les jardins qui entourent la ville.
D Andrinople à Lulé-Bourgaz , on voyage dans une plaine peu ondulée, très-fertile, coupée par de longues vallées parallèles dont plusieurs sont à sec en été : cette plaine a une grande analogie d'aspect avec la Beaucc. On traverse successivement Hafsa, bourg im-
f sortant qui forme à peu près la imite entre les Grecs et les Bulgares ; Eaki-liaba, où les Janissaires insurgés battirent les réguliers du sultan (1800); puis (15 heures) Lulé- Bourgaz (ancien Bcrgulx) quia dû la moitié de son nom à son importante fabrication de fourneaux de pipes turques (Iule) : ce bourg parait avoir de 4 à 5000 âmes.
Après avoir franchi l'Erghénô (ancien Agnanes) sur un pont de sept arches, on atteint (10 heures) Tchorlou [Tzurullos des Byzantins), ville de 4000 âmes environ , fréuemment citée dans les annales u Bas-Empire, connue notamment parun concile important. Tchorlou est à la source de la -petite rivière de Tchéprovdjé, sans doute \eXcrogypsus de Simocatta, qui le fait, par une erreur inexplicable, sortir des environs du Bourgaz actuel.
De Tchorlou, la route tire droit à
EUROPE. [Rouie 70.]
TE. S. E. verslc ruisseau de Tschoda-déré, à travers un pays nu, fatigant et monotone, où l'on peut se reposer au Khan de Kinihli, dans un petit vallon qui se dirige vers la mer de Marmara. On atteint à la fois cette mer et la route de Constantinople à Salonique , au pont du Tschoda-déré, deux petites lieues avant (9 heures) Silivri. En remontant le petit plateau qui suit le pon t, on a une très-belle vue sur le bassin de la Propontidc et sur le massif des montagnes de Marmara et de Cyzique. On passe un ruisseau et on rencontre un autre plateau, où subsistent quelques faibles vestiges du fameux mur d' Athanase , construit pour arrêter les barbares : tout se réduit aujourd'hui a.
quelques briques et a quelques pierres.
« La vue sur Silivri et son port, rappelle certaines vues italiennes.
Les ruines du château dominent un amphithéâtre de maisons , et tout cela, placé sur un fond de vignobles , est d'un joli effet , surtout pour celui qui ailleurs ne voit rien autour de lui qu'une nature aride ou brûlée. » (Boué, Ilin. 1, 45 . On descend par un chemin sablonneux dans la baie, où se trouve un pont antique de 52 arches. A la porte de Silivri il y a un khân passable, avec une cour inférieure et un tchardak (galerie ou véranda) qui sert de salle à manger et de dortoir. Silivri n'a qu'une rue spacieuse, les autres serpentent dans un massif de maisons resserrées entre la colline et la mer: cette colline a environ 90 m. de hauteur absolue, et est couronnée, comme nous l'avons dit, des ruines massives du château, où est parquée la population juive. Les Grecs paraissent être en majorité à Silivri , ainsi que dans les nombreux villages du district de ce nom.
De Silivri à Constantinople (11 heures), F. R. 60.
PRIHCIPÀUTÉS UNIES : MOLDAVIE ET VALACHIE
DE GIURGÉVO A BUCHAREST.
15 h. de ehetal, 6 de carroulit. On p«ul coocbcr 4 Kalougaréni.
Les étrangers doiveut faire viser leur»
passe-ports à la police et à la douane de Giurgévo , et faire marché avec un des loueurs de voitures qui abondent dans les hôtels, s'ils ne peuvent trouver place à la diligence de Bucharest qui part de l'hôtel de Vienne, et dont le prix de* places est de 18 zwanxigs d'Autriche ou 16 fr.—Ce service est fort mal fait dans les principautés à cause de l'usage où sont les boyards de ne royager qu'en poste. — La langue parlée par les classes instruites (en dehors de la langue nationale) est le français: beaucoup de personnes savent l'allemand, surtout dans la bourgeoisie : le russe et le grec moderne sont parlés par beaucoup de commerçants . et tous les Israélites parlent ou comprennent l'espagnol. Mais la très-grande majorité du peuple moldo-vala<}ue ne parle que sa langue propre, le roumain, langue sortie du latin avec un alliage slave que la renaissance huera ire actuelle tend à en écarter de plus en plus. Voici quelques mots usuels dont le voyageur fera bien de se munir : la ttinga, à gauche ; la dreapta, à droite; drept, tout droit; a casa, à la maison; lirgù, ville; satu, village; padure, forêt; apa, eau; do mi, donnes-moi ; pdine, du pain ; aretzi caméra, avez-vous une chambre?
brinza, du fromage; lapte, du lait; birja, un fiacre ; cal, cheval ; cine acold ? — 0m bun, qui vive?— Ami; vinoinquà, viens ici : vurjem , allons; kdte parait y combien coûte... unde este, où est? unde chade domnul X ? Où demeure M. X? Noms de nombre : un, dot, ire,patru, cinci, chose, chapte , opt, noe, zetee.
Vu se prononce toujours ou ; jt se prononce dj ; â, eu; c, comme eu i tan eu {ich
devant e, t, et k devant a , o, u) ; nous sommes obligés de transcrire par les lettres ch, Ys avec une cédille, qui n'existe pas dans notre alphabet.
En quittant Giurgévo (F. p. 429) la route traverse une plaine trèsunie jusau'à la station de poste de Daja (12 kil.} où l'on gravit un plateau qui mène par Podima (10 kil.) à la troisième poste, Kalougaréni (13 kil. environ). En descendant dans cette vallée sauvage et riche à la fois, et dont le fond n'est qu'un immense marais coupé par une chaussée d'une longueur de près d'un mille, on passe près d'un petit oratoire circulaire qui rappelle le plus brillant fait d'armes de l'histoire valaque, la bataille livrée par Michel le Brave et ses 12000 nommes à 140 OOOTurcs (août 1595).
Michel, qui necombattait que pour couvrir sa capitale, n'avait d'autre but que de retarder l'ennemi, et effectivement il l'arrêta tout un jour, lui tua beaucoup de monde et se retira sans être entamé. On peut faire halte au khân de Kalougaréni, et y dîner confortablement à l'européenne.
De là à Bucharest (30kil.) on passe par Mogurcni, en traversant de grands villages etdes steppes d'une monotonie mortelle. On voit briller à droite les vastes constructions de l'abbaye de Vakaresti, et après avoir échangé son passe-port contre un» permis d'entrée a la barrière Scherban-Yoda, on arrive au bord du plateau d'où se développe le magique panorama de
Bucharest. — Hôtels: de France rue Mogochoï; de Vienne , national (ou Khân Karakatch ) près la rue Lipskani ; de Londres, d'Athènes , rue Tirgu-d'Àfare, etc. Le plus confortable de ces hôtels nous a
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paru être celui de Londres ; dans presque tous, on parie français.
Sur la place du théâtre est le café Fialkovski, rendez-vous de la jeunesse élégante.
Bucharest, capitale moderne de la Valachie, parait tirer son nom du motlioukourea (plaisir);mais une légende consacrée par l'érection d'une vieille petite église au S.-O.
de la Dimbovitza, attribue l'origine de cette ville, relativement moderne, au berger Boukhor. Kimpuluogù et Tirgovist avaient été, avant Bucharest, les capitales de la Valachie.
Bucharest est une ville tout orientale, malgré certains aspects modernes. Les 127 églises (que le proverbe valaque porte par exagération au nombre de 365) sont pour la plupart le centre de quartiers distincts, bâtis sans régularité et composés de maisons particulières entourées de verger* et de jardins qui donnent à la ville, vue des hauteurs de la métropole , l'aspect d'un décor vraiment magique. On nomme ces quartiers mahalas; il y en a plus de quatre-vingts.
Le centre de la ville modifie désagréablement cette première impression. C'est un amas de rues sinueuses, étroites, boueuses, sans trottoirs: une boue profonde en hiver, une poussière suffocante en été, rendent la circulation très-pénible aux piétons. Il est vrai qu on a la ressource des birjas, fiacres a environ 1 fr. 70 c. la course, et analogues aux drochkis russes. Les blanches constructions des palais des boyards tranchent vivement sur l'aspect mesquin de la plupart des habitations. Aprèsles établissements officiels qui sont le palats du prince, la métropole (fondée par saint Spiridion, évéque d'Erivan), l'école militaire, la police, la vornikchie (ministère de l'intérieur), l'hôpital Koltzi, l'hôpital Brankovano, le théâtre et les consulats, on doit citer les palais Stirbey (rue Mogochoï), Bibesco, Ghika, Soutzo,Otetelechano, Brankovano, etc., la tour Koltzi, bâtie
par les Suédois de Charles XII internés à Bucharest, la bibliothèque publique, qui a des manuscrits précieux et a été achetée du voyageur Sonhifii : l'ancien palais des
F rinces, vers le milieu ue lâ ville, école de chirurgie, fondation récente, principalement due au docteur Davila, le colléce Saint-Sava, et hors de la ville, le magnifique palais-couvent de Kotroutscheni, au prince Stirbey, et Kolentina, k la famille Ghika. Mais les merveilles de Bucharest, pour un étranger, sont les deux admirables jardins publics appelés Tschismedjiù etla Chaussée Mogochoï, cette dernière traversée par la route de Transylvanie: elles peuvent rivaliser avec les plus belles prome— nades des capitales européennes.
Le Tchismcdjiù , création du prince Bibesco, n'était il y a quelques années qu'un bas-fond marécageux, comme l'indique son nom.
La ville est coupée en deux par la Dimbovitza, rivière célèbre en Valachie à cause de ce proverbe :
Dîmboritza, apa dulce Cine be nu mai se duce.
« Dimbovitza, eau douce !
Qui en boit ne s'en va plus. *
Ce proverbe s'applique moins h la rivière elle-même, trouble et bourbeuse , qu'à Bucharest, ville justement renommée par lecharme exquis, la sociabilité de ses habitants, qualités surtout appréciables à des voyageurs français, qui peuvent s'étonner de trouver dans le* salons d'une ville d'Orient la langue, les usages et l'éducation de la meilleure société de Paris. Ceci s'applique à la boyarie et à une minorité très-cultivée de la bourgeoisie, car la grande majorité de cette dernière a gardé la plupart des habitudes de l'Orient, et l'éloignement des Valaques pour le commerce fait que la très-grande partie du tiers état de Bucharest est étrangère, comme l'atteste l'énumération des rues nemtseaska (allemande), ovreaska (juive), française, arménienne, etc.
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DE BUCHA KEST
DE BUCHAREST A HERMANSTADT.
On sort de Bucharest par la porte Mogoehdi, au delà de laquelle s'étend le beau jardin public de la Chaussée, coupé en deux par la route, qu'aucune barrière n en sépare. Les quatre premières stations ne sont que de misérables villages valaques situés le long de YArajùch, dans une grande plaine d'ailuvion : la cinquième, Pitesti, (26 1. de Bucharest), chef-lieu de la préfecture de l'Ardjisch, est une des ville* importantes de la principauté, et on peut s'y arrêter et diner confortablement.
Deux stations plus loin (7 1.), on arrive à Curte-d'Ardjisch, siège d'un évêché et plus important encore par son magnifique monastère, achevé il y a trois siècles et demi par le prince Bassaraba; l'église renferme les tombeaux et les portraits de ce prince et de safamille.
Le voyageur ne peut se dispenser de visiter en détail ce chef-d'œuvre de l'architecture byzantine , auquel se rattache l'émouvante légende que voici : — Bassaraba avait fixé aux constructeurs de l'édifice un terme au delà duquel, si le temple n'était pas terminé, ils seraient pendus. Ils se mirent à l'œuvre avec ardeur, et remarquèrent avec stupeur que chaque nuit, un génie malfaisant renversait tout ce qu'ils avaient élevé.
Pour rompre le charme, ils se concertèrent, et. sur la proposition de lear chef, l'illustre Manoli , ils jurèrent de murer vive dans leur construction la première femme qui viendrait a passer. La victime tut précisément la femme même de Manoli , la belle Mariuça, qui fut saisie et murée dans les fondations sous les yeux de son mari '.
Le touriste qui stationnera à
1 C«tle snpci»lition de U femme murée se retroate »ur jilujieur» poir.U de l'Orient, comme k ScaUri, «a Monténégro, «le.
A HE RM AN ST A U T
Curte-d'Adjisch, pourra tourner à droite et prendre le chemin iresardu qui mène à Kimpolung; il y arrivera en six heures, à travers des montagnes de l'effet le plus pittoresque. C'est l'étage inférieur de la chaîne des Carpathes, et, au milieu de ce fouillis de hauteurs couvertes de forêts séculaires, s'ouvre le gracieux bassin de Kimpolung (en valaque Campàlungu. la longue plaine), ancienne capitale de la principauté, et qui formait au moyen âge une commune célèbre dont l'histoire a été publiée ces dernières années par Aritchesco *.
En revenant à Curte-d'Ardjisch et en poursuivant sa route vers la Transylvanie, le voyageur atteint, à la troisième poste, le village de Kinéni, dernière station valaque.
Après Kinéni, on s'engage dans une faille colossale des Carpathes, par laquelle la rivière Oltù (Aluta) descend du plateau transylvain dans la grande plaine de Valaehie.
C'est le fameux défilé de la ToUr- Rouge ( Rothenthurm des Allemands, Voros Torony des Hongrois), (18 1. de Curte-d'Ardjisch), le site le plus sauvage et le plus 3plendide a la fois de la chaîne earpathique , oui présente du reste tout entière 1 aspect le plus pittoresque. Une petite hauteur, qui domine la route, est surmontée d'un bâtiment servant jadis de lazaret i la route, étroite et sinueuse, n'est séparée de l'abîme que par un parapet. Une inscription indique le lieu où la voiture d'un général russe a été précipitée dans la rivière. A la Tour-Rouge commencent le territoire autrichien et la Karolinenstrasse. belle et confortable chaussée d'environ 8 lieues de long, et qui est due, comme l'indique son nom, à l'empereur Charles IV. Les Romains avaient fortifié cette passe redoutable H l'aide d'un camp retranché établi à la sortie méridionale de la gorge, et de là lui vint au moyen
I S Deat Toluraes (le premier teal « paru).
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âge le nom de Porta Trajana. Plu»
tard, elle conserva la même importance lors de la lutte entre les Hongrois, les Turcs et les Valaques. Les premiers y battirent deux fois (1442 et 1493) les armées ottomanes. En 1821, Ipsilanti vaincu et fugitif y fut arrêté au moment où il se sauvait en Autriche. En 1849, l'armée russe du général Luders, battue par Bcmet et chassée d'Hermanstadt, fut refoulée vers la Tour-Rouge qu'elle dut franchir en toute bâte, au cœur de l'hiver et par une nuit terrible : nécessité d'autant plus désastreuse pour cette armée , qu'elle était embarrassée dans sa marche par une foule de familles d'Hermanstadt qui fuyaient les représailles des Hongrois victorieux.
Le premier village qu'on rencontre sur la route Caroline est Boitza, moitié valaque et moitié saxon, avec une église catholique et une église grecque : c'est le premier exemple de cette juxtaposition de races qu'il faut s'attendre à rencontrer à chaque pas dans la Transylvanie. A mesure qu'on s'éloigne de la chaîne faîtière des Carpathes et de la région des grands bois, le paysage devient plus doux, la population allemande prédomine, et avec elle les villages mieux bâtis et les cultures plus variées. On descend doucement dans la vallée du Sibin en tournant un petit coteau, et on débouche sur une jolie ville bâtie près de la rivière, flanquée de remparts qui sont eux-mêmes entourés de cultures magnifiques.
C'est Hermanstadt (Cibiu des Valaques) , cité de 17000 âmes, capitale de la Transylvanie et des colonies saxonnes en particulier.
Peu remarquable par elle-même, à neu près sans monuments, cette ville possède des environs du pittoresque le plus varié, et le voyageur, ou le peintre en quête de sites d'une originalité vigoureuse, doivent la prendre pour centre de leurs excursions dans la
haute Transylvanie, à moins qu'ils ne préfèrent se rendre à Kronstadt (Brassov des Valaqucs), dans le bassin supérieur de l'Aluta. Les beautés naturelles de ce dernier rayon sont peut-être plus splen— dides nue celles d'Hermanstadt.
mais elles offrent moins de contrastes tranchés. Du reste, l'étranger trouvera chez les libraires de ces deux villes des indicateurs de tout genre, ressource qui manque à Rucbarest, et même un peu à Jassy.
DE BCCHAREST A JaSSY,
PAS IBRAÎLA ET OALATZ.
Nous passons par les villages
suivants : Ursitcnéni , Kikinetz , Odaïa Vizirului (la ferme du vizir).
C'est, jusqu'à Ibraïla, une route de 40 lieues, l'une des plus ennuyeuses des principautés. Après le poste d'Ursitchéni , on entre dans d'immenses steppes coupées par une seule rivière, la Kalinatzoui : le désert diminue à mesure qu'on approche du Danube, et on arrive à la ville de
Ibraïla, port assez important, sur un bras du Danube large de 500 mèt. C'est aujourd'hui une ville régulièrement bâtie , avec de beaux boulevards, et bien peuplée : du reste, une de ces villes où l'on fait escale, mais où le touriste ne s'arrête pas, à moins que ce ne soit pour admirer sur 1 autre rive les hauteurs pittoresques et boisées de la Dobroudja près de Matscbin.
Bateaux à voprur des messageries françaises et du Lloyd , pour Gaisu , Varna et Conitantinople , le samedi et le vendredi.
D'Ibraïla on se rend à Galatz, éloigné de 20 kilom. seulement.
Le premier est le grand port de la Valachie, et le second celui de la Moldavie. Sur ce parcours , on passe le Sereth en bac, près de son confluent avec le Danube, et on laisse sur la gauche, dans une situation pittoresque, Icj ruines an-
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tiques de GerUchina, où lès antiquaires moldaves veulent à tort voir l'ancien Caput bovisj qui existait bien plus haut, entre Orsova et Vidin, ce qui ressort formellement du témoignage de Procope.
Une heure après le passage du Sereth, on arrive à
Galatz (Hôtels: de Moldavie, de Saint-Pétersbourg , de Vienne),
Topographie , commerce. — Cette grande cité se compose de deux villes d'aspect assez divers : la première , qui est l'ancienne cité, voisine du fleuve , est inégale , malpropre, avec des rues tortueuses et ces pavés de bois appelés ponts (podu) en valaque. La ville moderne est étagée sur les hauteurs qui dominent le Danube au N.-O. ; elle est mieux percée, plus confortable, et renferme la plupart des bâtiments publics. Galatz a environ 60 000 âmes, réparties entre la plupart des nationalités d'Orient. Les Grecs forment l'élément le plus nombreux de la po-
Sulation commerciale. Il en est e même pour sa navigation ; sur les 700 navires qui fréquentent annuellement ce port, la Grèce libre en fournit plus de 300, les sept Mes et Samos 50, la Grèce turque près de 100. Après la marine grecque, celles qui fréquentent le plus Galatz sont celles de Piémont, de Russie et d'Autriche. La valeur annuelle des exportations, ainsi que celle des importations, atteignait, il y a 15 ans, 16 millions.
Galatz est un port franc, mais seulement pour les marchandises consommées dans la ville môme, et nullement pour celles qui sont à destination de l'intérieur de la principauté ou des pays étrangers.
Le voyajreur n'a «uère à visiter
plateaux voisins et qui abondent dans la basse Moldavie, les steppes de la Jalomitza et la Bessarabie inférieure. Il est probable qu'en les fouillant on y trouverait des sépultures gétiques ou scythiques, résultat obtenu en creusant les tumuli de la Crimée et de la Russie méridionale.
Bateaux à vapeur (suspendus en hiver) des Messageries françaises et du Lloyd , pour Toulcha, Soutins, Varna et Constantinople, tous les samedis- — Compagnie autrichienne, pour Pesth, tous les samedis, pour Odessa, tous les mercredis.
Pour aller de Galatz à Jassy, on passe par les postes suivantes :
Peneu, Fundéni, Turchesti. Tékoutch, Berket, Paraskive, Berlad Strinctura, Dokolina, Babari.Vasloui, Teleschna, Vachesti, Sté ritza , Bordé et Jassy.
« Pendant toute la première poste, on voyage au milieu de petites collines, puis après on trouvo de beaux pâturages avec de nombreux troupeaux. Les villages sont mieux bâtis » (Cochelet). Tékoutch, qui est la quatrième poste, est une petite ville tout orientale d'aspect, sur une rivière sinueuse et entourée de quelques jolies habitations parmi lesquellesnous citerons celles de Tsiganeschti, à une heure au N. de la ville, appartenant à l'ex-kaïmakan Vogoridès.
Trois postes plus loin, se présente une ville antique, Berlad, qui panse pour l'ancienne Paloda de Ptolémée. C'était, à l'origine de la principauié de Moldavie, une république communalecomroe Hotin (Choczim) et Cetatea Alba (Bielgorodj. Aujourd'hui sa splendeur est bien déchue, mais ses foires sont toujours renommées. De cette
à Galatz et dans les environs que ville, on se rend en suivant la riles ruines précitées de Gertschina, vière Berlad à Vasloui, petite ville
assez gracieuse, située sur une colline ; puis on traverse des hameaux sans intérêt jusqu'à Bordé, d'où l'on descend sur Jassy en passant par Sohola. Ce dernier point n'est pas seulement remar-
et le beau lac Bratich, qui fournit .'3000 quintaux de poisson par an à l'exportation par terre en Transylvanie. Ce qui mérite quelque intérêt et appellerait des fouilles intelligentes, ce sont les nombreux tumuli éparpillés sur les | quable à cause de son couvent, ré-
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cemment transformé en séminaire, du palais Stourdza et de la maison de santé; il intéresse surtout le voyageur, parce qu'il offre la plus belle perspective sur la ville de Jassy, qui apparaît au regard gracieusement étagée sur la croupe de la colline de Kopo.
Jassy (en moldave Jaschii Iesch ou Esch.j (hôt. : de Rechenberg.)
Histoire.— Cette ville est reconnue pour l'ancienne métropole des Daces Jassii , le Jassio-rum municipium de l'époque romaine. Le sceau de la ville porte môme ce nom antique en légende. Il ne paraît pas qu'on y ait retrouvé d'antiquités, et on ne sait comment cette ville subsista à travers les temps orageux des invasions hunniques, slaves, cumanes et patzinaces. Longtemps simple capitale de district, lorsque Soutchava était métropole, elle dut à sa position centrale et peut-être à ses souvenirs romains de succéder à sa rivale, place forte dont l'importance diminua quand la Moldavie cessa d'être une puissance militaire.
Etat actuel. — Jassy est une ville régulièrementconstrtiite,de forme à peu près ovale, traversée par une grande artère appelée Grande- Rue (ulitza mare), sur* laquelle s'embranche la rue Saint-Spiridton, principale rue du vieux Jassy. Les monuments et édifices les plus remarquables sur cette double ligne sont, à commencer par l'O., le jardin rmbHc ou Kopo, promenade fort belle, mais inférieure à celle do Bucbarest et ornée d'un monument élevé en mémoire du trop fameux règlement orga nique, imposé par la Russie après le traité d Andrinople ; le consulat de France, le Théâtre, les palais Qhtka, Vogortdès et Stourdza, l'église et le monastère Saint-Spiridion , le musée, la métropole, la ravissante église de Tre Ièrarchi, et enfin le palais du gouvernement {okourmoutrea) sur la place du même nom, \aste bAti»
ment renfermant les divers services ministériels. Nous n'avons rien à citer dans la ville basse, qui s'é-
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tend dans une pliine marécageuse souvent inondée par la rivière Bahloui : cette plaine est bornée au S. par des hauteurs plu* abruptes que les collines qui supportent la ville, et couronnées par un édifice qui tient du monastère et du palais féodal : c'est Tchtlatsouta, illustre dans les annale* moldaves.
BESSARABIE MOLDAVE
Cette route, peu fréquentée avant la guerre d'Orient et le traite de Paris, qui a donné à la Moldavie la partie inférieure de la Bessarabie, est peut-être pourtant la plus intéressante des principautés.
On peut aller de Jassy au Prouth par deux voies: celle deVaslouiet de Faltchi, plus belle et pluspittoresque, mai» que nous supposons connue du voyageur qui est venu à Jassy parGalatz; et celle que nous proposons, parallèle et en partie latérale au Prouth. fiouch (68 kil.) est un petit chef-lieu de aistrict, fondé, disent les historiens mol' daves, par des émigrés hussites, il y a 400 ans. Après Houch, la route suit le Prouth , limite occidentale de la Nouvelle-Moldavie; c'est une large rivière, navigable, et qui peut le devenir encore davantage quand on aura rectifié son cours très-sinueux. Une zone de marais, large d'une ou deux lieues, lof<re son lit jusqu'à son embouchure dans le Danube près de Réni. On passe le fleuve à Leova, petite ville où commence le val de Trajan périeur, qui va finir près de Bender.
On continue à suivre le cours do fleuve jusqu'à <93 kil. de Houch) Kagoul, appelé en moldave Fru»
mosa ou la belle : c'est une ville presque russe, capitale de district, et qui a pris son nom d'une petite rivière fort obscure par elle-même, mais illustrée par une glorieuse
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victoire du comte Pierre Romanzoff sur les Turcs, sous le règne de Catherine IL Le général russe, avec 17 000 hommes de bonnes troupes, y dispersa une armée de 150 000 hommes dont la majeure partie, il est vrai, étaient des Tartares de Crimée armés d'arcs et de flèches (1770).
A ce point, la route quitte le Prouth et se dirige obliquement vers le lac lalpuk. On passe le Kagoul à Volkonestï, et en sortant de ce bourg , on voit au sommet d'une colline où passe la route un monument fort simple, commémoratif de la bataille de 1770 livrée en ce lieu. Il se compose d'un piédestal supportant un obélisque surmonté d'une croix qui domine un croissant, et porte deux inscriptions russes. Volkonesti est une colonie albanaise guègue, curieuse à visiter, bien qu'elle tende à se fondre avec la masse qui l'environne et qui forme les colonies bulgares.
Le territoire de ces colonies a été coupé en deux par le traité de Paris qui en a donné la majeure partie à la Moldavie. Il a été peuplé, à la suite du traité d'Andrinople (18-20) , par des paysans bulgares qui se trouvaient compromis par leurs sympathies pour la Russie, ou qui ne voulaient pas demeurer sous la domination musulmane. Le gouvernement russe, qui avait en Bessarabie des terres vacantes par
suite de l'expulsion des ïartares Nogaïs, les affecta aux nouveaux colons , leur accorda certaines immunités, et, sous la main de ces habiles et laborieux agriculteurs, de beaux villages s'élevèrent et s'entourèrent de riches cultures et même de vignobles. Les noms de quelques-uns de ces villages rappellent la patrie, comme Vaïsal, Etki-Polos : mais la plupart sont tartares {Karakourt, Taschbounar, etc.).
Le val de Trajan inférieur, oui commence au gué d'Isaac (Vadul lui Isacù) sur le Prouth, limite les colonies bulgares au nord jusqu'au lalpuk, et à partir du lalpuk, il
forme pendant quelques lieues la nouvelle frontière pour fléchir ensuite au S. -E., se relever au N .-K. et finir au v. de Vieux-Trajan surle lac Sasyk. C'est un simple retranchement avec fossés, comme tous les murs de Trajan compris entre Benderet Kustendjé (et on en compte jusqu'à sept): nous ne lui connaissons pas d'ouvrages complémentaires (camps retranchés , etc.) comme au mur de Trajan de la Dobroudja. La route, après le passage de la rivière lalpuk, laisse à gauche le joli bourg bulgare de Tabak etentre à (50kil. de Kagoul) Bolgrad, élevée en amphithéâtre sur le coteau qui domine le lalpuk au levant. Bolgrad est bâtie sur un plan régulier et uniforme, comme la plupartdes villes russes; son nom vient de Bolgar-Grad (ville des Bulgares), parce qu'il a été fondé pour servir de capitale aux colonies de ce nom. C'est du reste une ville de charmante apparence, élevée comme par magie au milieu des Steppes des Tartares Boudjacks. Au centre est une place spacieuse, avec une église qu'entoure un boulevard planté de deux rangs d'arbres. L'église n'a pas de caractère bien original : on y voit, contre l'usage des églises grec-
3ues, des copies de Raphaël et 'autres maîtres italiens. Les constructions qui entourent la place sout toutes affectées aux services
publics (l'intendance, le clergé, la police, l'école et les maisons des professeurs, etc.). Le Jardin publie est vaste , et rappelle de loin par son ornementation et ses beautés somptueuses ceux de Jassy et de Bucharest ; on y jouit d'une fort belle vue sur le lac , masse d'eau aussi vaste , mais moins pittoresque, que le lac deZurich : il communique avec le Danube par une rivière de décharge, et Bolgrad doit à cette circonstance d'être un port d'exportation pour les produits de l'agriculture bulgare. Bolgrad est une villetellement moderne, qu'en 1856 les plénipotentiaires signataires du traité de Paris ne latrou-
vant point portée sur la carte du général Schubert (1837) , la conlondirentavecTabak et commirent une erreur fort grave qui nécessita la convention supplémentaire de janvier 1857.
De Bolgrad le voyageur peut, à volonté, se diriger sur Ismaïl, Kilia, les bouches du Danube ou les salines de Touzla, près du lac Bourna-sola.
Ismall (48 kil.) se compose de deux villes : l'ancienne cité ou la citadelle, prise par Souvarof à la suite d'un assaut très-sanglant, et démantelée par les Russes lorsqu'ils l'ont évacuée en 1856; et la nouvelle ville, que les Russes avaient nommé Tutschkof, nom du gouverneur qui l'avait en quelque sorte fondée. Elle est bâtie très-régulièrement, un peu en arrière des escarpements qui surplombent le Danube.
Kilia (72 kil. parterre, 51 par eau) se compose également d'une citadelle démantelée et d'une ville moderne, régulière, un peu écartéedu fleuve : en face, dans l'île Léti et par conséquent dans le delta danubien , sont les ruines du vieux moldave commandait le Danube Kilia% oui au xv« siècle et qu'Etienne le Grand fortifia vers 1473.
De Kilia, le voyageur a le choix entre plusieurs excursions , à commencer par celle des riches salines
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domaniales de Touzli (16 heures) , comprenant les lacs de Tchagani et d^Ali-bey. Séparés de la mer Noire par un banc de sable qui laisse filtrer leurs eaux, ils baissent de niveau en été et reçoivent alors les eaux de la mer, dont le sel finit par s'y déposer et par y cristalliser. Dans une autre direction , on peut visiter le Delta du Danube, sur lequel la guerre d'Orient et le traité de Paris ont appelé l'attention. Il se compose de trois lies d'inégale étendue (Tchétal f Léti , Saint-Georges) et de seize plus petites, toutes cédées à la Turquie, ('es lies ne sont
fruères qu'un immense marais dont 'aspect morne et solitaire ne manque pas d'une certaine poésie sauvage. Quelques parties moins exposées aux inondations sont couvertes d'épaisses forêts que les Tartares appellaient significativement Kara-Orman (forêt noire), et où se sont réfugiés de tout temps les vagabonds ou les proscrits des contrées riveraines. La Russie avait tenté sur l'Ile Saint-George l'établissement cosaque de Kara- Orman, sur la lisière E. de la forêt de ce nom ; cette colonie ne parait pas avoir prospéré. Sur l'Ile Léti, on peut visiter les ruines du Vieux-Kilia, et sur Saint-George, le port de Soulina, cité plus haut [V. p. 430).
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CHAPITRE PREMIER
GÉNÉRALITÉS
I" section : Géographie.
S I". — Situations, limites, étendue et divisions. — La Turquie d'Asie est située entre 24° et 46° de longitude E. et entre 30° et 42° de latitude N. Elle est bornée au N. par le détroit des Dardanelles, la mer de Marmara, le Bosphore et la mer Noire, à TE. par les possessions transcaucasiennes de la Russie et l'Empire Persan, au S. par le golfe Persique, le désert Arabique et l'Egypte, à l'O. par la Méditerranée; elle comprend les anciennes provinces ou anciens royaumes de Mysie, de Bitbynie, de Papblagonie, de Pont, d'Arménie majeure et mineure, de Cappadoce, de Gordyène, de Commagene, de Oalatie, de Phrygie, de Lydie, d'Ionie, de Carie, de Pisidie, de Doride, de Lycie, de Pamphylie, d'Isaurie, de Lycaonie, de Cilicie , dans la presqu'île dite d'Asie Mineure; et ceux de Mésopotamie, Assyrie, Syrie et Judée, dans sa partie continentale. Pour les Européens modernes, la Turquie d'Asie ne renferme guère que sept grandes divisions: l'Anatolie, l'Arménie, le Kurdistan, l'Al-Djésirèh, l'Irak-Arabi, la Syrie », la Karamanie. Admintstrativement elle est divisée en 18 eyalets, 100 livas et 1099 kazas. Au nombre de ces 18 eyalets, on compte l'eyalet formé par les Sporades , qu'on rattache à la Turquie d'Asie ; la superficie de ces 18 eyalets est évaluée à 1259 843 kilomètres carrés; leur population à 16 050 000 habitants. La Turquie d'Asie a des côtes trèssinueuses, qui forment nombre de golfes et de promontoires, surtout dans la Méditerranée. Ce sont sur la côte S.: le golfe d'Alexandrette ou d'Iskendéroun, celui d'Adalie, celui de Makri$ les caps de Cavalière, d'Anamour et celui de Chélidonie dans la Karamanie; sur la côte occidentale, le cap Crio entre le golfe d'Arineh et celui de Dochowa, le golfe de Mendéliah, le cap Sancta-Maria qui s'avance vers l'île de Samos, le golfe de Scala-Nova ; le cap Koraka, celui de Karabournou, en face de Chio, cap qui abrite le golfe de Smyrne ; le golfe d'Édrémid qui se termine au cap Baba, le point le plus occidental de cette côté. Au nord, dans la mer de Marmara, la presqu'île de Cyzique qui fait
1 Nous avons consacré à la Syrie tint des grandes divisions de cet ouvrage (Voy, Ve partie), bien qu'elle f<u<e adminitlrativement partie de I* Turquie d'Ane. L'intérêt spécial qui s'attache à cette contrée, le* facilites nouvelles qu elle offre eu touriste pour son eiploraùon, nous ont entM«] à cette division Arbitraire.
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cap entre le golfe d'Artaki et celui de Moudania; le golfe étroit et profond d'Izmid; dans la mer Noire les caps Kirpèh, Kérembèb, Indjèh, Kouréli, petites langues de terre qui s'avancent à peine dans la mer; le point le plus septentrional de cette cote est Indjèh.
§ II.— Configuration do, sol, montagnes, lues, fleuves, etc. — La configuration de la Turquie d'Asie, ou du moins de la péninsule d'Asie, est extrêmement compliquée: ses chaînes de montagnes se coupant, se joignant, se longeant l'une l'autre à des distances parfois très-rapprochées, eu égard à leur élévation, forment un réseau presque inextricable. Cependant on y distingue la chaîne du Taurus et celle de l'Ami- Taurus, qui, se détachant toutes deux du plateau de l'Arménie, se prolongent, celle-ci directement à l'O., en suivant les contours de la côte septentrionale non loin de la mer Noire; celle-là inclinant au S.-O. jusqu'au golfe d'Alexandrette, où elle suit de très-près le littoral de la Méditerranée dans la direction de l'O. A la hauteur du golfe d'Alexandrette , deux chaînes se détachent du Taurus dans des directions opposées; celle du mont Argée , inclinant au N.-E., va rejoindre l'Anti-Taurus. La chaîne du mont Amanus s'allonge au S. dans la Syrie. Le triangle formé par le Taurus, l'Anti-Taurus et l'Argée, est occupé en grande partie par le plateau de la Cappadoce. Au delà de son point de jonction avec l'Argée, le Taurus se prolonge à l'O. et pousse ses derniers contre-forts jusque dans la mer en face des Sporades. Au N. l'Anti-Taurus va joindre la chaîne de l'Olympe. Celle-ci partant du mont Olympe, à la hauteur du golfe de Moudania, se divise en deux branches allant, l'une de 10. à l'E., et c'est celle que rencontre l'Anti-Taurus, l'autre du N. au S. jusqu'au milieu de la péninsule. Là commence une nouvelle chaîne qui, courant du N.-O. au S.-E., va joindre le Taurus; et de cette chaîne, comme d'une base commune, partent vers l'O. plusieurs chaînes moins importantes, qui s'allongent parallèlement et poussent leurs dernières ramifications jusqu'au bord de la mer Égée;on peut les considérer comme des arcs-boutants qui soutiennent le plateau central de la Phrygie et la Galatie. .Tous les rameaux que nous venons d'énumérer, et principalement le Taurus, portent des dénominations turques très-nombreuses. Chacune de ces dénominations ne s'appliquant qu'à une portion assex restreinte de leur étendue, nous nous bornerons à donner ici les noms des sommets remarquables par leur hauteur ou par des souvenir» historiques.
Ce sont : le mont Ararat [Agri Dagh), 5300 met., le Késchiêch-D^h (l'Olympe de Bithynie) qui a 2600 mèt. et domine Brousse ; le Kas- Dagh (l'Ida), qui domine l'ancienne Troade , 1650 mèt.; le Manisa- Dagk (le Sipylus), qui domine Smyrne et la plaine de Phrygie, 2600 mèt.; le Nif-Dagh (l'Olympe de Phrygie) ; le Boz-Dagh (le Tmolus), au pied duquel était Sardes , 1333 ; le Zboum-Dagh (le Messogis;, le Baba -Dagh (le Cadmus), principal pilier de la chaîne centrale, VAh-Dagh (le Massicytus), dans la Lycie, 3333 mot.; le Tachtalu-Dagh (le Phaselis ou mont Chimœra) dans la Lycie au bord de la mer, et d'où s'exhalent des gaz inflammables qui ont donné naissance au mythe de la Chimère; VEnchlsi-Dagh (le mont Argée), 3962 met.; VAllah-Tepessi, qui appar-
tien* à la chaîne de l'Argée, 3333 mèt. ; VApitoUkar-Dagh 3666 met.; le Gusd-DagK , 2000 met. ; le Giaour Dagh , 3333 mèt. LApùchkar appartient à l'Argée, les deux suivants à l'Amanus. Les montagnes les plus élevées après l'Ararat sont, comme on voit, dans la Cilicie et la Lycie, au point de réunion du Taurus et de l'Argée; elles sont couvertes do neige la plus grande partie de l'année. En toute saison, les communications de Cilicie en Cappadoce ne peuvent s'effectuer que par un petit nombre de passages presque infranchissables pour des troupes pourvues d'un matériel de campagne. Au midi, l'Amanusne laisse que deux portes ouvertes, l'une vers la Syrie, l'autre vers l'Euphrate; des deux côtés du golfe d'Alexandrette, le Taurus et l'Amanus prolongent leurs contre- forts jusqu'à la mer, qu'ils dominent en beaucoup d'endroits par de majestueux rochers. L'Argée est un volcan éteint qui a couvert la campagne d'épancheraenta volcaniques jusqu'au fleuve Halys, lequel coule entre des rochers basaltiques. Le mont Olympe, de Brousse à Kioutahia, offre des rochers de marbre blanc, le Sipylua des trachytes rouges et bleus, le Tmolus des masses de granit; le Sipylas est, comme l'Argée, un volcan éteint.
La constitution physique de la péninsule ne se prête pas à l'existence de grands cours d'eau, elle ne leur permet pas non plus de suivre des routes bien directes. Le caractère général de tous les fleuves de ce pays, c'est de dessiner, de leur source à la mer, de nombreux et de brusques méandres. Les plus considérables de ces fleuves sont : le Kizii-Irmak , ancien Halys, qui prend sa source sur le plateau de Cappadoce, non loin du point de jonction de l'Argée et de l'Anti-Taurus, à 2000 mètres au-dessus du niveau de la mer Noire qu'il doit atteindre. Il coule d'abord du N. au S., puis remonte au N., et en6n se détourne à l'E. Ce n'est que très-près de son embouchure qu'il entre en plaine; son cours resserré tantôt entre les montagnes de l'Argée, tantôt entre celles de l'Olympe, qui lui offrent h peine un passage, n'a jamais plus de 50 mètres de largeur. De sa source a son embouchure, il n'y a guère que 230 kilom. de ligne droite, et son cours réel mesure pourtant 1000 kil. Il n'est pas navigable. Le 8aiarta (Sangarius) qui naît sur le plateau de la Gala Lie, descend à la mer Noire par de très-nombreux détours. Il serpente de défilés en défilés avec de brusques changements de niveau, et débouche non loin de Bender-Ékli. D'autres fleuves moins importants, mais qui méritent d'être cités pour les souvenirs historiques attachés à leur nom, sont le Ieachil-Irmak (l'Iris), le Termèh-Tchaï (le Thermodon), le Moualitch- Tchaï (le Rhyndacus), le plus considérable des fleuves qui se jettent dans la mer de Marmara; le Kodja-Tcbaï (le Granique) , le Mendéré- Tchaï \Scamandre), qui débouchent, le premier dans la mer de Marmara, le second dans les Dardanelles; le Guédiz-Tchaï (l'Hermus) le Kutschuk-Mender-Tchaï (Caystre) ; le Buyuk-Mender-Tchaï [Méandre), qui débouchent tous trois dans l'Archipel ; le Kodja-Tchaï (Xantbus), le
Keupru-Sou (Eurymédon) leGueuk-Sou (Calycadnus) , le Tcrsous-Tchaï Cydnus), le Seikhoun-Tchaï (Sarus), le Djéhan-Tchaï (Pyramus), qui se
jettent dans la Méditerranée.
La partie centrale de la péninsule est un vaste plateau dont les eaux
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n'atteignent aucune mer. Ses rivières, quand elles ne se perdent pas dans des katavothras, forment des lacs parfois très-considérables, dont quelques-uns sont salés. L'Égerdir, le Bouldour, l'Adji-Touz , sont les plus grands lacs de la Phrygie, la province où les lacs sont les plua nombreux. L'Ionie, la Lycaonie, l'Isaurie, la Bithynie renferment de vastes amas d'eau, par exemple l'Akis , tout près de l'embouchure du Méandre; le Touz-Tscholli , en Lycaonie; le Kéréli, en Isaurie; l'Isnik, entre le Sangarius et le golfe de Moudania; le Manijas, près de Cyzique. Le plus grand lac de la Turquie, le lac de Van, est pourtant hors de la péninsule et appartient à l'Arménie. Outre les fleuves et les rivières, la péninsule est sillonnée par une multitude de torrents complètement à sec pendant les trois quarts de l'année.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la péninsule, parce qu'elle offre une constitution physique exceptionnelle, qu'il était nécessaire de décrire à part. En dehors de ce pays, à l'E., l'Arménie et les provinces comprises dans la double vallée de l'Euphrate et du Tigre présentent une surface moins compliquée.
Des deux fleuves qui arrosent celle-ci, le plus considérable, l'Euphrate, est formé par la jonction de deux rivières, le Mourad-Tchaï et le F rat : l'une prend sa source près d'Erzeroum, l'autre près de Bayazid. Elles se réunissent sur un plateau assez élevé, et l'Euphrate, qui est le produit de leur jonction, coule encore pendant longtemps dans des hautes plaines que portent les derniers contre-forts du Taurus.
Un rameau de la chaîne du Taurus se prolonge entre l'Euphrate et le Tigre. Ce fleuve, qui naît tout près des bords de l'Euphrate, s'en éloigne d'abord en courant vers l'E., puis revient vers l'O.. et les deux fleuves sont près de se joindre. Ils s'éloignent de nouveau l'un de l'autre pour revenir se confondre beaucoup plus bas, tout près du golfe Persique. Le long du Tigre, à l'E., courent les monts Gordyens, le djébel-Dagh (l'ancien Zagros). Ce sont ces montagnes qui ferment l'immense plaine qui s'étend de leurs pieds jusqu'à l'Anti-Liban ; l'Euphrate et le Tigre y coulent, au moins dans une grande partie de leurs cours, au milieu de marais et de prairies.
§ III. Produits du sol. — Minéraux. La péninsule d'Asie possède des mines assez abondantes; mines de cuivre principalement. Les plus riches sont celles qu'on exploite près de Trébizonde, non loin d'un amas considérable de plomb argentifère, qui est aussi en voie d'exploitation. On trouve d'autres mines de cuivre près de Tokat, et dans l'eyalet de Kastamouni. Il y a des gisements de fer dans les montagnes de la Karamanie, de plomb à Tozanglou, de houille dans les environs d'Héraclée. Dans l'Al-Djozireh , les mines de Maaden (Diarbékir) fournissent de l'or, de l'argent en petites quantités, mais beaucoup de cuivre. Le long du Tigre coulent des sources de bitume et de naphte, que les indigènes emploient l'un pour l'éclairage, l'autre comme spécifique contre plusieurs maladies. Une grande partie du produit de ces sources se perd néanmoins dans le fleuve et y surnage. Allumées quelquefois par les navigateurs , ces substances leur procurent un des plu* curieux spectacles qu'on puisse voir : celui d'une rivière enflammée.
Végétaux. Les côtes de la péninsule offrent les mômes productions que la Grèce méridionale, oliviers, orangers, lentisques, tamariniers, etc. La vigne sauvage y grimpe jusqu'aux sommets des arbres les plus élevés. Le platane y acquiert un développement magnifique. Sur la côte méridionale, croissent plusieurs arbres à gomme, le styrax, par exemple, qui produit une résine estimée. Partout sur les côtes et à l'intérieur, du Bosphore à la Syrie et de l'Archipel à l'Euphrate , on rencontre le chêne qui produit la noix de galle des teinturiers; les hauteurs du Taurus portent des bois de cyprès, de genévriers, de saviniers. Les vastes plaines de l'intérieur, pour toute végétation, se couvrent d'absinthe et de sauge, ou de deux espèces de genêts, le spartium junccum et le spinosum. Les bords de la mer Noire offrent les essences propres aux pays septentrionaux. Les forêts y sont, en majeure partie, composées de chênes et de sapins. Cette côte très-fertile est le verger de Constantinople et de la Crimée. Il y a des bois de noisetiers, d'abricotiers, de pruniers, de cerisiers surtout. Dans les plaines de l'Halys et du Sangarius s'étendent de vastes pâturages. La récolte des céréales n'est pourtant pas suffisante à nourrir les habitants. On y supplée par le riz cultivé au bord de toutes les rivières. La vigne produit plusieurs espèces de vins excellents, mais qui ne peuvent pas se conserver. Le chanvre, le lin, le tabac, la garance, l'indigo, le safran, le coton herbacé donnent de beaux produits, les melons sont délicieux, les figues exquises.
Le Kurdistan est un pays boisé; les montagnes portent de belles forêts de chênes de galles. D'autres forêts s'étendent le long du Tigre. Cependant les versants des montagnes sont généralement stériles et nus. Dans les plaines, on cultive le lin, le coton, le sésame. Le canton d'Amadièh produit beaucoup defruits, entre autres d'excellents raisins. Partout il y a de beaux pâturages arrosés par de nombreux cours d'eau. — L'Arménie, qui n'a que trois mois d'été, produit cependant du blé en abondance. Ses forêts se composent de chênes et de noyers. Dans l'Al-Djézirèh, les arbres deviennent plus rares. Il n'y a pas là de forêts; mais les rivages de l'Euphrate se couronnent de lilas, de jasmins, de vignes. Un canton, celui d'Anah à Balès, est couvert de mûriers. Plus bas, dans l'Irak-Arabi, on ne voit plus dans les campagnes que des palmiers à dattes, isolés ou semés par bouquets. Près du £uife Persique, on retrouve enfin de belles forêts de palmiers. Les pâturages ne manquent pas. Le terrain est naturellement fertile; mais, grâce à un mauvais système d'irrigation, les cultures d'orge et de riz, qui produisaient autrefois deux cents pour un, ne rendent plus que vingt. Le tabac et le coton sont les meilleures récoltes du pays. Les melons et les pastèques acquièrent parfois des dimensions monstrueuses. On en voit souvent qui pèsent 50 kilogrammes.
Animaux. Le bœuf est rare dans la péninsule; comme bête de travail, et comme viande de boucherie, il est remplacé par le buffle. Le mouton est incomparablement plus commun que tous les autres animaux domestiques. Sa laine n'est pas belle. Un seul canton , celui d'Angora, produit des animaux remarquables sous ce rapport; moutons, chèvres et lapins. L'Anatolie possède une belle race de chevaux ro-
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bustes et légers. Presque partout dans la péninsule, on peut voir des mulets et des ânes, grands, forts et de belles proportions. Les chameaux sont nombreux. On élève beaucoup de vers à soie, qui donnent de bons résultats. Une source de profits assez considérable est la vente du miel et de la cire. Les essaims d'abeilles sont très-nombreux dans la péninsule et dans l'Al-Djézirèh. Le mont Taurus a des moutons sauvages* Les bords de l'Hellespont abondent en gibier de toute sorte, mais surtout en perdrix rouges. Les cygnes se rencontrent en assez grande quantité sur les bords du Caystre. Les animaux carnassiers sont le chacal, l'hyène, le loup et l'ours.
Le Kurdistan, l'Al-Djézirèh, l lrak-Arabi, produisent des quantités considérables de cire, de miel, de soie, de laine etde maroquin, grâce à la qualité de leurs pâturages émaillés de fleurs , qui fait l'excellence de toutes leurs espèces d'animaux. LeDiarbékirpossède plusieurs manufactures de maroquin et de soieries. Mossoula en outre une manufacture de tissus de coton, qui sont connus dans le monde entier sous le nom de mousselines. L'Al-Djézirèh a souvent à déplorer l'invasion des sauterelles. Le pays d'Hillah, où sont les ruines de Babylone, est le seul canton de la Turquie qui ait des tigres et des lions.
§ IV. Climats, vents, etc. — Hippocrate, parlant du climat de la péninsule d'Asie, a dit : c On ne connaît guère ici de différence de chaleur etde froid; les deux températures se fondent l'une dans l'autre. » Beaucoup de voyageurs, tant anciens que modernes, se sont exprimés sur ce point comme Hippocrate. En effet, la rigueur de l'hiver est sensiblement adoucie par l'influence des trois mers qui entourent ce pays. Pendant l'été, les brises des montagnes rafraîchissent l'air brûlant des plaines» Le climat des côtes est moins tempéré que celui des plateaux intérieurs. La côte N. a parfois a souffrir des brumes qui se développent sur le Pont-Euxin. La côte S., dans la partie qui fait face à la Syrie, est exposée pendant quelques jours de l'été à une température tellement élevée, que les habitants se retirent dans les montagnes. La côte O. offrirait un séjour plus agréable, si le souffle aride du sirocco n'y venait pas quelquefois enflammer l'air et rendre la chaleur intolérable. Le jugement d'Hippocrate n'en reste pas moins vrai, appliqué à la climature générale de ce pays. La côte O. est la moins salubre ; la peste y exerce souvent ses ravages. Souvent aussi des tremblements de terre ont bouleversé la surface de la péninsule ; en 1855, les cantons de Smyrne et de Brousse ont été le théâtre d'un tremblement de terre qui causa d'épouvantables malheurs.
La Turquie à l'E. de la péninsule offre, au point de vue de la climatologie, des contrastes saisissants. Les montagnes de l'Arménie, que couvrent des neiges éternelles, ne sont séparées que par une dizaine ~ de degrés de latitude de Bagdad, un des pays les plus chauds du globe. A Erzeroum, il tombe parfois de la neige au mois de juin. Le Kurdistan jouit d'un climat tempéré comparativement à celui de l'Arménie et à celui de l'Al-Djézirèh, excessifs tous deux, dans des sens divers. Mossoul a des hivers très-froids; en automne, la fièvre y règne et fait de nombreuses victimes. L'Al-Djézirèh et l'Irak-Arabi partagent
HISTOIRE. 451 k peu près les mêmes vicissitudes atmosphériques. L'hiver y esl froid; mais le saison rigoureuse eBt Tété. Des vents étouffants brûlent les pâturages de la plaine , et dessèchent les sources. Le manque d'eau engendre bien des souffrances et des maladies ; comme en Syrie, les vents apportent des nuées dévastatrices de sauterelles. L'air en tout temps est peu salubre, à cause des nombreux marécages qui coupent la plaine.
IV section : Histoire.
I'« période. De 2680 à 548 avant J.-G.
fTMPIRK D ASSYRIE.
<?6â0 à 759. — Assur fonde la ville de Ninive sur le Tigre. — Nemrod fonde Babylone sur l'Euphrate — Bélus, roi de Niniîe, reprend Babylone sur les Arabes pas te or s, et fonde par la réunion de Ninive et de Babylone le premier empire assyrien. 11 reconstruit Ninive .
Sémiramis fortifie et embellit Babylone.
Du règne de Ninyas à celui de Sardanapale» l'Assyrie est gouvernée par une suite de rois, remarquables seulement par leur fainéantise et leur mollesse.
759.— Révolte de Babylone. Les Babyloniens unis aux Mède* assiègent et prennent Ninive.— Sardanapale est détrôné.
759-606.— Ninive et Babylone, qui s'est rendue indépendante, forment deux États séparés.— Phul, Téglat-Phalazar, Salmanazar , Sennacbénb , Assarhaddon, rois de Ninive. se signalent par des victoires remportées sur les rois de Syrie, ceux de Jérusalem et ceux de Juda. — Salmanazar détruit Israël. — Assarbaddon emmène en captivité Manassès, roi de Juda. — Il replace Babylone dans la dépendance de Ninive.
Nabona*sar, un des rois de Babylone, donne son nom à une ère nouvelle (747) . Défaite des Assyriens, commandés par
Holopherne, en Judée >667).
606 —Les Mèdes, avec l'aide de Nabopol&ssar, gouverneur de Babylone, s'eraparent de Ninive. — Le roi régnant, Saract périt comme Sardanapale dans l'incendie de son palais.— Ninive est détruite. — Nabopolassar , par l'annexion des provinces riveraines du
Tigre, à Babylone, fonde le second empire assyrien.
604.— Nabuchodonosor.— 11 s'empare de Jérusalem et détruit le royaume se Juda.— Il fait construire les jardins •uspendus de Babylone. — Après luit Évllmérodacb » Nériglissor , Laborosoarehod se succèdent et se ressemblent par l'insignifiance de leurs règnes.
538.— Cyrus, roi des Mé do-Perses, assiège le roi Baltbatar dans Babylone — La ville est prise.— Le second empire assyrien périt aveo Balthaxar.
EMPIRE DES LTDIFNS.
De 1579 à 548, la Lydie est gouvernée par trois dynasties de rois, les Atyades, les Héraclides, les Mermnades. L'histoire de ces rois e?t presque entièrementfabuleuse. Les plus connus d'entre eux sont les rois Candaule et Crésus.
Ce dernier est détrôné en 548 par Cyrus; avec lui finit l'empire de Lydie, qui avait pour capitale la ville de Sardes.
Les colonies grecques de l'Asie Mineure se multiplièrent très-rapidement après la chute du royaume pelasgique de Troie, qui donna aux Grecs le signal des emigratiom. Troie, assiégée en 1 193, fut prise en 118t. En 1124 l'émigration éolienne, partie du portd'Aulis, occupe la Mysie et les lies de Lesbos, Ténédos» Hécatonnèfe. — En 1014 , les Ioniens fondent les villes de Chio. dé Samos, dans les lies de ce nom, Milet. Myonte, Priène, Éphèse, Téos, Erythrée*, Claxomène; pendant que les Doriens occupent l'ile de Mélos, la Crète, Cos, Rhodes et toute la côte 8.-0. de l'Asié Mineure.
Ile Période. — DOMINATION DBS FBESE3.
546.— Cyrus, fondateur de l'empire des Perses, permet aux Juifs de rebâtir leur temple.
Cambyse, successeur de Cyrus, conquiert l'Egypte
521.— Darius monte sur le trône.— Il accable les Mèdes révoltés.
517. — Il assiège et prend Babylone, qui avait participé à la rébellion*
501 — Révolte des Grecs d'Ionie soutenus par les Athéniens. — Commencement des guerres dites Guerres Médiques, qui se continuent sous le règne de Xerxès (485) jusqu'à la paix de Cimon (449).
(V. Grèce.)
47 1-405. — Artaxerxès longue-main , Xerxès II, Sogdien, Darius II, Artaxerxès II, font la guerre aux Grecs, ou prennent parti dans leurs dissensions, tantôt pour Athènes, tantôt pour Lacédémone.
401.— Cyrus dispute l'empire à son frère Artaxerxès- M nemon II. — Bataille de Cuuaxa. — Victoire des Grecs mercenaires.— Mort de Cyrus, leur chef. — Retraite des dix mille Grecs sous la conduite de Cléarque et de Xénophon.
396.— Agésilas, roi de Sparte, tente la conquête de la Perse. — Le satrape Tissapherne est défait près de Sardes.
334. — Alexandre le Grand envahit l'Asie Mineure. — 11 gagne sur Darius Codoman (Darius III) la bataille du Granique.
883.— Conquête de la Syrie et de la Phénicie.— Bataille d'Issus.
331.— Alexandre envahit l'Assyrie et bat l'armée de Darius à Arbelles— Mort de Darius.
Alexandre meurt à Babylone
me période. — DOMINATION GRECQUE.
301.— Bataille d'Ipsus entre Cassandre, Ptolémée, Lysimaque, Séleucus et Antigone, pour le partage de l'empire d'Alexandre. — Antigone est tué — Trois royaumes nouveaux se forment , les royaumes de Syrie, d'Egypte et de Macédoine.
Royaume de Si/rte sous les Sêleucides, de 312 à 64.
307. — Séleucus Nicator fonde les villes de Séleucie et d'Antiochc.
Les Romains s'emparent du royaume de Pergame
La Bithynie, très-ancien royaume, successivement 6oumis aux Perses . aux Macédoniens , puis indépendant, eut pour dernier roi Nicomède III, qui mourut léguant le pays aux Romains {75).
Le royaume de Pont, fondé en 120, par un satrope qui l'affranchit de la domination des Sêleucides, n'a eu qu'un roi remarquable , le dernier. Mithridate VII. qui fu l'ipuerreaui Romains. — Défait par Lucullus eu Bithynie (73., il recommence peu après les hostilités. — Il est vaincu et le Pont déclare province romaine en 63.— La domination romaine s'étend jusqu'aux sources de l'Euphrate.
Les Galates. peuplade gauloise, envahissent l*Asie en 278. — Vaincus plusieurs fois par les Romains à diverses époques, ils sont définitivement soumis à la domination romaine (2ô).
La Cappadoce , d'abord indépendante , puis soumise aux Perses, aux Macédoniens , aux Sêleucides, à Mithxidate, au protectorat romain, fut réduite en province romaine, par Tibère, 18 ans ap. J.-C.
IVe période.— DOMINATION HOMAINC
55apr. J.-C— Prédication de l'apôtre saint Paul dans l'Asie Mineure.
105-1 17.— Expédition de Trajan contre les Perses. —11 conquiert le pays jusqu'au Tigre. — Après sa mort, la vallée du Tigre échappe à la domination romaine.
HIST
*20.— Guerre entre Alexandre-Sévère et Artaxerxès, premier roi de la dynastie des Saesanides, dont il fonda te pouvoir sur les ruines de l'empire parthe des Ars acides.
258. — Valérien marche contre Sapor, roi de* Perses, qui s'était emparé d'Antioche — Il est vaincu et fait prisonnier dans une bataille livrée près d'Edesse en
897.— Campagne de Galérius contre Narsès, roi des Perses. Narsès vaincu lui cède la Mésopotamie avec cinq provinces au delà du Tigre.
3i5. — Concile œcuménique tenu à Nicée, qui condamne l'hérésie d'Arius.
963. — Expédition de Julien contre les Perses. 11 franchit le Tigre, mais bientôt il est obligé de battre en retraite.— Il périt dans un combat. — Jovien, successeur de Julien, restitue aux Perses les prorinces transtigritanes qui, malgré la mort de Julien, étaient restées au pouvoir des Romains.
538-562. — Les Perses attaquent obstinément les frontières de l'empire romain.
— Repoussés, ils reviennent sans se lasser. — Leur tactique change. — Leurs armées, plus régulières, avancent lente* ment, mais sûrement. On fait des traités de paix, mais ces traités ne sont dans l'esprit des deux ennemis que des trêves plus ou moinslongues employées à réparer les pertes et à assembler les forces nécessaires pour la continuation de la guerre. Après une de ces trêves, Kobad, roi des Perses, recommence les hostilités.— Bélisaire. gênerai de Justinien, lui tient tète.— Les Perses tont défaite.— Bélisaire est rappelé à Conitantinople. — Khotroès Nouschirwan succède à Kobad. — 11 conclut la paix avec l'Empire en .r>33.— En .MO, Khosroès reprend les armes; il ravage la Syrie, s'empare d'Antioche. Justinien lui oppose Bélisaire , vainqueur des Goths d'Italie — Bélisaire arrête les progrès de Khosroès et le force à demander la paix.
56.'. — Traité de paix qui garantit aux chrétiens de la Perse la liberté de couccience.
IRE
674. — Victoires des Perses qui battent les armées de Justin II.
611. — Khosroès II profite d'une invasion des Awars qui ravagent les provinces septentrionales de l'Empire, pour attaquer la Syrie.— Il dévaste la Syrie, la Palestine . et vient planter son camp en face de Constantinople, à Cbalcédoine, où l'armée persane reste pendant dix ans.
633. — L'empereur Héraclius attaque l'Asie Mineure par le sud. — Il gagne une bataille à Issus, et soumet les provinces septentrionales. — Il pousse de Trébizonde à Oroumiah, la ville où naquit Zoroastre. Cette diversion rappelle les armées persanes derrière l'Euphrate.
627.— Héraclius attaque à son tour la Perse. — Il gagne la bataille de Mossoul et pousse jusqu'à Ctésiphon. — Khosroès.
est assassine par son tils Siroès qui lui •uccède.
V« période.— DOMINATION a a ABC
633-638.— Conquête de la Syrie par les Arabes. — Bataille d'Aiznadin , où l'armée d'Héraclius est vaincue, 634.—
, Prise de Damas.— Khaled détruit l'armée grecque fugitive. — Prise d'Alep. — Prise d'Antioche. — Héraclius abandonne la Syrie aux conquérants, 638. — Bataille de Cadésiah qui dure 3 jours ; les Perses sont vaincus parles Arabes.
—Conquête de la Perse.
637. — Les Arabes fondent les villes de Bassorah et de Koufah, sur les bords du Chat-el-Arab.
661. — Moawiab, premier khalife de la dynastie des Ommiades, après l'assassinat d'Ali, choisit Damas pour capitale de l'empire arabe.
717.— Le khalife Soliman conduit une armée de 120 000 hommes sur les bords du Bosphore, en face de Constantinople que sa flotte assiège. — L'attaque des Arabes est repoussée, grâce au feu grégeois.
752 — Destntction de l'empire des khalifes Ommiades d'Asie.— Les Abbassides les remplacent.
762. — Abou-Djafar-Almausour, khalife abbasside, fonde la ville de Bagdad, qui devient la capitale des khalife* de celte dynastie.
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780-809.— Haroun - ar-Raschid règne à Bagdad. — Il encourage les sciences, et vulgarise chez les Arabes les arts de Conslantinople. — Son ûls Al-Mamoun fonde une académie, et de nombreuses écoles. Après lui régnent une suite de khalifes, qui ne sont plus que des despotes cruels et fainéants. La plupart périssent de mort violente. — Les milices torques enrôlées au service des khalifes se rendent indépendantes sur divers points de l'empiie. Elles se choisissent des chefs qui imposent la loi aux khalifes au lieu de la recevoir d'eux. Ceux-ci, à partir de Kayim, n'ont plus qu'un pouvoir nominal.
Vie période . — DOMINATION TURQUE.
995. — Une dynastie de souverains turcs s'élève dans la province deGaznah, d'où elle tire son nom de famille des Oaznévides. Mahmoud, deuxième souverain de cette race, prend le titre de sultan. Il fait la conquête du Khorassan ; mais Seldjouk , un esclave , soulève et entraîne la tribu des Turcomans, que Mahmoud avait appelée et établie en Perse.— Il renverse la famille des Gaznévides. — Seldjouk est le fondateur de la dynastie des Seldjoukides.
1058.— Togrul-Bey, petit-nls de Seldjouk, reçoit l'empire des mains de Kayim, khalife de Bagdad. Kayim remonte sur le trône, mais il ne lègue à ses successeurs qu'une vainc autorité sur la province de Bagdad.
1093—Mélik-Shah, sultan seldjoukide du Khorassan, meurt, et son empire se divise.—La Perse , la Syrie forment des royaumes distincts ; un membre de la famille des Seldjoukides fonde la sultanie d'Iconium ou de Roum.
1007. — Les premiers croisés débarquent en Asie Miueure.— Ils mettent le siège devant Nicée.— L'empereur Alexis couvre la ville de son pavillon.— Les croisés s'éloignent et s'enfoncent dans l'intérieur de l'Asie . — Ils batten t Kilidj-Arsl an à Dorylée* , 1097. — Baudoiu s'empare d'Édesse, le reste de l'armée chrétienne
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va prendre Antioche. — Bohemond e*t proclamé prince d' Antioche. — Ker— boga, lieutenant du khalife de Bagdad, vient assiéger Antioche. — Les croiaés font une sortie et repoussent le Turcs. 1144 — Noureddin, sultan de Syrie, reprend Kdesse, dont la population chrétienne est passée au fil de l'épée. Cet événement provoque la seconde croisade.
1147. — Seconde croisade conduite par Louis VIL— Elle n'aboutît qu'à des résultats désastreux.
1189. — Saladin , sultan d'Egypte et de Syrie, reprend Jérusalem — Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Philippe Auguste et Richard Coeur -de- Lion prennent la croix. Aucun de ces trois souverains ne réussit à reprendre Jérusalem. — Richard Cœur-de-Lion s'empare de Chypre, et la remet aux mains de Guy de Lusignan.
1 204.— Les Comnènes, chasses de Con s tan tinople par l'armée des croises, fondent le royaume de Trébizonde et celui de Nicee, dont le cinquième empereur Michel Paléologue reconquiert Coostantinople en 1201.
1300.— Osman, chef des turcomans du Kharierm.
1388.— Il fonde l'empire Ottoman sur les ruines de celui des Seldjoukidet ,— il conquiert une partie de la Paphl agonie, et prend le titre de sultan.
1326-1360. — Orkhan-el-Ghaxi fait la conquête de Brousse, qui devient te siège de l'empire.
1389-1 102. -Bajazet 1" assiège Conslantinople.— Invasion de Tamerlan qui devaste l'Asie Mineure. — Bajazet est vaincu par Tamerlan, et fait prisonnier.— Il meurt au pouvoir de son vainqueur.— Interrègne de 11 ans.
1453-1460.— Destruction de l'empire grec.
Destruction de l'empire de Trébizonde.
Mahomet II règne à Constantinople.
(Pour la suite des événements dont l'Asie
Mineure a été le théâtre, voir l'histoire
de la Turquie d'Europe, pages 285-287).
IIIe section : Architecture.
Les principes de l'architecture grecque ont été exposés, p. 80 à 41, et ceux de l'architecture romaine» byzantine et musulmane, p. 288 k 294; nous ne reviendrons pas sur ces généralités. Parmi les monuments les plus remarquables que renferme l'Asie Mineure, les uns , appartenant à la période torque, sont dans un état de conservation a peu près parfait; les autres, ceux qui appartiennent à l'architecture grecque ou byzantine , n'offrent à la curiosité des voyageurs que des ruines, mais elles suffisent pour la plupart à révéler l'état primitif des édifices. Quelques ponts bâtis sous la domiuation romaine ou byzantine servent seuls encore à l'usage pour lequel ils furent construits (pont de Sophon sur le Sangarius, — de Tchok-Gueuz sur l'Halys). En parcourant l'Asie Mineure, à partir du N.-O., on trouve auprès de Nicomédie (Ismid) la citerne d'Imbaher, qui date des derniers temps de l'empire Byzantin , et des égouts romains d'une remarquable architecture; à Isnik, les murs de fortifications de l'ancienne ville de Nicée, lesquels nous donnent un exemple remarquable de l'architecture militaire romaine au IVa siècle. Dans ces deux villes , mais surtout à Brousse, de belles mosquées (Oulou-Djami, mosquée verte, etc.), des turbés, des bains élevés par les premiers sultans ottomans. A Cyzique, les restes d'un amphithéâtre. Les plus belles ruines grecques et romaines (temples, stades, ponts, thermes) se trouvent à yKzani sur le Rhyndacus, aBerghama, a Assos, à Pessinunte, à Ancyre, à Milet, à Iassus. Les théâtres les plu3 beaux et les mieux conservés, qui surpassent même tous ceux de l'Italie, se trouvent dans là Lycie , à Telmissus , à Patare, à Aspendus. Les anciennes églises chrétiennes se voient à Hiérapolis, près du Méandre; à Ancyre; dans la vallée de Kassaba , et à Myra dans la Lycie. Les édifices funèbres sont extrêmement répandus dans l'Asie, la plupart remontent à une haute antiquité: ce sont d'abord les tumulus circulaires de la Troade (tombeaux d'Achille, d'Ajax, d'Ilus, etc.), le tombeau de Tantale près de Smyme, le tombeau d'Alyatte près de Sardes; aux environs de Nacoléia , le monument funéraire appelé Tombeau du roi Midas, et plusieurs autres édifices du même genre, qui présentent en général une simple façade surmontée d'un fronton peu saillant. Tout le pays environnant est semé de grottes sépulcrales. La Lycie possède deux espèce de monuments funéraires d'un style particulier à ce pays, et tout différent du style hellénique. Ce sont d'abord des tombeaux en forme de chambres creusées dans les rochers, et dont les ornements présentent une imitation évidente des constructions en bois (V. Telmissus, Antiphcllus, Myra). Le toit repose sur des rondins , et l'édifice est divisé en plusieurs compartiments par des montants et de3 traverses ressemblant à des solives. Les éléments de ce genre d'architecture se retrouvent encore dans les maisons actuelles de la Lycie. L'intérieur des chambres présente souvent de grandes figures en bas-relief, d'un fort beau travail. Les autres tombeaux sont en forme de sarcophages isolés sur un soubassement en forme de dé. Le tombeau proprement dit ressemble à un petit édifice en bois pourvu
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d'une porte à deux battants ; il est couvert d'un toit aigu, en forme de barque renversée, dont les deux versants sont convexes et arrondis, de sorte que les pignons présentent un arc ogival. C'est l'exemple le plus ancien que l'on possède de l'ogive, il parait antérieur à l'art grec : — la vallée d'Argoli (Cappadoce) contient aussi des chapelles et d'innombrables tombeaux creusés dans le roc. — Parmi les monuments antérieurs à l'art grec, nous citerons encore le monument de Sétostris, à Nymphi près de Smyrne; les murs de l'acropole de Sipylum, près de Smyrne ; le camp retranché des Lélèges a lassus, au S. de Milet; un aqueduc pélasgique à Patare ; à Tarse, le monument dit tombeau de Sardanapale ; à Boghaz-Keui , près de l'Halys et do la ville deYouzgat, les ruines d'une ville, dont le nom est encore inconnu (Pterium. Tavia?), offrent les vestiges de plusieurs temples, acropoles et palais, et une enceinte creusée dans le roc et décorée de sculptures, qui appartiennent à l'architecture persépolitaine. — Enfin à Kaisarièh , à Nigdèh , mais surtout à Konyeh, les monuments de l'art seldjoukide (palais, mosquées, médressé, tombeaux), mélange du style byzantin avec l'art musulman primitif. — Nous donnerons une description détaillée de ces monuments à mesure que nous les rencontrerons sur notre route.
IVe section : Statistique. Population.
Tout ce qui touche le gouvernement, l'administration, la religion, l'agriculture, l'industrie, etc., de la Turquie d'Asie, se trouve dans lo chapitre consacré aux généralités sur la Turquie d'Europe (p. 276-331). Nous n'ajouterons ici que quelques renseignements statistiques sur la population de cette vaste contrée,
La population de la Turquie d'Asie, en y comprenant la Syrie, la Mésopotamie, le Kurdistan et la Judée, s'élève à 16 050 000 habitants qui, distribués par races., donnent lieu aux évaluations suivantes :
Ottomans, 10 260000 ; — Grecs, 1 000 000 ; — Arméniens, 2 000 000 ;
— Juifs, 80 000; — Syriens et Chaldéens, 279 000; — Druses, 32 000; — Kurdes, 1 000 000;— Arabes, 900 000;— Tchinganes, 200 000 diverses, 299 000.
Le classement de cette population, suivant les différentes religions qu'elle pratique, donne les résultats suivants : Musulmans, J2 568 000;
— chrétiens Grecs 3 036 000, en comprenant sous ce chiffre les Arméniens qui appartiennent au schisme grec d'Eutychès; — catholiques, 265 000:— protestants, 1000;— juifs, 80 000 ;— idolAtres, 100 000.
Les câtholiques se subdivisent en :
1° Latins ou catholiques suivant la liturgie romaine. Ils ont un pa« triarche k Jérusalem depuis 1847.
2° Grecs unis ou Melkites qui ont un patriarche résidant à Damas, et huit sièges suffragants ;
3° Les Arméniens unis, dont le patriarche, résidant à Bézoummar, dans le Mont-Liban, a avec lui sept archevêques in pa'rlibus, et pour suffragants les évôques d'Alep, de Mardin et Amasia-Tekar ;
1° Les Syriens et Chaldéens unis , qui ont deux patriarches, l'un ;i Alep, l'autre a Mo^soul , et (juinze suffragants.
5° Les Maronites, qui ont un patriarche à Canobin, dans le Liban, et sept évâques suffragants.
Nous avons déjà esquissé 'p. 314-330) ce qui se rapporte au caractère et aux mœurs de la plupart de ces populations : nous reviendrons dans notre V* partie (Syrie-Palestine) sur quelques-unes d'entre elles, Syriens, Maronites, Bédouins nomades, etc.
La langue parlée le plus généralement dans l'Asie Mineure est la langue turque (V. p. 331-339); après elle, les langues arménienne et grecque sont les plus répandues. La langue arabe commence en Syrie. (Voy. V# partie.)
Ve section : Manière de voyager, chevaux, khâns, saison
favorable.
On se rend dans la Turquie d'Asie par les paquebots à vapeur de la Méditerranée, Messageries impériales françaises, Lloyd autrichien , qui vont directement à Smyrne tous les huit jours, et desservent la côte d'Asie Mineure de quinzaine en quinzaine. Les mêmes Compagnies desservent les côtes de la mer Noire jusqu'à Trébizonde.
Pour voyager dans l'intérieur du pays, on prendra pour point de départ Smyrne, Trébizonde, Mersina, ou même Constantinople, en franchissant le Bosphore.
Un voyage dans l'intérieur de l'Asie Mineure exige de la part de ceux qui le tentent certaines qualités physiques et morales, telles qu'une bonne santé, l'habitude de la fatigue, de la résolution, et surtout une dose convenable de mépris pour les aises et le confortable de la vie. Il faut savoir trouver dans l'exercice même de son énergie et le développement de ses forces un certain plaisir intrinsèque. Car le plaisir de voir de nouveaux peuples, des mœurs étranges, et uno succession de paysages très-variés sans doute et souvent très-beaux, suffirait à peine a compenser les ennuis, les travaux ou les dangers d'une pareille expédition.
Il y a trois manières de voyager en Asie : la première et la plus vulgaire consiste à louer un ou deux Grecs, parlant français, auxquels on laisse le soin de vous conduire , de vous loger et de vous approvisionner. Ou payera ainsi chaque cbose dix fois ce qu'elle vaut, on sera rançonné chaque jour , on finira par n'être plus* que l'esclave de ses conducteurs, et, ce qui met le comble aux inconvénients de cette détestable méthode, on n'apprendra rien des peuples que l'on aura visités.
La seconde manière, la plus agréable et la plus commode, est d'emmener avec soi quelques domestiques indigènes ; il faut alors plusieurs tentes et des chevaux que l'on loue, ou mieux que l'on achète pour les revendre plus tard avec une faible perte. On va lentement, au train des caravanes, faisant environ 30 à 40 kil. par jour. Le soir, on plante sa tente auprès d'un ruisseau ou sur quelque verte colline. On dîne avec les provisions qu'on a eu soin d'emporter du dernier campement. Cette manière de voyager est relativement bon marche; elle nécessite , il est vrai .quelque connais-
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sance du langage et des coutumes du pays qu'on traverse, mais elle
offre à la fois plus de sécurité, plus d'agrément, et permet aux voyageurs d'observer et d'apprendre , ce qui est en définitive le but qu'on se propose.
La troisième manière, la meilleure pour les gens dont les ressources sont restreintes, consiste à acheter deux chevaux, un de selle et l'autre pour porteries bagages, lesquels, réduits au moindre volume possible, seront placés devant un domestique indigène monté sur ce cheval. Le voyageur marche ainsi de village en village , tantôt seul, tantôt en compagnie des caravanes qu'il rencontre, suivant son goût ou la sécurité du pays. Chaque cheval coûte de 2 à 300 francs. A la fin du voyage, on le revend pour la moitié ou les deux tiers du prix d'achat. La dépense de chaque jour est de 2 fr. 50 ou 3 fr. 75 c. Cette méthode oblige à de fréquents rapports avec les indigènes. On apprend bien vite assez de leur langue pour demander des renseignement* sur son chemin, et à la fin du voyage, on est en état d'avoir avec eux une conversation un peu plus suivie. Là où il y a des chevaux de louage , on peut s'en procurer à raison de deux piastres et demie par cheval , et pour chaque heure. Le surudji ou postillon se paye en sus, de 2 piastres et demie à 5, suivant la longueur de l'étape. Le palefrenier qui soigne les chevaux a droit aussi à une petite gratification. Dans les contrées où il n'y a pas de mensil , c'est-àdire de système régulier de postes, on trouve à louer des chevaux chez les kiradjis ou voituriers qui habitent les villes ou les grands villages. Dans les villes où réside un pacha, on peut aller le voir, et, s'il se peut, obtenir de lui un ordre (tezkérèh) qui règle le prix des choses nécessaires aux voyageurs pour cette journée, qui enjoint au maître de poste de leur fournir de bons chevaux, et spécialement de le« conduire avec une certaine rapidité; et aux chrétiens de chaque ville ou village de les recevoir dans leurs maisons. On voit que c'est une espèce de billet de logement.
11 y a généralement des khâns ou auberges établis sur la route à des distances de deux ou trois heures les uns des autres. Ces établissements n'offrent aux voyageurs qu'un abri parfois asse2 désagréable, où abonde la vermine. Il faut y apporter ou aller chercher aux environs tout ce dont on a besoin. C'est une demeure bonne pour une ou deux nuits ; pour un séjour plus long, mieux vaut élire domicile dans une maison particulière ; on obtient facilement une chambra en retour d'un présent (baghehich) de médiocre valeur, quand on n'est pas muni d'ailleurs du billet dont nous avons parlé. Dans les villages qui n'ont ni khàns ni auberges, on a la ressource d'aller demander l'hospitalité aux couvents, aux papas, ou à la maison du gouverneur. Lcsdame3 sont difficilement admises dans les couvents.
Aussitôt qu'on arrive dans un khân, on vous délivre la clef de la chambre nue et sans meubles qui vous est assignée. La porte de ces khâns est fermée au coucher du soleil; passée cette heure, il est quelquefois difficile de se faire ouvrir ; il faut donc tâcher d'arriver avant. Il faut avoir soin, en prenant possession de sa chambre , de la bien nettoyer et d'en laver le parquet à grande eau. Il y a toujours,
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comme on sait, une fontaine dans la cour du khân. L'hospitalité du khàn est entièrement gratuite. Il est d'usage cependant de laisser en partant un petit présent au kbandji ou garde du khân.
A défaut de khàns, ou d'odas, chambres publiques réservées aux voyageurs dans les villages, quand on traverse les hautes plaines de l'Asie occupées par les tribus nomades, on peut demander l'hospitalité à ces peuples qui ne vous la refusent jamais , mais, au contraire, vous offrent gratuitement les vivres qu'ils ont a leur disposition. Ils vous font place sous leurs tentes, ou vous en prêtent une pour vous établir au milieu d'eux, quand vous n'en avez pas. Mais il est a peu près impossible de se passer d'une tente à soi; outre qu'on est exposé à traverser des pays déserts où une tente est indispensable, il est toujours prudent, même dans le voisinage des villes, d'être muni d on pareil abri. Dans le cas d'une épidémie régnante, on peut, par ce moyen, s'isoler et se garantir jusqu'à un certain point de la contagion. En tous cas, la possession d'une tente garantit complètement au voyageur son indépendance et sa liberté d'action.
Le voyageur se procurera donc d'abord une tente, un matelas, des tapis, une cantine contenant des ustensiles de cuisine, de table et de toilette {V. Introduction générale, équipement).
Des armes apparentes sont indispensables, dans un pays où tout le monde porte des armes. — On fera dans le6 points de départ, èt dans les grands centres, provision de quelques denrées , de thé, de chocolat. On trouvera de bon café à Smyrne, et à peu près partout du sucre égytien, qui est d'une qualité inférieure, mais peu coûteux. Le vin est généralement bon sur les côtes ; on peut en acheter dans toutes les grandes villes.
Dans tout l'empire ottoman, le voyageur rencontre des espèces de cafés appelés kahv è-hané , où il peut se procurer de la volaille, du mouton, des pigeons, du riz, etc. Dans les villes, c'est à midi et au coucher du soleil qu'on pourra le plus facilement se faire servir des viandes froides ou rôties.
C'est en Asie que le voyageur devra commencer à s'astreindre scrupuleusement aux règles d'hygiène que nous avons posées dans notre Introduction générale. Les règles les plus importantes à observer sont celles du repos pendant les heures chaudes du jour, de l'alimentation légère et de l'abstention des alcooliques le matin et dans le jour, suivies, au contraire, d'une alimentation réparatrice et tonique le soir ; de la recherche d'un bon campement sur les hauteurs ou dans les vallées fertiles, à l'abri de rideaux d'arbres, en évitant avec soin les lieux bas et ie voisinage des marécages, toutes règles faciles à suivre, parce qu'il suffit d'imiter la vie des habitants du pays ou des Européens déjà depuis longtemps acclimatés.
La saison la plus convenable pour entreprendre le tour de l'Asie Mineure est le commencement du printemps. On visitera d'abord le S-, et on s'avancera vers le X. à mesure que la saison deviendra plus chaude. — A défaut du printemps, le mois de septembre et l'automne seront encore très-convenables, mais en se dirigeant alors du N. au S»! de manière à arriver en Syrie vers la fin de novembre.
DE SYRA A SMYRNE
(Silitoet m*rinM. = 28ô kil- — 17 heure» de
imigation.)
En sortant du port de Syra , le navire se dirige vers l'E.-N.-E. , laisse à droite l'ilot de Gaïdouro, puis la grande et la petite Délos [V. p. 262), et passant entre les îles de Myconos ( V. p. 263) , de Tinos ( V. p. 260), s'engage dans une mer plus ouverte, et appuie davantage au N.-E., laissant à une assez grande distance à l'E. les îles de Nicaria et de Samos (V. R. 90) et le golfe profond de Scala Nova. On double bientôt l'îlot de Venetico et le cap Mastico ou Thimino, la pointe la plus méridionale de la grande île de Chio, pour s'engager dans le large canal qui sépare cette île du continent , canal semé d'un assez grand nombre de petites îles. Ce sont d'abord, dans la partie la plus resserrée du canal et à la hauteur du cap Blanc ( Aspro Kavo), qui appartient à l'Asie, et du cap Hagia Héléni ( Posidium), qui appartient à l'île de Chio, de petits îlots portant le nom si commun de Gaïdouro-Nisi (lies de l'Ane); ensuite s'ouvre à l'E. la rade deThechmèh ( Cyssus ) , célèbre par deux batailles navales , la destruction de la flotte d'Antiochus le Grand parles Romains, l'an 193 avant J.-C. , et celle de la flotte turque par l'amiral russe Alexis OrlofT et l'Anglais Klphinstone, l'an 1770 après J.-C.
Au delà de la capitale de Chio ( V. R. 90) , se dressent au N.-O.
d'une baie profonde, creusée dans la côte d'Asie, les îlots déserts de d'om ( anciennement Hippi), et de Spalmadnres (anciennement Œinissac:. Ai'O. l'ile de Chio étale tes
belles montagnes et ses côtes fertiles. Remontant ensuite vers le N. le canal d'Egri-Limani , com-
firis entre les îles Spalmadores et e continent, le navire range des falaises escarpées, et doublant le Kara-Bournou (cap Noir, anciennement cap Melaena ) , formé de rochers abrupts d'un aspect pittoresque, se dirige au S.-E.
pour pénétrer dans le vaste golfe de Smyrne , qui ne compte pas moins de 53 kil.de longueur et ue 8 à 24 kil. de largeur ; sur la gauche, à l'E. , le continent projette en avant le promontoire de Karadja- Folda, ou s'élevait l'antique Phocée , dont les hardis navigateurs vinrent fonder notre Marseille. Au delà de ce promontoire s'étend une lagune peu profonde, dont les grèves sablonneuses sont couvertes de salines : tout le long du rivage se dressent de petites buttes blanches , formées du produit de cette exploitation. A droite, àl'O., on range l'île de Makronisi ou de Dourlak, plusieurs petits îlots et la presqu'île montagneuse où s'élevait Glazoméne. Le navire se dirige alors directement à l'E., longeant d'assez près le rivage méridional du golfe, pour éviter les atterrissements que présente la côte N. h l'embouchure du Guédiz- Tchaï , l'antique Hermus, sur la vallée duquel le regard plonge à une grande distance. On pénètre ainsi dans l'arrière - golfe de Smyrne, admirable bassin, qui pourrait contenir les plus puissantes escadres, et qu'enserrent de tous côtés des montagnes aux formes nobles et douces, que la chaude lumière du ciel d'Jonie fait resplendir des couleurs les plus vives et les plus harmonieuses.
Bientôt apparaît Smyrne, qui présente de loin l'aspect oriental le
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plus saisissant : ses blanches maisons, ses minarets élevés se détachent sur les sombres cyprès du cimetière; derrière, se aresse le mont Pagus, couronné par les ruines de la citadelle génoise. Autour de la ville s'étend une large vallée, riche de végétation, qui rappelle par sa configuration la Conca d'Oro de Palerrae. Les montagnes qui l'entourent présentent au N.
les lignes les plus douces, et cette coloration bleue, pure et transparente, que nos peintres vont maintenant chercher avec tant d'ardeur en Orient. Les montagnes du S. , mieux boisées, sont d'un caractère plus 6évère; les deux pics principaux, appelés les Deux Frères ou les Mamelles, présentent un aspect plein de grandeur. On laisse à droite la forteresse turque de Sandjak - Kalèh , bâtie sur une pointe sablonneuse, a une lieue environ de la ville , puis, en s'approchant davantage, on distingue d'abord les bâtiments du Lazaret, puis une vaste caserne, défendue du côté de la mer par une batterie rasante; le Konak, ou palais du pacba ; les restes des fortifications génoises, et enfin les coupoles et les minarets des mosquées principales. De près , la ville est loin de répondre à l'aspect grandiose que lui donnait de loin son admirable position. Le port, sans animation, est entouré d'un quai bâti sur pilotis , formé de petits cafés et de maisons d'assez pauvre apparence , où l'on distingue cependant les hôtels principaux , et les demeures des consuls, reconnaissablés aux mâts élevés sur lesquels flottentles pavillons de leurs nations.
I. Renseignements
Débarquement. — Les formalités de débarquement., en ce qui concerne la police et la douane, sont presque nulles, et facilitées au besoin par le baghchich. Les autorités sanitaires ne sont sévères que pour les provenances d'Égypte et de Syrie. Poux tout ce qui concerne les barques,
SMYUNË. 461 les drogmans, portefaix, on peut »e reporter à ce que nous en avons dit à l'article Constantinople, p. 349 et 350.
Les monnaies sont les mêmes que dans la capitale, mais le kaïme ou papier n'a plus cours.
Hôtels, pensions, csfés. — Ilôt, naval do Salvo, hôtel des Deui-Augustes, hôt.
d'Orient ; la pension suisse de Marco, la pension de M»» Maracini, de Rosa, etc.
Le prix, dans tous ces hôtels, est de 8 à 10 fr. par jour, tout compris. Un repas séparé, pendant une relâche, coûte proportionnellement plus cher : le déjeuner, 4 fr., le dîner, 6 fr. Il y a le long de la Marine plusieurs cafés à l'européenne, et partout, dans la ville, des cafés à la turque.
Lazaret.— Le Lazaret de Smyrne est vaste et convenable. Le prix d'une chambre est de 115 piastres (23 francs) pour cinq jours de quarantaine, mais chacune peut contenir jusqu'à dix personnes, et la dépense peut se partager. Un maître d'hôtel de la ville se charge de l'ameublement des chambres et de la nourriture des voyageurs, au prix de 56 piastres (11 fr. 50) par personne. Le transport par eau, du Lazaret à la ville, est de 10 piastres par voyageur, bagage compris.
Bazar, commerce, etc. - Ou trouve au bazar des boutiques assez bien fournies des produits de l'Orient et de l' Europe. Smyrne possède un cabinet de lecture, des casinos , un petit théâtre, où joue souvent une troupe italienne.
Chevaux de selle, an* s. — On trouve partout, et notamment en face des hôtels du port, à louer des chevaux de selle ou des ânes pour parcourir Smyrne et ses entrons. Les ânes commencent déjà, à Smyrne, à devenir la monture la plus usitée pour l«s courses ordinaires. Far leur allure vive et sémillante, ces animaux ne ressemblent en rien à ceux de nos pays. Le voyageur pressé par le temps fera bien de louer immédiatement une de ces montures pour aller d'abord, par la rue des Roses, visiter le pont des Caravanes, le mont Pagus, et, rentrant par le quarUerjuif, parcourir le Bazar, les mosquées, etc.
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Bateaux à vapeur. — 1' Bateau omnibus. Un petit bateau à vapeur fait le service des environs de Smyrne jusqu'à Bournabat.
2o Paquebots à vapeur.— 1° Messageries françaises.— Pour Métélin, les Dardanelles et Constantinople, tous les mardis.— Pour Syra et le Pirée, tous les 15 j., le mardi. — Pour Syra, Malte et Marseille, tous les 15 i., le mardi.
Pour les Echelles deJSyrie et d'Egypte, tous les 15 j. ,1e lundi.
Lloyd autrichien. — 'Ligne d'Anatoîie, pour Métélin, Capo-Baba, Ténédos, Dardanelles, Gallipoli et Constantinople, tous les vendredis et tous les mardis. (Trajet en 36 h.— Correspondance à Dardanelles, avec la ligne de Salonique et Volo.)
Ligne gréco-orientale, pourChio, Syra, le Pirée, Zante, Corfou, Brindisi, Ancône et Tries te, tous les vendredis.
Ligne de Syrie-Caramanie, pour Rhodes, Chypre et Beyrout. tous les 15 j., le vendredi (trajet en 5j .). A partir du 15 mai, à l'époque du pèlerinage, le navire continue jusqu'à Jaffa et Alexandrie.— Correspondance à Chypre arec la ligne de Mersine, Alexandrette, Latnkièh et Beyrout.
Ligne d'Egypte, pour Rhodes, Alexandrie directement (trajet en 4 j.), tous les 15 j. 1« lundi.
Chemin de fer. — Une compagnie anglaise construit en ce moment un chemin de fer de Smyrne à Aîdin-Guiel-Hissar.
Sa longueur sera d'environ 70 milles anglais ou 113 kl!. La première section ira de Smyrne aux montagnes qui séparent les vallées du Méandre et du Caystre; puis un tunnel les joindra a la seconde section, qui courra le long de la vallée du Méandre jusqu'à Aïdin. 11 se fait entre les deux points extrêmes un grand commerce surtout en tabac et en fruits, dont le transporta lieu à dos de chameau. Ce mode dispendieux, qui revient actuellement à près de 5 fr. par tonne, sera, diton, réduit à 40 centimes, lorsque le che- • min de fer sera terminé. On évalue les frais de construction de la ligne à 10 à 12 000 liv. sterling par mille, soit environ 20 millions de fr. pour la ligne entière.
UIE D'ASIE. (Roi te 75.]
n. Histoire.
Smyrne (en grec 2ftvpv,en turc Izmir) , fut, dit-on, selon d'anciennes traditions, fondée par une amazone du même nom,, qui avait auparavant conquis Ephèse; eussi Smyrne passait-elle pour une colonie des Éphésiens. Ceux-ci, chassés par les Éoliens, reprirent plus tard la ville avec l'aide des Colophoniens. Selon Hérodote, Smyrne était d'origine éolienne, et le« Colophoniens s'en emparèrent par surprise. Quoi qu'il en soit, Smyrne cessa d'appartenir à la confédération éolienne vers 688 avant J.-C.
pour entrer dans la confédération ionienne. Elle sut repousser les attaques du roi de Lydie Gygès ; mais prise et détruite par Alyatte en 627, elle ne présenta , pendant quatre cents ans, qu'un monceau de ruines. Alexandre le Grand forma, dit-on, le projet de la rebâtir, mais cette œuvre ne fut commencée que par Antigone et terminée par Lysiraaque. La nouvelle ville, bâtie à 20 stades de l'ancienne, devint la cité la plus riche et la plus splendide de l'Asie Mineure, tandis que son commerce la, mettait à la tête des villes de l'Éolie. Pendant les guerres de Mithridate, Smyrne, fidèle aux Romains, en reçut toute sorte de bienfaits. MaiB plus tard , ayant donné asile à Trébonius, un de* meurtriers de César, elle fut assiégée et prise par Dolabella. Sous Tibère, Smyrne obtint le privilège équivoque d'élever un temple à l'empereur. En 178 et 180 aprôs J.-C, la ville, désolée par des tremblements de terre, put se relever, grâce à la munificence de Marc-Aurèle.
Smyrne était, on le sait , une des villes qui se glorifiaient d'avoir donné naissance à Homère :
ses habitants avaient construit en l'honneur du divin vieillard un temple nommé l'Homereton ( 'o.uij- /5îi*v), avec la statue du poète. On montrait aussi au bord du Mélèe une grotte où Homère avait, dit^
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on, composé ses poésies. Smyrne n'était pas seulement une grande ▼ille de commerce, elle possédait aussi une école de rhétorique et de philosophie très-renommée. Le christianisme s'y introduisit de bonne heure, et Polycarpe, son premier évêque, souffrit le martyre au milieu du stade, en l'année 166. Sous la domination byzantine, la ville eut à souffrir bien des vicissitudes. Vers la fin du xr* siècle, étant tombée entre les mains d'un chef turc nommé Tzakbas , elle fut presque détruite par la flotte grecque , commandée par Jean Ducas ( 1097 ). Relevée par l'empereur Jean-Ange Comnine, elle fut saccagée en 1402 par Tamerlan. Peu après , en 1424, elle fut conquise définitivement par le sultan liurad II. Les Turcs l'ont gardée jusqu'à nos jours. En 1841, un incendie terrible l'a détruite en partie»
SMYRNE. m
ont tué son industrie et surtout l'extension de la navigation à vapeur, qui a déplacé le mouvement commercial. Smyrne était autrefois l'entrepôt central de l'Asie Mineure : de tous les points de la Péninsule , des profondeurs de l'Arménie et des frontières de la Perse, comme des cités opulentes de la Syrie, des caravanes Bans nombre* apportaient à Smyrne les
Sans la beauté du golfe où Smyrne baigne ses pieds, sans la nature splendide de ses campagnes, sans la douceur de son climat et l'éclat de sonciel lumineux, la ville moderne répondrait difficilement aux épitbètes qu'on lui a données de tout temps : Smyrne l'Aimable, la Couronne de l'Ionie, la Perle de l'Orient, VŒU d'Anatolie.
On y reconnaîtrait à peine les descriptions enthousiastes qu'en faisaient les voyageurs du commencement de ce siècle, tantellea perdu, depuis trente ans, de cette richesse et de cette activité commerciale qui en avaient fait la reine de 1 Asie Mineure. Aujourd'hui son port est sans animation, son bazar sans activité; les rues du quartier franc sont mornes , sans que la ville turque ait gagné ce qu a perdu la population étrangère autrefois maltresse de la ville. Plusieurs causes peuvent être attribuées à cette décadence :
l'incurie de l'administration turque, le système des monopoles qui, sous le règne de Mahmoud,
productions du sol et de l'industrie asiatique, pour y être échan-r gées avec les marchandises européennes. La navigation à vapeur a changé tout cela; les Échelles de Syrie , desservies régulièrement par les paquebots, n'ont plus besoin d'envoyer leurs marchandises à Smyrne ; Trébizonde et les Échelles de la mer Noire ont également arrêté les caravanes qui venaient de l'Arménie et de la Perse. Smyrne s'est donc trouvée réduite à n'être plus que l'entrepôt de la partie occidentale de la Péninsule , en même temps que son industrie locale, les fabriques de soie, dochales, etc., étaient tuées par la concurrence des produits manufacturés de l'Europe et les causes diverses que nous avons signalées p. 307. Aujourd'hui Smyrne fabrique encore des tissus communs, des tapis de qualité supérieure, de la cire, de la soie; elle exporte de la cire, de la vallonée, mais surtout des fruits secs, du raisin et des figues. On peut espérer de voir renaître la prospérité de Smyrne, si les réformes dans l'administration n'étouffent plus son industrie , si l'amélioration des routes et la construction des chemins de fer rétablissent en sa faveur la facilité des communications; l'excellence de son port, sa proximité de l'Europe lui rendront alors ce qu'elle a perdu.
Smyrne compte aujourd'hui environ 150 000 hab., dont 80 000 Turcs , 40 000 Grecs, 15 000 Juifs, 10 000 Arméniens et 5 800 Franks
I YoifM A. it Vallon, Une Année dans le Levant, I. 11» p. 64 à 8-1.
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ou Européens vivant sous la pro- , portique soutenu par des colonnes
en marbre avec des soffîtes décorés d'arabesques ou d'ornements en stuc. Derrière la cour s'ouvre ordinairement un frais jardin. Tout respire le confortable dans ces maisons de la classe opulente. Le petit nombre de fenêtres qui don-
tection leurs consuls ; aussi les turcs l'appellent-ils Giaour Izv\ir% Smyrne l'infidèle , Comprise dans l'Éyalet d'Aïdin . Smyrne est cependant le chef-lieu d'un gouvernement particulier, régi par un pacha. C est le siège d'un archevêché grec, d'un arménien et d'un mollah de première classe.
La ville est de forme elliptique et présente le long du go un développement d'environ 3 kilomètres. Du côté de la terre , elle s'élève sur Tes pentes du Kizildag ou mont Pagus. Elle compte à peu près autant de quartiers distincts que de cultes. Les Franks et les Grecs demeurent le long de la mer et dans la partie N. Le quartier arménien est plus rapproché des hauteurs. Les Turcs occupent toute la ville haute et la partie O. de la ville. Le quartier juif est placé entre le quartier arménien et le quartier turc. Les maisons ne s'élèvent jamais jusqu'à deux étages; la plupart sont construites en bois, avec un toit brun et sans cheminées, si ce n'est dans le quartier franc. Celui-ci comprend les hôtels, les cafés bâtis sur pilotis, les habitations des négociants et les demeures consulaires qui n'ont rien de monumental. La rue principale, parallèle au port, s'étend au S. vers le Bazar, et se continue au N. , à partir du Casino ou club de Smyrne avec le quai anglais , promenade agréable, mais malheureusement trop restreinte, seul endroit de la ville où les maisons ne baignent as leur pied dans la mer et d'où 'on puisse admirer le golfe. Dans ce quartier, les maisons sont blanches, propres et souvent construites en pierre. C'est surtout dans la rue des Roses que l'on verra les plus belles habitations. Ces maisons, fort simples à l'extérieur , laissent apercevoir par la porte principale une cour pavée d'un fin cailloutis imitant la mosaïque, avec une gracieuse fontaine au centre, et entourée d'un élégant
nent à l'extérieur sont librement ouvertes et non garnies de moucharabia; les toits surplombent et tendent à se rejoindre souvent d'un côté de la rue à l'autre. Les établissements européens que Ton
Fourra visiter avec intérêt sont :
église latine, la maison des Lazaristes et celle des Sœurs de charité, qui se livrent à l'éducation des enfants indigènes avec un succès justifié par leur esprit de tolérance et par les soins charitables qu'ils donnent aux malades de toute croyance. L'église grecque Hagia Photini, semblable à toutes les églises de ce genre, et décorée à l'intérieur de fresques plus que médiocres, possède un beau clocher tout neuf, et présente dans son cloître extérieur une plaque consacrée à la mémoire d'un de nos compatriotes, Clément Boulanger, peintre de talent, mort, il y a quelques années . dans une excursion à Ephèse. L'Église Saint- Georges est de fondation récente.
Dans le quartier turc, à 10. de la ville, nous mentionnerons le kondk ou résidence du pacha, édifice en bois, qui n'a rien de remarquable que ses grandes dimensions ; la nouvelle caserne , vaste bâtiment avec de grandes galeries ouvertes sur la mer: elle peut contenir plus de 3000 h. , et l'intérieur en est tenu avec beaucoup d'ordre et de propreté.
Les mosquées de Smyrne peuvent être accessibles aux chrétiens, avec la précaution d'ôter ses chaussures et d'y garder un maintien respectueux. La principale mosquée, Essar-Djami , se reconnaît à ses nombreuses coupoles et à ses minarets , où s'enroulent de larges spirales de couleur rouge. L intérieur est tapis-
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sé de nattes et de tapis et décoré d'une quantité de lampes, d'œufs d'autruche, de queues de cheval , etc., qui pendent de la voûte. La mosquée du Bézestein, située près du grand Bazar, mérite aussi une visite. La fontaine des ablutions est recouverte d'une rotonde à chapiteaux corinthiens, d'une ornementation assez riche. A peu de distance, on admirera une autre fontaine encastrée dans le mur et délicatement incrustée de fleurs, de feuillages et d'inscriptions arabes.
Le Bézestein de Smyrne est vaste et bien fourni de marchandises de toute sorte. Il occupe à peu prèa le centre de la ville, à la jonction des quartiers turc, grec et juif, et se compose d'un grand nombre de rues couvertes, garnies de boutiques. L'aspect pittoresque de ce bazar et de la population qui s'y presse intéressera vivement l'étranger qui commencerait par Smyrne sa tournée d'Orient; mais pour éviter les redites, nous renverrons le lecteur à nos généralités, p. 294, 325, etau Bazar de Constantinople, p. 374 à 377.
Nous renverrons aux mêmes chapitres pour ce qui concerne le Bazar d'esclaves, cour entourée d'arcades en ruines , aujourd'hui abandonné, et au khân du grand vézir, vaste entrepôt occupe surtout par des Persans.
Le Pont des Caravanes est la première excursion que font les étrangers qui débarquent à Smyrne. On y arrive en 30 min. en suivant la rue des Roses Ce pont est formé d'une seule arcade et con- Htruitde gros blocs de pierre, auxquels le temps a donné une belle couleur dorée; une grille moderne en fer fait un contraste choquant avec son air de vétusté.
Sous ce pont coule un ruisseau de 10 mètres de large au plus et à moitié desséché : c'est le Mélès, sur les bords duquel naquit, diton, le divin Homère, souvent surnommé pour cela le vieillard me- Uùgène. Sur los deux rives . de
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beaux cyprès ombragent un cimetière turc ; sur la rive droite du ruisseau et à la tête du pont, s'élève une espèce de corps de garde avec un café et une esplanade qui sert de lieu de rendez-vous. Sur le même rivage, à la gauche du pont, on montre un lion de pierre, aux trois quarts enterré dans le limon de la rivière. Le Pont des Caravanes n'est pas seulement un charmant motif de paysage ; c'est aussi le lieu d'arrivée des caravanes qui viennent de l'intérieur de l'Asie , et le voyageur n'y fera pas une longue station sans voir arriver d'interminables files de chameaux ; le conducteur marche en avant, monté sur un petit âne, les chameaux viennent ensuite , attachés les uns derrière les autres par groupes de cinq ou six; chaque groupe est conduit par un chamelier à pied. Le chameau , dont le chargement pesant et volumineux encombre toute la largeur du chemin , « s'avance procesaionnellement, dit Théophile Gautier, avec ce pas d'amble si singulier qu'ont aussi l'éléphant et la girafe, arrondissant son dos, faisant onduler son long col d'autruche. » La silhouette étrange de cet animal difforme , oui semble fait pour une nature spéciale, surprend et dépayse au dernier point.
Quand on rencontre en liberté, de ces bêtes curieuses qu'on montre chez nous dans les ménageries, on se sent décidément loin du boulevard de Gand, et l'Orient commence à se dessiner d'une manière irrécusable. > Le Pont des Caravanes est un lieu de rendez-vous pour les Turcs le vendredi, et pour les chrétiens le dimanche.
Le voyageur y pourra voir les costumes les plus variés et y faire les études de mœurs les plus intéressantes.
Le terrain situé au delà du Pont des Caravanes, et occupéactuellement par quelques villas, semble avoir appartenu àlavilleancienne.
On visite avec intérêt un monticule situé sur la gauche k 20 min.
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du pont, piaulé de cyprès et couvert de» débris d'une villa turque.
On y jouit d'un coup d'oail superbe sur cette belle campagne de Smyrne, cette riante et molle Ionie, à laquelle les ravages de l'homme n'ont pu enlever son aspect enchanteur; sur la partie N.-E. du golfo du côté de la Pointe des Moulins et du village de Bournabat, sur le mont Pagus, sur Smyrne , et la montaerne des Deux-t rères ou des Mamelles, qui se dresse au-dessus des sombres cyprès du cimetière.
Revenant au Pont desCaravanes et remontant la rive droite du Mélès, on gagne le pied du
Mont Pagus (Kiztl-Dagh), dont on gravit facilement le sommet (30 min.; par des sentiers pierreux qui tracent de nombreux zigzags sur la pente de la montagne jus- % qu'à l'ancienne citadelle génoise.
Un pénètre dans l'enceinte déserte des fortifications par une large , porte. Au centre est une mosquée ruinée, qui occupe, dit-on, l'emplacement de la première église chrétienne de Smyrne. On remarquera aussi de vastes citernes, des voûtes et des souterrains, qui communiquaient, dit-on, autrefois avec le pied de la montagne. Au point le plus élevé règne une seconde enceinte : c'est la forteresse proprement dite, bàtiesur les ruines de l'ancienne acropole grecque. Au pied des murs génois formés de blocs mal taillés et mal cimentés, la muraille hellénique se reconnaît, en dehors comme en dedans, à la régularité de sa construction et à la beauté des blocs de pierre qui la composent. Les hautes tours génoises sont encore en bon état: à l'intérieur, des escaliers assez bien conservés permettent de monter jusqu'au sommet, d'où l'œil embrasseun magnifique panorama. Au premier plan, c'est Smyrne avec son cimetière, ses coupoles, ses minarets, sa grande caserne, ses quartiers juif, grec, franc et turc; puis c'est le golfe tout entier jusqu au promon-
toire Kara-Bournou au N.-O.: an S.-O., la côte riche de végétation que domine la double sommité du mont des Deux-Frères; au N.-E., 2a plaine de Bournabat et d'Iladjilar; à TE., les v. deBoudjah, et au S.-E., celui de Sédi-Keui. Tout au pied de la montagne, au fond d'un ravin aride et brûlé, d'un grand caractère, serpente le Mélès, le ruisseau homérique, dont on suit le cours jusqu'à un vaste et majestueux aqueduc (V. R. 76); un autre aqueduc plus rapproché est en partie cache par un pli du terrain.—Le mont Pagus est entièrement volcanique, et formé de belles roches tracbitiques prises et roses, semées de beaux cristaux de feldspath orthose. En redescendant du mont Pagus du côté du S.-O., on trouve au pied de la forteresse quelques fragments de murailles antiques, et l'emplacement du théâtre grec ; plus au S., il existe encore queloues restes de murailles et le $taae , reconnaissable à sa forme oblongue. Sur le côté N. du stade, on remarque de* voûtes et les restes d'un vaste édifice, qui passe pour l'église de Saint-Polycarpe. — Tout auprès un petit cimetière turc avec un seul cyprès marque Tendrait où. selon la tradition, le saint a souffert le martyre. Des pentes du mont Pagus, on rentre a Smyrne en traversant le quartier juif ; M. de Rothschild y a fondé un asile pour les Israélites pauvres.
Telles sont a peu près les seules curiosités que Smyrne offre à l'étranger. La plupart des antiquités qu'on y a trouvées ont été disséminées et ont servi à la construction de la ville nouvelle. On peut en revanche faire à cheval, autour de la ville, plusieurs excursions intéressantes, savoir^
10 Vers l'E.. aux v. de Boudjan (2 h.) et de Sédi-Keui 2 h. à0\ séjour favori des négociants angl»»6 qui y ont de belles villas.
2a Du côté du N.-E.. à la Point.' des Moulins, où s'élève maintenant une fabrique avec une haute cne-
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minée, qui fait un effet désagréable au milieu de ce site si véritablement oriental, de là au v. deBournabat [i h. de Srayrne) , résidence d'été des Européens et plus spécialement des Français. Ce v. parait avoir été dans les temps anciens au bord môme du golfe, dont les eaux se sont retirées lentement par suite des atterrissements du Mélos.
Selon MM. Cousineri, Fauvel et Ch. Texier , Bournabat marquerait à peu près la position de Smyrne antique, des Eoliens, détruite en 627 avant J.-C. Hamilton et Kiepert placent au contraire cette ville à 1 h. 30 min. à l'O. de Bournabat, sur une colline qui s'élève au bord du golfe , et porte les débris d'une acropole de construction cyclopéenne , avec plusieurs tombeaux fort anciens.
M. Ch. Texier (Description de VAste mineure, tome II, p. 249), regarde au contraire ces ruines comme celles de l'antique Sipylum, capitale du roi Tantale , père de Pélops, détruite, selon Pline et Strabon, par un tremblement de terre, qui fit surgir un lac à sa place.
En gravissant dans la direction du N., à partir d'un petit ruisseau et d'un tchiflick , la colline qui domine la rive N. du golfe, M. Texier a relevé successivement 14 tumulus à base circulaire, presque aras de terre, les uns sur des soubassements de maçonnerie , les autres sur le roc vif. Le plus considérable, situé sur un Plateau à 3 kil.
environ du point de départ, et à moitié de la hauteur de la montagne, ne serait autre que le fameux tombeau de Tantale, mentionné par Pausanias, dont les indications concordent bien avec la localité.
Ce tombeau mesure 35 mèt. 60 de diamèt.; sa base est un cerclo partait, construit en pierre sèche; la partie supérieure était conique, et la hauteur totale était de 27 mèt., 60 centim. Au centre était une chambre rectangulaire, et un peu au-dessus se trouve un petit lac de 100 mètres de diamètre que M. Texier croit être l'étang Saloé,
mentionné par Strabon et Pline.
A partir du tombeau de Tantale, on retrouve les restes d'une enceinte, qui s'étend vers l'O. jusqu'à une Acropole, située sur un rocher a peu près au tiers de la hauteur totale de la montagne. On y pénètre par une porte en pylône de 2 mèt. 25 centim. de hauteur, surmontée d'un linteau monolithe de 2 mèt. 20 centim. de long; le rempart n'aque 3 mèt. d'épaisseur.
On s'élève ensuite par un couloir oblique rempli d'éboulis sur une esplanade de rochers, qui mesure environ 50 mèt. en tout sens. On y voit les soubassements d'un temple (temple de Cybèle?), et quelques traces de maisons, dont l'aspect rappelle les murs de Mycènes, ou plutôt les monuments de Crendi et de Gozzo (F. p. 17 et 18). A 1 h. 30 min. à l'E. deBournabai, est le v. pittoresque d Hadjilar; en continuant dans cette direction, et franchissant le col qui sépare la vallée de Bournabat ou bassin de l'Hermus et joint les derniers contre - forts du Manisa - dagh (Sipyle) au N., avec ceux du Nif- Dagh (chaîne du Tmolus) , on atteint (3 h. 30 min.) le v. pittoresque de Nymphi, l'antique Nymphœum, séjour des empereurs grecs, où l'on remarque les restes d'un château byzantin, placé à l'entrée du village, et un beau sarcophage incrusté dans la maison de Tacha. A l'E. de Nymphi, on arrive a (1 h.) l'embouchure d'un défilé nommé Kara-bell, dirigé du N. au S., et où coule un petit torrent affluent du Nif-Tchaï. Dans cette vallée bien boisée, on aperçoit sur une grande muraille de rocher, nommée Tasch~Tépét à 40 ou 50 mèt. au-dessus du ruisseau , un grand bas-relief taillé dans le roc, qu'on appelle le monument ou trophée de Sésostris , qu'il est difficile , à cause de l'épaisseur des taillis, de trouver sans un bon guide. C'est une figure haute de 2 mètres 50 centimètres, sculptée en relief et enfoncée dans une baie creusée dans la surface plate
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du rocher. Elle représente un personnage armé, de profil, regardant vers TE., avec quelques emblèmes hiéroglyphiques à la hauteur de la téte. Cette figure répond exactement à la description du monument mentionné par Hérodote (1.
II, c. evi), et qui représentait le conquérant Sésostris , si ce n'est que l'arc est dans la main droite et la lance dans la main gauche, tandis que, selon l'historien grec, l'un était dans la main gauche, et l'autre dans la main droite. Mais la position du personnage explique parfaitement l'erreur; et Ton a lu dans les hiéroglyphes le nom de Rhamscs. En tout cas, ce colosse est ' ^s plus anciens monuments 1 doit remonter au xve si; us-Christ.
3" Du c fort de San-
djak-KaL . aria. Ce vil-
lage, ou pluto. t Àte Ue située en face de Vouriu. Skala, répond assez exactement à la situation de l'antique Clazomône, telle que la donne Strabon. Cette ville, fondée par une colonie ionienne et faisant partie de la confédération ionienne, fut prise par le Perse Otanès au début de la guerre médique, et suivit ensuite en général la fortune d'Athées. Alexandre le Grand réunit Clazomene au continent par une chaussée que Chandler croit avoir retrouvée , avec quelques restes des murailles et du théâtre.
Clazomene passa sous le protectorat romain en 188 avant J.-C. Au temps de Mithridate (84) elle fut saccagée par les pirates de la mer Egée; elle fit ensuite partie de la province romaine d'Asie. Cette ville avait donné le jour aux philosophes Anaxagore et Hermotime.
Chandler a signalé sur la route de Vourlaa Smyrne une source chaude qui répondrait à celle qui, selon Strabon, existait près du temple d'Apollon.
De Smyrne àÉphéie, R.76;— à Sardes, Philadelphie, Hiérapolis, Aïdin et Milet, R. 77 ; — à Magnésie ei à Thyatire , R. 78; — à Berpham.i, Kdremyt et à la
Troade, R. 79 ; — a Métélin, R. 89 ; — à Chio, Samoa et Rhodes, R. 90.
DE SMYRNE A ÉPHÈSE
15 h.— 4 jonri aller tt retour.
Trianda et à Ayailouk.
La route sort de Smyrne du côté du S. et traverse le vieux cimetière de la ville, qui s'étend sur le versant oriental du mont Pagus. La campagne est à peu près inculte.
Aux portes de la ville on passe sur un pont (45 min. de la douane) oui traverse un des affluents du Mêles.
Une large vallée appelée vallée de Sainte-Anne sépare la route d'une plaine où s'élève le v. de Boudja {V. p. 467). Un aqueduc du moyen âge traverse la vallée de Sainte- Anne. Les eaux que cet aqueduc conduit à Smyrne sont très-chargées de sels calcaires et ont formé ce chaque côté de l'aqueduc de grosses masses de stalactites, ce qui lui donne un aspect assez singulier. Deux chemins se présentent : celui de gauche, que le voyageur doit prendre, traverse un cours d'eau, le remonte (pendant 1 h.), puis franchit quelques petites collines (18 kil. de Smyrne) et un premier défilé. Un second défilé (4 kil. ) très- resserré se présente bientôt : on l'appelle le chemin du sang. Il s'y est en effet commis un assez grand nombre d'assassinats. La route entre dans une vaste plaine et traverse le Tachtalu-Sou, puis un cours d'eau (8 kil.), un autre encore (4 kil.), et peu après arrive au village de
Trianda (6 h. de Smyrne). On v trouve un corps de garde et quelques khâns. — Le chemin se dirige au S.-S.-E., laissant à sa gauche deux autres chemins et le village de Fortouna, et longe d'assez près la rivière qui coule entre des buissons touffus. Il traverse (4 kil.) un cours d'eau appelé Bounar-Sou, au
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bord duquel est un café, puis (6 kil.) un autre cours d'eau. Un ancien cimetière et des débris d'un monument dorique se présentent ensuite. On retraverse le Bounar-Sou. La route quitte la plaine marécageuse et suit le revers des montagnes en se dirigeant toujours droit au S.-E. Des ruines (16 kil.) s'élèvent à droite, ruines oo'on attribue a l'ancienne ville de Métropolis. On arrive à
Yéni-Keui (4 h. de Trianda). Ici la route tourne à l'E. et s'infléchit longeant en écharpe la ligne des montagnes. Au-dessous, dans la plaine, coule le Bounar-Sou. Le château ruiné de Kiz-Kalessi ^le château de la Fille) s'élève à droite (12 kil.), sur une des pointes les plus escarpées de la montagne. On entre dans la vallée du Kutchuk- Mender-Tchaï (ancien Caystro), laquelle a environ 2 kil. de largeur. La route tourne a l'O., suivant une ligne parallèle au cours de ce fleuve.. Les montagnes qui entourent Éphèse apparaissent dans le lointain. Plus près, sur la droite , aine construction adossée à la montagne avec les ruines d'un aqueduc semble avoir appartenu à un nymphéa. Le voyageur arrive à un pont construit avec des débris romains, mais dont les arches sont en ogive. Il franchit le fleuve sur ce pont (12 kil.} et continue a en descendre le cours sur l'autre rive. A mesure qu'on avance le fleuve s'élargit. La route court dans la plaine d'Éphèse.
Bientôt le fleuve se divise en deux branches. Le village et le château d'Ayaslouk (6 kil.) s'élèvent ù gauche sur un rocher isolé. La route oblique au N.-O. et atteint (1 kil.)
Éphèse. — Histoire. — Cette ville célèbre a été plusieurs fois rebâtie et à des places différentes. La première Éphèse, qui s'appelait Srnyrne, était placée sur la pente du 'mont Prion, dans un endroit npmmé Traeheia. Une seconde ville fut fondée par Androclus, près du temple actuel de Minerve
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et de la fontaine d'Hypelnée. La troisième ville fut construite près du temple de Diane dans la plaine, non loin du Caystre, à l'époque de la dominationdesrois de Lydie.
Depuis, la ville fut encore déplacée quatre fois. Le temps de sa plus grande prospérité fut le règne de Lysimaque, général d'Alexandre, qui l'embellit et l'entoura de murs.
Néanmoins depuis longtemps déjà Ephèse était célèbre dans tout le monde ancien par la magnificence et la richesse de ses édifices, parmi lesquels le temple de Diane était cité comme une des sept merveilles du monde. Ce temple, comme chacun sait , fut brûle par Érostrate, la nuit même où Alexandre le Grand vint au monde. Le christianisme fut prêché à Ephèse par saint Paul; saint Jean y résida, et c'est là probablement qu'il mourut.
È(ht actuel. Ephèse, si souvent "rebâtie et déplr.cce, couvre de ses ruines une inmense étendue de terrain, qui demande au moins 4 heures pour être traversée. Ce vaste amas de ruines, parmi lesquelles il est a;sez difficile de se conduire, est rvpandu dans une plaine bordée a i N. par le mont Ialessus, au S. par le Coressus, à l'O. par la mer, et traversée par le Caystre. Sur la rive droite du Caystre s'étendent des marécages; la rive gauche est couverte de ruines. Deux montagnes isolées s'élèvent dans la plaine; au N.-E.
la montagne sur laquelle Ayaslouk est bâti ; a l'O. le mont Prion, qui occupe le centre de la ville. Il est bon ae se diriger tout d'abord vers le Corcssils, qui ferme la plaine au S. De cette position élevée, le voyageur pourra prendre une idée générale des lieux et marcher ensuite avec moins de difficultés au milieu des ruines dont il aura d'avance reconnu la direction. Sur la crête du Coressus même, s'étendent, sur une longueur de plus de L2U0 mèt. , les murailles de Lysimaque, flanquées de distance en distance de tours carrées et de poternes, et bâties tantoten assises
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régulières, tantôt en blocs irréguliers. Un chemin de ceinture taule dan» le roc et bordé de nombreux monuments funéraires suit le pied de ces murailles. Delà le voyageur aperçoit devant lui, dans la partie S.-O. de la ville, un édifice carré, appelé prison de Saint-Paul. C'est en réalité, ou un poste avancé de bfttges, ou une de ces vedettes
3ue les Perses avaient coutume 'élever sur les montagnes. Au centre des ruines, comme nous l'avons déjà dit, s'élève le mont Prion, dans les flancs duquel est taillé le théâtre, édifice assez bien conservé. A cdté s'étend le stade , qui par son coté gauche s'appiiio sur la montagne et par son coté droit porte sur des substructions.
Son intérieur n'offre rien de remarquable. Le stade et le théâtre étaient autrefois entourés. de portiques qui conduisaient aux Thermes et a l'Agora, dont les ruines sont voisines. Il ne reste de l'Agora qu'un grand fronton à demi ruiné, fronton qui a été souvent reproduit par le dessin et qui appartenait a un temple prostyle et tétragtyle placé au milieu de l'Agora.
Des thermes , il reste de grandes salles qui n'ont plus de couverture.
— Les autres ruines n'ont plus aucune figure., Le temple de Diane, détruit par Krostrate, fut rebâti sur de plus grandes proportions.
On mit 220 ans à le refaire. Cet édifice magnifique, si souvent mentionné dans les Actes des Apôtres, fut détruit une seconde fois quand les empereurs chrétiens firent abattre les temples du paganisme. On en a cherché vainement les traces, qui ont peut-être été recouvertes par les dépôts du Caystre; la place qu'il occupait était probablement au bord de ce fleuve, au fond du port.
C'est au printemps qu'il fautfaire cette excursion. A cette époque l'eau abonde dans les ruisseaux, et les ruines disparaissent presque sous la verdure «les lianes. En été le voisinage des marais du Caystre rend le séjour dangereux.
Des ruines d'Ephèse on revientà Ayaslouk, qui, parmi ses ruines informes, offre une belle mosquée, bâtie à la fin du xv« siècle ; c'est un grand rectangle coupé en deux portions égales, dont 1 une est la cour (harem) et l'autre le lieu de prière (Djami). L.\ façade de cette mosquée est en marbre blanc. Deux portes donnent accès dans l'intérieur. La porte du S., précédée d'un perron de dix marches, est ornée d'arabesques, d'inscriptions, et couronnée ùe'créneaux découpés dans le genre de ceux des mosquées du Caire. Au-dessus s'élève un minaret en briques. La porte du X. n'a rien de remarquable. La cour, au milieu de laquelle se trouve lafontainc aux ablutions, était autrefoisentourée de colonnes de granit. Au fond de cette cour, la porte de la nef s'ouvre suivant un axe perpendiculaire à l'axe des deux autres portes. C'est une triple arcade mauresque portée sur des colonnettes. Des fenêtres carrées mettent la nef en communication avec le dehors. Elles sont surmontées d'inscriptions et surchargées d'ornements d'une correction admirable , comme tous les détails de cette mosquée. Tout près de ce monument s'élève une autre mosquée plus petite et à demi ruinée. A TE. les restes d'un aqueduc s'étendent dan» la direction de l'O. Les piles en sont faites avec des marbres blancs enlevés à Éphèse et couverts d'inscriptions.
On doit retourner d'Ayaslouk s Smvrne par le même cliemin, à moins que l'on ne veuille continuer jusqu'à Milet, et prendre à rebours l'itinéraire suivi dans notre routa
DE SMYRNE A SARDES, PHILADEL- PHIE , LA0D1CÉE , MILET ET ÉPHÈSE
25 à 30 jour». — On cooct,e à Tnanda, IM«dir, i Dcnmeh, Télé, Sarde», Ali-Sd»'4''
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lnèh-Goeol, Bovlltdta, Hi«rtpoli«, Daniilu, G*ïr», A*ehaça-Xai)ti, Aïdin, Àluch-Biiir, S»m*oun, Hierondi, P*lali*, Ayailouk et Tri-
De Smyrne à Trianda, G heures ( V. R. 70}.— De Trianda la route se dirige à l'E.-S.-E., à travers une plaine inculte, de élieues de large environ ; on traverse un ruisseau à la hauteur de Fourtouna (4 kil.}, puis un second ^8 kil.), on croise (8 kil.) la route qui va à Nymphi, et l'on franchit encore un troisième^ kil.) et .Gkil.)un quatrième ruisseau. De distance en distance on rencontre de petits corps de carde en feuillage, occupés par des Zeibeks. Le chemin tourne au N.-K. (12 kil.; et atteint (7 kil.)
Baîndir (12 h. de Smyrne). C'est une ville entièrement moderne, bâtie sur le versant d'un des derniers contre-forts du Tmolus. Le coton est la principale culture du pays.
La plaine recommence au delà de Baîndir ; on traverse successivement deux ruisseaux (2 kil. — 4 kil.}, laissant k gauche, sur la pente de la montagne, le v. de Iaki-Kcui, et plus loin, du même coté, celui de Bourgaz (4 kil.). Au delà d'un troisième ruisseau (6 kil.) apparaît le Caystre, couvert de roseaux, et coulant au milieu de la plaine fertile appelée chez les anciens plaine Ctlhiane. Les ruines d'une église en forme de basilique et d'un monastère byzantin s'élèvent au bord de la route. Le chemin incline légèrement au N., parallèlement au cours du Caystre ; il traverse un ruisseau (7 kil.), franchit un des petits cratères du Tmolus, puis rencontre (4 kil.) un café au confluent de deux ruisseaux et. tournant au N. [3 kil.), arrive (7 kil.) à
Démisch ou Eudémich (6 h. de Baîndir), ville assez considérable.
Un grand torrent qui descend du Tmolus la traverse et sert à l'irrigation des rues. Démisch possède une église grecque toute neuve, d'assez belle apparence et bâtie en partie avec des matériaux tirés des ruines
d'Hypa?pa. D'autres monuments, qui ont la même origine, offrent quantité d'inscriptions de toutes les époques. Une statue de Vénus, prise encore à Hypœpa, sert à soutenir l'escalier de l'école grec* que de Démisch. Cette Vénus apartient à la plus belle époque de art grec. Par sa pose, par ses admirables draperies, elle a une grande ressemblance avee la Vénus de Milo. .
Pour visiter Hyptepa (5 ou 6 h.
aller et retour), il faut se diriger vers le N.-O., s'engager dans les montagnes, s'éleversurun plateau, puis redescendre pour traverser un cours d'eau et remonter (lOkil.) vers l'antique Hypœpa, en grec moderne Hypipa, en ture Tépé, bâti sur un des versants du Tmolus. Ce village est coupé en deux par un ravin profond rempli d eau seulement pendant une partie de Tannée. Cinq ponts joignaient autrefois les deux bords, il n'en reste plus que trois. Le mieux construit et le plus large, situé au milieu du village, est muni d'un parapet en marbre blanc. Tout près on voit l'ouverture d'un souterrain qui conduisait jadis hors des murs.
En rementant le ravin, on arrive auprès du second pont, dans un vaste champ d'oliviers énormes, qui renferme une construction d'un style assez rare. C'est une double galerie souterraine qui paraît avoir appartenu à un grand temple. Entre les deux galeries règne une rangée de fûts de colonnes en granit, fûts bruts, espacés de A mèt. en 4 mèt., reliés par un mur fait de petits moellons,
avec des arcs de décharge,en forme de niche. Ces colonnes sont profondément, engagées par en bas dans le sol et, par en haut, dans l'épaisseur des voûtes. M. Charles Texier pense que ce pourrait bien être le temple fondé par Artaxerxès, dont Pausaniasafait mention.
De l'autre côté du pont et sur une colline, est le théâtre, édifice fort petit, dont il ne reste que le mur de soutènement des gradins. Au
bas de la colonne, on voit le soubassement d'un temple sur lequel quelques colonnes cannelées en spirale sont restées debout.
On revient à Démisch.
De Démisch, la route monte vers * le N. et court en écharpe sur le versant des montagnes, au-dessus du torrent qui traverse Démisch, et franchissant un ravin ci un ruisseau, parvient enfin à (16 kil.)
Birgui (G h. de Démisch). Ce village contient dans ses constructions modernes des débris antiques enlevés aux ruines d'Hy psepa, ce qui a porté certains voyageurs à placer ici cette ville même.
La route de Birgui à Sardes est peu fréquentée et présente quelques dangers ; il est oon de prendre une escorte à Birgui. Le chemin monte dans des montagnes plantées de noyers et de châtaigniers, puis tourne à droite dans un vallon où d'abondantes fontaines coulent de tous côtés. Il passe (1 h. 30} au pied d'un énorme platane sous lequel on peut faire halte. Le tronc, à hauteur d'homme, a 12 met. de circonférence, et l'élévation totale de l'arbre est en proportion. Près d'un café abandonné (1 h.) on découvre vers le S. la plaine du Caystre, et vers le N.
une partie de celle de Sardes. La route, qui monte toujours, parvient (1 b.) sur un petit plateau où s'élève le v. de Têké; et où le Pactole prend sa source. Il est bientôt assez abondant pour faire tourner un nombre considérable de moulins : a droite se dresse le sommet du Tmolus (aujourd'hui Boux-Dagh, montagne de glace) qui s'élève à 1330 mèt. au-dessus du niveau de la mer. Le chemin et le fleuve se côtoient et traversent le
Ïdateau du S. au N. Bientôt le *actole se précipite en cascades sur des blocs de granit et s'enfonce dans un ravin étroit et profond ; tandis que la route quitte le basfond pour s'élever sur les flancs de la montagne. Les deux côtés de la vallée portent parmi les rochers quelques chênes clair-semés.
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seuls restes des belles forêts qui l'ombrageaient autrefois. Le voyageur passe auprès du lac Gasa- Cleu, puis il descend pour traverser un affluent du Pactole, et laisse de côté un chemin creux conduisant au v. d Alectiane, placé à 1000 mèt. au-dessus de Sardes, au milieu d'un paysage frais, verdoyant, qui rappelle la Suisse. On franchit une chaîne de montagnes parallèle au Tmolus et on descend vers Sardes. Un dernier sommet, isolé du reste de la chaîne, porte des constructions antiques qui appartenaient à la citadelle de Sardes. Leur nom est Kis-Koulèni (latourde la Fille). La route tourne a l'E. et rejoint le Pactole près de Sardes (S art) (G à 7 h. de Birgui), fondée à une époque très-reculée, et qui, devenue capitale de l'empire des Lydiens, fut sous le roi Crésus une des villes les plus riches et les plus magnifiques du monde ancien. L'empire des Lydiens fut détruit et la capitale prise en 545 avant Jésus-Christ, par Cyrus. Sardes fit alors partie Je l'empire des Perses iusqu à l'époque de l'expédition d'Alexandre le Grand, entre les mains de qui elle tomba après la bataille du Graniquc. Elle passa plus tard au pouvoir des rois de Syrie, puis à celui des Romains, quand PompéeeutréduitlaSyrieen rovince romaine, en 69. Arrachée l'empire grec par les Turcs, elle fut détruite par Tamerlan , qui acheva ainsi l'œuvre à moitié accomplie par les tremblements de terre. La religion chrétienne fut prêchée à Sardes par saint Paul, qui y fonda une Eglise. Un évêché y fut érigé, et plusieurs conciles généraux s'y sont réunis.
Aujourd'hui, l'emplacement de Sardes n'est plus même occupé par un village. Des bergers nomades viennent s'établir chaque année dans ses ruines pour y passer quelques mois d'automne. Un moulin mû par le Pactole et habité par un chrétien est la seule habitation moderne de cette plaine , pourtant si belle et si fertile.
SAKDKS. — PHILADELPHIE.
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Des murs très-considérables, mais trop ruinés pour indiquer la disposition des édifices auxauels ils appartenaient, marquent l'étendue de l'ancienne ville. A l'E. de son enceinte est le théâtre, adossé à la montagne. Il n'en reste que des vestiges du pourtour extérieur et le mur de soutènement des gradins. Tout auprès, parallèlement à la façade du théâtre, s'étend le stade; en avant dans la plaine, se dressent les ruines d'une vaste construction qui parait avoir été le gymnase et qu'on a prise quelquefois pour le palais de Cresus.
Parmi le.s autres ruines, on peut reconnaître les débris de acux églises, l'une dédiée à la Panagia, l'autre à saint Jean. En arrière de la ville, à 2 kil. environ dans la direction du Tmolus et au delà du Pactole, sont les ruines du grand temple de Cyhèle, Il n'en reste que trois colonnes debout et quelques autres couchées à terre ou en morceaux.
La nécropole de Sardes est à 13 kil. au N. Le chemin qui y conduit coupe celui de Philadelphie (2 kil.), traverse le v. de Karagnalu (3 kil.), et courant toujours en plaine atteint et franchit l'Hermus (Guédiz-Tchaï), puis tourne au N.-O., à travers une plaine marécageuse ; gravissant alors (6 kil.) des collines crayeuses , il arrive (2 kil.) au lieu dit
Bin - Tépé ( les mille tertres ).
Soixante tumutus de forme conique, ce qui est l'indice d'une haute antiquité, se dressent sur une colline. Leur hauteurvarie de 15 à 20 mèt. Celui qui est désigné comme étant le tombeau d'Alyattes en a 80. Hérodote et Strabon ont donné une description fidèle de ces lieux, qui n'ont pas changé depuis trois mille ans. Le volume du tombeau d'Alyattes a été évalué à 2 650 800 mèt. cubes , et le prix gu'il a dû coûter a 10 603 000 fr. Il fut bâti aux frais des marchands, des artisans et des courtisanes.
Cinq termes placés en haut portaient des inscriptions marquant
la part qu'avait payée chacune de ces trois classes. On ne voit plus aujourd'hui sur le haut du monument qu'une fondation de 6 mèt.
carrés qui porte une pierre énorme en forme ae phallus, de 3 mèt. de diamètre, mais sans inscription.
Les tumulus en maçonnerie sont recouverts de gazon.
On revient vers Sardes, et l'on prend (11 kil.) la route de Philadelphie, que l'on avait laissée sur la droite pour aller à Bin -Tépé.
Cette route se dirige à 1 E., à travers une plaine sans culture, où l'on ne rencontre que lesv. de Saléili et de Déré-Keui; on traverse successivement trois cours d'eau (7 kil.— 8 kil.— 6 kil.). Plus loin, elle tourne vers le S.; les collines se succèdent sans changer d'aspect. On en franchit quelquesunes qui s'avancent davantage dans la plaine. Une suite de cours d'eau se présentent (7 kil. — 1 kil.
— 5 kil. — 8 kil.). La rivière qui les reçoit tous dansla plaine n'est plus l'Hcnnus, mais un de ses affluents, le Cogamus (aujourd'hui Kouxou- Tchai) ; on arrive enfin à (13 kil.)
Ala-Schéhr ou Philadelphie (11 h. do Sardes). Cette ville fut fondée par Attale Philadelphe frère d'Eumène, roi de Pergame.
Son histoire est peu connue. C'est une des sept églises de saint Paul.
La ville actuelle d'Ala-Schèhr est située, partie dans la plaine, partie sur une colline assez élevée.
La ville basse est traversée par un ruisseau qui va se jeter dans le Cogamus. Ala-Schèhr contient trois mille maisons, deux cent cinquante appartenant à des chrétiens et le reste aux Turcs, plusieurs moaquécs, des bazars, des bains et un khân. Elle sert de résidence à un évôque du rite grec et d'étape pour les caravanes qui vont de Smyrne à Alep.
Les anciens murs de la ville subsistent encore, mais en trèsmauvais état. Ils forment un carré à peu près parfait. Une seule des portes antiques est debout. Au milieu de la ville sont les ruines
d'un grand édifice qui passe pour Une ancienne église chrétienne, mais qui offre tous les caractères d'un temple païen; peut-être a-t-il été consacré au culte chrétien longtemps après sa fondation.
Dans la partie supérieure de la ville, on voit une enceinte carrée indépendante des murs, et qui a dû être le Castrum.
La route suit le Cogamus à une certaine distance, elle court dans la plaine vers le S.-O. au pied des montagnes et traverse trois cours d'eau (7 kil. — 8 kil. — 10 kil.) dont le dernier précède immédiatement
Inèh Gueul (4 h. de Philadel-
Shie). Gros bourg servant de résience au Muteseilim, qui commande le district environnant , lequel comprend 23 villages.
En quittant ce bourg, ou suit la
? laine dans sa longueur pendant h. 30 min. puis on s'engage dans un ravin dans lequel on marche environ 2 h. 30 min., et l'on arrive kDervent, d'où nartentdeux routes, dont l'une conduit à Séraï-Keui et à Denizlu , l'autre, que nous suivrons, à
$OUya<US (8 n. d'Inèh-Guouî) , v. traversé par un torrent et hàti en amphithéâtre sur un des versants du Messagis. On descend vers le S.-E. et on traverse une plaine coupée par des chaînes de petites collines jusqu'à [1% kil.)
Iônidjèh, v. au S.-E. duquel s'élèvent les ruines de Tripoli s, qui n'est guère connue dans l'histoire que pour avoir été le théâtre du martyre de saint Philippe. Elle fut pemiant longtemps le siège d'un évêché. Les murs de l'ancienne ville ont laissé assez de vestiges pour qu'on puisse déterminer sa situation. Elle s'étendait sur un plateau compris tout entier dans l'enceinte de ses murailles.
Sur le bord occidental de ce plateau, on reconnaît les ruines du théâtre: une partie du proscenium, de la cavea et des gradins sont encore debout. Au milieu des arbres apparaît un autre éditicc qui a pu •Mre le gymnase.
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Au delà d'Iénidjèh, la route descend vers le S.-E., traverse le Méandre (3 kil.), et plus loin (7 kil.) franchit un petit ruisseau pour gagner à travers une plaine marécageuse 14 kil.)
Hiérapolis aujourd'hui Pambouk Kalessi (pron. Pamtnouk] 7 h. de Poulladanl. Cette ville faisait partie de la Phrygie. Son histoire particulière, peu connue, n'ofTre aucun intérêt. Elle était pourtant célèbre dans l'antiquité à cause de ses eaux chaudes minérales; Hiérapolis est la patrie d'Epictète.
Les ruines de l'ancienne ville s'étendent sur le haut d'un rocher qui forme un plateau de 3 kil. de circonférence adossé à des montagnes. En face, s'ouvre la belle vallée que le voyageur vient de travorser. Ce rocher offre un curieux phénomène aux yeux de celui qui arrive. Il semble qu'une cascade s'échappe des ruines dont il est couronne et se précipite dans la vallée; mais il n'y a point de cascade, et cet effet est produit par des sédiments de matière calcaire parfaitement blanche, déposée par des sources oui filtrent parmi les ruines et ont formé en divers endroits de curieuses stalactites. Ces dépots ont même exhaussé le sol du plateau aride et sans arbres qui offre l'aspect d'une
f daine couverte de neige. Au raiieu, jaillit la source principale, dont la température s'élève a. plus de 80" centigrades. — Les monuments anciens eux-mêmes sont enterrés a la profondeur de 2 mèt.
Quelques restes des anciens murs d'enceinte régnent encore autour du plateau. On eutro. par une porte antique : à gauche se présente d'abord un vaste monument qui n'est autre chose qu'un établissement de baius composé d'une salle assez large, où se réunissaient jadis les baigneurs, et d'une suite de petites pièces. La grande salle conduit a une avant-cour, aux deux extrémités de laquelle on aperçoit deux hémicycles, et dans l'intervalle deux rangs de pilastres
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avec des chapiteaux corinthiens. I A coté est le théâtre, qui n'offre rien de remarquable. Entre le théâtre et l'arc de triomphe s'étend un large espace dans lequel s'élèvent çà et la des fûts de colonne.
L'arc ou plutôt la porte triomphale est percé de trois arcades et flanqué de deux tourelles rondes.
Il se rattachait autrefois à une muraille qui formait une vaste enceinte dans l'intérieur mémo de la ville. En se dirigeant au N.
vers les murs, on rencontre un grand édifice quadrangulaire adossé à ces murs : c'est une éqlisê des premiers temps du christianisme. La nef est une voûte à plein-cintre dont les retombées portent sur trois arcs latéraux, dans les enfoncements desquels étaient dressées des chapelles. Le tond se termine en hémicycle.
Derrière l'église sont des tomboaux d'époques très-diveçses.
Apres Hiérapolis, la route descend au S., traverse une plaine marécageuse et arrive au Tchorouk- Sou (ancien Lycus) uu'elle franchit sur un pont (8 kil.), puis elle oblique au s. E. et passe un ruisseau (2 kil.). Il faut alors la quitter ei remonter le cours de ce ruisseau. Les restes massifs d'un pont à trois arches (1 kil.) annoncent
Laodicée, fondée par Laodicé, sœur d'Antiochus Théos, roi de Syrie. Cette ville fut célèbre dans l'antiquité par l'étendue de son commerce et la finesse de ses laines; renversée par un tremblement de terre l'an 65 de Jésus- Christ et rétablie plus tard, elle fut définitivement tuinée par Tamerlan en 140*2. Le pont dont nous avons parlé donne accès dans l'ancienne enceinte. Deux théâtres s'élèvent sur le flanc d'une colline.
Le plus beau est celui qui regarde l'E. .Ses sièges bien conservés sont tous en marbre et supportés par des pattes de lion. Les autres ruines sont peu remarquables. On peut y distinguer cependant l'enceinte extérieure de plusieurs '•glises.
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En traversant la ville ancienne du N.-O. au S.-O., on regagne la route au v. ! Eski-Hissar — En
sortant de ce village, le voyageur monte vers le S. les première!
rampes du mont Codmus, aujourd'hui Baba-Dagh, et arrive à (8 kil.) Denizlu (4 h. do Hiérapolis), ville considérable bâtie au pied du colossal Baba-Dagh et chef-lieu d'un liva. On n'y verra pas d'antiquité»
mais seulement quelques tékiés de derviches.
Après Denizlu, la route se dirige à 10., à travers les montagnes, franchit un ruisseau aux portes mêmes de la ville, et trois autres successivement (2 kil. — 3 kil. — 4 kil.). Plus loin elle s'élève sur un plateau et arrive (7 kil.) au v. de !Sambu-Keui, pour descendre dans un vallon où coule un ruisseau (4 kil.) Elle remonte sur un plateau et atteint (8 kil.) le v. de Djérélu- Keui, situé dans un vallon auprès de la source d'un ruisseau. On redescend pour franchir un cours d'eau (4 kil.), puis on remonte sur un plateau qu'on traverse du N.-E.
au s.-O. En descendant une longue rampe , le voyageur arrive au v.
de Ipsili-IIissar (15 kil.) qu'on croit bâti sur l'emplacement de l'ancienno ville d'Attnda. Ipsili- Hissar est placé au fond d'un vallon, sur un cours d'eau affluent du Méandre. La route se dirige alors au S. et monte sur un plateau qu'elle traverse pour descendre (Il kil.) dans la vallée du Kara-Sou, et franchit cette rivière (3 kil.) avant d'arriver à
Gaïra (11 h. de Denizlu) situé sur l'emplacement de l'ancionne ville d'AphrodisiaS- Les ruines enveloppent le village actuel. Le temple de Vénus, qui fut plus tard consacré au culte chrétien, est de la plus belle époque de l'art grec.
Il se présente sous l'aspect de deux rangées parallèles do dixhuit colonnes, distantes de 18 mèt.
Seize de ces colonnes sont entières.
Devant la façade s'élève un rang de petites colonnes corinthiennes, au pied desquelles s'alignent de
petits piédestaux. A droite et a gauche on voit s'élever deux
Srandes vasques de marbre blanc e 4 mèt. de diamètre, et plus en avant encore un lion couché. Des débris de toute espèce en marbre blanc sont semés autour de cet édifice. Tout près de là s'élève la façade d'un monument corinthien, composé de quatre colonnes sur piédestaux, qui soutiennent un fronton. La frise est entourée de rinceaux, de figures d'enfant et de génies soutenant des guirlandes. Le fût des colonnes est cannelé en spirale, genre d'ornements assez rare dans les monuments antiques. A gauche du temple s'étend une grande place entourée d'une colonnade ionique, aujourd'hui coupée par des murs, des fossés et ues haies. La colonnade se compose d'environ quarante et une colonnes. Dans la partie N.-O.
de la ville est le stade, très-bien conservé. L'arène a 227 mèt. de longueur. Vingt-six rangs de gradins en garnissent tout le pourtour.
En quittant ces ruines, le voya-
fjeur se dirige vers le N.-O. et onge en écharpe une montagne qui domine le Kara-Sou, montant et redescendant pour franchir successivement deux affluents de cette rivière (13 kil. —15 kil.). On marche alors en plaine jusqu'au (6 kil.) v. de Iénidjèh, dominé par un vieux château. Au delà <le ce village on côtoie le Kara-Sou, laissant à droite, dans la plaine et de l'autre côté de la rivière, les ruines peu intéressantes d'Antioche , et l'on arrive à un carrefour où aboutissent trois autres routes. Il faut prendre celle du N.-O. qui, suivant toujours le Kara-Sou, al»outit (7 kil.) au Méandre (aujourd'hui Buyuk -Mender- Tchaï). Quelques buttes s'élèvent au bord du fleuve qu'on franchit pour arriver (5 kil.} au v. de Andalu. Là le chemin tourne vers l'O., traverse en plaine trois cours d'eau (2 kil. — 3 kil. — 3 kil.) et aboutit (1 kil.) à Àschagha - Nazillu : (10 h. de
D'ASIE. [Route 77.]
Gaïrai, grand village moderne. A 3 lieues au N. dans la montagne est l'emplacement de l'ancienne ville de Mastaura. Aux portes d'Aschagha-Nazillu, à l'O., coule un ruisseau (jue laroute traverse, puis un second (7 kil.), après lequel on rencontre (5 kil.) un petit hameau.
On atteint ensuite (1 kil.) le v. de Aktehèh-Bazaret, laissant à droite la route directe de Tralles, on monte à (5 kil.)
Sultan-Hissar, v.avec une forteresse moderne. Il est bâti sur le versant de la montagne. Au-dessus et un peu à l'O. s'étendent les ruines de l'ancienne ville de Nysa, ruines peu intéressantes. On y voit des vestiges d'un théâtre , d'un amphithéâtre et d'un pont sur le petit ruisseau au bord duquel s'élève le village moderne.
La route descend au S.-O., traverse un ruisseau (3 kil.; et débouche sur le grand chemin qui va à Aïdin-Guzel-Hissar (1 kil.). On se dirige à l'O., en se rapprochant du Méandre, puis remontant un peu vers le N., on traverse un ruisseau et on arrive au (12 kil. v. de Kieuchk. Le chemin redescend vers le S., rencontre une route avec laquelle il se confond auprès d'un ruisseau (6 kil.) qu'il faut franchir, passe (5 kil.) encore un ruisseau, de riches vergers . des champs de figuiers, et enfin (5 kil.; un troisième cours d'eau. On I aperçoit déjà depuis quelque temps les ruines de Tralles sur une montagne à l'O. Il faut ensuite remonter un peu vers le N., pour arriver (6 kil.) à
Aïdin-Guzel-Hissar (Il h. de Aschagha-Nazillu) , situé sur le penchant du Messaçis, et traverse par une rivière qui descend des montagnes. Au-dessus de la ville moderne, les sommets sont couronnés par les ruines de l'antique Tralles. Cette ville fut fondée, suivant Strabon, par des Argiens, oui lui donnèrent le nom de l'une de leurs tribus. Mais elle a porte divers autres noms. Sa situation, qui ressemble à celle de Magnésie
AÏDIN.— MAGNÉSIE, fuit
du Méandre, l'a souvent prendre pour cette dernière.
La ville moderne de Aïdin est la plus importante de la contrée après Smyrne ; elle n'en est pas moins entièrement construite en bois, à l'exception des monuments publics Elle compte environ 30 000 habitants» dont les deux tiers sont Turcs et le reste chrétien ou juif. Elle sert de résidence à un pacha, renferme quelques belles mosquées, des églises cnrétiennes, des synagogues juives et des bazars entourés d'arbres. Son commerce est considérable. On y
franchir une rivière, couper (9 kil.) la route de Milet qui va vers le S., et remontant vers l'O., traverser une seconde rivière qui est l'ancien Le tb feus (8 kil.) pour atteindre Aïnèh-Bazar (prononciation locale Aina-bazar) (6 kil. d'Aïdin) , v. moderne au N.-O. duquel s'élèvent les ruines de
Magnésie du Méandre. Cette ville faisait partie de la province de Lydie ; elle fut fondée à une époque très-reculée par une colonie éolienne, suivant Strabon, et suivant Pline, par des Magnésiens de Thessalie. Elle acquit bientôt
fabrique des maroquins teints en une puissance assez considérable
jaune au moyen de la graine de Perse, qui sont fort estimés. Les environs sont fertiles. De beaux jardins et de grands vergers entourent la ville et s'étendent à ses pieds dans la plaine.
Pour aller aux ruines, au N.-O., on traverse quelques champs d'oliviers. Les débris d'un théâtre se présentent d'abord. Ils se composent de trois grandes arcades, attenantes à des salles encore ornées de quelques peintures. Au milieu du tnéâtre, des chapiteaux d'ordre corinthien, ctdans lapartie occidentale quelques belles sculptures jonchent le sol. Les environs sont parsemés de débris de colonnes, de fragments de granit, de chapiteaux. Les mosquées modernes d'Aïdin ont été en partie construites avec des pierres enlevées à ces ruines.
Après Aïdin, la route suit, au pied d'une série de collines qui sont les derniers sommets du Messagis, le bord septentrional de la plaine du Méandre. Elle rencontre (2 kil.) un ruisseau, (1 kil.) une route qui va à Milet, (1 kil.) un second ruisseau, (5 kil.) la rivière de Eki$ Déré et le v. de Karabounar. Puis elle laisse à droite un des chemins d'Éphèse pour franchir (4 kil.) un ruisseau, et traverser (4 kil.) le v. de JBoklu. On coupe uneautrerouted'Éphèse (3 kil.) et on descend vers le S.-O.
Presque aussitôt après, il faut
pour lutter avec Éphèse. Plus tard elle devint le siège d'un évêché.
Les Turcs la détruisirent lors de leur invasion en Lydie. M. Hamilton , d'après les indications de Barbié du Bocage , a le premier reconnu l'emplacement de cette ville, qu'on avait jusque-là confondu avec celui de Tralles.
Magnésie est placée en partie dans la plaine du Letheus, en partie sur le versant du mont Thorax , aujourd'hui Gumusch- Dagh. Les anciennes murailles de la ville, auxquelles on arrive en sortant d' Aïnèh-Bazar du côté du N., et en remontantle Letbeeus, sont encore debout en grande partie, et presque intactes à l'endroit où on les rencontre. Elles sont défendues de distance en distance par des tours carrées. Le voyageur quientre dans l'ancienne enceinte et la traverse de l'E. à l'O. dans la direction de la montagne, rencontre d'abord les ruines du temple de Diane Leucophryne, le plus célèbre des monuments de Magnésie, cité par Vitruve comme le modèle des temples pseudodiptères (v. p. 36). Ce temple a été ruiné car un tremblement de terre. Il est placé dans une enceinte quadrangulaire toute en marbre blanc. Il mesure 30 mèt.
de largeur sur 60 de longueur. La plus belle partie de ce temple (une Irise de 75 mèt. contenant deux cents figures d'hommes et de
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chevaux, eu très-bon état) a été transportée à Paris et est aujourd'hui au musée du Louvre. — Auprès du temple s'étend le gymnase, vaste édifice très-bien conservé, qui se compose d'une grande salle entourée do plusieurs salles plus petites, et présente tous les caractères d'une construction romaine. A 1*0. du temple, dans un lieu marécageux et couvert de joncs, s'élèvent les ruines d'un petit édifice de l'époque romaine; et sur un tertre voisin, une mosquée bâtie au siècle dernier par les aghas de Gumuscb, pour l'usage dos caravanes oui se rendent des villages de l'intérieur aux grands marchés de Nazillu et de Aïdin.
Un cimetière situé derrière cette mosquée reçoit les morts des villages voisins.
En montant plus haut vers l'O..
on rencontre d'autres ruines, mais sans aucune physionomie. Arrivé au coin S.-O. de l'enceinte, le regard embrasse d'un côté toute la plaine du Letha?usavoc ses ruines, et de l'autre celle du Méandre. Le 8o'mmet, sur lequel le voyageur est alors parvenu, porte les ruines de Vhippodromt, dont le pourtour et les sièges sont passablement conservés. Au N.-O., le mont Thorax, qui domine le pavsage, apparaît tout couvert de bois.
D'Aïnèh-Bazar la route se dirtçe au S. -S.-O. en longeant le pied du Thorax et passe (lkil.)un ruisseau.
La plaine du Méandre s'élargit, on franchit un second ruisseau et on j entre (4 kil.) au v. de Giaour-Keui.
La route traverse deux ruisseaux (t> kil. — 3 kil.) et le v. de Sou- Keui, passe (3 kil.) un autre petit cours d'eau, remonte légèrement la montagne de Mycale, aujourd'hui Samsoun-Dagh, et arrive à (3 kil.) Gumènes. Elle aboutit en longeant le pied de la montagne et redescendant vers le S. à (5 kil.) la route de Priène. Celle-ci se dirige directement vers l'O. et arrive à (4 kil.)
Samsoun, l'antique Priène. Le • v. moderne de Samsoun (6 h.
D'ASIE. [Rouu 77.]
d'Aïnèh-Basar) est bâti sur le penchant d'une montagne , au milieu desrochers, dans une situation qui domine la plaine du Méandre. Les ruines de Priène s'élèvent (l kil.) au N.-O. de Samsoun , au pied du mont Mycale vSamsoun-Dagh).
Ces ruines peu intéressantes se composent d un grand nombre de murs qui couvrent une grande surface de terrain sur le flanc d'une colline. Au-dessus, se dresse un rocher perpendiculaire comme un mur, qui porte quelques vestiges de l'acropole.
Au delà de Samsoun, la route se dirige au S., traverse (1 kil.) une rivière non loin de sa source, et court dans une plaine très-peu accideuUe, qui plus loin fj CL] devient marécageuse. On franchit le Méandre (7 kil.) pour atteindre (1 kil.)
Palatia (3 h. de Samsoun) , village malsain, composé de quatre ou cina cabanes, mais qui, d'après quelques voyageurs, occupe 1 emplacement de Milet.
Milet, fondée d'abord par des Crétois, puis renouvelée et agrandie par des Ioniens, occupa buutdt le premier rang dans la confédération ionienne, par le génie industriel et commercial et la richesse de ses habitants. Elle fonda près de trois cents colonies et tint sur pied iusqu à cent navires de guerre. L époque de sa plus haute prospérité est le v* siècle avant J.-C. Elle exportait dans tout le monde ancien des laines estimées et des étoffes de pourpre.
Milet donna son nom à un premier essai du roman que les littérateurs anciens appelaient des compositions milésiaques ; ce qui indique que les lettres n'y étaient p»* moins cultivées que le commerce.
Les Milésiens adoraient Apollon Didyméen, qui avait aux environ-?
un oracle très-célèbre. — D'autre* voyageurs placent les ruines de Milet un peu plus bas, auprès du village de Hiéronda.
Les ruines de Palatia se composent d'un immense théâtre, des
[Kouti 78.]
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restes d'un aqueduc, de quelques murs et d'une église chrétierçut», dout les matériaux ont primitivement appartenu à un temple païen.
De Palatia la route se dirige vers le S. et court sur le sommetd'une chaîne de collines jusqu'au (H kil.) v. d'Ak-Keui. Au-dessous s'étend une plaine arrosée par un des bras du Méandre. A Ak-Keui la route se bifurque. On prend à p-iuehe et l'on descend dans une petite plaine qu'on traverse nour, s'engager de nouveau dans les montagnes jusqu'à (10 kil.) Urada, d'où l'on redescend dans une plaine nu milieu de laquelle s'élève (S kil.)
Hiéronda (4 h. de Palatia). Les ruines qui s'étendent au S. du v.
de Palatia appartiennent, suivant M. Charles T^xier, au temple d'Apollon Didyme. A côté d'énormes blocs de marbre entassés, troiscolonnes sont encore debout, dont deux cannelées et d'ordre ionique sont unies par leur architecture; la troisième est isolée et inachevée. Le temple avait 48 met.
de largeur : le chapiteau ionique employé dans cette construction passait pour le modèle et la perfection du genre. Dans la partie occidentale de ces ruines, on voit un fragment représentant un cénie, sans bras, avec de grandes ailes ouvertes. C'est un des chefsd'œuvre de la sculpture monumentale des Grecs.
On revient à (4 h.) Palatia et a (3 h.} Samsoun par le même chemin. (V. ci-dessus.)
L'ne route directe conduit en 2 h. à Tschanlv par la montagne.
Une route plus longue (12 h.), mais plus intéressante, se dirige vrrs 1 O. et suit le pied du mont Mycale, ayant à sa droite la plaine qui se termine au malais de Milet.
Au delà du v. de Tomatia (11 kil.) la plaine se resserre à mesure qu'on avance. On marche sur une étroite bande de terre, entre les rochers et la mer, et bientôt ( 10 kil. ) sur une route en corniche à pie au-dessus de la mer, jusqu'à ( 17 kil. ) l'extrémité du
cap Santa- Maria (ancien Trogiliuml, en face de Samos; à ce point, le chemin tourne à' droite et se dirige vers l'E.-N.-E., toujours a pic au-dessus de la mer et en vue de l'île de Samos, arrive (22 kil.) au v. de Giaour-Tschanly, après lequel il franchit quelques sommités plus escarpées, puis descend vers un ruisseau et se dirige vers l'E., pour arriverdans un étroit vallon où se trouve (8 kil ) le v. de
Tschanly 12 h. de Samsoun^. On se dirige ensuite au N. et, franchissant un plateau étroit au bas duquel est (5 kil.) le v. de Karaman, on traverse une petite plaine, serrée entre les montagnes et la mer. pour arriver à (5 kil.) Arnea.
Au sortir de ce v., le chemin franchit un ruisseau, puis monte sur un plateau bientôt dépassé, et redescend ,8 kil.) vers Scalanova (3 h. de Tschanlv), qui I a donne son nom au vaste golfe d'Ephèse. Cette petite ville n'a rien de remarquable, mais on peut sy reposer et y renouveler en partie ses provisions.
On sort de Scalanova par le N.-E. La route est très-accidentée.
Après avoir traversé une plaine élevée, elle atteint (7 kil.) le v.
dArvista, puis serpente à travers des vallons étroits, dans des gorges resserrées, ou sur des rampes plus
ou moins ranidés, jusqu'à ce ou elle débouche dans la plaine d Ayas- Jouk H kil.). Peu après on arrive (12 kil.) au v. d'Ayaslouk (3 h. de Scalano va).— D'Ayaslouk à Smyrne (15 h >, V. R. 76, p. 468-470, lisez a rebours.
DE SMYRNE A BERGHAMA
TXK MACNCSIK CT TUTATÏRS .
4 jours. —Oc eooche k MâurvUw, Th<r*ttr« et Somab. — Celle route doit lire considérée comme une variante par laquelle on peut commencer la ntule 77 ou U roule 79.
On sort de Smyrne par le pont des Caravanes et par la roule
de Bournabat (2 h.
TURQUIE D'ASIE
V. p. 467). De là, on se rend (2 h.) au v. deYaka- Iceui, d'où l'on s'élève sur la montagne jusqu'au sommet du passage (ln.) entre le Yamanlar-Dagh et le Manisa-Dagh (Sipyle) ; on redescend (1 h.) en contournant la base de ce dernier , pour gagner (2 h.)
Magnésie du Sipyle, aujourd'hui Manisa (9 h. de Smyrne). On y trouve un khân trés-vaste , trèsbien bâti et surtout très-propre.— Cette ville est construite au pied du mont Sinyle et sur la rive gauche de 1 Hermus. On ignore quand et par qui elle a été fondée, mais on suppose qu'elle doit son origine à une colonie partie de Magnésie de Thessalie. Elle est surtout célèbre parla victoire que les deux Scipions y remportèrent en 190 av. J.-C. sur Antiochus le Grand et qui donna l'Asie -Mineure aux Romains : ses habitants résistèrent à Mithridate ; sous Tibère, la ville fut détruite par un tremblement de terre, puis relevée par les libéralités de l'empereur.
Elle florissait encore sous la domination byzantine et sous la domination turque ; elle a servi un instant de résidence au sultan. — Manisa possède deux mosquées, dont l'une contientle tombeau d'un sultan , une église convertie en et le turbé du sultan Mu-
ni osquee rad. On n'y
d'antiquités, maislabasc du mont Sipyle est creusée d'un grand nombre de grottes sépulcrales.
En sortant de Magnésie, on franchit l'Hermus sur un pont, et son affluent l'Hyllus dans un bac. On remonte ensuite le cours de cefte dernière rivière, dans la direction du N.-E., à travers la vaste plaine hyreanienne; à 6 h.
de Magnésie, on laisse à gauche de la route quelques ruines qui répondent peut-être a l'antique Àpollonie, fondée par la veuve d'Attale Itr. Plus loin on traverse successivement deux affluents de l'Hyllus (1 h. 30 min.— 3 h.\; la plaine devient marécageuse en approchant de (1 h. 30 min/
[Routb 78.]
Thyatira , aujourd'hui Ak-Hissar (12 h. de Magnésie). — . Cette ville était une des sept Églises fondées par saint Paul. On y trouve encore les restes d'une cité magnifique, bien qu'aucun édifice n'ait subsisté. Mais les pavés des rues, les muraillesdes maisons, les tombes du cimetière , montrent un nombre considérable de marbres sculptés, de fûts de colonnes. Tous les puits des environs ont des margelles formées de débris antiques.
De Ak-Hissar on peut en un jour rejoindre la route 77 à Bin-Tépé et à Sardes (10jh.), en passant par (3 h.) Gueunesch, (3 b.) Mermérèh, (1 h.) Dédévrer et (1 h.) le lac de Mermérèh.
Au sortir de Ak-Hissar, on se dirige au N.-O. dans une vallée riche et bien cultivée, on traverse le hameau de Médès et trois ruisseaux pourmonter (4 h. 30) au bourg de Bakyr et à (lh.30) la petite ville de Kirk-Aghatch, d'où l'on descend dans la vallée de l'Ak-Sou (affluent du Caïque) et, contournant le pied du Darchala-Dagh, on atteint (3 h.)
Somah, l'antique Germe (9 h. de Ak-Hissar), dominée par les ruines d'un château byzantin, perchée sur un roc à nie, entourée de montagnes admirablement boisées.
De Somah, on se dirige à l'O., la rive cauche du Cai
sur la rive gauche du laïque trouve plus de restes :Bakyr-Tchaï) et, franchissant plusieurs de ses affluents on entre dans la plaine de Berghama, dont l'acropole se voit de fort loin; laissant de coté quelques fontaines avec des inscriptions grecques, on traverse [b h.) un pont jeté sur le Caïque, pour gagner (1 h.
30 min.) la ville de Berghama [V. R. 79).
DE SMYRNE A LA TROADE
5 jnun. On couche à Guxel-Hi«sar, * B<rglum* , h Édrotnit, à B«ir»n , à Etki-Stamboal.
La route, en partant de Smyrne.
se dirige d'abord vers TE., tourne
CYMEE.—
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bientôt pour monter vers le N.
sans s'éloigner de la mer, et s'infléchit suivant la ligne même des côtes qui forment le golfe de Smyrne ; à gauche Vétend le rivage ; à droite la base du Yamanlar- Dagh, l'ancien Sipylus. On passe près des ruines de l'antique Sipylum (F. p. 467). Le paysage, que la route traverse, est un des plussplendides qu'on puisse voir:
la chaîne de montagnes, dont on longe sans cesse le pied, ne présente que des sommets volcaniques et des pentes arides, mais qui par là contrastent avec la richesse du littoral. Arrivée à la hauteur du v. de Tchirli (18 kil.}, la route fait un coude, et, s'éloignant de la mer, monte vers le N., dans la vallée du Guédiz-Tchaï (ancien Hermus) , entre ce fleuve oui coule au S. et le mont Sipylus dont la chaîne se dirige vers le N., jusqu'au (14 kil.) v. de Mélémen (5 h. de Smyrne). De Mélémen au Guédiz-Tchaï (3 kil.), elle oblique au N.-E., et, après avoir passé ce fleuve, se prolonge dans la même direction à travers une plaine très-fertile où elle rencontre plusieurs villages : (3 kil.) Bouroundjik, (-1 kil.) Helvadji-Keui. LapUine est coupée à son milieu par une montagne trachytique, que le voyageur doit franchir. Puis, à la rencontre de trois chemins, il prend celui qui se dirige le plus à pauche;et. rentrant dans la plaine, il arrive bientôt, au bora de la mer, sur l'emplacement do (8 kil.)
Cymée, fondée par deux chefs éoliens a une époque très-reculée, et l'une des villes les plus importantes parmi celles que le môme peuple fonda en assez grand nombre sur le littoral de 1 Asie- Mineure. Au temps où les colonies grecques jouissaient de leur liberté , Cymée prospéra et eut une existence brillante. Plus tard elle appartint aux rois de Pergame. et entin aux Komains. Un tremblement de terre la détruisit en grande partie sous le règne de Tibère. Il n'eu reste aujourd'hui
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que quelques pierres portant des inscriptions, et qui sont semées çà et là dans les champs.
Au delà de Cymée, la route se dirige vers le N.-E. et traverse un cours d'eau qui, selon M. Ch.
Texier, est l'ancien Xanthus, pour arriver à l'emplacement de (7 kil.)
Myrina, fondée par l'amazone Myrina, qui lui donna son nom.
Efle fut soumiso successivement à la domination macédonienne et à la domination romaine. A cette époque elle disparaît de la scène historique, effacée par des villes d'une fondation plus récente, telles que Phocée.
De Myrina, on se dirige à TE., suivant le cours du Xanthus, ou Koundoura-Tchdi, qu'on traverse (4 kil.)* pour se tourner vers le S. et monter au v. de (3 kil.)
Guzel-Hissar ;9 h. dé Mélémen), situé sur le sommet d'une colline.
Il offre àla curiosité des voyageurs de très-belles fontaines dans un lieu appelé Mirhab. Du haut de ce plateau, la vue s'étend jusqu'à la mer et embrasse toute la plaine de Mélémen. Suivant M. E. Texier, Guzel-Hissar pourrait bien être bâti sur l'emplacement de l'ancienne ville de Temnos, que d'autres voyageurs placent dans les montagnes du Sipylus.
De Guzel-Hissar a la position supposée de l'antique Grynium (9 kil.) le voyageur se dirige en ligne droite vers le N. et traverse de nouveauté Xanthus, etdcGrynium à l'emplacement d'Elée (12 kil.) il longe le bord de la mer (golfe élaïtique).
Elée, située dans une petite anse et un peu au S. de l'embouchure duCaïque, fut fondée parMnesthée qui avait conduit au siège de Troie les guerriers athéniens. Le rivage où fut Elée est aujourd'hui désert.
Il n'y a sur l'emplacement de l'ancienne ville qu'une ferme habitée par 3 ou 4 hommes. On aperçoit de distance en distance quelques pans de vieux murs, séparés par des fondrières. Il faut aller chercher les ruines au milieu
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des marécages qui coupent le rivage. Une statue colossale de inarbre blanc est couchée parmi les roseaux, qui la cachent en partie et ne laissent voir qu'un torse.de la plus grande beauté.
D Élée à Pergame s'étend une plaine très-fertile, de 2 lieues environ d'ouverture. C'est \$ vallée du Bakyr-Tcfiai (ancien Caïque).
Elle est si unie qu'on découvre le château de Pergame d'une distance de plus de 5 lieues. Les montagnes qui bornent la vallée à gauche sont des montagnes traehytiques; celles de droite sont formées de calcaire; marbre. La route d'Klée à Pergame se dirige vers le N.-E.
Le premier village qui se présente (5 kil.) es; KUUseh-Keui. Au delà (4 kil.), la route passe près d'un cimetière turc qui renferme quelques fragments d'ancienne architecture, traverse (4 kil.j le Caïque et, suivant la rive gauche de ce fleuve, arrive à (10 kil.)
Peraame .aujourd'hui Berghama
(9 h. ne Guzel-Hissar). — Histoire.
Fondée par Pergamus, hlsd' Androraaque. conquise par Alexandre, cette ville échut après sa mort à Ly- .simaque. Celui-ci enconiia le gouvernement à Phiiétère de Thyane qui se rendit indépendant et gouverna la ville en son propre nom.
En mourant il la légua à son neveu Eumène. Ce prince remporta, près de Sardes, sur Antiochus Soter, roi de Syrie, une victoire qui assura lindépendance du nouveau royaume dont Pergame était la capitale.
— Eumène IL bis d'AUale, un des derniers rois de ce royaume, illustra son nom par la fondation d'urne bibliothèque qui ne comptait pas moins de deux cent mille volumes et inventa le parchemin ( pergamena carta,. Attale Philométor lut le dernier roi de Pergame. Il légua son royaume aux Romains. Aristonic, son lils, qui voulut le leur disputer, fut vaincu et étranglé dans sa prison. — Pergame est une des premières villes qui aient embrassé le christianisme. On la range au nombredesseptÉglisesétablies
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et fondées par saint Paul. Elle devint le siège d'un évèché. Longtemps possédée par les empereurs de Constantinople, elle tomba au pouvoir des 'Arabes en 1330. Les Turcs s'en emparèrent en 1360.
Etat actuel. — Berghama, située sur l'emplacement de Pergame*, entre la rivière appelée Berghama- Tehaï (l'ancien Ceteus) et le cours d'eau qui est l'ancien Selinust fait encore aujourd'hui un grand commerce de maroquins. Les bords du Selinus sont couverts de tanneries et de mégisseries.
A l'E. et au-dessus de Berghama s'élève une éminence dont le sommet est couronne par un double mur, reste de l'ancienne Acropole de Pergame. Ce mur appartient à la plus belle époque de l'art grec. L'acropole, qui d'abord contenait toute la ville grecque, était défendue au N. par un rocher infranchissable, à l'O. et à l'E. nar deux ruisseaux tortueux; elle n était abordable que par le côté du S. C'est encore par ce côté ou'il faut monter. On rencontre d'abord un très-grand édiliee d'architecture romaine , construit en petits moellons, sans ornements, oui semble avoir été un palais. De là jusqu'à un château moyen uge, bâti dans l'enceinte de l'acropole, s'étend, sur un espace de 600 mèt., un large chemin, qui traversait la citadelle. 11 est encore pavé de grandes dalles de lave. Des deux cétés se montrent k'.s soubassements des édifices qui jadis bordaient la voie. — Le château moyen âge s'élève au centre du plateau. Au côté S.-O. et sur le point culminant de ce même plateau, se trouveut les ruines du palais de Lysimaque, dont on voit encore toutes les fondations et des murs de soutènement d'une admirable construction. Le mur du S.-O., bati à grand bossage, formait le soubassement d'un grand temple qui s'élevait au milieu d'une area magnitique, dominant toute la vallée du Caïque.
Il était soutenu par des colonnes
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d'ordre corinthien, en marbre blanc, qui avaient 1 mot. 42 cent, de diamètre. Au-dessous ot du même < dté apparaissent d'autres murs de soutènement d'une trèsbelle architecture. Quelques-uns de ces murs sont curieux parce qu^onamélédans leur construction la pierre et le marbre. Ils appartiennent tous à l'art romain, de même que les citernes vastes et bien conservées et les grandes voûtes bâties en pierre de taille qu'on aperçoit sur le flanc S.-O.
ôe la montagne. Ces dernières constructions ont servi à niveler un quartier de l'ancienne ville.
Elles portaient sur leur extrados des rues qui étaient ainsi exhaussées au-dessus d'un sol naturellement trop bas, et mises de plainpied avec le reste de la ville.
Le Selinus traverse la ville moderne entre des quais d'une construction remarquable. Cinq ponts
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et qui est au niveau 4e l'eau. On y arrive par un passage souterrain. La disposition de ces derniers édifices ne permet pas de croire qu'ils aient servi au culte chrétien. L'église a été ruinée par les Turcs.
L'n peu au-dessus, en remontant la rive gauche du Selinus, on rencontre une construction singulière. Une double voûte est jetée sur la rivière dont elle unit les deux bords. Ces deux voûtes forment, en se prolongeant, deux canaux ou plutét deux tunnels sous lesquels s'écoule l'eau du Selinus.
L'extrados de ces voûtes porte tout un quartier, dans lequel, au milieu de maisons modernes, s'élèvent les ruines d'un monument antique dont la destination est jusqu ici restée douteuse. Ce quartier s'appelle Nei ierda nei gueuvda, plua correctement Néierdehu négeuileh, c'est-à-dire ni sur terre ni dans le
unissent les deux rives. Le voya- ciel. Le nom du double tunnel est
geur qui descend de l'acropole et M — 1 T|
arrive au bord du Selinus, ren-
Mouslouck. Il n'a pas moins de 196 mèt. de long sur 23 ou 24 mèt.
islouck, double
Théologos ':, qu'on désigne aujour- \ tunnel, a été étendu à un pont jeté d'hui sous le nom de Xizri-Avly ; sur la rivière un peu en amont.
contre d'abord une basilique. C'est i de largeur. Le nom de Mou l'église de Saint-Jean (Hagios-lqui était d'abord celui du
larpe de 26. A droite et à gauche en face du pont et du tunnel, est delà porte d'entrée, s'ouvrent des , occupée par les maisons des tuaniches très-grandes. A l'intérieur, J roquiniers. Au-dessus du pont du la nef est divisée en deux parties Mouslouck, il y a encore deux dans le sens de la longueur et sel autres ponts d'architecture rotermine au fond par un hémicycle j maîne. Èntre les deux s'élève la de 10 met. de diamètre. A droite i basilique de Sainte - Sophie , auet à gauche , on voit un corps jourdnui convertie en mosquée, d'escaliers qui conduisaient dans! Elle n'en a pas moins conservé les galeries supérieures. — Au fond I son nom primitif et se compose de l'hémicycle ou de l'abside est d une nef couverte par deux couun massif qui a dû servira porter polos, que sépare un grand arcune tribune. | doubleau. Cette basilique fut con- A droite et h gauche de l'abside, j struite antérieurement au règne hors de l'édifice, sont deux édi- : de Justinien. C'est le dernier mofices circulaires de 11 mèt. 72 c. miment Qu'il y ait a voir sur la de diamètre et couverts par des rive gauche.
coupoles. Les portes sont voûtées II faut franchir la rivière sur le en anse de pânier. La rotonde pont en amont et se diriger vers voisine du Selinus a une salle ' i'O., hors de l'enceinte de la ville souterraine soutenue par des pi- ' actuelle, pour se rendre à l'am-
Shi théâtre. Son nom moderne est 'un - Giielmez. Sa position est remarquable. Il est eoupé à son milieu par un ravin profond dans lequel coule un petit ruisseau, affluent du Selinus. Des rochers couronnent de chaque côté ce ravin, sur lequel on jetait sans, doute un plancher mobile quand on voulait unir les deux parties de l'amphithéâtre. Un barrage placé en travers arrêtait les eaux qui remplissaient le ravin et formaient au besoin un bassin suffisant pour les joutes nautiques. Le grand axe de l'arène a 51 met. de long, et le petit axe 37 mèt.— Le théâtre est situé au midi de l'amphithéâtre et non loin du ravin dont nous avons parlé. Il n'offre rien de remarquable en lui-même; mais la vue dont on y jouit embrasse la ville de Berghama et la longue plaine que l'on vient de traverser. Au S.-E.
du théâtre, sur le chemin qui ramène le voyageur au Selinus, se trouvent le khdn et l'établissement de bains, et, plus loin, dans la môme direction, à la hauteur du pont du Mouslouck, les ruines d'un très - grand palais byzantin.
La façade de cet édifice percée de fenêtres, décorée de pilastres de marbres incrustés dans la maçonnerie, occupe tout un côté de la rue. Les corniches et un petit entablement dorique sont encore en place.
La route de Pergame à Edrémit, se dirigeant ver9 le N.-O., traverse d'abord le Selinus et bientôt, gravissant le Gaïkli-Dagh, s'engage dans une contrée accidentée. Elle court a travers des montagnes couvertes de pins, de platanes ou de taillis de chênes nains. Le rivage de la mer, qui s'étend à la gauche du voyageur sur une ligne à peu près parallèle à la route, portait autrefois des cités florissantes:
Atarné , Attalia, Cvstornium ou Héracleia qui s'appelle aujourd'hui Aïvalu et en grec Kidonix , etc., mais il ne reste de toutes ces villes aucune ruine un peu considérable. Des hauteurs du Gaïkli-
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Dagh, on descend dans une vallée où se trouve la petite ville de (10 h.) Ko$ak; puis, franchissant un nouveau plateau, on descend pour traverser un cours d'eau, qui est l'ancien Evenus (25 kil.), et atteindre le v. de
Karaverlu, placé sur une montagne et comprenant au plus une douzaine de huttes. Tout auprès s'élèvent quelques ruines remarquables.
De Karaverlu a Kémcr (6 h.) la route continue à traverser un pays montagneux et boisé, où l'on ne rencontre que les hameaux de Badenilu et de Beschid.
Kémer est situé dans uneplaine fertile et bien cultivée. En favit d'antiquités, Kémer offre quelques colonnes et des pans de murd une époque relativement moderne. De ce village à Édrémid (12 kil.), U route suit en plaine une ligne presque droite jusqu'à (2 h.)
Édrémit (18 h. de Bergliamaj occupe la place de l'ancien Àdramyttium, dont la fondation remonte à une époque très-reculée.
Adramyttium lut embelli par les rois dé Lydie. Il resta quelque temps soumis au gouvernement d'Athènes. D'abord rival de Pergame , il fut bientôt éclipsé ptr celle-ci. Les guerres de Jlithridate le ruinèrent en partie , mail jamais ses habitants ne l'abandonnèrent tout à fait. Il n'a pas cessé d'être occupé jusqu'à nos jouis. C'est pour cela qu'aucune de ses anciennes constructions n'est restée debout. Adramyttium embrassa le christianisme au pesage de l'apôtre saint Paul.
D'Edrémit, on se dirige à l'O. vers la mer par un chemin qui traverse une campagne cultivée comme un jardin. Des bois d'oliviers, coupés par des prairies qu'entourent des haies de lauriers, bordent la route sur un espace de 18 kil., jusqu'au v. de
Kovallu, qui occupe l'emplacement de l'ancienne ville ri'AnUndros. La route continue à suivre les bords du golfe d'Edrémit •
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travers de beaux bois et des taillis formés par le laurier et le myrte.
Celui-ci s'élève parfois jusqu'à la hauteur de 6 à 7 mèt. On laisse à droite les v. de Avdjilar, Sapaslu, avant ceux de Narlu et de *24 kil.)
Tschébni (8 h. d'Edrémit} , que la route traverse. Ce dernier est bâti au bord d'une ravine qui s'ouvre sur la mer. Si le voyageur veut s'arrêter à Tschébni, il doit aller demander l'hospitalité au gouverneur qui y réside, car le village n'a pas de khàn.
Au sortir de Tschébni, le chemi^ passe sur une suite de petites collines que couronnent des arbres verts jusqu'à (-25 kil.) Béiram et à Assos, dont on aperçoit les ruines d'assez loin.
Assos (5 h. d'Kdrémit) , fondée par des habitants de Méthymne, devint la place la plus importante de la Troade, quand la Mysie fut soumise aux rois de Lydie. Apres •voir fait partie de l'empire des Perses, elle fut quelque temps elle-même la capitale d'un petit empire. Un Grec du nom d'Eubulus, s'étant emparé de la ville d'Atarné, s'y rendit indépendant des rois de Perse. Il fit au dehors quelques conquêtes, entre autres celle d'Assps. Eubulus en mourant laissa ses États à un de ses esclaves nommé Hermias, oui régna quelque temps d'abord dans Atarné,
f'iiis à Assos. Hermias avait suivi es leçons d'Aristo te. Cephilosophe ▼int mémo se fixer quelque temps auprès de son ancien disciple. Peu de temps après, Artaxerxès-Ocbus, roi de Perse, exigea d '-Hermias un tribut que celui-ci lui refusa.
Artaxerxès le fit prendre et mettre à mort. Ainsi finit le royaume d'Assos. Aristote a célébré les vertus d'Hermias dans un hymne admirable qui nous a été conservé.
Assos, successivement possédé par Alexandre, par Lysimaque et par les rois de Pergame, tomba enfin aux mains des Romains après •a mort d'Attale III.— Saint Paul *4t saint Luc vinrent à Assos prêcher le christianisme. Assos se convertit
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de bonne heure à la nouvelle religion et devint un évôché.
Les restes de l'ancienne ville s'élèvent au S. du v. de Béiram, sur une montagne formée par des laves de diverse nature. Cette montagne aux flancs dénudés, couronnée par d'imposantes ruines, offre ae loin un spectacle grandiose. Le voyageur qui désire se rendre un compte exact des dispositions de l'ancienne ville, doit, arrivant de l'E., descendre vers la mer, faire le tour de la montagne en se dirigeant vers l'O.
ett prendre la voie appelée le Chemin du port. Ce chemin par leouel on monte vers le N. est trace au milieu de blocs de trachyte. Il aboutit à une large voie antique ui tourne autour des murailles, elles-ci sont dans un état de conservation remarquable, et leurs lignes se profilent avec une parfaite netteté. Elles sont faites avec de grands blocs de trachyte sans mortier ni ciment. A l'angle N., auquel conduit la voie antique, se présente un petit édifice carré d'une construction différente. Il est bâti en partie par joints irréguliers, en partie par assises régulières, mais en gros blocs à bossage , et offre 1 aspect d'une bâtisse cyclopécnne.Tout près s'élève une tour demi-circulaire, d'architecture romaine, dont l'entrée est formée par une arcade en pleincintre. Les autres tours qui s'élèvent de distance en distance sont carrées. A partir de l'angle dont nous venons de parler, les murs, d'abord dirigés au N., reviennent vers l'E. et, suivant l'inégalité du terrain, forment une courbe rentrante. Un chemin bordé de tombeaux dans le style grec s'étend de l'O. à l'E. et va aboutir à la grande porte de la ville. Cette porte se compose de deux tours carrées, entre lesquelles s'ouvre la baie de la porte, qui est aussi de forme carrée. Des deux côtés, les murs font saillie au-dessus de cette ouverture. Du côté de la I campagne, la saillie se termine
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par un arc brisé, et du côté de la ville, par une arcade en pleincintre. Auprès de la porte le mur est percé a une poterne couronnée par une pierre de 3 met. de long.
Cette bâtisse présente les earactères de la plus haute antiquité.
Telle était l'enceinte extérieure. A l'intérieur, la ville d'Assos était construite sur trois terrasses ou trois plans de plus en plus ( levés.
Après avoir franchi la grande porte, le voyageur se trouve sur le plan inférieur. D'abord se présente un vaste théâtre, dont les sièges sont encore en place. Il était creusé dans le roc vif, sur 30 mèt.
de diamètre. Cette construction est évidemment romaine. Près du théâtre, au milieu de la première terrasse , s'étendent les ruines de l'agora. Kn montant vers le N., on rencontre sur le bord de la seeonde terrasse, un petit édifiée placé au milieu d'une cour carrée, et qui se Compose ae quatre arcades avec des pilastres. Une conduite d'eau, voisine de cet édifice, indique que c'était un nymphxum. En montant du nymphaeum vers l'acropole , le voyageur aperçoit d'abord un tcmvle bâti sur le versant S. du roener qui portait celle-ei. Co temple a été renversé de fond en comble. Un fait rare, sinon unique, signale « es ruines a l'attention des archéologues. Les bas-reliefs qu'elles présentent appartenaient aux architraves. Ce l'ait ne s'explique que par la haute antiquité du monument, qui doit remonter à la première période de l'art grec.
La hauteur des colonnes est de 40 mèt. 70 cent. Le reste du terrain jadis occupé par l'acropole est couvert aujourd'hui par des constructions militaires et une petite église byzantine qui a été convertie en mosquée. Du côté de VB.t on aperçoit des restes détours ; du côté du N. et de 1*0., des rochers qui s'élèvent verticalement à plus ae 10 mèt. de hauteur forment une défense naturelle. Les interstices des rockers sont houelu s par des constructions de divers styles. Les
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murs d'enceinte ont un fortin à
l'angle N.-E., un autre plus grand à la pointe S. et une troisième porte du côté de PK, De l'acropole on descend au village de Béiram situé, comme nous l'avons déjà dit, au N. de la ville ancienne
D'Assos à Alexandria-Troas, U route n'offre rien de remarquable à voir en fait de ruines, mais Je paysage est constamment agréable et animé par la vue de la mer. La direction reste la môme (de l'E.
à PO.) jusqu'à l'extrémité du promontoire de Baba-Bournou kil.), ancien promontoire de Lectum, (V. K. 89). Là le chemin se dirige directement vers le N. en traversant (8 kil.) le v. de Koulaklu, (7 kil.) le Ûeuve Satniœis (Touxlatchdi), près duquel s'étendaient les anciennes salines Tragasécs , et trois autres petits cours d'eau, jusqu'à (15 kil.j Alexandria-Troas.
en turc E ski- Stamboul. KY. R. 80, (9 h. d'Assos).
LA TBOADE.
En ciuq jours.
L'excursion delaTroade, peutsefaireen partant de Smyrne, soit à la suite de U route 79, soit en se rendant par mer au cap Baba, ou à Ténédos, où relâchent 1rs paquebots du Lloyd. En |»artant de Constantinoplc, on peut débarquer, soitaux Dardanelles, à Khanak, preuaut à rebours l'excursion qui va suivre, soit à Tenedos, d'où l'on prendra une barque pour descendre à Alexandria-Troas; mail, danse* dernier cas, on aura de la difficulté a trouver de* chevaux. L'excursion complète de la Troade, telle que nous la traçoM, demande 6 ou 6 jours. Lo voyageur qui renoncerait à visiter le9 sources da Simois et le Gnrgare, et se bornerait à la plaine de Troie, peut la réduire à 9 on S jours. On pourrait même visiter sommai* remont la plaine de Troie en an jour, en se rendant directement d'Akiandria- Troas a Rounar-Bachi, et descendant de là vers llium.Rccens, el les tumulusdu
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LA THOADE.
cap Sigée et du cap Rhétée. — Les journées que nous avons indiquées sont toutes un peu fortes, mais il faut remarquer qu'en bien des enJrohs on peut faire trotter les chevaux, et gagner sur les heures indiquées, qui ont été calculées sur la vitesse moyeune de 5 kil . — On enverra d'avance les chevaux de bagage aux stations ou l'on doit s'arrêter, pour conserver plus de liberté dans les ailées et venues que l'on fera en plaine. Le voyageur qui pourrait séjourner quelques jours de plus ians la Troade, trouvera des logis bibles à Énaï et à Beîramitch.
D1LEXAXDBIA-TROAS à 1L10N ET A ÉNAÏ.
12 s. Cbv. On coucho à Boudât- Bâcki ou & Kntï.
Alexandria-Troaa ou Eski-Stamhoul. — Histoire. — Cette ville est située k l'extrémité orientale de la plaine de Troie, presque en face de Tîle de Ténédos. Alexandre en
anciens thermes. Elles se composent de trois arcades, dont la médiane, très-belle, est surmontée d'énormes blocs de marbre qui forment corniche. On entrait autrefois sous cette arcade par des degrés. Tout autour gisent les ruinesd'autres arcades qui révèlent le plan de l'édifice. Il devait étro carré. Les murs en étaient recouverts de plaques de marbre attachées par des clous de métal, comme l'indiquent des trous encore visibles. Ces murs étaient portés sur les arcades dont nous venons de parler. Les Turcs appellent ces ruines BaHi Serai (palais de miel), à cause de la nature poreuse de la pierre. Au S. sont les restes d'un temple dorique; plus
Srès de la mer le soubassement 'un autre temple; entre les deux un théâtre dont une partiedes gradins est encore visible; à l'O. une vaste plate-forme appuyée sur des arches
choisit l'emplacement; Antigone puissantes a peut-être servi à por-
tî continua la construction. Elle «appela d'abord Antigonie, puis après la mort d'Alexandre, elle reçut le nom d'Alexandrie; enfin elle s'est appelée depuis l'antiquité jusqu'à nos jours Alexanuria- Troas, parce qu'on l'a prise de trtis-bonne heure pour la ville de Priam. Alexandrie fut peuplée par des Cébrénifns et des Scepsic'ns.
muraille» avaient 11 kil.
WO met. de circonférence; elles Paient d'une remarquable épaisseur, çt portaient de distance en distance de grandes tours, dont on »oit encore aujourd'hui des restes,
iîfflf actuel. — La colline quipor- Uitl ancienne ville estaujourd'hiii pour décorer la mosquée do la rouverte par des bois de chênes, ! Validé, a Constantinople. Le long par un village composé de huit ou j du chemin qui va d'Alexandria a d'X maisons, dont deux seulement Kaploudiè-Hammara sont quelques
ter un temple. Hors de l'ancienne, enceinte, au S.-E.. s'élèvent les ruines d'un aqueduc qui s'étendait à plusieurs lui. dans la direction de l'Hcllespont. Elles consistent en une file de forts piliers qui contenaient des arcades. Tout près on voit les restes d'une construction voûtée, en appareil rétieulaire, qui était probablement une des portes de la ville. Sur le port, ou voit deux bassins avec les vestiges de deux môles. Sur le rivage gisent deux énormes colonnes dont le fût n'avait pas moins de 10 met. de long. L'une a été briséo en trois morceaux, lorsque Mahomet IV tenta de les
emporter
*°nt habitées et reçoivent les voyageurs, et par des ruines qui "coupant une étendue de pinceurs Içilomet. Les premières ruines qu'on aperçoit en arrivant et qai se découvrent d'assez loin en
ploudjè-
tombeaux antmues qui sem nieraient indiquer l'emplacement de la nécropole d Alexandria. Aiiprès de toutes ces ruines, ou sur Taire ciu'elles circonscrivent, on voit «tes débris de colonnes, de sta-
Î^d °nt t <i4 aPPe*én* a tort P<iln*s ! tues, etc. 1« Pnom : elles appartiennent aux ' En sortant d'Alexamlria-Troas
il faut se diriger vers le N. par le chemin qui longe, à une certaine distance, le rivage de la baie de Bésika, en regard de l'île de Ténédos (V. p. 344). Ce chemin traverse d'abord jl kil.) le v. de Talian-Keui, puis passe (2 kil.) auprès d'un tuinulus qui n'a pas de nom, franchit à gué (5 kil.) un ruisseau nommé Sudlu-Sou , et bientôt après (4 kil.) un second cours d'eau plus petit. Non loin de là (3 kil.) une fontaine se présente, au bord du chemin; puis encore deux petits ruisseaux, et enfin (2 kil.) le canal oui unit le Scamandrc à la mer. Un pont de
Sierre est jeté sur ce canal. Au elà du pont, un moulin, des bains et un puits, construits avec des pierres apportéesd'Alexandria- Troas, bordent la voie. Laissant à gauche, près de la mer, l'emplacement de l'ancienne ville d'Agamia etles rochers d'Hésione (V. p. 344), on traverse (4 kil. ^ le v. a'Yéni- Keui, et un peu plus loin (2 kil.) la coupure appelée le retranchement d'Hercule (V. p. 344), au delà de laauelles'élèventl'église de Saint- Atbanase et un tumulus ovale, sans nom déterminé , et bientôt la chapelle de Saint-Dimitri , et l'on continue sur une haute falaise oui offre constamment un très-oeau panorama jusqu'à (4 kil.)
Yéni-Schèhr, l'antique Sigée (4 h. 30 min. d'Alexandria-Troas).
Elle occupait une haute colline qui forme le promontoire du mémo nom, à l'entrée de l'Hellespont.
Homère n'a pas parlé de cette ville qui fut bâtie après sa mort, on ne sait à quelle époque, et en prande partie avec les pierres d'Ilion. Le v. qui la remplace aujourd'hui porte le nom de Giaour- Keui (village des infidèles) ou de Yéni-Schèhr (nouvelle ville), travesti par les pilotes en village des janissaires ( Yéni-Tchéri). Une église est bâtie sur la place même d un temple de Minerve, dont il reste quelques marbres épars aux environs. Des moulins occupent
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celle de l'ancienne citadelle de
Sigée.
Au sortir de Sigée, le chemin se dirige à l'E. vers trois tumuli appelés tombeaux d'Antiloque, ûe Patrocle et d'Achille. Celui de gauche presque entièrement détruit ne présente plus qu'une légère élévation , dans un terrain qui servait tout récemment de cimetière. Selon M. de Choiseul- Goufher, qui a fait fouiller ce tumulus, on devrait y reconnaître le tombeau élevé par Caracalla à la mémoire de Festus, un de ses favoris. A droite on voit le tumulus dit tombeau de Patrocle. C'est un monticule recouvert de gazon, que les hommes ont respecte, mais qui a été détérioré par le vent et la pluie. A 240 mèt. plus loin, presque sur le bord duScamandre, se trouve {2 kil. de Sigée) le tombeau d'Achille; il n'en reste que la base circulaire, qui sert de cimetière aux musulmans. Un temple avait été élevé aux m&nes d'Achille en cet endroit; on n'en voit plus aucun vestige. Que ces deux tombeaux aient renfermé les cendres des deux illustres amis chanté par Homère, rien ne l'indique d'une manière indubitable. Ce qui est sûr, c'est qu'ils ont été vénérés à ce titre par les hommes de l'antiquité et des temps modernes.
Près du tumulus d'Achille, le chemin qui tourne à gauche conduit en peu d'instants (15 min.) au t.
et au château de Koum-Kalessi {V. p. 345).— En face du tombeau d'Achille, à la distance de quelques centaines de pas, un pont de bois franchit le Mendéré-Sou (Simoïs).
Arrivé là, le voyageur aperçoit devant lui à l'O. le cap Khétee ;C. Top-Tachi), à sa gauche l'embouchure du Mendéré-Sou. Les marais qui entourent cette embouchure, et la surface stérile qui prolonge les marais à l'intérieur, indiquent l'étendue du golfe où s'abritèrent jadis les vaisseaux des Grecs et qui depuis a été comblé par les sables. II faut donc traverser le Mendéré-Sou sur le pont de
[Route 80.J
bois dont nous venons de parler, et remonter un moment la rive gauche du fleuve pour se placer au point où les vaisseaux grecs durent être tirés sur le rivage et le camp établi. Du côté du fleuve étaient campées les troupes d'Achille; au pied du cap Rhétée, celles d'Ajax; entre lus deux, au milieu de la plaine, Agamemnon et Ulysse.
Le Mendéré-Sou répond, avonsnous dit, au Simoïs d Homère. Ce fait méconnu par Strabon , qui n'avait pas vu la Troade, et par tous les voyageurs ou géographes qui se sont occupés après lui de ce pays, jusqu'à la fin du siècle dernier, a été reconnu dans l'année 181 1 par un voyageur français Lechevallier , et démontré par M. de Choiseul-Gouffier, ambassadeur de Franee'près la Porte ottomane, qui, guides par cette décou- Terte, ont déterminé les premiers avec certitude l'emplacement de Troie.— Au temps d'Homère, le Simoïs et le Scamandre se réunissaient non loin de Troie et, confondus, allaient se jeter dans la mer. Les anciens étendaient le nom de Scamandre à la réunion de ces deux fleuves. M. de Choiseul-Gouffier a constaté d'abord que depuis Homère, les dépôts du Simoïs , torrent très-dévastateur pendant l'hiver, avaient changé la surface delà plaine; qu'ils avaient comblé le petit golfe ou abordèrent les Grecs, et qu'en outre ils s'étaient amassés au confluent du véritable Scamandre avec le Simoïs, en assez grande quantité pour empêcher désormais les eaux du premier fleuve de se réunir à celles du second. Le Scamandre a répandu seseauxsans issue dans une partie de la plaine, à l'O., où il a Formé des marais qui filtrent , par quelques petites canaux difficiles a reconnaître, dans le lit du Simoïs.
Dès lors le Simoïs demeura seul en possession du lit qui lui était auparavant commun avec le Scamandre, et l'on s'habitua & prolonger sur la totalité de son cours
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le nom d'abord affecté à la partie inférieure au confluent; le Simoïs perdit entièrement son nom pour recevoir celui du Scamandre. Les voyageurs qui, depuis cette révolution, ont visité la plaine de Troie, partant de la mer, ne rencontrant plus qu'un fleuve, qu'ils appelaient suivant la tradition homérique le Scamandre, et, laissant le véritable Scamandre à droite, se lançaient à la recherche de Troie, qu'ils devaient, toujours suivant Homère, trouver un peu au-dessus des sources de ce fleuve. Ils arrivaient ainsi à Énaï, qui a été prise plusieurs fois pour Troie. Ceux d'entre eux qui étaient assez pénétrés des descriptions d'Homère pour reconnaître qu'Énaï était trop loin de la mer et n'offrait aucun des traits du tableau formé par le poëte, désorientés, ne savaient plus où chercher l'antique Ilion.
Aussi cette ville est-elle placée tantôt à Énaï, tantôt a Ilium-Recens, d'autres fois et plus souvent à Alexandria-Troas. Les dangers qu'offrait naguère encore une excursion dans l'intérieur du pays compliquaient la difficulté. — Le Scamandre une fois retrouvé, M. de Choiseul-Gouffier n'a eu
3u'à le suivre pour voir se retracer evant lui, les uns après les autres, tous les traits de la description d'Homère, qui s'est trouvé être un géographe aussi fidèle qu'il était
Soëte sublime. — Nous avons déjà it que l'ilion d'Homère était placée sur une colline élevée, battue des vents, qui dominait les deux sources du Scamandre. « L'une, dit le poëte. verse ses eaux tièdes d'où s'élève unefumée semblable àcelle d'un feu brillant ; l'autre, pendant l'été, roule des flots aussi froids que la grêle, la neige ou le cristal des eaux. » C'est Lechevallier qui a retrouvé les deux sources {V. cidessous) et parguite l'emplacement d'Ilion elle-même, et une fois ce premier po nt admis, rien de plus facile que de faire exécuter dans ces lieux tous les mouvements que le poëte imagina certainement
49U TURQUIE D'ASIK. (Route 80. J
sur les ruines marnes de Troie. \ l'attaque du camp [Iliade, liv. X, Le voyageur qui veut embrasser
> i .* j'^;i 1 ~ «1. Aki~~
d'un seul coup d'œil le théâtre entier de l'Iliade, n'a rien de mieux à faire que de suivre l'itinéraire tracé par M. de Choiseul- Gouffier (Voyage pittoresque de la Grèce, tome II, p. 213;. Il se diri-
Pera donc immédiatement vers autre extrémité du champ de bataille, vers la colline qui portait Ilion ; pour cela il doit revenir au tombeau d'Achille, remonter sur la rive droite le cours du Mendéré- Soujusqu'à ce qu'il se trouve lkil.
en face d'un pont antique ruiné, près duquel est unpetit tumulus. Le chemin s'engage dans un terrain | seau, elles vont se joindre au cours marécageux, franchit à gué deux d'eau qui sort de la première fonpetits bras de l'antique Scamandre, à des distances très-rapprochées.
Sources du Scamandre. — Du
tombeau d'Ilus , on redescend au S.-E., vers le Scamandre. La route côtoie le fleuve et aboutit directement à ses sources. La première qu'on rencontre (G kil.) s'échappe par plusieurs jets abondants, à travers les ruines d'une ancienne construction. La seconde (1 kil. plus loin) se compose de plusieurs jets espacés; leurs eaux se réunissaient dans un bassin carré, dont les bords sont soutenus par de longues pièces de granit ; confondues ainsi en un seul ruis-
puis, inclinant à droite, repasse a gué (1 kil.) le bras principal du Scamandre, et sur un pont le canal qui fut creusé au siècle dernier
Sour essayer de jeter les eaux ans la mer. Le voyaceur se trouve alors au pied du plateau appelé
Ïiar Homère le Throsmos, où s'éève (2 kil). le v. d'Erkessi-Keui qui n'offre rien de remarquable.
Le Throsmos est une des dernières ramifications de l'Ida. Il a une forme demi-circulaire et ferme de ce côté la plaine de Troie. — Un chemin, qui se dirige au S. d'Erkessi-Keui vers un autre v. appelé Udjuk-Keui% conduit r2 kil.) au tumulus dit tombeau d'Ilus {Udjuk- Tepé en turc). Ilus, fils de Tros et de Callirhoé, fille du Scamandre, Fut le fondateur d'ilion. Le feu ayant pris au temple de Minerve, Ilusy courut et sauva le Palladium, mais il y perdit la vie. Les dieux, pour récompenser son courage, le ranimèrent et le replacèrent sur son trône , où il régna encore longtemps. Le tombeau qui porte le nom de ce héros plus fabuleux qu'historique, a 20 met. de hauteur et c'est le plus élevé des tumuli de cette région. Il est placé sur un tertre naturel. C'est sur le Throsmos que l'armée troyenne campa j dans des temps plus reculés, la nuit avant de recommencer I Du bas-fond où jaillissent les
pr
taine, pour former le Scamandre par leur réunion. Ce sont là, selon M. de Choiseul-Ciouflîer, les deui sources chaude et froide chantée* par Homère. Il résulte des informations qu'il a recueillies que la dernière de ces sources possède une chaleur de 27* centigr. qui semble augmenter vers le mois de mars, et exhale, en hiver, mais en hiver seulement, par la condensation de ses vapeurs, une fumée très-sensible, tandis que l'autre fontaine conserve une fraîcheur assez grande pendant l'été (10" centigrades). Le fait a été contesté de-
Suis; mais, outre qu'il s'agit ici un phénomène intermittent et oui peut très-bien s'être modifié uans la suite des temps, le doute à cet égard ne change rien à la solution de la question, car le reste des descriptions homériques s'accorde parfaitement avec les vues topographiques deM.de Choiseul- Groumer (ouvr. cité. t. II, p. ifi9).
Au-dessus de la seconde source s'élève une éminenee qui porte un cimetière musulman établi sur remplacement du tumulus dit tombeau de M urine. On ne sait pas si ce tombeau était celui de Myrine, fille de Teuccr et femme de Dardanus, ou d'une autre Myrine.
amazone fameuse, qui aurait vécu
Route 80.
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les sources, le chemin s'élève, en faisant un léger détour, jusqu'au haut de la colline qui porte l kil.) Bounar-Bachi-Keui (3 h. 30 min. 'le YY*ni-Schehr) ; puis, traversant re village, il gravit une pente? assez roidequi aboutit à un plateau élevé
I kil.). C'est là que fut
Troie ou Ilion {IUum vêtus . — En dépouillant l'histoire de cette ville de toutes les fables dont l'ont revêtue les poëtes grecs et latins, il reste à peu près constant que son territoire fut peuplé par des Pélasges qui reconnaissaient pour clefs Scamandre {11S11 avant J.-C), Teucer (1590), Dardanus (15K8) , Erichthonius (1531). La ville ellem^me fut fondée par Tros vers 1462.
II eut pour successeurs Ilus (1402) et Laomédon (1347), sous leauel elle fut entourée de murailles dont la fable attribuait la construction à Neptune et à Apollon. Peu apr?s Hercule, irrité de la perfidie de Laomédon, prit la ville, et le mit * mort, pour donner son trdne à Priam (1314). —Tout le monde connaitl'histojre Je la guerre de Troie, 4ui fut prise m 1270, d'après la ironique d'Hérodote , en 1209 «Mon les marbres de Paros, en U84 selon Ëratosthène.
Etat actuel. — L'emplacement de Troie n'offre aucune ruine. Seulement le sol est couvert par une "paisse couche de décombres très- 'Itvisés. Le temps avait réduit les ruines en poussière dès le temps Je César.
... Elira periere ruinas.
(Lccaim, Pbars., lir. IX, t. 969.)
De cette hauteur, on découvre un magnifique nanorama sur la plaine de Troie, la mer, les îles de T^nédos, d'Imbros, et la Cheraonèse de Thrace. Le plateau se tormineàl'E. par (1 kil.) une éminenee f{ui le domine. Là s'élevait Pergamaf la citadelle ou acropole de Troie; il n'en reste que les fondations à peine visibles de quelques murs, une citerne profonde, et '••ou tombeaux, formés de pierres amoncelées, et qui ne sont pas
n'en voit ohm que ulaires. I. ne des
même entiers : leurs cônes ont disparu, et on n'en voit i>h les bases cire trois, la plus grande, offre un plateau de 30 met. de diamètre. On a supposé sans raison suffisante que c'était le tombeau d'Hector. Pergame se termine du côté de l'E.
par un rocher coupé à pic au-dessus de la vallée où coule le Simoïs, et qui do cette hauteur paraît être un gouffre. En face de Pergame, sur Tautre extrémité du plateau de Troie, vers le S.-O. (2 kil.}, est une autre éminenee presque aussi souvent mentionnée par Homère que Pergame : c'est celle qu'il appelle VErinéos , et qui se termine par un sommet escarpé nommé le SCOpiô (ffxoTrrr,). Pendant le siège de Troie, les assiégés en avaient fait une espèce d'observatoire, où ils montaient à chaque instant pour avoir des nouvelles du champ de bataille. En effet, de ce point la vue s'étend jusqu'à la mer. Le Scopiè porte un tumulus conique, recouvert de gazon, mais ou ne sait à quel héros l'attribuer. Audessous de l'Êrinéos.sur le chemin qui revient à Iïounar-Baehi , se trouvaient sans doute les portes Scées Z/.xiai n:A'Xi) ; mais on n'a pu jusqu'ici en reconnaître la place précise. Les antiquaires n'ont pour se guider dans cette recherche qu'un renseignement assez vague.
On sait seulement qu'un chemin partant de cette porte. allait aboutir à la mer, en passant auprès des sources les plus hautes du Scamandre; c'est ce chemin que suivit Priam pour se rendre au camp des Grecs. — C'est autour du champ comprisentreles portes Scées etles sources du Seamandro qu'Achille et Hector tournèrent trois fois avant de combattre, et non autour de la ville, comme on le croit généralement. Voir Choiseul-Gouffier, tome II, page 2">3.)
DuScopiè.on descend vers le S., et laissant à dr. le v. d'Arabler-Keui et contournant vers l'E. la base do la montagne, on rejoint (2 kil.) la vallée du Simoïs, dont on remonte
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le cours en suivant toujours la rive gauche du fleuve ; la vallée, d'a- Bord étroite et sauvage , s'ouvre peu à peu et aboutit enfin dans une large plaine, où s'élève (10 kil.)
Énal (2 h. 30 min. d'Ilion ) , grand village composé de 200 maisons, dont 150 sont habitées par des Turcs et 50 par des Grecs.
La plaine qu'il commande est trèspeuplée et assez bien cultivée, Enaï possède des bains et un caravanséraï très-convenable. La seule curiosité du lieu est un tumulus qui s'élève hors de l'enceinte du village, au S., et qu'on appelle Enaï-Tépé ou Sovran-Tépé, et qu'une fausse analogie dans les noms a fait prendre pour le tombeau d'Enée; les Turcs en ont fait un cimetière. Le v. d'Énaï semble répondre à l'ancienne ville des Neandriens, la Scamandria, mentionnée par Pline, dont les habitants allèrent peupler Alexandria- Troas. — En remontant le cours de la rivière d'Enaï (Énaï-Tehaï), on trouve le v. d'Eski-Skuptchu, qui possédait des mines d'argent encore exploitées au siècle dernier, etsurleshauteurs, al'O., les ruines d'un château , nommé Kiz-Kalessi (château de la Fille), qui semble répondre à l'antique Astytzium, où Théodore Lascaris enfermait ses trésors; plus loin,surle Kirli-Dagh (2 h.), sont d'autres ruines (Tchigry), qui répondent à l'antique Cenchrée, forteresse byzantine, prise et détruite par les Turcs Seldjoukides en 1306.
d'énaï aux sources du simoïs.
D'Énaï a Beïramitch, le chemin suit la rive gauche du Simoïs, dans une plaine largement ouverte et bien cultivée. Des deux côtés de la vallée, de nombreux villages s'élèvent sur les derniers contre-forts des montagnes. On franchit (10 kil.) un pont antique jeté sur un affluent du Simoïs, on traverse (4 kil.) lr v. de Turkmanli
et l'on rencontre (2 kil.). près du hameau de Bounar-Bachi , une source chaude qui va rejoindre un autre affluent du Simoïs et i\m descend du v. d'Aghatché-Keui. On peut visiter près de ce village [& kil.) deux tumulus que l'on re-
fjarde sans motifs s u rasant s pour es tombeaux de Pâris et d'Œnone, sa première femme, oui ne voulut pas survivre à son infidèle époux.
— De la source chaude de Bounar- Bachi, on atteint # kil.}
Béïramitch (4 h. d'Enaï). — Cette petite ville, chef-lieu actuel de toute la contrée et résidence d'été du pacha gouverneur, est placée sur un coteau et sur la rive gauche du Simoïs dans une charmante situation. De Beïramitch, on suit le cours du Simoïs vers l'E., puis on franchit (6 kil.) un affluent nommé Kaz-Daghi-Tchdi, sur la rive droite duquel s'élève une colline nommée K ourchounlu-Tépé (colline du plomb, parce qu'on y exploitait autrefois une mine de ce métal;, et qui porte quelques ruines étudiées par le docteur Clarke [Travels in varions countries, tome II, p. 130 et 169, in-4<», Londres, 1812), qui en a rapporté plusieurs fragments au collège de Cambridge.
A mi-côte s'élève une bâtisse qui a 30 mèt. de long sur 1* de large. Sur son côté N . une partie du mur d'enceinte est assez bien conservée. La destination de cet édifice, qui parait appartenir à l'architecture romaine, est jusqu'ici restée douteuse. A 10. de cette ruine , on en trouve une autre dont le caractère a été parfaitement reconnu : ce sont les restes d'un établissement de bains.
Des pans de murs recouvert* de stuc sont encore debout; on voit tout près quelques tombeaux et une belle arcaae. Des colonnes jonchent un sol couvert de fragments d'amphores, de débris de marbre, de granit et de jaspe. Non loin de là, s'élève un immense entablement d'ordre dorique. Un large chemin monte de ces ruines nu sommet de la montagne en dérn-
^octe 80.] LA TROADE.
rant plusieurs courbes, et passant près a'un temple ruiné, aboutit à un monument tres-curicux, qui offre les caractères de la plus limite antiquité. Les murs de clôture de ce monument sont faits «le pierres énormes et abruptes comme celles de Tirynthe. Un bois de chênes majestueux les enveloppe. Sur les côtés, à l'E. et à 10 , se dressent deux cercles de pierres semblables aux cromlechs druidiques. Quelques voyageurs ont voulu y voir les autels élevés àJupitersur le mont Ida, bien que ceux-ci fussent sur le sommet du Gargare. M de Choiscul-Gouffier attribue ces ruines à l'ancienne ville de Cébréne, dont l'origine remontait au temps de Priam.
En redescendant de Kourchounlu-Tépé, on suit quelque temps un contre-fort transversal, que l'on franchit pour redescendre sur :* kil.) Àvdjilar-Keui (le village des chasseurs, 3 h. de Beïramitch), misérable village formant la dernière station des voyageurs qui veulent visiter les sources du simoïs ou faire l'ascension du G argue.
Pour se rendre aux sources du Simoïs, on remonte, en se dirigeant vers le S., le lorrent d'Avdjilar, et l'on atteint (l h. 30 min.) une chapelle située à la limite inférieure des forêts. On a en vue dans (,c trajet les sommets de l'Ida, toujours enveloppés de quelaues vapeurs, ou recouverts de neige.
Sur le premier plan s'étendent dépaisses forêts coupées par de verts pâturages ; c'est dans ces bois que sont cachées les sources du Simoïs. Après une montée assez difficile on atteint fl h.) un plateau qui forme un bel amphithéâtre naturel, et où l'on trouve les premières sources appelées cascades du Mégara. — De tous côtés un £rand nombre de petits ruisseaux tombent de hauteurs assez considérables. Ces groupes de cascades forment un ensemble des plus gracieux. Toutes ces eaux se réunissent pour se précipiter
Oriknt.
dans un gouffre sur lequel plane un nuage de vapeur. Des urbres gigantesques entourent ce paysage dominé de loin par la masse du Gargarc. L'origine commune de ces cascades est située plus haut ^30 min.). C'est une source unique, qui sort d une caverne et se répand a peu de distance dans une sorte de bassin dont le trop-plein forme les cascades inférieures. De ce point l'Ida présente nettement ses quatre sommets : le Cotylus (Kaz- Dagh), lePytna, l'A^xandria et le Gargare \vù/iyapoy)l le plus élevé. Ces quatre sommets portaient autrefois le nom collectil d'Olympe. C'est là, suivint Homère, que Jupiter venait s'asseoir pour surveiller les mouvements des armées grecque et trovenne. C'est à ces lieux que s'applique une des plus gracieuses fictions du prince des poètes, quand il nous peint Junon quittant le cap Lectum (Baba) et remontant dans un nuage pourpre tous les degrés de l'Ida jusque sur le sommet de cette montagne, pour séduire son mari Jupiter (Iliade, liv. VIII, v. 48). — Des sources du Simoïs on redescend à Avdgilar par le même chemin.
A SC KN S ION OU G ARC A RK.
10 à 11 k aller et reloor. On revient coucher à ÀTdjilar.
C'est également d'Avdjilar qu'il faut partir pour faire l'ascension du mont Gargare (environ 6 h. de montée). Comme l'Etna, cette montagne peut être divisée en trois régions : la région cultivée, la région des forêts et la région aride et neigeuse. Les deux tiers au moins de l'ascension peuvent être faits à cheval: les neiges et ks glaces qui persistent assez longtemps dans l'été se fondent souvent entièrement vers la fin de la saison chaude.
En sortant d'Avdjilar, on remonte le cours de la rivière et l'on rencontre (1 h.) les ruines de plusieurs chapelles grecques, la plu-
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part dans des situations pittoresques, qui, selon Clarke, rappellent les paysages tic Salvator Kosa.
Puis on entre dans la région des forets; la traversée est rude et ennuyeuse. Au sortir des bois, on arrive sur des pentes nues, arides, couvertes de neige et de gluce la plus grande partie de Tannée.
L'ascension présente alors quelques dangers, surtout à cause de
{inexpérience et du mauvais vouoir des guides qu'on a trouvés à Avdjilar. On longe un précipice escarpé pour se rapprocher des quatre sommets, qui se présentent par ordre de hauteur, en commençant par le plus bas. On se dirige vers le troisième; quand on l'a atteint, on gagne la base du second, qui est le plus difficile k gravir, par une arête comprise entre deux précipices de plus de 300 met. Du deuxième sommet on passe sur une autre crête, pour gagner sans trop de difficultés le premier et le plus élevé (1 550 met. : 4 à 5 h. depuis la région cultivée).
On voit alors à ses pieds la vallée d'Avdjilar, fcourchounlu-Tépé, la plaine de Beïramitch, toute la plaine de Troie avec ses moindres détails, Bounar-Bachi , le tumulus d'^Esyétès.Surun plan plus éloigné la mer Égée avec les îles de Ténédos, Imbros, Samothrace, Lemnos, le mont Athos, les cotes de la Thrace et de la Chersonèse, les Dardanelles, la mer de Marmara usqu'à Constantinorjle ; au S.-O.
'Archipel jusqu'à 1 Eubée ; vers le S. le golfe de Smvrne, laMysie la Lydie. l'Ionie; à l'E. la Bithynie, avec la chaîne du mont Olympe.
Tels sont les grands traits "de cet immense panorama. [V. Clarke, Traveh, tome II, p. 135.)
On redescend a Avdjilar par le même chemin.
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(3 h.) et de Beïramitch a Énai [4 h.), en profitant de la facilité de la route pour gagner du terrain.— D'Énaï à Bounar-Bachi , on peut revenir par larivc droite du Siraois.
en franchissant un pont de pierre, situé à 2 kil. au-dessous u'Knai. En face du v. d'Ak-Keui la vailée du Simoïs devient de plus en pluétroite. Ce fleuve l'emplit tout entière au temps de la fonte de> neiges. En été, au contraire, le torrent est presque entièrement desséché. Des deux côtés, desro; chers escarpés la dominent et lui donnent un caractère sauvage et grandiose. L'endroit le plus intéressant est (10 kil.) la gorg« profonde oui contourne le pied de U citadelle de Pergame, dont le point culminant est élevé de 120 mèt. au-dessus du Simoïs. Au sortir de cette gorge (3 kil ), on «lébouche sur une plaine fertile et l'on trouve bientôt k gauche (1 kilun gué pour passer le Simoïs «l rentrer k (2 kil.) Bounar-Bachi.
Dl BOUNAR-BACHI A KHANAE (DAlDA*
D'aVDJILA* A Élf A> ET BOUHAR~BACHT.
On revient par le chemin déjà décrit d'Avdjilar à Beïramitch
11 à 12 heure*.
En quittant Bounar-Bachi t on revient au N.-E. par le chemin d'Aktché-Keui et l'on passe à gu- (2 kil.) le Simoïs, puis 1 kil.1 J»« petite rivière qui descend de l'Ida par une vallée où M. de Choiseul- Gouffier croit reconnaître la vallée de Thymbré. Selon le même auteur, c'est k 2 kil. sur la gauche, au confluent de cette rivière avec le Simoïs, que devait être placé le temple d ApoUon Thymbréen. où Achille fut frappé par la flèche de Pàris, au moment ou il venait traiter des conditions di son mariage avec la bellePolyxène.
Une reste d'ailleurs aucun vestige de ce temple. Continuant k s'avancer au N.-E., dans la direction du v. ruiné d'Aktché-Keui, on pass»' (1 kil.} entre deux tumuli. Le plus grand forme un cône tronqué qui mesure 10 mèt. de hauteur et
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J0 mèt. de diamètre à la base, et porte le nom de Khana-Tcpé ; il passe pour être le tombeau de Troïle, fils Priam; le second,
nommé Asarlak-Tépé , casse pour celui de Rhétus, roi oe Thrace, qui vint porter secours aux Troyens, la dernière année du siège, et fut tué la nuit même de son arrivée par Diomède. On traverse immédiatement après le v.
ruiné d'Aktché- Keui, entièrement abandonné. La hauteur sur laquelle il s'élève est généralement reconnue pour la Callicoloné (Ka»t- <3/àvr„ la belle élévation). C'est sur cette éminence que, dans l'Iliade, les dieux protecteurs de Troie, Mars et Apollon, venaient s'asseoir pour assister à la bataille, tandis que les divinités protectrices des Grecs, Minerve et Neptune, se plaçaient sur les hauteurs du coté de la mer Egée.
D'Aktché- Keui, on descend pour traverser une rivière nommée le Kémer-Sou, et, laissant à gauche un tumulus appelé Mal-Tcpé, qui fit peut-être le tombeau de Pandarus, chef des Lyciens, l'on remonte au v. abandonné (3 kil.) dEski-Aktchc'-Keui, qui renferme au milieu des ruines des maisons modernes un assez grand nombre de fragments antiques, entre autres les restes d'une arcade formée de grands blocs de marbre ^ulntés. Ce village semble répondre a l'ancienne Pokum, petite \ille fondée dans la Troade par les Eoliens. Le Kénier-Sou, qui coule au-dessous, répond au Simoïs de Strabon. En remontant cette rivière vers l'E., on trouve à 4 kil.
au-dessus d'Eski-Aktché-Keui les rumos d'un aqueduc très-curieux, lequel a donné son nom à la rivière (Kémer-Sou signitie eau de l'arcade,. L'arcade principale de l'ancien aqueduc, qui seule est restée debout, étonne par sa hardiesse. Elle a 11 mèt. de largeur, et sa hauteur dépasse le niveau des collines voisines. Entre ses
montagnes, dont les eaux se confondent pour donner uaissance à la rivière.
D'Eski-Aktché-Keui, où l'on revient par le même chemin, on regagne à travers chanins, \or» l'O.
[2 kil.), le chemiu d'Aktebé-Keuv à Kalafatli , et J'en franchit une colline allongée, au pied de laquelle, vers le confluent du< Kémer-Sou et du Simoïs, il faut chercher, d'après les données de Strabon, remplacement du bourg des Uiens (I/ie»uiuro pagwt), que quelques auteurs ont prie, avec Démrtrius de Seepsis, pour l'antique Ilion, sans se rappeler cette citadelle éhvée, battue par les vents, si bien décrite par Homère. Descendant ensuite dans un vallon arrosé par un petit ruisseau, doui les pentes N. sont couvertes de vignes, on marche vers l'O. jusqu a (3 kil.) la rencontre d'un chemin qui se dirige au N. vers Tehiblak. A la jonction des deux chemins, on trouve sur U droite les ruines d'un temple qui était peut-être celui de Venus, consistant en quelques colonnes a moitié enterrées et quelques restes de murailles. La colline qui domine ces ruines vers l'E. est regardée à tort par M. de Choiseul- Gouffier comme la Callicolonè, que nous avons vue répondre a Aktché-Keui. — Continuant à se diriger vers le N., on laissera un iustaut {'i kil.) le chemin de Tehiblak, pour visiter sur la gauche le cimetière turc, où l'on reconnaît beaucoup de fragments antiques, çt au delà de ce cimetière, un tumulus ovale, élevé d'environ 7 mèt., et qui domine toute la plaine jusqu'à 1 embouchure du Simoïs.
Les indications de Strabon ne permettent pas de douter que ce ne soit le tombeau d jEsyélès (prince troyen, père d'Anténor et d'Uealégon). Ce tombeau est célèbre dans Plliade par les exploits de Politès, fils de Priam, qui venait s'y placer pour découvrir les mouvements
pieds se réunissent dix ou douze des Grecs dans leurs retranchepetits ruisseaux descendus des I monts. Son agilité merveilleuse
lui permettait de regagner Ilion sans craindre d'être coupé dans sa retraite.
Du tombeau d'JSsyétès , on revient ( 2 kil. aller et retour) au v.
de Tchiblak , où l'on trouve encastrés dans les murailles un grand nombre de débris antiques rapportés, appartenant pour la plupart à une époque de décadence. De Tchiblak, on se dirige à l'O. pour gagner (2 kil.) les ruines de
Hium-Recens, la nouvelle Ilion, fondée par une colonie éolicnne, six siècles après la guerre de Troie. Ses habitants, qui se prétendaient descendants des anciens Troyens, purent capter, à ce titre, les faveurs des rois de Perse et de leurs satrapes; mais ils furent surtout comblés de bienfaits par Alexandre le Grand , admirateur passionné des héros d'Homère, et par les successeurs de ce prince.
Elle trouva bientôt de nouveaux protecteurs dans les Romains, qui se croyaient issus des Troyens.
Les Césars, qui avaient la prétention de descendre d'Iulus , fils d'Enée, accordèrent a Uium-Kecens de nombreux privilèges , et se plurent a confondre la ville nouvelle avec l'antique Ilion, confusion qui a contribué longtemps à tromper la postérité. Cette faveur diminua cependant chez les derniers empereurs , qui l'abandonnèrent aux incursions des Barbares. Constantin le Grand lui enleva son Palladium pour le porter à Constantinople, et la chute du paganisme acheva de lui enlever les visiteurs qui l'enrichis-
saient. Sous la domination byzantine, elle continua à dépérir; il paraît cependant qu'elle présentait encore de beaux édifices en 1357, quand Soliman s'y arrêta avant de franchir l'Hellespont.
Ilium-Recens était bâtie sur une colline'escarpée, qui se dresse à plus de 20 mèt. au-dessus des marécages formés par les eaux réunies du Tumbruk-tchaï au N. , et du Kéraer-sou au S., a l'endroit nommé par les Turcs Hissardjik,
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ou Eski-Kalafatli. On voit encore quelques restes des murs d'enceinte. Un mamelon isolé au N- O. parait avoir porté la citadelle et le temple de Minerve. Des d«bris de marbre sont semés ça et là. Plusieurs voyageurs y ont trouvé de très-belles médailles.
Tous les villages des environs ont emprunté des matériaux à ces ruines.
De la colline d'Ilium, on redescend dans le vallon du Kalafat- Osmak , ruisseau qui coule vers Kalafatli-Keui ; mais au lieu de le suivre , on tourne au pied de la colline d'Ilium, et se dirigeant au N.-O., à travers la plaine marécageuse , on atteint au delà d'un fossé à sec { 'S kil. ) le Tombeau commun des Grecs, un peu en avant du cimetière et du v. do Koum-Keui. Ce tombeau fut élevr après le premier engagement auquel Achille ne prit point part.
Les deux armées, qui avaient l'ait des pertes considérables , conclurent un armistice pour enterrer leurs morts. En môme temps que ce tombeau, les Grecs, par le conseil de Nestor, élevèrent un retranchement muni de hautes tours.
De Koum-Keui, village insignifiant , bâti sur les atterrissements formés par le Mendéré-Sou, on se dirige au N.-E., et traversant (1 kil.) un pont bâti sur l'Halilélttchaï, ou Tumbruk-tchaï, on gravit l'extrémité du promontoire de Rhétée, où s'élève (2 kil.) le tumulus conique nommé Tombeau d'Ajax [Atant-tépé], Ce monument, dont l'authenticité est démontrée par un grand nombre de textes anciens, offre aujourd'hui, au tiers de sa hauteur, une ouverture par laquelle on pénètre dans un double caveau. Chacun des compartiments de ce caveau est voûté. Le
premier , plus spacieux . est sans aoute celui qui a contenu la dépouille du héros. Le sommet du tumulus porte quelques vestiges de ruines , d'époque romaine. On les attribue à une bâtisse qui au-
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rait été primitivement circulaire comme Féminence sur laquelle elle reposait, et qui aurait formé l'enceinte de YAïanteion ou temple d'Ajax, bien des fois restauré dans l'antiquité.
En quittant le tombeau d'Ajax { 6 h. de Bounar-Bachi ) , où finit réellement l'excursion de la Troade, on cheminera sur l'arête du Dervent-Dagh, d'où l'œil plane sur la vallée pittoresque et fertile •l'Haliléli ou de Tumoruk, qu'une fausse analogie de nom avait fait confondre avec celle de Thymbra ( r. ci-dessus) , et laissant à droite Haliléli-Keui , dans les murs et dans le cimetière duquel on peut reconnaître beaucoup de fragments antiques, on gagne (5 kil. ) les ruines de l'antique Rhœteum ,
2ui forme le Paîœokastron du v.
It-Guelmèz-Keui (1 kil.} , Laissant à dr. sur la hauteur le v. Erin-Keui, bâti surremplacement de l'antique Ophrynium, qui possédait un bois consacré à Hector, on longe le riv*ge de la mer, rencontrant successivement (15 kil.) le cap de Dervend-Tchechmessi (4 kil.), le contre-fort où s'élevait l'antique Dardanus (2 kil.) , le cap des Barbiers, pour atteindre (8 kil.) Boghaz-Hissar et Khanak (5 h. du tombeau d'Ajax V. p. 345 et 346) , où l'on pfut s'embarquer sur les paquebots français et autrichiens, qui y font escale plusieurs fois par semaine.
DE CONSTANT1NOPLE A BROUSSE
1© PIB MER.
On m rend de Conelantinople à Moudania par **» bateaux à vapeur tores, qui partent de Con- •Unlmople chaque mardi matin, et repartent de Moudania le lundi loir. Pria : 80 piastre» aux premières place», 40 ans secondes on pont. Tra- J«t en 5 h. La traversée peut être faite en 10 h.
un bateau a rame* s'il n'y a pat de vent; «• & b. avec une barque à toile par on Tant fa- Jwsble. On paye environ 100 piastre» poorce f'1J**î mais, quand le* barques tout peu nom- «eiues, lei bateliers grecs sont plus exigeants.
En sortant du Bosphore, on fange à gauche les lies des Prin-
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ces ( V. p. 403-404 ), puis on pousse au large, laissant à g. le golfe de Nicomédie ; on double le promontoire montagneux de Bouz-Bournou ( anciennement Posidium ) , et pénétrant dans le golfe de Moudania (Indjir-Uman , autrefois golfe de Cius), on aborde bientôt à
Moudania, çros v. grec, qui s'étend le long du rivage. Ses environs sont beaux et bien cultivés.
De Moudania à Brousse , on compte 6 h, de route. On se dirige au S.-E.; gravissant un plateau en vue de la mer et laissant à droite (1 h.) le v. de Missopoli, on redescend ( l h. ) dans une vallée large et fertile où serpente l'Ulfer— tchaï (ancien Odryses ) , affluent du Rhyndacus; cette rivière franchie, et a partir du v. de Bostar , la route s'élève sur un large plateau , pour redescendre ( 1 h. 30) dans la vallée de l'Ulfer, puis traversant deux cours d'eau et laissant à dr. (1 h 30) le v. de Tchéhirdjèh, atteint enfin (1 h.) la ville de Brousse {V. cidessous).
2" PAR 1ZMID ET 1ZN1K.
3 à A joui».
La route de terre sort de Scutari par le grand cimetière et la plaine d'Haïdar-Pacha ( V. p. 401), longe tout le temps le rivage de la mer , passant par les v. de ( 3 h. ) Mal-Tépé, ( 1 h. ) Kartal, ( 1 h. ) Pendik, et (4 h.) Guéhisèh, où l'on passera la nuit, puis, longeant k distance le golfe plus étroit d'Izmid , rencontre les v.
de (2 h. 30) Taouchandjik, ( 1 h. ) Iskélé, ( 1 h. 30 ) lanmdjèh, et J2 h. 30 ) Degirmen-keui , qu'on laisse assez loin sur la gauche , pour se rapprocher du rivage et atteindre ( 1 h. 30)
Iimid ou Iznikmid, l'ancienne Nicomédie (18 heures de Scutari).
— Histoire. — Cette V. fut fondée par Nicomède au fond du golfe Astacénus,sur une double colline, et, dit on, sur l'emplacement d'une
ancienne ville appelée Astacus, fondée par Astacus, fils de Neptune, et détruite par L%\simaque.
Le* rois do Nicoonédie curent de fréquenta démêlés avec les rois de îajno, contre lesaueîs ils appelèrent les Gaulois. Jls établirent ces mercenaires dans une de leurs provinces, qui de leur nom s'appela Galatie. Plus tard Us ure^t^ guêtre à Mithridate , qui deux fois les chassa de leur capitale. Le dernier roi de • Nicomédie , Xicoiqédc III, rétabli par les Komains et soutenu par eux contre Mithridate , légua eu mourant son royaume a ses défenseurs. C'est à Nicomédie que Dioelétieu fut élevé k l'empire. Il embellit la \ille et en fit sa résidence habituelle. Les Goths la prirent et la saccagèrent. Un tremblement de terre arrivé en 358 acheva de la ruiner. Tout ce qu'il v avait de monuments anciens disparut à cette époque. Au ?• siècle , sous le règne de JustLnien, et grâce à la. protection do cet empereur , Nicomédie se releva. Les Turcs s'en emparèrent en 13-26 ; lIk convertirent les églises en mosquées:
néanmoins Nicomédie a jusqu'à nos# jours conservé son évêché.
État actuel. — Izmiri est aujourd'hui encore une des villes les plus importantes de l'Asie-Mineure; on y fait un çrand commerce de bois et de sel. De nombreux chantiers, dans lesquels on eontruit des bâtiments de guerre , avoisinent le port. La ville a environ 3<HX) maisons réparties en 23 quartiers , 19. pour les Turcs , 3 pour les Chrétiens, l pour les Juifs. Elle sert de résidence à un pacha.
Sur le sommet de la colliue qui porte la ville moderne, on voit encore uue suite de murs et de tours qui appartenaient à l'acropole de la ville oithenienne. D'autres murs anciens, mais d'une époque postérieure, se prolongent -.Lu^ riur térieui même de la ville. Au bas do la partie la plus occidentale, dans les quartiers qui avoisinent l'arsenal et non loin du port, s'e-
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lève un de ces murs. Il est bâti en briques, soutenu de trois en trois mètres par de grands contre-forts en pierre, à bossage , et sert à porter la masse des terrains supérieurs. Entre les contre-forts, sous des arcades très-allongées , s'ouvrent des é goûts qui conduisaient au port les eaux de la villç.
L'un de ces conduits est vertical, carré , et fermé dans sa partie moyenne par une espèce de diaphragme de pierre. Ces conduits sont , à leur partie supérieure , bouchés par la terre des jardins , de sorte qu'il est impossible de reconnaître le lieu où ils allaient aboutir. Us portent tous d'ailleurs les caractères «le la plus belle époque de l'art romain.
Va Citerne d'Imbaher est située auprès de l'enceinte actuelle d'Izmid, à l'E. et au delà du quartier appelé Zeitoun-Mahallé , au milieu des terrains qui servent de cimetière aux Juifs. Cette construction date des derniers temps de l'Empire byzantin.
A 1 jour 1/2 de marche (40 kU.) àl'O. d'itmid , on peut aller visiter un des monuments les plus curieux et les mieux conserves de l'art byzantin, le pont de Sophon, bâti par l 'empereur Justinieu sur le fleuve Sangarius , et qui faisait partie de la grande voie romaine qui parcourait le nord de la Péninsule asiatique. On s'y rend à travers une large plaine par les villages de Kessé-Keui, deKurd- Keui, et de 133 kilom.) Sabandja (l'antique Sophon). Ces deux derniers sont bâtis au bord d'un lac, qui mesure 3 lieues 1 (2 dans sa plus grande longueur de 10. à l'E. De Sabandja, on longe la rire S. du lac, puis le versant N. d une chaîne de collines pour gagner à travers une vaste plaine le cours du Sangarius (auj . S.ik.n -i .s . près du v. d'Ada-Kcui.
Le pont de Sophon (I4ltil de Sabandja), a 8 arches do £3 met. d'ouverture et 489 met. de longueur totale. La largeur des piles est de 6 met. 50. Outre les 8 arches, il y a des deux cotes de petites arcades qui servent lors des crues du fleuT* La conatçaçtion est eu grand blocs calcaires.
[Roi TR 81.] XIC A l'extrémité occidentale s'ouvre une porte cintrée de 6 inetres d'ouverture et de 10 met. 37 de hauteur. Un pilier renferme un escalier dont l'hélice forme la Ti» de saint Gilles, que Ton croyait avoir été inventée chez nous plusieurs siècles plus tard. On voit aussi une grande niche qui semble destinée à abriter les voyageurs en temps de pluie.
La rouie qui sort d'Izmid par la porte de l'Ê. change bientôt de direction et tourne au S 1 kil. ) suivant une ligne parallèle à la côte et en vue de la mer. Peu après elle traverse un petit fleuve appelé" Kirès-Sou , et (8 kil.) un autre cours d'eau moins important. Arrivée à ce point, elle s'engage dans un pays montagneux et gravît uu plateau sur lequel elle rencontre (4 kil. )le village de Dermen-Keui. Après Dermen-Keui , il faut franchir les divers étages de montagnes qui forment YOuzoun- Tichaïr-Dagh , après quoi (22 kil.) on redescend sur un plateau où s'élève ( 12 kil. ) le y. de Kirmuïu, d'où, se dirigeant directement au S. , on descend vers ( 10 kil. ) le v. d'Elbailu. Peu après ( 3 kil. ) on arrive à
Unik , l'antique Nicée ( 12 h.
d'Izmid.) — Histoire. — Cette ville fut fondée par Antigone, après la mort d'Alexandre, sur l'emplacement de l'antique Ancore ou Hélicore, colonie béotienne. Elle fut appelée d'abord Antigonie, du nom de »on fondateur. Lysimaque l'agrandit et, en l'honneur de sa femme, *ppela sa nouvelle conquête Nicée, nom célèbre dans les annales de l'Église. Lo second concile œcuménique , rassemblé par Constantin, y tint ses séances en 325.
On y dressa le fameux Symbole des apôtres, dit Svmbolede Nicée, et on y condamna Anus. Le même Concile détermina le jour où la Paquo devait être célébrée. La même année, Nicée fut en partie détruite par un tremblement de terre. L'empereur Valens releva en 368 les ruines produites par ce désastreux événement. En 787, un
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second concile oecuménique, convoqué par Constantin V et sa mère, l'impératrice Irène, siégea à Nicée. On y condamna les iconoclastes. Nicée fut prise en 1076 par Soliman, qui en nt la capitale de la sultanie de konièh, et enlevée à Soliman en 1097 par les croisés , après sept semaines de siège. Elle passa plus tard entre les mains de Théodore Lascaris I'r, qui, ne pouvant reprendre Constantinople aux empereurs latins, fit de Nicée la capitale d'un nouvel Empire d'Asie-Aliueure. Quand Constantinople fut reconquise par les empereurs grecs, Nicée dut céder k cette ville son titre de capitale. Les Turcs s'en emparèrent définitivement en 1333.
État actuel. — La moderne Nicée, Iznik, n'est plus qu'un misérable v. turc de 100 maisons à peu près, mais sa situation est merveilleuse; car il est placé au bord du lac d' Iznik ■ lac Ascanius ) , qui a environ 34 kil. de long sur 13 ou 14 de large, et s'étend devant le village, tandis que, par derrière, une suite de collines couvertes de chênes et d'arbres verts , se prolongent en s'étageant jusqu'à l'Olympe, dont on aperçoit nettement les sommets neigeux. Tout autour du village d'Iznik , parmi les chênes et les arbres verts, apparaît le mur d'enceinte de la vieille ville, avec ses portes majestueuses et ses tours. Ces constructions sont dans un état de conservation remarquable. On rencontre d'abord une première enceinte tlanquée de tours demicirculaires ( c'était le mœnium ou rempart des Latins), puis en avant, à une distance de 16 inèt., règne une deuxième enceinte , Uanquée aussi de tours disposées en échiquier par rapport à celles du rompart c'était 1 agger, lequel défendait les abords du fossé). Les tours de cette deuxième enceinte sont moins élevées que celles du mœnium. Les deux murs ressemblent, quant à leur mode de construction , à ceux de Con-
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stantinople, dont ils sont d'ailleurs contemporains. Ils se composent de rangs de briiiues alternant avec des assises de larges pierres carrées; le tout est relie par un ciment très -épais. L'aire comprise dans cette enceinte mesure à neu près 20 à 24 kil. de long sur 6 uc large. Le mœnium a 108 tours, l'agger 1^0.
Les créneaux sont encore intacts.
Dans quelques endroits de la bâtisse, ont été insérés des colonnes et des fragments de murs appartenant à des constructions plus anciennes. Quatre grandes portes sont percées dans cette enceinte:
celle de Constantinople ( Stamb oul-K ap ounsi) , au N.-N.-O. ; celle de Lefké (Lcfké-Kapoussi) , à TE. ; celle de Yéni-Schèhr (Yéni-Schèhr- Kapoussî), au S.-J£., et celle du Lac, (Gucul-Kapouisi) au S. -O. Chacune de ces portes est flanquée à dr. et à g. d'une tourmassive construite en briques. La porte de Lefké présente une première ouverture peu apparente dans le mur de l'agger, laquelle donne accès dans une petite cour. Un arc de triomphe en marbre, surmonté d'une massive construction en briques , s'élève au fond de la cour , entre deux tours, et la sépare d'une seconde porte byzantine qui s'ouvre sur fa ville. L'arc de triomphe est une grande arcade de 4 roèt. 23 c.
a'ouverture. Des deux côtés de l'arcade, s'ouvre une petite porte carrée pour les piétons. Au-dessus de ces portes, deux niches ont été creusées dans un plan circulaire. Ce monument fut élevé par l'empereur Adrien en l'an 120 de J.-C. Derrière la porte de Constantinople, en dedans de la double clôture, il y a un troisième mur d'enceinte , ouvert sur la ville par trois portes à demi ruinées, garnies de pilastres de marbre et de quelques sculptures sur leur face extérieure. La porte du Lac n'a rien de remarquable. — La porte de Yéni-Schèhr est fortifiée d une manière toute particulière. Deux énormes tours, rattachées à un avant-corps quadran-
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gulaire, s'élèvent obliquement en avant du mœnium. Elles ont 10 met.
de diamètre, et sont séparées par un intervalle de 11 met. 65 c.
C'est par cette porte qu'Orkhan, vainqueur de Nicée , entra en triomphateur dans la ville.
Entre les murs d'enceinte et le v. moderne, placé à peu près au milieu de l'aire de l'ancienne ville, s'élèvent des ruines de mosquées, de bains , et des maisons dispersées dans les jardins ou dans les champs, qui prouvent qu'Iznik resta Quelque temps une ville considérable dans la première période de la domination des Turcs.
Le voyageur qui entre a Nicée par la porte de Constantinople .
traverse d'abord l'espace couvert de champs et de jardins qui .sépare le mur d'enceinte du v. aotuel. Arrivé au v. , il se àinge vers l'E., en prenant une des rue»
qui s'ouvrent à sa gauche. D'abord s'offre à lui, sur sa droite, une mosouée qui n'a rien de remarquable. Un peu plus haut, à gaucue , ce sont d'anciens bains ruinés; à quelques centaines àe pas plus loin, à dr., c'est
La mosquée verte ( Iéchil-Djomi) , bâtie par le sultan Khaïr-eddin, seul spécimen qui nous reste des arts seldjoukides dans cette partie de l'Asie-Mineure. Le bâtiment est quadrangulaire , et a 26. mèt. de long sur 12 mèt. de large. En avant règne un porche de marbre blanc, composé surs* façade de 3 arcade» ogivales portées par deux colonnes de granit rouge, et en retour de deux arcades séparées par une colonne de marbre grand antique. Les colonnes de granit rouge sont surmontées de chapiteaux dans le style arabe. Les deux arcades (latérales sont formées par des barrières de marbre découpées à jour avec une extrême délicatesse. 4° milieu du porche s'élève une coupole terminée par une lanterne.
La façade est en marbre blênc.
mais 1rs Turcs l'ont peinte de voussoirs noirs et blancs. Liute-
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rieur de ï'édifice est éclairé par y fenêtres et divisé en deux parties par un porche supportant une tribune, sur laquelle s'appuie en partie la coupole dont l'éaifice est couvert. Les murs de clôture sont en marbre blanc: Dans un de ces murs, à gauche de la chaire ( menbêr), est pratiqué l'escalier qui conduit au minaret. Celui-ci est bâti en briques et revêtu de faïences émaillées. Cette ornementation se compose de bandes ondules , alternativement bleues , rouges et vertes. De la prédominance de cette dernière couleur dérive le nom de la mosquée.
LVdifice que nous venons de décrire est enveloppé d'un portique <ie colonnes en granit gris , dont les chapiteaux et les abaques sont 'l'un style original qui rappelle jusqu'à un certain point l'art égyptien; deux fenêtres ouvertes sur le portique portent des inscriptions koufiques , entourées d'un dessin très-compliqué et d'entrelacs très-remarquables.
En partant de cette mosquée, on n* que des champs à traverser presque en ligne droite pour aller a la porte de Lefké. Pour se rendre de cette porte à l'église de Nicée ^Aya Sophia), il faut revenir de 1 E. à l'O. comme si on voulait sortir de la ville par la porte du "*c, longer le quartier grec qui « étend sur la gauche, et passer près ♦lune mosquée peu remarquable pour atteindre
L'église d'Àva-Sophia, dont la instruction date du xne siècle.
Eue est précédée d'un portique ou narthex qui offre quelques tableaux en mosaïques. La porte principale est surmontée d'une vierge en manteau bleu peinte sur !°nd d'or. A l'intérieur la nef est •-'ouverte par une coupole autre tois décorée de mosaïque n« reste plus que quelqu titres. Ij» dnmi./iAiinAin '*"uvre
nef
présente encore sa décoration pri- "tivede peintures très-bien con-
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église un sarcophage en pierre spéculaire, dont la face antérieure ornée dans le goût byzantin décèle l'antiquité, et qui doit remonter au ive siècle. Quand on introduit une bougie allumée dans l'intérieur de ce sarcophage, une lumière douce traverse ses parois, et, sur ce fond éclairé, les ornements se découpent en noir.
En quittant Aya Sophia , on oblique au S. , on laisse n droite un vieux khan, et l'on se dirige vers la porte du lac. A moitié chemin s'élève le kiosque du Mutésellim de Nicée, lequel relève du pacha de Brousse.— Auprès du kiosque et dans la direction du S.-E., on aperçoit sur un tertre quelques arcades qui appartiennent à un théâtre, dont les ruines sont presque entièrement enfouies dans le sol. Plus loin, sur la même ligne, on rencontre une fontaine sacrée (àiasma) , et plus loin encore la porte de Yéni-Schèhr, déjà décrite.
Le voyageur qui se dirige vers Brousse sort par cette porte et suit la rive méridionale du lac (4 kil.).
Là il rencontre l'ancienne voie romaine qui, venant des côtes de la Pronontide et se prolongeant d'abord vers le S.-O., descendait directement vers le S., à partir de Nicée, pour gagner la Pisidie; c'était naguère encore la voie la plus fréquentée par les caravanes qui venaient de Bagdad ou de la Syrie. La direction de la route de Brousse est différente. Elle oblique au S.-O., franchit (1 kil.) un petit cours d'eau, laisse à sa droite (1 kil.) un chemin qui suit les bords du lac et s'enfonce dans la montagne pour monter (5 kil.) sur un plateau coupé par un vallon, au fond" duquel on aperçoit (2 kil.) le v. de Dervend, situé près de la source d'un ruisseau qui va se jeter dans le lac de Nicée. A l'extrémité méridionale du plateau, on laisse à dr. (5 kil.) le v. do Bardschin, après lequel on commence à descendre jusqu'à (3 kil.) Téni-Schônr (4 h. de Nicée), le
servée. On montre aussi dans cette | village le plus considérable qu'il y
ait entre Nicée et Brousse. Il est placé près d'une rivière qui, sortant d un lac voisin, va se jeter dans le Sangarius (Sakaria). A partir de ce village, la route court vers l'O. et suit, au pied d'une série de montagnes, le nord septentrional du lac dont nous venons de parler, à une certaine distance néanmoins du rivage. Ou franchit P7 kil.) un petit cours d'eau, sur lequel est placé le v. de Tchardaklu, puis (5 kil.) un autre ruisseau, et coupant les dernières
1>entcs d'une montagne qui domine a rivière de Yéni-Schènr. on traverse cette rivière elle-même (5 kil.), non loin d'un second lac nommé Kouch-Gueul , moins important que le premier. Le chemin court en écharpe sur une suite do hauteurs qui dominent ce petit lac, pour redescendre en plaine et traverser (10 kil.) la rivière Ulfer- Tchaï (Odryses). On franchit un dea derniera contre-forts de l'Olympe, et dès lors, marchant en plaine au pied des montagnes, on
Sasso successivement trois afuents de l'Ulfer-Tchaï (0 kil. — 5 kil. — $ kil.), et enfin (5 kil.) un dernier ruisseau très -petit, peu d'instants avant d'arriver à (2 kil.)
Brousse, l'ancienne Pruse (10 h.
d'xéni-Schèhr). On y trouve un ho" tel excellent, Yhâtel de l'O/y wpe, tenu ^par un Allemand, et dont les prix sont assez modérés.
Histoire.— Cette ville fut fondée par Prusias II, roi de Bithynio, et, dit-on, d'après les conseils d'Annibal, réfugié à sa cour. Pruse a été regardée par les auteurs anciens comme une place de peu d'importance. C'est pourquoi nous avons peu de détails sur l'histoire do cette ville Elle partagea le sort de la province de Bithynic à laquelle elle appartenait. Après la nioçt d'Aloxandre, la Bitbynie fut gouvernée par des rois indépendants jusau en l'an 75, où Nieomède III légua s>n royaume aux Komains. Entrepôt commercial de Con*tantinople sous lo*i,ou\pvrews byzantins., la ville de Prusc sV-
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crut considérablement et dépassa les limites de l'ancienne cité, qui n'occupait que l'espace appelé aujourd'hui le château. L'Empire, bientôt menacé par les Osmanlis, transporta en Asie sa ligne de défense et fit de Brousse un des points stratégiques les plus importants de la contrée. Seifer- Devlet, prince de la famille d'Hamadan, s'empara de Brousse en 924 et la fit démanteler. Un des résultats des croisades fut de remettre cette place aux mains des empereurs de Constantinople. Les musulmans la reprirent au in* siècle. Orkhan, fils d'Osman, s'en empara en 1325. Elle fut un moment occupée par les Mongols de Tamerlan, après la bataille d'Angora, dans laquelle Bayézid Iw fut fait prisonnier. Ceux-ci la ruinèrent en partie. Mohammed Ier la releva.
Elle fut encore prise et pillée par Karaman , sultan d'Iconium, en 1413, et depuis elle a été à diverses époques ravagéepar des incendies (1801-1802) , et dernièrement encore, en 1856, renversée en partie par un tremblement de terro.
Etat actuel. — Brousse est aujourd'hui la place principale de l'Éyalet de Khoudavendkiar, qui comprend la Bithvnie méridionale et une partie delà Mysie. Le recensement de la population fait en 1852 a donné le chiffre de 73 000 hab., dont 11000 Arméniens et 6*00 Grecs. La population juive, autrefois assez considérable, est aujourd'hui réduite à un nombre insignifiant.
La ville est bâtie sur le revers d'une montagne qui commande une plaine de 35 kil. de long sur fi ou 7 de large. Derrière Brousse, s'élève rolvmpe, qui dresse sur un fond boisé et verdoyant ses rochers dénudés et ses cimes couvertes de neige. Les maisons sont pour la plupart en bois; elle* reçoivent toutes les eaux des sources de l'Olympe; les rues sont généralement très-étroites, mai-* propres. Les environs offrent des solitude* pittoresques. On y <'»!•
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tive le mûrier sur un grande pieux de la ville, domine par sa
rebelle. La soit; récoltée à Brousse, masse toutes les constructions de
et qu'on manufacture dans la ville Brousse et attire les yeux par les
Blême, jouit d'une réputation très- nombreuses coupoles qui forment
méritée. Le nombre des ouvriers sa toiture. Sa forme est un vaste
occupés à l'élève des vers à soie, carré dont les côtés sont divisé»
ou au tissage de la soie, s'élève, en cinq parties, ce qui produit à
dit-on, à 30 000. j l'intérieur vingt-cinq coraparti-
Broussc est, avons-nous dit, sur ments soutenus par aes pilastres
le revers d'une montagne, ou plu- et couverts par vingt-quatre cou-
tôt gur un rocher qui se termine polos sur pendentifs. La salle een-
en pente douce vers le S. et se relève du côté du X. De ce côté.
traie est couverte par une coupole hypèthre , c'est-à-dire percée à
les flancs de la montagne sont [jour à son centre et fermée par sbrupts et inaccessibles. La sur- 1 un simple grillade. La pluie pé-
face du rocher est comme une espère d'aire qui porte la ville et qui est entourée de murailles revêtues de marbre blanc et percées de portes en briques également revêtues de marbre blanc. Ces murailles ont été élevées au xm* siècle par Théodore Lascsris ; mais quelques parties sont plus anciennes. Du côté de fO., par exemp'e. le soubassement des murs, construit en gros blocs de travertin, appartient à la période grecque. Du côté du S., où la ville était très-accessible, s'élève un système complet de fortifications avec sa muraille, son agger, son uo^ble fossé et sa garniture de tours. Celles-ci, dont la base meiureîû met. carrés, sonteonstrui tes en travertin et en blocs de marbre provenant de monuments plus anciens. Des plantations de mûriers occupent aujourd'hui le fond desfossés. Du même côté s'ouvrent trois portes dans le style du moyen *ge. Auprès de celle du milieu, une vieille prison offre à la curio- •ité du voyageur un puits d'une largeur et d'une profondeur considérable , par lequel on descendait les prisonniers au moyen d une corde.
Brousse possède 174 djamis à minarets et 24 mesdjids sans minarets, 20 caravanscraïs publics et plusieurs bazars où se vendent les soieries fabriquées dans la ville.
L Oulou-Djami, le plus grand et »e plus curieux des édifiées reli-
nctre directement dans l'édifice; elle est reçue en bas par un bassin, dont l'eau est soigneusement renouvelée et où l'on nourrit des poissons. Des fenêtres placées entre chaque travée éclairent le reste de 1 édifice. Il était autrefois décoré avec une grande magnificence ; les seuls ornements de peinture qui décorent maintenant îesmurssontdegrands chiffres monogrammatioues peints en noir.
Le reste a disparu sous un épais badigeon; cette mosquée est précédée, selon l'usage, d'une petite cour fermée ou harem, au milieu de laquelle s'élève la fontaine aux ablutions. Les deux minarets placés à chacun des angles de l'édifice annoncent au loin une mosquée impériale. Autrefois ces minarets étaient revêtus de faïences vertes, et l une d'eux avait sur une de ses galeries supérieures une fontaine jaillissante, tant la source qui fournissait l'eau était élevée dans l'Olympe. Cette fontaine ne coule plus, faute d'un entretien suffisant.
L'Oulou-Djami, commencée par Murad I,r, continuée par Bayézid I,r, a été achevée par Mohammed Ier. Elle est bâtie en briques et en pierres «le taille.
Près de l'Oulou-Djamî , dans la partie O. de la ville , on visitera dans l'ancienne chapelle du château appelée aujourd'hui Daoud- Monasttr (le monastère de David;, qui date de la dernière période de l'empire byzantin, le tombeau d'Orkhan.qui prit Brousse
TAU
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simple, se compose d'une nef avec deux bas côtés , et une coupole centrale soutenue par quatre colonnes. L'édifice a beaucoup souffert de deux incendies en 1490 et en 1804. Dans la chapelle attenante au monastère, on voit plusieurs tombeaux de princes ottomans remontant à l'origine de la dynastie.
Près de Daoud-Monastir s'étendent les jardins de Murad Ier, où l'on voit quelques vestiges de son palais ; et la mosquée de Murad Ier, qui contient le tombeau très-simple de ce sultan, avec son casque et son turban. Dans le voisinage, s'élève le Mcdrcsu, édifice bâti en briques, précédé d'un portique à cinq arcades, et surmonté de deux coupoles placées sur le même axe. A l'intérieur est une cour à portiques , entourée de chambres pour les softas ( docteurs), avec une grande salle de fond pour les jeunes garçons.
Parmi les autres monuments religieux, les plus curieux après celui-ci sont la mosquée de Bayéxid I", et celle de Mohammedl".
dite Ycchili-Diami (mosquée verte) avec le turbe de ce sultan. Ces derniers édifices sont situés dans la partie E. de la ville, au delà du Gueult-Sou, torrent qui la traverse en entier , et sépare du quartier supérieur le quartier arménien , et plus bas, le quartier Ildérim ( quartier turc des mosquées ) ; le quartier grec est situé dans la partie basse.
Citons encore, dans le faubourg de Tchékirguèh, une autre mosquée de Murad I" ( Ghazy Hounkiar- Djamuxi).
Les Bains de Brousse, célèbres dans tout l'Orient et fréquentés déjà par les anciens, se trouvent à 3 kil. de la ville, sur le penchant N. de l'Olympe et dans la plaine.
On rencontre en chemin la colline qui porte le quartier juif. Les aiieiens Thermes ont disparu; le*
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tous alimentés par des source*, chaudes (60° centigr. ) et sulfureuses, fournies par les contre forts inférieurs de l'Olympe. Les plus nombreuses sont au N. Je Tchékirguèh. Leur disposition est celle des bains turcs en général (V. p. 293 et 323); mais ils manquent d'étuves. Les plus remarquables, au point de vue architectural, sont ceux de Yéni-KapUdja, construits par Roustem - Pacha, gendre de Soliman II. L'intérieur est revêtu de marbre ; au centre de la grande salle, règne un bassin de 14 met. de diamètre.
L'édifice est surmonté de coupeles en pendentifs revêtues de lames de plomb et percées de trous en forme d'étoiles et de polygones variés , bouchés par des globes de verre. D'autres sources vont, par des conduits, alimenter une foule de bains publics et particuliers dans tous les environs.
Ascension du mont Olympe [Ktschich Dagh), — C'est ordinairement de Brousse qu'on part pour f*ire l'ascension, qui ne présente pas de difficulté. On loue pour cela à Brousse des chevaux au prix de 25 piastres par jour et de 15 pour
terre pour gravir à pied dernier sommet. On fera
(l h.) le bien de
passer la nuit auprès du sommet, pour voir le lendemain le lever du soleil. On est facilement revenu à Brousse dans l'après-midi. — ^ l'état du temps ne permettait p«s d'atteindre jusqu'au sommet, on tâchera toujours de monter aux deux tiers de la route, sur une pointe rocheuse, d'où l'on jouit d'une vue admirable et fort étendue. Le panorama.de l'Olympe «s' assez semblable à celui du l'ar" gare; la vue s'étend au N. sur U mer de Marmara avec les golfe* de Moudania et d'Ismid, sur tonstantinople et la mer Noire; *ur un plan plus rapproché, on domine au X.-E les lacs dTsnik et de
bains actuels sont au nombre sept, I Yéni-Srhèhr et le cours du Sang*'
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nus (Sakaria ; à l'O., les lacs tl'Apollonia (Aboulliontï , le cours du Rhyndacus (Mouaïiteh-Tchaï) et le lac de Milétopolis (Moualitch\ la péninsule de l'y/ique ctlachaine de l lda qui masque la Troade : au S. et à l'E., la vue s'étend au loin sur les vastes plaines de la Mygie et de la Bithynie.
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Oghlan-Keui, après lequel un s'élève en écharpe sur un large contre-fort jusqu'à la vallée au Rhyndacus, qui porte à cet endroit le nom iVAdranasTchaï. Il faut le traverser (12 kil.) pour entrer à
Kirmaslu-Kassabas8i(8h. d'Hassan-Agha-Reui), gros village sans i intérêt , mais au N.-O. duquel se ! trouvent dans la plaine (G kil.) les
ruines de Hammamlu , composées de quelques murs solidement bâtis
DE BROUSSE A iEZANLKIOUTAHIA, ' et de nombreux fragments de poteries et de tuiles.
On sort de Kirmaslu du côté du S.-E., et l'on suit la rive droite du Rhyndacus, longeant le pied des montagnes jusqu'à (15 kil.)
Kestelek, petit v. situé au bord lu Rhyndacus et dominé par les château byzantin, bâti
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urroua a brousse par seid-el-ghazy,
ESKI-SCHEHR ET AiNKU -OUECL.
• S i"20 jour». — On couche à Hassan-Ai(l*aa Kirmtilu , à Adranas, à llarmandjik , à Koliyé , a Yénidje-Djami , à A(iouB-K.ara- Hiiftr, i Eski-Kara-HiiMr, à Khoiret-Paoha- KMn, à Scid-«l-Gbasy, a Baki-Schèhr, à In E«?hi,àSeugud,à Vénr-KMn, i Erméni-Batar (tiAîaéh-GMtil.
La route sort de Brousse du cété «Id O.-X.-O. et court dans la plaine jusqu'au (4 kil.) v. de Tchékirjèh.
I>à elle se sépare de la route de
ruines d'un sans doute au moyen âge pour défendre les passages de 1 Olympe contre les Turcs.
La route se dirige alors vers l'E., franchit (2 kil.} le Rhyndacus et court en écharpe sur des collines
Moudania pour se diriger vers l'O. I boisées et coupées de plusieurs et. traversant deux petits rours ravins, jusqu'au (20 kil.) vallon de «l'eau, s'élève sur un plateau pour . Dunelar-Keui, arrosé par un af-
redeacendre auprès du v. de Bodra (H kil.), bâti dans une petite vallée coulent deux ruisseaux. On remonte vers (fi kil.) le v. de Tachtalu, pour redescendre encore
llna f„' L ro 1- ! 1 V II A _ 1
Huent du Rhyndacus. On franchit encore un contre-fort pour atteindre (7 kil.) le v. de Bourma ; puis, contournant la hauteur qui porte le v. de Kayadjik, on franchit un
«ne fois à (8 kil.) Hassan-Agha- , ruisseau pour entrer (6 kil.) dans
K<*ui (6 h. de Brousse , village où Ion couche, bien qu'il n'offre aucune commodité au voyageur.
On continue à marcher dans la •lirection du S.-O., dans une plaine *jui 8e déploie entre le pied des derniers contre-forts de l'Olympe le lac d'Apollonia (auj. Àbonlll°nt)t semé do petites îles qui portent quelques ruines helléni- «P'-s. I.e v. d?Aboulliont s'élève à 1 extrémité d'une longue presqu'île qui se détache de la rive N. On y trouve quelques restes des murailles, d'un théâtre, et quelques tombeaux. En traversant deux rui6SCaux> puis (8 kil.) le v. de Faderb. et laissant à droite celui
d'Aktché-Bounar, on longe le ri-
v*ff'' jusqu'au (20 kil.ï v. de Kara- 1 Les huttes de ce vmage < M» if vr. -?î>
la vallée WAdranas [10 h. de Kirmaslu), au S.-E. de laquelle on trouve au pied d'une colline calcaire J kil.) les ruines de
Adriani. On y remarque surtout un grand bâtiment carre, construit avec d'énormes pierres sans ciment. Cette construction, qui semble avoir été un gymnase, a 88 pas de long sur 65 de largo, et 35 pieds de hauteur. Près de là, deux monceaux de pierres sculptées semblent indiquer la place de deux temples. Les murs qui soutiennent les champs environnants contiennent encore un grand nombre de colonnes ou de partiesdecolonnes La route s'élève un moment et redescend (5 kil.) au v. de Beidjik.
illajre offrent
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encastrées dans leurs murs des pierres portant des inscriptions grecques. On continue à monter et à descendre dans un pays très-
accidenté et boisé jusqu'à (12 kil.)
Aghatch-Hissar, v. situé dans une gorge étroite qui s'ouvre sur le Rhyndacus et que domine, au milieu de rochers pittoresques, un château byzantin. On traverse le Rhyndacus pour gagner (4 kil.)
Haïdar (5 h. d'Adranas), v. sans intérêt, mais dont les habitants sont très-hospitaliers. La route se dirige vers le S.-E. et (6 kil.) repasse sur la rive gauche du Rhyndacus, puis franchit (5 kil.) un ruisseau pour monter à (2 kil.)
Harmandjik (3 h. de Haïdar), gros v. où l'on peut se procurer des vivres et des chevaux de rechange. On continue sur un large
Slateau, d'abord dans la direction e l'E, puis vers le S., jusqu'au (10 kil.) v. d'Eschen-Keui, dont les maisons sont bâties avec des solives de bois et couvertes avec des copeaux de sapins. On traverse une belle forêt qui couvre les collines au-dessus de la vallée du Rhyndacus. On passe (3 h. 1/2 d'Harmandjik) auprès de rochers dans lesquels sont creusées des chambres sépulcrales dan* le style phrygien , et qui faisaient sans uoute partie de la nécropole d'une ville dont on n'a retrouvé ni les traces, ni le nom. Après avoir croisé deux vallons à peu de distance l'un de l'autre, on redescend dans la vallée du Rhyndacus, qu'on franchit (20 kil.) pour entrer dans Mohimoul et gagner (1 kil) Taouchanlu ,8 h.
d'Hannandjik), gros v. bâti au pied d'un contre-fort de l'Olympe.
De ïà, la route passe cfe nouveau le Rhyndacus et suit la rive gauche du tleuve au pied des montagnes, eoupe successivement trois ruisseaux i2 kil. — tlkil. — 8 kil.; jusqu'au (3 kil."} v. de Tchakmak, bâti sur un cours d'eau un peu plus considérable, et d'où, suivant toujours vers le S. la rive g. du Rhyndacus, (13 kil.
on
oabr"
ruisseau, et (7 kil. )
) un cinquième
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JEzani ou Axani (AîÇxvoi ou ÀXx^i, en turc Tchavdir-Hissar , Château du Seigle) (8 h. de Taouchanlu .
— iEzani, fondée parAizen, fils de Tantale, et peuplée d'habitants originaires irArcadie, devint la métropole d'une contrée nommée iEzanite. Son histoire est très-peu connue. Elle fut comprise parmi les évôchés de la Phrygie Paeatienne , au cinquième concile de Constantinople. Le village moderne de Tcnavdir-Hissar se compose de quelques huttes. Il n'offre rien de remarquable. Mais le plateau, que ce village et les ruines occupent,estcouvertd'une épaisse eouenc végétale qui produit des grains en abondance. De là Je nom uu village.
Les ruines d'.Ezani furent decouvertes en 1825 par lord Saint- Asaph. L'édifice qui attire d'abord les regards est un Temple de Jupiter en marbre blanc, placé sur une vaste terrasse. On y parvient en se frayant un chemin au milieu des débris accumulés. La partie antérieure est décorée de vingt-deux arcades, qui étaient originairement revêtues de marbre blanc. Au milieu, un escalier de 30 mèt. de large conduit sur la terrasse. Elle a 146 mèt. de large et 102 de long. Le temple était jadis établi sur un soubassement de 37 mèt. de long sur 22 de large.
Il n'en reste plus que dix-huit colonnes d'ordre ionique. Chaque colonne, faite d'une pièce de marbre et cannelée en demi-cercle, est haute de 9 mèt. 504 mill. avec le chapiteau. Le fût a 8 mèt.
52 centim. de hauteur et 977 mill.
de diamètre à 1 mèt. au-dessus du sol.
Au-dessous de la terrasse ou cella, est un grand souterrain voûté à plein-cintre et éclairé par des soupiraux. Ce temple faisait partie de 1 acropolis.
Au pied de ce temple, en redescendant vers le Rhyndacus, on voit quelques colonnes qui ont appartenu à un temple, et plu?»
loin, dans la même direction, une
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autre colonne isolée. De l'autre côté du temple de Jupiter, au N., on voit un édifice carré qui a dû être une basilique ou une agora.
Sur le côté N.-E. de cet édifice passe un chemin qui conduit à Brousse, et au delà de ce chemin 6'étend sur la pente de la colline le cimetière moderne.
En descendant du cimetière vers TE. on rencontre l'Hippodrome ou le stade. Il a conserve une partie de ses gradins. A égale distance de ses gradins et sur les côtés s'élèvent deux grands pavillons.
La façade du pulvinar ou loge consulaire, encore debout, se compose de sent arcades de 2 met. GO oentim. de large. La longueur totale du stade est de 221 met., et sa largeur de 46. Quand l'édifice était entier et muni de tous ses gradins, il pouvait contenir, suivant le calcul de M. Ch. Texier, 12 760 spectateurs.
A côté du stade se trouve le Théâtre, creusé en partie dans une colline. Son grand diamètre a 56 mot. Le mur qui contient les gradins est en marbre blanc. Dans les deux salles extrêmes du postscénium on trouve deux escaliers qui conduisent aux étages supérieurs.
La nécropole s'étend derrière le théâtre, dans la direction de l'E.
Revenant au Rhyndacus, on remarquera sur la rive droite du fleuve un quai soutenu par un mur antique, construit en grande partie avec des pierres sculptées, et deux ponts de marbre qui ont chacun cinq arches voûtées à plein-cintre.
Au sortir d'iEzani, la route traverse le Rhyndacus sur le pont le plus septentrional et se dirige à TE. jusqu'au (9 kil.) v. de Tchaï- Keui, et s élevant sur un plateau supérieur à celui d'J£zam, rencontre les v. de (5 kil.) Souseuz- Keui et de ;6 kil.] Tatar-Bazardjik, au delà desquels elle s'engaçe dans un pays boisé, couvert de chénes-nains et de genévriers. On s'élève sur un col qui dépend de
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la chaîne de l'Olympe, pour redescendre à travers une gorge sauvage et monotone jusqu'à (30 kil.)
Kutayé, ou Kioutahia (10 h.
d'^Ezani) , capitale de l'éyalet de ce nom et résidence du "gouverneur général. Elle est bâtie sur remplacement de l'ancienne Cotyaium, au pied d'une colline, sur la pointe extrême de laquelle s'élève un ancien château. La ville est traversée par un ruisseau, qui va se jeter, de l'autre côté d'une large plaine , dans le Poursak- Tchaï (ancien Tbymbrèsl, affluent du Sangarius.
La route se dirige au S.-S.-E. ; elle monte et descend sur les dernières pentes du Moualar-Dagh, franchit (15 kil.) le Thymbrès, remonte sur un large plateau, où elle rencontre (10 kil.} le v. de Yénidièh-Diami, et laisse à droite (10 kil.) celui de Douvarlar pour passer entre deux sommets isolés, après lesquels elle laisse à dr. les v. de Semlèh et de Tchakvr-Sas, et à g. celui de Tatar-Métiémet, pour atteindre (20 kil.) Osman- Keui. A partir de ce dernier, elle s'engage dans un étroit vallon jusqu'au (8 kil.) v. d'Eiret, puis chemine sur un plateau et descend (10 kil.) dans la vallée de l'Akkar- Sou, qu'elle franchit deux fois avant d'arriver (8 kil.) au v. de Kutchuk-Tschobanlar, d'où, passant encore une fois la rivière, on gagne (5 kil.)
Afioun-Kara-Hissar (16 h. de Kioutahia), situé sur le penchant d'une haute montagne trachytique, dominant une plaine de 15 lieues de large environ. On y cultive l'opium (afioun) , d'où le nom de la ville. Kara-Hissar a longtemps passé pour être bâtie sur l'emplacement de l'ancienne ville de Synnada.
D Afioun -Kara-Hissar à Konièfa et i Tane, R. 95.
D Afioun-Kara-Hissar , on peut en 5 ou 6 jours se rendre à Dénizln (V. p. 475), d'où l'on regagnerait Smyrae , suivant l'un ou l'autre sens de la route 76. Les
étapes d'Afioun-Kara-Hissar à Dénizlu , sont : (G h.) Sytchanly, (6 h.) Sandykly, (10 h.) Dinair (ruines d'Apaméc et de Cebena1 , sources du Méandre), (10 h.) Tchardak (par le lac d'Ascania , Adji- Tou/.-Gueul)et (1? h.) Déniartupar Kaklik, etCbonas. Dans le cas où il voudrait suivra cette route , le voyageur aura dû préalablement se rendre de Kutayé à Afloun, par Séid-el-Gbasy, Bcyad et E»ki-Kara- Ilissar, prenant à rebours la route qui va suivre. — Le voyageur pressé reviendrait à Smyrne plus directement par (18 h.) Ouscbak (Trajanopolis) , (18 h.) Kouîa région volcanique intéressante, (8 h.) Tourassili, (8 h.) Hnmmatli, (4 h.) Kassaba et (12 b.) Smyrne.
On peut aussi d'Afioun-Kara-Hi^ar se rendre à Adalia en 6 à 7 jou^-s. Les étapes de cette route sont d'abord, comme cidessus , Sytcbauly , Sandykli et Dinaïr (Vs? h.), puis (4 h.) Ketchi-Bourlou (lac de j Bouldour), (7 h.) Isbarta, (3 h.) Aghlasan ■ (ruines de Sagalassus) , (4 b.) Girmèh i (belles ruines de Cremna), (3 h.)Boudjak, I [2 h.) Karabounar-Keui , (4 h.) Padem- Aghatch (ruines de Cretopolis) , (5 h ) Bidjiklu, (5 h.) Adalia (V. R. 90).
La route se dirige au N.-E., traverse de nouveau la plaine et l'Akkar-Sou, «'engageant dans les montagnes, monte sur un premier plateau à (14 kil. ) Souseuz-Keui, d'où, s'élevant sur un plateau supérieur, elle atteint v10 kil.)
Eski-Kara-Hissarclôh. d'Afioun- Kara-Hissar), village de peu d'importance, situé sur le penchant •l'une collincvolcanique.il domine une vallée étroite, ou coule une rivière assez considérable. M. Charles Texier a le premier reconnu dans ce village la position de l'ancienne ville de Synnada, fondée par Acamas qui, après la guerre de Troie, vint s'établir en Phrygie. Elle s'appela d'abord Synnaia et fut célèbre par ses carrières de marbre; dès que celles-ci cessèrent d'être exploitées, Synnada tomba dans l'oubli, et l'on ne sait plus rien de son histoire. Les environs du village sont setnés t[o bris de toute
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sorte, de morceaux de sculptures ébauchées et de blocs portant de inscriptions.
Ou descend dans la vallée qui s'ouvre du N. au S. au-dessou< d'Eski-Kara-IIissar, et l'on passe sur un pont jeté sur la rivière, dont on suit le cours, longeant en écharpe une chaîne de collines volcaniques jusqu'au débouché d'une autre petite vallée où coule un ruisseau affluent de la rivière de Synnada. Au delà de ce ruisseau, sur le flanc opposé de la vallée (7 kil.), apparaissent les carrières. Leurs masses blanches et brillantes, entourées de laves noires, semblent, suivant l'expression de M. Texier, un îlot de marbre au milieu des volcans. La plus considérable de ces carrières a '20 mèt. de large et plus de 100 mèt. de profondeur. Les parties apparentes de la roche sont de marbre blanc ; mais l'intérieur de la montagne renferme des marbres veinés de bleu, de lilas, de violet foncé; ces marbres ont joui dans l'antiquité d'une réputation presque sans égale, et les Romains en ont transporté h Rome des quantités considérables. Le transport se faisait par blocs énormes, de façon à pouvoir tirer de chacun de ces blocs une colonnne d'une seule pièce. Ou sait qu'ils arrivaient à la mer parle Méandre, maison ignore par quel chemin ils arrivaient ace lleuve. L'exploitation de ces? carrières, très-active au temps des Romains, s'est prolongée, mais en se ralentissant, sous les empereurs byzantins.
Retour au pont de SvnnaJa ,7 kil.).
La route monte ensuite vers le N.-E.. traverse une petite plaine supérieure et redescend dans le
vallon très-étroit, qu'on a déjà traversé plus au S. en se rendant aux carrières, et sur le bord opposé duquel s'élève (8kil.)Saïdeler. Tes habitantsde ce village sont presque tous logés dans d'anciennes chambres sépulcrales creusées dans les rochers. Un de cch rochers, d'une
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masse très-considérable, a clé tellement percédecesccllules qu'une partie s'est écroulée et a couvert les environs de ses débris. On trouve à Saïdeler des fragments sculptés de toute sorte de style, et des pierres portant des inscriptions <jui sont sans doute des marques laites par les inspecteurs des carrières.
La route atteint à l'extrémité du plateau (5 kil.) le lieu dit
Kirk-In (les quarante grottes).
Une longue suite de rochers, formés par un tuf volcanique d'un blanc jaunâtre, sont percés.d'une infinité d'excavations, soit des cellules isolées, soit des chambres communiquant les unes avec les autres et situées à différents étages. Quelques-unes de ces chambres sont inaccessibles par leur élévation, les autres servent en hiver de demeure aux gourouks <turcs nomades). Une partie de ces cellules ont servi de tombeaux, mais la plupart ont été habitées ou destinées à l'être.
La route croise deux' vallons très-petits et redescend bientôt 18 kil.) clans une vallée sur le flanc opposé de laquelle on trouve, au pied d'une montagne abrupte (H k.)
Béyad, château moyen âge, qui tombe en ruines. Des cellules creusées dans les rochers servent de demeure aux naturels du pavs pendant l'hiver. Ils ont dans *le tiaut de cette vallée d'autres habitations où ils passent l'été. On revient un peu en arrière vers la rivière, dont on suit encore le cours dans ladirection du N.-N.-E., au milieu des roches de toutes formes percées de tous côtés pour servir de tombeaux ou d'habitations. Bientôt (6 kil.) la route tourne au N.-O., traverse la vallée, la rivière et un petit affluent de celle-ci. pour s'engager (7 kil.) dans un col étroit et boisé qui aboutit dans une autre vallée, plus large, où s'élève {W kil.)
Khosrev-Pacha Khân (12 h. de
Eski-Kara-Hissar), placé au milieu d'un bassin verdoyant et bien cul-
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tivé > au point de jonction do cinq routes. Il n'est habité que pendant l'été. Dans les environs sont des tombeaux creusés dans le roc et parfaitement conservés, qu'on appelle tombeaux des rois de Phrygie.
La route se dirige au N.-N.-O., monte (4 kil.) sur un plateau peu accidenté, d'où on descend (12 kil.) dans une petite vallée qui s'ouvre du côté du N\, et où Ton rencontre (4 kil.)
Pichmisch-Kalessi- Le colonel Leake pensait que le château do Pichmisch-Kalessi et les ruines oui l'environnent occupaient l'emplacement de l'ancienne ville de Nacoleia, qui répond plutôt à Séid-el-Ghazy [V. ci-dessous).
La route suit ensuite le fond de la vallée, qui s'élargit bientôt.
Sur le penchant opposé à la route (5 kil.), et de l'autre côté du ruisseau , au-dessus du v. de Roumbed, on ira visiter le monument appelé Yazili-Kaya (pierre écrite), que le colonel Leake croit être le tombeau de Midas, opinion assez
vraisemblable. Ce tombeau, creusé et sculpté dans un rocher isolé, présente une surface de 400 mèt.
carrés. Des méandres sculptés en relief entourent une niche d'une forme assez singulière. A droite et à gauche de cette niche, deux pilastres d'un peu plus de 1 met.
de large supportent une sorte de frise couronnée par un fronton.
Le tout est orné de losanges en creux et de petits quadrilatères.
Deux longues inscriptions se développent sur le pourtour du monument.
Revenant à la route sur la rive droite du ruisseau, on débouche dans une autre vallée plus large, et tournant au pied delà montagne dans la direction de l'O.-N.-O., le long d'une rivière appelée Bathys par les anciens, on arrive (12 kil.) à
Séid-el-Ghazy, l'ancienne Nacoleia ~ h. de Khosrev-Pacha-Kbân\ Nacoleia n'a pas joue de rôle important dans l'antiquité. Son histoire est peu connue. Elle fut le
siège d'un évôché.
prit part au
evc
tes prit part au concile de Chalcédoine tenu en 451, et un autre au concile de Constantinople tenu en 870. L'importance de Xacoleia s'accrut pendant ta période byzantine. Le bourg actuel doit son nom arabe au tombeau du célèbre Sidi-el-Battal, le Cid des Arabes. Il possède en outre quelques tombeaux antiques, un, entre autres, qui porte le nom de Nacoleia. Au sommet de la colline sur laquelle le village est placé, près du couvent ou tekié de Sidi-el- Battal, quelques débris de murailles indiquent la place probable de l'ancienneacropole. Les rochers de la vallée sont percés d'innombrables excavations, servant d'habitations ou de tombeaux.
De Séid-el-Ghaxy, on peut en S jours retourner à Kutajé, en remontant la vallée du Bathys, et gravissant à un plateau où s'élère (9 h.) Doughan-Aslan , d'où l'on redescend dans la vallée du Poursak- Tchaï, que l'on traverse près d'Arra-Keui, pour rentrer à (6 h. .10 min.) Kutayë.
De Séid-el-Ghazy, on se dirige au N.-O., et l'on s'élève sur un vaste plateau, désert, où l'on ne rencontre aucun village, jusqu'à (40 kil.) J 4
Eski-Schéhr. l'antique Dorylaion (9 h. de Séid-el-Ghazy ), situé dans une large vallée arrosée par le Thymbrès. La plaine deDorylée, mentionnée dans la guerre de* Lysimaque contre Antigone et dans un plaidoyer de Cicéron, a souvent, sous le Bas-Empire, servi de place d'armes pour les armées byzantines. Le bourg d'Eski-Schèhr est renommé depuis les temps anciens pour les eaux thermales qu'il possède. Il ne contient aucune antiquité.
La route franchit ensuite le Thymbrès, et par les hameaux de Aschagha, Yokara, Kavak (10 kil.}, s'élève sur une montagne, où l'on remarque a gauchequolques ruines grecques. Tout ce massif appelé le Besch-Kardaeh-Dagh) est voJea-
TURQUIE D'ASIE. Rouw Un de ses nique et rempli de cavernes et de
chaussées basaltiques. Après 3 h.
de montée , on redescend sur
In Eughi .'lieu de cavernes) (6 h.
d'Eski-Schèhr), bourg bâti au fond d'un amphithéâtre dominé de tous côtés par d'immenses rochers s pic. Les maisons contiennent quelques fragmenta de §coionnes antiques; mais le3-basaltes des environs, le* laves et les scories ont. joué le plus grand rôle dans leur construction. Les environs présentent un grand nombre de cavernes naturelles et de grottes sépulcrales servant aujourd'hui de repaire aux aigles, oui planent en grand nombre sur la montagne. La plus considérable , fermée par uhe muraille crénelée et garnie de tours , semble avoir formé autrefois la citadelle de la ville.
En sortant (5 kil.) du vallon d'In Eughi, on marche vers le N.-E., sur un long plateau désert, jusqu'à (35 kil.)
Seugud ou Seuïud (6 h. d'In Eughi), première ville donnée par le sultan de Konièh à Erthogrul, père d'Osman, fondateur de la dynastie ottomane, et première capitale de cet empire : Seuïud ne contient pas plus de 900 maisons.
Une colline voisine couverte de cyprès et de chênes verts porte, dît-on, le véritable tombeau d'Osman et d'Erthogrul ; le monument est semblable aux plus anciennes tombes des cimetières de Constantinople. Le sépulcre d'Osm*n que l'on montre a Brousse ne rait qu'un cénotaphe.
De Seuïud, on se dirige auN - O., sur le môme plateau, où l'on ne rencontre que deux Dervfnd 25 kil.;, et l'on descend dans la vallée de Tehrjltulyk-Déré jusqu'à (15 kil.
Vézir-Khân (8 h. de Seugud). gros bourg bati sur un affluent du Sangarius dont la vallée se déroule, à une faible distance au N.-E:
De Vézir-KhAn, on peut en A h.
gagner Lefkd, ville nouvelle bâtie en briques crues, sur les bords du San garni? (Sakaria), au milieu d'un pays parfaitement cultivé. Pc
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Lefkè, une route de montagnes conduit en 6 h. à Isnik (F. K. 81), d'où l'on regagne Isinid et Constantinople; ou bien, remontant la rivière de Yéni-Sehehr, atteint (10 h.) cette ville, et de là (10 h.) Brousse i F. R. 81\
l'rie autre route, depuis Vézir- Khân, consiste à remonter le Tcheltulyk-Déré, par 4 h/Béledjik. jusau'au plateau de (7 h.) Erméni- Bazar , d'où , par 1 h. 30 min.) le v. de Karchounlu, on redescend dans la riche vallée dit Gallus, où l'on rencontre \.ï h.) I^laseh, f;2 h. 30 min.) Alibei- Keui, et enfin (1 h.)
Ainèh- Gueul (18 h. de Vézirkhân),gros bourg bâti en vue du lac du même nom, dans une large et fertile vallée, dominée par les sommités de l'Olympe (Krschich- Daqhj. — D'Aïnèh - Gueul, on se dirige au N.-O. pour gagner [i h.) près du v. d'Agazar le pied des contre-forts boisés de l'Olympe, sur lesquels on' chemine jusqu a k2 h. 30 min.} Ak-Sou. situé au pied de l'Olympe dans un pays pittoresque, bien peuplé et bien cultivé.
D'Ak-Sou , on longe en écharpe les contre-forts de l'Olympe, et l'on traverse sept à huit grands ravins, pour rentrer à (6 h.) Brousse T. p. 50z).
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PAR CVZIQUE.
(65 U«tir«», 8 jour*. — On conehe & Yt'nidjé— Keui, à Moualitch, à Panormo , à Aidindjik, à Jfcmw.kt, à kawares et à Lamp»aki.)
De Brousse à Bodra 3 h.) (F.
R. til).— De Bodra on laisse a g.
la route d'Hassan- Agha - Keui , jour se diriger directement à l'O., franchir un plateau allongé, et redescendre au (4 h.) v. de Yénidié- K^ui, situé sur la rive N. du lac d'Apollonia, près de la presqu'île <}ui porte le v. (VAboulliont et les ruines d'Apollonta. que l'on peut allpr visiter M h. aller et retour .
continue vers l'O. {F. R. W2> !e long de la rive N. du lae, par
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Karagatch , Kyz-Khàn et (5 h.)
Onloubad ("l'antique Loupadium), où l'on remarquera les ruines des murailles et d'une grande forteresse. La ville est misérable et insalubre, coupée de jardins et de vignes. On peut être reçu dans le couvent grec.
On franchit sur un tragiJe pont de bois le Uhyndacus à sa sortie du lac d'Apollonia; c'est alors un fleuve profond et bourbeux, qui sort souvent de son lit a la fonte des neiges, et couvre toutes les campagnes environnantes. Le chemin quitte le lac, et gagne à travers une large plaine la ville de (-2 h.)
Moualitch, l'antique Milétopolis, bâtie près du confluent du Macestus (Sousourlu-Tchaï) avec le Rhyndacus ( Moualitch-Thaï ).
C'est aujourd'hui une grande ville bien peuplée, contenant trois ou quatre knàns et neuf mosquées.
Plus de la moitié de la population est composée de Grecs et d'Arméniens.
En sortant de Moualitch, du côté du N.-O. , on traverse le Macestus. puis (1 h.), devant le v. de Kara-Kcui, le Tarsius {Kara-Déré- Sou), qui vient du lac Milétopolitis (aujourd'hui Alaniya -Gueul) , situé à 4 h. vers l'O. De Kara- Kcui on gagne à travers la plaine (2 h. 301 Kaai-Keui, puis, s'élevant sur un plateau où se trouvent les v. d'Omar-Keui et de Kayadjik, en vue de la mer de Marmara, on redescend sur (G h.) le petit port de PanoTïnO, et, suivant le rivage au pied des collines, on traverse (1 h.) le v. de Mahmoud -Keui pour atteindre 1 h.) le bourg de Aidindjik, où l'on remarque encastrées dans les maisons modernes un grand nombre de fragments antiques ; c'est de ce bourg que Ton part pour aller visiter (1 h. vers le S.) les ruines et la presqu'île de
Cyzique. — Histoire. — Cette péninsule était autrefois une île de la même formation géologique que l'ile de Marmara. Le détroit
bit luugn
3ui la séparait du continent a 'abord été assez considérable ; mais peu a peu les terres charriées des montagnes l'ont rétréci de manière que les anciens ont pu y jeter un pont, qui plus tard s'est changé en un isthme, qui mesure env. 1500 tnèt. do long sur 800 met. de large. — Cyzique, peuplée d'abord par les Dolions, de race pélasgique, puis par de* colonies de Thessalie et de Milet, visitée par les Argonautes, appartint ensuite successivement aux Perses, aux Athéniens, aux Lacédémoniens. Après la bataille du Granique Alexandre s'en empara, et joignit l'île a la terre ferme par deux ponts. Sous ses successeurs elle garda son autonomie, tout en reconnaissant la souveraineté des rois de Pcrgame. L'événement le plus important de son histoire est le siège mémorable qu'elle soutint contre Mithridate. Secourue par Lucullus, elle sut repousser l'attaque de 15000 hommes et forcer le roi de Pont à lever le siège. La protection de Rome lui fut dès lors acquise, et les empereurs, sauf Tibère , continuèrent comme la république à la combler de faveurs. Adrien et Marc-Aurèle furent ses bienfaiteurs. Elle fut pillée sous Gallien par les Hérules, plus tard par les Scythes et les tïoths; Constantin dépouilla ses édifices pour orner sa nouvelle capitale ; en 943 Cyzique fut détruite par un tremblement de terre ; en 1515 elle fournit des matériaux nombreux a la construction de la mosquée Sulcimanièh k Constantinople. Fréquemment visitée par les antiquaires dès le siècle dernier, Cyzique a fourni des inscriptions " et dos monuments ù tous les cabinets de l'Europe.
État actuel. — <. Les ruines de Cyzir(ue, dit M. Texier, sont aujourd hui complètement inhabitées. Au delà des murailles et sur la hauteur, il existe un village l'une douzaine «le maisons, ap-
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pelé Hammam lu , qui possède en communal la totalité de l'enceinte de la ville. On peut suivre le pourtour des murailles depuis la grande tour octogone, située à Tangle S. -O., jusqu'à l'extrémité E.
qui est très-voisine de l'isthme. »
Elles étaient bâties en gros blocs de granit taillés k bossage : aucune partie n'est entièrement conservée, mais la plupart des soubassements sont intacts , et l'on remarque, k la distance de 30 •à 50 mèt. l une de l'autre, des tours carrées de 10 mèt. de front sur 4 met. d'épaisseur. C'est le mur qui a résisté k Mithridate. Lv> travaux d'Alexandre ont disparu.
11 ne parait pas que les murailles se soient jamais étendue»
le long de l'istlime. Au moin> n'en trouve-t-on aucun vestige.
La grande tour , que les Turc?
nomment Iial-Kis-Séraïi\v palais «îc la fille de miel, ou plutôt de Battu, la reine de Saba), parait avoir commandé la téte d'un des noms jetés sur le canal de Cyzique.
Un grand mur, qui se rattache à la tour, se dirige k angle droit vers l'E. Près de' la on reconnaît les restes d'une porte.— La ville était assise en partie dans la
f daine, en partie sur la pente de a montagne. T'nc petite rivière,
?[ui descend du mont Dindymon, orme à l'O. une vallée assez profonde sur laquelle est placé 1 amplr.thédtrc . qui s'appuie sur le* deux mamelons intérieurs. Ix ruisseau parait avoir passé sou* l'arène, comme à l'amphithéâtre de Pergame. Trente-deux vomitoires donnaient accès sur les gradins; la plupart de ceux du rezde-chaussée sont conservés. Leur construction en blocs de granit à bossage accuse une époque de décadence , probablement celle de l'empereur Gallien. — l*n peu plus bas, dans le même vallon, s<" trouvent les restos d'un thciiti< datant de la même époque, «'i perdus an milieu d'un ma>sil inextricable de lauriers et de t« rébinthes. I>eux ou trots pradm
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de marbre sont encore en place :
ils s'appuyaient sur le penchant de la colline, sans aucun mur de soutènement; le proscenium, qui mesurait 100 mèt. de diamètre, a disparu. Ce théâtre parait avoir lait partie d'un grand ensemble d'édihees comprenant l'Agora, un portique et un temple, orienté N.-S. , dont on retrouve le soubassement , avec «les débris de dalles du pavement, de fûts de colonnes et de corniches d'époque romaine , en marbre précieux do diverses couleurs. Seraient-ce les restes du temple d'Adrien? Entre ces ruines et la tour de Bal-Kiz s'étend une plaine coupée de haies et de fossés où Ion trouve des souterrains fort ♦'tendus, qui paraissent avoir été les substruetions d'un grand palais.
A l'O. des ruines de Cyzique s élève il h.) le petit port d'Artaki (en turc Erdek\ sur un petit (ap, en face d'un Ilot du mémo nom. C'était une ville très-ancienne mentionnée par Hérodote, • t que les Phéniciens brûlèrent dans la guerre des Perses. Elle n'existait plus au temps de Pline.
Elle fut relevée par les empereurs grecs. On y voit encore des fortifications byzantines ou génoises, faites avec des débris rapportés de Cyzique. Une vigne qui domine la ville, renferme un mur on blocs de marbre blanc , peut- •iire antérieur à l'invasion dey Phéniciens.
lietour a Aïdindjik [-2 h.). A partir d'Aïdindjik le chemin suit fe rivage dans la direction de l'O. , rencontre les v. tY Avoutch- Keni et de Moussatch - Keui , et franchit près de son embouchure [4 h. 30) le fleuve .Esepus (SataU Déré-Sou qui descend du versant E. de l'Ida, et sur le cours duquel il faudrait chercher le Memnooium, tumulus cité par Strabon.
On marche ensuite «îirectement ^ rs l'o. , entre le pied des mon- 'apn»>* ot deux étangs snlés, après l°s<imi^ on perd de vue la mer
jusqu'au (5 b. 30) v. de Demétoka ou Dcmotika, ban sur les bords de la rivière du même nom , que quelques voyageurs regardent comme l'ancien Granique, célèbre par la victoire remportée par Alexandre sur les Perses en 334 avant Jésus-Christ, et par celle de Lucullus sur Mithridate. Selon d'autres géographes, le Granique répond au Khoaja-Tchaï , que* Ion franchit vl h. plus loin) sur un pont antique. Aucun indice n'a permis de déterminer en quel endroit se seraient livrées les deux batailles. A 1 h. 30, au S.-O. de Demotika, la petite Ville de Bigha a été témoin d'une victoire remportée par le sultan Seldjoukide- Ala-Eduin sur une armée tartare.
A partir du Khodja-Tchaï, la route directe gagne Lampsaque, en 10 h., à travers une région montagneuse où l'on rencontre les v. de (1 h. 30} Pekmeslu, (3 h. 30) Kirdjalar et [l h.) Khodja-Bachlar.
Une autre route, plus longue de 7 h., se dirige au X. de Demotika. franchit sur un autre pont a h.) le Khodja-Tchaï, et J h.
borde ses affluents pour atteindre (1 h.) le v. de Karabogba, qui répond à l'antique
Priapos, colonie de Milet, qui possédait un beau port, aujourd'hui abandonné; elle était célèbre par le culte du dieu Priape, qui sVtendit de là à Lampsaque, et par ses vignobles, q^ui avaient été donnés en usufruit a Thémistocle.
Les vignobles existent encore sur toute la côte, mais ils sont mal exploites par les Grecs et les Juifs qui les possèdent. — De Priapos le chemin conduit à travers un vallon étroit, puis le long du rivage au (5 h.) v. de Kamares, l'antique Parium, qui, selon Pline, représentait l'Adrastée d'Homère.
Parium avait reçu des colonies de Milet, d'Erythrée et de Paros.
Agrandie par les rois de Pergame, elie reçut la population de sa voisine Priapos; Marc-Aurèle l'embellit à son tour. On y voit encore de- restes d aqueduc et de < i-
ternes, et des murs construits en blocs de marbre sans mortier. — De Parium, un chemin qui longe en écharpe les contre-forts inférieurs du Goulyen- Dagh , toujours en vue de la mer, conduit (3 h.) au v. de Gouredjèh, et puis redescend au N. sur le rivage, franchit (3 h.) le Beïram-Déré-Sou, et rejoint l'entrée des Dardanelles, en face de Gallipoli, au (1 h. 30 m.) v. de Tchardak, qui possède une jolie mosquée, et d'où I on gagne
(1 h.) Lampsaque (V. p. 347). La
route longe les Dardanelles, sans rencontrer sur cette rive rien qui soit digne d'intérêt, jusqu'à Abvdos et (6 h.) Khanak (V. p. 346 et 347).
DE BROUSSE A KA1SAR1ÈH
PAR AHOORA ET YOtTSGAT.
(55 jour* tu noini, mail il faut compter de 40 à 50 jour i pour faire le voyage agréablement et arec fruit. On ne peut indiquer d'étape* fue» dent un voyage de cette nature. Le voyageur •'arrête a »a aruiae daoi les localité* qui Tintéressent, ou dao« le» aitei qui lui plaisent le plu».)
D.o Brousse à Séid -el-Ghazy (F. R. 82i. — 10 j. par.Ezani, Kutayé , Afioun-Kara-IIissar et Eski- Kara-Hissar, ou 7 j. seulement en allant de Kutayé à Séid-cl- Ghazv directement (F. p. 510), ou bien 7j. par Aïnèh-Gueul , Vézir- Khàn . In-Eughi et Eski-Schèhr (R.82, p.510et 511, lisez arebours).
Les 44 heures de la route de Séid-el-Ghazy à Angora se repartissent ainsi i 15 jusqu'à Sivri-Hissar, 11 de cette ville au fleuve Sakaria , 18 de ce dernier point à Angora. La première partie de cette route se fait dans un pays accidenté, que l'on coupe en ligne presque droite de l'O. à l'E., et qui est semé de ruines antiques , notamment à (5 h.) Koumaraja-Adassi, station sur les bords d'un affluent du Sakaria : à (2 h.) un vallon dont le nom nous est inconnu, où coule une rivièro qui répond a l'ancien Alander; enfin, à 3 h.) Kàimak (10 h. de Séid-el-Ghazy \ qu'on suppose être l'antique Tri-
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comia. On descend alors dans une belle plaine, dominée par une ville fortifiée qui s'étend sur un des flancs du Gunesch-Dagh : c'est (5 h.)
SivTÎ-Hissar , où le voyageur pourra stationner quelques jours afin d'en explorer les environs.
Sa première visite est due au village de (3 h. 30 min.) Bala-Hitw.
situé au delà do la montagne, au S., et bâti sur l'emplacement de 1* célèbre Pessinunte. Il y a là de fort belles ruines, et notamment celles d'une acropole, d'un théâtre, d'un hippodrome, et d'un temple que M. Texier croit pouvoir affirmer être le temple de la Mère des Dieux , si renommé dans tout** l'antiquité. Voici ce qu'il dit des ruines de ce temple, soutenues au S. par un soubassement en inarbre blanc: ; Il est construit en assise^ réglées, et l'appareil est formé par des blocs poses alternativement de front et en boutisse, genre de construction tout à fait hellénique. L'intérieur de l'édifice présente une série de fûts de colonnes cannelées et rompues, qui appartenaient sans doute au portique du péribole. » Le mémo voyageur voit dans cet édifice, non le temple primitif, mais celui qui fut reconstruit par les Attales. Quant à!»
situation même de la ville, cil»' est mise hors de doute par diverses inscriptions dont la j»lus curieuse mentionne les Tolisioboïes Pessinuntins , l'un des trois peuples gaulois qui fondèrent le petit État de Galatie. Les ruines se développent à l'E. et à 10. du village qui occupe un pli de terrain; la croupe d'un coteau qui le domine est sillonnée de voies en ligne droite qui semblent avoir été les rues de l'ancienne cité.
Le reste de la route n'offre guère qu'un seul intérêt , celui des beautés naturelles, mais il suffit a compenser le reste. Les premières heures sont les moins attrayantes ; mais, dè§ qu'oit arrive (11 h.) au Sakaria. après avoir traversé quatre ou cinq village» turc?
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Ortou, Moulk, rt<\\ où l'on peut stationner quelques instants, les I "hux sites se succèdent sans interruption jusqu'à Angora. On tranehit le fleuve il « j à considérable, à 2 h. environ de son continent avec l'Engouri-Sou (rivière <i Angora .et laissant sur la gauche une montagne isolée, au pied de laquelle les deux rivières se réunissent, on gagne le nord de la ï'Tnirre pour ne plus la quitter, l.a route suit pendant 7 ou H h. une j'îaine fertile et rouverte de vil- Wes, dominée au N. par des collines assez élevées, et au S. par 1rs : Ktoresques escarpements du Germes» h-Dagh ; à Kttra-Koyounli, ou villa, fr* » du mouton noir K h. du *akana', on peut se reposer un infant, avant de s'engager dans la montagne pour éviter un grand ■'rtuoV que la vallée fait en cet en- Iroit; puis on descend à «1 h.,
Istanos , gros bourg arménien, *itué à la goTge d'une autre belle ' f'ulée qui vient déboucher dans la vallée principale. Ce bourg, resserré entre le coteau et la rive «lr. du ruisseau, n'est guère qu'une "'figue rue pavée et bordée d'habitations dont l'aspect annonce aisance, l.a partie inférieure est lormnee par un rocher isolé, couv<'rt de ruines antiques et percé de '■rêvasses ci ui semblent avoir servi " diverses époques de refuge aux Imputations; elles sont intéressantes à visiter. Les environs d'Isl^uos offrent au voyageur des V au tés de premier ordre , et il -fa bien de s'arrêter quelques l°tirs pour faire les excursions vivantes : au X. , la plaine de Mourta, prolongement supérieur
< 'die d Istanos ; à l'O., l'aseenv'">i «lu Gueuk-Dagh avec ses glan*Ts et sa caverne renommée; au *-0. entin, ^2 h.) les ruines d'une forteresse romaine qui couvrent la pointe orientale du Gerrnesch.
Apres Istanos, les villages dépendent encore plus fréquents, et ,A population plus dense annonce • approche d'une grande ville.
Angora 6 h. d Istanos . C'est
PKSSlXt'NTK.— ANGOKA. 515 une cité de 28 OoO Ames , ou
le voyageur trouvera plusieurs Khans pourvus de tout le confortable relatif de l'Orient.
Histoire. — Angora , l'ancienne Àncyre, » été fondée par les Phrygiens, vers l'an tiôO avant notre ère.
La ville primitive, qui occupait le sommet de la butte volcanique au pied de laquelle passe le Tvhtboult-Sou ruisseau de la pipe), devint la capitale des Galates- Teétosages, et aux derniers temps de l'empire romain, la métropole de la Galalio salutaire. Sous Héraclius, les Perses s'en emparèrent, et les Arabes la conquirent momentanément ; les Turcs Seldjou- .kides la gardèrent plus longtemps, si ce n'est que pendant la première croisade, les Latins la possédèrent 1* ans. Le 20 juillet 1402, Bajazet perdit devant ses murs la mémorable bataille qui le fit tomber aux mains de Timour ; c'est le dernier fait saillant de son histoire.
État actuel.— La ville moderne est d'un aspect plus triste et plus délabré que ne le ferait supposer l'aisance bien connue de ses nabitants. Elle a peu de monuments; mais, en revanche, ses ruines gréco-romaines sont du plus grand intérêt. La plus saillante est celle de YAnnustcum , temple consacré par les princes galates « à Auguste et à la déesse Home -> ; on peut encore en visiter un beau débris éehappé au vandalisme des Turcs et à demi enterré sous des décombres ét des constructions misérables . qui masquent en partie le fameux monumejd d' Ancyre, copie du tcstamentd'Augusto, inscrit à Home sur deux tables de bronze.
C'est peut-être la plus belle antiquité de l'Asie Mineure. Il ne reste aujourd'hui de l'Augusteum, que les deux murs parallèles formant le grand côté de la cella, le pronaos et les antes. La cella avait une largeur de 10 mètres 34. C'est dans le pronaos , à droite, que se trouve l'inscription latine , en >i\ colonnes égales. Il faut aussi ad-
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mirer la porto du temple, bien que le marbre en ait été corrodé par l'action du temps. On peut enfin visiter V église de saint Clément d'Ancyre, un peu postérieure à Justinien. Parmi les excursions intéressantes à faire dans les environs, nous citerons l'ascension du TchalDagh (2 h. S.), d'où la vue embrasse un admirable panorama sur tout le bassin de Lycaonie jusefu'au mont Hassan- Dagh, à plus de 50 lieues S.-S.-E.; et a 3 h. au N.-E., la "plaine de Tchiboulc-Abad , théâtre de la bataille de 1402, et antérieurement de la victoire de Pompée sur Mithridate.
La route directe d'Angora à Kaisarièh tire constamment au S.-E. et va gagner Sughur en passant l'Halys , le roi des fleuves de l'Asie mineure, au pont de Kapou- Keui (village de la Porte) , à côté de l'emplacement de l'antique Aliassus. Mais le touriste intelligent ne peut se dispenser d'aller voir, en allongeant sa route de 15 h. au plus, les superbes ruines porsépohtaines de Itnghaz-Kcui, près de la ville de Yousgat. Pour cela, il faut sortir d'Angora par la route de l'E. , qui remonte le torrent et lajolie vallée de Kisildjajusqu'à (9 h. Kilidji-Keui y franchit un petit plateau et vient tomber sur l'Halys (Kizil-Irmak) à (2 h. 30min.) Ak-Séraï île palais blanc;. Cette route, peu connue, doit fourmiller d'antiquités; après Ak-Séraï, elle remonte une coulée, passe près de Baltchik une crête basse, descend une autre vallée, franchit à Indrakli-Keui (15 h.) le Delidjé- Irmak (dc7t, impétueux?), et aboutit à une plaine couverte de riches villages; on passe ordinairement par les suivants : Kadi-Bounar (la îontainc du juge ) , • Arslandjali, Suleïman-Keui, Osman Keui, Mouea-bev, Topngatch, et on arrive à (13 h.}
YotlSgat. ( 'est une ville peu eu rieuse en elle-même ; le voxageur devra eependaul y visiter le> ru i n 'lu «•h;«toau, mi le damier
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de ses seigneurs féodaux 'dérébeys) , Chaswan-Oglou, enveloppé dans la catastrophe des Janissaires , se lit tuer au seuil de sa maison en flammes. Mais en général, on ne doit aller à Yousgat qu-^ pour y faire halte avant de s'engager dans les montagnes ardu<> et boisées qui dominent la ville au N.-O. , et d'où sortent deux torrents qui se réunissent à ;6 h.
30 min...
Boghaz-Keui (village du déliK- .
•Les ruines d'une grande ville et de plusieurs acropoles couronnent les hauteurs qui dominent le village à l'E. et au S.-S.-E. La ruin»la plus remarquable des environs immédiats du village est celle d'un temple situé à 1 E. au delà du ruisseau : c'est un monceau de décombres, d'environ 4*3 mètres sur 65. Trois portes sont encore reconnaissables. Un sentier mèiu au N. à Iaztli-Kaya { la rocKéerile ) , que M. Texier décrit ainsi : ^ C'est une enceinte *\> rochers naturels, aplanis par l'art, couverte «le sculptures du lemp dos Perso, et certainement ant' rieures à Hérodote. On y v.-i!
représentée l'entrée du roi de- Perses et d'un roi que je eroi^ être de Paphlagonie. Cette scène se compose de soixante figurer dont quelques-unes sont colossales. Le roi des Perses est monte sur un lion et entouré de toute la pompe asiatique ; l'autre roi est arme d'une massue, il est barbu et coiffe d'un bonnet conique tr< élevé. Toute sa suite, qui se compose de figures également vêtues, est disposée ainsi : un corps Je soldats , trois généraux , trois princes, une suite de dorophorcs précédés chacun d'un soldat, la marine représentée par deux hommes qui portent une barque .
un monarque qui parait un roi vaincu, des dorophores.... : le mi des Perses est suivi d'un guerrier de sa nation , mont/- égaletie-m sur un lion, de princes montes -iir un ai^leà deux têtes, et d'un r»>rtége do trente figure*. l»'autm*
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personnages ont pour bras des têtes de lion , pour jiinbes des monstres marins, l'ne femme mitrée vreine ou déesse) est montée sur un lion; M. Texier pense
Î[ue c'est la dresse Anaïtis , dont e culte régnait dans cette partje de l'Orient; d'après les costumes des personnages , il y voit une procession de Saces , et regarde enfin la ville comme l'antique Ptérium, détruite par Crésus, tandis que d'autres l'identifient avec Tavia. Quoique musulmans , les "habitants de Boghaz-Keui voient sans défiance et môme avec une bienveillance hospitalière les voyageurs cjui viennent visiter leurs magnifiques ruines. — Ketour à Vousgat (6 h. 50 min.)
De Yousgat , une route directe mène à Kaïsarièh, mais elle passe par des steppes si nus et si pénibles à parcourir que le plus prudent est de retourner sur ses pas jusqu'à 13 h. Indrakli , et de là, de remonter la vallée qui conduit à la plaine de Tchapat-Ovassi. On rejoint la route ordinaire à Denek-Maden (Il h. d'Imlrakli) . remarquable par ses mines de galène argentifère. Puis on descend une jolie vallée qui mène a (» h.) Merdan- Ui , après quoi on s'engage dans un col du mont Karagueuz œil noir) . couronné de ruines peu intéressantes, mais d'où l'œil embrasse une vaste étendue de pays. On débouche ensuite dans la plaine marécageuse de (G h. 30 min.) Sughur. dont les eaux se rendent à l'Halys par une valléefort pittoresque, où Ton rencontre les v. de Tatch-Kasmah et de (2 h. 30 m.) Djemalah , avec les ruines d'une forteresse curieuse, moitié antique , moitié turque du moyen âge. Plusieurs des villages que l'on traverse sont habités par des Turkomnns pasteurs ; on laisse sur la g. le Bozouk-Da^h, au pied duquel sont les ruines (V Ï'tch-Aïak ■ A h. de Djémalah) , qui méritent une excursion , pour gagner par une porge étroite 3 h. 30 niitO
Kir-Schéhr, jolie ville de 3000 âmes, exploitée par des bandes de derviches dont les exactions la menacent d'une ruine entière.
La route s'engage ensuite dans un fouillis de montagnes et gagne (5 h.)
Moudjour , V. de 3500 âmes , avec peu de ruines, bien qu'on y veuille trouver l'antique Mocis- 8 US. On passe par un village, ou agglomération de Troglodytes .
pour arriver à (5 h.)
Hadii-Bektach, ainsi appelé du nom d'un santon célèbre , dont la tombe est l'objet d'un grand pèlerinage. Les habitants doivent à cette circonstance le privilège de ne payer d'impôt que pour les réparations du tombeau. On voit en ce lieu uni' enceinte antique appelée Kara-Kaouk le bonnet noir):
Kennell y voit la ville de G ad as en a, qu'Ainsworth place à L'tch-Aïak, cité plus haut. De ce point à Kaïsarièn, la route est toujours pittoresque, mais elle ne contient plus de localités historiques. On descend dans une ton belle vallée, celle de Kalèh-Keui, d'où un petit col mène à celle de Beïram ; toutes deux sont dominées par les deux • haines parallèles du mont Hirkah au S.-O. et d'Ismaél-Sivnssi au N. - K. On passe l'Halys à 'Il h.) Boghaz-Keupri (le pont du défilé) , où le fleuve reçoit dans un étranglement de la montagne le Mêlas (moderne Kara-Sou; le nom turc a le même sent, que le nom grec : ean noire r De ce pont, on atteint Kaïsarièh en 7 h., par la route directe oui longe la rive dr.
du Mêlas; sur la rive g. est le marais de Saslik, qui exige un détour par le bourg Séraïdjik ; mais à 1 h.
N.-O. de ce village, on peut visiter, au pied du Souvermes, les ruines appelées Viran-Schèhr. Do Séraïdjik, un chemin qui tourne le pied du pittoresque Djilanli- Dagli, contre-fort avancé du gi gantesque mont Argér, conduit ii 4 h. Kaïsarièh (T. K 91 .
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TRÉBIZ ON DE -ARMÉNIE
DK CONSTANTI NOPLK A TRÉBIZONDE,
PAR MKR.
(184 lieues mariite*.=.i0i2 kil. — 3 jours de navigation.)
De Constantinople à la sortie «lu Bosphore, V. R. 58, p. 390 à 100.
En sortunt du Bosphore, le paquebot se dirige à 1 E.-N.-E. La sinuosité profonde que décrit la côte entre la sortie du Bosphore et Jnéboli, premier point de relâche des lignes française et autrichienne . oblige a s'en éloigner plus qu'on ne le fait d'habitude dans les navigations côtiéres. On. passe donc ordinairement hors de vue d'Érekli, l'ancienne Héraclée, que nous mentionnons ici pour ce seul motif que do* mines de charbon assez abondantes y ont été découvertes et sont exploitées sous la direction d'ingénieurs européens.
On ne se rapproche de la côte à petite distance que pour reconnaître le cap Kérembé, à 18 milles environs avant
Inéboli, l'antique Abonou-Tei- Chos Tslyoi) (80 lieues ma-
rines de Constantinople'. Rien d'important dans l'histoire de cette ville , si ce n'est qu'elle donna naissance au fameux imposteur Alexandre , dont Lucien nous a transmis l'histoire, et qui demanda à l'empereur probablement Antonin le Pieux) de donner a sa ville natale le nom d'Ionopolis, dont la corruption a fait le nom
moderne. — La ville actuelle, bâtie sur une petite baie, près de l'embouchure du Daourikan-Irmak. et dominée par les hauteurs, n'a rien d'intéressant par elle-même. A 15 ou 10 lieues vers le S. s'élève la ville de Kastamouni l'antique Cas tamon> , V. de 1*2 000 nmes, avec une vieille forteresse du temps des Comnènes.
D'Inéboli, le navire reprend sa course vers l'E.-N.-E. , longeant d'un peu plus près la côte, qui n'offre du reste rien a noter jusqu'au cap Syrias (ï-jptvs ou «xca ïiz-r.) aujourd'hui Indje'-Bournnu, la pointe de l'Asie Mineure la plus avancée au N. dans la mer Noire. On double ce promontoire, et, se dirigeant -au S.-S.-E., on entre bientôt (25 1. marines d'Inéboli ) dans la rade et dans le port de
Sinope ZvJûr.rt, en turc Sinap .
— Histoire et topographie ancienne. — Sinope , la plus importante de toutes les colonies grecques du Pont-Euxin, était située dans l'ancienne Paphlagonie. Sa fondation était attribuée aux Argonautes et à Sinope, fille d'Asopus ; mais h-s Sinopéens honoraient , comme le fondateur do leur ville, Autol vcus, l'un îles compagnons d'Hercule et l'un des Argonautes. Successivement occupé»' par des colons de Milet, par les Énnésieus, les'Cimmériens . et , a l'époque de la guerre du Péloponese , par les Athéniens, Sinope s'éleva à un haut degré de prospérité. Elle fournit aux Dix-Mille . dirigés par Xénophon , les navires qui les transportèrent à Héraclée. — Sa richesse excita la cupidité des roi?'
(RotTTB 85.) SINOPE.
de Pont. Mithridate IV, bisaïeul du grand Mithridate, l'attaqua le premier. Polybe nous en donne à cette occasion la description suivante : * Elle est bâtie sur une péninsule qui s'avance vers la naute mer. L'isthme qui la relie au continent n'a pas plus de deux stades de largeur. La péninsule , du côté de la ville, est d'un accès facile; du côté de la mer, elle est à pic, dangereuse pour les navires, et présente peu de facilités a un débarquement. > « La ville était , scion Strabon, bâtie sur le coi de la péninsule, laquelle était entourée de rochers creusés en forme de bassins, qui dans les hautes marées se remplissaient et rendaient le rivage inaccessible. >> Aidée par les Rhodiens , Sinope obligea Mithridate à lever le siège.
Pharnace, son successeur, fut plus heureux ; il parvint à s'en emparer (183 avant J.-C). A partir de ce moment, elle devint la capitale des rois de Pont. Mithridate-Evergète , père du grand Mithridate, y fut assassiné ; ce dernier prince • y naquit et enrichit sa ville natale d'un port de chaque côté de l'isthme, d'arsenaux maritimes et d'admirables réservoirs pour les pêcheries.
Après sa défaite à Cyzique , il confia la défense de Sinope à Bacchides, son lieutenant. Lucullus la prit, après une résistance honorable, et lui rendit son ancienne indépendance. Apres la défaite de Pharnace à Zéla, César prit Sinope bous sa protection et y transporta des colonies romaines. Au temps de Strabon, Sinope était encore une grande et belle ville très-fortifiée. A dater de ce moment, le commerce de Sinope dépérit , mais ses pêcheries la maintinrent dans une certaine prospérité.
Pline, préposé au gouvernement de la province , obtint pour elle de l'empereur Trajan la construction d'un aqueduc de seize milles de longueur. Au moyen âge , Sinope appartint à l'empire de Trébizonde. Mahomet II s'en empara,
en 1470. Diogènc le Cynique , Bâton, historien do la Perse, et DU philus, poète comique naquirent à Sinope.
* ("est dans ce port même que le 30 novembre 1853 une llottille turque, surprise par la flotte russe, fut détruite et perdit 3000 hommes, événement qui décida l'intervention do la France et de l'Angleterre en faveur de la Turquie.
État actuel. — Sinope est une ville de 8000 hab. De tous les monuments, dont nous avons plus haut signalé l'existence, il ne reste que des débris informes , des fûts de colonnes, quelques inscriptions et même quelques statues qui sont entrées comme matériaux dans les murs de construction byzantine. Le fort , entouré de trois murs et d'un fossé, remonte à l'époque du Bas-Empire ; on remarque aussi quelques vestiees des fortifications élevées par les Français, en 1808, enfin, des chantiers de construction que les forêts voisines approvisionnent abondamment.
La petite lie que l'on voit prés de Sinope était anciennement appelée Scopelus (le rocher); les bâtiments d'un faible torfnace pouvaient passer entre l'Ile et la côte, et éviter ainsi un parcours de 40 stades.
Paquebot* à vapeur pour Conitantino-
ple, Messageries françaises, et Lloyd tous les lundis.
Apres un parcours de 23 1. marines , pendant lequel on rase de près le promontoire formé par les atterrissements du fleuve Halys (Kizil-Irmak) , puis l'embouchure du Termèh-tchaï , l'antique Thermodon, le fleuve des Amazones, on atteint le port de
Samsoun , bâti à un quart de mille environ de l'ajicienne Amy- SUS- On retrouve encore quelques traces de son môle, du port et de son acropole bâtie sur les hauteurs qui la dominent. Dan» l'antiquité, l'histoire d'Amysus n'offre rien de notable. Samsoun possède
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actuellement un assez bon port, c'est le nlus important de la côte après Trébizonde. Samsoun est le point de départ le plus habituel pour plusieurs villes de l'intérieur , ot entre autres celles de Tokat et de Diarbékir.
En longeant la côte vers l'E., on aperçoit successivement les bouches du fleuve Iris (Yéschil- Irmafc), qui ont formé un vaste delta, puis la ville d'Oumèh. AGkil.
environ dans les terres est un château , construit sur un rocher perpendiculaire, et une grotte curieuse avec une façade en forme de temple , sculptée dans le roc.
Le navire range ensuite un petit g;olfe où se trouvent Fatsa, l'antique Phatisana , et les ruines de Polemonium, puis il double le cap Jasonium {Ia&oun-Bournou) , dans lequel on remarque quelques restes d'une église byzantine, passe en vue d'Ordou (Cotyora) et, après un parcours d'environ 30 1.
^marines, arrive à
Kérasounda, bâtie sur une petite presqu'île. Cette ville, nommée dans l'antiquité Pharnacia , eut, selon toute probabilité , pour fondateur Pharnaeo, grand-père de MitUridate le Grand Pendant la guerre qu'il 'soutint contre les Romains, ce dernier roi y envoya ses femmes. Sous la domination romaine, cette ville atteignit par son industrie et son commerce maritime un haut degré de prospérité. Les produits des forges voisines des Chalybes formaient un des principaux articles de son commerce. A la place même, où s'éleva depuis la ville, s'étaitantérieurcment fixée une colonie grecque nommée Choerades. C'est à la ressemblance éloignée de ce nom avec celui de Cérasus;, qu'il faut sans doute attribuer l'erreur d'Arrien, qui pense que Cérasus était sur le même emplacement que Pharnacia. Il est avéré maintenant que Cérasus se trouvait 150 stades plus à YE. C'est à cette erreur, propagée pendant le moyen âge, que la ville actuelle doit 'son nom. On
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y trouve encore des restes considérables des anciennes murailles helléniques , surmontées par les fortifications génoises et turques.
En partant de Kérasounda, on range une petite île. appelée Kérasoun-Ada , o^ui répond , selon M. Hamilton , a l'île Arétias, célèbre par un temple de Mars bâti par les reines des Amazones, puis, un peu avant le cap Zéfrèh Zéphyrium), un îlot qui serait celui de" Philyreis des Argonautes. Au delà du cap Zéfrèh et de la baie de .Kaïk-Liman (Zéphinum) , on aperçoit
Tiréboli, l'antique TripoliS, bàiic près de l'embouchure du Khsrschout-Tcbaï, sur les rives ducjuel étaient les mines d'argent d Argyria; il en existe encore d'autres à Oumisch-Khanèh, vers la source du fleuve. Tiréboli n'a rien d'intéressant.
De Tiréboli, on rase de près h côte, couverte d'une végétation luxuriante, laissant entre Tes caps Kéréli-Bouroun et Yoros-Bouroun, remplacement de l'antique Cérasus, nuis la baie de Platana . on mouille bientôt 'environ 23 I. marines de Kérasounda" devant
Trébizonde (en turc Trabizandt,
i.— Rien de particulier pour le débarquement. On ne trouve dan* celte ville que des Lhàns à la turque cl une locanda tenue par un Génois nomnif Antonio. — Paquebots pour Conitantinople Messageries françaises et Lhyd autrtchien , tous les dimanches.
Quarantaine. Tout voyageur provenant de l'Asie, doit, avant de se rembarquer du centre pour Constantinople, «ibir une quarantaine de 8 jours- Le lazaret est une grande cour entourée de petites chaaibre* ii la manière des caravanserais. Le prix est d'environ 200 piastres, tout comprit.
Histoire. — Trébizonde , nommée dans l'antiquité Trapexus , était une colonie de Sinope. Cette ville devait probablement son nom * sa position sur une phtte-formr élevée fortune uno tabïV' au-dc^u' de la mer. Peut-être aussi ne dut
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elle ce nom qu'à sa parenté avec la ville de Trapezus en Arcadie.
Quoi qu'il en soit, elle était déjà florissante lorsque Xénophon y arriva avec les Dix-Mille ; mais sa grandeur réelle ne parait avoir < ommencé qu'avec les Romains.
Sous le régne d'Adrien , lorsque l'historien Arrien la visita , Trapezus était la ville la plus importante de la côte S. de 1 Euxin ; Trajan tri avait déjà fait la capitale du Pont-Cappadocique, et en avait améliore le port. A partir de cette époque, ce fut une grande» ville 'le commerce très-fortifiée. Sa position était si forte que, saccagée par les Goths sous Gallien , elle ne demanda jusqu'au reçue de Justinicn que des réparations insignifiantes pour être eii bon état <le défense. Au moyen âge , une branche de la maison de Comnène >y déclara indépendante de l'empire prec, et fit de Trape/us la capitale d'une principauté- qui survécut à la chute de Constantinople et ne succomba qu'en 1460, sous les coups de Mahomet II.
État actuel. — La ville de Trébizondc est encore une des villes les plus commerçantes de l'Asie Mineure. Depuis que la mer Noire a été ouverte au commerce, et depuis l'établissement de la navigation à vapeur , elle est devenue l'entrepôt principal du commerce de la Perse, ma' elle ne renferme aucun vestige do son ancienne splendeur. Les constructions antérieures à la conquête turque «latent des dernières années du Ha»-Empire et n'offrent aucun intérêt.
Le port de l'antique Trape/us , appelé Daphnus, était formé par un banc de rochers qui s'avançait dans la mer et sur lequel était construite la citadelle.
Le port actuel n'offre aucune sécurité aux navires, et en hiver, il faut chercher un ancrage à l'ia- <ana, à 10 kil. il l'ouït.
Vue de la mer, Trebizonde offre "n coup d'o'il dc^ (dus agréable-*, •ivec v-eg quatre
lago< le long de
hautes collines boisées qui l'encadrent admirablement. On la divise en ville turque et ville grecque. La première, beaucoup moins misérable que ne le sont les villes turques en général , est resserrée dans l'enceinte des murs, séparée des faubourgs par des ponts élevés et étroits, soigneusement fortifiés. Le quartier grec s'étend plus librement dans la campagne, et les jardins , mêlés aux habita- .
tions , y ajoutent un charme que n'a pas 'la ville intérieure : la végétation y est si belle quelle masque complètement les habitations aux veux du voyageur. Malgré les dix-huit mosquées et les dix à quinze églises qui la décorent, la ville n'a pas, à proprement parler, de monuments, saut Sainte- Sophie, située à 1 kil. I l environ à 10. de la ville. C'est une ancienne église grecque, de forme circulaire, avec un pavé» de mosaïque et un dôme supporte par quatre colonnes de marbre veiné de rouge.
Sainte-ÎSophie est aujourd'hui une mosquée. A l'E. de la ville, se voit une chapelle, qui a été jadis , diton, un temple d'Apollon : elle est de forme octogone , et avait des peintures qui ont disparu sous les coups des puritains musulmans. Tout près coule le Kerkout, sur lequel campèrent les Dix-Mille.
On admirera encore des bains dignes de leur renommée, de construction généralement antique, à la fois somptueuse et élégante. La population , évaluée à 30 000 Ames, est surtout musulmane : les Grecs et les Arméniens forment une minorité dont le Tanzimal n'a guère amélioré la situation précaire visà-vis de leurs dominateurs.
ROUTE se.
DE TRÉBIZONDE A ERZEROUM
(62 heure», i à 10 joun.)
De Trébizonde a Kr/eroum, on suit l'ancienne route génoise , c'est-à-dire la route dont les Génoi* avaient obtenu l'usage des
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rois d'Arménie, pour les besoins de leur commerce avec l'Asie centrale : ils y avaient élevé, de distance en distance , des forteresses spacieuses., renfermant de grands entrepôts. Le premier de ces postes était Baïbourt, le second Erzeroum.
On sort de la ville en gravissant un terrain ondulé, aprè* lequel on descend dans la vallée du Djevislik sou, qui tire son nom d'un village où 1 on arrive au bout de 8 h.
On couche en cet endroit, d'où lb.
de montée mènent au khan de Karakapan , à travers une région abrupte d'une grande beauté pittoresque, couverte de forêts, avec quelques habitations clair-seinées.
Puis la route tourne au S.-E.^ s'enfonce dans un paysnon moins beau et encore plus sauvage; ce sont les gorges du Koulabad-Boghazi, d'où l'on débouche sur la vallée du Balakhor-sou : on passe cette rivière au Tach-Keupri ( pont de pierre ), et le premier village qu'on rencontre est (7 h. de Karakapan ) Vésernik , après quoi viennent Djennaza, Kaderna , Iskila : ces quatre hameaux sont séparés les uns des autres par un intervalle d'une grande heure.
Deux autres étapes de v2 heures chacune mènent à Chadrak et à Ralalchor. Entre ce point et Baïbourt , on franchit des montagnes où vit une population de Lazes troglodytes aussi sauvages que du temps de Xénophon.
Baïbourt (prononciation locale Baïbaut) 5 h. de Balakhor), ville de 6000 âmes , avec de belles antiquités grecques et une citadelle délabrée , est le point où on atteint la vallée tortueuse du Tchourouq-sou (eau puante], l'aneien Lycus. On la remonte pendant une dixaine d'heures , on asse par les villages insignifiants e Marsal et de (iurula, et un col assez bas mène dans une vaste et fertile plaine' où l'on nasse presque à sa source l'Euplirate occidental (Kara-sou), prés du village d'Ilidja , dont le nom indique des
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eaux thermales sulfureuses qui y existent en effet. Deux grandes heures plus loin , à l'extrémité de la plaine, est (30 h. de Baïbourt!,
Erzeroum, capitale de l'Arménie ottomane. C'est une grande ville, peuplée d'environ 45 000 âmes, mais qui a dû en renfermer 130 000 autrefois. Tl v a plusieurs khàn-* dépourvus de tout confortable, et la plupart des habitations particulières sont de vraies huttes a la circassienne , au milieu desquelles on fait du feu, la cheminée étant remplacée par une ouverture au plafond. Quelques maisons de riches négociants ar menions font une heureuse exception , que le voyageur pourra apprécier , s'il a eu la précaution de se munir à Constanunople ou à Trébizonde de lettres de recommandation.
Histoire. — La ville actuelle a succédé h la cité arménienne de Garin (nom gréeisé en Caranitis Un général romain fit fortifier cette place en 415, et elle changea son nom en Théodosiopolis, en l'honneur de Théodose le jeune. Au x" siècle, les Seldjoukides ayant saccagé la ville voisine d'Arzen, les habitants se réfugièrent à Théodosiopolis, que les Turcs appelèrent depuis Arzen-Roum ( Arzen des (îrecs i ou Erzeroum. Après avoir été en quelque sorte la métropole des Osmanlis orientaux, elle fut prise par les Russes eu 18*28, et n'est plus qu'une ombr»
de ce qu'elle était jadis , depuis que les Russes, en se retirant, ont lait émigrer avec eux 6*000 familles arméniennes, les plus riches et les plus industrieuses de la ville. En 1 année 1850, elle a iV en grande partie détruite par un tremblement de terre.
Etat actuel. Topographie. Monuments. — L'aspect de la ville, assoz imposant à distance , est misérable et presque repoussant à l'intérieur. Le quartier chrétien, horde l'enceinte de la cité, est le plus habitable, et c'est là que sont 1ps consulats européens. La ville n Je
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vieilles fortifications crénelées , encore couvertes de croix et de caractères grecs. Les monuments se réduisent à un hissar ou château en ruines et à deux mosquées, dont la principale, Oulou-Djami, a pour dépendance l'hospice de Tchiflé minaret , curieux produit d'un art byzantin-sarrasin. « Le plan de l'étiifiee est celui d'une nef d'église latine, au fond de la- Quelle est élevé le tombeau du fondateur. De part et d'autre, des colonnes de pierre soutiennent des arcs en ogive qui forment un portique à deux étages... La porte, qui était d'albâtre, a été enleyéc par les Russes et emportée à Krivan. La façade se compose d'une grande arcade , qui encadre la porte formée d'un arceau surbaissé. Le tympan, en forme de niche,
3ui surmonte la porte , est orné 'un ajustement de polygones dont U description donnerait difficilement une idée.* (Ch. Texier.)Ce curieux édifice est aujourd'hui en ruines et converti en poudrière.
L'autre mosquée parait remonter à la même époque; il n'en reste plus qu'une porte et un minaret de briques, orné à l'extérieur d'ajustements en émail vert et bleu :
on la nomme Mourgo serai, le palais de Mourgo , vaillant chef vézidi. converti à l'islamisme, disent les indigènes, a la suite d'une vision, et assassiné par ses compatriotes irrités de sa défection.
D'Erceroum à Bayczid, ao mont Ararat et au lac de Van, R. 87; — a Kaïs, R. 88.
DERZEROUM A BAYÉZTD ET MONT ARARAT.
RETOUR PAR LK LAC DE VAN
AU
On sort d'Krzeroum par /a route de Perse, et, à quelques minutes «les dernières maisons de la ville, on passe a eété d'un café et d'une belle fontaine , eu les caravanes qui viennent de l'O. ne manquent
pas de s'arrêter. On franchit une petite chaîne de 250 met. de haut, appelée le col du Chameau (Dévèh Boïnou) , et on descend le cours d'un ruisseau appelé Hassan-Kalèhsou , qui est un des deux bras dont se forme l'Araxe , et que l'on traverse pour atteindre
Hassan-Kalèh (7 h. d'Erzeroum\ capitale du canton du Haut-Pasin, l'une des stations génoises dont nous avons déjà parlé. Cette ville n'a d'autre antiquité remarquable que sa citadelle génoise, amas de ruines informes, de même que les doubles remparts qui cernent la ville ; mais on peut visiter quelques-unes des nombreuses sources thermales du voisinage , dont plusieurs sont bitumineuses. La plus haute température y est de 41° centig.
Plus loin, en descendant la vallée, on arrive (2 h. 30) à un pont en ruines appelé Tchoban Keupri ( le pont du Berger ) , où a lieu la jonction des deux bras dont nous avons parlé. A ce point, l'Araxe est déjà une rivière considérable, et que l'on ne peut passer à gué en toute saison. La route continue vers l'E. dans une direction parallèle à l'Araxe et longe le piod du mont Gedik , en passant par les villages d'Emrakoum {'2 h.) , Mendiven (2 h.), Kamatzor (1 h.), Iuzveren (1 h.), et Déli-Baba (3 h.).
C'estun village arménien de trentecinq maisons , remarquable par une tombe de santon, ou les pieux musulmans ne manquent pas de faire une prière : du reste, depuis l'émigration de 1828, la population arménienne est plus clairsemée dans ce pays , jadis si riche et si peuplé. *Les Turcs et les Kurdes 1 y ont remplacée, et leurs instincts bien connus sont al refrénés par les garnisons voi-
ma
sines : aussi la passe de Chat~Dc~ ressi (5 h. de Déli-Baba) a été le théâtre de plus d'un guet-npens.
Cette portion de la route présente un carac tère de beauté sauvage des plus saisissants , mais clic est parfaitement imprati-
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cable pour des voitures , même pour les arahas turcs : les meilleures montures sont les petits poneys kurdes qui abondent dans cette région. Après la passe , on débouche dansun bassin spacieux, où se trouve (8 h. ) Toprak-KaJch (le château de terre), Vagarscbakert des Arméniens, résidence du bey, mi-peuplée d'Arméniens et de musulmans. Elle commande la magnifique plaine d'Arischkerd , qui s'étend de Tchalkani à Daïeddin , sur une longueur de 27 lieues et sur une largeur qui varie de deux à cinq: on y compte trente villages, dont trois seulement chrétiens. On traverse ceux de Kiahiabeg (-2 h. 1/2). Keschichkeui , Karschur , Navak , Biluk, Kara-kilissé ; ces villages ne sont séparés les uns des autres que par des intervalles d'une heure. C est un peu avant Kara-kilissé ( l'église noire), qu'on atteint le bord du Mourad-tchaï (Euphrate oriental), et on le remonte jusqu'au coude qu'il forme à Dai-eddin. Sur cette route, il n'y a guère à visiter que le monastère arménien d'Utchkilissé, ou les trois églises ( 8 h.
de Kara-kilissé ), dont la fondation remonte à l'an 306* et dont la construction est attribuée à l'architecte oui a bâti les églises renommées d'Echmiadzin et de Changhari. ("est un monument imposant, mais délabré et souvent pillé par les Kurdes. La bibliothèque comprend une centaine de volumes , dont quelques manuscrits. 5 h. plus loin, à Daï-Edditt (prononciation locale Diyadin), on quitte l'Euphrate, et on laisse , ii b h. au S. , la source de ce fleuve célèbre. Ce grand village kurde-arménien possède des fortifications ruinées, qui rappellent le temps où il était une des stations génoises de cette route ; Bayézid était la dernière , et entre' ces deux points, il n'y a à signaler qu'un pont en pierre, sur la limpide et gracieuse rivière de G»rwioufc, 2 h avant la ville.
Bayézid v7 h., n'a d'autre impor-
tance que sa magnifique position, sur une hauteur qui est presque sa seule défense : car . malgré sa situation de place frontière , ses fortifications sont médiocres. On n'y stationne guère que pour aller visiter, à 5 heures au N.-E., l'historique et majestueux Ararat, dont les deux pics dominent la belle plaine intermédiaire.
Ascension du mont Ararat.— L'Ararat est une masse volcanique isolée, et le sommet principal n est autre chose qu'un beau cratère de soulèvement, d'où partent des coulées de laves dont les aspérités rendent l'ascension du mont très-difficile. La première ascension connue est celle de Parrot, en 1829 : mais depuis celle d'Abich, en 1814, plusieurs autre* ont eu lieu. L'endroit le plus favorable pour tenter cette curieuse excursion est la source de Serdar- Boulak, dans le repli formé entre les deux montagnes , à 2350 met.
De ce point «n peut encore monter a cheval jusqu'à une hauteur de 3170 mèt., après quoi on monte sur une sorte de promontoire traehytique, pour éviter les bords tranchants de la lave. On arrive successivement à une seconde et à une troisième station, celle-ci formant la limite des neiges éternelles (4080 mèt.). On marche ensuite en pleine lave noire jusquà la cinquième station (4830 mèt.)»
point atteint en 1850 par l'expédition du colonel Chodzko, qui y h* planter une grande croix. Arrive a ce point, on se trouve en face d'une arête de trachyte porphyroïde gris formant muraille, et c'est avec un redoublement Je fatigues que l'on atteint, H 500 mèt. plus haut, le sommet même, formant un plateau doucement bombé. Du reste, toutes les fatigues sont vite oubliées devant U splendeur du panorama dont on jouit alors. — \'n guide est nécessaire pour cette ascension, surtout à cause des orages subits qui »u
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forment autour de cette célèbre montagne, dont le nom turc est fort discute, soit qu'il faille l'appeler Agri-Dagh (mont recourbé), ou Egri-Dagh ( mont ardu ). Le voyageur qui a du loisir pourra visiter, entre autres détails, les deux glaciers, au-dessus de la vallée de Saint-Jacques, le cône latéral d'éruption, appelé par les indigènes Karin-yarilit ^ventre crevé) , curieux par sa rc**semblanee avec celui du Vésuve, et enfin les ruines du riche et beau village d'Argouri, à l'entrée de la vallée Saint-Jacques, le plus ancien des lieux habités surl'Ararat même : le 19 juin 1840, au coucher du soleil , un tremblement de terre et les écoulements qui en furent la suite 1 anéantirent en écrasant 1100 hab., et les vignobles florissants qui l'avoisinaient disparurent sous les éruptions des volcans de boue et les débris des roches et des glaciers. XTn fait curieux à constater, c'est que la légende de l'arche de Noé est parfaitement inconnue des chrétiens indigènes dans tout le rayon immédiat de l'Ararat : quant aux Turcs , on sait qu'ils appliquent cette légende à une montagne voisine d'Amasiah ( Anatolie. i Le détail le plus important de cette tradition ( celui de la colombe et de la branche d'olivier) n'a pu évidemment prendre naissance dans cette région , où la température n'a point permis à l olivier de s'acclimater.
Pour aller de Bayezid à Van, on peut reprendre la route d'Erzeroum jusqu'à Daï-eddin , d'où l'on tourne au midi , en remontant le Mourad-tchaï (Euphrate) pendant 3 heures , et laissant sur la droite le sommet neigeux de l'Ala-Dagh (3300 met.). On quitte l'Euphrate au point où il reçoit le petit ruisseau de Zélan-déré ; mais le touriste qui a du loisir fera bien de suivre le fleuve jusqu'à sa source 'îh. : : il peut ensuite revenir au Zélan, gravir un petit col et déboucher dan* une vallée rnmnn-
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tique, assez sauvage, qu'il suivra jusqu'à la petite ville de
Ardjiscn { 1*2 h. du col , 15 de Daï-eddin. ) C'est une kassaba ou ville close, avec d»*s murs et une forteresse en ruines , et une centaine de familles, presque toutes musulmanes : mais sa situation
Sittoresque sur le lac de Van lui onne un certain attrait.
Le lac est une belle masse d'eau formant un triangle irrégulicr de 30 lieues de base environ sur 25 de hauteur : ses eaux sont salées, mais beaucoup plus au S. qu'au X. , ce qui provient de l'abondance dos eaux qu'il reçoit de cette dernière direction.
A partir d'Ardjisch, une route assez fréquentée mène à Van, en longeant la rive N.-E. et E. du lac, et, pendant les deux tiers de son parcours, elle tourne autour d'un cul-de-sac à rives marécageuses, mais d'un bel effet, bordé de villages kurdes et arméniens, et joint au lae par une gorge tellement resserrée, que presque partout ce cul-de-sac semble former un lacbien distinct et bien circonscrit parles lignes fièrement découpées des montagnes voisines. Le panorama est dominé par le massif neigeux du formidable Sipan-Dagh ( 3300 mèt. ) , qui s'élève a l'O. Sur cette route , on voit successivement ( 6 h. 30 ) ^rnts . avec un château et 280 maisons , ville en ruines, mais d'un superbe effet au point de vue du pittoresque : les monastères arméniens de ( 5 h. ) Merek et (2 h. )de Khijis, dont le premier, dédié à la Vierge, es* un lieu «le pèlerinage en renom ; puis, après 4 h. de route , pendant lesquelles on perd de vue le lac, oui reste à 4 lieues sur la droite, Alaheui, bourg entouré de beaux vignobles et jouissant d'uneprospériié relative : enfin (3 h. 30)
Tan d'ancienne Vastanna) est une ville de 30 000 â^mes, qui a beaucoup gagné en bien-être depuis Quelques années. Les habitants de toutes races émigrent à Cnnstantinople , où ils se font
porte-faix, etc., et reviennent acheter une petite propriété dans leur ville natale. On y voit maintenant de beaux bazars, des cafés élégants et probablement des khans confortables. La citadelle, oui a résisté à plusieurs attaques des troupes d'Aobas II, couronne un rocher conique d'un aspect saisissant , parfaitement isole de tous côtés. Les nombreux jardins qui encadrent la ville lui donnent le plus gracieux aspect. 11 y a quelques ruines antiques et de l'époque arménienne , mais sans intérêt. La ville possède un hôpital et des écoles.
Pour éviter les fatigues d'un voyage le long de la côte S. du lac, le voyageur fora bien de louer un des rares bateaux qui font habituellement un service de trans-
Çort de marchandises entre Van et aghvan , qui est en quelque sorte l'échelle de Bitlis. On jouit ainsi des magnifiques points de vue % qui se déroulent successivement, et dont voici les détails les plus saillants : Ariémid, avec son aqueduc, attribué par les indigènes à Sémiramis et appelé Semiramsou, que quelques- géographes ont assez plaisamment pris pour une rivière; Vastan, avec un château et une jolie plaine ; Khandjaik , monastère arménien situé dans une île . et résidence d'un évéque.; Namigas, Gueulli, Garzit , barach. Almali et beaucoup d'autres villages, avec une population mêlée de Kurdes et d'Arméniens ; enfin Tadvan, petit port peuplé de quarante familles arméniennes, avec un fortin sur une pointe qui s'avance dans le lac. On reprend en ce lieu le voyage par terre, et une courte étape de 4 h. mène à
Bitlis, capitale commerciale de l'Arménie. (On y trouvedeuxkhâns pourvus d'un confort satisfaisant.) C'est une ville d'au moins 15 000 âmes , dont un tiers de chrétiens, bâtie dans une plaine , autour d'un rocher escarpé de près de 18 mèt., supportant les ruines de l'ancien château des beys, qui y
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régnaient en seigneurs féodaux :
elle a trois mosquées, une douzaine de Tékiés de derviches hurleurs, un bazar important , des habitations spacieuses bâties en pierre, et un konak ou palais de belle apparence.
Bien qu'ancienne, elle n a guère d'histoire, et lesérudits arméniens disent qu'elle s'appelait jadis Salamsur, et qu'elle lut fondée par un roi païen nommé Alexandre. Ses teintureries sont renommées jusqu'en Svrie : la matière colorante vient du district de Chirvan.
Voici maintenant, à partir de Bitlis , les staiions et les accidents notables de la route: Xa/îr(4 h.;:
on s'engage dans une gorge resserrée, entre le Kerku-Dagh, a g., et le Nimroud-Dagh (mont de Nemrod), à dr., pour déboucher sur {4 h.) Muschakgtr, vers lasource du Kara-sou (Arsanios.) On descend cette jolie rivière jusqu'à (5 h.) Irichidir, après quoi on va, à travers la plaine, gagner ( 4 h. 30) Mouch. C'est une ville curieusement bâtie autour d'une butte conique, au milieu d'une fort belle laine, où se voient une centaine e villages : mais la ville elle-même est d'aspect misérable, bien qu'enrichie par un commerce actif en grains, en chevaux , en bétail, et surtout en excellent tabac.
En quittant Mouch, on passe le Karasouàgué, passage assez inquiétant en certaines saisons, et on atteint (2 h. 30) Sutck, près duquel on passe l'Euphrate sur un pont de quatorze arches : on remonte ce fleuve pendant 2 heures et on arrive à Sikahouah , bourg arménien, au pied d'une colline conique qui domine le fleuve : on continue a longer celui-ci jusquâ son confluent avec le grand affluent appelé Boukhour-Teliai , qu'on remonte aussi jusqu'à un petit pont de pierre ; au delà de ce pont, on traverse les v. de (5 h.) Goumgoum, (5 h.) Bachkend; un petit trajet à travers le Bin- Gueul-Dagh mène à la petite ville arménienne (4 h. 30; de Khinir, suivie de (2 h.) Barmek, [l h. 3t)i
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Aghvéran, et d'un long défilé au pied du mont Kara-Kaïa (la Ro- ••he-Noire). On est dans un pays montagneux, d'où la vue découvre le pic neigeux du colossal Sipan- Dagh, pourtant éloigné de près de 20 lieues. Après le défilé, on passe à gué l'Araxe , appelé en cet endroit Bin-Gueul-Sou (le fleuve des mille étants}, on arrive à (3 h. 30) Keui-lu , d'où, gravissant un plateau couvert de neige jusqu'en juin, et d'où se déroule une superbe vue de la plaine d'Erzoroum, on peut descendre directement *ur cette ville (Il h. ) , à moins qu'on ne préfère rejoindre (9 h. 30) à Hassan-Kalèh la route déjà décrite (F. p. 523) f d'où l'on rentre à i7 h.) Erzeroum [V. p 522).
D'ERZEROUM A KARS ET A BATOUM
Cette route se détache de la précédente au (9 h. 30j Tchoban-Keupri, et suit à une faible distance la rive gauche de l'Araxe jusqu'à (6 h.) la petite ville de Khorasan. A ce point en quitte la grande vallée pour se jeter dans une gorge resserrée entre des coteaux d'un fort bel effet, et où coule le Kara-Urghan- Sou. Le village du même nom ° h. 30) est le seul qu'on rencontre dans cette vallée. Plus loin, °n passe (2 h.) au pied d'une haujeur couronnée par des ruines que l*s gens du pays appellent KourotfoH-Kalvssi, le château de Kouro- Ijlou (le héros de la poésie légendaire des Turcs orientaux). On «enfonce ensuite dans un pays complètement désert, pour gagner (6 h.) le col du Soghanlipagh, montée ardue, dans un pays boise et d'un pittoresque incomparable. La descente est beaucoup plus douce et se fait sur la pUtne de Kars, couverte de villa- KÇs et de troupeaux innombrable». Tous les villages de cette plaine sont turcs, sauf un seul qui est arménien. Dur col à la ville, il
D'ERZEROUM A KARS
y a 13 heures et on passe par Kizil, Kilissèh, Kéliach, Kotanli, Mesched , Ouzoun-Kilissèh : deux heures après ce dernier endroit, on franchit le Kars-Tchai et on entre dans la ville de
Kars, bâtie dans un repli de la rivière, et dominée par une citadelle du temps d'Amurat III. Les Russes la prirent dans la guerre de 3828-29, et ruinèrent ses fortifications, relevées plus tard et mises en état de défense par le général anglais Williams, quand les Russes l'assiégèrent en 1855, sous les ordres de Muravief. Après un assaut nocturne et infructueux, où les Russes perdirent près de 6000 hommes, la garnison décimée par la famine se rendit prisonnière, La ville n'a guère plus de 10 000 âmes, le tiers ou le quart de son ancienne population.
De Kars à Batoum, le voyageur a le choix entre deux routes de longueur à peu près égale, celle d'Ardahan et celle d'Artwin. La seconde est la plus suivie, et longe sur une portion de son parcours le Tehourouk-Sou. La première a sur l'autre un très-grand avantage pour un touriste : elle se tient à une plus grande hauteur etotTre à l'œil des vues bien autrement belles : c'est donc celle que nous croyons devoir adopter.
A partir de Kars, on voyage pendant trois heures dans une plaine populeuse et fertile, et on passe par les villages de Tchakmak et de Tchalgaver. Après ce dernier endroit commence une sorte de plateau inégal, peu cultivé, quoiqu'on y trouve beaucoup de bons pâturages, et d'où l'on descend sur (11 h. de Kars)
Ardahan, ville historique, eu ruines depuis l'occupation russe de 1829 : on y trouve 70 maisons, une forteresse démantelée par les Russes, et l'habitation du Bey, un peu moins délabrée que les autres maisons de riches habitants, seules bâties en pierre.
La route d Ardahan à Digvir suit un plateau à peu près sein-
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blable au précèdent, et on y, trouve les villages de Dikan, Panidak, Suromal et Zurzknb, séparés l un de l'autre par des intervalles de deux heures environ.
Digwir (8 h.) est le chef-lieu du district et de la jolie plains de Paschor. C'est un territoire fertile, couvert de bétail et de villages, dont la plupart ont malheureusement été ruinés par la dernière invasion russe : le langage et le type plus énergique des habitants montre que l'on est sorti de l'Arménie, et qu'on entre dans la Géorgie. C'est effectivement le
Ëays de Meskh ou des anciens !oschi. Un cdl peu élevé mène à (6 h.) Danesvorola, à travers un massif montagneux, couvert de neige pendant 8 à 9 mois de l'année, et portant à son sommet de larges pâturages, pendant que les flancs sont ombragés de forêts d'un fort bel effet. Puis on passe successivement à (1 h.) Reschid, chef-lieu d'un p.-tit district, à (2 h. 1-2) Kuula, petite ville de (H) maisons avec un bazar d'une vingtaine de boutiques, centre d'un territoire fertile avec quelques vignobles à (2 h.) Aima, au eonlluent de l'Aschara et de la Dchuwana, dans une situation extrêmement pittoresque, comme le sont, du reste, tous les lieux que nous avons cités depuis Digwir ; à (1 h.
Acho, joli village de GO familles, qui vivent dans une aisance remarquable pour le pays, et possèdent de nombreux troupeaux qui ont la faculté, moyennant un droit de 90 cent, par tête, de passer l'été dans les pâturages de Géorgie. — D'Àcho, deux routes se présentent encore au choix du voyageur :
Tune qui descend l'Aschara jusqu'à son confluent avec le Tchourouk-Sou, et ce dernier jusqu'à la hauteur de Batoum, oui est à 1 heure de son embouchure. C'est une route de ltf heures, et un décor perpétuel, très -beau, mais | très-peu varié, vu l'encaissement
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de la route entre deux chaîne de montagnes. Pour cette raison. I.
voyageur fera peut-être mieir d'aller droit d'Acho à la mer, ei coupant le magnifique Ko1o\;j Dagh, et en traversant J h. Didi icaghi, village de 18 maisons, Zéreh bozel et {5 h.) Jaghat, habités par une population mingrélienne, pe u agricole, physiquement très-belN\ mais assez sauvage de physionomie et d'habitudes. Ce sont i'.rhabitauts de la frontière tureorusse, qui longe précisément Ja crête au pied de laquelle sont bâtis ces hameaux : ils ne marchent qu'armés du fusil et du kama .
auxquels ils ajoutent une coni»aujourd'hui inoffensive, mais qui leur servait jadis à lier les captii?
dans leurs razzias en Géorgie. De puis Didewaghi, on descend san* interruption la vallée boisée de Kino, que M. J. Rrand. consul anglais à Krzeroum, déclare être Je plus magnifique coup d'œil qu'on puisse concevoir. » On atteint le^ bords de la mer [4 h.) au petit Tchou ■ rouk-Sou , oui porte l'empreinted'une ville déchue, avec un bazar important, à 0 heures de Batoum.
On fait ce dernier trajet en suivant les bords de la mer; on traverse trois ou quatre petites rivières qui descendent des hautes montagnes qu'on laisse sur la gauche, et après avoir tourné une jolie baie, qui est le KzQJ; des anciens, on atteint
Batoum, ville agréable et qui s'agrandit tous les jours à mesure que grandit l'importance de son port. On y trouve plusieurs khàns et cafés, *bàtis en bois, Le voyageur pourra s'y remettre un peu de ses fatigues, mais sans y séjourner longtemps , h cnuse des fièvres qu'occasionnent les eaux stagnantes de la plaine voisine :
pour les fuir, la population déserte ses boutiques pendant la saison dangereuse. On n'y manquera pas d'occasions pour regagner Trébizonde par mer.
DE CONSTANT1NOPLE A SMYRNE
PAR MBR.
100 lieoet nurine». 550 M. 45 h. de nivigslion.
De Constantinople au cap Baba, F. R. 58, p. 343 à 349 (lisez à rebours).
Le Cap Baba (en turc Bàba-Bournou), l'ancien promontoire Le C tu m, mentionné par Homère, et sur lequel on montrait au temps de Strabon un autel consacre aux douze grands dieux, dont la construction était attribuée à Agameranon, est le dernier contre-fort de la chaîne de l'Ida, au S.-O. Il porte aujourd'hui la petite forteresse turque de Baba-Kales$i, surmontée d'un village bâti en am-
Shithéàtre, et de plusieurs moulins ominés eux-mêmes par une montagne escarpée. Le petit port ne peut recevoir que des barques.
Les navires du Lloyd y relàcnent un instant sous vapeur.
Après avoir douolé le cap Baba, le navire se dirige à l'E.-S.-E., dan» le canal compris entre le Continent et la côte N. de la grande île de Lesbos, appelée aujourd'hui Hytilini par les Grecs !en turc Mt dullu- A dasxi). Un promontoire avancé à l'O. porte la peùte ville de Molivo, 1 antique Méthymne; on longe d'assez près la côte de l'île , bordée de montagnes vivement découpées , et bientôt, laissant à g. le golfe profond d'Edrémit, et le petit archipel des lies Hecatonnesi (Pyrgoou Musronisia) , on se dirige
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vers le S.-E. dans le canal , longeant la côte de l'île oui ne présente rien de remarquable que son aspect fertile et riant , jusqu'à la rade de Métélin, protégée au N.
par un promontoire qui porte à son extrémité une petite forteresse, et au S. par une belle montagne.
MÉTÉLIN OU LESBOS
Les paquebots des Messageries françaises et du Lloyd y touchent le dimanche et le jeudi, en se rendant de Constantinople à Smyrne, et le mardi et le vendredi en se rendant de Smyrne à Constantinople. — Le port du nord est complètement ensablé, et celui du midi ne reçoit que de petits navires; les bateaux à Tapeur sont obligés de mouiller au dehors , et même, quand la mer est houleuse, ils doivent passer sans s'arrêter devant cette côte que les nécessités du voyage les forcent toujours à visiter la nuit. — On loge dans un khani ou café au pied de la citadelle.
Lesbos ne joua jamais le rôle important des États libres de la Grèce : grecque par sa population, elle dut à sa position géographique, selon la juste remarque de M. Boutan * , de suivre toujours les destinées de l'Asie Mineure, et d'appartenir successivement à tous ses dominateurs. Lesbos fut peuplée originairement par des Pélasges. Après le déluge de Deucalion, Macare , l'un des Héliades,
1 Boutas. Topogr. et hist. de I^exhot , Arehir. den Missions, tome V .
la conquit avec les îles voisines, Chio , Sam os , Cos , Rhodes; son sage gouvernement leur fit donner le nom d'îles Fortunées ; son
Pendre, Lesbos, lui succéda, et lie prit de lui le nom qui lui est resté; mais elle reconnut bientôt la suprématie des souverains de l'Asie , et fit partie de l'empire de Priam. Aussi lut-elle ravagée par Ulysse et par Achille, qui s'empara de Méthvmne après une lutte aeharnée. — 130 ans plus tard , Lesbos appartint à la confédération éoîienne. Elle fut en proie aux aiscordes civiles jusqu'à la tyrannie de Pittacus , qui , après avoir pacifié sa patrie par une sage administration , se hata de rentrer dans la vie privée. Tour à tour en guerre avec les Athéniens qui leur enlevèrent Sigée, avec les Samiens qui les battirent sur mer , les Lesbiens se soumirent au grand Cyrus , firent partie de l'armée de Cambyse , lorsqu'il envahit l'Egypte, suivirent Darius dans son expédition contre les Scythes (513) , et marchèrent avec Xerxès contre la Grèce. Après Mycale et Platée , ils passèrent sous la domination des Athéniens; Mitylène se révolta contre eux, en 428; mais elle fut prise et rasée, malgré les secours tardifs envoyés paires Spartiales. Les Lesbiens essayèrent encore de secouer le joug d'Athènes , à la suite du désastre de Sicile (416) , mais cette tentative et celles qui la suivirent furent sévèrement comprimées.
Ce fut devant ' Lesbos que s'accomplirent les péripéties de la lutte qui se termina par la bataille des Arginuses. Après la bataille d'iEgos-Potamos, Lysandre soumit Lesbos. Mais bientôt Mitylène rentra dans l'alliance d'Athènes, et, en 390, Thrasybule soumit le reste de l'Ile. Le traité d'Antalcidas rendit à Lesbos une autonomie trompeuse ; elle passa ensuite aux Macédoniens. Mitylène, assiégée, en 334, par Memnon le Rhodien, qui trouva la mort devant ses murs, fut obligée cependant de
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se soumettre aux Perses ; elle fut reprise, en 334, par Hégélochus.
amiral d'Alexandre. Plus tard , les Lesbiens furent les alliés de Persée et de Mithridatc contre les Romains. Après la défaite de ce dernier, Mitylène fut prise et saccagée par Minucius Thermus.
Eilc servit de refuge à l'épouse et au fils de Pompée pendant la bataille de Pharsale , et plus tard au même Sextus, quand il fut vaincu par Agrippa; ce dernier, disgracié par Auguste, s'v retira également et combla les habitants de bienfaits. Cette île n'est le siège d'aucun événement important sous la domination des Romains. Dans l'antiquité , Lesbos donna naissance aux poètes Terpandre .
Arion , Leschès , Alcée , à la fameuse Sapho, au musicien Phrynis , aux historiens Hellanicus, Myrsile, Théophane , aux philosophes Pittacus , Tliéophraste , et au sculpteur L-csbothémis.
Sous l'empire d'Orient, elle eut à souffrir les tpeursions des Scythes, en 376 ,"de» Esclavons.
en*7G9, des Sarrasin* d'I&pagne et d'Afrique , en 821 , 881 , 1035, des Russes, en 864, 10*27, et fut de 80*2 à 1012 un lieu d'exil pour les princes dépossédés et les favoris disgraciés.
A la fin du xi* siècle, elle fut prise par l'ave, nturier Tzakhas [V.
Smyrne et ChiO), et reprise par Ducas , général de l'empereur Alexis Comnène , en 1089. Ravagée , en 11-28, par les Vénitiens, Lesbos échut aux Français en 1204, lors du partage de l'empire grec. Après diverses vicissitude* qui la donnèrent aux Latins, aux empereurs grecs, et à divers aventuriers, elle fut donnée en dot. en 1355, par Jean Paléologue au Génois François Gateluzio ; mais bientôt les Ottomans allaient menacer ce petit Etat. Sous Orkhan, sous Murad Ier, sous Bajazet, l'Ile fut ravagée à diverses reprises. Les Gateluzi, obligés de se soumettre à Tamerlan , puis au sultan Mahomet II, ne purent, malgré leurdori-
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lité, désarmer le conquérant, qui les vainquit définitivement, en 1462. Les chrétiens tirent d'inutiles efforts pour reconquérir Lesbos. — Au milieu des guerres suscitées par les pachas en révolte , elle devint un repaire de pirates ; en 1755, la viUe de Métélin fut presque anéantie par des tremblements de terre ; elle fut en partie détruite par le feu au commencement du xix« siècle. En 1821, Métélin devint la station favorite de la flotte turque ; cependant un des premiers exploits des Hydriotes contre les Turcs se passa sur la côte de Métélin ; en 1823, les Grecs se rendirent maîtres du N. de l'île, mais ils furent battus. Depuis ce temps, l'Ile es.t restée à laTurquie.
in. ViUe de Métélin.
La ville de Métélin , l'antique Mitylène , que les habitants du pays nomment Kastro, c'est-à-dire Je château, la ville forte, est une ville d'environ 4000 maisons et de 12 à 14000 habitants. Les maisons, construites en bois, présentent un aspect d'élégance qui témoigne de l'aisance de ses habitants. Vers le port du N. se trouvent le quartier turc et le Konak du Pacha.
Entre ce quartier et la citadelle s étendent les cimetières des deux religions, où l'on peut reconnaître quelques marbres antiques. «La citadelle turque s'élève sur l'emplacement de l'ancienne acropole , et domine à la fois Métélin. et l'ancien port militaire. On retrouve encastrés dans ses murailles, du pdté du N. et du S.-O. , des fragments helléniques , l'architrave d'un temple dorique, etc., et sur la face O. d'une tour qui a jadis *ervi de clocher, des fragments romains (bas-reliefs , représentant (lcs combats de pludiateurs) ; enfin , au-dessus d'une porte inférieure, une inscription en l'honneur de Gateluzio, qui fonda la citadelle actuelle et dont les armes s'étalent clans une rue vor-
( 'es murs, qui arrêtèrent Maho:
met II pendant deux mois, ne résisteraient plus au feu d'une escadre ; mais ils suffisent pour maintenir la ville dans l'ordre.
L'enceinte de la citadelle contient une petite ville turque , où les raïas ne peuvent pénétrer, et que les voyageurs ne peuvent visiter qu'avec une permission du pacha.
On y trouve beaucoup de fragments grecs, romains, byzantins et vénitiens. — Le port du N., qui s'étend au pied de l'acropole, est aujourd'hui ensablé et ne peut recevoir que des barques : c'est pourtant là, selon M. Boutan , le grand porl antique qui contenait des flottes entières ; on distingue sur une étendue de 200 mèt. une digue hellénique , de 7 mèt. 69 d'épaisseur, qui fait face à la côte d'Asie, et brisait les vagues venant de l'E. Du côté du N. s'étendait une autre digue, de 8 mèt. 50 d'épaisseur, maintenant complètement à fleur d'eau. — Le port du midi ne présente plus que les deux bases des phares actuels ; encore sont-elles d'une époque fort contestable. Ce port était relié au précédent par un canal, dont l'emplacement est occupé aujourd'hui par la rue du Bazar.
La cour de Y Archevêché grec contient des dalles bien conservées, qui semblent avoir appartenu au pavement d'un grand édifice, et un siège de marbre qui provient sans doute du théâtre, dont M. Boutan croit reconnaître les traces au midi de l'acropole, sur le bord de la mer. — Près du port du midi et non loin des ruines d'un aqueduc romain, on trouve la petite église do Hagios Thêrapios (saint Guérisseur), qui marque sans doute l'emplacement du temple d'Apollon ; la cour de l'église et celles des * maisons environnantes sont en cf?
fet pleines de débrisdechapiteaux, de tronçons de colonnes, mutilés comme à plaisir. On a essayé de réunir lesmeilleurs fragments dans une osnècc de musée , situé à 50 pas de là.
TURQUIE 1VASIE Hle.
L'île de Lcsbos, qui a emprunté à son ancienne capitale éon nom moderne de Métélin, est de forme irrégulièrement triangulaire ; elle est creusée de deux golfes profonds , ceux de Hiéro et de Kalloni, qui y forment, au milieu des terres , d immenses bassins , ouverts seulement sur la côte S. par des canaux étroits. De TE. à l'O.
et du N. au S., l'Ile est parcourue par deux chaînes de montagnes», nui sont: à TE., le mont Lepctnymnus qui projette en face du golfe dT.drémitle cap Argennum; à l'O., l'Ordymnus , qui s'étend jusqu'au cap Sigrium (Siari) , la pointe la plus O. ; au milieu le mont Créon , et au S. l'Olymnus, entre les deux golfes de Kalloni et de Iliéro. Une languette de terre , comprise entre ce dernier et le canal qui sépare l'île de l'Asie, se termine au S.-E. par le cap Malée (ilagia Mariai, le troisième angle du triangle. — Métélin appartient à lVyalot de l'archipel. Elle est administrée par un gouverneur, et un mollah de première classe ; mais cette lie si riche dans l'antiquité, et même sous la domination grecque, n'est plus aujourd'hui qu'une province oubliée; la population générale de l'ile est à peine de 60 000 habitants, dont les Turcs forment la majorité; les Grecs, répandus dans l'île, y vivent dans la misère ; le sol y est cependant fertile, le bétail abonde à Lesbos, les forêts y sont pleines de gazelles, de cerfs et ne chevaux sauvages ; le blé et les raisins y sont excellents. Le commerce y a peu d'activité.
Les principales excursions que l'on peut faire autour de la capitale, sont les suivantes:
1° A Thermies (6 à 7 h. aller et retour). On sort de Métélin, du côté du juirt du N. , et l'on rencontre d abord , dans une pi tite gorge, un reste d'aqueduc romain.
f»uis une jolie fontaine turque , et e beau v. de Moréa, bâti en am-
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phithéàtre sur la gauche. A 500 mèt. de là , vers l'O. . s'étendent, au fond d'une riante vallée, les restes majestueux d'un aqusduc romamqui fait l'etrotd'un immense arc de triomphe. De Moréa, on regagne, par le v. dcBaila, le bord de la mer et la seala de Thermies, petit port insignifiant avec deux khanis. Entre la seala et l'établissement des eaux thermales, on trouve un champ, entouré de murs et semé de débris de marbres antiques, que M. Boutan regarde comme les vestiges de l'antique probablement embellie par Agrippa. L'établissement des eaux thermales , qui ont été fréquentées depuis l'antiquité , présente aussi un grand nombre de fragments antiques. On revient à Métélin en l h. 30 min. , en suivant le bord de la mer.
2° Tour de l'Ile. — Nous n'indiquerons que très-sommairement, a après M. Boutan, cette excursion circulaire qui demande environ une semaine : car, à part les beautés pittoresques du pays, l'île ne présente pas. d'antiquités remarquables, et les villesque M. Boutan a recherchées avec beaucoup Je sagacité n'ont guère d'autre intérêt que d'avoir été mentionnées par Strabon. •
De Métélin , on se dirige au N.-O., on franchit (1 h.) la petite chaîne qui sépare la capitale du golfe d'Hiéro , d'où l'on descend, près d'une source thermale non exploitée , dans une plaine fertile et bien cultivée , au delà de laquelle on gagne, par une vallée pittoresque p.), le bourg d'Aya- SOU, le plus considérable de 1 île après Métélin. Il possède une église byzantine avec une madone miraculeuse très -vénérée des Grecs; un rhateau génois le domine.
— D'Ay a-Sou , on se rend , \>ar une contrée montagneuse, à [3 h.
Hiéro, formée de 5 hameaux, distincts, qui ont conservé le, nom collectif de la ville antique, laqnelh avait donné son nom au golf»- voisin. Quelques l»loi> do marbre
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anciens, placés près d'une fontaine, sont tout ce qui reste de la ville antique ; l'acropole, a été remplacée par un château génois.
—De Hiéro, une route accidentée conduit à .'i h.)
Potamos, v. moderne , au bord de la mer, d'où l'on peut en 2 h., avec un bon vent, gagner par mer la scala de Vryssia, à l'entrée du golfe de Kalloni ; la route de terre i > h.) n'offre aucun intérêt. Le cap Vurkos, h 20 min. de la scala, présente une chapelle oue M. Boutan croit bâtie sur remplacement d'un
temple d'Apollon , appartenant l'antique liara?(?ï. — Vrissia ^1 15 nnn. du cap Vurkos) n'est qu'un misérable v. grec.
Suivant alors les rives du golfe de Kalloni, trop peu profond pour recevoir de grands navires , on gagne (4 h.) un poste de douane, avec un khani passable , situé à 200 pas des ruines de Pyrrha (une acropole avec quelques restes de murailles). Un peu plus loin au N.-K. , prés du v. de Mésa Mélaon ?; (1 h. ao min.), M. Boutan a signalé une église avec des débris de colonnes antiques. — 2 h. de marche à travers la plaine conduisent à Achérona. le plus considérable de six villages qui ont ''onservé, comme à Hiéro, le nom collectif de Kalloni (KaXW/r/;, appliqué plus spécialement à un monastère assez riche. D'Acbéfona, on va visiter, près du v. de Porakéli ou Parakhyla (2 h.), l'acropole de l'antique JEgiros (nujourdhui Xéro-Kastro), qui présente deux enceintes avec le soubasse-
Lantique Erissos était à l h. de là, sur le rivage ; on y reconnaît les vestiges d une enceinte, ceux d'une acropole et de trois temples.
DErissos , on gagne (2 h.) Sigri (Antysoa?}, le point le plus O. de l'Ile, avec un petit port assez bon, défendu par un petit fort en assez bon état, et (3 h.) le monastère de Saint-Jean, situé sur le sommet du mont Ordymnos , d'où l'on jouit d'un panorama admirable , pour descendre à(l h.) Télonia, pauvre v. sans intérêt archéologique. Un promontoire, enserré entre deux oaies, porte (3 h.) une forteresse isolée , fort curieuse , dont les murs moyen âge se mêlent aux substructions antiques; cinq tours helléniques subsistent encore. On arrive ensuite (2 h.) au v. de Kalokhori, où l'on retrouve un peu de végétation. Le plateau d'Apésa, situé un peu plus à 10., porte les restes d une nécropole antique.
De Kalokhori , on se dirige vers (2 h.) Phyla, et (1 h. 30 min.) PHra, v. de 200 maisons, dont la population grecque doit une certaine aisance à la culture des vignes qui, dans l'antiquité, produisaient le vin de Lesbos , célébré par Aristote et Virgile comme le meilleur des vins. De Pétra, on suit le rivage jusqu'à fl h. 30 min.) Molivo , l'antique Méthymne, oui disputa si longtemps à Mitylène la suprématie de l'Ile. C'est aujourd'hui une ville d'environ 1000 mai sons , bâtie en amphithéâtre sur une colline adossée à la mer, et qui domine une plaine fertile. Le sommet est occupé par une cha-
înent d'un temple. De Parakhyla, délie byzantine, restaurée par les
on sengage dans une région mon tagneuse , aride et déserte, pour
Sagner (2 h.) Macara (beau débris 'une enceinte pélasgique) , et ^ min.) dans une petite vallée vcrtc, sur la colline de Koudkha, restes d'un temple dont l'ori- Jpne est inconnue. De là, par Agra °t par (2 h.) Mezzotopo, et à trav?r- des gorges désertes, on çragne w «•) Erix.%o, dont l'église présente
"IClquC* 1UM TiptlOUS antique*.
Génois et les Turcs, et qui a remplacé l antique acropole. Sur le revers opposé à la ville, on trouve ûuelques tronçons de colonnes et aes bains en ruine. De Méthymne, on fait en 4 h. l'ascension du mont Lepethymnus {Hayios Ilias) , d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur 1 île et le canal de Lesbos, la Troade, Ténédos, et l'entrée des Dardanelles. On redescend à (3h.ï Kapi ^y^>j?), d'où i on revient par
(1 h.) le gros bourg de Mantamados, et (4 h.l Thermi V. ci-dessus:, à ;2 h. 30 min.) Métélin.
En quittant Métélin , le navire reprend sa route vers le S.-S.-E.
et sort du canal de Lesbos à la hauteur du cap Malée (Hagia-Maria,. La nuit, pendant laquelle on effectue toujours ce trajet, ne permet pas d'apercevoir à TE. le golfe Élaïtique (golfe de Tchanàarlik), ni l'entrée du golfe de Smyrne [V. p. 460). On mouille dans le port, au point du jour.
DE SMYRNE A RHODES, r.m mer.
(CHIO, SAMOS, COS, HAMCARXASSK, BTC.) («i lieues marines. A'M kil. 48 h. de négation.)
Cette route est parcourue tous les 15 j. par les paquebots des Messageries fran~ çaiser et du Lloyd autrichien qui se rendent directement à Rhodes, et continuent pour la Syrie et l'Egypte. La ligne grécoorientale du Lloyd relâche un instant à Chio en se rendant à Syra; pour visiter les autres îles, il est indispensable de fréter un petit bâtiment. (V. p. 2G0 pour les précautions à prendre.) — Dans toutes les Sporades , on ne trouvera pour se loger que des khanis à la grecque , ou l'hospitalité des particuliers.
De Smyrne à Chio, V. fl. 75, p. 161 et 102. (Lisez à rebours. )
Chio. — Histoire. — L'île de Chio paraît avoir été colonisée par des Pélasges et par des Crétois du xvie au xiv' siècle avant .Tésus- Christ. Les Ioniens s'y établirent vers 1130, et Chio fit partie de la confédération ionienne. Elle devint assez puissante pour s'emparer de Leuconia et de Copte dans la Béotie , et pour secourir , au vi* siècle, les Milésiens attaqués par les rois de Lydie. Les forces maritimes des Chiotes les mirent a l'abri des attaques des Perses ; mais adonnés surtont au com-
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merce, ils surent ménager ces redoutables voisins. Lors de la révolte de l'ionie (510), les Chiotes firent d'héroïques efforts en faveur de la liberté, notamment en allant au secours de Milet, assiégée par les Perses (498). Après la prise de Milet, les Chiotes durent se soumettre aux Perses; mais ils combattirent avec les Grecs à la bataille de Mycale (479, S et donnèrent un appui efficace à Cimon dans son expédition sur les côtes de l'Asie Mineure : aussi l'indépendance de Chio fut-elle assurée par le traité de Cimon f44i> .
De 449 à 413 , les Chiotes furent les alliés des Athéniens contre le> Spartiates ; ils comprimèrent la révolte de Samos sous le commandement de Périclès (441), ils participèrent à l'expédition de Sicile (415); mais par suite du mauvais succès de cette entreprise et sous l'influence du parti aristocratique, ils rompirent leur traité avec Athènes pour s'allier aux Spartiates. La flotte athénienne vint mettre le siège devant Chio. Secourus par les Péloponésiens , les Chiotes forcèrent les Athéniens à abandonner le siège (4W . Ceuxci reprirent Delphinium en 407; mais ils en furent chassés par Callicratidas, qui occupa l'île tout entière et la fit rentrer dans 1 alliance des Spartiates. Les Chiotes combattirent avec eux à Jîgos- Potamos; mais plus tard, révoltés par leur tyranie, ils se soulevèrent avec presque tous les Grecs Je l'Asie Mineure, chassèrent la garnison lacédémonienne (391), e[ rentrèrent dans l'alliance d*Ath»nes. En 3G6 , Épam inondas It> rattacha momentanément a J»
puissance de Thèbes (366\ Apres la mort de ce grand homme, Cluo.
Cos, Rhodes et Byzanee furent de nouveau soumises à la domination d'Athènes; mais fatiguées .de la tyrannie qui pesait sur elle*, ces villes s'unirent pour défendre leur indépendance. Attaqués par Charès et Chabrias. les Chiotes résistèrent vigoureusement,
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vèrent leur ville et purent, à leur tour, ravager Imbros, Lemnos, assiéger Samos et voler au secours île Byzance , attaquée par Charès; enfin . par l'entremise d'Ochus, roi de Perse, ils forcèrent Athènes à reconnaître définitivement leur indépendance '150V Plus tard, alarmés des progrès de Philippe, roi de Macédoine, ils concoururent à la défense de Byzancc 340 . En 338, le parti aristocratique , au lieu de se donner h Alexandre, livra l'Ile au satrape Pharnahase; mais après la bataille d'Issus, elle reçut une garnison macédonienne. Pendant un siècle, elle eut le sort de toutes les colonies grecques de l'Asie Mineure, que les successeurs d'Alexandre se donnaient et s'enlevaient tour à tour. Quand les Romains se présentèrent en Asie comme les protecteurs des cités grecques, les habitants de Chio embrassèrent leur parti; menacés par Philippe, rbî' de Nfacédoine, ils se liguèrent avec Attale et les Rhodi»*ns, et prirent part à la bataille navale que ce prince perdit près de leur île en 205. Chio servit d'entrepôt aux Romains rendant la guerre contre Antiochus, en 190 ; mais bientôt exaspérée par les désordres des soldats romains, Hle se jeta dans le parti de Mithridate; sous un prétexte futile, ce. prince s'empara de l'Ile et transporta les habitants sur les bords du Pont (80 ). L'année suivante, Sylla les renvoya dans leur patrie et fit reconnaître leur indépendance. Leurs privilèges furent respectes jusqu'au règne de Vespasien. Chio fut alors compris»' dans la province des îles, dont ede fit partie jusqu'à la nouvelle division de l'Kmpire sous Constantin. A partir de cette époque , t'hio n'eut plus d'existence politique, et l'histoire la perd de vue Pendant plusieurs siècles ; on ignore comment le christianisme *y établit. Au vin* siècle, Chio Gut à souffrir des incursions des pirates sarrasins, et plus tard des
Turcs. En 1080, le pirate Tzakhas s'en rendit maître et battit deux flottes envoyées par l'empereur Alexis Comnènc; mais, effrayé par un nouvel armement, il abandonna l'île aux Byzantins. Les Vénitiens vinrent bientôt la leur disputer ■ 11*7*2} et la gardèrent à la suite de la quatrième croisade (1-204). Reprise un instant par le Grec Vataee, puis par les Turcs, Chio tomba bientôt aux mains d'aventuriers génois qui y établirent, en 1310, une république aristocratique gouvernée par les familles des Mahons. Chio leur dut une grande prospérité jusqu'à l'arrivée des Turcs Ottomans. Les Mahons achetèrent la paix de Mahomet II et conservèrent leur colonie jusqu'en 1550, où elle fut conquise par l'amiral Piali-Pacha, qui voulait se faire pardonner l'échec qu'il venait d'essuyer devant Malte; elle fut prise momentanément par les Toscans en 1595, et par les Vénitiens en 1091 ; Chio resta soumise aux Ottomans pendant le xvin0 siècle et le commencement du six". — Lorsoue la guerre de l'Indépendance éclata, JesChiotcs ne prirent aucune part , à la lutte ; le gouverneur turc maintint l'île par une occupation militaire impitoyable. Les tentatives des (Jrecs sur Chio amenèrent la ruine de cette île malheureuse. Le 22 mars 1822, une flotte de Samiens débarqua dans l'île, souleva ses habitants pour les abandonner bientôt à la vengeance des Turcs, qui, revenus en force , massacrèrent sans- pitié les malheureux insulaires. Trente mille Chiotes au moins périrent ou furent faits esclaves ; vingt mille d'entre eux, sauvés par les Psariotes ou par les consuls européens, se dispersèrent dans toutes les parties du monde ; il n'en restait Chio qu'environ dix mille.
L'île ne s'est pas encore relevée complètement de ce désastre.
Kt.it artuel. — La masse nue et bien accusée des montagnes de Chio se détache vigoureusement
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sur le fond bleu de l'Asie Mineure.
C'est une île longue d'environ 50 kil. du N. au S., et ne dépassant pas 30 kil. dans sa plus grande largeur, qui se réduit en certains points à 14 ou 15. Malgré sa nature pelée et montagneuse , c'est une des reines de l'Archipel, grâce à ses beautés naturelles, a la douceur et à la salubrité de son climat, à ses productions, qui sont principalement le blé, le vin, les oliviers , les orangers et surtout le mastic, qui fait en grande partie la renommée de l'île. On sait
que le mastic est une gomme que 1 on récolte en incisant le lentisque et en recueillant la séve qui en découle : 20 villages au moins
llag<
vivent de cette industrie , qui a valu à Vile de nombreux privilèges et son nom turc ( Saki-Adassi, rile au mastic ). Les femmes de Chio sont renommées pour leur beauté et leur grâce enjouée; les hommes , pour leur esprit hardi, aventureux et mobile. Un proverbe de l'Archipel dit : < Un Chiote sage est aussi rare qu'un cheval vert . >
Chio ou Kastro, capitale de I'îIq, est située à l'E. et dominée par un vieux château génois. « La ville et ses environs dit M. G. Lang, représentent Gênes en miniature. »11 ne reste guère d'autres vestiges de la ville antique que des marbres et des bas-reliefs engagés dans les constructions modernes, qfli datent en grande partie des Génois et des Vénitiens.
Le port avait jadis une grande importance ; mais, grâce a l'incurie turque, il s'ensable de jour en jour.
Paquebots du Lloyd pour Syra tous le»
samedis ; pour Smyrue tous les jeudis.
Dans les environs de la ville , on peut recommander au touriste YÉcole d'Homère, rocher situé au N., prés delà mer, et où les Chiotes placent le lieu de naissance du grand Rhapsode. On y voit sculptée dans la pierre une figure assez grossière , flanquée de deux autre*. Chaud 1er y a vu iuic Cybèle
[Rom* yo.j
entre deux lions , et Pgcocke un Homère entre deux Muses ;
Delphino , l'antique Delphintum , citée par Thucydide et Xénophon, avec des forts et des fortifications disparues aujourd'hui ;
Sklavia, à 2 lieues S. , source renommée, dans un site ravissant et où, selon les Chiotes ,
Hélène venait se baigner quand elle habitait l'île.
En quittant Chio, et sortant <Ju canal décrit p. 459 . les navires s'engagent dans une mer plus ouverte . Les paquebots à vapeur se dirigent auS.-S.-E., laissante l'E.
le .golfe profond de Scala Nova ou d'Ephèse , pour passer entre les îles de Nikuria et de Samos. Les voyageurs désireux de visiter cette dernière île devront au contraire se diriger au S. -E., longer la presqu'île montagneuse de Vourla, croiser le golfe d'Ephèse, et, se rapprochant de la côte N.
de Samos, débarquer à Vathy, son
Eort principal, situé au fond d'une aie qui se projette assez avant dans les terres ^5 lieues de Chio .
Samos.— Ht s toire. — Cette île fut peuplée tardivement par des IVlasgcs venant de Lesbos. Elle appartint également à l'Etat des île?
Fortunées de Macare ( F. Lesbos Anoéc, venu de Samos dans l'île de Céphallénie , lui donna le nom de sa patrie, nom qui lui est reste dans 1 histoire. T'n peu plus tard.
Samos fut soumise à la domination des Carions; elle n'est jjas mentionnée à l'époque de la guerre de Troie. Vers 1138 avant J.-C, elle reçut une colonie d'Ioniens , conduite par Proclès, qui fondèrent une confédération de douze ou treize villes. La discorde se mit bientôt entre les allu'*- Léogoras, 61b de Proclès. fut vaincu et chassé par Androclès, chel des Ephésiens , et les Samiens, dispersés, allèrent fonder la colonie de Samothrace. Léogoras, réfugié sur le continent, parvint, au bout de dix ans, à rentrer en possession de la conquête d* père. De* guerres «ontinucllo
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eurent lieu entre les Priéniens et les Samiens au sujet des limites du territoire que ceux-ci prétendaient s'attribuer sur le continent. Les Samiens furent un des premiers peuples qui se rendirent redoutables sur mer. Amphicrate, qui n'^nait en OfO, fit de continuelles incursions dans l'Archipel. Ce fut le dernier roi de Sainos.
Cette île se déclara libre et se donna des magistrats appelés Géomares. (Jette liberté lut bientôt renversée par Polvcrate , qui , après Pythagore , fut la plus grande illustration de Sarnos dans les temps aurions {'M?;. Il attaqua et vainquit les Milésiens et sut repousser les Spartiates. Il fit fleurir les arts et donna à sa patrie un haut degré <le prospérité, mais il périt par trahison (524). Après quelques tyrannies éphémères, Samos fut reconstituée en démocratie ; elle prit une part active à la révolte de l'Ionië. Dans les guerres modiques, elle se divisa en deux partis : les citoyens riches tinrent pour les Perses et combattirent pour eux à Salamine, tandis que le peuple voulut favoriser la cause de la Grèce. Bientôt les Grecs l'emportèrent, et les Samiens prirent part aux succès 'le Cimon ; le traité de 449 assura leur autonomie. Dès ce moment, cette lie devint riche et puissante.
1 ne querelle s'engagea avec les Milésiens. Athènes vint au secours (ie ceux-ci , et Périclôs assiégea Samos* sans succès d'abord; mais il revint avec des machines et des forces nouvelles, et les soumit après neuf mois de résistance.
Les Samiens accompagnèrent les Athéniens comme sujets dans la guerre de Sicile ; ils prirent part a la bataille des Arginuses (400,1 et à celle dVEgos-Potamos. Le parti «es nobles de Samos appela alors
;'*antlre ct 1(ÎS Ln^édémoniens qui établirent le parti oligarchique, bientôt renversé par c°non. La paix d'Antaleidas reo ^amos sous la domination des p<**es (387*. Les Athéniens Cha-
brias et Iphicrate la reprirent et la colonisèrent. Un décret d'Alexandre, qui rappelait les exilés dans leurs diverses villes, fit rentrer les Samiens dans leurs possessions.
En l'année 200 , Samos s'allia à Rome; prise par Philippe V en 197, elle recouvra un peu de liberté après la victoire de Flaminius. Le port de Samos fut le centre des opérations de la guerre entre les Romains et Antiochus ; elle resta sous le patronage des Romains, et. Auguste lui rendit sa liberté, qui 'fut respectée par ses successeurs; mais en 70 elle fut réduite en province romaine. Au ivp siècle de 1ère chrétienne, Samos eut beaucoup à souffrir de la famine, de la peste , de plusieurs tremblements de terre et des ravages des pirates. Les Sarrasins, qui l'avaient dévastée en 888, la reprirent en 911, et la gouvernèrent jusqu'en 1125, époque à laquelle elle fut saccagée par les Vénitiens; elle devint en 1204 le partage des Francs. En 1223, Jean Ducas la rendit aux empereurs byzantins.
Les Turcs s'en emparèrent en 1553, et après l'avoir ravagée, ils l'abandonnèrent; elle resta déserte pendant un siècle. Repeuplée vers 1450 par l'amiral Kilidj-Ah, elle devint, en 1587, le domaine du sultan, lille >rit une part active h la guerre de 'Indépendance et ne craignit pas d'attaquer les Turcs souvent avec succès. Le sultan Mahmoud voulut tenter une répression énergique ; il fut complètement battu (1822).
Les Samiens essayèrent alors de s'emparer de Chio (V. p. 535); mais ils furent obligés de fuir :
ils surent du moins défendre leur lie en brûlant le vaisseau amiral du c api tan-pacha. Les Samiens saccagèrent toutes les eôUes de l'Asie Mineure pendant les années 1822 et 1823. ct repoussèrent victorieusement plusieurs attaques de la Hotte turque (1824). Après la bataille de Navarin (1827], Samos fut rendue à la Porte ; on lui donna un gouverneur choisi parmi les chrétiens du rit grec ; en 1H3Q,
cette ile était assez tranquille :
depuis vingt ans , sa situation est restée la même ; elle forme une province à part.
État actuel. — Samos, en turc Sousam adassi, est une île montagneuse, aux lignes sévères, mais fertile et pittoresque au plus haut degré. Elle a 56 le il . do long sur une largeur de 20. Son point culminant , le Kerki (ancien Cerceteus), presque toujours couvert de neige, a 1570 met. de haut. Les pentes de plusieurs montagnes sont couvertes de pins, de cyprès, de thuyas et de chênes. Dans la zone cultivée, on remarque le myrte, l'olivier, le figuier, le lentisque, le mûrier, et surtout la vigne. L'hiver de 1849 a détruit les orangers, les grenadiers, qu'on voyait jadis a Samos. Du reste, rien de plus varié et de plus fécond en contrastes charmants que les points de vue offerts par cette lie. Ici, v le mont Kerki, dont les horribles pentes et les immenses précipices semblent faire croire que l'île n'est qu'un prodigieux chaos de rochers entassés; » là, « des ravins profonds, dont les uns, privés de verdure, ressemblent a des canaux taillés à pic entre deux murs de rocher, et les autres bordés d'arbres qui s'entrelacent, et semés de lauriers-roses et d'açmus-castus, sont comme autant de fraîches oasis qui invitent le voyageur à s'arrêter.... » ;V. Guérin.)
Vathy, où l'on débarque ordinairement, se compose de deux villes : Vathy ano (le haut), qui • compte 1100 maisons, et Vathy hato île bas , qui n'en a que 400 :
mais, grâce ù son port, c'est la ville des consuls et du commerce.
Le port est très-beau comme situation, et le serait davantage si une jetée l'abritait contre les vents du S.-O.; il a 2 kil. d'ouverture et 5 de longueur : sa profondeur varie de 18 h .'10 brasses. Tout près est le monastère de Zoodoki Pighi, où il faut monter pour embrasser fVnn coup d'œil le snlendide panorama du golfe d Ephèse.
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Pour aller à Chora, la capitale actuelle de l'Ile, on gravit un sentier fort difficile, qui mène a une chaîne faîtière de 450 met. de haut : au delà, par une mauvaise route pavée, on arrive? à (6 kil.)
Mity Uni, "gros village fondé il y a 280 ans par une colonie de Lesbiens, près de la ravissante vallée de Mitylinous, que dominent les es carpements boisés du Rakivouno.
L'ascension de cette montagne, qui n'a que 32() mèt. de haut, offre un beau coup d'œil sur la mer et le massif du mont Mycale : on y distingue des ruines cyclopéennes, et, en descendant à 1U, on traverse une forêt de beaux oliviers, de lentisques et de pins, pour arriver à une fontaine placée dans un site romantique, non loin d'un monastère délabré appelé Hagia Paraskevi. En ce dernier lieu, on voit, à l'extrémité d'une salle, une hypogée antique assez curieuse.
lïhora (4 kil. de Mitylini) est un gros village de 335 maisons, toute»
modernes. Il n'y a absolument rien à y visiter. Le gouverneur demeure dans une maison un peu plus belle que les autres ; le Sénat siège à l'ancien évêché, et l'assemblée des Samiens se tient dan* une église. Il faut visiter dans le> environs :
Les ruines àe l'ancienne Samos, couronnant la hauteur de Kastro, à 2 kil. E. de Chora. La description de Strabon peut éclairer le voyageur : « La ville et le port regardent le midi ; le mouillage est sûr. La plus grande partie de 1* cité s'étend dans la plaine et est baignée par la mer : une autre partie monte le long de la montagne qui la domine. » Les ruines subsistant encore sont : la grande enceinte, de 8 kil. de circuit, flanquée de tours carrées de distance en distance : l'acropole, beau spc" cimen d'architecture militaire hellénique : la petite acropole. * l'E., flanquée de fortes tours : U£ restes sous-marins de la ]eîh de 2 stades de long, qui *bn[a;?
le port, et une autre jetée pi"5.
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petite, de 180 mètres, coupant le port en deux; à l'extrémité de [ ette jetée, on voit un amas de blocs renverses, qui semblent à M. Gtaéria les mines d'un phare.
Des ruines de temples, celles d'un théâtre, mesurantenviron cent pas <le diamètre , celles d'un aqueduc romain à l'O., etde l'Héroon, près du torrent Daphnia, complètent cet ensemble.
En dehors du rayon de la capitale, le voyageur, s'il a du loisir, fera bien île visiter le massif du mont Kerki, à la pointe O. de l'Ile. Il y trouvera des beautés naturelles qui compensent bien la fatigue d'un voyage d'environ heures. Auprès de la chapelle Saint-Jean, il faut voir le puits de Ptnareto : c'est un abime des plus sinistres, cavité naturelle dont les bords sont taillés de main d'homme : il a 13 mètres de tour et une profondeur vertigineuse, dont on peut juger en y jetant des pierres <uii rebondissent longtemps le long des parois. Le nom de Panareto est celui d'un habitant do l'iatanos qui voulut y descendre il y a 100 ana, et qui y périt par imprudence. Aux environs de ce pui u, il faut voir l'ermitage d'Hadgi Manoli, le ravin romantique justement nommé kakoperata (mauvais
Îastage), escalader la cime du Lerki, d'où la vue embrasse sans obstacle la carte à vol d'oiseau de nie entière, et descendre au N.
au Port-du-Diable (Scheïtan), dont le nom dit assez la valeur.
En quitant Samos, le Voyageur reprend l'itinéraire des paquebots a vapeur. Le petit groupe des lies fourni et de Nikaria, ile ciblée, montueuse et presque déserte, ne doivent guère l'arrêter : la pauvreté de ces lies était la principale Cause qui jetait jadis la popul»on dans les hasards de la piraterie.
Pathmos, située au sud des précédentes, mérite une visite. Cet llot,de ir> kil.sur 10, est un rocher steri\e, avec un port nommé Scala, W vivent 140 familles. Le souve-
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nir de 1 apôtre saint Jean y a efface tous les autres. Exilé par Domitien, il aborda, dit la tradition, au lieu dit Phora, sanctifia par ses miracles tous l»'s points de l'Ile, et alla mourir à Kpnèse, après avoir composé son Evangile au village de Katabafsis, qui n'existe plus, et l'Apocalypse dans la grotte de ee nom, ou l'on se rend par une chaussée mal pavée de 1 kil. au plus de longueur. La grotte est renfermée dans une chapelle dédiée à sainte Anne : elle a treize pas sur quatre, et des piliers grossiers la divisent en trois compartiments; sa hauteur maximum est de 4 mètres. Les moines montrent dans la voûte une fente triangulaire, figurant, suivant eux, la Trinité, et par laquelle les voix divines arrivaient a l'Apôtre. Près de la grotte, est une école grecque, et dans une salle de l'école , une belle et longue inscription postérieure nu règne d'Alexandre et relative à des jeux publics.
Le monastère Saint-Jean , fondé en 1088 par saint Christodule , ressemble par ses murs crénelés à une forteresse : sa bibliothèque renommée comprenait jadis 600 manuscrits ; elle en contient encore 239. mais dans un état déplorable : les archives renferment aussi diverses chrysobulles , dont la plus curieuse est relative à la fondation du sanctuaire.
La capitale de l'Ile s'étend autour du monastère : le noyau en a été formé par les ouvriers amenés par Christodule , augmentés en I4f>3 et 1609 de colonies de Byzantins et de Crétois fugitifs. Elle compte aujourd'hui 4000 hab. , régis par un dimarque et quatre sénateurs élus annuellement. L'île entière paye à la Porte le faible impôt" de 16 000 piastres (3800 fn environ), dont le mon^ tère , propriétaire a une praw partie de l'Ile , paye li!
la moitié.
Au sortir de Pathtnos , bB< joindra l'itinéraire des paqiieMBP qui parcourt un large cao»! dirigé
du N.-N.-O. auS.-S.-E., et compris ontro les tics (Îaïdouro-Nisi, Pliarmaoo et le continent à l'E., et une série d'Ilots abrupts et arides trèsrapproehi's, dont les principaux portent les noms d'Arki , Lipso, Léros et Kalymnos.
Le voyageur qui voudra visiter les ruines les plus célèbres du S.-O. de la Carie devra, à la hauteur de l'Ile Léros, se diriger sur le golfe de Mcndéliah et debar-
2uer au fond de la petite baie 'Assin, au village du môme nom, bâti près de 1 emplacement de l'antique
lassos. Cette ville grecque , fondée à une date inconnue, e'enrichit parle commerce et la pèche, et fut détruite par les Lacédémoniens lors de la guerre du Péloponèse : rebâtie plus tard, elle fut assiégée par Philippe V de Macédoine. Son temple de Vesta était renommé. Les ruines de cette ville couvrent un Ilot escarpé, réuni par un isthme bas au continent : elles consistent en une belle enceinte et un théâtre. Mais l'antiquité la plus curieuse de lasso» est un long mur eyclopéen , qui a paru à M. Texier un camp retranché des Léléges. et qui couronne une colline à peu de distance de la mer. On y remarque plusieurs soubresauts suivant les sinuosités du terrain, des meurtrières, des tours espacé» de 90 ou 100 mètres , près de vingt poternes, le tout tourné vers la mer et protégeant, non la ville, mais un terrain rocailleux où il n'existe pas une trace d'habrtation. On ne se rend pas compte de ce qu'a pu être cette construction bizarre.
De l'autre coté de la baie , à 2 h. S., se voient sur une petite rade les ruines de Jiargylia , ville grec- <|iie que les Humains en guerre ii\ . . p| ippe ni d< clarèrent ville
libre. t s ce punit, il faut faire ut de la pointe montagneuse en boiséf de B'judroun, et i- iîvant les ports île Carvnnda l'acha-Liman) et de Myndus (Cninisehlu | , pour rentrer
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dans un labyrinthe île petits ilôt* déchiquetés ; Ilots Karabaghlar .
compris entre le continent et l'ile de Kalymnos , aux montagnes sévères et bien découpées. L'Ile de ('os semble boucher complète ment le passage vers le S. ; se* belles montagnes, ses plages bien boisées font un contraste charmant avec les îlots arides que l'on vient de dépasser. Un rocher isolé au milieu du canal porte une espèce de tour, construite par Ibrahim-Pacha. Enfin, laissant a droite l'Ile Kappari , on se dirige vers l'E. pour contourner la pointe de l'Ile de Cos, dont on aperçoit bientôt la riante capitale.
Cos. — Histoire. — Cette tle fut primitivement peuplée par de»
Pélasges, sous la conduite de Mérops , qui lui donna son nom (Méropta), puis par des Éoliens.
Les H< -rat Ides y régnaient au moment de la guerre de Troie; après eux vinrent les Asclépiades , colonie d'Kpidaure , qui introduisirent dans l'Ile le culte d'Esculap»* et l'étude de la médecine. Les der niers colons qui s'y établirent fu rent des Doriens venus Ji la suite d'Althémène, qui la rattachèrent à la Pentapole dorienne , dont le centre était au cap Triopas. Co* reconnut plus tard la suprématie d'Athènes et reçut d'Aleibiade ses premières fortifications. Devenue riche et puissante , elle s'unit à Chio, ù Rhodes et à Byzance pour s'affranchir du joug d 'Athènes .
elle reconnut la domination d'Alexandre le Orand , entra ensuite dans le parti d'Antigonc, et fut livrée au roi d'Egypte par Ptohmée. neveu d'Antigone. Plus tard, les habitants de Cosse mirent sous la protection des Romains et leur rendirent de grands services dan* leurs guerres maritimes. $ou« l'Empire , cette lie devint tributaire, mais elle conserva ses droits de cité jusque sous Vespasien ; un tremblement de terre 1 ayant d>-truite sous Antonin , l'empereur la fit reconstruire à ses frais. Co« nvn naître Hippocrate. père delà
COS-HALICARNASSE
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médecine ; Apelle, le plus grand peintre de cette époque ; Philétas, poète et grammairien , et Ariston le philosophe. — Elle vécut en paix jusqu'à la décadence de l'Empire romain, époque à laquelle les Sarrasins lui firent éprouver de grands dommages. Au xive siècle, elle appartint , sous le nom de Lango, aux chevaliers de Rhodes,
?ui surent la défendre de 1454 à 464 contre les attaques des Turcs.
Elle se soumit et fit partie de l'Empire ottoman après la prise de llbodes, etreçutle nomdeStanco.
En 1821, elle ne prit aucune part à la guerre de l'Indépendance.
État actuel. — La population de l'île est de 20 000 Ames, moitié Turcs, moitié Grecs. Le sol, assez bien cultivé, produit des raisins secs, des oranges et des citrons, du vin , de la soie et des grains.
La capitale, Cos, située au pied d'un coteau bien boisé et au bord de la mer, surprend par la blancheur de ses maisons et son air de propreté. Elle est fort ancienne et s'appelait primitivement Astypalva ; elle fut transférée , à une date inconnue , là où elle est aujourd'hui. Strabon la peint comme une ville de médiocre étendue, mais peuplée et renommée par ses vins et ses tissus. On pent juger de ces derniers par un costume do femme figuré sur un bas-relief d'un autel dessiné par M.Texier; on dirait la gaze la plus diaphane.
Détruite par un tremblement de terre, la ville fut rétablie par Antonin.
Il ne reste rien du temple d'Esrulape. qui l'illustrait jadis , mais toute l'île est pleine du souvenir d'Hippocrate qui y est né; son nom a été donné à un énorme platane de prés de 10 métrés de tour. A deux heures de la ville , est une montagne où les insulaires montrent la fontaine d'Hippocrate , qui est bien certainement une source minérale antique , car une inscription votive qui est voisine ne laisse aucun doute à ce sujet. La source, qui sort d'une
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roche crayeuse, a été dégagée par un travail de mine , et Ta galerie se termine à sa partie inférieure
{>ar un canal en maçonnerie. — Le ort de Cos est relativement moderne, il date des chevaliers de Saint-Jean.
De Cos , le voyageur fera bien de remonter au N. , visiter sur le continent le village de Boudroun , où sont les belles ruines de
Halicarnasse , l'une des six villes de l'ancienne confédération dorienne. Soumise par les Perses, elle devint la proie du tyran Hygdamis , dont la famille y régna sous la suzeraineté de la Perse.
Artémise , veuve de Hygdamis, combattit contre les Grecs à Salamine. Artémise II , veuve de Mausole, est plus connue dans l'histoire par la fondation du monument destiné à rappeler sa douleur conjugale. Alexandre prit Halicarnasse après un siège opiniâtre et l'incendia, mais il ne put prendre l'acropole ; appelée Salmacis. La ville fut rebâtie , mais rentra dans l'obscurité : cependant, du temps de Pline, le mausolée continuait à l'illustrer et à attirer les voyageurs.
Le plan de l'ancienne cité est encore facile à suivre sur le terrain. Elle se développait autour du port, qui était fermé par deux
§ ointes dont la plus saillante (celle e l'E.'f supportait le palais des anciens rois. Un peu à Î'E. du palais commençait l'enceinte , qui tirait au N. , suivait les soubresauts du terrain, et formait un angle très-excentrique au N.-E. pour revenir se relier à l'acropole : de là elle se dirigeait au S. -O. jusqu'à un angle où était la porte de Myndus, puis elle venait au S.-S.-E.
rejoindre la mer en ligne brisée.
Les principaux édifices à l'intérieur étaient, au pied de 1 A erg*, pôle, le théâtre à 10. et 1«; Mausolée à l'E. : il parait t^jf chevaliers de Saint-Jean, vaut en 1402 le château Boudroun sur l'emplacemei célèbre monument, lui portèrent
•il
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dernier coup. Du moins les murs du château portent une foule de sculptures pris aux monuments antiques d'Halicarnasse.
Reprenant sa route vers le S. et laissant à l'E. le golfe profond do Cos, ou golfe Céramique, au fond duquel se dressent les sommités neigeuses du Taurus, le voyageur abordera ensuit»? dans le petit port de Tadjir-Limani , protégé par le cap Krio , ancien promontoire de Triouas. En cet endroit, s'élevait la ville de
Cnide. — Histoire. — Fondée par les Spartiates , Cnide devint une ville riche par le commerce, et fonda Lipara près de Ja Sicile.
Harpagus, général persan, la soumit : dans la guerre du Péloponèse, elle passa du parti d'Athènes dans celui de Sparte, et les Athéniens tentèrent inutilement de s'en emparer. Lors des guerres des Romains contre Antiochus, Cnide prit parti pour les premiers et dut à cette conduite le titre de ville libre après la conquête de l'Asie. Elle fut prise par les pirates avant l'époque de leur destruction par Pompée en l'an 07.
État actuel. — On reconnaît sur le terrain l'exactitude de la description de Strabon : « Cnide a deux ports dont l'un peut être fermé, et a une station pour 20 navires: en face de la ville, est une lie d'environ 7 stades de tour , basse, en forme de théâtre, jointe à la terre ferme par une chaussée ; la plus grande partie de la ville est sur l'Ile, qui couvre les deux havres. » Cette lie , aujourd'hui Cap Krio, tient à la terre par une langue de sable qui n'existait pas anciennement, puisque Pausanias en fait un détroit qu'il appelle Buripe i I <>w il place un pont, sur lequ« t >ans doute la chaus-
^réedoin parle Strabon. Les deux pot it toujours , fermés
un ; « Jeux belles digues.
Celles du petit port (port des Tri- )i sont bien conservées, de HPP^'ur celle qui est a droite nd en sort du grand port :
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elle plonge dans la mer à une profondeur de 100 pieds. Celle de gauche est détruite et ne se voit que sous les eaux. L'entrée peut avoir 20 met. de large et 17 brasses de fond. A l'entrée du petit port, est une tour ronde à bossape.
qui est une des œuvres les plus parfaites de l'art antique en ce genre. Parmi les ruines de la ville, il faut remarquer : divers ouvrages cyclopéens, comme un quai, des tombeaux , les vieux remparts, deux théâtres, dont l'un a 1-20 mèt. de diamètre , un portique dorien et diverses autre* constructions. Grâce aux fréquentes visites des vaisseaux européens, le temple de Vénus a presque disparu, on en distingue À peine le plan. Cette fameuse Vénus enidienne, œuvre de Praxitèle, attirait à Cnide lc*s visiteurs du monde connu : Théodose la fit transportera Constantinople , au palais de Lausus , et elle prrit dans l'incendie de ce palais en 17.-».
De Cnide et du cap Krio, le navire reprend sa course vers le S.- E. On voit à l'O.la côte S. de ttle de Cos, qui, de ce côté, est aride et sauvage: puis les îles sans intérêt de Yali, Nisyro, Tilo, Kharki, qui continuent la chaîne entre Cos et Rhodes. « La population de toutes ces îles, depuis celle île Chio, est exclusivement grecque.
Symi, entre Rhodes et la presqu'île de Cnide, n'a de remarquable que l'habileté de ses plongeurs , qui vont , hommes et temmes, chercher à de grandes profondeurs le corail et les éponges dont leurs côtes abondent »
{ Y. Saint-Martin ). Rhodes se présente par le travers, occupant une vaste étendue de l'horizon. En arrière, on voit au fond du golfe de Symi la silhouette de la longue presou'lle de Cnide. Après ave"" doublé le cap le plus méridional de Symi , avec l'Ilot de Kiskilla-s, on s<* dirige vers I* ointe N.-E. de Rhodes : au loin, a l'E., apparaissent les cimes net
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geusesdu Taurus. A mesure «qu'on approche de Rhodes, on distingue ses plages couvertes d'une belle végétation et de riants villages.
Ou contourne bientôt une pointe sablonneuse couverte de moulins à vent , par-dessus laquelle se montrent déjà les tours de la capitale, et, dès qu'on l'a doublée, on mouille devant le port.
I. RenteirnemenU
Le» formalité» dedcbarqtiementiontles mime» qu'à Smyrne; mais au coucher du wleil le port et la ville sont fermes, et l'on ne peut avoir la pratique.
Paquebots A vapeur. Ménageries français tous les 15 j. pour Mersina, les échelles de Syrie , l'Egypte et Marseille le mercredi; pour Smyrne, Syra, Malte et Marseille le vendredi (correspondance avec les lignes de Constantinople et de l'Archipel i. — Lloyd autrichien tous lea 15 j. pour Chypre et les échelles de Syrie, le dimanche; pour Alexandrie d'Egypte, trajet direct le mercredi ; pour Smyrne tous les 15 j. le dimanche et le mercredi (correspondance avec les lignes de Constantinople, de Grèce et de Trieste). Rhodes est la dation la plu» favorable pour parcourir la côte de Caramanie avec un petit bâtiment léger. (F. R. 9s?.)
U. Situation, Configuration. Statistique.
Rhodes, située par 26° de long.
E. et 36' de lat. N., en regard de l'angle S.-O. de l'Asie Mineure , Présente à peu près la forme d'une barque à proue efiilée vers le N'.-E. La longueur de l'Ile est de 10 lieues, sa largeur de 5, et sa 1 distance de la terre ferme, de 3au plus. Pline a très-bien évalué sa « irconT rence à 1^">000 pas ( un peu plus de -16 lieues ). Elle a, en quelque sorte, pour épine dorsale une chaîne de montagnes qui la traverse tout entière et dont le point culminant est le Tairos (1500 met.) f superbe masse qui est l'ancien Atabyron f ce nom rappelle singulièrement YAtaby- Tius, nom classique du Thahor
phénicien , et YAtabara sanscrit ).
Célèbre en tout temps par son admirable climat, par cette pureté de son ciel qui lui a valu chez une foule do poètes l'épithètede Clara Rhodos, cette ile frappe de loin par les lignes sévères et heurtées de ses montagnes, que domine le Taïros, souvent couvert de neige :
de près, elle charme le regard par la végétation multiple de ses vallées et ses mille ravins, où l'eau coule sous un épais rideau de lauriers-roses. Les essences d'arbres dominantes à Rhodes sont les mêmes qu'à Chio et à Samos : le pin.
l'olivier et le figuier sont surtout nombreux. Les vignobles de Rhodes, célébrés par Virgile , n'ont pas trop dégénéré. Du reste , l'agriculture est en souffrance dans cette lie , si richement douée par la nature, ce qui tient sans doute au chiffre restreint de sa population rurale ( 16 000 Ames). Administrativement, Rhodes est un liva de l'éyalet des lies, lequel liva comprend les Sporades. Le pacha des îles réside à Rhodes, où il dispose d'une trentaine de kavas et de 360 hommes de garnison : tous les pouvoirs sont centralisés dan» sa main.
Selon les plus anciennes traditions, Rhodes, sortie du sein des eaux, aurait été d'abord habitée par les Telchines. d'origine phénicienne. L'Ile elle-même parait devoir son nom à Rhodes, fille de Neptune et d'ilalia , sœur des Telchines. Rhodes, aimée par le Soleil ( Hélios), en eut sept fils, les Héliadcs, nom de la première dynastie qui régna sur 1 lie. Une autre étymologic plus naturelle attribue le nom de Rhodes aux roses ( 'Pioov), ou plutôt aux grenadiers (ll'3f«), dont l'Ile était semée, et qu'on retrouve sur d'anciennes médailles. Rhodes donna successivement asile à Danaiis , chassé de l'Egypte avec ses filles; à Cadmus et à ses Phéniciens, à plusieurs colonies de Pélasges, de
Cretois et d'Argiens; Tlépolème, I un de ces derniers, figure dans la guerre de Troie. Le Doricn Althémène l'attacha définitivement à la confédération connue sous le nom d'Hexapole dorique.
Rhodes resta pendant des siècles riche et indépendante; elle devint, par son commerce et sa marine, la plus puissante do toutes les îles grecques, et envoya des colonies dans l'Archipel , sur la côte d'Asie, et jusqu'en Sicile, en Italie et en Espagne. A la fin du vie siècle , Rhodes fut forcée de se soumettre aux Perses ; elle fut ensuite ralliée à la confédération athénienne. En 412, après la défaite de Syracuse, les Rhodiens s'engagèrent dans le parti des Lacédémoniens; les Athéniens firent d'inutiles efForts pour reconquérir cette possession. Alcibiade mit Rhodes au pillage (408), mais non lieutenant Antiochus fut vaincu par Lysandre sur les côtes de l'Ionie. C'est. à cette époque que remonte la fondation de la ville de Rhodes, capitale de l'Ile.
Alliés successivement des Athéniens , des Lacédémoniens et des Thébains, les Rhodiens prirent une grande part à la guerre sociale.
Mausole, roi de Carie, qui les avait aidés a s'affranchir du joug d'Athènes , leur'imposa son autorité, que sa veuve Artémise sut conserver après sa mort (354), grâce à l'appui des Perses. Les Rhodiens essayèrent de les renverser et de s'emparer de la Carie; mais Artémise les battit et prit leur ville par surprise.
L'aide d'Athènes (351) et la mort d'Artémise leur rendit la liberté.
En 336, Rhodes se soumit avec empressement à Alexandre le Grand ; mais à sa mort , en 323, elle proclama son indépendance. Antigone la lit attaquer par son fils Démétrius Poliorcète (305-304).
Les Rhodiens surent résister pendant plus d'un an, grâce aux secours de Ptolémée. De guerre lasse , Démétrius fit la paix ; Rhodes conserva son indépen-
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dance et fut plus puissante que jamais. Renversée en 222 par ua tremblement de terre t elle se releva avec l'aide des cités grecques et retrouva sa magnificence. Vie torieuse des Byzantins en 220, elle s'allia avec Attale et les Romains pour combattre et vaincre Philippe V, roi de Macédoine, et Antiochus le Grand. Les Rhodiens éloignèrent d'eux les Romains par leur conduite équivoque quand éclata la guerre contre Persée (172); mais ils regagnèrent peu a peu la faveur du peuple romain et obtinrent son intervention dans leur guerre contre les Cretois ( 154 ). Rhodes sut résister avec succès à Mithridate ; mais, plus tard, ayant pris parti pour DoJabella , elle fut pillée et occupée par Cassius; Antoine la délivra et lui laissa ses anciens droits « qui lui furent enlevés sous le règne de Claude et rendus par Néron.
Enfin Yespasien la plaça définitivement sous l'administration impériale. En 155 après J.-C, elle fut détruite de nouveau par un tremblement de terre.
Rhodes fut la patrie de Mcmnon , qui, à la tôte des troupes de Darius, résista avec talent * Alexandre le Grand : ses artistes, ses philosophes et ses poètes étaient également renommés; li1 peintre Protogène, les sculpteur?
Charèsde Lindos, les philosophes stoïciens Cléobule et Panétius étaient Rhodiens. L'orateur Eschineetle poëte Apollonius avaieut obtenu droit de cité à Rhodes.
Le christianisme s'établit de bonne heure à Rhodes ; sous l'empire d'Orient, elle eut à souffrir de< incursions des Sarrasins et des Perses. Vers le milieu du vu* siècle, sous le calife Omar , Moaww»
s'en empara, mais elle rentra bientôt sous l'autorité de l'empereur, et appartint successivement au* Grecs, aux Latins, à Jean Ducs* Vatace. Les Arabes, les Génois, le* Turcs l'attaquèrent successivement. Foulques de Villaret, grand maître de l'ordre de Saint-Jean de
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Jérusalem, s'en rendit maître en 1309 et y installa définitivement »on ordre , qui devint pendant plus de deux siècles le boulevard de la chrétienté contre les envahissements des musulmans.
Toujours au premier rang pour l'attaque , les chevaliers prirent Stnyrne, Alexandrie, Patras, et partout, sur terre et sur mer , tirent trembler les soudans d'Egvpte et de Syrie et les premiers sultans ottomans ; mais bientôt l'ordre , abandonné par la chrétienté , allait être réduit à la défensive : en 1444, les Egyptiens vinrent attaquer Rhodes et lurent repoussés par le grand maître Jean de Lastic, après un siège de quarante-deux jours. Mahomet II, maître de Constantinople , voulut exiger un hommage et un tribut de Rhodes; mais le grand maître Jean de Lastic s'y refusa avec noblesse et commença aussitôt ses préparatifs de défense. Les premières tentatives , dirigées par Hamza-bey , n'eurent aucun succès, et Mahomet consentit à un armistice de deux • ans ( 1461 ).
Mais enfin une déclaration de guerre à outrance fut envoyée à Rhodes par le sultan (1471): les chrétiens gagnèrent du temps et agrandirent leurs moyens de défense. Ce fut en 1480, sous la maîtrise de Pierre d'Aubusson, que la flotte ottomane parut devant Rhodes. Après trois mois de siège , les Turcs tentèrent un assaut général, qui fut repoussé victorieusement par l'héroïque Pierre d'Aubusson. La mort seule de Mahomet II empêcha le fier sultan de tirer vengeance de cet échec, et pendant les règnes de Bayézid et aeSélim, aucune tentative sérieuse ne fut faite contre lui. Mais en 152*2, f»ous la maîtrise de Villiers de l'Ile-Adam, Soliman le Magnifique , après avoir conquis Belgrade , résolut de s'emparer de Rhodes, qui tenait en échec la puissance musulmane; une flotte de trois cents voiles et une armée de cent mille hommes, comman-
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dée par Soliman lui-même , fut dirigée sur l'île ; le grand maître, se voyant abandonné des princes chrétiens, n'avait pu réunir que 4500 soldats et 600 chevaliers; il avait fait incendier les villages environnants et rentrer les habitants dans la place. Le siéçe commença le 1er août ; il ne aura pas moins de cinq mois, pendant lesquels des prodiges de valeur furent accomplis de part et d'autre.
U y eut trois assauts partiels avant l'attaque générale du 24 septembre, dans laquelle les Turcs turent repoussés avec une perte de 15 600 hommes. Le sultan songeait à lever le siège , lorsqu'un transfuge l'informa de la détresse des chevaliers et l'engagea à persévérer. Quatre assauts nouveaux furent tentés sans résultat, et les Turcs se bornèrent à un blocus rigoureux. Les chevaliers, abandonnés par la population grecque effrayée et mécontente, se virent dans l'impossibilité de prolonger la résistance. Villiers de 1 Ile-Adam demanda une capitulation qui fut aussi honorable que pouvaient l'espérer les vaincus ; elle portait que les églises ne seraient point
f>rofanées, que l'exercice de la reigion chréttenne serait libre, que tous ceux qui voudraient sortir de l'île en auraient la permission, que les chevaliers pourraient emporter tout ce qui leur appartenait, meubles, reliques, vases sacrés, armes, et les canons de leurs galères. A peine signée, cette capitulation tut violée par les janissaires. Le grand maître demanda une entrevue au sultan, qui, plein d'admiration pour sa grandeur d'àme , lui assura que la capitulation serait strictement exécutée. Le 1" janvier 1523, Villiers de l'Ile- Adatn et les débris de l'ordre dirent un dernier adieu à cette île de Rhodes immortalisée par leur héroïsme : plus de 4000 habitants de l'île les accompagnèrent. Après une navigation aventureuse . ijs entrèrent dans les États de l'Eglise ; ce ne fut qu'en
1530 que Charles Quint les établit dans l'Ile de Malte ( V. p. 10).
Quant aille de Rhodes, son histoire ne présente plus aucun fait saillant depuis non annexion à l'Empire ottoman.
IV. I*e port et la ville de Rhodei
La ville de Rhodes présente, vue de la mer, un fort beau développement de fortifications. A l'entrée du port, à droite, c'est-àdire vers le N.-O., s'élève la Tour Saint-Michel , très-belle construction carrée , haute d'environ 30 mèt. , flanquée a sa partie supérieure de petites1 tourelles rondes , et surmontée d'une espèce de belvéder octogone. Ce précieux monument a été assez fortement ébranlé et lézardé par le tremblement de terre d'octobre 1856. De l'autre côté du port, vers le S.-E., est une grosse tour ronde dont la construction grossière parait devoir être attribuée aux Turcs. Le port est compris entre ces deux tours; toute sa circonférence est dominée par une muraille crénelée avec une porte flanquée de deux grosses tours ; sur fa droite, est un petit arriercport ou bassin pour les barques, avec un quai couvert de baraques et de cafés. Par-dessus ces murailles, on aperçoit la ville qui s'élève en amphithéâtre, avec ses minarets, jusqu'à une espèce de citadelle a forme massive. Le port de Rhodes ne manque pas de profondeur, mais il n'est pas protégé contre le vent du N.-L. ; aussi les navires préfèrent-ils mouiller en rade, par '20 brasses de profondeur, pour pouvoir gagner le large au besoin.
Au N. du port actuel de Rhodes, il en existe un autre, bien protégé de tous côtés, niais que les Turcs ont laissé ensabler; c'est l'ancien port des galères : il est séparé du port actuel par une longue jetée de rochers où l'on retrouve encore des vestiges de vieux murs.
Cette jetée, sur laquelle ont été bâtis trois moulins à vent, part du
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cimetière, situé en dehors de la tour Saint-Michel, et aboutit à un fort plus moderne, surmontédune tour ronde et d'un phare bâti sur les ruines de l'ancien fort Saint-Nicolas ; il faut en faire le tour pour pénétrer dans l'ancien bassin, qui ne peut plus recevoir ciuc de petits bateaux. C'est à 1 entrée de ce petit port, à droite, que se trouvait le fameux Colosie ae Rhodes , qui était , comme on sait, une statue d'airain d'Apollon Rhodien, dont les matériaux avaient été fournis par les machines de guerre abandonnées par le Poliorcète. Cette statue était l'œuvre de Charcs de Lindos, élève de Lvsippe. Renversée par un tremblement de terre en 224 . c'est-adire 56 ans seulement après son érection, elle resta 923 ans étendue sur le sol, jusqu'au moment où le khalife Moawiah Iw (f>72 ans après J.-C.) vendit ses débris à un juif d'Émèse, qui en chargea 000 chameaux. Les marins rhodien* montrent encore sous les eaux deux rochers formant assise, et qui supportaient, disent-ils, cette merveille du monde. Quant à l'idée fort répandue que le colosse fermait l'entrée du port et que les navires passaient à pleines voiles entre ses jambes, c'est un conte absurde , qui date du Bas-Empire , et fju'ont accrédité des illustrations a effet. Le port a aujourd'hui une ou v erture de 50 met.
et rien , dans l'histoire, ou dans l'état actuel des substructions antiques, ne fait admettre l'existence de môles qui auraient abrégé cette distance : or l'hypothèse d'un éoartement de 50 *mèt.#pour les jambes d'une statue avant 7rt met.
de hauteur totale ne supporte p&s un moment d'examen. Les murs de la ville s'étendent vers le V, le long du port des galères, et sélèvent vers 10. jusqu'à de grosses constructions , qui constituaient une espèce de citadelle : c'est a ce point de la ville que se trouvaient l'église Saint-Jean et l'aneien
palais du grand maître, auquel on
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arrivait par la célèbre rue des Chevaliers. Toute cette partie de la ville, qui constituait'la cité des chevaliers , et. dans ces dernier»
temps, le quartier turc, a presque disparu, le 6 novembre 18'»6, dans l'explosion do la poudrière , explosion déterminée parla foudre, etqui emporta l'arsenal, le konak du gouverneur, la mosquée principale (ancienne cathédrale Saint- Jean), et tout le quartier environnant , jusqu'aux murailles qui le séparent do la campagne. Les
}>ierres furent projetées dans toute avilie, et dans la mer jusqu'au delàdelatourSaint-Michcl. Tout le
clergé de la mosquée , la maison du gouverneur et 600 habitants environ périrent dans ce désastre.
On peut cependant voir encore, en pénétrant dans la ville par une poterne au fond du port à droite, l'ancien hôpital des chevaliers, aujourd'hui transformé en magasin, et qui présente à l'intérieur une jolie porte ogivale , surmontée de trois fenêtres bien ornées, et à l'intérieur quelques grandes salles. Une égl ise transformée en mosquée, qui s'élevait à coté de 1 hôpital , a été aussi presque entièrement détruite par l'explosion.
Au X. de cet édifice , s'ouvre Ja belle rue des Chtvatiers, dirigée de l'E. à l'O. , pavée d'un fin caillouta retenu par des dalles longitudinales et transversales, et bordée «l'un double trottoir de marbre dont quelques dalles portent des inscriptions. On y remarque les ditrérents prieurés de l'ordre, distingués par leurs écussons nationaux, par leurs portes ogivales ou plein-cintre, par leurs fenêtres finement sculptres, mais malheureusement obstruées par les moucharabis turcs. Nous ignorons quels sont ceux de ces édifices qui suhsistenteneore: oeluide Franc e, reconstruit par d'Aubusson après le jnY^e de 118(1 où il avait été presque détruit, portait l'inscription Montjoie, Saint- Denis, et la date 'le U95. Deux arceaux traversent encore la rue des Chevaliers ; au
delà du second, qui présente une belle ogive sculptée, tout a été détruit , et de toutes les décombres qu'il nous a été donné de parcourir le lendemain même de l'explosion, la tour carrée de l'église Saint-Jean restait seule debout t et son horloge, brusquement arrêtée, indiquait l'heure de la catastrophe.
Dans la cité proprement dite , dont la plupart des maisons datent de l'époque des chevaliers , on remarque la mosquée de Soliman ( ancienne église des saints Apôtres celle de Mustapha, la mosquée de Fer ( chapelle Sai nt- Augustin ) , un hammam ou bain public, qui était une chapelle de Franciscains, et près de laquelle on voit , transformé aujourd'hui en réservoir . le tombeau du grand maître Hobert «le Juliac , mort en 1377. On y lit son épitaphe , accompagnée do ses armoiries et de celles de l'ordre.
Les bazars sont insignifiants; mais dans le quartier juif, qui, contrairement à la plupart des villes d'Orient, contient aujourd'hui les plus belles rues, il faut visiter la Châtellenie et Y Amirauté' de l'ordre, ornérs de cordons sculptés, de belles moulures et de sculptures sur plaques de marbre blanc; les ruines do l'église Saint- Mare, et surtout les neuf arceaux gothiques, seuls restes de Sainte- Marie dé la Victoire , bâtie par d'Aubusson , en commémoration du siège de 1 180.
Autour de la ville , s'étendent des faubourgs ( varousia) formés de jolies villas, de jardins plantés de palmiers. Néomaras , le faubourg principal, est la résidence des consuls et des négociants européens.
Presque tous les villages de Rhodes mériteraient une visite:
mais pour le voyugeur obligé de se restreindre, nous indiquerons une excursion circulaire de Rhodes à Aphandou, retour par Ksla
mona et Villanova. En voici les détails : 1/2 kil. de la ville, Kato- Maras , avec un beau pont antiaue et une nécropole considérable ; Asgourou ( 5 kil. ) , jolie plaine et village turc de 100 maisons. On peut le laisser sur la droite et aller dro_.it aux ruines du monastère Saint-Êlie. Le mont Koskinou projette en cet endroit, vers la mer, une pointe hardie qui finit par un cap à qui sa forme a valu le nom de Voai ( bœuf) : ce passage est fatigant, mais offre des sites d'une suprême beauté. On peut faire halte au riche village de Koskinou (7 kil. de Kato-Maras), habité par •280 familles de Grecs industrieux.
De très-beaux sites se succèdent jusqu'à un petit monastère appelé Panagia Éléousa (Vierge miséricordieuse), entouré de magnifiques chênes velanèdes, et un peu plus loin, dans une riche campa-
§ne, le village de Kalithix*, ou le ien-situé (8 kil. de Koskinou).
En descendant pendant 1 heure le torrent de Kalithiœs, on voit, près de son embouchure et sur la gauche, une belle citadelle cyclopèenne , appelée le Château désert (Erimokastron) , à grand appareil polygonal, couronnant fièrement une grande montagne qui s'abaisse presque à pic vers la mer. Un fourré de chênes verts remplit l'intérieur de cette acropole de 450 pas de pourtour. On passe le torrent, et, longeant le pied de la montagne pendant 3/4 d heure, on arrive à Aphandou (l'Invisible), dans une vallée ravissante et au milieu de ruines de toute époque.
Une course de 2 heures, un peu fatigante, mène, à travers les ravins, au village de Psitos , à l'O.- N.-O. , où se voit un kastro ou ruine carrée. Il faut ensuite franchir une montagne d'où se déroule un point de vue admirable sur les deux mers, et l'on tombe droit sur (1 h. 30) Kato-Kalamona. De ce village turc, on peut faire un détour sur la droite pour aller voir, à 3 kil., Théologos et les deux belles inscriptions qu'on y a trouvées.
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Puis viennent Dalmatia '4 kil.), Villanova (2 kil. et 1/2 ) , avec les ruines très-imposantes d'un château attribué au grand maître Ht lion de Villeneuve. On y distingue encore de longues salles, la matson du gouverneur, avec de beaux encadrements d'armoiries , enfin une jolie chapelle gothique appelée Sainte- Catherine. Un autre château, où l'on distingue les armoiries du grand-maître Caretti.
se voit a (3 kil. ) Kremcutos , et à 2 kil. plus loin, sur les pentes du mont Philérémos, les ruines Je l'antique Jalwos, dans le lieu appelé par les habitants le vieux Rhodes (tta/afà *Pàooç ) , et qui est semé d'antiquités. I/acropole d'Ialisos couronnait la montagne et se nommait Ochyroma : à la place se voient aujourd'hui les vestiges du monastère latin de N.-D. de Toutes-Grâces, et dans une petite chapelle souterraine, a 100 pas »u S., quelques vestiges de fresques attribuées au frère Sébastien de Florence, élève de Cimabuë.
Au pied du Philérémos est la superbe vallée de Trianda, semée de villas du temps des chevaliers et d'habitations modernes.
Près de
la pointe Trianda, les légendes locales placent le théâtre du combat fameux du chevalier Jo2on et du dragon. De là on suit une étroite lisière entre la mer et les hauteurs abruptes des mont< Nerdjan et Saint-Étienne , dt'n> très-romantique au bout duquel on rentre à Rhodes, 3 heures après Trianda.
CHYPRE
Le9 paquebots du Lloyd auirùhit* «>nt les seuls qui desserrent l'Ile de Chypre Les bateaux qui, tous les 15 jours, partent de Rhodes et de Beyrout le dim»«che, touchent tous deux à Larn»c* mardi. Un service spécial fait en outr* 1' voyage de Laroaca à Mersina, Lait**1' • Alexandrette et Beyrout tous les 15 j- 1*
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mercredi , et revient de Beyrout à Larnaca par Lattakièh, Alezandrette et Mersina le jeudi.— Le» provenances deSmyrne, Rhodes et Meraina sont admises en libre pratique; celles de Beyrout et de la Syrie sont soumises à la quarantaine.
H. Situation, Configuration, Statistique.
Chypre , l'antique Cypre , qu'on peut regarder après la Sicilecomme la perle de la Méditerranée, est une grande et belle arête montagneuse de 232 kil. de long sur 88 de large, présentant au S.-O.
une croupe arrondie, et à la baie d'Alexandrette une pointe trèseffilée, qui est le cap Saint-André. Sa superficie est d'env. 1 million d'hectares, dont un quinzième seulement est cultivé. Le nœud des montagnes de Chypre est le majestueux Olympe (aujourd'hui mont de la Croix) , haut de 2010 mèt. , et d'où rayonnent une foule de contre-forts disposés en éventail vers l'O. et le S. , tandis que deux branches se dirigent 1m long du rivage, Tune vers le cap Saint- Audré, et l'autre vers le cap Saint- Georges , enfermant entre leurs lignes la plaine de Messaria. qui e*t le jardin de l'Ile. D'autres plaines, bien moins importantes, «ouvrent vers Larnaca et Limassol.
Les productions de Chypre sont très-variées, bien qu'elles soient fort au-dessous de ce que pourrait faire préjuger sa fertilité. En ▼oici les principaux articles : Les depuis longtemps renommés ; il y en a cinq espèces : le ▼m de la Commanderie , qui se récolte à l'ancienne commandené de Kolossi : il passe du topaze au grenat, et devient presque noir après la quarantième année; le muscat, le morocanella, vinsdoux, et deux espèces inférieures qui ne «exportent pas en Europe;— les céréales , principalement le froment, représentant une valeur annuelle de 4 200 000 fr. ; — les auiies, dont la fabrication est trèsimparfaite;— la garance, cultivée
dans les terres humides ou livadia; — les cotons^ tabacs, caroubes, soies, etc. ; — le sel, fourni par les salines fameuses de Larnaca et de Limassol ; — les animaux (qui, sur pied ou abattus , fournissent à l'exportation une valeur de près d'un million, sans compter le lait, le beurre et le fromage, évalués 500000 fr.) complètent ce tableau.
L'industrie parait avoir baissé sous la domination turque : les principaux articles sont le maroquin, qui s'exporte en Asie, la broderie, les mousselines, les indiennes , la poterie commune , l'eau-de-vie de Chypre, les eaux de 3enteur.
De toutes ces industries vivent env. 1.10 000 âmes, réparties dans 610 villes et villages : les Grecs en forment les deux tiers , les Turcs le tiers restant : il y a de plus 6 villages maronites. L'île entière dépend de Veyalet des (les (chef-lieu, Rhodes) : l'administration était presque entièrement grecque avant 1823, époque où une révolution sanglante la fit passer aux mains des pachas.
IU. Histoire.
Les premiers habitants de l'île de Cypre furent des Phéniciens; mais elle reçut un grand nombre de colonies ciliciennes et phrygiennes : les castes des Corybantes , des Dactyles et des Telchines , qu'on y trouvait, prouvent assez l'influence de ces dernières.
Le premier établissement grec fut celui de Tcucer, fils de Télamon, qui y fonda la V. de Salamine. Cypre vécut libre de toute domination étrangère du xii* au vu» siècle avant J.-C. Elle se divisait alors en neuf royaumes.
Paphos et Amathonte, et Citium dana la partie S. , avaient conservé le caractère phénicien ; les sept autre3 villes, dans la partie N., étaient grecques. Cypre devint une puissance maritime de premier ordre; mais son indépendance fut menacée par le* rois assyriens et cbaldéens. Apriès, roi
d'Egypte, vainquit les Cypriens, et Amasis, son successeur, se rendit maître de l'Ile vers 550.
Lassés, de La. domination égyptienne , les CyprienB se donnèrent aux Perses en 5-25. Ils en furent détachés par la révolte de l'Ionie ; mais cette velléité de libèrté fut bientôt comprimée par leur défaite près de Salamine , et la prise de cette ville. Les Cypriens durent fournir 150 vaisseaux à Xerxès ; ils furent affranchis par Pausanias , mais surtout par Cimon, vainqueur des Perses devant Cypie et à l'Eurymédon (470). Malgré cela les Perses conservèrent Quelques places dans l'Ile, et c'est dans une seconde expédition contre eux que Cimon périt devant Citium (450). Les Athéniens se retirèrent alors, et les Perses purent se raffermir dans l'île. En 410, un Grec de Cypre, nommé Évagoras, parvint à affranchir Salamine. Ami de Conon, il aida celui-ci à relever la puissance d'Athènes; et, rêvant la conquête de Cypre toute entière, il s'empara de presque toutes les villes, excepté Amathonte, Soli et Citium, et sut balancer pendant dix ans la puissance a'Artaxerxès , qui , après l'avoir fait assiéger sans succès dans Salamine, le reconnut comme roi de cette ville. Mais la division de ses successeurs rendit l'île au grand roi. Cypre se donna une des premières à Alexandre le Grand. Les successeurs du conquérant s'en disputèrent la possession : Ptolémée , auquel elle était tchue en 311, se la vit enlever par Démétrius Poliorcète à la suite d'une bataille sanglante (306), et ne put la reconquérir qu'en 295, cinq ans après la bataille d'Ipsus. L'Ile redevint alors une province de la monarchie des Lagides, et l'apanage des frères ou des fils des rois égyptiens ; elle resta paisible pendant près d'un siècle sous la domination des Ptolémées, bien qu'Antiochus le Grand eût tenté un instant de la
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leur enlever (522). La décadence de la famille des Ptolémées la livra aux Romains vers Tan 59. Caton fut chargé d'en prendre possession. Plus tard elle eut pour gouverneurs Lentulus et Cicéron.
César la rendit un instant aux derniers Ptolémées, et Antoine à la reine Cléopatre; mais Auguste (30 ans avant J.-C.) la rattacha définitivement h l'empire.
Cvpre fut renommée dans toute l'antiquité par les honneurs qu'elle rendait à Vénus , ou Aphrodite, doni le culte parait avoir Mv emprunté h celui de l'Astarté phénicienne, gracieusement embelli par la mythologie grecque. On connaît les sanctuaires fameux do Paphos et d'Amathonte, et la nature du culte que l'on y rendait à la déesse. L'île de Cypre fut cependant une des premières contrées où s'établit le christianisme :
saint Paul et saint Bornabé y prêchèrent l'Évangile, et frappèrent Élymas d'aveuglement devant le proconsul Sergius Paulus. — On voit dans le récit des Actes des Apétres (ch. xiii, v. 4-1*2 que le* Juifs formaient alors une grande partie de la population de l'île.
Sous le règne de Trajan ils s'insurgèrent, et massacrèrent, diton, 240000 Grecs. Sous la domination romaine et sous l'empire d'Orient, Cypre jouit d'une grande tranquillité jusqu'au vir siècle.
Elle fut alors prise par Moawiab.
lieutenant du khalife Othman, qui détruisit Salamine. Les empereurs grecs s'y rétablirent peu do temp* après ; mais en 705. en 744, en 8t*7, l'île tomba en partie ou en totalité au pouvoir des Arabes.
Nicéphore Phocas sut pourtant la rattacher à l'empire; ce furent alors ses gouverneurs qui tentèrent de s'y rendre indépendante.
Isaac Com'nène v était parvenu on 1184; mais, pendant la troisième croisade, il eut l'imprudence <\c repousser les vaisseaux anpla'* battus par la tempête, et de braver la vengeance de Richard C<rur de Lion. Celui-ci s'empara de
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Cypre en quelques jours (1101) , et U donna <i abord aux Templiers , puis à Guy do Lusignan, roi de Jérusalem. Pendant trois siècles Chypre forma sous la dynastie des Lusignans un royaume florissant qui sut lutter avec une certaine gloire contre les Arabes et les Turcs; mais les discordes intestines la livrèrent à l'ambition des Génois, qui en 1373 s'emparèrent de Famagouste, et exercèrent pendant quatrevingt-dix ans une suprématie oui ne fut ressaisie que par Jacques II, dit le Bâtard, avec l'aide des Égyptiens. Ce prince chercha son appui dans l'alliance des Vénitiens, et épousa Catherine Cornaro en 1471. Il mourut deux ans après, laissant sa femme enceinte d un fils qui mourut a la fin de sa deuxième année; les Vénitiens s'emparèrent alors du pouvoir, et l'Ile passa sous leur domination par l'abdication de Catherine Cor»
naro (1485). Venise conserva pendant quatre-vingts ans la paisible
ftossession de Chypre ; mais elle ui fut enlevée par le sultan Sélim , qui prit Nicosie et Famagouste après une résistance héroïque, et souilla sa victoire par le supplice de ses héroïques défenseurs 1571). A partir de cotte époque, Chypre resta un pachalik de IVîmpire ottoman. En 1704 les Chypriotes essayèrent de se soulever, mais ce mouvement fut promptement comprimé. Cneautre tentative en 1823 fut l'occasion d'un affreux massacre de la population grecque.
IV. Larnaca
Larnaca, l'antique Cittium, où naquit Zenon le stoïcien, et où mourut Cunon l'Athénien, est la capitale maritime de l'Ile et Ja résidence des consuls ; elle compte 6000 âmes env. , et se compose de deux quartiers, la ville proprement dite, a 10 min. de la mer. et la marine ou quartier commerçant , qui se déploie le long de la plage, et présente, vue de la mer,
un coup dVoil agréable avec ses maisons en terrasses, dominées par les aiguilles des mosquées et de beaux bouquets de palmiers : on remarque a g. , vers l'O. , un petit fortin, au centre une petite citadelle rectangulaire avec un minaret ; sur la dr. , vers l'E. , et par le travers du lazaret, on aperçoit la cité, le tout encadré par les .lignes adoucies des montagnes du dernier plan. On n'a pour débarquer qu'une petite escale en bois, élevée le long d'un quai étroit :
les bâtiments mouillent au large.
Les rues sont complètement couvertes par les toits qui surplombent, et par des nattes qui remplis-' sent l'intervalle. Elles forment une espèce de bazar assez bien approvisionné, dont la population est principalement grecque. En 185G, la marine a été en partie détruite par l'explosion d une poudrière. A 10 min. au N. de la marine, est la ville, qui n'a d'ailleurs rien d'antique ou de monumental. On y voit les demeures des consuls, une assez grande église latine avec un déme, celle des Bernardins, achevée en 1848; — une église grecque avec un clocher singulier, portant au sommet un renflement carré et bizarrement sculpté. Les maisons sont bâties en cailloux et en terre, avec très-peu de fenêtres à l'extérieur; elles présentent a l'intérieur de petits portiques assez élégants avec des pavages en cailloutis f rappelant assez bien les maiscns de Smyrne. Le monument le pins curieux de Larnaca est l'église grecque de Saint-Lazare, de style byzantin , et datant du x° au xi* siècle. Les piliers présentent une disposition curieuse : ils sont percés en forme d'arcs de triomphe par quatre portes.
— Les environs de Larnaca engageraient peu le voyageur a faire une excursion dans l'intérieur de l'île : c'est la partie la plus aride et la plus poudreuse de Chypre.
Le touriste qui ne désire point (enter l'exploration complète de
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l'Ile, entreprise longue et pénible, devra se oorner à une sorte de promenade circulaire de Larnaca à Nicosie et à Famagouste; retour en partie le long du littoral. Il est facile de trouver des kiradjis ou agoyates à des prix modérés; la plupart sont â'Athiéno, v. que nous citerons plus loin sur la route de Nicosie.
L'intérieur de l'Ile n'est pas assez connu pour que nous puissions donner des itinéraires bien détaillés. Le caractère général des villages qu'on traverse, c'est l'aisance et l'activité agricole : un grand nombrepossèdent des ruines et des antiquités, principalement du moyen âge, et du temps des Lusignans. On passe ainsi successivement à (1 n.) Aradipo, v. industrieux , à (5 h.} Athiéno , à (l h. 30) Piroghi, et après avoir franchi quelques petits défilés où se trouve (4 h.) le v. d'Aglani, on débouche sur
Nicosie (lh. 30), capitale politique de l'Ile : le voyageur peut y trouver un accueil fort hospitalier au couvent Latin. La ville n'est guère plus ancienne Que le iv* siècle de notre ère : Hieroclès la désigne le premier sous le nom de Leukosia, qui est son nom grec actuel (pron. Lefliosia). Elle avait jadis un périmètre de 3 1., que le célèbre ingénieur vénitien Savorniani réduisitdesdeux tiers, quand on eut à craindre une attaque des Turcs. Ceux-ci parurent devant la place le 26 juillet 1570, la prirent en quarante-cinq jours, et passèrent par les armes 20 000 hab. : elle ne s'est jamais relevée de ce désastre.
Il faut visiter à Nicosie : — La grande mosquée (ancienne cathédrale Sainte-Sophie) . où étaient couronnés les rois de Chypre, et où l'on voit encore les tombeaux de quelques-uns d'entre eux, mais mutilés par les musulmans : c'est un beau monument gothique bien conservé, à l'exception des lours,
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qui ont été remplacées par deux petits minarets. On peut y monter pour jouir d'un très-beau panorama de la ville et de la plaine :
la même observation s'applique aux minarets des autres mosquées.
— L'église arménienne, qui contient plusieurs tombeaux de croisés illustres, la jolie chapelle Saint-Nicolas, aujourd'hui transformée en magasin à blé. — La petite mosquée voisine de la porte de Paphos, où est enseveli le baràiktar (porte-étendard) qui planta le premier drapeau turc sur les "remparts, lors de l'assaut de 1570.
Le serai ou konak du pacha est l'ancien palais des gouverneur* vénitiens : il porte encore à l'entrée les armes delà république; mais comme tous les konaks turcs, il tombe en ruine. C'est aussi une belle construction gothique.
Enfin , les bazars, qui présentent un coup d'oeil pittoresque et animé , dû surtout à l'industrie principale des femmes de Nicosie, la broderie soie et or, les Cloches de soie, etc. La population masculine a aussi son industrie, le tannage des peaux pour Tintérieur et pour l'exportation. Nicosie livre annuellement env. 8000 cuirs maroquins aux divers pays du Levant.
A partir de Nicosie, on se dirige droit à l'E. , et on voit successivement :
Citret (2 h.), dans le site le plus romantique : c'est l'antique Chytra, l'une des neuf capitales de l'île :— Saint-Élie (9 h.), couvent maronite ; — Cantara (2. h. , ruines d'un château et d'un cou,vent détruits par les Vénitiens;— Saint-Barnabe i (5 h.), célèbre couvent grec, près duquel il faut visiter la grotte* où l'on découvrit, dit-on, en 475, le corps de cet apôtre et le manuscrit autographe de l'Évangile de saint Matthieu.
Ce fait a valu de très-grands privilèges aux évôques de Chypre, qui ont toujours été depuis autocphales (presque indépendants du patriarche). On montre aus?i, j>rr-
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du même couvent, les ruines de la prison où sainte Catherine fut enfermée avant d'être envoyée en Egypte. Eski-Mouça (8 h.;, qui n'est pas même un hameau , mais où il taut visiter les ruines do
Salamine (de Chypre). Cette V.
attribuait sa fondation à Teucer :
elle fut après la conquête persane la capitale d'un petit royaume dont les souverains les dIus connus sont Évelthon et son descendant Gorgus, qui refusa d'entrer dans l'insurrection ionienne. Le parti national, commandé par son propre frère Omophilus. le chassa delà ville ; mais Omophilus périt en combattant vaillamment, et les Perses vainqueurs rétablirent Gorgus. La domination persane fut pour Salamine une époque de grande prospérité matérielle ; mais l'esprit grec s'y éteignit peu à peu sous l'influence des Phéniciens, et plus tard des Juifs, l.a ferme des Salines accordée à Hérode fut peut-être ee qui y attira ces derniers, qui, a l'époque de l'insurrection de Barcochebas, firent un massacre affreux des Grecs dans toute l'Ile. Ces guerres et un tremblement de terre ayant détruit la ville, un empereur la rebâtit et l'appela Comtantia ; mais elle ne se releva pas, sans doute par suite do la prospérité de Famagouste, sa voisine.
Les ruines actuelles sont situées entre la mer et la chapelle grecque de Sainte-Catherine. On y reconnaît un mur d'enceinte entourant une colline semée de débris, et sur la g. , en venant du large, un port fermé par deux jetées en ruine; au pied de celle du S. il y a quatre brasses et demie d'eau.
Au S. de la ville est un marais traversé par les débris d'une chaussée, et un ruisseau qui est l'ancien Pediueus. Un aqueduc venant de l'E. aboutit à l'enceinte.
A 1 h. , au S. , on trouve Famagouste, V. entièrement turque avec un rempart en rectangle.
On en attribue la fondation à Ptoléméc Philadclpho : son ancien
nom grec rA/Atté^woc©»), qui parait tiré de sa position au milieu des sables, a formé par corruption le nom actuel. Importante sous les Lusicrnans et les Génois, elle reçut des Vénitiens les formidables défenses qu'elle possède aujourd'hui.
Le 1er août 1571, elle tomba au pouvoir des Turcs, après un siège de quatre mois soutenu par le vaillant Bragadino. Le vainqueur, au mépris cïc la capitulation jurée, fit écorcher vif Bragadino, et sa peau remplie de paille fut hissée à la corne d'une galère. Après les fortifications et l'ancienne ci- , tadelle, qui sert aujourd'hui de prison, il faut visiter la cathédrale Saint - Nicoln." , rivale en beauté de Sainte-Sophie de Nicosie : c'est là que les Lusignans étaient couronnés rois de Jérusalem, et que fut enseveli Jacques le Bâtard. Des arcades soutenues par des colonnes de granit portant les armes de plusieurs familles patriciennes de Gênes et de Venise, rappellent les noms de divers gouverneurs de Chypre :
les ruines de leur palais se voient derrière ces arcades. Les églises Sainte -Croix et Saint -Pierre et Saint-Paul , converties en mosquées, et aujourd'hui en ruine :
la seconde a été fondée par un simple marchand, Simon Nostran, avec les profits d'un seul voyage en Syrie.
De Famagouste à Larnaca il y a 9 h. de chemin par les sites les plus variés, mais aucun lieu n'est digne d'être signalé.
VI. De Larnaca a Limassol , Amathonte et Fapnos
(Ptr ttrre on par m«r, à tolooti , 26 h.)
Le voyageur qui a quelque loisir ne peut guere se dispenser de faire une visite aux ruines des villes célèbres de l'antique Chypre, toutes situées le lonç de la cote S. et S.-O. Cette excursion, si elle se fait par terre, sera assez pénible, vu la nature du sol et les contre-forts du mont Olympe, qui viennent finir à la côte : par la
TURQUIE D'ASIE
[Uoi te 91.;
même raison, rien de plus pittoresque et de plus varié. On peut tout concilier en traitant à Larnaca avec un patron de barque pour une excursion le long des côtes de l'ile, en touchant à Kiti, Limnsxol, Episkopi, Kuklia, Baffo.
Kiti (2 h.ï, que son nom a fait assimiler à l'antique G ittium. Ce tétine des Hébreux, colonie phénicienne; mais cette assimilation est plus que douteuse. C'est un village assez vaste, avec quelques ruines.
Limassol (10 h.) est un petit port oui vit surtout de l'exportation des vins de l'île et des caroubes.
La population est hospitalière.
C'est à Limassol que les Turcs abordèrent en 1571, quand ils vinrent conquérir l'ile. De là il faut aller, à 6 kil. au N. , visiter les ruines d'âmathoilte, célèbre dans l'antiquité comme capitale d'un des royaumes cypriotes, par ses mines de cuivre, et surtout par son temple de Vénus. La ville fut détruite pondant les croisades par Richard Co ur de Lion, et Limassol hérita de ses ruines.
Kolossi (1 h.) n'est pas au bord de la mer; mais on a pour s'orienter la Commandent, tour bâtie par les Templiers, passée après eux aux chevaliers do Rhodes. On voit à l'intérieur les armes de ces deux ordres : c'est un beau monument gothique, dont l'intérieur surtout est curieux. Du sommet de la tour on jouit d'une vue admirable. C'est de là Que vient, comme nous l'avons dit, le fameux vin de la Commanderie.
Épiscopi 3 h.), joli v. dans le site le plus romantique : c'est l'antique Curium. une des neuf capi-
tales de l'île. En continuant au N.-O., on a sous les yeux un jardin perpétuel, le v. de Pissouri (4 h.), au sommet d'une colline, et le v. turc d'Ardimon, sur l'emplacement d une ville antique {'i h.), mais où il n'y a rien à voir.
Kouklia (3 h.), qui est l'ancienne Paphos proprement dite [Palxo-Paphos) , séjour favori de Vénus : on y voit une grande forteresse carrée tombant en ruine , et quelques grottes intéressantes.
On attribue la fondation de Paphos au phénicien Cinyras , dont les descendants, les Cinyrades, y perpétuèrent un gouvernement théocratique limité. Ruinée par un tremblement de terre, la ville fut rebâtie par Vespasien. Les ruines du fameux temple de Vénus existent toujours à quelque distance de la mer : avec elles et à l'aide des médailles, l'antiquaire danois Hcntsch a pu rétablir le plan de ce monument fameux.
On traverse une fort belle plaine, et on arrive à ^1 h.) Iéroskypos ou iardin sacré, où la tradition place le bain et le jardin de Vénus. Le souvenir de cette déesse vit sur toute cette cdte, de Kiti à Baffo.
Baffo f2 h.), appelé Nèo-Papbos :
on y chercherait en vain les vestiges certains du fameux temple de Vénus ; mais des ruines qui couvrent le sol attestent l'importance de cette ville, détruite, a-t-on supposé, par un tremblement de terre. Trois tumulus artificiels supportent les ruines d'autant de temples. On voit dans les environs des grottes nombreuses qui pas" sent pour avoir servi de reiug* aux premiers chrétiens.
KARAMANIE
(Lycie, Pamphylie, Cilicie, Piaidio, Lycaonie.)
DE TELMISSUS A ADALJA.
Le »©yaçenr qui n'aura pat tmttt* par terra loute la penintule partira de Rhodet »ur un eaïq oo un petit bâtiment Ic^er qu'il fera bien de louer pour toute l'cieur»ion , et avec lequel il gagnera en peo de lemp< la côte de Lycie ( 1 ri i 20 lu ue*), débarquant aux point» intcrcjuant» et f»i.«ant <]iel(joe» etciir»iont dan* lei terre*. La plu» trrande difGeullr iera de »e pniteurer de» chcvaut pour ces excurtion* dan* les petite* loc.ilile» où l'on Marquera. En »i»ivant la marche que nous indiquouj, le Tot-igeur éprouvera peu d'embarra*.
Le golfe de Makri, où nous commencerons notre exploration des côtes de Lycie, rrpond à l'ancien golfe Glaucus. Se* rives sinueuses, les iles dont il est semé, les montagnes qui l'entourent, lui donnent l'aspect le plus pittoresque. Le petit port de Makri, où l'on débarquera, est une station favorable pour entreprendre une tournée aux localités intéressantes del'inara, Tlos, Xanthus, etc. Pendant ce temps on enverra le eaïq attendre à l'embouchure du Xanthus (Khodia Tehaïj et, en face de U plage de Patara . ou plutôt dans la petite baie de Kaiamaki { Bazergian • Keui ), qui en est voisine, la plage de Patara étant exposée aux vents. Makri, bâti a l'embouchure du M« is, possède deux mosquées; les maisons sont
1 Endi-ti^nant «oui le nom de Kirtmanie Urole md A* '.a Pemn-hle, nou« n'tgnorom pa» que cette pr..Tincc ne comprenait qu'une pu lie «le celle tôle, cl «'étendait surtout d.int l'intérieur «ur te territoire dei ancienne» province* de Phrygie, de G.iUlie et de Cappadute , et que la Lvcie e»t f«<mpri*e dîna l'Anatole. Non* atont cependant préféré le nom général de Karamanie, u»uel parmi le» Letantina, aux nom» moins connu* de? t'valeU «* l'administration turque moderne, doutant plo» que ceux- ci out .voûtent changé de circonscription.
couvertes en terrasse. Des palmiers et des touffes de lauriers et d'arbrisseaux vigoureux l'entourent d'un véritable jardin. Tout autour de Makri se trouvent les ruines de l'antique Telmissus (Ti>- Wià;) , une des villes principales de l'ancienne confédération Lycienne. Ses ruines sont disséminées sur une assez, grande surface, ce qui montre que Telmissus dépassait de beaucoup les limites de Makri ; à l'O., au bas d'un ravin, on voit les restes d'un théâtre parfaitement conservé, avec 28 rangs de gradins. L'ancienne acropole . réparée par les chevaliers de Rhodes , occupait un mamelon isolé à l'E. de la ville; enfin du côté du N.-E. s'étend une vaste nécropole. Les monuments lyciens (sarcophages en ogive et grottes sépulcrales, imitant les constructions en bois (v. p. 455), sont un peu en avant de l'acropole. Les monuments grecs sont dans la partie E. de la montagne, les tombeaux romains sont répandus dans laplaine. Deux tombeaux grecs . dont l'un porte le nom à'Amxjntas, attirent surtout l'attention : ils sont en forme de temple, avec un fronton d'ordre ionique, et creusés dans la paroi d'un rocher vertical. De Makri, on se dirige au S.-E., et gravissant une chaîne de collines, on entre (1 h.) dans un défilé compris entre deux montagnes élevées , le Khodja- Dagh au N. f-2030 mèt.), et leMendouz-Dagh [i 180 mèt.) au S., puis on longe en écharpe les pentes de ce dernier , jusqu'au pied d'un contre-fort avancé du mont Cragus, qui porte (3 h.) les ruines de Pinara. — Cette ville, dont l'his-
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toire est inconnue, a laissé des ruines considérables : un théâtre très-bien conservé, et dont tous
les gradins sont intacts, des mur* de construction eyclopéenne, avec des portes massives, formées de trois immenses pierres. Au milieu de l'ancienne cité se dresse un grand rocher littéralement criblé de grottes sépulcrales. Les tombeaux, dont le nombre est immense, sont couverts d'inscriptions en caractères lyciens et
f[recs, et ornés quelquefois do joies sculptures. Des ruines de Pinara, on redescend vers l'E. au (l h.) v. de Minora, d'où, se dirigeant au N.-E. , et traversant (lh. 30) le fleuve Xanthus (Khodja- Tchaï), près du v. de Kieusk, on atteint (1 h.) le v. de Douvar, au-dessus duquel se trouvent, sur un plateau assez large (2 h.), les ruines de
Tlos (T*ûiç;, une des six villes principales de la confédération lycienne. On y voit des bâtiments considérables, qui semblent avoir été des palais de l'époque romaine, bien qu'aucune inscription ne le prouve, et que le style d'architecture n'appartienne pas à cette nation ; de puissantes fortifications , dans lesquelles sont encastrés des fragments de sculpture d'une époque antérieure ; le théâtre, trèsvaste, est le mieux conservé qu'on puisse voir ; les sièges sont en marbre poli, et ornés d'une corniche soutenue par des pattes de lion.
Mais ce qu il y a déplus intéressant, c'est l'Acropole, dont les flancs creusés de tombeaux présentent l'apparence d une ruche. Ces tombeaux sont sculptés dans le roc, et ornés avec beaucoup de goût.
Leur forme est généralement triangulaire.
De Tlos, on redescend en plaine vers le S., puis, laissant (45 m.l a gauche la chemin direct de Gunik (Xanthus), et inclinant au S.-O., on franchit (l h.} le Khodja-Tchaï, dont on suit la rive droite jusqu'au (1 h.l v. de Démélin. Après avoir passe i0 m.) un petit ruisseau, on
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se dirige à l'O. vers (40 m.) le v. de Kestep , remontant le cours d'un second ruisseau , qu'on franchit (1 h. 15) en face de Déré-Keui, pour gagner à travers une étroite vallée (45 m.) le v. de Dourdovrkar , au S.
duquel se trouve, sur les pentes du mont Cragus, l'emplacement de
Sidyma, ville qui n'a laissé que des ruines fort petites (un théâtre, une agora, des temples), mais dans un bon état de conservation. On y verra surtout des tombeaux d'une construction remarquable et couverts d'inscriptions- grecques.
De Sidyma, on redescend vers le S.-E., lo'ngeant le pied du mont Cragus, et traversant un défilé étroit jusqu'au (2 h.) v. de Yoloxidji, d'où, se dirigeant à l'E.. à travers la plaine, on passe (1 h.) le fleuve Xanthus, pour atteindre (30 m.) le v. de Gunik, autour duquel sont semées les ruines de
Xanthus (SAv0oS)t la ville la plus importante de la Lycie, bâtie sur la rive gauche du fleuve du môme nom, à 70 stades de son embouchure. Elle fut prise d'assaut deux fois : la première par Harpagup, général ae Cyrus le Grand; la seconde par Brutus, le meurtrier de César. Dans ces deux occasions, après une lutte acharnée, ses habitants s'ensevelirent sous les ruines de leur ville. Celle-ci ne se releva jamais de la seconde catastrophe. On y révérait particulièrement le héros Sarpédon.
Les ruines de Xanthus, découvertes par sir C. Fellow, comprennent les restes d'un théâtre, de temples, de tombeaux, d'arcs de triomphe.de murailles couvrantde belles collines qui commandent la rivière. La ville ne parait pas avoir été très-grande, mais la beauté des fragments donne une haute idée de la civilisation à laquelle était arrivé le peuple lycien. Les marbres avec une riche collection d'inscriptions lvciennes ont et*' transportés, en 1842-43, à Londres, où ils enrichissent le Britùh*v~ , seum ( V. Fellow'* Excunwn inA***
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minor, p. 226. — Lycia, p. 164. — Spratt et Forbes , TraveU in Lycia, vol. I et II).
De Xanthus, on marche directement .m S. à travers la large vallée du Xanthus, dont on laisse a droite l'embouchure, pour gagner (2 h.) l'emplacement de
Patara (Hara/ea). ville commerçante, qui possédait un -oracle d'Apollon très-renommé ; fondée probablement par des Phéniciens, elle reçut de la Crète une colonie dorienne, et fut plus tard agrandie par Ptolémée Philadelphe. Elle est mentionnée dans les auteurs latins et dans l'histoire ecclésiastique. Ses ruines portent encore aujourd'hui le même nom. Elles sont situées au bord de la mer.
C'est d'abord un théâtre, creusé dans le flanc N. d'une colline. Il mesure environ 80 mèt. de diamètre et compte 31 rangées de gradins ; le proscenium est parfaitement conservé ; une inscription apprend qu'il a été dédié par Vélia Procla à l'empereur Antonin- Auguste, fils d'Adrien. Près de là se trouve un temple romain dont il ne reste que la cella , un temple funèbre lycien et une porte triomphale, qui conduit à la nécropole.
Les murailles flanquées de tours embrassaient une aire assez considérable, et sont faciles à tracer; un château dominait la ville etle port. Celui-ci se reconnaît encore, mais ce n'est plus qu'un marais comblé par les sables et les broussailles. (V. Beaufort, Karamania, p. 2 et 6.)
A quelques lieues de Patara, entre deux collines, au fond de la baie de Kalâmaki (Bas ergian-K nu , on trouve un aqueduc pélasgique, a 3 arcades, d'une époque trèsancienne (Ch. Texier;. C'est dans cette baie ou devant la plage de Patara, qu'on se rembarquera pour gagner, en 5 ou 6 h.,
Àndiphil. Ce v., bâti au S.-O. de 'ancien port d'Antiphellus , sur une langue de terre qui s'avance "ans la mer, est peu considérable, mais il «'accroît chaque jour,
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grâce a un commerce actif des abitants de l'île de Castel-Rosso, qui font d'Andiphil une sorte d'entrepôt. Poste de douane , pas do ville, un café avec quelques provisions.
Les ruines de l'ancienne ville d'Antiphellus sont de l'autre côté de l'ancien port, sur la partie de la petite langue de terre qui s'unit au continent. En venant d'Andiphil, par le bord de la mer. on rencontre d'abord, à l'entrée et sur le côté E. du port, l'ancienne Nécropole. Les tombes s'étagent sur le flanc d'une colline dont la mer baigne le pied. Elles sont creusées dans le rocher et généralement munies de couvercles en forme de chaloupe renversée.
Quelques-unes ont conservé les couleurs dont elles furent peintes primitivement. Une d'elles, plus ornée que les autres, les domine toutes. Elle est portée sur un stylobate et sur un socle, qui font corps avec un soubassement, et dans cette, masse de pierre s'ouvre la chambre sépulcrale. La ville ancienne, bâtie en amphithéâtre et adossée à des monta-
f^ncs du côté du N., s'étend dans a direction de l'E. à 10., en face de la mer. En quittant la Nécropole et marchant vers 10., on rencontre d'anciens murt d'enceinte fondés sur le rocher ; puis un édifice rectangulaire avec un vestibule, et sans fenêtres, dont la destination est encore inconnue. Derrière cet édifice était située Yagora, dont on voit encoro les murs d'enceinte, avec un piédestal rectangulaire au centre.
La partie S. de la ville est soutenue par des murs et forme terrasse. Attenant à ces murs et sur un niveau inférieur est une église byzantine. Au delà de l'agora, vers l'O., sur la pente «le la montagne, on aperçoit le théâtre, qui présente 26 rangs de gradins bien conservés. Du théâtre on monte à l'esplanade de l'acropole, dont il reste peu de chose. Du eôte du N., au-dessous de l'Acropolis. et
le long de ses murs, dan» une vallée ouverte de TE. à 10.. s'étend une autre nécropole semblable à la première. La montagne qui fait face aux murs, de l'autre côté de la vallée, a été creusée en plusieurs endroits et renferme des chambres sépulcrales d'un autre style.
Avant d'entreprendre dans l'intérieur la course intéressante de Kassaba , Arnaea et Myra , on enverra la barque attendre au port d'Andraki, ou on la reprendra le troisième jour.
On sort d'Andiphil du c6té N.- E. La route traverse d'abord lo village d'Agli, monte (1 h. 30) sur un plateau occupé par le village de Tchoukour-Bài ou Orla-Keui, qui est divisé en 5 hameaux, puis elle court sur la cime de la montagne et aboutit aux ruines de (1 h.)
Phellus qui s'étendent dans la direction du N. au S., sur la crête d'une montagne très-élevée, appelée Fellerdagh. Les pentes de la montagne sont parsemées de constructions gigantesques, qui ont servi de murs de soutènement. La nécropole de Phellus présente seule quelque intérêt.
On v voit une enceinte carrée taillée dans le roc, avec deux édifices monolithes taillés aussi dans les rochers. L'un d'eux a 3 portes.
Son entablement ressemble h des charpentes posées de, front. Sur les faces latérales, d'énormes solives recourbées représentent des becs d'ancre. L'autre, plus petit, se compose de plusieurs chambres. Do cette nécropole, on redescend vers le N. de l'autre cété de la montagne, plantée d'arbres d'espèces trî-s-diverses. De ce cété les murailles de la ville, faites de pierres énormes, qui cubent chacune plusieurs mètres, présentent l'aspect des constructions pélasgiques. A mi-côtée on aperçoit un tombeau de plus de 75 mètr. cubes, qui a roulé du haut de la montagne. i'Ius bas la route traverse un ravin profond, à moitié comblé par des tombes et dcssar-
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cophages , atteint le village de Bounar-Bachi (1 h.), et suivant toujours le sommet des montagnes, arrive (45 m.) sur le bord d'un plateau , d'où l'on découvre un vaste panorama sur la vallée de Kassaba, comprise entre deux hautes chaînes parallèles et arrosée par le Kassaba-Tcbaï. On descend dans cette plaine , et traversant le Kassaba-Tchaï , on entre (6 kil) dans
Kassaba. gros v. construit sur un affluent du Kassaba-Tchaï. et qui n'a de remarquable que son admirable situation au milieu de bois et de jardins bien arrosés. Il renferme une mosquée avec un minaret, un bazar et des maisons bien bâties, et sert de résidence à l'aghade Dembré ou Myra.
On sort de Kassaba du cété de l'E. La route traverse, presque au sortir du village, un affluent du Kassaba-Tchaï, puis (4 kil.) un second, et atteint [i kil). le pied d'une colline, placée au confluent du Kassaba-Tchaï et du Démir-Dérésou (Andriacus), sur le haut de laquelle s'élève une enceinte fortifiée, dont on ne connaît pas le nom antique. On longe le pied de cette colline, et, traversant l'Andriacus , on remonte le cours do cette rivière, sur la rive gauebe, au pied des montagnes ; la valléf se rétrécit rapidement et se couvre de bois. On passe d'abord auprès d'une superbe églitê byzantine, très-bien conservée. Hors du vaisseau principal, h droite et a
Sauche. s élèvent deux baptistères 'une architecture remarquable. A mesure qu'on avance , la forêt devient plus épaisse et le paysage plus triste. La route traverse un cours d'eau affluent deTAndriaous.
(•I h.> à la hauteur du v. de Koror dngh, qu'elle laisse à droite, et elle aboutit fi h.) ù une bifurcation du fleuve. 11 fnut passer la rivière et gravir a l'O. une montagne, dont l'ascension est assez fatigante. Sur le sommet s'étendent les reste* d'une ville grecque , qui semM* répondre à
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Arasa, mentionnée par Etienne de Bjrzance. On y voit encore des murailles garnies de tours, bâties par assises régulières à bossage, et dont quelques parties ont été restaurées par les empereurs byzantins. Une vaste basilique s'élève au milieu d'un grand nombre de monuments du Bas-Empire.
Dos ruines d'Arnaea, on redescend en 20 à 30 m. au v. d'Irnési, où l'on peut passer la nuit.
D'Irnesi, le voyageur revient sur ses pas [A h.) jusqu'au confluent de l'Andriacus et du Kassaba-Tchaï; à ce point, il doit tournera l'E. dans 1 étroite" vallée de Démir-Déressi, suivant la rive de l'Andriacus, que bientôt (2 h.) il doit franchir sept fois dans l'espace de 2 h. , pour atteindre (30 m.)
Dembré, 1 antique Myra, où saint Paul débarqua (Actes, xxvn, 5), et qui devint capitale de la Lycie, au temps de l'empereur Théodose II. Parmi les ruines de la ville antique, on remarquera d'abord une vaste enceinte carrée, remplie par des bouquets de palmiers sauvages. Cet édifice , dont il est difficile de préciser la destination, appartient a la période classique, comme le théâtre qui en est voisin. Ce Théâtre , par ses corridors spacieux, ses doubles galeries, la grandeur et la beauté de son appareil , rappelle les plus beaux monuments que l'Italie présente en ce genre. La scène était jadis décorée de colonnes do granit : il n'en reste plus qu'une debout , les autres gisent a terre. Les portes, d'un très-beau travail , sont dans un assez bon état. Dans la salle des mimes sont accumulés des chapiteaux, des masques , des ornements de toute espèce, et, entre autres fragments , des bas-reliefs représentant des animaux sau values jouant dans des feuillages. En arrière du mur qui sépare les deux étages des gradins, on a sculpté la Fortune de la cité, tenant d'une main une corne d'abondance, et • le l'autre un gouvernail, l'ne porte, qui s'ouvre à l'angle K. et
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8. du proscenium , présente une téte de Méduse très-bien travaillée. Ce monument, construit avec une pierre calcaire blanche presque aussi belle que le marbre, mesure 120mètr. de diamètre. A côté du théâtre, est l'ancienne maison de l'agha , aujourd'hui déserte :
elle oflro un curieux spécimen de la décoration employée autrefois par les Turcs dans leurs édifices privés. Des peintures et des sculptures remarquables ornent les cheminées et les lambris.
Au-dessus, on remarque une trentaine de tombeaux creusés dans le rocher, et qui sont couverts d'inscriptions grecques et de bas -reliefs représentant dés scènes funéraires. Le plu* remarquable porte ie nom d'Arsace.
De l'autre côté de la vallée, et au delà du bras le plus oriental ou Démir-Déré-Sou, existe une autre nécropole. Les tombeaux dont elle se compose sont creusés dans un rocher vertical dont ils occupent presque toute la surface. Le plus considérable de ces tombeaux est muni d'un fronton rempli par un bas-relief représentant le combat d'un lion et d'un taureau. Le style de ce monument dénote une grand/; antiquité. Au N. , a une grande élévation sur le rocher, se dresse un autre monument du même genre, décoré sur ses côtés d'une série de statues de grandeur naturelle.
En quittant Dembré, on se dirige au S., et. franchissant un bras de l'Andriacus . on gagne, à travers une large plaine bien cultivée, le couvent de Saint-Nicolas ( Hagios Nikolaos), grand édifice carré, sans fenêtres à l'extérieur, desservi par de pauvres caloyers.
L'église passe pour être celle quo Théodose II fit élever sous le nom iVrqlixe de Syon. Le corps de saint Nicolas, auquel elle a été depuis consacrée , y est resté enseveli jusqu'au xi* siècle , époque h laquelle ses reliques furent transportées à Bari (Italie.) Du monastère, on revient par le chemin qui
va du v. de Koum-Tépé à Andraki, on traverse de nouveau (2 kil.) le bras le plus O. de l'Andriacus, entretenu par des sources considérables d une eau sulfureuse froide et un peu salée , qui sortent des rochers ^3 kil. delà mer. A 2 kil.
à l'O. de la rivière, se trouvent les ruines de l'ancienne ville de Sura.
Descendant le cours de l'Andriacus, on atteint au bord de la mer (3 kil.) 4c v. de Andraki , signalé de loin par une tour carrée, qui s'élève au fond de la baie du même nom. Sur le rivage à TE., sont les ruines d'un édifice dit le Grenier d'Adrien. D'Andraki, on se rembarquera pour
Kékoba , v. turc inhabité et presque en ruine , au fond d'un port qui, quoique petit, est le plus beau et le plus spacieux de la Karamanic. Au port de Kékoba confine celui de Tristomo. En faisant le tour de ce dernier, on trouve des ruines considérables qui appartiennent au moyen âge : ce sont de vastes églises , des bains, des citernes, le tout d'une construction grossière. A l'E. de ces ruines, s'étend une nécropole sur laquelle, au moyen âge, on avait bâti des maisons. Les tombeaux qu'elle renferme sont Icb uns des sarcophages, les autres des chambres taillées dans le roc. Cette nécropole appartenait, d'après les inscriptions , à l'antique Cyaneae, mentionnée par Pline, mais dont l'histoire est inconnue. Deux autres localités, Ghiouristan (5. kil.
plus loin) et Toussa (5 h. dans les terres), présentent des tombeaux avec des inscriptions qui portent le même nom.
De Kékoba, on se rembarque pour Cacamo.
Cacamo, misérable village de 5 à 6 maisons bâties sur une colline, domine la «baie de Hassar et occupe l'emplacement de l'ancienne Aperlae ou Aperrha). On voit encore les murailles presque entières de l'acropole et des restes des anciens murs de la ville, qui servent
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aujourd'hui de soubassement au êhdteau turc moderne. Celui-ci renferme dans son enceinte une maison antique et un petit odton creusés dans le rocher, ainsi qu'un tombeau dans le style Ivcien. En dehors et au S. du château, une mosquée a été bâtie dans l'enceinte d'uni» ruine très-curieuse , et qui était jadis un petit temple orné d'un portique. La mosaïque de ce portique forme aujourd'hui l'are»
de la mosquée. La nécropole d'Aperlaj est à l'E. En descendant vers la mer, on rencontre un certain nombre de maisons pélasgiques, avec des escaliers taillés dans le roc , et dont le travail grossier et abrupt porte le caractère de la plus haute antiquité.
De Cacamo, on se rembarque, et cinglant vers l'E., on longe le golfe de Phinéka, au fond duquel on pourrait débarquer pour visiter, à une petite distance dans l'intérieur des terres , plusieurs localités : Gags ( Hats - Keui ) Corydallus {Hadji- V crier ) , Limyra (J?oun«r-Bac/ii), et Arycanda ( à 5 h. de la mer , sur la rivière Phinéka-Sou) , où l'on verra des restes d'enceinte, les ruines d'un aqueduc , de plusieurs théâtres, cent tombeaux remarquables , sculptés dans le roc, ruines moins intéressantes toutefois que celles des villes que nous avons décrites ci-dessus. On doublera le cap sacré (Kavo Chélidonia), et tournant Je cap au N.» on laissera, au delà du cap Sidéros et au fond d'une petite baie, les ruines d'Olympus, près du v. de Tchiraly , pour débarquer à
Tekirova, l'antique Pbaselis.
bâtie au pied du mont Chimacra (Tachtalu-Dagh), qui dresse se-n sommet h 2600 mèt. au-dessus de la mer, et auquel se rattachait la fable de la Chimère. Phaselis était une colonie dorienne, et _ forma un petit État indépendant iusqu a la conquête romaine. Elle ***** célèbre pour la fabrication de»
essences de roses et pour l* construction des barques légères qui
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portaient son nom (phaseli). On y voit encore l'emplacement de son port principal, au côté O. de la Péninsule , un théâtre creusé dans la ndontagne, et les restes de plusieurs grands édifices et de oeaux sarcophages. Dans le voisinage, est un petit lac insalubre.
Depuis Phasclis , on continue à suivre la côte dominée par la chaîne du Solyma , qui parait représenter l'ancien mont Climax f limite de la Lycie et de laPatnphylie. On laisse, sur nette côte, les ruines peu intéressantes de Lymatea et d'Oifcto, pour jeter l'ancre devant
Adalia, l'ancienne Àttalia, fondée par Attale II, roi de Pergame, et d'où saint Paul s'embarqua pour se rendre à Antioche. Cette ville est bâtie sur un rocher qui s'élève à 60 ou 80 pieds au-dessus de la mer. Il n'y a pas de rivage. Les montagnes qui forment la côte baignent leur pied dans l'eau. Les barques abordent dans des anfraetuosités ou de petites baies ouvertes dans les rochers. La ville est entourée de bois d'orangers, de citronniers, de figuiers, de vignes et de mûriers , et enfermée dans une triple muraille du moyen a^e. Elle offre à la curiosité" du voyageur des fragments d'architecture, des colonnes, des statues, des pierres couvertes d'inscriptions , le tout de l'époque romaine.
D' Adalia, on enverra le caïq attendre au petit port d'E ski- Adalia, pendant qu'on se rendra par terre a Pergé et a Aspendus. Au sortir d'Adalia , en se dirigeant vers l'E.-N.-E. , on traverse un pays marécageux, arrosé parles quatre branches du Douden-Sou. On franchit (3 kil.) la première à gué, et la seconde (2 kil.), qui est la plus importante, sur un pont de cinq arches ; la troisième n'a pas plus de 7 mèt. de large ; la quatrième, que l'on rencontre (7 kil.) au bout d'une plaine inculte et rocailleuse remplie de grès conerétionné, était appelée par les an-
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ciens catarrhactes. Ellevasejeterà la mer près du v. de Laara, en formant plusieurs petites cascades qui paraissent avoir eu plus d'im-
Sortance dans l'antiquité. Au delà u pont, le voyageur se dirige vers le N., dans une large plaine plus élevée que celle d'Adalia, et qui sépare le bassin du Douden de celui du Cestrus , s'engage (44 kil.) dans une vallée large et profonde, et descend par un chemin pavé au v. de Mourtana , au N. duquelse trouventles ruinesde Pergé, mentionnée dans l'expédition d'Alexandre le Grand, et où saint Paul prêcha l'Evangile.
Ces ruines couvrent un large espace de terrain et sont dominées par une colline qui formait l'acropole et portait le temple de Diane Pergaea, dont il reste encore six colonnes de granit gris. Le Théâtre de Pergé, qui remonte au règne de Trajan ou d'Adrien, est encore à peu près entier. C'est une magnifique construction placée hors de l'enceinte de l'ancienne ville, assise en partie sur le flanc de la montagne, en partie soutenue par d'épaisses murailles bâties en gros blocs de pierre. Le mur de la façade du proscénium est orné de cinq grandes niches de 10 à 12 mèt.
do hauteur. Au-dessus, règne une galerie communiquant avec les parties supérieures de la scène, et a laquelle donnent a«'cès des escaliers placés aux extrémités du bâtiment. Trois portes conduisent dans l'intérieur ; les deux latérales donnent sur un vestibule attenant aux salles des mimes, qui sont divisées en trois parties, couvertes chacune d'une voûte à plein-cintre. La porte du milieu communique avec les trois portes principales de la scène ; les deux murs de face . sur lesquels s'appuient les précinctions des gradins, sont en pierres de taille recouvertes de inarbre. Le grand mur circulaire qui soutient les gradins est en grosses pierres à bossage. On voit encore sur ce mur les vestiges des arcs qui portaient la toi-
ture d'une galerie pratiquée au niveau de la montagne , et dans laquelle on pénètre par trois grandes portes carrées, ornées de moulures grecques. Les gradins , au nombre de 40 (20 par chaque précinction), sont d'un marbre grossier et taillés en forme de console.
Le stade, encore mieux conservé que le théâtre, se présente sur la éauche. L'arène est entourée de aix-sept rangs de gradins placés sur des voûtes rampantes. Au N.
du stade, s'ouvre la voie des tombeaux, bâtie engrosses pierres de taille. Au S., s'étendent les murs d'enceinte de la ville , construits en pierres à bossage et percés d'une porte à laquelle conduit un sentier tracé au milieu des glaïeuls. Adossé à cette muraille, se présente d'abord un vaste édifice, qui s'ouvre sur une rue large de 11 met., tirée au cordeau et bordée des deux côtés d'un beau porti tue en granit, dont les innoint rables colonnes gisent à terre. Plusieurs portes d anciennes n aisons ruinées sont encore debout. Plus loin, un aqueduc, souter u par deux arches, passe au-dessus de la rue; à l'extrémité de ceî>e-ci. on aperçoit encore un palais considérable, et, surle côté, un vaste édifice, composé de plusieurs chambres qui ne communiquent pas entre elles et dont la destination est inconnue. Un autre édifice, qui était sans doute une basilique , s'étend perpendiculairement à cette rue ; il se compose d'une longue nef, terminée par un hémicycle et flanquée à 1 extérieur par deux grosses tours de chaque côté. Au centre de la ville, s'élève encore un monument d'un aspect singulier et d'une destination douteuse : c'est un bâtiment circulaire, flanqué de deux grandes tours construites avec un soin ex tréme. Au dedans, s'ouvre une grande salle au-devant de laquelle de grands pieds-droits en marbre blanc soutiennent une porte semblable à un arc de triomphe. Cet
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édifice est rattaché par des portiques à la grande rue et à la basilique. Le reste de la ville contient quelques tours et des monuments cjui n ont rien de curieux et dont 1 accès est très-difficile. Dansl'axe du monument circulaire décru ci-dessus . a une distance de 300 met., s'ouvre une des portes de la ville, donnant accès sur une place extérieure, qui était sans doute l'Agora; elle est entourée de portiques et sa forme est oblongue.
Au milieu règne un bassin de marbre où coulait jadis un ruisseau.
La ville, considérée dans son ensemble , est à peu près carrée, et orientée de l'E. à l'O.
En quittant Pergé, la routecoupe des marais . puis ( 2 kil. ) une petite rivière, appelée aujourd'hui Ak-Sou ( eau blanche }, qui va se jeter dans le Cestrus, et se dirige dans la plaine vers le N.-E. On traverse dans un bac (10 kil.? Je fleuve Cestrus, et plus loin (4 kil on s'engage dans une forêt qui s'étend à une grande distance au N. et au S. Au milieu de la foré:
(3 kil.) s'élève un montieuled'où la vue plane sur tout le pays environnant. On continue à marcher à travers les bois jusqu'à ( 4 kil.
Assar-Keni , situé au pied d'une montagne dont les pentes sont couvertes de constructions antiques que l'on croit appartenir à 1 antique Sylleum. D'Assar-Keoi a Aspcndus , l'aspect du pays n<»
change pas, c'est toujours ïa foré'- Arrivé à la lisière M kil.), le voyageur monte sur une éminen^e d'où il découvre d'abord l'immense aqueduc d'Aspendus. I! fo"1 encore tourner un marais considérable pour arriver à Balliw < petit villnge moderne au N- Ju" quel était situé
Aspendus. Thrasybule perdit la vie devant ses mur»; plus t.ird .
Aspendus se rendit à Alexandre le Grand sans résistance; lors de la conquête romaine , elle pay»
tribut au consul Cn. Manlius. I ne partie de ses ruines couronne un»' colline qui se dresse sur les bords
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du Keupru-Sou ( ancien Eurymédon). La majeure' partie s'étend dans la plaine. Sauf le village de Balkésu , le pays environnant est désert. Au milieu des ruines, Bal- Kii-Sérai, c'est-à-dire le palais de la reinede Saba, attire d'abord l'atteotion. Ce prétendu palais est un théâtre romain, leplus beau et le mieux conservé qui soit au monde, et dont la construction est due à leinpereur Zénon. Sa façade* a 24 met.de hauteur jusqu'aux consoles qui couronnent l'attique et soutenaient les bois du velarium. Les fenêtres du premier étage sont cintrées, les autres sont carrées. A droite et à gauche, se développent deux ailes qui correspondent aux galeries latérales. Les grandes portes sont surmontéesd'inscriptions.
La grande salle des mimes, dans laquelle on entre d'abord, s'étend dans toute la longueur de la scène.
Aux deux extrémités de cette salle, des escaliers conduisent au sommet de l'édifice. La scène est décorée de deux ordres, compo-
corée de têtes de victimes , est ionique, tandis que l'ordre supérieur est corinthien. Au milieu de la scène, se dresse un grand fronton de marbre , au centre duquel f*$t un ba9-relief représentant la Mérité. La salle compte 21 rangs de gradins à la première préonction et 18 à la seconde. Le portique supérieur est composé de 43 arcades. Tous les graains, les vomitoires et le portique sont intacts. Il ne manque à ce théâtre que la couverture de la salle des mimes , les plafonds et quelques colonnes qui gisent, à terre. Tous les terrains depuis Pergé étant des poudingues agglomérés par un citent siliceux , c'est cette roche qui a servi à bâtir l'édifice. A côté du théâtre , s'étendent les ruines d une basilique, d'une agora et d'un immense aqueduc , construit en pierres de taille à bossage , le plus grand de tous ceux qui nous
ont été conservé», sans en excepter le pont du Gard.
Au delà de Balkésu, on franchit un pont jeté sur l'Eurymédon , et se airigeant au S.-E. à travers une vaste plaine, crû l'on ne rencontre que les v. de Tascha-Schèhr et de Leïlek-Keui , on atteint , nu bord de la mer {6 h.), les ruines de
Side , aujourd'hui Eski-Adalia.
Cette ville , fondée par une colonie de Cumes , fut prise par Alexandre , et vit plus tard la victoire des Rhodiens sur la flotte d'Antiochus le Grand, commandée par Annibal. Jusqu'à la domination romaine , elle fut un repaire de pirates. — La ville était située sur une petite péninsule , et entourée de murs d'une excellente construction , dont on voit de beaux restes du coté de la terre.
On reconnaît facilement les ruines d'un temple, et d'un portique qui faisait partie de l'Agora. Au centre de la ville apparaît le théâtre, un des plus grands et des mieux conservés de l'Asie. Le port était protégé par deux petits môles ; a l'extrémité de la péninsule étaient deux ports artificiels , aujourd'hui comblés par les sables.
On se rembarque pour Adalia.
DE RHODES A MERSINA ,
PAR MER
(115 lieoes marine* on 632 kil. Ift.— 48 h. de navigation).
En quittant Rhodes, le navire se dirige vers l'E.-S.-E. Rhodes reste longtemps en vue. tandis que la côte de Lycie, dominée par les sommités neigeuses du Taurus, grandit à tout instant, et déroule le magnifique panorama de ses montagnes. On voit, de loin seulement, la eôte décrite R. 92, que l'on perd de vue après le cap Chélidonia, derrière lequel s'ouvre le golfe profond d'Adalia. On cingle alors en droite ligne sur le cnp Anamour , dominé également par de magnifiques montagnes.
A partir du cap Anamour, on
longe d'un peu plus près la côte de Cilicie , rangeant successivement les cnps Kiz-Liman (Posidium), Cavalière (Zéphyrium), Lissan el-Cab (Sarpédon) , l'embouchure du Gueuk-Sou (Calycadnus), celles du Lamas-Sou et du Sarkand-Déré-Sou, pour atteindre au fond d'un golfe profond le mouillage de
Mersina, en turc Merta , petit port à l'embouchure du Guzel- Teurrèh , oui a acquis quelque importance depuis que les steamers français et autrichiens l'ont pris pour leur escale sur la côte de Xaramanie. Quelques maisons et quelques ruines environnent le port, mais les unes n'offrent au voyageur aucune commodité, les autres aucun intérêt.
Paquebots i vapeur. —Messageries f rançaises, tous le» 15 jours, la vendredi pour Alexandrette, les échelles de Syrie et de l'Egypte ; le mercredi pour Rhodes , Smyrne, correspondance avec Conatantinople, etc. — Lloyd autrichien tous les 15 j. le lundi pour Chypre ; le jeudi pour Alexandrette, Lattakieh et Beyrout.
Débarqué à Mersina , on se dirige vers l'E., à travers une plaine étroite , reserrée entre la mer et une rangée de collines peu élevées. La route franchit (8 kil.) un ruisseau , laisse à dr. les v. de Karadouvar, Kazanli et Yéni- Kcui , incline légèrement vers le N. , à mesure que la plaine s'élargit, et conduit (22 kil.) au bord du lit desséché ou marécageux du Tarsous-Tchaï \ ancien Cydnus), dont elle remonte le cours en se dirigeant vers le X. Ce fleuvu était autrefois navigable jusqu'au-dessus de Tarse , et se jetait dans une lagune nommée Rhegma, qui servait de port à cette opulente cité.
On aperçoit bientôt Tarsous, entouré de grands et de magnifiques iardins, qui lui donnent plutôt l'aspect d'un parc que celui d'une ville. C'est à travers des champs feitiles et bien cultivés que l'on arrive (8 kil.) à
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Tarse (en turc Tarsous) , l'an cienne Tarse (4 h. de Mersinai.
Histoire. — La fondation de Tan* est attribuée à Sardanapale, mais elle reçut de bonne heure une colonie d'Argiens. Elle fut pris-et pillée par Cvrus le Jeune, (pu conclut un traited'alliance avec son gouverneur Syennesis , espèce de satrape indépendant qui prenait le titre de roi. Alexandre le Grand s' en empara sans coup férir; c'est là qu> le conquérant faillit mourir d'utu fièvre grave, contractée à la suit* d'un bain froid dans le Cydnuf Tarse appartint ensuite aux Suleucides, et transitoirement aux Pt«* lémées. Pompée la réduisit ei province romaine ; mais dans 1a guerre civile , elle embrassa K parti de César, qui l'honora d'un?
visite et lui donna le nom de Ju liopolis. Plus tard Cassius lui tii payer ce dévouement en la mettant au pillage; mais bientôt Marc Antoine lui rendit ses privilèges. 1y donna des fêtes 6plcndides à h reine Cléopatre , qui se promet sur le fleuve, en costume a'Aphro dite, sur une galère magnitiqut Auguste et les empereurs comblèrent aussi cette ville de bien faits ; elle devint leur basé d'opérations contre les Parthes et U Perses. C'est là qne mourun-r' l'empereur Tacite, son père Y\v rian, Maximin et Julien, qui T fa:
enterré. Prise par les Sarrasin* elle fut reconquise , à la tin du xe siècle, par Kicéphore. pour retomber bientôt définitivement sou?
la domination musulmane.— Tarse, enrichie par le commerce , euf connue aussi par ses philosopheet ses littérateurs. Elle donna if jour au grand apôtre saint Paul.
État actuel— Tarsous est bâti, dans la plaine, entre le Cydnus et une rangée de montagnes élevées. La ville antique occupai1 une surface de terrain quatre î*»* plus étendue que la ville moderne, car le Cydnus traversait ses mur*, tandis qu'il coule maintenant dans la plaine , à 1 kil. environ Je* faubourgs. Les maisons *ont pO'"
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la plupart couvertes en terrasse ; quelques-unes des plus grandes et des plus considérables sont bâties avec des pierres empruntées aux ruines de l'ancienne Tarse. Une partie de la ville est entourée d'un mur dont on attribue la construction au khalife Haroun-ar-Reschid. La population de Tarsous varie avec les saisons. En hiver elle s'élève jusqu'au chiffre de 12 000 hab., dont la plupart sont des Turcs et des Turcomans, qui remontent dans les montagnes en été pour éviter la chaleur accablante et les pernicieuses influences de l'air de la cote. Il ne reste alors dans Tarsous que 200 familles arméniennes et 100 familles grecques environ , qui composent toute la population fixe et permanente de la ville. Tarsous est suffisamment riche et coramer-
Îante ; elle sert d'entrepôt pour e sucre qu'on importe de Damiette , le café qu'on tire de l'Yémen, le sucre et le café qui viennent de Malte. D'ailleurs le pays environnant produit en abondance toutes sortes de grains.
Tarsous renferme de beaux monuments , soit de l'antiquité, soit du moyen Age : un château, qu'on attribue au Sultan Bajazet , domine la ville. Dans la partie O.
s'élève un monument de la même époque , bien conservé , qui était une sorte de poste établi pour la surveillance de la route , et qui, en effet, domine la place et le cours du Cydnus. A 200 pas environ de cet édifice , au S.-O., et sur une éminence s'étendent les ruines d'un grand monument circulaire dont Ta destination primitive est restée jusqu'ici inconnue.
A l'E. , sur les bords du Cydnus, on aperçoit d'autres ruines qui appartiennent à un théâtre ; mais 1 édifice le plus curieux de l'ancienne Tarsous est le Deunuk- Tach (pierre tournante) situé , su S.-E. de la ville, au milieu d'un jardin d'arbres fruitiers qui on masquent la vue, et sur la rive dr. du Cydnus. C'est un vaste pa-
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rallélogramme de 87 mèt. de longueur, 42 mèt. de largeur, 7 mèt.
tiO centimèt. de hauteur, construit en poudingue (mélange de petits cailloux, de chaux et de sable liés par un ciment). Dans l'intérieur de ce parallélogramme et aux deux extrémités s'élèvent deux blocs de forme cubique. La base et le pourtour du parallélogramme, ainsi que les constructions qu'il renferme , sont garnis d'ua grand nombre de pièces de marbre blanc de la plus grande beauté. Ce même marbre réduit en fragments ou en poussière couvre la partie supérieure de«« murs d'enceinte ; ceuxci présentent, à une certaine hauteur , des cavités symétriques qui recevaient évidemment des plaques de marbre , aujourd'hui disparues. En 1830, M. Gillet. consul de France à Tarsous , fit pratiquer des fouilles dans l'intérieur de ce monument , afin d'en découvrir la destination. Ces tentatives n'eurent aucùn résultat sérieux. On ne trouva que des débris de marbre , des fragments de poterie rouge , et un doigt en marbre blanc qui paraissait avoir appartenu à une statue colossale placée jadis dans l'édifice. Sa destination est restée jusqu'ici l'objet d'opinions diverses entre les savants. Cependant le plus grand nombre s'accorde à considérer le Deunuk-Tach comme un monument funéraire ; et quelquesuns croient pouvoir affirmer que les deux cubes tout au moins sont des tombeaux; M. Victor Langlois
f»ense que ce pourrait bien être e tombeau de Sardanapale Ier.
Quoi qu'il eu soit, le Deunuk-Tach remonte à une très-haute antiquité ; c'est un produit de l'art asiatique , mais un produit légèrement modifié par des restaurations faites à l'époque de la domination grecque.
De Tarse à A dans. Baya et Alexandrette, R. 94 ; — à Afloun-Kara-Hissar , ' R. 05; — à Alexandrette par mer, R. 98; -à Kaïsarièh, R. 96; - àKonich. R. 95.
TURQUIE D'ASIE
PAR ISSUS KT BATA
(33 heures.}
En partant de Tarse, on traverse une plaine sans intérêt que baigne le Sarus (Seikhoun-Tchai) , et on arrive à (7 h.) Àdana , V. fort grande, dont la population s'élève à 40 000 ames. Les jardins mêlés aux habitations donnent à la ville une certaine physionomie champêtre. Pline, Pto'lémée, Dion Cassius et autres anciens parlent d'Adana; les princes turcs Reschid et son fils Mohammed en ont été les modernes reconstructeurs.
On sort d'Adana par un pont fortifié , attribué a Justinien ; on franchit une plaine à peu près semblable à la précédente , on passe un gros ruisseau et on atteint (6 h.)
Missis , l'antique Mopsuestia, qui n'est qu'une vaste ruine avec 30 familles à peine. Le Djéhan- Tchaï (Pvramosi la coupe en deux :
le quartier de la rive gauche se nomme Kéferbina. Sous les em-
Î>ereurs romains, Mopsueste porta es titres de « Hadriana, Sacra, Libéra et Asylos;» elle avait ses lois, et s'intitulait alliée et fédérée de Rome.
En sortant de Missis , on gravit un col de la magnifique montagne EnNour (de la lumière), on arrive au v. de (6 h.) Kourd-Koulak (oreille de Loun), et on débouche sur le golfe d Alcxandrcttc i'i h.
30 min.) par le Démir-Kapou (porte de Fer), défilé romantique, qui est la plus occidentale des deux anciennes portes ou pyles amaniques On passe à côté de ruines qui sont celles de l'antique Castabaîum, et l'on atteint (2 h.) un village dont le double nom, Karahaïa (roche noir' et Tell-Arakli, indique la transition du pays turc au pays arabe. On franchit (1 h.) un grand ruisseau, et on s'engage dans le défilé qui mène à la vallée
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d'une microscopique rivière ap-
fielée Dell- Tchaï (rivière furieuse , 'ancien Pinarus (2 h.) ; on est alors sur le champ de bataille d'Issus. L'emplacement de la ville de ce nom est marqué par des ruines, h une petite heure auS.-K.
de la rivière. A travers les récita contradictoires des historiens, voici les détails géographiques qui paraissent établis : Alexandre était à Mallus (mont Karatach ou pierre noire, h l'entrée du golfe , quand il apprit que Darius était arrivé à Soehi, en Syrie; il marcha vers les Pyles syriennes '"Démir-Kapou) qu il passa le second jour, et arriva a Myriandros. Darius passa à son tour les Portos amaniques 'dans l'Akma-Dagh, 6h.
N.-E. d'Issus:, et se plaça sur les derrières d'Alexandre ; il atteignit Issus , et continua la poursuite de son ennemi, qui se retourna alors et marcha vers les Pyles ; l'armée, rangée en colonne tant qu'elle resta dans le défilé, se déploya en ligne dans la plaine (vers Kuretur , attaqua les Perses massés sur [i rive N. du Pinarus , et les mit en déroute. Le nom do Nicopolis perpétua ce fait mémorable, .«oit que ce fût une ville nouvelle distincte d'Issus , comme le veulent Strabon et Plotéméç, ou la même, comme le prétend Etienne de flyzance. La plaine ne contient que les ruines (l'une seule ville, tout près du village de Keui-Tchaï, et sur la rive N. du ruisseau Je ce nom. La plaine d'Issus a deux grandes lieues de longueur, depuis
les ruines jusqu'au ruisseau
Je
Pavasse , où sont les vestiges ye l'antioue Baya, à 1500 mèt. du volage de Kuretur.
La petite ville de Payas, à 1 «• 30 du ruisseau , est un port ave»' un baaar, où Ibrahim-Pacha essaya d'attirer le commerce de cette région montagneuse. On s'engage ensuite dans le défilé Je? Pertes syriennes jusqu'à la baie o Alêxandrette, et, 3 h. après PnV*î' on entre dans cette ville (T.R
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DAFIOUN-KARA-HISSAR A KONIÈH ET A TARSE,
PAR LIS PORTES CIUC1KNNES (107 HeUCS.)
De Kara-Hissar à Ak-Schèhr, la route reste constamment dans la large vallée del'Akkar-Sou, en suivant indistinctement l'une ou l'autre des deux rives, semées de nombreux villages, parmi lesquelsnous nommerons, au N., Surmt'Tièh (ruines;, Suleymanich , Buvuk-Tchobanlarfles grand bergers). Férélu ; au S. , Kerbalu et Bardaklu, entre lesquels s'étend la fameuse plaine '1 Ipsus , où se livra, en l'an 301, la bataille qui décida du sort de l'empire macédonien partagé par les successeurs d'Alexandre.'
Bulvouden (10 h.), l'antique PolybotUS , est une ville peuplée ae 3000 musulmans , et où s'embranche la route de Constantinople , venant de Seïd-el-Gbazi ; c'est une station où le voyageur peut trouver plusieurs khAns et des provisions. Ce lieu offre des ruines nombreuses, de même que le village voisin de Karaman, à 1 h.
La plaine devient marécageuse après Bulvouden et aux approches du lac d'Ébcr ( Bber-Gueul }. On pisse VAkkar-Sou sur une chaussée élevée, de plus de 6 kil. de long , et, longeant le pied du pittoresque Sultan-Dagh , haut de 12 à 1300 mèt. au-dessus de la mer et seulement d'environ 400 met.
au-dessus de la plaine, on rencontre (5 h. 30) Isalclu , puis on franchit une zone de terrains fertiles et bien cultivés, large do 2 kil. et arrosée par plusieurs ruisseaux qui descendent de la montagne, notamment eelui de Dêré-Keui ; c'est vers ce dernier point qu'était l'antique Thymbrium , théâtre de la victoire célèbre qui fit passer l'Asie mineure des Lydiens aux Perses. Viennent ensuite deux autres villages, Yatian et Nyrdyr, et enfin 3 h. 30 min.)
Àk-Schôhr, ou la ville blanche,
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est une jolie petite ville arménienne, située a moins de 2 h. du grand lac qui porte le môme nom, sur le flanc d'un coteau où ses maisons s'étagent gracieusement.
On continue à marcher au S.-E.
et, après avoir passé le village de Karyat, on entre dans une plaine bien ombragée d'arbres, avec des villages et des champs cultivés.
On passe de cette plaine dans celle d'Ilgun ,9 h.!, remarquable par ses deux lacs et par la petite ville qui lui donne son nom. Un chemin fort difficile, dans un pays do montagnes peu élevées, mène (5 h.) au lieu nommé Khadun- Khln ou le Khin-de-la-Damc , puis à 4 h.)
Yurghan - Ladik , par abréviation de Yuruk-Khdn Ladik , Ladikdes-Vapabonds [Turkomans\ l'ancienne Laodicea-Combusta, où le touriste doit s'arrêter pour visiter les nombreuses ruines gréco-byzantines. Nommée d'abord Séleucie et fondée par Séleucus, elle parait n'avoir pris le nom de Laodicée qu'après avoir été brûlée et rebâtie. L'assertion de Strabon, qui veut tirer le surnom de Com~ busta de la nature volcanique du pays, est contredite par Ilamilton, au point de vue géologique. La vallée où s'élève Laodicée est une sorte de cul-de-sac dominé par de petites hauteurs intéressantes à étudier pour le géologue : la plus saillante est un rocher appelé Kiz-Kaïassi (le rocher de la jeune fille;, sans doute en mémoire d'une jeune fille qui se serait précipitée du haut de ce pic pour éch apper aux derniers outrages.
Le nom et l'histoire se retrouvent à chaque instant dans la Turquie d'Europe et d'Asie.
Une route de 9 b. fort aeeidentée, maid agréable au point de vue pittoresque, conduit à Konièh : cette route est ancienne, et son importance depuis la conquête turoue est attestée par les ktidns et les villages, tous ruinés aujourd'hui, qu'on rencontre à peu près de 2 en 2 heures.
Konièh, l'antique Tconinm (47 h.
d'Afîoun - Kara-Hissar) , dont Strabon vante la belle construction (eu 9SJGt*t9<Jiivov), que Pline appelle «la tres-célèbre. » métropole provinciale sous le Bas-Empire , devint à partir de l'an 1074 le siège de l'empire Turk-Seldjoukide ou Koniarite en Asie-Mineure. La splendeur de Konièh, sous ces nouveaux maîtres, est attestée par les ruines de plus de 20 médressés ou collèges (le môme chiffre que Bagdad même), et par ses autres monuments, dont les trois plus importants sont la Mosquée-d'Or (Schérif-Altoun-Djami). celle de Sultan- Ala-Eddin et relie de Sultan-Sélim ; les tombeaux de plusieurs saints personnages , dont le plus célèbre est le] poète derviche Djélaleddin, auteur du beau poëme persan Mesnevi. En 1532 , Soliman le Grand s'arrêtait k Konièh pour visiter ce monument :
mais aujourd'hui l'état de ruine de tous ces tombeaux sacrés prouverait peu en faveur de la ferveur musulmane, bien qu'ils soient le but d'un grand concours de pèlerins.
La merveille de Konièh est la raine qui a été le palais des Seldjoukides et dont des pachas ineptes ont imaginé de faire une carrière : aussi peut-on k peine, aujourd'hui, y reconnaître le plan primitif : mais on peut s'en taire une idée par ce qui reste de la salle principale, et notamment par des pendentifs et par un plafond d'une ornementation brillante et assez compliquée. Ce qui est mieux conservé, ce sont deux monuments attribués tous deux au sultan Ala-Eddin : la mosquée qui porte son nom et la médressé bleue. La Mosquée d' Ala-Eddin est décrite en ces termes par M.
Texier, qui la regarde comme le type de 1 architectures eldjoukide :
c La porte est située au fond d'une niche décorée d'un encorbellement en pendentif. Les méandres qui l'encadrent sont en marbre noir, incrusté dans la pierre cal-
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caire. Une longue inscription, extraite du Coran, forme la bordure extérieure. La porte est flanquée de deux minarets : les deux colonnes sont en briques, incrustées de croix en faïence bleue ; leur plan est composé d'un faisceau dn colonnettes alternativement an-
Fuleuses et demi-circulaires. Tout cncadrementdusoubassementest en marbre noir, et les 2 niches ouvertes que l'on voit à droite et à gauche communiquent k deux cellules. »
La Médressé Bleue a aussi beaucoup souffert; mais la grande salle du centre est bien conservée. avec ses mille ornements et ses faïences émaillées, dont les arabesques sont des caractères entrelacés, formant des fragments du Koran.
On prétend même que le texte entier du livre sacré pouvait se lire sur les murs du monument à l'é-
f>oque de sa splendeur. La coueur qui domine dans cette ornementation variée a valu à cette médressé le nom sous lequel elle est connue.
Dans les environs immédiats de la ville, le touriste pourra visiter le théâtre de la victoire des Egyptiens sur les Turcs, en 1834.
A partir de Konièh, on voyage pendant 18 heures dans une immense plaine couverte d'effloreicences salines qui donnent à la végétation un caractère tout particulier. Au bout de 6 heures, se trouve le village de Khakoun , au milieu d'un terrain marécageux, klasortie duquel on atteint (3 h. 30i htnii.
grand village avec des ruines antiques ; 4 heures après Ismil. une fontaine où l'on stationne quelque* instants ; k peu de distance s'élève le v. de Geiweh avec des ruines, et plus loin (10 h. d'Ismil Karabounar, à l'entrée d'une cavité occupée par un lac sale.
Cette petite ville est surtout habitée par des Turcomans qui y hivernent et passent l'été dans la plaine de Sultan-Khân. Sultan-Sélim y * fait construire une motquée qui tombe en ruine : to»1
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DE KONIEH A TARSE
près est un beau khân, avec une toiture en plomb, dont la plus grande partie a été fondue pour faire des balles. *
On laisse ensuite sur la gauche (15 m.) quelques ruines, et, plus loin (1 h. 15), un ancien cratère fort curieux. Ses bords de lave noire basanitiquo entourent un cône central, composé de cendres noires, et d'une hauteur de plus de 30 mètres. L'espace entre ce cône et les bords est rempli d'eau et contient par endroits d excellentes pâtures. En sortant de tout ce massif volcanique, on descend dans une plaine dont le fond est occupé par un lac marécageux, appelé Ak-Gueul (lac blanc). On rencontre sucessivement Aïrat, Harchan, Bektik (5 h. 30). La route est supportable iusqu'à ce point, mais ensuite elle traverse des ruisseaux et des marais qui ne finissent qu'à (2 h. 30)
ÉrckU, petite ville de 850 maisons, agréablement située, mais dont les habitants passent pour inhospitaliers. C'est pcut-êtrel'ancienne Cybistra,.
La plaine d'Eregli finit à (5 h.) Tchagan, où l'on commence à s'engager dans le massif du Bulghar-Dagb. Après une ascension del h, 30 min., on arrive aux sources d'un ruisseau qui s'ouvre une passe étroite parmi les basaltes et qui finit par déboucher sur (4 h.) Oulou-KiJtchlak, beau village turcoman, dans la plaine de ce nom, avec un khân et une station de poste. On suit la valléo et on traverse un pays bien peuplé et bien cultivé, avec jardins et vignobles :
on laisse sur la droite une vallée d un fort bel aspect, nommée Aîa- 9"ga, au delà de laquelle commencent les fameuses Portes ciliciennes. On passe au pied de plusieurs fortins et redoutes élevés par les Turcs et les Égyptiens, à l'époque de la guerre de Syrie, en 1838. Le pays, très-beau jusque-là, devient admirable par la succession de panoramas d'un effet grandiose et varié ; et, bien qu'on voyage con-
tinuellement dans une vallée profonde et dominée par des hauteurs gigantesques, de très-nombreuses coulées latérales laissent apercevoir des lointains magnifiques.
Pourle géologue, cette excursion est d'un intérêt puissant, à cause de la variété des roches et des substances minérales qu'il rencontre. Le calcaire domine dansle massif de Bulghar-Dagh, mais les terrains volcaniques s'y rencontrent à chaque pas. On débouche enfin sur la Ctlicie, près d'un pont jeté par les Egyptiens pendant leur occupation sur un torrent appelé Schcker-Bounar (la source de sucre). Un peu plus bas se voient les ouvrages construits à U même date par l'armée dTbrahim- Pacha, et ou l'on trouve une entente de l'art des fortifications bien supérieure à ce qu'on peut s'attendre à voir en Orient. La route descend rapidement, franchit un petit contre-fort, et arrive (12 h.) à la formidable passe de Kultk - Boghazi , qui semble être plus spécialement les Pyîx des anciens, si l'on en juge par les vestiges de travaux , de forteresses et d'inscriptions qu'onrencontre dans les environs. Ce passage fut franchi dans trois occasions mémorables par Cyrus le jeune, par Alexandre le Grand et par Scptime-Sévère.
On doit s'arrêter à la sortie de la passe pour se reposer un peu, et, si I on en a le loisir , faire un détour de 2 heures pour visiter, à l'O., les mines de Gueu- Uk-Maden. On revient ensuite sur la route et on s'arrête (1 h. 20) à un khdn où s'embranchent les deux routes de Tarse et d'Adana : la première, tirant presque au S. et suivant à quelque distance la vallée du Tarsous-Tchaï (Cydnus). On rencontre successivement BostanU Keui (village des jardins), qui passe pour être l'antique Mopsuerene, le khân de Mizarltk, et divers villages turcomans , et on descend en passant un pont sur le Cydnus à (7 h.) Tarse (v. R. 93).
TURQUIE D'ASIE
KAISAR1ÈH ET SES ENVIRONS.
Kaîsariôh, l'ancienne Césarée (Kacsci/seia), est une ville fort antique et antérieure à la période gréco-romaine. Sous le nom indigène de Mazaca, elle était la capitale de la Cappadocc, et fut prise
£ar Tigrane, allié de Mithridato.
es premiers Césars ajoutèrent à ce nom celui de Ctesarea, qui peu à peu supplanta l'autre et s est conservé dans le nom turc. Sans croire qu'au temps de Sapor (qui la prit en 268 et passa la population par les armes) elle eût 400 000 habitants, on peut inférer de celte exagération môme son importance première.
M. Texier pense que la ville actuelle est située à 1/2 kilomètre à l'E. de la ville ancienne, dont les ruines seraient celles que les habitants appellent Esh-Kaisarièh.
« Le château, formant une kassabah entourée de murs, est assez vaste pour offrir un asile à un grand nombre de familles. Tous les bazars, les khàns et les tékiés sont groupés à l'entour : c'est le centre de la ville musulmane. Les bazars et les boutiques sont bâtis en moellons de lave réunis par un mortier d'argile : le tout est couvert en terrasse d'argile battue. Le palais du pacha est une grande cour entourée de portiques donnant accès aux différents bureaux et à la salle de réception. » Non loin de là sont les chapelles sépulcrales des saints et des personnages célèbres; elles sont de forme octogone et d'un style arménien.
La grande mosquée est du xiv* siècle, et consacrée à la mémoire du saint derviche Houcn : le style en est d'une simplicité qui contraste vivement avec l'ornementation éclatante du turhé (tombeau:
octogone du derviche,
Ascension du mont Arge'e. — Le voyageur pourra tenter, accompagné d'un guide intelligent, une
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ascension pénible, mais fort belle, celle du mont Argéo (Ardjich- Dagh), massif volcanique au triple sommet neigeux , de près de 4000 mètres de haut, et des flancs septentrionaux duquel l'œil embrasse un immense et pittoresque horizon, composé surtout d'une multitude de vallées qui, de cette hauteur, semblent ne former qu'une plaine sans fin. Une demiascension serait môme un préliminaire indispensable au voyageur pour se guider dans le chou de ses excursions dans les environs, excursions qui exigeraient une dixaine de jours.
Les lieux les plus importants à visiter dans les environs de O-
saréc sont : le monastère arménien de Saint-Jean [Sourp-Garahed) et le monastère grec de Taxiarchi, dont l'évoque porte le titre d'évôque de Xazianze : mais la célèbre patrie de saint Grégoire est loin de la. et n'est plu* qu'une ruine connue par la tradition seule des indigènes.
La vallée d'Urçpib ( 14 h. O.) est plus éloignée : le touriste pourra ne la visiter qu'en passant à portée à'Indjé-Snu, station nommée plus bas sur la route de Tarse et sur celle de Konièh (v. p. 571 .
D'Indjé-Sou, on s'enfonce dans un pays très-ondulé et déchiré par les bouleversements volcanique* :
on trouve un ravin qui s'élargit peu à peu et forme, à sa jonction avec un autre ravin venant du S.-O., une plaine d'un caractère probablement unique : c'est le bassin où s'élève la ville d'Ur<M> La plaine, aussi bien auc la déclivité des coteaux qui l'entourent, est semée d'innombrables cônes aigus et ponceux; le^ plus haut* sont précisément ceux des terrains bas. C'est par l'action érosive a*j eaux que la géologie expliqué ces aiguilles si étranges. Pans 1* ville même, elles sont si nombreuses qu'elles gênent la circulation ; plusieurs de ces dernières ont été travaillées de nffl d'homme. Un très-grand nombre
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de ces cônes ont été creusés et utilisés comme sépulture depuis les Cappadociens jusqu'aux habitants modernes de la vallée : les j»lus curieux dp ces caveaux sont ^recsou byzantins. Plusieurs voyageurs, notalnment Hamilton etTexier, ont donné des descriptions détaillées de cette gigantesque nécropole ; mais le premier explorateur qui en a parlé en France, au siècle dernier, avait trouvé dans le monde savant une complète incrédulité. Quelques monuments et vestiges de la bonne » poque de l'art grec se voient aussi dans la vallée.
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PI a LES PORTES CILICIINNF.S.
Cette route se confond avec la précédente depuis la ville jusqu'à Indjé-Sou, d'où l'on se dirige au S. à travers une plaine do plus de 1000 m. de hauteur, avec deux lacs qu'on laisse sur la gauche, après avoir quitté un terrain volcanique utilisé par les chrétiens du pays pour la culture de la graine d'Avignon (Rhamnus infectorius).
On ne trouve que des ruines jusqu'à
Kara-Hissar (château noir). — Le château qui domine cette ville et qui s'appelle Zindjtbar est une construction curieuse et hardie q'ii couronne un cime volcanique et qu'on croit être l'antique forteresse de Nora, où Eumène soutint son fameux siège. Ainsworth, 4ui a pris le plan de cette position, constate que 'la description de Wutarquc s'y adapte exactement ;
tout cas ce lieu, qui commandait l'embranchement des routes de Césarée à Iconium et à Tarse, a dû être très-anciennement fortifié.
La route s'engage ensuite dans «n défile fort étroit, d'un eiïet pittoresque et varié, surtout au débouché, où se voit un khan 4 h.) :
vi*nnent ensuite '2 h. 15} Misli,
(3 h.) Téna-Keui, (2 h.) Eshi-Andavel , dont le nom seul suffirait pour rappeler l'antique Andabilis. Après ce village, on franchit un gros ruisseau qui coule à l'O., puis un col long et bas qui sépare les anciennes provinces de Oarsauritis et de Tvanitis, et l'on entre à (3 h. 30)
Nigdèh, une ville relativement moderne, qui paraît avoir hérité de l'importance de Tyane.
En 1160, une sorte de chef féodal de Xigdèh , Ishak- Pacha, fortifia la ville, dans des velléités d'indépendance qui furent vite comprimées.
Le tombeau de Fatma-Khadun, princesse qui mourut à Xigdèh, en 1620, dans un pèlerrnage à la Mecque , est le seul monument du lieu ; c'est une œuvre de la bonne époque de l'art persan.
Le monument consiste en une construction octogone, avec une colonnette engagée à chaque angle ; le tout est surmonté d'une pyramide également octogone de 8 m. de haut. Parmi les ornements élégants et variés qui enrichissent les portes, on remarque des oiseaux k figure humaine et qui semblent figurer YAnka, oiseau fabuleux des légendes musulmanes.
De Nigdèh à Bor (2 h.) on remcontre diverses ruines : mais les plus curieuses sont à : 1 h. 30} Kilisses-IIishar, qui est l'antique Tyane, patrie du célèbre Apollonius. Un superbe aqueduc, dont 50 arcades seules sont encore debout, est à peu près tout ce qui reste de la ville antique.
AprèsTvane, on se dirigea 10.- S.-O., en laissant à égale distance la ligne de marais du Beklik-Sou, à droite, et les derniers coteaux du Bulghar-Dagh, à gauche. On traverse une plaine peu habitée, sillonnée de torrents et de gros ruisseaux qu'on franchit l'un après l'autre, et enfin uuc agglomération de tumuli fort curieux annonce le voisinage d'Eregli, où l'on arrive au bout de 13 h. — D'Eregli k Tarse (31 h.), v. R. 95.
CHAPITRE PREMIER
GÉNÉRALITÉS
Ve section : Géographie.
§ Ier— Situation, limites, étendue et divisions. — La Syrie, que les Arabes appellent Barr-ach-Cham, le pays de la gauche, par opposition à l'Yémen , le pays de la droite ( en prenant pour centre de l'Asie la sainte Kaaba), la Syrie est située entre les 31° et 87* de latitude N. et entre les 32° et 37a de longitude E. Elle a pour limites, au N., l'Asie mineure (Karamanie, ancienne Cilicie deuxième), à l'O., la mer Méditerranée, au S., l'Egypte, a TE., l'Al-Djézirèh (ancienne Mésopotamie) et le désert de Damas (Barriel-ech-Cham), et renferme les neuf contrées anciennes connues sous le nom de Syrie première , Syrie deuxième, Syrie Euphratésienne , Palmyrène, Phénicie maritime et libanique, Palestine. La superficie de la Syrie est évaluée, avec celle de l'Yrak-Arabi, à 385088 kil. carrés. Administrativement, la Syrie se divise aujourd'hui en 3 éyalets, subdivisés en 14 liras, savoir : léyalet d'Alep, comprenant Alep , Antioche , Raka et Aïntab; celui de Saïda, comprenant Saida Lattakièh, Taraboulous Tripoli), le pays des Druses. celui de Nazareth, St-Jean-d'Acre, Naplouse et Jérusalem ; enfin, l'éyalet de Cham (Syrie), comprenant Damas, Hama , Honis et Tadmor.
La cote de Syrie, bien que très-accidentée, ne présente qu'un véritable golfe : celui d'Alcxandrette, qui s'ouvre entre la Syrie et l'Asie mineure, et une foule de baies séparées entre elles par des pointes qui ne méritent guère le nom' de caps. Les promontoires et golfes principaux sont, en allant du X. au S. : la pointe de Ras-el-Khinzir. qui s'étend entre le golfe d'Alexandrette et la baie de Suédiè, ancienne Séleucie : les caps de Possidi {Ra$-el-Bouseit)t Ziaret, Hcsn, Outdy, les Ras-lbn-el-Hany , Ras-el-Mina, Ras-el-Poudjé, le Ras-Beyrout, le cap Blanc ou Ras-el-Abiad , le Ras el-Mecherfé, le cap Carmel; les baies de Tripoli, de Beyrout, de Saint-Jean-d'Acrtï.
g II. Configuration du sol, montagnes, lacs, rivières.— L ossature de la Syrie, beaucoup plus simple que celle de la Turquie d'Asie, ^ compose de quatre chaînes principales. Un rameau du Taurus, scindr en deux branches, le Giaour-Dagh et le Kulek-Dagh qui s'ajoutent presque bout a bout de l'E. à l'O., couvre la frontière septentrionale
La chaîne de l'Aman us (Guzol-Dagh et Akma-Dagh), se détachant du Giaour-Dagh, s'allonge vers le S.-O., court d'abord tout près de la mer, et atteint sa plus grande élévation en face du golfe d'Alexandrette, où elle pousse directement vers 10. une de ses branches, le Pierius ou Tolos (Djébel-Késérik) , dont les sommets dominent immédiatement la mer. Elle se prolonge par le Djébel-Mouça , et le Casius (Djébel-Okra), haut de 1500 mètres, et par la chaîne du Djébel-Ansarièh , l'ancien Bargylus, qui court directement au S. pour se terminer en face d'une grande coupure située entre Tortose et Tripoli , et par laquelle la grande vallée de Hama communique avec la mer. De l'autre côté de cette coupure, commence la chaîne du Liban ( Djébel-Loubnan ), qui se dirige vers le S.-E. en se rapprochant de la mer, et sur plusieurs points, notamment entre Tripoli et Beyrout, pousse ses derniers contre-forts jusque dans les flots. Ses sommets principaux portent les noms,de Djébel-Makmel , Djébel-Sunnin, Djébel-er-Ràhân, Djébel-el- Garb, Djébel-èch-Choukif , et atteignent une hauteur de plus de 3000 mètres. Parallèlement au Liban, court une chaîne moins élevée : c'est l'Anti-Liban ( Djébcl-ech-Scharki), qui se termine au S. par le massif du grand Hermon ( Djébel-ech-Scheik J, et pousse du côté de l'E. ses derniers rameaux au delà de Damas, dans la direction de Palmyre. Entre le Liban et PAnti-Liban «'étend, sur une longeur de 112 kil., la vallée de la Cœlésyric , élevée d'environ 670 mètres au-dessus du niveau de la mer. La chaîne du Liban proprement dit s'abaisse en descendant vers Sour (l'ancienne Tyr], et le Léontès ( Nahr-el-Léytani). De l'autre côté de ce fleuve, deux branches parties, l'une du cap Blanc, l'autre du cap Carmel, se dirigent cette fois de l'O. à l'E., des bords de la mer dans l'intérieur des terres, laissant entre elles la vaste plaine d'Esdrelon. Les sommets les plus remarquables de la 'haine la plus septentrionale sont : le Djébel-Safed , le Thabor (Djé- M-el-Toûr), le Carmel ( Djébcl-mâr-Elias ) , le petit Hermon ( Djébel ed-Doub) , les monts Gelboë (Djébel-Foknah ). Ceux de la chaîne la plus méridionale sont les monts Ebal et Garizim dans la Samarie, les monts d'Ephraïm et de Juda, le mont des Oliviers. Les plus hauts sommets de cotte chaîne ne dépassent pas 8 à 900 mètres. A l'O. de ces montagnes 8'étend jusqu'à la mer, de Kaisarièh à Jafa, la plaine de Saron, et, près de Gaza et d'Ascalon , la plaine de Falastine, d'où est dérivé le nom de Palestine: c'est l'ancien pays des Philistins.
La Syrie n'a que deux fleuves, lesquels sont peu considérables , une vingtaine de petites rivières et un grand nombre de torrents, à sec la plus grande partie de l'année. Le Nahr-cl-Assy ( ancien Oronte), le seul fleuve qui appartienne à la Syrie proprement dite f prend sa source dans l'Anti-Liban , non loin de Balbek, et , se dirigeant vers le N., arrive d'abord dans un bas-fond où il étale ses eaux çt forme le lac Kadès. Il en sort pour aller arroser Homs, Hama et Apaméa, parcourant une longue et étroite vallée séparée du littoral par le Djébel-Ansarièh, et de la plaine d'Alep par le Djébel-cl-Ala et d autres montagnes. Il reçoit par un canal étroit les eaux du lac d'Antioche ou Ak-Deniz, puis, tournant ii l'O. , il va baigner les murs d Antioche et la base du mont Casius. avant de se jeter dans la mer,
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où il arrive après avoir fourni un cours de GO lieues envirou. Les deux lues dont nous venons de parler occupent le fond d'une plaine marécageuse, entourée et presque fermée par les monts de Baylan, l'A m an us et les derniers contre-forts du Taurus. A l'E., la plaine d'Alep, séparée de celle-ci par une chaîne de montagnes d'une importance secondaire, s'élève au N. dans la direction do l'Euphrate et s'abaisse vers le pied des montagnes } en sorte que le Nahr- Kouaïk ( ancien Chalus), qui passe à Alep, venant du N.E., ne peut avoir d'issue et se perd dans la terre. La cote à 10. est arrosée par une petite rivière, le Nabr-el-Kébir , qui traverse Lattakich, et coupée par une multitude de torrents, qui n'ont d'eau que dans la saison des pluies. Au bout de la vallée de l'Assy , s'ouvre une autre vallée qui semble la continuer, mais dont la pente est dirigée en sens inverse vers le S. Celle-ci est arrosée par le Léontès, Nahr-cl-Léytani. qui s'échappe par une gorge étroite entre le grand Hermon et le Djébel-eeh-Choukif, et tombe dans la mer auprès de Sour, où il prend le nom de Nahr-Kasimiyèh. De l'autre côté de l'Anti-Liban s'étend la plaine, ou plutôt le plateau de Damas. Les environs do cette ville sont traversés par de nombreux cours d'eau dont le plus important est le Barada, le Chrysorrhoes des Grecs, et l'Abanade la Bible, lequel descend de l'Anti-Liban et se répand, près de ûamas , en un grand nombre de canaux qui, après avoir arrosé une admirable oasis, ^ réunissent dans un bas-fond et forment le lac de Bahr-el-Merdj.
Entre les chaînes du Djébel-cch-Cheikh, qui termine au S. l'Anti- Liban, et du Djébel-Kcdès , dernier sommet du Liban, s'ouvre la vallée du Jourdain, lequel, se dirigeant au S., tombe dans le lac Mérom (Bahrcl-Houlé), et peu après, dans le lac de Tibériade ou merde Galilée ( Bahr-Tabarié ). Ce lac, la plus belle nappe d'eau de la Syrie, a 19 kil. de long sur 10 kil. de large. Le Jourdain en sort vers le S pour continuer sa route à travers une large vallée déserte nomm^' El-Ghor, et se perdre dans la mer Morte ou lac Asphaltite après un cours do 97 kil, à vol d'oiseau , mais en réalité de plus de 300 kil.. à cause des méandres sans nombre qu'il trace dans la vallée. Ce fleuve n'a guère que 20 mètres de largeur en moyenne, mais la profondeur àe ses eaux est relativement considérable. Le fait le plus remarquable au point de vue géologique présenté par toute la Syrie, est la dépression de la vallée du Jourdain à un niveau considérable au-dessus de la mer. Ce fait n'a été scientifiquement constaté que dans ces dernier* temps. Les opérations faites par divers voyageurs pour calculer cette dépression ont produit des chiffres un peu différents. Suivant M. Bertou, ce point culminant du Jourdain serait élevé de 1*1 w'1au-dessus du niveau de la Méditerranée, et lamer Morte, où ce fle»»vc vient se perdre , serait de 119 mèt. au-dessous. Depuis la source du Jourdain jusqu'au lac de Bnhr-cl Houlé , la vallée aurait une pen c de 189 mèt. , de 221 entre ce lac et celui de Tibériade, enii» l9o entre le lac de Tibériade et la mer Morte. Suivant M. Deleros_, la depression totale serait de 426 mèt. ; suivant M. Symonds, de 127» ct 0 436, d'après les calculs du lieutenant Lynch.
La mer Morte est un lac sans écoulement, qui perd par l'évapora-
tion une quantité d'eau à peu près égale à celle qu'il reçoit de ses affluents. L'hiver rompt un moment l'équilibre ; à cette époque, la mer s'étend dans la vallée et occupe un espace plus considérable. La mer Morte paraît un vaste cratère d'effondrement formé par un grand cataclysme, avant lequel le Jourdain continuait probablement sa route jusqu'au golfe d'Akabah, division la plus orientale de la mer Rouge. La grande vallée qui s'étend dans cette direction au S. de la mer Morte, est la continuation évidente de la vallée El-Ghor, et porte aussi ee nom, comme entre le lac de Tibériade et la mer Morte.
A l'E. du Jourdain , sétend une région peu explorée ( Hauran , Trachonitidc, Ledja), vaste plateau qui, h cause de son élévation audessus de la vallée du Jourdain, présente l'apparence d'une chaîne de montagnes, connue dans l'antiquité sous le nom de monts de Giléad, d'Abarim, de Moab etd'Kdom.
A 10., à la hauteur du lac de Tibériade , s'étendent les plaines et les vallées de l'ancienne Galilée , où l'on reconnaît facilement encore la région fertile décrite par Flavius Josèpbe, et plus au S. , l'ancienne Samarie, et la Judée proprement dite, aussi arides,^ aussi désolées l'une que l'autre. Le littoral étroit qui correspond à ces trois provinces est l'ancienne Phénicic ; quelques ruisseaux peu importants l'arrosent et se jettent dans la mer.
Cavernes.— Il y a, près de Damas , d'immenses cavernes dont l'une peut contenir 4000 hommes. Les montagnes de la Palestine sont également creusées de cavernes très-nombreuses, parmi lesquelles il en est aussi de très-considérables , notamment près du lac de Tibériade.
Tremblement* de terre.— Le bassin du Jourdain présente des traces d'anciens volcans; le lac Asphaltite laisse parfois échapper des tourbillons de fumée et montre sur ses rivages des crevasses déformation récente. Tout cela prouve que cette vallée a été le siège d'un feu qui est a peine éteint. Strabon, se conformant à la tradition des habitants du pays, dit que la vallée du lac était peuplée de treize villes florissante*, et qu'elles furent englouties par un tremblement de terre; Ératosthènc attribuait cette catastrophe à un simple affaissement du terrain. Les éruptions ont cessé depuis longtemps; mais les trembiements de terre qui se sont succédé à des intervalles divers, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, menacent encore les populations de ces pays, et en particulier celles de la cétc. En 1759, il en est arrivé un qui tua, dit-on, plus de 20000 personnes dans la vallée de Balbek; un autre, en 4778, ruina Alep; d'autres, en 1783, 1819, 1822, ont étendu leurs ravages sur des surfaces de pays plus ou moins considérables. On a observé qu'ils n'arrivent jamais que dans l'hiver, après les pluies de l'automne.
8 III. Produits du sol. Agriculture.— Le sol de l'Éyalet d'Alep, généralement gras et#argileux , produit principalement du froment, de l'orge et du coton. Les coteaux voisins de la mer sont consacrés à la culture du tabac; les montagnes de l'intérieur, à celle de la vigne, des mAriers, des oliviers et des figuiers. Les environs d'Alep sont couverts de pistachiers. Le Liva de Tripoli présente les mêmes cultures que l'éyalet d'Alep. Le tabac qu'on récolte sut le territoire
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de Latakièh ( Djébeli) , connu dans le monde entier, est l'objet d'un commerce considérable avec l'Egypte. Le pays qu'on appelle plu* particulièrement le Liban et le territoire de Kesraouan portent des bois de sapins, des plantations de mûriers blancs, et fournissent au commerce une quantité considérable de soie ; mais cette soie , assez rude, n'est guère employée qu'à faire des galons. Quant aux cèdres du Liban, ils ont été trop vantés, ou il faut admettre que cette essence, qui tend à disparaître , a dégénéré. Sept ou huit de ces arbres, vraiment beaux, s'élèvent dans une admirable position, sur un haut plateau, près du village d'Ebcharrèh ; mais c'est à quoi se réduit cette merveille de végétation. Le reste des cèdres qu'on rencontre , loin d'être extraordinaires , n'égalent pas les dimensions ordinaires des platanes qui croissent partout dans ces montagnes. L'éyalet de Saida ( Sidon) renferme les plaines d'Acre, d'Esdrelon, de Sour, de Haoulé. dont on vante avec raison la fertilité. Le blé, l'orge, le maïs, le coton, le sésame y rendent , malgré l'imperfection de la culture , vingt et vingt-cinq pour un. Le pays de Kaïsarièh possède une forêt de chêne*, la seule de la Svrie. Les cotons de Safed sont aussi blancs que ceux de Chypre le tabac de Sour; (le sourié), aussi savoureux et aussi parfumé que celui de Latakièh. L'éyalet de Damas offre un sol et des produits très-variés; les plaines du Hauran, celles de l'Oronte, grasses et fertiles, donnent du froment, de l'orge , du doura, du sésame et du coton. Le pays de Damas, terrain graveleux et maigre, est plus propre à la culture des fruits et du tabac qu'à celle des grains ; aussi Damas est-il entouré de beaux jardins où l'on trouve tous les arbres fruitiers de l'Europe , qui donnent des produits d'une excellente qualité. La vallée du Jourdain est, en général, abondante en pâturages, surtout dans la partie supérieure. Le territoire de Rihha ( ancienne Jéricho ) produit deux espèces de baume, l'une l'amyris opobalsaraum, baum»* de la Mecque ou de Judée . déjà célèbre dans l'antiquité; l'autre, appelée dans le pays Zaqqoûm (Elœagnus angustifolius), fournit une amande, dont l'huile employée comme vulnéraire est l'objet du seul commerce qui se fasse à Rihha ; ses branches épineuses ont forme, dit-on, la couronne du Christ. Mentionnons aussi la rose de Jéricho (Anastatica hierochuntica , arbuste dont les fleurs, closes quand elles sont desséchées, se rouvre et reprennent leur couleur, même âpre* de longues années , quand on les imbibe de quelques gouttes d'eau. Les pèlerins le rapportaient comme une fleur miraculeuse. U Judée proprement dite, très - montucuse et généralement stérile, a cependant des cantons qui donnent de bonnes récoltes, surtout en vies; celui de Béthlem , par exemple , produit d'excellent vin blanc. Le nopal à cochenilles, l'indigo croissent naturellement sur quelques points de la vallée du Jourdain. La plaine deFalastine. présente un sol noir et gras, mais absolument privé d'eaux courantes, et rend , à proportion de l'abondance des pluies hivernale*5, de l'orge , du sésame , des pastèques et des fèves. Le palmier, qu'on trouve déjà sous une latitude beaucoup plus élevée vers le Xcommence seulement à Jafa à porter de bons fruits. Les oliviers acquièrent, dans la in.^me région , un développement considérable
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Gaza otfre des paysages qui annoncent déjà l'Egypte avec ses plaines roses, ombragées de quelques rares dattiers. Pour terminer la revue des productions végétales de la Syrie, ajoutons que, depuis la tin du «iècle dernier , on a acclimaté la canne à sucre à Bevrout et le café à Latakièh. *
Animaux. — La Syrie possède tous les animaux domestiques de l'Europe, plus le chameau, qu'on rencontre partout, de beaux chevaux, une magnifique râpe de moutons, le mouton à large queue. Lo buffle habite plus particulièrement lesmaraisde Famié, l'ancienne Apamée, sur l'Oronte. Les gazelles abondent aux environs de Damas. Les rives du Jourdain, couvertes d'une épaisse végétation de roseaux, de saules et d'autres arbustes, servent de repaire aune foule de sangliers, d'onces, de chacals, de lièvres et d'oiseaux; mais le seul animal que les Syriens aient à redouter sérieusement est la sauterelle. Quand l'hiver a été relativement chaud, on les voit venir du désert, de l'E. , par épaisses nuées; l'air en est obscurci et la terre entièrement couverte, là où elles s'abattent. En peu d'heures, elles dévorent les moissons des plus vastes plaines et rongent jusqu'à l'écorce des arbres. Rien ne peut préserver le pays de leurs ravages. L'oiseau samarmar, qui par la taille et la couleur ressemble quelque peu à notre loriot , détruit rapidement une grande quantité de ces insectes; mais c'est encore une trop faible ressource : il n'y a qu'une seule chance sérieuse de salut: c'est que le vent d'E. s'élève avec violence avant que l'essaim destructeur ne s'abaisse, et qu'il le pousse dans la mer.
Minéraux.— La charpente de toutes les montagnes de la Syrie est formée d'un seul et même élément, d'une pierre calcaire dure, blanchâtre, analogue au calcaire lithographique et qui sonne comme le grès. Partout les habitants l'utilisent pour faire de la chaux et construire leurs maisons. Le pays est pauvre en minéraux proprement dits; le fer seul abonde dans les montagnes du Kesraouan et dans celles des Druzes. On en trouve encore dans quelques cantons de la Judée. Il y a à Antabès, au N. d'Alep, une mine de cuivre, mais elle n'est point exploitée.
$ IV. Climat. Vents. — A raison de la division naturelle du terrain, en pays plat et pays de montagnes, on peut dire que la Syrie a deux climats, l'un très-chaud, celui de la cote ot d<:s plaines intérieures , telles que celles de Ba'lbck , Antioche, Tripoli, Acre, Gaza, Hauran , etc. ; l'autre tempéré et presque semblable au nôtre , lequel règne dans les montagnes. Sous ce climat, l'ordre des saisons est presque le même qu'au milieu de la France : l'hiver, qui dure de novembre à mars, est vif et rigoureux, et ne se passe point sans neige, et souvent celle-ci couvre la terre de plus d'un mètre. Le printemps et l'automne y sont très-doux et l'été n'y a que des chaleurs très-supportables. Dans le pays plat, l'hiver est si tempéré, que les orangers, les dattiers, les bananiers croissent en pleine terre. Mais dès le milieu d'avril , on passe subitement à des chaleurs accablantes, qui ne finissent qu'avec le mois d'octobre. Les régions du N.et celles qui sont à l'E. du Liban, les plaines d'Antioche, d'Alep, de Damas, ont des hivers un peu plus rigoureux, pendant lesquels il gèle et il tombe de la licite, sans que
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toutefois les étés y soient moins chauds. Sur les montagnes et dttis toute la plaine élevée qui s'étend à l'E., l'air est léger, pur et sec. salubre pour les poitrines bien constituées, mais dangereux pour le> personnes .prédisposées à la phthisie pulmonaire, qui n'est pas rarv dans la région de Damas. L'air de la côte est, au contraire , favorable sous ce rapport ; mais , en revanche, il engendre des maladies d'un autre genre, des fièvres intermittentes et putrides et des ophthalraies. Sur quelques points, à Tripoli, à Acre , mais surtout à Alcxandrette, le voisinage de marais considérables rend le séjour de mai à septembre assez dangereux; il y règne endémiquement des fièvres intermittentepassant facilement au type pernicieux et qui s'accompagnent d'engorgements de la rate, et se terminent par des bydropisies.
Les eaux des montagnes sont légères et de bonne qualité , mais dans les plaines, soit à TE. soitk l'O., les sources sont rares et Japlu part sont saumàtres.
Pendant la moitié de l'année, le ciel, surtout dans le désert et sur la cole, est presque constamment pur et découvert. Les pluies commencent à la fin d'octobre, mais elles ne deviennent longues et abondantes qu'au mois de décembre et continuent a l'être pendant le moi? de janvier, il pleut encore quelque peu en mars et en avril. Ce terme
{>assé, on voit peu de nuages et encore moins de pluie : à partir de 'équinoxe de septembre, le vent dominant est le vent du N.-O. , qui dure jusqu'en novembre et souffle le plus souvent pendant trois jour> consécutifs, au bout desquels il est un moment remplacé par le vent d'E. A partir de novembre, les vents du S.-O., de l'O. et du N.-O. régnent alternativement jusqu'en février, pendant toute la saison de^ fortes pluies. En mars, les vents du S. commencent à souffler pir intervalles de un à trois jours. Les vents d'E. les remplacent en juin, époque où le vent du N. devieut dominant. De juin * septembre, il arrive souvent que le vent fait en un jour le tour de l'horizon, passant avec le soleil de l'E. au S. et du S. à l'O. pour revenir enfin au X.
IIe Section : Histoire.
Ir« PKRIQDE.
De 1920 à 975 av. J.-C.
1920 — Abraham Tient habiter la terre de
Chanaan et se flxe à Sichem.
1897.— Abraham se fixe à Mnmré.
1896.— Naissant. d'Isaac. l&maël est
chasse de la tente d'Abraham. ' 1936.— Naissance d'Ésauet de Jacob, fils
d'Isaac.
1760. — Jacob obtient par surprise le droit d'aînesse. — II quitte la maison paternelle pour éviter la colère de son frère Ésatt.
1739.— Jacob revient dans la terre de Chanaan et s'établit à Sal»-m.
1738,-Joseph, fils de Jacob, est rendu par ses frère».
1706.— Jacob et sa famille s'établissent m Egypte, auprès de Joseph.
1571. -Naissance de Morse.
1491.— Les Hébreux quittent l'ÉgypK « passent la mer Rouge.
1451.— Mort de Moïse.
1150.— Les Hébreux sous la conduite àt J osué traversent le Jourdain.— Coaquéw de la partie méridionale de la Palestine.
1450-1141— Conquête du nord de la Palestine — Partage des terres.-U tabernacle est établi à Silo.
1105.— Othoniel, le premier juge, P»' verne Israël.
HISTOIAK.
1205.— Gédéon, le cinquième juge, défait
les Madianites.
1187.— Jephté,le huitième juge, triomphe
des Ammonites.
1116.— Samson, le douzième juge, périt à
1095.— Satll est élu roi par le peuple.
1018.— David commence à régner.
,1045.-11 prend Jérusalem sur les Jébuséens et en fait sa capitale.
1015.— David meurt et Salomon lai succède.
1011. — Construction du temple.
975.— Salomon meurt.— Le royaume se divise.— Royaume de Juda.
Mort de Jéroboam, premier roi d'Israël
920.— Amri, cinquième roi d'Israël, fonde la ville de Samarie et en fait la capital* de son royaume
918-897.— Règne d'Achab, sixième roi d'Israël.—Achab et sa femme Jesabel persécutent le prophète Elie.— Vocation d'Elisée.— Prophéties de Michée.
884.— Révolte de Jehu.— Meurtre du roi Joram. — Jehu règne à sa place.
736-698.- Règne d'Ezéchias.— Invasion de Sennacberib, roi d'Assyrie.— Destruction de son armée.
676-643. — Invasion du roi d'Assyrie Assar- Addon. — Le roi Manassès est emmené captif a Babylone.— Siège de Béthulie par Holopherne, général du roi d'Assyrie.— Dévouement de Judith.
825-773.— Règne de Jéroboam II. — Prophéties d'Amos . — Prédication de J onas . — Prophéties d'Osée.
779.— Le roi des Assyriens, Pbul, ravage le nord de la Palestine.
Invasion de Téglat-Phalasar.— Prophéties d'Isale
31. — Invasion de Salmanazar, roi d'Assyrie, et destruction du royaume d'Israël.—Les Juifs sont emmenés captifs
en Assyrie.— Manassès rentre dans son
royaume.
606.— Nabuchodonosor, roi de Babylone, " s'empare de Jérusalem. — Un grand nombre d'Hébreux sont emmenés en captivité.— Lamentation de Jërémie.— Prédictions d'Habacuc.
588. — Nabuchodonosor envahit de nouveau la Judée.— Incendie de Jérusalem et du temple.
606-536.— Captivité. — Ministère d'Éxéchiel. — Daniel. — Épisode de Suzanne.
Règne de Judas Macchabée, fils de Matathias
114. — Le royaume de Syrie subit un nouveau démembrement. — Antiochus de Cysique fonde le royaume de Damas.
65. — Le royaume des Séleucides est détruit par les Romains.— Pompée s'empare de Damas.
62.— Il entre à Jérusalem , détrône Aristobule , prince de la race des Macchabées, et met Hyrcan à sa place.
40.— Les Parthes ravagent la Syrie et la Palestine. — 11 détrônent Hyrcan et couronnent Antigone.
37. — Herode s'empare de Jérusalem et règne sur la Judée, sous la protection des Romains.
30.— -Mort de Cléopatre , dernier rain de la race des Ptolémée.
Il In» PKHIODE.
De J.-C. à 1841 (ap. J.-C.)
La dynastie des Khalifes Ommiades est détruite
969.- La Syrie et la Palestine passent sous la domination des Khalifes fatimites d'Egypte.
";Prise d'Antioc^ Par les Croisés.
lUW^-Pnse de Jérusalem par les Croisés.
— Godefroy de Bouillon est élu roi. — Création des marquisats de Ptolemaïs et de Joppé, des comtés de Bethléem et de Nazareth, de la principauté d'Antioche.— Les Croisés remportent la victoire d'Ascalon.
1102.— Beaudouin, successeur de Godefroy, perd la bataille de
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s'empare de Tripoli , qu'il érige en principauté.
1104-1118. _ CréaUon des ordre, militaires du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem.
U48.-Louis Vllidébarque à Antioche.lixpediuon malheureuse contre Damas
!f-1193-SaladinrègneàDaU1as 1187. -Il proût€ des di8sensions j ^
lèvent entre le roi de Jérusalem Guv de Lusignan, et le comte de Tripoli , pour recommencer la guerre contre les Chrétiens. — Ceux-ci sont battus et presque exterminés à Hattin , non loin de Tabanèb.- Guy de Lusignan est fait prisonnier, Jérusalem tombe au pouvoir de Saladin.
H91 . -Siège et prise d'Acre, par Richard
Cœur;de-Liou et Philippe-Auguste.
.^«.-Jérusalem est rendue aux chrétien.
1lue^u"TlrUre,PrennenlelrUiDCnt
tJSTV P0*""*" « Orient.
HOO -T.mour fait U co ê(c ,
Syrie. -Destruction de Dame, 1518. - La Syrie et la P«l<.sline „, b , au pouroir de Séiim 1„ . toltaD de Con. stantinople.-L.Syri. dentée deplui
Palestine par Ibr^im-Pach.. - I.fluence ciîilfsatrice de .„„ ment. *°n 6°aTen"*
1841.— La Syrie et la Palestine (ont rendues au sultan.
nno" ' r. ~ — ™*",c «e Ramla. UW. - Bertrand, comte de Toulouse,
t, . In" ,ection : Architecture.
Il est difficile d'affirmer d'une manière Dr.w„ i •reb.teot.re originale et assez nettemén. t carle J, f ^ °n< eu Uùc un art national comme l'art éRyntien^ ?■» I % P°Ur
effet, qu'un petit nombre de rufnl. .,! , ^ ff Jud<5e "'<>">« . «« beaux monolithes, desTépulcre « illés rir°"8'dérablef • quelque, tomdes réservoirs, suri âge desqueU e iMZ.rnT' 1?" SOU,er"i"' •« ou qui n'ont nen d'assez ^Û^t^u^Z °? '>^n'Mt4'tee0Td' une théorie sur l'architecture uive fn^ UCt'0n pour mo,iv" cette intéressante question n0Us entrai " t™*™™ «Pprofondie do tenterons d'indiquer sommairëme 7i ner*,\lroP loin i nous nous con-
généralement ; SrdèX "iîeTdéSîî SCienlifi£>Ue8 '« P'«-
d—P<'°»P-iculi^^
Les ruines qui semblent dater de Salomon ou de ses plus proches successeurs sont peu considérables et se bornent, en général, à des pans de murailles. Nous signalerons, avec Robinson et d'autres savants, l'enceinte du temple des Hébreux, la tour dite de David, certaines parties du mur d'enceinte du temple de Jérusalem, les souterrains aits de Salomon, les vestiges du pont du Tyropœon, les débris du mont Garizim. Toutes ces constructions sont remarquables par la grande dimension des matériaux; ainsi, l'on remarque dans le mur d'enceinte du temple d'Hébron et dans celui du temple de Jérusalem des pierres qui ont7, 8 et même 9 mèt. de long. Ces blocs énormes sont taillés en bossage et joints sans ciment. Ce genre de construction, qu'on appelle Y appareil Salomonien, ne suffit pas pour constituer une architecture nationale.
M. de Saulcy, qui s'est fait le champion do l'art juif, a cependant donné les traits distinctifs de cette architecture, mais en faisant remonter aux rois de Juda des constructions qui, selon tous les savants, ne sont que des produits de l'art grec en décadence.
Résumons en quelques mots les opinions de M. de Saulcy. Il existe, sur le mont Garizim , sur les collines qui bordent au N. la plaine d'Ard el-Houlèh , non loin de l'Aïn el-Belathat , et en divers autres lieux, des ruines qui remontent à une époque très-reculée. Ces ruines sont formées d'énormes blocs bruts, reliés entre eux par do petits blocs également bruts , s'encastrant dans les vides irréguliers que les aspérités des grosses masses laissent entre elles. Elles offrent l'aspect des murailles cyelopéennes qu'on rencontre en Grèce et dans l'Asie Mineure. Ce seraient là les produits de l'architecture hébraïque à son premier âge. Nous discuterons plus loin cette question. (V. Hazor et N'aplouse.)
Comme produits des périodes postérieures du même art, M. de Saulcy signale les ruines que nous avons énumérées, à l'exception cependant du temple d'Hébron, qu'il n'a pas eu le temps de visiter. Il ajoute encore, et ici il est en contradiction avec presque tous les savants , le monument appelé Tombeau d'Absalon, lequel mériterait parfaitement cette appellation ; le Tombeau des Rois , qui serait précisément, comme son nom l'indique , le tombeau de David et des rois ses successeurs, les tombeaux dits de Zacharie, de saint Jacques, des Juges,- des prophètes, situés tous non loin de Jérusalem, et qui, sans être aussi justement dénommés que les précédents, appartiendraient néanmoins à l'art hébraïque et à un temps où régnaient les rois de Juda. De l'examen de ces monuments il résulterait un certain nombre de procédés ou de pratiques constantes qui seraient comme les caractères constitutifs de l'architecture juive : — 1° l'emploi de matériaux de très-grande dimension et le bossage, caractère essentiel d'apparat de l'époque juive primitive. (Époque de David). —2® L'usage de la voûte. Les Hébreux l'ont peut-être reçue des Assyriens , qui la connaissaient sept cents ans avant J.-C, comme le témoignent les monuments de Khorsabad; ou bien ils en ont trouvé eux-mêmes la formule. Quoi qu'il en soit, deux monuments attestent qu'ils la pratiquaient : un balcon à encorbellement qui se voit aux murs du
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Haram oeh-Chérif, et les trois rangs de voussoirs, restes du pont du Tyropœon. — 3° La pratique du style dorique et du style ionique. Le premier leur aurait été enseigné par les Egyptiens, le second parle» Assyriens. Ces deux styles sont le plus souvent môles dans les constructions de l'art hébraïque. — 4° Le rejet systématique de la symétrie et l'emploi exclusif des ornements végétaux: tels seraient les caractères propres de la décoration dans l'art hébraïque. Nom aurons occasion do revenir sur ces assortions de M. de Saulcy, dont plusieurs sont parfaitement insoutenables.
L'art grec et l'art romain ont laissé en Judée et en Syrie des monuments moins nombreux et moins remarquables qu'en Grèce ou en Asie , si on fait abstraction des ruines de Ba'lbek et de celles de Palmyre, qui se présentent, au contraire, avec des proportions gigantesques qu'on no retrouve nulle part ailleurs. Los grands temples de Palmyre et do Ba'lbek appartiennent a l'art romain. Les ruines de Ba'lbek présentent on outro des restes d'une époque beaucoup plus rcculéo : ce sont des soubassements de murs d'enceinte , formés do matériaux gigantesques qui paraissent devoir être attribués aux anciens Phéniciens.
Un grand nombre do mosquées de la Syrie sont construites dans les principos de l'art arabe primitif, qui, par leurs vastes enceinte» i ciel ouvert, leurs minarets carrés, présentent à peu près le même as* pect que celles de l'Egypte. La mosquée d'Omar, à Jérusalem, est un spécimen très-remarquable de cette architecture, bien que sa coupolo montre déjà l'influence de l'art byzaptin.
La Syrie offre aussi quelques monuments attribués par quelques personnes à l'architecture égyptienne, et par d'autres à l'architecture assyrienne, comme ceux du Nahr el Kelb, près de Beyrout. Ces monuments sont trop peu nombreux et trop peu importants pour mériter une description générale; nous renvoyons à la description particulière qui en sera faite ci-après.
IV* Section : Population, races, religions, mœurs.
Il n'est guère possible d'évaluer d'une manière satisfaisante les diverses populations de la Syrie. En voici cependant le tableau comparatif au point de vue religieux , tel qu'il résulte des ouvrages de MM. Ubicini et Viquesnol : Musulmans, 1 200 000; Maronites et catholiques, 400 000; Grecs. 400 000; Israélites, 200 000; Druses, 3M 000. Mètoualis, Jezidis, Ansarièh, 150 000 Total, 270 0000.
Les chiffres que nous venons de donner représentent dts popul»tions sédentaires, qui n'occupent pas seules le territoire de la Syrie. Il y a à côté d'elles des peuplades nomades, telles que les Kurdes. 1*« Turkomans, les Arnbes du désert ou Bédouins, dont il est impossible, même approximativement, d'évaluer le nombre.
La Syrie a subi do nombreuses révolutions qui ont mélangé sur un môme sol des hommes de contrées très-diverses : des Assyriens de \inive, des Chaldéens de Babylone, des Perses , des Arabes , etc.; néanmoins on peut ramener tous ses habitants à trois races principales : la race turque, la race arabe ou syrienne, la race arménienne;
POPULATION, RACES
quant à la race grecque , elle n'entre que comme un très-faible élé^ ment dans la composition des populations urbaines de la côte, et ne se trouve que là; aussi pourrait-on presque dire que le turc et l'arabe sont les deux seules langues parlées en Syrie.
1° Race turque. Les Turcs Ottomans n'habitent que les villes où ils exercent les emplois de guerre, de magistrature et les arts. Les Turkomans, qui appartiennent à une autre famille de la même race , sont des peuples nomades, vivant du produit de leurs troupeaux , chameaux, buffles, chèvres, surtout moutons. On ne les trouve guère que dans l'éyalet d'Alep et celui de Damas, qu'ils quittent pendant l'été pour l'Arménie et la Caramanie. Ces Turkomans professent l'islamisme, et ils en portent généralement le signe principal, la circoncision; mais les préoccupations religieuses tiennent peu de place dans leur existence.
Les Turkomans et les Turcs Ottomans parlent le turc, a l'exclusion de tous les autres habitants d« la Syrie, qui, même pour le besoin de leurs affaires, se décident bien rarement à apprendre cette langue. Le peuple la parle cependant à Antioche et à Alexandrette ; il est vrai qu'on peut considérer ces villes comme frontières de la Caramanie où elle est l'idiome vulgaire.
2° Race arabe. — Les Arabes ou Syriens composent presque entièrement la population rurale et le bas peuple des villes.
Les Syriens se font remarquer, parmi les peuples de 1 Orient, par l'animation de leur physionomie ; ils ont les traits expressifs, mobiles, une figure très-caractérisee. Ils mettent dans leur démarche et dans tous leurs mouvements une dignité, dans leur abord et dans leur conversation une politesse encore plus frappante que leurs voisins d'Asie Mineure ou d'Egypte. Sauf les exceptions que nous mentionnerons, ils pratiquent largement l'hospitalité. Ils sont extrêmement ignorants de tout ce qui se passe en Europe; mais le peu qu'ils savent ou qu'ils ont vu des merveilles de l'industrie moderne les a vivement frappés. La curiosité qu'ils témoignent à cet égard prouve qu'ils *ont moins hostiles qu'on ne le croit généralement aux idées nouvelles et aux pratiques des peuples civilisés. L'ignorance et la routine où ils vivent doivent être attribuées bien plus aux vices du gouvernement qui les régit, qu'aux défauts de leur esprit, lequel est naturellement prompt et ouvert. Ce sont les traits généraux de la race, qui offre, suivant les lieux , des différences assez marquées. Si les habitants d'Alep sont d'un commerce agréable et facile, en revanche, ceux de Damas ont une réputation très-méritée d'intolérance ei même do férocité. On dit proverbialement des premiers Halébi, tchélébi, l'Alépin, petit-maître, et des seconds , Chami, choumi, habitant do Damas, grossier. Les paysans de la Judée accueillent les étrangers avec une bienveillance sincère, et tout à coté, les Arabes de Samarie se montrent à leur égard d'une insolence menaçante. LesMétoualis qui habitent le canton de Ba'lbek, aussi fanatiques que les gens de Damas, quoique d'une secte différente, traitent les chrétiens avec un mépris marqué.
Le costume le plus généralement porte en Syrie se compose pour
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lçs hommes : d'un turban vert ou blanc, qui tend de plus en plus à faire place au tarbouch ou calotte rouge, ou tout simplement d'une espèce de grand mouchoir à couleurs vives [kouffièh), qui s'attacho autour de la tète avec une corde en poil de chameau, et dont les extrémités flottent sur le cou et sur les épaules ; d'une longue chemise de toile grise ou de laine blanche, serrée à la taille par une ceinture de cuir ou de corde, qui sert à porter leurs armes, pistolets et khandjars; d un large pantalon flottant, d'une veste courte , le tout recouvert, pour la pluie et le froid, d'un grand burnous en poil de chameau de couleur unie ou plus souvent à larges raies. Les femmes sont vêtues d'une longue robe de toile , le plus souvent bleue , que les femmes mariées portent ouverte sur la poitrine , et les jeunes filles complètement fermée. Elles tressent leurs cheveux noirs et abondants en les entremêlant de sequins ou d'autres pièces de monnaie. Plus rigoureusement voilées .qu'à Constantinople dans les grandes villes et en certains cantons , où elles portent une espèce de masque noir opaque avec deux trous seulement pour les yeux, elles se montrent dans d'autres presque entièrement à découvert. L'usage de se teindre les ongles en rouge avec les grains du Henné, et de prolonger les sourcils et la fente des paupières avec le Keuheul (sulfure d'antimoine) est presque général chez les femmes arabes.
Les Arabes bédaoui (Arabes nomades) ou bédouins sont aux autres Arabes ce que les Turkomans sont aux Turcs, la variété nomade d'une même race. Ils vivent dans une misère et une famine continuelles, et supportent avec résignation un état de frugalité excessif à peine croyable. La somme ordinaire des aliments do la plupart d'entro eux ne passe pas, dit-on, six onces par jour.
Ils sont divisés par tribus, subdivisées d'ordinaire en plusieurs camps et occupant chacune une étendue convenue de terrain qu'elle garde avec une jalousie passionnée. Le moindre empiétement d'une tribu sur une autre amène infailliblement une guerre qui s'étend de proche en proche, par l'effet des liens de parenté ou des traités d'alliance qui unissent toutes les tribus entre elles. Ces guerres finissent rapidement, se renouvellent souvent et amènent à leur suite une série de vendettas qui ne prend fin parfois qu'à la troisième ou quatrième génération. Les lois de l'honneur, chez les Arabes, veulent que tout meurtre soit vengé par le plus proche parent du mort, et celui-ci est ( déshonoré, s'il néglige de prendre son thàr ou talion, c'est-à-dire U vie du meurtrier. Ce dernier vient-il à périr par des causes étrangères, c'est 8ur la téte de son plus proche parent|que passe et reste suspendue la menace de la vendetta. Il faut dire cependant que l'offenseur peut en arrêter les effets en offrant à la famille ofTcnsée une rançon ou une composition qui varie suivant le rang et l'importance des intéresses.
Chaque tribu est composée d'une ou de plusieurs familles principales, dont les membres portent le titre de cheikh ou seigneur. L'un de ces cheikhs commande en chef à toute la tribu ; mais son autorité est juste en raison de 1 énergie de son caractère. C'est à lui qu'incombe la charge de défrayer les allants et venants. C'est lui qui reçoit les visites des alliés et de tous ceux qui ont des affaires avec la tribu.
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Sa tente est placée la première du côté de l'occident, car c'est de là qu'on attend et c'est de là qu'arrivent généralement les visiteurs. La lortune du cheikh f comme celle des simples Bédouins d'ailleurs , se compose de ses troupeaux, de ses chameaux , d'un très-mince mobilier, des produits du pillage et des péages des chemins. En effet, les Arabes bédouins volent autant qu'ils le peuvent les Arabes ou les Grecs sédentaires à coté desquels ils vivent. On les rencontre sur toute la frontière de la Syrie adjacente au désert, et dans quelques plaines de l'intérieur, telles que celles de la Palestine, de Beka'a et de Galilée. Les tribus qui se trouvent sur la route suivie par les caravanes se font payer le passage et un droit de guide.
Les Bédouins professent nominalement l'islamisme ; mais en fait leur dévotion est si relâchée, qu'ils pansent, aux yeux des habitants d'Alcp ou de Damas , pour des infidèles sans loi ni prophète ; ils n'ont ni prêtres, ni temples, ni culte régulier.
Physiquement, ils sont petits, maigres, hâlés , mais fort bien faits, en dépit de leur chétive apparence. Leur tête est longue et leur figure très-caractérisée. Une vivacité extrême anime leur physionomie, et leurs yeux noirs sont admirables d'expression. Us ont la barbe rare et courte, des dents éclatantes de blancheur. Leur costume se compose d'une légère calotte de coton, sur laquelle ils posent un mouchoir nommé kouflièh , mouchoir jaune ou vert, qu'une corde de poils de chameau serre autour de la tête; d'un caleçon blanc , d'une robe grise, appelée kombas, à manches longues et larges, serrée à la taille par une corde; d'une peau de mouton , ou d'un manteau de laine rayé, qu'ils portent par dessus la robe. Ils vont la poitrine découverte et les pieds nus. Les femmes portent une robe do coton brune, bleue ou noire, serrée à la taille par une corde; un mouchoir, noir pour les femmes, rouge pour les jeunes filles, dont elles se couvrent la tête et se voilent en même temps le visage. Leurs cheveux flottent, entremêlés de petites pièce» d'or ou d'argent , qui sonnent sur leurs épaules quand elles se meuvent rapidement. Elles ont, dans la démarche et le maintien, une étonnante noblesse. Le caractère de ce peuple est un singulier mélange de rapacité et de générosité. Les Bédouins considèrent tout homme qui n'appartient pas à leur tribu ou h leur ligue, comme un ennemi bon à piller, à rançonner, à voler de toute manière; mais que ce même voyageur, en qui ils ne voyaient d'abord qu'une proie, entre chez eux et s'asseye à leur foyer, il devient un hote respectable et respecté , une personne sacrée, envers qui le moindre larcin serait un véritable crime. Us s'empressent de mettre à sa disposition tout ce que leur pauvre tente i>eut contenir, et seraient grièvement offensés Hi on leur offrait la moindre rémunération. On peut compter sur l'exécution consciencieuse des traités que l'on fait avec eux, soit pour en obtenir des moyens de transport, soit pour s'assurer leur protection auprès des tribus de même race. La plupart des cheikhs, en pareil cas.se regardent comme responsables des vols et des violences commis par une des tribus dont ils ont garanti la neutralité, et ils ne négligent aucun moyen de faire réparer le dommage.
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Len Meloualis ou Motoualis habitent, à l'orient du paya des Druses, la vallée profonde qui sépare le Liban des montagnes de Damas. 11» appartiennent, comme les Persans, à la secte d'Ali. Ils n'ont de remarquable que leur intolérance et leur mépris pour les chrétiens. Contre l'usage général du Levant, ils ne boivent ni no mangent dans le vase qui a servi à une personno étrangère à leur secte , ils refusent de s'asseoir à la même table, et se considèrent comme souillés par le moindre contact avec elle.
Les Juifs qui habitent la Syrie ne s'élèvent guère qu'au chiffre de 15 000 âmes. On les rencontre principalement à Jérusalem, a Hébron, à Tibériade et à Safct. Ils ne sont point originaires du pays, mais venus de tous les points du globe, pour des motifs do curiosité ou de piété, ils y font parfois d'assez longs séjours. Il y en a d'autres doni Km familles sont établies à Damas et à Alep depuis un temps immémorial ; mais ceux-ci ressemblent, par les mœurs, les costumes et la langue, aux Arabes, dont rien ne les distingue extérieurement.
Les Amarièhs ou Nastartena occupent un canton montagneux , <|tii s'étend depuis Antakièh jusqu'au ruisseau de Nahr el-Kébir (la grande rivière ). On les considère comme une secte musulmane fondée «u ix* siècle par un cortain Nassr , dont les innovations religieuses ne sont pas bien connues. Aujourd'hui le* Ansarièbs sont loin d avoir un*.' croyance uniforme. Les uns professent la métempsycose; les autres rejettent l'immortalité de l'àrne; la plupart adorent un dieu en cinq personnes ; quelques-uns enfin sont soupçonnés de pratiquer un culte obscène.
Les Maronites forment un corps de nation qui occupo presque exclusivement tout le pays compris entre le Nabrcl-Kelb (rivière du chien' et le Nahr el-Bared ( rivière froide), depuis le sommet des montasses à l'orient jusqu'à la Méditerranée à l'occident.
Les Maronites appartiennent à la communion catholique, et, depui> l'an 121fx, reconnaissent l'autorité du pape, bien qu'ils aient quelques pratiques différentes de celles du reste des catholiques. L'origine de cette espèce de seete date de la fin du vu" sièclo , où un moine du couvent do Hama, Jean le Maronite, appela autour de lui et réunit dans le Liban tous les partisans du pape. Ce petit peuple, grâce à ** position dans les montagnes , s'est maintenu jusqu'à nos jours à p*'" près indépendant de la Porte et de ses pachas, Il paye seulement et* toujours payé un tribut qui a varié aux diverses époques, suivant les forces militaires dont il pouvait disposer.
Voici les points principaux par lesquels le culte maronite diffère du culte catholique ordinaire : les maronites ont coutume d élire >:« chef religieux qui aie titre de Batraq ou patriarche d'Antioehe. Leurs prêtres se marient comme aux premiers temps de l'Eglise, mais leur femme doit être une vierge et ne peut être une veuve; il leur est défendu de convoler à de secondes noces. Ils célèbrent la mosne en *yriaque dont ils n'entendent pas un mot; la communion a lieu sous ff* deux espèces. Ces prêtres vivent du produit de leurs messes, des d»>i^ des tidéles et du travail «le leurs mains. Du reste, ce petit j>*.,k • •ompte autant d'évéques que les grandes nation* catholique* de
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l'Europe. Ces prélats vivent dans les couvents, où ils sont vôtus et nourris comme les simples moines. Us ont toujours commencé par l'être, ainsi que les prêtres; c'est l'élection de leurs compagnons qui les élève les uns et les autres aux fonctions séculières.
Les couvents, fort nombreux, dépassent peut-être le chiffre de deux cents. On trouve presque toujours un couvent de femmes à côté d'un couvent d'hommes. Leur règle est celle de saint Antoine , et ils la suivent rigoureusement. Généralement les moines sont peu instruits, et le clergé séculier ne l'est guère davantage. La masse dos laïques est partagée en deux classes, le peuple et les cheikhs. Par ces derniers, il faut entendre les plus notables des habitants, ceux qui se distinguent de la foule par leur fortune ou l'ancienneté do leur famille. L'influence dont ils jouissent, l'action politique qu'ils exercent sur leurs compatriotes n'est soumise a aucune règle fixe et n'a pas de limites déterminées. D'ailleurs ils vivent comme le commun du peuple, en faisant valoir de leurs mains le petit domaine qu'ils possèdent ou qu'ils tiennent à fermo. La nation entière est pauvre, et cependant il n'y a que peu ou point de mendiants. Elle pratique l'hospitalité comme la race arabe, avec moins de générosité et de grandeur toutefois. Comme les Arabes, les maronites font de la vengeance un devoir île famille ot une loi de l'honneur : ils marchent constamment armés, et dans le cas d'uno attaque, tous les hommes valides sont forcés de concourir à la défense du pays.
Conformément aux principes du christianisme , ils n'ont qu'une femme, qu'ils épousaient naguère encore sans l'avoir préalablement fréquentée et souvent sans l'avoir vue. Dans ces derniers temps, les moeurs ont changé sur ce point , et les femmes maronites vivent au* jourd'hui dans une liberté à peu près entière.
Les Druses habitent la région montagneuse qui s'étend depuis le Nahr el-Kelb jusque près deSour, entre la vallée de Bckà'a et la mer. Pour le genre de vie, la forme du gouvernement, la langue et les usages, ils ressemblent beaucoup aux maronites; mais leur religion est bien différente. Longtemps eilc a été pour les occidentaux "u un mystère ou un thème aux conjectures les plus diverses. L'opinion est aujourd'hui fixée au moins sur les dogmes principaux.
Les Druses ne reconnaissent qu'un seul Dieu; mais ce Dieu, comme Uouddha, a souvent revêtu la forme humaine ; il s'est incarné dix fois, en divers temps, en divers pays. Dans sa dernière incarnation ou 'tohon, le dieu avait nom parmi les hommes, Hakem-Biamr-Illah ; il rtKna en Egypte vers l'an 1000 après J.-C, comme troisième khalife ^ela race des Fatimites. Hakcm de son nom céleste s'appelle Albar. Il a sous ses ordres huit ministres, émunation directe de sa divinité, llont chacun représente une vertu spéciale. Ces ministres ont eu, (°mme le dieu suprême, des incarnations plus ou moins nombreuses; 1 °mmc lui, avec leur appellation de puissances célestes, ils portent foule de noms qui correspondent à d»*s personnages historiques, principal ministre , Hamza ou Gabriel, dans ses deux dernières dations, a produit les révolutions que los hommes appellent lo ehris- 1;mume et l'islamisme. C'est lui qui, sous le nom d'KKazar, et sou*
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les modestes dehors d'un disciple, inspira Jésus-Christ; c'est lui qui, sous le nom de Selman el-Faresi, produisit dans le monde la doctrine dont on a fait honneur à Mahomet; à ces ministres qu'on pourrait appeler les bons génies, la volonté insondable de Dieu oppose de mauvais génies qui revêtent aussi des formes humaines. Ces éternels ennemis se cherchent sous le masque humain, et leur combat, où ils entraînent le reste des créatures, fait le fond de l'histoire du monde. Chaque fois que les hommes tombant trop profondément dans l'oubli de leurs devoirs, tous les bons g nies et Dieu lui-même s'incarnent et prennent parti, pour ainsi dire. Ces époques sont ce que les Druses appellentdes révolutions ; ils en comptent généralement sept, qui sont comme autant d'actes d'un même drame grandiose. Il n'y a pour les hommes ni enfer, ni paradis, ni péché originel, ni rédemption, ou plutdt, dans la religion druse, les idées que ces mots représentent se réalisent sur la terre même et dans les conditions de la vie humaine. Chaque bommti ne meurt que pour revivre aussitôt, ne dépouille une personnalité que pour en revêtir immédiatement une autre. L'humanité d'aujourd'hui est celle d'hier et de tous les temps; chacun de ses membres se fait à lui-même sa destinée. Outre les avantages sociaux que la pratique de la vertu lui mérite , à chaque renaissance , il est doué d'un pouvoir sans bornes pour agir sur lui-même et perfectionner son être. Il peut arriver à un tel point de puissance spirituelle, qu'il ait conscience de ses migrations passées, et perçoive nettement le secret des destinées du monde comme celui des destinées particulières. C'est le bonheur réservé aux akkals ou spirituels; bien entendu que la nation druse est seule appelée à produire des akkals. Leur Messie doit reparaître sur la terre encore une fois; ce sera la dernière révolution qui mettra les fidèles du vrai Dieu en possession de toutes les royautés , de tous les gouvernements et de toutes les richesses de la terre. Les autres peuples, réduits 'à l'état de valets, d'ouvriers, ou relégués dans les conditions subalternes , pourront encore, en tant qu'individualités, s'élever jusqu'aux degrés secondaires de la clairvoyance et du progrès spirituel.
Au point de vue religieux, la population druse est divisée en deux classes:, celle des 'akkals et celle des djahels, c'est-à-dire ignorants. De la seconde on peut entrer dans la première, en subissant une série d'épreuves qui constituent une initiation à plusieurs degrés. C'est comme une espèce de franc-maçonnerie, ouverte à tous, et dans le sein de laquelle les riches, les cheikhs eux-mêmes traitent sur un pied d'égalité avec tous les initiés du même degré, quelle que soit d'ailleurs leur condition sociale.
Ce que nous avons dit de l'organisation politique des Maronites convient également aux Druses. Nous ajouterons ici , à propos de ce* derniers, quelques traits qui compléteront le tableau du gouvernement commun aux deux peuples. Autrefois ils avaient un même chef, appelé hakem (gouverneur), ou émir (prince]. Aujourd'hui, les Druses ont un kaïmakam particulier, comme les Maronites ont le leur. Les kaïmakams sont nommés comme l'était autrefois l'émir, et ils remplissent les mêmes fonctions, t'n changement plus grave s'est opéré dans
RACES. — MŒURS. 589 les mœurs, ou plutôt dans les relations réciproques desdeux peuples; autrefois amis, ils sont aujourd'hui presque en querelle continuelle. Les motifs, bons ou mauvais, ne sauraient manquer à leur animosité mutuelle, car, sur quelques points, les deux races habitent pour ainsi dire porte à porte. La grande force des Maronites est dans la province du Ke a rouan, derrière Djébaïl et Tripoli , comme aussi la plus forte population des Druses habite les provinces qui s'étendent de Beyrout a Saint-Jean d'Acre. Des deux côtés, chacun est chez soi ; mais le pays de Beyrout à Djébaïl, autour d'Antoura, est occupé par des villages mixtes de Druses et de Maronites. C'est naturellement sur ce point que naissent tous les conflits, que malheureusement certaines puissances européennes ont cru avoir intérêt à envenimer. Nous emprunterons à M. Gérard de Nerva^ (, Voyage en Orient, tome II, page 30) , quelques lignes qui nous paraissent bien caractériser ces luttes auxquelles il avait assisté dans le Liban , et dont on a voulu faire parfois en Europe de grosses affaires : c Au fond, ces deux peuples s'estiment entre eux plus qu'on ne croit, et ne peuvent oublier les liens qui les unissaient jadis Il faut dire que, si l'on peut citer des assassinats
isolés, les querelles générales sont rarement sanglantes. C'est un peu alors comme les combats des Espagnols , où l'on se poursuit dans les monts sans se rencontrer, parce que l'un des partis se cache toujours quand l'autre est en force. On crie beaucoup, on brûle des maisons, on coupe des arbres, et les bulletins rédigés par des intéressés donnent seuls le compte des morts. »
En France, l'opinion publique, prévenue en faveur des Maronites, a longtemps attribué tous les torts à leurs ennemis; elle est aujourd'hui un peu revenue sur le compte des premiers. Force a été de reconnaître que les moines maronites, qu'on a parfois représentés comme des victimes ou des martyrs, sont fort tracassiers ; qu'ils font des moindres affaires, où souvent les premiers torts sont de leur côté, de grosses questions dignes, suivant eux, d'occuper l'attention de tou« tes les nations chrétiennes d'Europe. Espérons que le jour n'est pas loin où les puissances européennes chercheront à baser exclusivement leur influence dans ce pays sur les bienfaits de la civilisation qu'elles auront contribué à y répandre , et non sur l'appui donné a telle ou telle race , ou à telle secte religieuse , car le progrès véritable n'a rien à gagner à ces discordes.
Les Druses font la guerre avec plus d'énergie, de promptitude dans les mouvements, plus de courage et aussi plus de férocité, il faut l'avouer, que leurs voisins et ennemis , les Maronites; mais hors le cas de guerre, dans l'état habituel, quand rien ne les force à déployer l'extrême énergie dont leur race est douée , ils sont d'un commerce tout aussi facile que ces derniers. Ils pratiquent l'hospitalité beaucoup mieux qu'eux. Les hommes sont beaux , bien faits, forts et agiles. Leur costume ne se fait remarquer, parmi ceux des autres populations de la Syrie, que par les dimensions exagérées de leur turban. Us marchent constamment armés, le fusil en bandoulière et la ceinture garnie de lourds pistolets à très-longs manches, ciselés ou incrustés de métaux précieux. « Les traits de la population drusc, dit M. (l*:-
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rard de Nerval (tome II, p. 2), ont quelque rapport avec ceux de la race persane. L'air vivifiant de la montagne et l'habitude du travail colorent fortement les lèvres et les joues. Le fard des Turcs est donc inutile à leurs femmes; cependant, comme chez les premières . la teinture ombre leurs paupières et prolonge l'arc de leurs sourcils. > Quant à leur costume , il est à peu près pareil à celui que nous avons décrit, p. 581. « Les femmes mariées , dit M. de Lamartine, complètent ce costume par une corne d'argent d'environ un pied, et quelquefois d'un pied et demi de longueur, qu'elles fixent sur leurs cheveux tressés, et qui s'élève au-dessus du front un peu obliquement. Cette corne, sculptée et ciselée, est recouverte par l'extrémité d'un voile en mousseline qu'elles y suspendent et dont elles se couvrent quelquefois le visage ; elles ne quittent jamais cette corne, même pour dormir. #
Les Druses n'ont qu'une femme , mais ils divorcent avec une extrême facilité. L'opinion s'oppose à ce qu'un mari puisse reprendre la femme qu'il a une fois répudiée. La contrainte qui pèse sur les femmes dans presque tout l'Orient est ici fort relâchée , sans cesser complètement. Elles sortent, vont, viennent, parlent à qui leur plaît. Le voile dont elles se couvrent le visage flotte au gré de leurs mouvements et ne cache leurs traits qu'à moitié. Le caractère excessivement ombrageux des hommes rend cette demi liberté aussi peu dangereuse que possible. La moindre hardiesse, la plus légère inconvenance seraiteertainement punie de coups dekhandjar ou de coupsde fusil. D'ailleurs, cette susceptibilité extrême, ils la portent dans toutes leurs relations, et elle a introduit dans les manières et le propos une réserve, une politesse qu'on est surpris de trouver jusque chez les paysans. La circonspection est nécessaire à tous par les conséquences redoutables du talion, c'est-a-dire du devoir rigoureux que l'honneur fait au Uruse de venger la plus légère insulte par le meurtre de l'offenseur.
Ve Section : Langue.
$ I". Origine de ia langue arabe ; — influence dn Coran ;— coup d'œil sur la littérature orientale.
Nous n'entrerons pas dans le détail des preuves qui attestent la haute antiquité de la langue arabe, le rameau le plus riche de l'arbre sémitique, et le seul qui ait conservé aujourd'hui sa vie et sa fécondité. Les recherches de la philologie comparée s'appuyant sur les découvertes des voyageurs contemporains, et en particulier sur la lecture des inscriptions sinaïtiquea. ont démontré que l'arabe s'est détaché de bonne heure de l'hébreu et de l'araméen, et que déjà il était constitué dans ses parties organiques. Il reste d'ailleurs peu de monuments de la civilisation de l'Arabie avant la naissance de Mahomet ; les documents qui auraient pu éclairer la critique moderne ont péri avec le culte des idoles de Lat et de Monat, et le fanatisme musulman a altéré ces précieuses traditions de famille, qui, à défaut d'arehives écrites, renfermaient toute l'histoire d u passe. Toutefois, il est hors de doute qu'un siècle avant la prédication do l'Islam, c'est-
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à-dire au vi« siècle de ivotre ère, la langue parlée par les nomades du Hedjazet du Nedjd était parvenue à ce point do perfection et de délicatesse raffinée que le grand mouvement littéraire du m» etdu iv siècle de l'hégire n'a jamais pu atteindre. Co n'est pas sans étonnement qu'on voit naître en plein désert, et sous la tente grossière du Bédouin, ces chants héroïques, ces poPmes couronnés au concours poétique de la Mecque, et suspendus autour de son temple, pommes pleins du souffle ardcntqui a inspiré le livre de Job et les cantiques d'Israël. En ce sens, du moins , on peut dire que l'Orient est Je pays des merveilles.
Une tradition généralement admise par les écrivains musulmans atteste que, parmi toutes les tribus de la Péninsule, celle de Korcïch, c'est-a-diro la famille môme du Prophète, se signala par l'atticisme de son langage et par le soin qu'elle mit à fonder l'unité de la langue en extirpant les locutions provinciales ou les barbarismes étrangers. C'est dans l'idiome korcïchitc que fut écrit le Coran, œuvre divine aux yeux des croyants autant par l'inspiration que par la magie du style, et qu'il n'est pas donné il l'homme d'imiter. On sait comment fut recueilli ce code universel de l'islamisme. Il n'a pas été rédigé tout d'une pièce par le Prophète lui-même ou par ses disciples ; chacun des versets ou des chapitres qu'il renferme a priB naissance au milieu des orages de sa mission prophétique. Révélés à'Mahomet par l'ange Gabriel selon que les circonstances l'exigeaient, ils étaient aussitôt recueillis par quelques-uns de ses adoptes, et transcrits a la hâte sur des peaux de mouton, des omoplates de chameau ou des feuilles de palmier. Ils se transmettaient plus encore par le secours de la mémoire qùc par l'écriture, art fort négligé chez ces peuplades guerrières, et resté le domaine presque exclusif des juifs ou des chrétiens établis parmi elles. Après la mort du Prophète, Abou-Bekr, son successeur, et quelques années plus tard le khalife Omar, craignant de voir le texte sacré s'altérer dans la boucho du peuple, le réunirent en un corps d'ouvrage au moyen de l'ancienne écriture nommée Koufique, parco qu'elle fut, dit-on, inventée à Koufah. Cette copie, due aux soins des secrétaires mômes du Prophète, coupa court aux variantes qui menaçaient l'orthodoxie autant que la pureté du langage, et il est permis de croire que le Coran est parvenu jusqu'à nous sans avoir éprouvé de» modifications sensibles. A dater du vme siècle de l'ère chrétienne, l'arabe s'enrichit de son ingénieux système de signes et de points diacritiques indispensables au maintien d'une langue dans laquelle les voyelles ne sont pas représentées; bientôt naquirent les deux grandes écoles grammaticales de Koufah et de Bassrah, dont la mission fut d'analyser avec toute la patience du génie oriental les hardiesses de l'idiome sacré, et de donner aux archaïsmes et aux irrégularités du Coran la consécration d'une déduction rigoureuse. L'arabe devint alors l'unique représentant de la famille sémitique ; la conquête musulmane en fondant l'unité religieuse absorba tous les idiomes congénères, et les plus brillantes productions de l'Orient furent enfantées dans cette langue désormais universelle en Asie. Abdiquant] le rôle de conquérants pour celui do civilisateurs, les Arabes se livrèrent à l'élude des sciences sous
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l'impulsion éclairée des khalifes abbassides. Tandis que les ténèbres de l'ignorance et de la superstition couvraient l'Europe, la grande école de Bagdad recevait de la main des Grecs le flambeau de la science, et travaillait sans le savoir à la régénération de l'Occident Plusieurs textes grecs dont les originaux sont perdus nous furent transmis par cette voie. Les travaux d'Aristotc, d'Hippocrate, d'Euclide, d'Apollonius, etc., furent traduits ou commentés par cette fervente génération de savants qui fut la gloire du règne d'Haroun-er- Rechid et de Mamoun. Les sciences mathématiques s'enrichirent de découvertes nouvelles. L'Égypte, l'Espagne, l'Afrique occidentale se réveillèrent à leur tour, et les différentes dynasties qui se partagèrent,'!* dépouille de la maison d'Abbas ne répudièrent pas la glorieuse protec tion que cette famille avait accordée aux travaux de l'esprit humain.
Il faut pourtant reconnaître qu'au sein de cette grande civilisation orientale, la littérature arabe proprement dite ne put reprendre l'essor que lui avaient imprimé les poctes-maraudeurs du désert. Ce n'est pas que la langue ne se fût considérablement enrichie des trésors de la philosophie grecque et alexandrine ; elle avait été analysée jusque dans ses moindres détails ; l'étude de l'éloquence était presque aussi honorée qu'a Athènes ou à Rome; les poëtes, les panégyristes, le» chroniqueurs» célébraient à l'envi les exploits de Mahmoud le Gaznévide ou de Salah-ed-Din. Mais l'inspiration poétique s'était éteinte avec la ferveur des premiers Ages ; l'esprit grandiose autant que simple qui avait dicté les sublimes chants de guerre du Bédouin avait été étouffé par les froides combinaisons de la rhétorique. Avant même l'établissement du khalifat à Bagdad, l'abus du parallélisme, de l'allitération, du jeu de mots, dépare les écrits des auteurs les plus on renom. La recherche de l'antithèse et du faux, le choix des tournures affectées ou obscures, l'absence complète de mesure ou de goût, caractérisent désormais cette bizarre littérature que l'on a flétrie cher nous, non sans raison, du nom de style oriental.
11 est difficile de méconnaître dans cette décadence littéraire une sorte de réaction du génie indo-européen et surtout persan contre l'usurpation musulmane. La Perse, froissée par la conquête dans ses croyances religieuses comme dans ses légendes nationales, a introduit dans le domaine intellectuel du vainqueur un germe de corruption ; et, en adoptant l'alphabet et le dictionnaire arabes, elle a étouffé par ses vaines aspirations vers un passé détruit les dernières lueurs de ce génie qui enfanta la Bible et les potfmes de la Mecque. Aussi l'érudition européenne a fait preuve de sagacité et de goût en délaissant depuis quelques années tout le clinquant de la poésie orientale , pour étudier avec ardeur les annales de la vieille Asie, les lois qui régissent ces innombrables idiomes , et pour arracher aux muets débris de Persépolis et de Ninive, le secret des grandes civilisations déchues. C'est en persévérant dans cette voie si féconde que les écoles orientales en France comme en Allemagne peuvent noblement rontribiHT :iux rorujurtrs sei-Miti ii< j lies notre sirole.
$11 Distinction entre l'arabe littéral et l'arabe vulgaire. -
I! n'y a à propivinen t ynrh-r qu'uni: seule langue arabe, et les dt(-
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férençes qui séparent les langues néo-latines des idiomes générateurs n'existent pas dans la famille sémitique. L'arabe littéral ou des monuments écrits ne se distingue de l'arabe vulgaire que par de simples infractions aux lois de la grammaire, et ces nuances sont si légères, que plusieurs savants ont pu avec une apparente raison nier l'existence de l'idiome littéral. On ne peut douter, en effet, que l'arabe vulgaire ne soit plus voisin du type qui caractérise les vieux idiomes sémitiques, tels que l'hébreu et le chaldéen. En présence des subtilités et des procédés si délicats de la grammaire arabe, il est même permis de se demander si jamais cette langue a été parlée dans l'état où on la trouve écrite. La vérité est que les grammairiens n'ont rien ajouté d'essentiel au type consacré par l'usage ; ils ont cherché seulement à donner l'explication d'une foule d'irrégularités provinciales, et à ramener à l'unité cette perpétuelle fluctuation de voyelles due à l'imperfection de leur alphabet. La distinction entre l'arabe littéral et le vulgaire porte seulement sur ces deux points : 1° Les inflexions finales, qui dans l'arabe écrit marquent les cas des noms et les modes des verbes, sont omises ; 2" un certain nombre de mots d'origine étrangère, et pour la plupart turcs, sontemployés dans le langage usuel. — Ces variétés ou, si l'on veut, ces infractions à la grammaire sont universellement admises dans le style familier, et l'on ne saurait s'en affranchir sans être taxé de pédantisme ; mais en dehors de ces limites, l'écrivain ou l'orateur retrouvent toute liberté d'action ; les trésors de la langue littérale leur sont accessibles, et ils se font encore une gloire de parler le langage des bons siècles de la littérature arabe. Nous empruntons du reste au beau travail de M. E. Renan sur les langues sémitiques le passage suivant, où le rôle des deux idiomes se trouve parfaitement caractérisé : « Sans attribuer aux grammairiens l'invention des mécanismes de l'arabe littéral, nous reconnaissons qu'il y a dans ces mécanismes une part de convention, en ce sens que de procédés flottants, indécis ou ne convenant qu'à do certains mots, les puristes ont fait des procédés fixes et réguliers. Pour le dictionnaire, de môme, ils ont sanctionné l'intrusion d'une foule de mots de toute provenance que le peuple n'employa jamais, et qui firent de l'arabe une sorte de langue artificielle dans le genre de l'italien académique du xvn« et du xviii* siècle. * La distinction de l'arabe littéral et de l'arabe vulgaire n'a pas d'autre origine... « L'arabe littéral n'est pas, comme le veulent quelques phrlologues, un idiome factice ; l'arabe vulgaire, d'un autre côté, n'est pas, comme d'autres l'ont prétendu, né de la corruption de l'idiome littéral; mais d a existé une langue ancienne, plus riche et plus synthétique que l'idiome vulgaire, moins réglée que l'idiome savant, et dont les deux idiomes sont sortis par des voies opposées. On peut comparer l'arabe primitif à ce que devait être la langue latine avant le travail grammatical qui la régularisa vers l'époque des Scipions; l'arabe littéral, à la langue latine telle que nous la trouvons dans les monuments du siècle d Auguste; l'arabe vulgaire, au latin simplifié que l'on parlait vers le vt* siècle, et qui, à bien des égards, ressemblait plus au latin archaïque qu'à celui do Virgile ou do Cicéron. »
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Les principaux dialectes arabes sont ceux d'Arabie , de Syrie , d'Egypte et de Barbarie. Les trois premiers ne diffèrent que par l'emploi de quelques idiotismes facilement compris dans les pays voisins. L'arabe parlé en Afrique présente des différences plus caractérisées non-seulement dans sa grammaire, mais par suite do l'adoption de plusieurs mots berbères, etc. ; cependant ces différences ne vont pas jusqu'il le rendre inintelligible a Damas ou au Caire. Nous n'avons pas à nous arrêter ici sur le dialecte mapoulc usité dans le Malabar, sur le mosarabe qui se conserve encore dans les montagnes de Grenade, ni sur le patois maltais, le plus altéré de tous. La situation géographique et l'histoire do ces trois contrées suffisent pour expliquer la corruption de leurs dialectes.
§ III. Règles de prononciation.
La Syrie étant lo but ordinaire des excursions du voyageur en Orient, nous avons cru devoir adopter de préférence l'arabe de Syrie dans le petit vocabulaire et les phrases ci-dessous. Comme l'alphabet arabe renferme plusieurs lettres dont l'équivalent manque dans le nôtre , et qu'un gosier européen ne peut prononcer qu'avec une extrême difficulté, nous avons employé faute de mieux des lettres doubles ou des accents pour rendre ces sons aspirés ou gutturaux. L'usage et la fréquentation des gens du pays suppléeront à ce que cette transcription peut avoir de défectueux.
1° La lettre arabe dj, que nous rendons ici par;, so prononce g dur ou ou en Egypte. Ainsi, djebel, montagne, est prononcé guébel par les Égyptiens. Les Syriens prononcent jebel.
2° La lettre h commençant les mots indique une aspiration plus forto que celle que nous lui donnons en français. A la fin des mots cette aspiration est encore plus marquée. Ainsi, rouh , l'Ame, doit se prononcer à peu près comme si l'on écrivait roueh.
39 Le kh répond au x des Grecs, ou au ch des Allemands dans les mots nacht, noch, avec un plus grand effort du gosier.
4° Le ss indique la prononciation forte et emphatique de notre lettre s.
5° Le signe (') procédant une voyelle doit être prononcé du gosier aussi rudement que possible. « Cette articulation absolument inconnue aux peuples de l'Europe, dit S. de Saey, se produit en retirant l'air extérieur vers le gosier, et ce mouvement me parait avoir quelque rapport avec celui que l'on fait pour la déglutition quand on avale avec peine. » C'est en Orient seulement qu'on peut apprécier et imiter eo kson et celui du kh.
6° Los mots commençant par la lettre g, comme gamar, la lune, reçoivent en Egypte une aspiration forte et rude, aamar.
7° Le te a ici la valeur que lui donnent les Anglais dans \n$U, with, etc.; le th, la valeur du th anglais dans the, ou du 0 grec.
8" Le gh doit être légèrement grasseyé, comme lo y grec ou IV des Provençaux.
Barbier db Mktnard.
VOCABULAIKK
IV
FRANÇAIS
Oui— non.
C'est bien— c'est mal.
Verbes «.
Je veux— veux- tu?
Nous voulons— voulez-vous?
Je peux— peux-tu ?
Nous pouvons — pouvez-vous?
Je vais— tu vas.
Nous allons— j'irai.
Autres Verbes.
Apprendre— arriver.
Boire — courir.
Comprendre—connaître. * Croire — descendre.
Dormir — entendre.
Fumer— marcher.
Monter (à cheval)— nager.
Partir— penser.
Parler— se reposer.
Revenir — savoir.
Sentir— se ^souvenir.
Voir — vois-tu ?
Je sais l'arabe.
Parlez-vous français?
Parlez lentement.
Substantifs.
Homme — femme.
Époux — épouse.
Père — mère.
Enfant— vieillard.
Garçon— fille.
Frère — sœur.
Corps — tète.
Bras — main.
Jambe— pied.
Professions.
Douanier— gendarme .
Soldat — médecin.
Marchand— courtier.
Prêtre— moine.
Tailleur— cordonnier.
Épicier — portefaix.
Barbier— droguiste.
Vocabulaire.
ARABE
aïwa ou n'am— la.
taib— mouch taib.
fi'l.
ana berid— tend enté ?
nerid— teridoun?
ana okdir— tokdir enté?
nokdir— tokdiroun ?
ana rai h— ente raïh.
nahna rahin — ana be^ouh.
fiai okhra.
ta'allam — waçal .
charab — rakad. fèbcm — 'araf.
zn'am — nazal.
nawra-suma'.
charab doukhan— mâcha, rakab— 'am.
safar— dann.
tèkèllem— istrah reja'— 'araf.
chemm — kbatar.
chaf— ente chouft?
ana 'arèf bil'arabi.
tehki bil fransawi.
tehki chouiè chouiè.
esami moujsoufeh.
rejol— merat.
joui— jouzc.
abou— ouram.
walad— cheikh.
ssabU- bint.
akh— okht.
jcçed — ras.
dra'— yed.
ssak— gadem.
fissantial.
goumrouktchi — gawas.
askeri— hékim.
tajir-dellal.
ksis— rahéb.
khayat— sarmati.
bakkal— hainmal.
hallak— 'attar.
1 Le «trbe arnir n'exule pa4 en aube; on le remplace pJr une circonlocution; aia«i, j'ai un cheval •« rend p»r l'équivalent chez moi un cheval 'mdi hoçan. Le «erbe être «e »ou$-enteod ordtnaircaical, eiemple : je stii» content, ana ferhôn, c'e^t-i-dire moi content.
Libraire— blanchisseuse .
Habillement t.
Chapeau — bonnet.
Habit — pantalon .
Gilet— souliers.
Jupe — robe.
Manteau— chemise .
Bas —ceinture.
Mouchoir— serviette.
HarnachemtnU, etc.
Selle— bride.
Mors— etrier.
Cravache.
Sangle— courroie.
Cheval {en général).
Cheval de Mulet— âne.
Lanterne.
SYRIE.— PALESTINE
Fusil— pistolet.
Sabre— couteau.
Lance— poignard.
Adjectif t.
Bon— meilleur, très-bon.
Mauvais— méchant.
Grand— petit.
Eloigné— rapproche.
Mouillé — sec.
Cher— bon marché.
Chaud — froid.
Fort-laible.
Malade— bien portant.
Honnête— voleur.
Poli— impoli.
Nécessaire— inutile. Fi dèle— trompeur.
Laborieux— paresseux.
Couleurs.
Blanc— noir.
Brun— gris.
Kouge— Jaune.
Adverbes.
Ici-là.
De là— vers là.
En haut— en bas.
A u tour — auprès.
En face— derrière.
En avant— en arrière.
filelbùch.
born ita— tarbouch, tawb— serwal.
sadriè— na'al.
jubbè-foustàn.
bornons— garnis, tcborab— zonnar .
mahrama— mendil.
esbab rukoub, etc.
serj — lajjam .
feklc-rikiab.
kourbacii.
chariha — habl.
kheïl.
gidich.
bagl— hitnar
fil eslihi.
tufeng— tabanteha.
seïf— sikkin.
Sifat.
taïb— ahsan.
redi— chérir. ' kebir— sagbir.
ba'id— garib.
nediàn— yabis.
nedif— waçékh.
ghali— roukhiss.
harr— baréd.
gawi— d*àïf.
•alil— mabsout.
• saleh— harami.
adib— galil edeb.
lazem— ghaïr 1 emin— khajn.
chaghll-keslàn
abiad— aswad.
asmer— sendjabi.
ahmar— assfar.
azrak— akhdar.
fil elwdn.
hône — honik.
min bdne— ila bdne.
fog— taht.
hawl— djeunb.
gibal— vrara.
koddam— ila wara.
yeminàn— chimalan aslàn — t'bedàn.
zeman tawil— fil gadem.
anifio— fil hal.
gawam— wakhra.
chouïè— ktir.
ziad— ma ikfi.
la cheï aslàn.
gaddech— keïf?
hourouf jerr.
lia— min.
fi— 'an.
ma'— ghaïr.
min chan— kbilaf.
esamx d-'adedwahed— wahdè.
etnein — tlatè — arba'.
khamsè— aitlè— seba', tmaniè— tUa* — 'achra.
hidacb— tnach-tlittach.
arba'tach— khamsatach— sitUch.
sbatach— tmantach .
tisatach — 'echrine.
wahed ou 'echrine— Uatlne.
arba'ïne— khamaine.
aittine-aeb'ine.
tmanine.
tia'ine.
miè -mièteïn.
elf— elfeïn.
tfchrat êïaf— miet elf.
awal — tani.
talit-rabl'.
nusf— tult— roub'.
mda'ef — tlat edaf.
Ba'dh iitilohat.
fil beC oui icktira.
kem i»wa?
ghourch wahad — bechlik.
mcdjidi.
ghali-ehali ktir.
roukhiss— mouch ghali.
bidfa' ada fakàt. . .
fil chorb wal akl.
an a djou'an— ana àtcbân.
wein moodjoud moïèh?
'andak cheï lilakl ?
fil hahtca.
ia walad !
a tini limounada.
Un orgeat— une glace.
Du café — du thé.
Une pipe—du tabac.
Un narguilè.
Du sucre— du halwa.
De l'eau-de-vie.
Un journal.
Qu'avez-vous à manger ?
Qu'est-ce qui sera le plus tôt prêt ?
Le déjeuner.— -Le dîner.
Fourchette — cuiller.
Couteau— serviette.
Assiette— verre.
Sel— poivre.
Huile— vinaigre.
Soupe— bouillon.
Pain— vin.
Viande bouillie.
Viande rôtie.
Bœuf— veau.
Mouton— poulet. Poisson.
OEufs à la coque.
OEufs sur le plat.
Omelette.
Légumes— salade.
Dessert — fruits.
Dans un hôtel- Avez-vous une chambre?
Un bon lit?
Les draps sont-ils propres ?
Un matelas.
Une couverture de laine.
Un vase de nuit— les lieux.
Savon— eau à laver.
Serviette— lumière.
Table— chaise.
Tapis— natte.
Mon linge est sale.
Faites venir une blanchisseuso.
Quand aurai-je mon linge?
Je veux aller dormir tout de suite.
Eveillez-moi demain de bonne heure.
Pour demander l'heure.
Quelle heure est-il?
Minuit— midi, l'ne heure— deux heures.
Trois heures et demie.
Quatre heures un quart.
Six heures moins un quart.
bzourat— dondurtna.
kahwa — tchai.
tchibouk— tutune.
narguilè-
'aragi.
gazetta.
eïch' andsk lilakl ?
maza ioujed hadeur lil akl ?
ghada— "acha.
fourtak— malla'ka.
sikkin— fouta.
sahne— kibbayi.
mèlèh— feulfeul.
zeït— khall.
khoubz — charab.
lahm masloukh.
lahm mechwi.
bagar— ajel.
ghanem— djadj.
aèmèk.
baïd-baid broucht.
baid mou'lli.
ioumourtalik.
khodar— salata.
noukl— tmar.
fil loianda.
andak awda?
takhttaib?
ehcr».hef nadif?
ferch lil nawm.
ihram lil gâta.
ibrik-kenef.
saboun— moiè nadifé.
menachif— daou.
tawlè— kursi.
sidjadè-hassir.
hawayi moassakh.
jib el gboussalè.
oï wakt ta'tini cl ghassil?
berid anam del wakt.
wa ïni boukra bakir.
toual 'an el wakt.
Eïsa'a el an?
nusf oui leîl— ed dour.
sa'a — sa'a tentein.
sa'a tlatè ou nousf.
nrba' ou roub'a.
sitte illa roub'a.
VOCABULAIRK.
Le temps.— Jours de ta semaine.
Aujourd'hui.
Ce matin— ce loir.
Demain— demain matin.
Hier— hier soir.
Il y a trois jours. Dans dix jours.
Dimanche— lundi.
Mardi— mercredi.
Jeudi— vendredi.
Samedi — une fête.
L'année — les mois i.
Pour voyager et moyens de transport.
TJn cheval— un âne.
On chameau.
Une valise — une malle.
Une charrette.
Un bateau— barqus à voiles.
V aisseau— à vapeur.
Un courrier— un coureur.
Un interprète— un cuisinier.
Pour partir ou s'arrêter.
Quand partons-nous?
Je veux partir tout de suite.
Jusqu'où allons-nous aujourd'hui?
A quelle heure arrivons-nous au Khan ?
Où peut-on passer la nuit ?
Marchons plus vite.
Vous allez trop vite.
Pour demander son chemin.
Est-ce là le chemin de. . . ?
Toujours tout droit.
Est-ce à droite — à gauche ?
Revenez en arrière.
Vous vous êtes trompé de route.
Je vais à Saîda.
Je tiens de Jérusalem.
Par* dessus la montagne.
Le long de la rivière.
Sur le bord de la mer.
En descendant la vallée.
Quelle distance y a-t-il jusqu'à. . . ?
Le chemin est-il bon ?
C est une grande route.
C'est un mauvais sentier.
Voulez-vous m'y conduire ?
Y a-t-il des voleurs?
Ville— village.
iruJf/— eyam ej jumo .
eliawm.
es subh— el meça.
boulera— boukra bakir.
ems— ems el meça.
fi tlat eyam.
ba'd sitté eyam.
el ahad— el etneïn.
el talata— el arba'.
el khamis — el juma*. es sebt — 'yd.
séné— echhoor.
fis sefer teel echia bimatkhoçou.
hoçàn— himar.
jemel.
khourdj— sandouk.
'araba.
flouka— flouka bikola' .
aba'— merkeb nar.
postaji— sayi.
terdjumân— àchi.
/i* sefer tre/ nusoul.
eï wakt nsafir.
berid asafir gawam.
lahad weïn nerouh eliawm?
ci sa* a nouçal il al khan ?
em nokdir nenam elleïl ?
nemchi fil 'ajel.
temehi ktir.
soualan et-tarik.
min hône edderb ila°...
dofthri dpghri.
fil yemin— fil chimal.
eurja' 'ala khalf.
goulout 'an edderb.
ana jaïh ila Saïda.
ana raïh min Qouds.
foog el jebel.
bi hadd en-nahr.
fi chatt el bahr.
bil nuzoul ilal wadi.
kera sa'a ioujad lahad ?
edderb taïb?
derb marhour.
derb ma'kouss.
terid tedilni?
youjad serrakine.
beled— daya.
i Vot*t poar ki inoii le cendrier turf, p. M 2.
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Khan — maison.
Cabane— tente.
L' H . m »fk | tri* n T\
Jigiise— cnapeiii* .
lffân ioft— —>t î H . \ ■•vv u i y- c»^^ ^ i u • j •
Cou? en t-~mosquée .
aeir— janu.
Ruine— antiquités.
Kuaran — comea gauini*:u.
Vieux château.
^,iisr ^uuiui*
Tour— moulin.
nnpfl i f i|t/\tiri
ujjruj — lanou u .
La mer— une île.
ti uuxir — jcxiren.
Un lac— un marais.
Une rmere.
il dur.
Ruisseau — citerne»
Fontaine— puits.
naba— bir.
Montagne— défilé.
jebel — sahkb.
Plaine — vallée.
sanl— wadi»
Rocher — bois.
ssakbr — heurd.
yuel est cet arore r
chou ad a chadjar r
INoru — suu.
cuimal — gouoi.
UUOSl— Cil.
ma^nreo — mai iirek. .
A rabe— Turc.
araoi — tourki io?nianiii.
r rançais — a n ^îaui.
frensiz — inglit.
lia lie n— lAU^at: .
ualian--mosk.ow .
Virée — Arniciiit'ii .
roum i*— e rraèn .
Juif— tributaire.
y ahoud — ra'ya .
il pleut.
fi chita-
n pleuvra*
sa ichatu.
il • piu nier.
sar cuiia eniuarm.
Il fait un grand vent.
fi hawa kùr.
Une tempête— un orage.
caou— ma'».
Pour appeler.
Eh l'homme !— la fegjme !
Eh le garçon !— Eh la fille 1 Comment t'appelles-tu?
Viens ici— Va-t'en.
Prends garde — gare.
Bonjour— bonsoir.
Adieu.
Vous êtes un brave homme.
Je suis malade.
Allez chercher un médecin.
Je tousse— j'ai la fièvre.
J'ai la diarrhée— la migraine.
Y a-t-il un pharmacien ?
Un purgatif — un vomitif.
Un fébrifuge.
Un cataplasme.
Un vésicatoire.
De la charpie.
Iai poste.
A quelle heure arrive le courrier?
Avcz-vous une lettre pour moi?
Combien paye-t-etle?
Ul ts/ûtV.
ia rejolî— ia heurmal ia walad!-ia bint!
chou ismak?
ta' al— rouh-emehi.
wa'a — dabrak.
sabah el kbeir— meç a el kheîr
khatrak.
enté rejol taïb.
ana sakhin .
jib el hekim.
anamnazzal— fi tkhoum.
fi jirian— raçt bioujani.
ioujad ijazi?
musbil— mougayi.
qat' el himma.
lazaka.
araka.
kit tan.
fil botta.
ei w akt ioussal es sayi?
on.lak mektoub min chani?
kaddech el hijra?
VOCABULAIRE. «01 Au bain. Fil hammam.
Il fait très-chaud aujourd'hui . allons au el harr schedid el iawm , nerouh ilal
hammam-
bain.
Volontiers, car je suis très-fatigué.
Nous roici arrivés. — Otet mes bottes.
Où mettrai- je mes c flots ?
Baigneur, je te confie ma montre; prends
garde qu'elle ne s'égare.
Ce bain jouit d'une bonne réputation.
taïb, ana ktir ta'ban.
wousoulna— aqla' djixmeti.
feïn nehot esbabna?
dellak , awda' andak saati; aleiha.
adal bammam mcchhourbil ir
dir balt-k
Mettes ces sandales pour que les dalles hott adal na'leïn natta la ioudja* ridjlak
ne tous brûlent pas les pieds.
Mettes ce pagne autour de voa reins.
Allons, masse-moi un peu.
Frotte-moi avec la brosse.
C'est assex— Ce n'est pas assex.
Savonne-moi la tète.
C'est trop.— Arrète-toi.
Verse-moi de l'eau chaude .
Il fait trop chaud ici, sortons.
Enveloppes-Tous la tête de ces serviettes. Prépare-moi un bon lit (de repos).
Vient m'habiller.
Void le prix du bain. N'oublie! pas le garçon.
A rd— terre.
'al al belata.
schedd adal mendil 'ala dahrak.
iallah! keyisni schouiè.
dallakni bil kaffab.
bikeffi-la ikeffi.
aghsil raçi bis saboun.
ziad— bes.
cskini moyeh sakhouneh.
el harr ktir bon — nerouh barra.
leff el fou ta 'ala raçek.
ahdarni ferach taîb, nedif.
taal, 'atini esvabi.
khod kirayeh el hammam.
bagbchich min chan el dellak.
khod.
géographiques.
Kala'h — forteresse.
Bahr— mer, quelquefois, lac.
Bir— puits.
Beit— maison.
Bohaïreh— lac.
Bordj— tour.
(en Égypte).
Kefer (hébreu)— village. Kherbèh— ruine.
Khoraibèh— pet,te ruine.
Koubour — tombeau .
Mar (syriaque)— saint.
Médian— défilé.
Medîneh— Tille.
Nfersa— port.
Mina— havre.
Nahr— fleure et rivière.
Ras — cap, promontoire.
N ebi— prophète .
Neba' — source.
Nokb— déûle, gorge de montagne.
Scharq-est.
Hadjar— pierre. Schimal— nord.
Hissar— forteresse. Sébil— fontaine bâtie.
Kalim— ancien. Souq— marché.
Karieh —bourg et village. Tell— colline , tertre.
Kamar — lune. Wadi— vallée, torrent.
Kantarah — pont.
A ces mou se joignent, dans la composition des noms géographiques, beaucoup de mots usuels, par exemple, ceux de Abou, père ; Oum, mère; Mn, fils, pluriel béni,
Oriknt. «14
Djebel— montagne.
Djedid— nouveau.
Djeiireh— fle.
Djoun — golfe.
Djiasr — pont.
DjuDOub— sud.
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Vint, fille , pluriel benât; Cheikh , vieillard, chef. On intercale très-souvent l'artic!* /•/ , ou Tune de ses formes euphoniques ed, en, er, es, ech, et, qui ne sont que l'art. . lui-même, absorbé par la lettre initiale du mot qui le suit, ainsi : ed-Drtr, le courent, au lieu de el-Dtir, ech-Cheïkh, au lieu de el-CheikhHou* derons prévenir quejlei noms propres qu'on rencontrera dans la suite de cet ouvrage présenteront quelquefois une orthographe différente de celle que nous leur avons donnée dans ce vocabulaire; la nécessité de conserver la prononciation locale nous a fait passer, dans ce cas. sur oe qu'exigerait l'étymologie ou l'orthographe correcte.
Section IV — Manière de voyager. 8 ai son , itinéraires, etc
S 1- Communications maritimes et postales. — Douane. —Passeports.— Monnaies. — Papier de crédit. — Le service qui dessert le plus régulièrement les côtes de Syrie est celui des Messageries Françaisti. De quinzaine en quinzaine, deux paquebots longent la côte en touchant à toutes les échelles, l'un venant directement de Marseille par Alexandrie d'Egypte et remontant vers' Smyrne, l'autre venant de Marseille par Syra et Smyrne et redescendant vers l'Egypte. Le* paquebots du Lloyd desservent aussi la côte de Syrie jusqu'à Beyrout, venant de Rhodes et de Chypre, mais ils ne correspondent avec Jafa et l'Égypte que pendant certains mois d'hiver, à l'époque dite du pèlerinage. C'est par ces deux voies que doivent être adressées toutes les correspondances. 11 existe à Jérusalem une agence de> Messageries françaises qui reçoit les dépêches de Jafa. Des courriers payés par les consulats se rendent, de quinzaine en quinzaine.de Beyrout k Damas, et réciproquement; enfin un service de dromadaires établi entre Damas et Bagdad, aux frais du consulat anglais, franchit le désert en huit h dix jours. En dehors de ces communications établies par les Européens, et les seules qui puissent inspirer de la confiance , il existe aussi des courriers ottomans entre Beyrout et Jérusalem, une fois par mois, en quatre à cinq jours, entre Beyrout et Damas tous les quinze jours, trajet en vingt-quatre heure*, • et tous les huit jours entre Damas, Homs, Hama , Alep et ConstanUnople. En général, les Européen» devront toujours s'adresser à leur» consulats pour transmettre ou recevoir leurs correspondances, si ce n'est dans les ports où existerrt des bureaux des deux paquebots français et autrichiens. Les formalités de douane et de passe-port sont presque nulles et sont toujours aplanies moyennant un léger baghehich.
Les poids, mesures et monnaies sont comme dans le reste de I» Turquie (Voir p. 310-312.) L'unité monétaire est toujours la piastre (en arabe gherch, au pluriel ghrouch\ divisée en 40 paras (en arabe mutryè, pluriel misârch). Les monnaies d'or sont la livre et la demi-lirre turques (de 108 et de 54 piastres), le ghazi et le demi-gbazi (de et de 11 piastres); les monnaies d'argent sont le medjidié ou talari (de 23 piastres), le demi-medjidié et le quart de medjidié; enfin le» monnaies d'alliage sont le bechlick (de 5 piastres), le demi-bi-( hlict. la piastre et la demi-piastre (kamary). Presque toutes les monnaie étrangî>res ont cours et se prennent, sauf les variations du change : la guinée anglaise pour 117 pia^fre ?0 paras, le napoléon d'or potr
93 p. èO, la p^co do 5 fr. pour 2-'î p. 20, la colonnade espagnole pour 26 p. Le papier- monnaie n'a pas cours en Syrie. Pour voyager hors des grandes villes, le voyageur devra toujours se pourvoir d'un sac de petite monnaie. On devra se munir de lettres de crédit, surtout sur les banquiers européens de Beyrout, qui vous adresseront au besoin à leurs correspondants des autres villes.
S *2. Drogmans, équipages pour voyager, cheikhs, rançons, escortes, etc. — Nous pourrions répéter ici ce que nous avons dit sur ce sujet, p. 457-150. Nous devons ajouter, toutefois, que dans la Svrie proprement dite et la Palestine, pays beaucoup plus fréquentés par les Européens que l'Asie-Mineure, la plupart des voyageurs se contentent de faire prix àvec un drogman, qui leur sert à la fois d'interprète et de guide, et se charge de tout fournir: équipements de voyage, montures, nourriture et logement, pour un prix qui varie de Î0 a 10 fr. par jour et par personne, selon le traitement que l'on demanda et selon le nombre des voyageurs. Le matériel que le drogman devra fournir consiste en deux tentes, une pour les maîtres, une pour les serviteurs; cantine, batterie de cuisine et vaisselle proportionnée au nombro des voyageurs, linge de table et de toilette, matelas, couvertures et draps de lit, tables et sièges pliants, etc. On comprend que pour transporter tout ce bagage il faut, outre les chevaux de selle nécessaires aux étrangers et au drogman, un certain nombre de chevaux do charge, ou mieux de mulets, accompagnes do leurs moukres ou conducteurs, dont le nombre est toujours d'au moins un par deux ou trois bétes de somme. Ajoutez-y un cuisinier, homme indispensable, et la petite caravane présente tout de suite un nombre assez imposant. Les moukres emmènent ordinairement en sus un ou plusieurs Anes, qui leur servent de monture, et dont le voyageur n'a pas a payer le prix. Les drogmans de la' Syrie sont sinon plus honnêtes et plus intelligents, au moins plus' habitués aux Européens et mieux surveillés par les consulats que dans le reste dè l'empire ottoman. Les meilleurs se trouvent à Beyrout et à Jérusalem, mais il ne faut nullement attendre d'eux les connaissances d'un cicérone italien ou de quelques courriers de la Grèce, pour vous signaler les localité* intéressantes, ou pour obtenir quelques renseignements historiques. Leur ignorance à cet égard est complète. Le vovageur doit faire lui-même son itinéraire d'après ses livres, ses cartes, et abandonner tout au plus au drogman le soin de régler les étapes. Si l'on ne veut devenir son esclave, il no faut prendre un drogman que sous la recommandation de quelque personne de confiance, un banquier, un consul (ne s'en rapporter nullement a celle d'un maître d'hôtel), lui faire signer devant la chancellerie consulaire un contrat détaillé, spécifiant «bien tout ce que l'on attond de lui, quant au matériel a emporter: tentes, lits, linge do table, cantine, nourriture; quant au nombre des bétes de somme et à leur qualité; spécifier aussi que tous les batjhchich, frais de guides, de gardes, seront à leur charge, que les jours où l'on ne marchera pas, ou pendant le séjour dans les grandes villes ou les couvents, le prix sera réduit de moitié. Le voyageur devra surtout bien établir qu'il
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entend toujours rester maître absolu des routes qu'il veut prendre et de la durée du séjour qu'il fera dans telle ou telle localité. Bien n'est plus commun que de voir les drogmans imposer leur volonté aux voyageurs, les forcer à s'arrêter ou à marcher quand ils ne le voudraient pas , les empêcher de visiter une localité intéressante sous un prétexte quelconque (histoire de voleurs, manque de provisions, mauvaise volonté des moukrei , etc.). Pour éviter toutes ces velléités d'insubordination, il faut que le vovageur puisse toujours menacer le drogman de la justice des chancelleries consulaires, et que loute désobéissance se traduise pour lui en une privation de salaire, ou suppression de bonne main , bien spécifiée par le contrat : c'est le châtiment qu'il redoute le plus. Grâce à ces précautions, le voyageur pourra parcourir la Syrie avec aisance et sécurité, s'en remettant a son drogman du soin de tous les détails. A moins d'une connaissance parfaite de la langue et du pays, il aurait peu d'avantages à faire ses affaires par lui-même ; le drogman saurait, par de fortes primes prélevées sur ses moindres achats et sur toutes ses transactions, regagner bien vite ce que l'étranger aurait cru pouvoir économiser. En général, il ne faut pas se presser de conclure un traité avec un drogman, si l'on veut lui faire accepter ses conditions. On gagne beaucoup à attendre un jour ou deux. Dans l'intervalle les concurrents se présentent et rendent le premier plus accommodant. Il est d'usage de payer au drogman ayant le départ une partie de la somme convenue pour l'achat des .provisions qu'il doit emporter , telles que thé , café , Bucre, riz, vin, etc. A chaque station principale , on lui paye un à-compte , mais il faut réserver la grosse somme, et surtout la bonne main pour la fin du voyage. Le jour du départ fixé, il est très-difficile d'obtenir qu'on se mette en route : mille détails oubliés deviennent une cause de retard, et ce n'est qu'à une heure assez avancée de la soirée qu'on peut enfin partir. Aussi la première étape est -elle toujours très-courte. Il est également difficile de faire des étapes de plus de huit heures; aussi le voyageur pressé d'arriver dans un temps donné devrait-il faire mention du nombre des étapes dans la convention faite avec son drogman.
Escortes. — Cheikhs. — Nous répéterons ici ce que nous avons dit pape 54 et page 459 sur la nécessité de porter des armes dans un pavs où tout le monde en porte, ne fût-ce que comme maintien ; voyager seul et désarmé serait provoquer une attaque de la part de tel ou tel Arabe, qui n'y songerait pas s'il prévoyait la moindre apparence de résistance. On a, du reste, singulièrement exagéré les dangers d'un voyage en Syrie. Les consuls donneront, à ce sujet, les renseignements les plus précis et réduiront à leur juste valeur les rumeurs qui circulent souvent en Europe sur les guerres entre les tribus, les violences contre les chrétiens, querelles locales qui ne menacent en rien la sûreté des voyageurs.
Il faut distinguer, à ce sujet, trois sortes d'excursions : 1» Sur les routes fréquentées par les Européens, dans le* rayon îles consulats , sur les côtes, dans la région du Liban, de Bevrout à Ds-
MANIÈRE DE VOYAGER. «05 mas, ou de Beyrout à Jérusalem par Nazareth, la sûreté est presque absolue : deux ou trois Européens, avec le nombre de serviteurs que nous avons énumérés plus haut, drogman, cuisinier, moukres, qui tous portent leurs armes, forment une caravane assez imposante pour n'avoir k craindre aucune attaque. Si les armes sont bien apparentes, les pistolets portés dans une large ceinture, le fusil en bandoulière sur l'épaule, il est mémo inutile de les charger. Les troupes de Bédouins que l'on rencontrerait sur les bords'du lac de Mérom, du lac de Tibériade ou dans la plaine d'Esdrelon, vous abordent amicalement, demandent à voir vos armes, admirent leur mécanisme, et terminent presque toujours en vous demandant un peu de poudre ou de tabac. Ils savent depuis longtemps qu'il y a peu à gagner a attaquer les Européens; la supériorité de leurs armes, la manière résolue dont ils se défendent, rendent la tentative dangereuse pour les Arabes et leurs chevaux; de plus, le profit est peu considérable; les Européens portent sur eux plus de papier que d'argent, leurs vêtements ou bagages sont de peu d'utilité pour le voleur et ne servent qu'à le fairo découvrir ; entin il y a toujours plainte de la part des consuls, recherches actives, et le châtiment au bout.
2* A certaines époques et dans certaines régions que les consuls vous désigneront, il est nécessaire de prendre une escorte de quelques cavaliers fournis par les autorités locales, un commandant turc ou le cheikh d'une tribu, moyennant un baghehich déterminé par l'usage : une escorte de quatre cavaliers pendant une excursion de trois .ou quatre jours à Jéricho, k Màr-Saba, etc., se paye environ 100 piastres ou 25 francs. Il ne faudrait peut-être pas compter beaucoup sur leur dévouement en cas d'une attaque sérieuse, mais leur présence prévient cette attaque. * Cent Arabes respecteront un Franc, s'ils le voient accompagné par un Bédouin de leur tribu ou d'une tribu amie ; mais que le Franc marche seul, que plusieurs Francs cheminent ensemble sans une escorte arabe, qu'ils s'avancent escortés par des Arabes d'une tribu onnemie, on les attaquera. » (M«n« de Gaxparin, t. III, p. 145.)
3' Enfin, dans d'autres régions (k quelques heures à l'E. do Damas, sur toute la rive orientale du Jourdain et de la mer Morte, au S. d'Hé bron), il est absolument impossible de pénétrer sans payer un droit de passage ou de conduite. Les cheikhs des tribus, souverains presque indépendants sur leur territoire, regardent comme un droit d'en interdire l'accès à tout étranger sans en exiger une rançon, et refusent à tout Arabe qui n'est pas de leur tribu, ou au moins d'une tribu amie, le droit d'escorter le voyageur, de lui fournir les moyen* de transport, la nourriture, etc. Ainsi, pour aller de liama ou de Damas k Palroyrc, de Damas dans le Ledja, de Jérusalem k Pétra, il faut faire marché avec un cheikh, qui devient alors responsable de tout. Il faut, bien entendu, la garantie du consulat pour sanctionner le traité et savoir si le cheikh a réellement l'autorité qu'il s'attribue. Le cheikh se dirige habituellement par le pays où son autorité est reconnue ; il traite avec les cheikhs des tribus voisines, s'i est obligé de passer sur leur territoire. Parfois il arrive en route des contestations entre
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le cheikh qui vous conduit et d'autres cheikhs qui prétendent L'empêcher de passer ou fournir de force leurs chameaux ou leurs hommes d'escorte. L'Européen doit rester étranger à cette querelle et toat mettre sous la responsabilité de celui avec qui il a traité. Après beaucoup de cris et de menaces sans effet, ces querelles finissent toujours par une transaction entre les Arabes et par une demande de haghehich, que l'Européen pourra réduire en persistant avec fermeté dans son refus, jusqu'à ce qu'elle soit devenue raisonnable. Un léger présent termine alors toute difficulté.
S 3. Hôtel*, Khâns, Hospitalité, Couvents, Campement. — L« villes principales de la côte, et surtout Beyrout, possèdent des hôtels tenus à l'européenne, où l'on trouve assez de confortable » des prix relativement modérés, mais qui s'élèvent toujours de 8 à 12 fr. par jour. A Damas, à Jérusalem, on trouve maintenant des hôtels où l'on est également bien traité aux mêmes conditions. Dans l'intérieur du pays, quand on no voudra pas campor soii6 la tente#or. aura la ressource des khâns ou de l'hospitalité des particuliers, chrétiens ou musulmans. Depuis la maison du cheik maronite jusqu'au gourbi de terre du fellah, tout s'ouvre devant le baghehich promu par le drogman. En beaucoup de localités on peut s'adresser à l'hospitalité des couvents. C'était autrefois à peu près la seule ressource du paya ; aujourd'hui il est plus avantageux do les éviter. L'hospitalité est loin d'y être gratuite, bien qu'on n'en réclame pas ouvertement le prix. Tout voyageur aisé y laisse, à titre de don, une somme au moins égale à celle qu'il aurait dépensée dans un hôtel, et si le don était insuffisant, on saurait lo lui faire comprendre. Le drogman seul en profite, car on lui paye toujours sa journée : pour lui l'hospitalité du couvent est gratuite ; les libéralités que son maître r«< 6ien faire ne le concernent pas. On payerait donc à la fois l'hospitalité du couvent et la nourriture et le logis que le drogman ne vous aurait pas fournis. Le seul moyen d'éviter ce surcroît de dépense est de stipuler d'avance que les jours où on logera dans les couvent», son salaire sera réduit de moitié. Ceci posé, il serait injuste de méconnaître que dans les couvents on est en général bien traité ; que plusieurs d'entre eux, comme les couvents du Carmel, de Nazareth, sont par eux-mêmes intéressants à visiter, et qu'enfin quelques-uns. perdus dans le désert, comme ceux de Mar-Saba et du Sinaï, sont le seul abri quo rencontre lo voyageur fatigué de la vie nomade. Ilfau' ôtre prévonu que les couvents grecs du désert ne s'ouvrent que sor la présentation d'une lettre de recommandation, dont il faudra so munir dans les grandes villes.
§ 4. Équipements, Chevaux. Moukres, Campements, Chameaux et Dromadaires, etc. — Nous n'ajouterons rien a ce que nous avons dit dans notre Introduction générale sur l'équipement des voyage»": restreindre son bagage autant que possible, laisser les malles et les caisses dans les villes, pour no garder que le strict nécessaire, e*i le précepte le plus important dans un voyage de cette nature. I selle à l'européenne est indispensable pour une femme; les homme» * habituent assez vite à lu selle arabe, beaucoup de voyageurs croie»'
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devoir adopter le costume des indigènes, ou au moins porter lo tar- . bouch {bonnet rouge). C'est la une fantaisie qui non-seulement n'a aucun avantage, mais qui a môme ses inconvénients. Aujourd'hui le costume européen est un porte-respect en Syrie, et rien n'est au contraire moins respecté que les sujets du Grand-Seigneur. Les consuls voient d'assez mauvais œil ces déguisements assez innocents. Sauf de très-rares exceptions, un Européenne peut se flatter de passer pour un Arabe, môme après de longues années de séjour dans le pays.
Les chevaux de la Syrie, qui payent peu d'apparence, l'emportent sur les chevaux turcs pour la patience et la sobriété. Habitués comme eux 'p. 32G) à camper à la belle étoile sans quitter leurs harnais, à ne manger un peu d'orbe que le matin et le soir, on les voit marcher tout le jour, par les chemins les plus rocailleux, et, si le soir ils rencontront un bout de plaine, d'eux-mêmes ils partent au galop avec une ardeur inconcevable. Pousser quelques cris gutturaux en forme d'encouragement, étendre les deux bras au-dessus de leurs oreilles, et surtout tirer un ou deux coups de feu, porte leur joie à leur comble. Il devient difficile do les arrêter. En peu de jours lo voyageur devient assez cavalier pour se permettre ces petites fanta- $ias et y trouver un grand divertissement.
Les moukres , qui accompagnent à pied les chevaux de bagage, sont bien autrement pittoresques que les agoyates de la Grèce. Coiffés d'énormes turbans, couverts de vêtements bizarrèmont bariolés , armés de vieux pistolets dans leurs larges ceintures de cuir, pieds nus et le visage basané, ils marchent gaiement du matin au soir, poussant chevaux et mulets, les tenant en bride dans les passages difficiles, les relevant et les rechargeant quand ils tombent; ils montent de temps k autre et à tour de rôlo sur un àno pour se reposer quelque temps; le soir, ils dressent la tente et ils se couchent los derniers, souvent à la belle étoile , et sans reposer pour veiller sur les chevaux; ils sont les premiers sur pied pour seller les chevaux et replier bagage. Four ce rude métier il ne leur est rien dû, ou plutôt leurs gages sont compris dans le loyer de leurs chevaux ( 25 piastres ou 6 fr. 25 c. par jour ) : la gratification qu'il est d'usage de leur donner est d'environ 5 francs au bout de huit jours de voyage. Leur docilité est à toute épreuve, et leur mauvaise volonté, alléguée quelquefois par le drogman, est toujours lo fait de ce dernier. Leur seul défaut est leur lenteur ; le premier jour surtout, l'établissement des tentes le soir, l'opération inverse le matin, sont interminables. Le voyageur doit se lever lui-même à 4 heures et les presser continuellement, s'il veut partir à 6 heures : lo temps de plier la tente, de déjeuner, de resserrer la vaisselle dans la cantine, de recharger les chevaux, demande deux grandes heures, qu'on parvient à peine a raccourcir les jours suivants. On marcho 4 ou 5 heures. A 11 h., on fait halte jusqu'il 2 ou A h., et l'on repart jusqu'au soir. Quand on rencontre un village, on renouvelle ses provisions, les reufs , l'invariable poulet, et l'orge pour les chevaux. Lorsque le eoucher du soleil approche , il faut absolument s'arrêter : les Arabes ont horreur de marcher dans l'obscurité, et la promesse d'un baghehich peut seule
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les y décider. Une fois le campement choisi, la première chose est d'installer le cuisinier, toujours fort long dans ses opération*. En même temps on balaye la place, on déploie la tente , on étend les nattes, les tapis, puis les lits, on dresse la table, les sièges; puis viennent le souper et la veillée, qui se prolongent longtemps sous la tente des serviteurs, alors que les maîtres dorment depuis longtemps. Rien n'égale le charme de cette existence errante , le sentiment d'indépendance absolue qu'éprouve sous sa tente le voyageur dégagé de tous les besoins factices de la vie civilisée.
L'àne est une monture sémillante et commode, dont on apprécier» l'avantage dans les grandes villes.
C'est en Syrie , pour les excursions à Palmyre, à Géravsa, à Pétra, que le voyageur commencera à user du dromadaire (Hédjine) et du chameau (Djémel). Ces deux noms ne désignent qu'un seul animal : « Ce qui distingue le chameau du dromadaire , dit M»* de Cràsparin, ce n'est ni l'espèce ni la bosse , il n'y a qu'une espèce et il n'y a qu'une bosse, c'est l'allure : le chameau est le cheval de trait, le dromadaire est le cheval de selle ; le chameau porte les lourds fardeaux et marche au pas; le dromadaire porte l'homme et trotte. » Le chameau à deux bosses ne vit que dans les régions plus froides de' la haute Asie.
Quelques mots d'instruction sur l'art de monter ce singulier animal ne seront pas inutiles au voyageur : la première difficulté qui se présente est d'enfourcher sa monture; le dromadaire, debout, avec sa selle, n'a guère moins de dix pieds de haut; h un sifflement particulier du chamelier, il plie les genoux et se couche ventre contre terre : il est encore aussi élevé qu'un cheval ordinaire. On monte dessus comme on monterait sur un cheval. Dès qu'il sent l'homme sur son dos, 1* dromadaire se relève des pieds de derrière ; il faut prévoir ce mouvement et se pencher en avant, en se tenant solidement au pommeau de la selle : presque aussitôt il se relève des pieds de devant, et le voyageur doit s'incliner rapidement en arrière , sans quoi, il lui arriverait ce que M. Alexandre Dumas a si spirituellement raconté dans une page devenue classique sur la matière (Quinze jours au Sinai}- « Je résolus de faire , avant que les autres arrivassent, et en présence de mon ami Béchara , un essai sans importance apparente, mais dont le résultat /levait être de me familiariser avec l'animal. En conséquence, comme si j'avais l'esprit parfaitement libre, je m'accrochai en fredonnant au pommeau de la selle et au* cordages qui en pendaient, et après les trois élans classiques, j enjambai le monticule et me trouvai à cheval; mais à peine étais-JÇ affermi, que ma bête, qui savait sa profession de dromadaire aussi bien que moi mon métier de cavalier, releva brutalement tout train de derrière, ce qui me mit immédiatement le nez K buit pouces plus bas que les genoux, et me valut dans la poitrine un coup atroce du trusquin de la selle, qui est relevé de près d'un pied et terminé par une boule de bois ornée de cuivre. Au me'nie instant, le train de devant se releva avec la même spontanéité que J ** remarquée dans son prédécesseur, son train de derrière, et je "
tis que le dossier de la selle me rendait avec usure dans les reins le coup que le pommeau m'avait donné dans la poitrine. Béchara, qui ne m'avait pas perdu un instant de vue pendant mes exercices de voltige, me fit remarquer l'excellente combinaison de ces deux proéminences, sans le secours desquelles je serais inévitablement tombé en avant ou en arrière. Béchara m'avait fait cette judicieuse remarque, le visage riant, comme s'il eût voulu me prouver que j'étais ingrat envers ma selle; mais, comprenant son inconvenance, il m'invita, pour se raccommoder avec moi, à profiter do ma situation pour regarder le paysage. En effet, du point élevé où j'étais parvenu , j'embrassais un horizon immense. »
Il faut user, pour descendre du chameau , des mêmes précautions que pour y monter, et exécuter les mômes mouvements dans un ordre inverse. Le dromadaire n'a qu'un simple licou, plus ou moins orné de coquillages, au moyen duquel on le dirige : la selle est une selle arabe, étroite et haute, qu'on exhausse sur le dos de l'animal avec des coussins, des tapis, afin qu'elle ne le blesse pas durant les longues marches, c On obtient difficilement, dit M»« de Gasparin, que la selle soit deux jours de suite accommodée de la même manière: tantôt elle penche à droite, tantôt a gauche ; tantôt le tapis et les coussins vous jettent en avant, tantôt en arrière. De là viennent les trois quarts de la fatigue. » Une fois installé au haut de son dromadaire, le voyageur a le choix entre cinq ou six positions. 11 peut s'y tenir comme il le ferait sur un cheval, ou de côté, comme une amazone, ou encore prendre entre les deux positions un terme moyen. En tous cas, il faut suivre les mouvements de l'animal au moyen d'un coup de reins très-fatigant au début.
L'allure du dromadaire cause à quelques personnes des souffrances qui ressemblent à celles du mal de mer; mais c'est là un fait exceptionnel. Beaucoup de voyageurs déclarent que, quoique très-sujets à ce dernier mal, ils ont fait de très-longues courses à dromadaire sans rien ressentir de semblable.
Les dromadaires marchent ou trottent; ils galopent rarement, et dans ce cas désarçonnentinfailliblement leur cavalier au bout de très-peu de temps. Ils font, en marchant au pas, une lieue par heure, et trois ou quatre, en trottant. Us peuvent soutenir cette allure pendant une journée entière, et faire trente lieues d'une traite. Ils supportent admirablement la soif, et on en a vu rester vingt-cinq jours sans boire, tout en exécutant des marches forcées. Leur nourriture quotidienne se réduit à une boulette de pâte qu'on leur fait manger le matin , et à * une poignée de fèveroles le soir. Il faut dire cependant qu'ils ne sauraient passer auprès d'un buisson épineux , d'une tige de chardon , sans essayer d'y mordre ; aussi, quand les marges de la route en offrent en abondance , il y a do quoi épuiser la plus longue patience. Ils tirent sur leur licou et font éprouver au bras qui les conduit des secousses de chaque instant. « C'est, dit M» de Gasparin, la bête
la plus patiente et la plus impatientante qui existe Vingt arrêts
par minute devant la moindre épine, invincible opiniâtreté, manger solennel et bruyant, lèvres sensuelles qui ruminent avec volupté ,
blO
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brisement do nos pauvres corps, résultat de ce broutoment perpé — tuel, tout cela nous a poussés jusqu'aux dernières limites de 1» patience.» Ace tableau il manque un trait qui n'eat pas le moins déplaisant : un grognement rauquo et désagréable qu'il fait entendre continuellement, et souvent une odeur infecte difficile à supporter.
Noua avons parlé du chameau coureur; quant au chameau porteur, quelques mots suffiront. Nous les empruntons à M»« de* tlasparin : « Les Arabes leur mettent à tous un bat, dont la concavité embrasse la bosse. Sur ce bat, on place un filet de grosses cordes, qui traîne à terre des deux côtés; les malles, les sacs de nuit et les cantines s'entassent dans ces filets, dont on relève et fixe les boots sur lo dos de l'animal : les chameaux de charge marchent ordinairement la téte et lo cou libres de touto entrave. »
La provision d'eau est portée dans de vastes outres aplaties . qui pendent le long des flancs de l'animal. Le chameau peut porter en moyenne 200 à 300 kil. Pendant tout le temps qu'on le charge, il fait entendre son grognement, espree de protestation contre l'excès du fardeau. Si alors on lui enlève une fraction minime de la charge, il se tait et obéit avec docilité. Le chamelier marche à pied, à côté de sa hôte; de temps à autre, s'il veut arranger quoique chose au chargement ou se reposer, on le voit escalader l'animal avec une dextérité prodigieuse, et, sautant sur son genou de devant, se penchant à son oou, s'accrochant aux cordes du bât, parvenir jusqu'au sommet de la bosse sans arrêter la marche de la béte. Le chameau , animal assez maussade, connaît son conducteur et lui rend souvent les plus affectueuses caresses. Le soir, au campement, rien n'est plus pittoresque que l'aspect de ces animaux, acroupis en cercle autour du feu allumé parleurs maîtres.
S 5. Saison favorable, hygiène. — Les saisons les plus favorables pour parcourir la Syrie sont le printemps, de la tin de mars au moi;» de juin, pour le voyageur qui vient de l'Egypto et de la presqu'île Sinaltique; et l'automne , du mois de septembre à la fin de novembre, pour celui qui vient de la Grèce ou de la Turquie d'Asie. En décembre commencent ordinairement les pluies dans les plaines, et la neige sur les montagnes, et il devient alors presque impossible de camper sous la tonte, à cause do la boue et de l'humidité. En été. les chaleurs sont tellement fortes, qu'on ne pourrait voyager dans la journée ; tout le pays est brûlé et désolé. Le printemps est la saison où la Syrie présente l'aspect le plus riant par la fraîcheur de la végétation ; mais les torrents des montagnes sont quelquefois gênants et le beau temps est moins constant qu'en automne : en revanche, celui-ci se ressent encore de la sécheresse de l'été.
Quant aux précautions hygiéniques a observer, nous n'avons in rien à ajouter ù ce que nous avons dit dans notre introduction générale et à la p. 439 (Turquie d'Asie ). Dans la saison chaude, il faudra suivre l'hygiène de l'Egypte, se garer avec soin des coups de soleil, en se couvrant la téte d'un chapeau à large bord, avec un grand voile ou lakouffièh des Arabes, pour protéger la face, le cou et les épaules, porter de la flanelle. et«\
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Quanta l'impression du voyage, nous n'avons a faire ici aucune des restrictions que nous avions dû faire pour la Grèce et la Turquie : grands souvenirs, grandes ruines, nature admirable, populations pittoresques, tout cela , joint au charme de la vie errante, ferait déjà de la Syrie un des pays les plus intéressants et les plus agréables à parcourir, quand même les souvenirs bibliques et les grandes idées religieuses qu'elle réveille ne lui donneraient pas le caractère sacré qu'elle a pour tout voyageur chrétien.
g 6. Modèles d'itinéraires. — De tout ce que nous avons dit précédemment sur la manière de voyager en Syrie, il résulte qu'il est impossible de tracer d'avance un voyage par étapes fixes, mille circonstances pouvant faire varier les lieux où l'on campera, le temps plus ou moins long que chaque voyageur accordera à telle ou telle localité, selon ses goûts, la nature de ses études, etc. Les modèles que nous allons donner ne sont que des plans approximatifs destinés aux voyageurs pressés, à ceux, par exemple, qui ne pourraient consacrer à la Syrie que l'intervalle compris entre le passage de deux paquebots ( 17 jours, y compris les 2 jours de relâche à Beyrout) ou un mois à six semaines. Chacun pourra les varier suivant sa fantaisie.
Tournées de 11 jours (Deux joori en »u» à Beyrout poor léjotir et prépanlih).
1° De Bbtroct a Ba'i-bek et Damas ,
RETOUR DIRECTEMENT
Beyrout à Djébail
Djebail à Tripoli
Tripoli à Éhdeu
Khden, les Cèdres , Dcir el-Akh-
mar
Deir el-Akhmar, Ba'lbek
Ba'lbek , Sourgaya
Soargaya. Ain Fidjèh
Ain Fidjèh, Damas ( le malin ) . . .
Da.mas( séjour) 3
Damas, Pi m as
Dimas, Chalcis, Mekhsé.
Mt'khsé , Beyrout
Beyrout (départ par mer) 1
Total.
2* De Betroct a Ba'ldek, Damas , retour par Saida.
Beyrout à Ghazir 1 j>
Gbazir au Nahr el-Asfour 1
Nabr el-Asfour à Ebcharrèh 1
Ebrharrèh, les Cèdres, Ba'lbek ... 1
Ba'lbek ( séjour) 1
Ba'lbek, Zebdani 1
Zebdani, Damas (le soir) 1
Dama* ( séjour ) 2
Damas à Dimas 1 j.
Dimas à Djébel-Djennin I
Djé'bel-Djennin à Déir cl»Kamar. 1
Dcir el-Kam&r à Saida ( Sidon j. 1
Saida à Beyrout 1
Beyrout 1
Total 15 j.
3» Betroct a Ba'lbee , Damas, ErrorR par Ttr.
Beyrout à Reifoun
Reifoun à Akourah
Akourah à Ebcharrèh
Ebcharrèh, les Cèdres , Ba'lbek. .
Ba'lbek ( séjour )
Ba'lbek, Souk Wadi-Barada....
Souk Wadi-Barada, Damas (à
midi)
Damas ( séjour )
Damas ( départ l'après-midi ) ,
Katana
Katana à Racheya
Racheya à Kala't ech-Chakif
Kala't ech-Chakif, Sour ( Tyr ). . .
Sour, Saida
Saïda, Beyrout
Beyrout ( départ ).
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4° Beyrout.Jébusalem (direct}.
Beyrout, Saida ( Sidon ) lj.
Saida, Sour ( Tyr) 1
Sour. Saint-Jean d'Acre 1
Saint-Jean d'Acre, Nazareth 1
Nazareth, Djonin 1
Djénin, Samarie, Naplouse ( Si-
chcm ) 1
Naplouse, El-Birèh I
El-Birèh, Jérusalem île matin). .
Jérusalem ( séjour )
Jérusalem, Bethléem, JUàrSaba.
Màr Saba, mer Morte, le Jourdain ,
Jéricho
Jéricho, Béthanie, Jérusalem
Jérusalem, Ramlèh
Ramlèh, Jafa ( départ)
lj
Total. . .
Tournées de SO jours.
5« Beyroct , Nazareth , Tibériade Jérusalem, Jafa.
Beyrout (séjour,— préparatifs) . . .
Beyrout à Naxareth (comme 4°)..
Nazareth, Kefr Kaoa, Tibériade.
Tibériade ( retour à Nazareth par
le Thabor)
Nazareth, Carmel
Carmel, Megiddo, Djénin
Djenin à Jérusalem ( comme 4° ).
Jérusalem ( séjour, promenades).
Jérusalem , Bethléem , Jéricho
( comme 4°) 3
Jérusalem, Hébrou
Hébron. Beït-Djibrin
Beft-Djibrin, Gaza
Gaza, Ascalon
Ascalon , Ramlèh
Ramlèh, Lydda, Jafa
Total.
6o Beyrout, Ba'lbek, Damas, sources dc Jourdain, Tibériade, Nazareth, Jérusalem ( Recommandée ).
Beyrout à Damas ( ut supra, 2°
et 3*) 7j.
Damas (séjour) 2
Damas à Dimas 1
Ditnas, Racheya 1
Racheya , le mont Hermon , Has-
beya i
Hasbeya, Banias 1
Baniat, Safed 1
Safed, Tibériade .* I
Tibériade, Kefr Kana, Nazareth. i
Nazareth, Caïfa. Carmel I
Saint-Jean d'Acre, Jotapata, Kana, Sephoris, Nazareth 1
Nazareth , Djénin 1
Djénin à Jérusalem et séjour [ut
supra , 4oj 5
Jérusalem, Hébron 1
Hébron , Bethléem , Mar-Saba. . . 1
Mâr-Saba , à J afa [ut supra , 4°) . 4
Total.
70 Tournée complété.
D'AIexandrette à Antioche S j.
DAntioche à Alep 2
Alep ( séjour ) 2
Alep à Hamah 3
H ataah a Palmyret retour a Homs) 7
Homs à Tripoli 4
Tripoli à Damas (comme 1°) 6
Damas à Banias ( directement ). . 2
Banias à Hasbeya 1
H asbey a, mont Hermon, Racheya. 1
Racheya, Chalds [Niba Andjar). 1
Chalcis, Beyrout 1
Beyrout ( séjour , excursions) :i
Beyrout à Nazareth (C Nazareth à Tibériade.
Tibériade
Le Thabor, Nazareth..
Nazareth, Caifa, Carmel I
Carmel, Césarée
Césarée, Anebta
Anebta, Samarie, Naplouse
Naplouse, Jérusalem (comme 4*).
Jérusalem à Jafa ( comme 5 ). . .
Total.
6fl j.
J'AR LES ÉCHELLES DE STRIE
249 millet ou 83 I. mtrines. = 450 kil. — Trajtt en 84 h. y compris Iei Umpi de nUtKt.
En quittant Mersina , le navire je dirige ù l'E. -S.-E. parallèlement à la cote jusqu au cap Kara-tach (ancien cap Mégarsus, qui limite au X.-O. le grand golfe « Alexandrette ; et , après avoir doublé ce cap (30 milles), cingle presque directement à l'E. pour mouiller devant le petit port de
Alexandrette , en turc Iskendér*wn. l'antique Kas^Avojsux xxt' iw;, 'W milles,— 21 1. mannes ou 85 kil.
a* Mersina). Iskendéroun est située *ur la partie sud du golfe. Quelque» historiens pensent que c'est précisément là que se trouvait •ancienne Myriandrus de Xénopîion et d'Arrien; d'autres, au contre croient que cette dernière
'•le était à 10 kil. plus à 10., au y«?u actuellement appelé Puits de
arob. Os deux assertions sont Jp'rment dénuées de preuves, "uoiqu il en soit, Alexandrette parait devoir son nom à Alexandre «-»rand; elle n'a marqué dans yinnquKé par aucun événement.
r,ï ;' T s,tu,'*e dans une petite J*»ne basse et marécageux.-, borde tous côtés par dos hauteurs . ruptes, couvertes d'arbres nains,
^baVereÇ^P nT trCntain.e de \>*h\iA Ue quelques maisons
'WMP°inîdcvue8anitaire,Alexan- Ul<- est un séjour, dangereux.
les eaux n y ont pas d'écoulement et les lièvres paludéennes y sont à craindre. C est pour éviter cet inconvénient que les Européens, obligés par leurs affaires devenir à Alexandrette, résident ordinairement à Baïlan, char m a ru vu Litre à 2 h. 30 d'Alexandrette, aussi salubre que cette dernière l'est peu.
Baïlan est située à 2 h. environ de cette gorge de l'Amanus que les anciens appelaient Pylœ - Syriœ (Portes de la Syrie). C'est en effet l'unique passage qui puisse donner accès en Syrie , quand on v vient par le Nord. C'est par là que pénétrèrent Alexandre le Grand et les bandes de la première croisade.
On y trouve une mosquée construite parlesultan Séliin, un khàn élevé par Soliman le Ma gnitique.
les ruines d'une église, celles d'un aqueduc et les traces encore visibles d'une voie romaine.
Paquebots à vapeur de quinzaine en quinzaine. Messageries françaises pour Latmkièh , Tripoli, Beyrout , Jafla et l'Egypte le samedi; — pour Mertina, Rhodes et Sniyrne le mardi. — Llotjd autrichien pour Lattakièh et Beyrout le vendredi , —pour Mcrsina et Chypre le samedi.
En continuant vers le S. et longeant le golfe d'Alexandrette, on aperçoit quelques ruines, ce sont celles d'Arsus, l'antique Rhosus de Strabon. Ce point dépassé et à 36 milles environ d'Alexandrette, le navire double le cap Ras-el- Klnnzir (la téte du porc), l'ancien rocher de Rhosus ( wiiuXa,- ) , qui forme l'extrémité S. du golfe d'Alexandrette. Ce cap, élevé de 1 600 mètres à pic au-dessus du niveau de la mer, termine brusquement
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la chaîne de l'Amanus. Une autre ments d< branche de ce système de montagnes, le Djébel-Mouça , l'antique Piorius, se dirige vers le S. parallèlenieni à la cote; à ses pieds s'élevait l'antique Sélencie(V. p. 019) dont l'emplacement se trouvait non loin du v. de Sueidivèh et des bouches de l'Oronte [Snhr el- Aci), que l'on aperçoit à une petite distance. Le Djobel-Akra, l'antique mont Casius, qui dresse son sommet conique a 1900 mètres au-dessus de la mer. et que l'on aperçoit après avoir dépassé les bouches de l'Oronte, rappellcune superstition qui avait cours dans l'antiquité. Du haut de cette montagne, on pouvait , disait-on, en tournant les yeux successivement des deux cotés opposés de l'horizon, voir le jour et la nuit. L'Empereur Adrien voulut en faire l'e'xpérienee et en fut empêché par une tempête affreuse. Les villes de Nympha?um, Poséïdion, Heraclea, existèrent jadis, dans l'ordre où nous les citons , sur les parties de la crite comprise entre les bouches de l'Oronte et Lattakièh : la première était probablement au N.-O. du mont Casius, Poséïdion répondait sans doute au v.d'El-Rouçeït, près du cap du môme nom , et Heraclea au v.de Minael-Bouri, hati près du romontoire Ras Ibn el-Ilani. — ne licnc et demie au delà du Ras Ibn el-llani se montre (75 milles marins d' Alexandrette)
Lattakièh. Cette ville, connue dans l'antiquité sous le non» de Laodicée , doit- sa fondation à Séleucus Nicator. Elle est bâtie sur une langue de terre qui s'avance à une demi - lieue environ dans la mer. Elle possédait jadis un port d'une certaine importance, mais qui n'offre aujourd'hui, comme tous ceux «le la côte, qu'un abri peu sur. On remarquera en arrivant plusieurs ouvrages, et entre autres un phare construit avec des débris de monuments anciens et surtout des fûts de colonnes.
Bien que Lattakièh ait été plusieurs fois ruinée par des tremble
Rot
TE
débris en
terre, que les qu'on y rencontre n'y offrent, général , que peu d'intérêt , le inscriptions elles-mêmes ne présentant que des vestiges indéchiffrables, qn pourra voir, à. l'angN- S.-E. de la ville, un arc de triomphe élevé probablement en l'honneur de Livius et de Septime Sévère, e:
qui est dans un bon état de conservation. Plusieurs de ses détail* sontremar'quables: entre autres un trophée composé de casques, boucliers, javelots, etc. Des massifs d^ maçonnerie remplissent l'intervalle des colonnes et l'ont converti en maison. Des colonnes en cor** debout signalent aussi l'existence d'un monument dont l'étendue c la destination sont également inconnues.
Les environs de Lattakièh étaient autrefois d'une fertilité proverbiale, qu'ils reprendraient sain doute dans des mains moins indolentes que celles des Turcs. Le* vignes de Lattakièh s'étendaient jadis presque jusqu'à Aparnée ot produisaient un vin renommé.
Cette culture est aujourd'hui presque complètement abandonnée, elle est remplacée par celle ou tabac. Ce produit jouit d'une grande réputation ; il la doit en partie aux procèdes adoptés pour sa manutention, il devient très-capiteux à la suite de la fermentation qu'il subit.
Lattakièh possède aujourd'hui 5 000 habitants environ, elle e-t le port d'Alep au S. , comm-- Alexandrette l'est au N.
Paquebots à vapeur de quinzaine or.
quinzaine- Mexsaijerirx françaises pci:r Tripoli, Beyrouth , Jafla et Aleiandrio 1? dimanche; — pour Alexandrette , Mersin*.
Rhodes et Smyrnc le lundi. — Llot/d autrichien pour Beyrouth le dimanche; — pour Alexandrette, Meraina et Chypre >* vendredi.
A une petite distance de Lattakièh on aperçoit l'embouchure du Nahr el-Kébir (grande rivière). Or longe ensuite une côte presque déserte, dominée au loin par h
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crhalne du Djébel en-Xosairi vch, l'antique Rargvlus, et ou l'on aperçoit seulement les villages en ruines de Djebcle ; (Gàbala) , Merkeb ( l'ancien eastrum Merghatieum) , et Tarions (l'antique Tortosa).
3Iieux que les doux premières, cette dernière localité mérite une mention à cause d'un château qui remonte au temps des croisades, et d'une église d'un beau caractère qui paraît remonter au vi« siècle et dont on a fait une étable. Presque en face on aperçoit la petite île de Rouad (anciennement Ara dus), presque désert»* aujourd'hui , mais autrefois le siège d'un petit Ktat gouverné par (Tes rois indépendants. Cette colonie phénicienne était parvenue à un degré de puissance maritime assez important.
Elle subit successivement ainsi la domination persane et macédonienne. Prise pur Moawyah , lieutenant d'Omar, à l'époque de l'invasion arabe , elle fut détruite et ne s'est jamais relevée de ses ruines. Les auteurs anciens décrivent avec complaisance un appareil au moyen duquel les habitants étaient parvenus à utiliser une source d'eau douce sous-marine. On trouve encore à Kouad quelques inscriptions grecques et quelques colonnes de basalte noir.
A partir de Rouad la cote se creuse pour former un golfo où viennent se jeter plusieurs cours d'eau, dont le plus important porte encore le nom de Nahr */-KV6ir, et répond à l'ancien Kleutherus, qui marquait, selon Ptolémée , la limite X. de la Phénicie. Le navire mouille enfin (M milles de LattakièlO devant la pointe sablonneuse d'El-Mina, prolongée vers le N.-O.
par une série d'écueils qui ferment , comme d'une espèce de digue, la rade de
Tripoli, l'antique Tripoli», auj.
Taraboulous, pron. vulg. Trabïos.
Histoire.— Inpoli était, dans l'antiquité, une sorte de comptoir où trois villes voisines confédérées, Tyr, Sidon et Aradus, avaient chacune un quartier séparé, entouré
d'une enceinte. Le premier était sur une colline à l'E, le deuxième dans la ville actuelle, le troisième enfin sur l'emplacement où est à présent la marine. Comme toutes les colonies phéniciennes, Tripoli eut. dans l'antiquité, un commerce assez étendu ; la période la plus intéressait te de son histoire remonte aux temps des croisades.
Raymond, comte de Toulouse, fit construire sur la montagne des Pèlerins un château qui subsiste encore. Prise par Baudouin II avec l aide de la Hotte génoise, elle devint le chef-lieu d'un comté qui fut donné au fils de Raymond. Assiégée successivement parSaladin en 11H8. par Ribars en 1-208, elle fut prise en l'2H9 par Kelaoun, qui y massacra 7000 chrétiens.
Ktat actuel. — Comme toutes les villes du Levant, Tripoli se compose de ileux quartiers, la villo
Proprement dite, située à 2 kil.
ans les terres, et la marine. Cette dernière partie n'offre rien de remarquable; l'autre, à laquelle le voyageur se rendra sur un des ânes qui lui seront offerts, a beau- • coup plus de caractère. Ses maisons construites eu pierre , ses rues, dont quelques-unes sont bordées d'arcades, lui donnent un air d'importance que n'ont pas les villes de lacoteque nous venonsde décrire. Deux monuments, une église et une mosquée, méritent une mention, ainsi (pie les anciennes fortifications construites par les croisés et dont il subsiste encore des vestiges importants, et entre autres 7 t<>urs qui sont aujourd'hui sans emploi. On visitera aussi avec intérêt sur la rive S. de la rivière, les ruines du château de Raymond, comte de Toulouse, et sur la rive N. le tombeau du cheikh Abou Xassr.
Le bazar jouit d'une certaine réputation, il est largement approvisionné de cette passementerie orientale, bourses, ceintures, etc., dont les voyageurs sont souvent curieux. Tripoli possédait encore récemment un bazar pour la vente
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des esclaves ment admis à le visiter. La ville est arrosée parla rivière Kadissilt; son territoire est d'une extrême fertilité; il produit le nopal , le mûrier blanc, le citronnier, le grenadier: le sol est profondément humide à cause des irrigations faites pour favoriser ces cultures; aussi Jos fièvres malignes et paludéennes y sont-elles fréquentes.
La population de Tripoli est de 13 000 Ames environ, dont 10 000 sont musulmans et les autres chrétiens de diverses sectes. Le commerce de la ville , diminué par le voisinage de Beyrout, se borne à quelques balles de soie et d'épon-
On visitera, à 1 kil. environ audessus de la ville, un ancien couvent de derviches, en ruines, dans une très-belle situation à l'entrée du Wadi-Kadissàt; plus loin on aperçoit un aqueduc.
Messageries françaises île quinzaine en quinzaine pour Beyrout , JafTa , Alexandrie et Marseille le dimanche; — pour Lattakièh , Alexandrette, Mersina , Rhodes et Smyrnc le lundi.
Au delà de Tripoli la côte incline au S.-O. jusqu'au promontoire de Théoprosopon, aujourd'hui cap Pouajé , et au delà duquel on voit la petite ville de Batroun. Jusqu'à Beyrout la côte est dominée par la partie la plus élevée et la plus pittoresque de la chaîne du Liban. La petite ville de Pjébaïl , la jolie baie de Djounié, les embouchures du . Nahr - Ibrahim (Adonis) et du Nahr el-Kelb (Lycus), sont les points les plus saillants de cette côte, qui sera décrite en détail R. 106 et que lesî paquebots parcourent toujours de nuit. Bien ayant le jour le navire mouille (48 milles de Tripoli ) dans la rade de Beyrout (V. R. 105;.
De Tripoli à Beyrout, R. 106. — Aux Cèdres et à Ba'lbek, R. 107 et 110. — A Hums et Hamah, R- 101.
I Route 9y.
D'ALEXANDRETTE A ANTIOCHE
(11 heure*.)
Après avoir dépassé» -2 h.) le v. de Baïlan et après 2 h.) les Py\r~ Syrix(\T. p. b!3 , on sort des gorges de l'Amanus et on longe, en Je< laissant sur la gauche, les prolongements de cette montagne. Les ruines d'une ancienne forteresse (ï h. HO), qui couronnent une colline au-dessus de la route, répondent sans doute à la Mansio Pangrios des anciens itinéraires.
Bientôt on commence à apercevoir le lac d'Antiochc (Bahr-Antakièh), ou mer Blanche en arabe Bahr el-Abyad en turc Ak-Deniz .
On trouve sur la route des vestip/.* très-apparents d'une voie romaine et des ponts établis pour ménager le passage des eaux descendant de la chaîne du Djebel-Mouça , qui s'élève sur la droite tandis qu'on laisse sur la gauche le lac d'Antiochc et la rivière Kara Sou, par lequel il se déverse dans l'Oronte.
On franchit ;1 h. 30) l'Oronte sur un pont de quatre arches, et on entre enfin (30 m.) dans la ville par la porte du pont : Bab Djissr; construite avec les débris de l'ancienne porte qui se trouvait au môme endroit.
Antioche, en turc Antakièh, anciennement ÀvTto^sta, et quelquefois Ê^idaphné.k cause du voisinage d'un bois consacré à Apollon.— #«toire et Topographie ancienne. — Antioche, située dans une plaine arrosée par l'Oronte, d'où l'on aperçoit au .S.-O. le pic abrupt du Djébel-Akra (montCasiusï haut de 1900 mètres, et au N. la chaîne de l'Amanus, tut une des villes les plus florissantes de l'antiquité. Sa fondation ne remonte pas, comme l'ont avance * *
tort quelques commentateurs l'ancien Testament, aux premiers temps du monde, mais seulement à l'époque macédonienne. Seleucus Nicator la construisit en ' an 301 avant J.-C. et lui donna le nom de son père, ou peut-être celui de
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son fils. Les plans et les descriptions qui nous ont été fournis par les ''antiquité nous apville
ANTIOCHE
la
historiens de 1' prennent qu'une partie de était bâtie sur une ile ; soit que cette ile fût formée par un bras de l'Oronte, ou plus probablement par un canal, on n'en aperçoit aujourd'hui aucune trace. Ce qui subsiste actuellement de la ville ancienne nous fait connaître qu'elle était en partie dans la plaine et en partie sur les hauteurs du mont Silpius qui la dominent au S.
Les rois Sélcucides prirent plaisir h l'orner de monuments qui en tirent la première ville de l'Orient, et dont les historiens nous ont donné de pompeuses descriptions.
Tigrane , roi d'Arménie , l'enleva aux Séleucides en 83; mais Lucullus, intervenant le premier au nom de Rome dans les affaires de Syrie, la rendit à Antiochus Phifopator. Cette intervention n'était que le prélude d'une assimilation prochaine; en 64, Pompée réduisit la Syrie en province romaine , mais il accorda à Antioche le privilège de se gouverner ellemême. La ville, comblée? des bienfaits de César etd'Auguste, les reconnut en adoptant pour point de départ de sa chronologie la date de la bataille d'Actium. Antioche conserva l'autonomie qu'elle devait à Pompée jusqu'à l'époque d'Antonin le Pieux, où elle devint une colonie romaine. A l'exemple des rois Séleucides, Caligula, Trajan et Adrien dotèrent la ville de splendides monuments qui , comme ceux de la période précédente, n'ont laissé aucune trace. Les tremblements de terro fréquents que cette ville subit expliquent cette complète destruction. La plus connue de ces catastrophes est celle qui eut lieu sous Trajan en l'an 115 : 260 000 personnes y périrent; l'Empereur, qui se trouvait dans la ville, y courut les
5 lus grands dangers. Sapor, roi es Perses, s'empara d'Antiocbe, en 268, pendant que les habitants étaient au théâtre.
Le nom d'Antioche occupe une grande place dans l'histoire des premiers temps de l'Eglise. Elle fut le siège d un patriarcat fondé et occupé par saint Pierre. C'est à Antioche que saint Barnabe et saint Paul se réunirent (Actes des Apôtres XI, 19-30) et que les disciples prirent pour la première fois h* nom de chrétiens ; c'est de la que Paul et Barnabe partirent pour répandre chez les gentils la
farole do l'Evangile t'&ta\. XIII, -4 ); qu'à leur retour (XIV, XV) eurent lieu les divisions entre les partisans des traditions juives et ceux de la liberté nouvelle, les discussions entre Paul et Pierre, et Paul et Burnabé.— De 252 à 380, Antioche fut le siège de dix conciles. Son évéque Ignace souffrit le martyre sous Trajan. C'est là enfin que naquit saint Jean Chrysostome.
Avec la période Byzantine, une ère nouvelle commence pour Antioche. Son importance absolue décroît à partir de la fondation de Constantinople, mais elle devient, avec les progrès du christianisme, une sorte de métropole religieuse.
La fondation de Constantinople ne détourna pas complètement d'Antioche l'attention des empereurs. Constantin et son fils construisirent une basilique remarquable qui fut le théâtre des premières prédicationsde Chrysostome. Constance, Julien malgré son retour au paganisme, et Valens favorisèrent successivement Antioche. Sous Théodose le Grand les habitantsde cette ville, connus de tout temps pour leur propension à la révolte, se soulevèrent et brisèrent les statues de l'Empereur. Théodose tira de cet affront une vengeance sanglante, dont il dut faire pénitence publique devant saint Amhroise.
Après Léon le Grand, l'histoire d'Antioche bffre une longue suite de calamités, massacres des Juifs, tremblements de terre , guerres intestines , querelles du Cirque , guerres contre les Perses. Sou*
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Justin (o25), et surtout hous Justinieu (583), elle fut si complètement renversée par des tremblements de terre que les survivants ne pouvaient reconnaître leurs demeures. En 635, sous le rogne d'Héraclius, Antioche tomba aux mains des musulmans; elle ne fut reprise qu'au x* siècle par Nicépbore Phoeas, et reperdue de nouveau par les Commença dans leurs guerres contre les Scldjoukides.
Ces conquérants en furent à leur tour dépossédés par les années de la première croisade en 10!)7.
C'est par l'E. v le N.-K. et le N. que losCroisés investirent la ville, JJohcinond et Tancrèdc a l'E., les Italiens au S.-E., près des cryptes que l'on voit encore; à leur droite, les deux Robert, Etienne et Hugues aven les Normands, les Flamands et les Bretons, puis Raymond de Toulouse et ses Provençaux , puis enfin (îodefroi de Bouillon dont les lignes s'étendaient jusqu'à l'endroit où l'Oronte baigne Icb remparts d'Antioebc. Les incidents de ce siège et les longues souffrances des armées croisées sont trop connus pour que nous les rapportions ici en détail. A peine prise, Antioche dût être détendue par ses nouveaux possesseurs contre les armées de Kerboga. C'est le k2ti juin 1098 que se livra la bataille ou les chefs croisés firent des prodiges de valeur et taillèrent en pièces les troupes ennemies. (îodeîroi de Bouillon fit d'Antioehe le siège d'une principauté qui fut donnée à Bohémond. prince de Tarente.
La ville resta aux chrétiens jusqu'en 1208, où elle fut prise par Bibars Bondoukdar. A partir de cette époque jusqu'aux premières années de ce siècle les chrétiens furent presque absolument exclus de, cette ville.
Etat actuel. — Antioche n'est aujourd'hui qu'une ville dcGOOO habitants environ. aux maisons basses et pauvres ; ses rues sales et tortueuses se changent, à l'époque des pluies, en véritables torrent?.
Des traces importantes des travaux de l'antiquité existent encore à Antioche; ce sont des fortifications qui sont un des plus beaux spécimens de la perfection a laquelle les Romains étaient parvenus dans ce genre de travail. Elle* se composent d'une muraille qui.
dans certains ' endroits , n'a pas moins de 70 pieds de hauteur, entourée d'un fossé et flanquée de 130 tours, dont plus de 50 subsistent encore. Ces tours, les unes carrées, les autres rondes, font une saillie de 10 mètres environ «le chaque côté du mur. La partie la plus remarquable de cette muraille est celle qui réunit les dcui pics du mont Silpius et au-dessousde laquelle on avait ménagé, pour l'écoulement des eaux, une sorte d'arche à laquelle les Arabes ont donné le nom de Bah el-hadid (porte de fer).
Quelques-unes des portes de la ville subsistent encore , ce «ont :
la porte de Mvdin», la porte des Oliviers . la porte Saint-Paul ttab Boulouslqui est dans un assez bel état de conservation, enfin la porte du Pont (Bab-Djissr) , située en face d'un pont de quatre arches, le seul qui soit construit sur l'Oronte.
Lesenvironsd'Antioche seraient propres à toutes les cultures, mais ils sont complètement délaissés.
Les parties montagneuses seules, abritées par leur position contre les ravages des Kurdes, sont couvertes d arbres fruitiers.
ENVIRONS d'aNTIOCHF.
On peut faire autour d'Antioehe plusieurs excursions intéressantes :
1". a Beit el - Ma, l'ancienne Daphné; la route qui y conduit (1 h. 30) lon^rc un ancien aqueduc et présente les points de vue les plus pittoresques sur Autioche, ses fortifications et ses jardins. Elle s'engage ensuite dans un vallon sauvage, rempli de lauriers-rose»
et arrosé par des ruisseaux qui y
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répandent une fraîcheur délicieuse. Bcit el-Ma (la maison de l'eau) ne présente que quelques moulins ruinés. C'était une localité célèbre dans l'antiquité par la légende de Daphné et par le culte d'Apollon, auquel on avait élevé un temple magnifique avec un oracle renommé. Les fêtes du sanctuaire avaient rapidement dégénéré en orgies qui durèrent jusqu'au triomphe du christianisme ; les derniers souvenirs du paganisme remontent à l'époque de Julien, qui ht d'inutiles efforts pour remettre en honneur le culte de ce Dieu.
2" Aux ruines d'Àntigonie , aujourd'hui Zeghaïb ; plus rapprochée d'Antioche et au N.-E. de Beit el-Ma. Àntigonie fut fondée peu de temps après Antioche pour être la rivale de celte ville, maiselle n'atteignit jamais à sa prospérité.
3° Aux ruines de Séleucie (Sueidiyèh) , près des bouches de l'Oronte. — Lo chemin direct G h. 30) suit la rive droite de l'Oronte, gravissant des rochers escarpés, et descendant dans des ravins profonds remplis de myrtes et de lauriers-roses; à droite court la chaîne rocheuse du Pierius; a gauche, l'Oronte tortueux et rapide. On peut s'y rendre en 1 heure de plus par Deit el-Ma; de ce village un chemin escarpé descend au bord de l'Oronte que l'on franchit dans un bac pour regagner la rive droite et le chemin direct. — Le v. de Sueidiyèh s'élève dans une plaine fertile au N. de l'embouchure de l'Oronte et présente un aspect enchanteur avec ses habitations gracieuses et ses jardins délicieux.
C'est à un Anglais, M. Parker, qu'il doit cet air de prospérité. Les ruines de Séleucie se trouvent à 1 h. au N.-O.
Séleucie du Pierius ( Seleucia Pieria), fondée par Séleucus Xicator qui y fut enterré, était autrefois le port d'Antioche et une des quatre villes de la tétrapole séleucide. Pompée en fit une ville libre pour la récompenser d'avoir
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résisté à Tigrane. C'est là que saint Paul et saint Barnabé s'embarquèrent pour aller prêcher l'Evangile à Chypre.
Outre les ruines d'une norte occupant l'angle S.-E. aune enceinte qui mesurait environ tî kil. de circuit, on voit encore à 500 mèt. de la mer un vaste bassin ovale de 430 mèt. de long sur 350 de large, communiquant avec la mer par un canal en partie creusé dans le roc, en partie construit en maçonnerie. Ce canal, oui n'a pas moins de 500 mèt. de long, présente, à son entrée sur la mer, les restes de deux jetées. Mais le tra vail le plus remarquable est une sorte de canal creusé dans le roc, partie à ciel ouvert, partie en forme de tunnel, et qui mettait la ville en communication avec la mer. Bien conservé dans sa plus grande partie, ce travail n'est ruiné que dans la partie voisine de la mer, et probablement parce que l'on fut obligé d'employer la maçonnerie au lieu de creuser dans le rocher. Sa largeur moyenne est de 7 met., sa longueur totale cuv 958 mèt. Il servait nrobablemen4 à conduire à la mer les eaux de la montagne et à protéger la ville et le port. — Le chemin de fer de l'Euphrate destiné- k ouvrir la route de l'Inde par le golfe persique, dont les Anglais ont fait faire les études, exigerait le rétablissement du port de Séleucie (V.Chesney. — Expédition for the survey of lhe Euphrates).
D'Antioche à Alep,R. 101.
D'ALEX AN DRETTE A ALEP
(3 jour». — Environ 32 b.)
D'Alexandrette à Baïlan (2 h. 30) (v. p. 613;, la route se dirige ensuite au N.-E., en suivant les contours d'une vallée formée par doux chaînes parallèles de l'Amanus vers un cours d'eau ^4 h.j nommé Soouk- Sou, qui se jette dans le lac d Antioche. Le voyageur contourne » e
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lac, traverse une plaine, et, laissant sur sa gauche un peiit village arabe, Bayezid-bostan-kala', traverse (2 h.) un petit cours d'eau le Kara-Sou. Arrivée à ee point la route incline vers le S., laissant sur sa gauche les derniers prolongements du Giaour-Dagh, montagne dont les pentes sont couvertes de nombreux villages arméniens. Le voyageur traversera successivement deux cours d'eau, (3 h.) l'Ala-Sou et (1 h.) l'Adji-Sou, ce dernier sur un pont qui porte le nom de Murad-Pacha. La route contourne les dernières croupes du Djébel ech-Chih , montaçne habitée par les Kurdes, et conduit (1 h.) aux bords du Nahr-Hammam, ruisseau alimenté par une source minérale chaude et qui se perd sans aboutir au lac d'Antioche, comme les autres cours d'eau placés aux environs. 1 heure après avoir dépassé le Nahr-Hammam, le voyageur pourra apercevoir, a gauche de la route, quelques ruines, qui paraissent être celles d'une ancienne forteresse. Les Arabes leur ont donné le nom de H aie en dan. On remonte ensuite (1 h.) le Nahr-Afrin. Dès ce moment on commence à côtoyer les hauteurs du Djébel el-Ala, et l'on passe près de (3 h.) Tissin ; on suit alors une vallée comprise entre les hauteurs de cette montagne à gauche , et celles du Djébel el- Chalaka à droite, jusqu'en un point où l'on côtoie un cours d'eau nommé l'Anigouli. Non loin de là, sur la droite, se trouvent (3 h.) les ruines d'un ancien château, aujourd'hui nommé Kizlar-Ralassi.
Après un assez court trajet, on gravit les pentes du Djebel el-Chalka , d'où l'on redescend dans une plaine où , après les villages arabes de Téraschan et de Hazré, on atteint (14 h.) Dana tlmma), puis successivement dans les villages de Réhab et (3 h.) Aindjara , d où l'on arrive k (1 h. 15) Alep.
La route que nous venons de tracer est celle qui est générale-
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ment adoptée. Les touristes en dévient souvent pour visiter, au pied du Djébel-Semàn, les ruines de Katoura et de Kala'at-SemAn. Dans ce cas , après avoir dépassé le Nahr-Hammam, on se dirige à l'E.
gravissant quelques hauteurs jusqu'à (4 h.} Djindaris (l'antique Gindarus), où l'on voit quelques ruines d'une acropole, et d'où l'on franchit (1 h. 30) le Nahr-Afrin,
{>our s'élever sur les pentes de 'Amgouli-Dagh, jusqu'à (4 h.) Katoura. On y trouve des ruines trèsbien conservées, mais absolument abandonnées; leur caractère général, à en juger par la manière j?rossière dont les pierres sont taillées et par le peu d'élévation des colonnes, est celui de l'architeciure de l'Occident. Une autre localité du même nom, qui se trouve plus loin, possède une construction dont il est difficile de déterminer Ja destination , mais qui paraît avoir été un couvent. On y remarque une longue série d'arceaux qui reposent sur des piliers bas et massifs. On trouve à (10 m.) Kala'at-Semân , sur un roc dont la main de l'homme a fait une plateforme de 600 pas de longueur et 170 de large, les restes d'une enceinte, ceux d'un palais , relié par un cloître à une église dans un assez bon état de conservation.
Celle-ci forme un vaisseau de 77 nièt. de longueur sur 23 de largeur , sans compter les transepts.
Le centre de la croix forme un octogone sur lequel s'élève un dôme sur huit pendentifs portés par seize colonnes corinthiennes.
Les piliers de l'édifice, les sculptures de la fpîse complètent l'ornementation de l'édifice. On ignore l'histoire de cette église, mais la tradition y rattache la prodigieuse mortification de Simon ou Siméon le Stvlite, né en 388, qui passa trente- sept ans sur le sommet d'une colonne de 16 mèt. de hauteur.
Le Djébel- Semân est éloigné de 1 heure seulement ; sur son versant oriental se trouvent le« r*stos
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de l'ancienne Artétia {Ertesi) , 6ù l'on remarque encore des colonnes semblaoles à celles de Kala'at-Semàn. De ce point, 5 h. de marche, par un pays sauvage et désolé, peuvent conduire à Aïn- Djara (v. p. 620), d'où I on gagne t4 h. 15)
ALEP
Histoire. — Alep. anciennement Berœa , est actuellement appelée Haleb par les Arabes. On a longtemps pensé que cette ville était l'ancienne Chalybon, de Strabon et de Ptolémée , ou même le lie\bon de l'Écriture. On est maintenant revenu de cette erreur et l'on sait, à n'en pas douter , que ces villes étaient dans le voisinage de Damas. L'histoire de l'antiquité ne nous apprend rien sur Berœa, jusqu'à l'époque de Julien l'apostat, qui s'y arrêta en partant pour une expédition contre les Perses.
Prise au vne siècle par les musulmans, elle fut de nouveau incorporée à l'Empire grec par Jean Zimiscès, au xc siècle. Alep fut inutilement assiégée, en 1124, par les Croisés ; détruite par un tremblement de terre, en 1170; reconstruite, et saccagée par les Mogols au commencement du xv* siècle, Alep sortit encore une fois de ses ruines et devint vers la fin du xvi* l'entrepôt du commerce européen avec les Indes. La découverte du cap de Bonne-Espérance diminua cette prospérité et, depuis, Alep ne fut plus que ce qu'elle est encore aujourd'hui :
1 entrepôt de l'Arménie et du Diarbékir, et une des étapes des caravanes qui se dirigent sur la Perse , l'Arabie et l'Egypte. Un tremblement de terre Pa détruite en partie, en 1822, et elle ne s'est pas encore relevée de ce désastre.
État actuel. — Telle qu'elle est encore aujourd'hui, la ville d'Alep est la seconde de la Syrie et la quatrième de l'Empire ottoman.
Constantinople, le Caire et Damas occupent les trois premiers rangs.
Après avoir possédé dans l'an-
ALEP
tiquité, suivant certaines relations probablement exagérées , jusqu'à 250000 habitants. Alep n'en possède guère, aujourd'hui, que 70 000.
dont 15 000 chrétiens et 4000 juifs
Alep est située dans la plaine mamelonnée qui s'étend de l'Oronte à l'Euphrate. La ville et ses environs immédiats sont dans une oasis traversée du N. au S. par la Kouaïk, qui, descendant des montagnes d'Aïntab, va se perdre dans les sables et former un immense marais, à 6 lieues environ au-dessous d'Alep. De quelque côté que l'on y arrive, on est frappé de la ' multitude de ses minarets et de ses dômes blanchâtres. Ses rues sont étroites, mais propres pour une ville arabe; quelques-unes sont pavées, d'autres sont complètement rouvertes de voûtes dans lesquelles des jours sont ménagés.
Il en résulte qu'on y marche comme dans une ville souterraine, et que pour pouvoirse rendre compte de sa topographie, il faut monter sur la citadelle ou sur quelque maison : on plane alors sur une immense étendue de terrassesd'où surgissent les minarets et les coupôles des mosquées. Les maisons qui bordent les rues sont généralement construites en pierre et n'offrent extérieurement qu'une apparence de misère. Tout le luxe est pour l'intérieur. Quelques-unes sont pavt es de marbre, ornées de jets d'eau, de fleurs, et surmontées de terrasses où s'écoulent, le soir, les plus douces heures de la vie orientale.
Les bazars d'Alep sont abondamment approvisionnés des produits de l'Europe et de ceux de l'Asie.
La ville proprement dite , de forme à peu près carrée, et mesurant à peu près 5 kil. de circonférence, estentourée d'une muraille sarrazine en ruines , et même interrompue dans une grande étendue, surtout à l'E. et au S. Cette enceinte est percée de neuf portes.
La ville est divisée en 24 quartiers.
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A pou près au centre, et un peu ver» l'E. de la ville, s'élève une forteresse [ELKala'h) placée sur une sorte de colline factice, haute d'environ 60 mèt., et nui put seule résister lorsque la ville fût prise par les Arabes. Elle a été ruinée par le tremblement de terre de 1832. Auiourd'huisa force est nulle; elle est Je plus souvent dépourvue de garnison et d'armement.
En dehors de la ville proprement dite, et au delà d'une espèce de glacis assez large, s'étendent de vastes faubourgs entrecoupés de jardins où se cultivent tous les fruits de l'Europe et de l'Asie , mais dont la fertilité n'égale pas celle des jardins de Damas. Les chrétiens habitent surtout le faubourg de Kitàb au S.-O.
Alep ne possède pas d'antiquités.
Nous citerons cependant auprès de la porte d'Antioche, a l'O., une sorte d'arcade couverte d'une inscription koufique; et, au N., près de la porte Bab en-Nassr, une pierre qui est, de la part des Aleppins de toute classe et de toute religion, l'objet d'une vénération dont on ne connaît pas les causes.
Les environs d'Alep sont plus riches que la ville elle-même en débris de monuments anciens.
Dans un ravon de dix lieues autour de la ville on trouve fréquemment des blocs énormes rappelant ceux de Da'lbck ou d'Alexandria Troas , des fragments de murs soutenant des voûtes qui ont dû faire partie de temples ou de prétoires, des restes d'aqueducs ou de voies antiques. Tous ees débris annoncent que la ville et ses environs eurent, dansl'antiquité, une très-haute importance, ci que Berœa fut sans doute l'entrepôt de commereede l'Europe avec l'Inde.
Le climat d'Alep est généralement sain ; tout le monde cependant, indigènes et étrangers, y est soumis à une affection cutanée particulière que l'on appelle le bouton d'Alep. Cette affection qui attaque ordinairement le visage, se présente, au début, sous la for-
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me d'un bouton ordinaire, et, après des modifications successive*, nui durent généralement un an, disparaît en laissant une cicatrice indélébile. Les indigènes sont généralement attaqués dès l'enfance, les étrangers après un laps de temps variable. On cite comme particularités d*8 personnes qui ont eu le bouton d'Alep longtemps après avoir quitté la ville. Cette affection, dont les chats et le* chiens eux-mêmes sont atteints, est attribuée à la nature des eaux et s'observe surtout sur le bord du Kouaïk.On la retrouve du reste a Bagdad, et dan? plusieurs localités de la Syrie.
D'Alep à Apamée, R. 103.— A Anuoth*?, R. 101.— A Hamah et à Tripoli, R.10J r*> 104.-ALattaklèb. R. lu*.
D'ANTIOCHE A ALEP
(tu haorci ou 2 junn).
Au sortird'Antioche on remonte la rive gauche de l'Oronte , longeant le pied du Djébel el-Kossaïr jusqu à '4 h) Djissr el-Hadîd (le pont de fer\ pont de quatre arches avec un petit village. Franchissant le fleuve on se dirige A l'E.-S.-E. , à travers une grande plaine marécageuse et coupée de nombreux ruisseaux, nommée el- Oumk, qui s'étend au N. jusqu'au lac d'Antioche, et e*t peuplée de Turcomans nomades. On atteint ÇA h.ï Kal'at-HArim, ancien chà-# tenu arabe, fortifié par les Croi?é$, et entouré d'une verte oasis cou-, verte de peupliers et d'arbres fruitiers. De Kal'at-Hàrim on gatme fl h. ->.V: le .SVrat el-Bourak , cbiteau élevé par un chef lurcoman, près d'une fontaine donnant naissance à un large ruisseau qui coule à l'O. On s'élève ensuite <ur les hauteurs de Djébel cl-Chalaka, et l'on rejoint (1 h. 30) la route 100 près de l'Amgouli, pour se diriger par 3 h.) Dana, vers ;3 h.) Aïn- I)jara, ou bien remontant auN.-E.
par (5 h.) Katoura . Kal'at-SemAn.
revenir à(5 h.) Ain-Djara. d'oùTon
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arrive à (1 h. 15) Alep. (V. K. 100.)
DE LATTAKIÈH A ALEP.
Cette route, sans intérêt pour lu touriste, se dirige au N.-E., passe par ( 6 h. ) Bchlouliyèh , franchit le Xahr el-Kébir , et suit le cours <le cette rivière pendant plus d une heure, puis, s'engageant dans une région montagneuse presque déserte, où l'on rencontre a peine quelques misérables hameaux, redescend dans la vallée de l'Oronte, sur ( 11 h.) le bourg de Djiasr ech Choughr. On traverse l'Oronte pour passer par-dessus une chaîne de collines dans le Wady Roudjôh, et franchissant les contre-forts du Djébel cl-Ala, on redescend sur la petite ville de
Edlib, peuplée de 8000 habitants, dont 5C0 chrétiens, et située dans une plaine vaste et fertile, couverte de superbes baies d'oliviers, dont l'huile est employée a faire du savon. Le pays environnant est semé de nombreux villages. On gagne par Maarret-cn- \vsrin et Mertax ân le v. de 2'érao, dans les environs duquel on reconnaît les vestige* d'une voie romaine et d'un ancien cirque , nommé Eî-Houté , puis nar Khan el-Açel. on arrive à ; lGh.j Alep.
D'A LE P A HAMAH
(Jette route est loin d'être toujours praticable, * cause des déprédations des Bédouins. Une escorte armée est indispensable, et elle serait souvent d'un secours insuffisant. Ce n'est donc que sur des renseignements précis pris auprès des consuls européens sur létal du pays , que le voyageur pourra se mettre en route; sinon il devra visiter Hamuh et Homs en partant de Tripoli. (V. R. 104.)
En sortant d'Alep, on se dirige au S.-O. , vers 3 h. 10) Khdn
HAMAH
Tonmân, situé près de la rivière Kouaïk : le Khan est actuellement ruiné. Une route h travers la plaine déserte conduirait à Tefténas et Serméin ; mais elle est presque toujours impraticable à cause des Bédouins, et il vaut mieux gagner k l'O. (4 h. 20) Ma'arra, gros v. situé à l'E. delà plaine d'Edlib [V. H. 102), et d'où, par une plaine superbe couverte de villages, et ou l'on cultive les céréales , le coton et le ricin, on atteint (3 h. 451 Serméin, ancienne ville aujourd'hui presque déserte, où l'on trouve beaucoup de citernes et de cavernes creusées dans les rochers envj ronnants et servant d'habitation. La plus remarquable est divisée en plusieurs salles , où l'on voit des colonnes grossièrement sculptées.—De Serméin, on se rend en 3 h. à Riha, Ville de 3000 h., dans une situation pittoresque au pied du Djébel Arbaïn , entourée de jardins et de bois d'oliviers. On trouve aussi , dans les environs , dos grottes sépulcrales et des ruines d'anciens édifiées, surtout à 1 h. à l'E, près du v. de Kcfr Lata, qui possède une immense nécropole rappelant celles de la Lveio, et, près de la source d'un petit ruisseau, un édiiiee voûté, porté par quatre colonnes, où l'on distingue les restes d'une inscription grecque. De la hauteur de Kefr Lata, on aperçoit à 15 kil. au S.-E., Ma'arrat es-Seman, probablement l'antique Arra , ville située sur l'ancienne route d'Alep à Damas, et qui possède une belle mosquée, mais que l'on ne peut visiter qu'avec une escorte considérable ou avec de foi tes caravanes.
Do Riha , en longeant les coteaux fertiles du Djébol-Riha, cou-4 verts de vigne», d'oliviers et d'arbres fruitiers, et semés de villages et de ruines pittoresques, on atteint (2 h. 45) Ramah, petit y.
qui possède quelques restes d'éditiees anciens, notamment un tom beau creusé dans le roc a\ec un petit portique. La route «-onduit à
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travers quelques villages ruinés,
El-Barah, misérable hameau a 400 mèt.d'un vaste amas de ruines qui, par leur belle conservation , rappellent celles de Pompéï. Elles occupent une aire de plus de 4 kil. de circonférence, dans une jolie vallée, :iu pied du Djébel Riha. En arrivant par le N., la ville ruinée apparaît tout d'un coup. On remarque d'abord un château d'architecture sarrasine, entouré de quelques arceaux isolés; une église do 50 met. de long sur 30 mèt. de large: une nécropole avec des tombeaux trèsremarquables, où l'on peut reconnaître quelques inscriptions grecques, des croix, des insignes épiscopaux ; trois tombeaux carrés, de 8 mèt. de côté et de 5 de hauteur, surmontés d'une pyramide et contenant une chambre intérieure avec des sarcophages. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont plusieurs maisons particulières, admirablement conservées, avec leurs toits, leurs antichambres, chambres, fenêtres, jardins et dépendances. Dans l'une d'elles, on reconnaît un pressoir qui semble encore prêt a recevoir le raisin.
Ces édifices donnent une idée parfaite de la vie intime de leurs anciens habitants. Pourtant, on ignore complètement l'histoire et même le nom de cette ville , dont les restes paraissent remonter du v- au x* siècle. — Les environs sont du reste semés d'une quantité de ruines à peine connues , encore moins décrites, à cause de leur accès difficile.
D'El-Barah, on rejoint, par une région montagneuse a peine habi- * tée, la vallée de l'Oronte, où l'on descend ( 3 h. ) par un défilé roide et tortueux , qui dure 1 h. 15. La vallée de l'Oronte porte en cet endroit b nom de El-Chàb , et court du S. au N. au pied du Djébel Nosairiyèh. Pendant 45 kil.
environ, sur une largeur de 8 kil., le sol est riche , et, avec un peu do culture, donnerait d'admira-
bles produits. L'hiver , les inondations de l'Oronte en font un grand lac. Après (30 min. ) le v.
de Hawâch, on reconnaît (30 min.) les vestiges d'une voie romaine, avec ses pierres milliaires encore en place. Après un petit lac poissonneux, on atteint :
Kal'at el - moudik , l'antique Apamée , fondée ou au moins agrandie parSéleucus Nicator, qui en fit une sorte d'entrepôt de la vallée de l'Oronte , où l'on gardait ses éléphants et ses chevaui.
Plus tard elle fut prise par Tryphon Diodote , compétiteur des .Séleucidcs. Dans la révolte de U Syrie sous Ca?cilius Bassus,ell^ tint pendant trois ans , et ne s* rendit qu'à Cassius ( 46 ans avant J.-C). Au temps des Croisades, elle portait le nom do Fâmirh, et fut prise par Tancrède. Aujourd'hui cette ville florissante n'est plus représentée nue par la petite forteresse de Kal'at el-moudik , dont les murs remontent au temps de* Croisades , et qui contient dans son enceinte un petit village , et par de vastes ruines au X.-E- de celui-ci, qui couvrent un large plateau élevé de 100 mèt. au-dessus de l'Oronte. On y voit les restes d'une enceinte presque entièrement détruite, sauf la porte du N., la rue principale de la ville, dirigée du N. au S., longue d environ 1500 met. et bordée de chaque côté d'une colonnade corinthienne, dont les débris couchés à terre présentent cependant un bon état de conservation. Les fûts offrent une grande variété : ^ uns sont pleins, les autres canne lés, les autres ciselés en spirale le tout, avec l'entablement et le piédestal, mesurait environ 10 znet.
de hauteur. De distance en distance , la colonnade formait uml petite cour rectangulaire. On retrouve, vers le milieu de cet i avenue, une statue de Baconu* assez remarquable. De» deu côtés, on observe les emplacements de grands bâtiment:, rm nés et des rues qui coupaient
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la première perpendiculairement.
lVApamée, on continue à suivre la vallée de l'Oronte, dont les malheureux habitants sont sans cesse en butte aux incursions et aux rapines de leurs sauvages voisins des montagnes, les Ansarièh.
On se dirige d'abord droit au S. , puis on incline à TE. pendant 3 h., et l'on revient vers l'Oronte , que l'on franchit sur un pont de treize arches pour monter à (l h.
20} Kala'at es-Séiiar (4 h. 20 de Kala'at el-moudik), l'antique Larissa, bâtie par Sélcucus Nicator, et qui fut le siège d'un évéché. La ville était située sur un plateau triangulaire, qui domine le cours de l'Oronte et la basse vallée de El-Ghab. L'Oronte gronde à l'E., au fond d une gorge rocheuse ; à l'O. et au N. sont des précipices coupés à pic. Quelques fortifications défendaient, du coté du S., cette forteresse naturelle.
On entre, du côté du N'.-E. , par une jolie porte d'architecture sarrasine. Un pauvre village est contenu dans l'ancienne enceinte ruinée; quelques fragment* romains se mêlent çà et là aux débris des constructions arabes.
Après Kala'at es-Séiiar, on voyage a travers une région élevée et montagneuses, puis on traverse une plaine fertile et cultivée pour atteindre (4 h.) Hamah [V. R. 104).
DE TRIPOLI A HAMAH ET HOMS
Voyage circulaire de 10 à iî joun comprenant U route de Tripoli i Hama, celle de Harna à Hotns et celle de Homs à Tiipoli. 5 14 jours pour aller. On campe le premier jour, mirant l'heure de départ, au Nahr el-B*red (S U.), au Tfjhr el-Kébir (7 h.}. Le deuxième jour, on campe tur la limite du ('.liera et de la R<*luia (10 b. de Tnpoli), ou au château de Kal'il- Heuin, où l'on re*le qielque temps pour miter ce monument. Le troisième jo:ir à Tell-Gordon ou à Trtll-Dan. Le quatrième jour on arrive à Hama. b'Hama à Hom» (9 h.) pa* de campement si l'on part le matin, nu campement à Ras- Un si l'on part le »oir. De Homi a Tripoli (4 j.l, 1er campement près du lac, i 3 b. da Hom»; 2e eampem«nt dans la valléé de Wadi el-K.elb; 3« campement dans le Chara , prêt du Nahr el-
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Kébir; 4e jour on arrive Tripoli. On peut profiler de ce voyage pour aller visiter Palmyre (5 a 6 j*tirs en su»),
9n trouve à Tripoli des monkres ou loueur* de chevaux qui , moyennant un contrat et au prix de 15 à 20 piastre* (3 fr 50 c. a 4 30 c.) par jour et par bêle, von* transportent et vous tervent de guides dana l'intérieur. Il faut compter trois chevaux par voyageur, un cheval de selle et deux pour les tentes et le* provisions. Si l'on vtot voyager un peu confortablement, il ne faut pas compter sur les ressources du pays qui sont des plus restreinte*. Les routes sont toujours sûrea et faciles, et souvent agréables.
Au sortir de Tripoli," la route
fiasse au pied des derniers contreorts du Liban; à gauche s'étendent les riches jardins de la ville, et au delà la mer; à droite est le Djébel-Torbol, corruption de Tripoli , gros mamelon arrondi en déme, aux couches bizarrement contournées, qui s'apcrçoitde loin en mer et signale Tripoli.
A 45 min. de la ville on passe auprès de la petite mosquée de Bedawi, où de grands et beaux arbres et d'abondantes eaux vives vous invitent a vous reposer. Ce lieu est surtout remarquable par un vaste bassin peu profond dans lequel s'agitent des milliers de poissons considérés comme sacrés par les dévots musulmans, qui leur apportent chaque jour une nourriture abondante.
Un peu au delà de Bedatci la route côtoie la mer. Apres 2 h, 30 min.de marche depuis Tripoli, on arrive ît l'embouchure du Nahr el-Bared (le fleuve froid} , qu'on traverse sur un pont. Il v a sur la rive gauche un café ara"be et sur la rive droite ujn vieux khan en mauvais état où les caravanes stationnent assez ordinairement; c'est un lieu de campement commode pour les voyageurs partis tard de Tripoli.
A partir du Nahr el-Bared on traverse la vaste plaine d'Akkar, bornée à droite par des montagnes. A une heure environ de I3ared on voit à droite la colline d'Arca. célèbre dans l'histoire des croisades par sa citadelle, qui. fut
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assiégée par Raymond, et connue dans l'antiquité même sous le nom
<le Caesarea Liban i. *
A la hauteur d'Arca, on laisse a gauche le fort ruiné de Kalaïat, dont on ne connaît ni l'origine ni l'histoire.
Apre* avoir marché cino heures dans la plaine et traversé plusieurs ruisseaux qui l'arrosent, on arrive u un santon musulman appelé Choikh-Ayach. On est à 7 h. de Tripoli. La est un grand khan où les ciravanes stationnent. Cette localité est déserte et sans intérêt. A
I h. au delà de ce khan se trouve le Nahr el-Kébir (la grande rivière), qu'on traverse sur un pont, et ou le voyageur muni de sa tente trouve un campement plus agréable qu'à Cheikn-Ayaeh.
Le Nahr el-Kébir, l'Eleuthérus des anciens, est un des trois grands fleuves de la Syrie; les autres sont l'Oronte et le Lêïtani ou Kacèmvèb.
II roule toute l'année un volume d'eau assez considérable.
A partir du Nahr el-Kébir, dont les rives sont couvertes de magnifiques lauriers-roses, le pays change d'aspect: à la plaine nue et monotone d'Akkar, succède presque tout à coup une contrée montagneuse, le Chara. couverte de magnifiques bois de chênes à noix de galle.
Après 4.') min. de marche depuis le Nahr el-Kébir. laroute se divise en deux; l'une à l'E. conduit h Homs, l'autre au X.-K. à H. mi di. Nous prendrons cette dernière pour aller directement à Hamah et revenir ensuite par la première de Homs à Tripoli. Au milieu du Chûra on trouve le village an sari éh de A ht eî- Haramié source des voleurs', auprès duouel on peut camper. On est à 10 h. de Tripoli, a 16 h. de Hama.
A mesure que l'on s'avance dans le Chara, le terrain va sans cesse en s'élevant; mais les pentes sont douces et faciles. On a à droite les montagnes d'Akkar, h gauche celles des Ansarièh ou de Saffita et des Nofsen. On arrive bientôt a une
dernière éminence au pied de la- I II faut 4 h. pour traverser ce*
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quelle s'étend une grande plaine entourée de toutes parts par de> collines boisées , et coupée par plusieurs petits ruisseaux. A cette éminence finit le pays de Chara.
On descend et l'on entre dans U plaine de la Bekaïat { petite Beka'a). 11 faut 1 h. 30 min. pour h traverser et arriver dans le dislne:
de Nofsen.
Mais avant de quitter la Bekaïat.
on aperçoit à gauche, sur le sommet d'une haute montagne, une .( norme construction dont l'aspect frappe l'imagination : c'est uue forteresse que les Arabes nomment Kal'at-el-Heusn {le beau château .
Du point où on la voit pour U première fois sur la limite du Chara et do la Bekaïat. il faut à peine 2 h. pour y arriver.
Le voyageur ne peut passer au pied de ce monument sans le visiter. L'ascension est un peu laborieuse, il est vrai, mais on est largement dédommage par la satisfaction que l'on éprouve en visitant l'intérieur de cette magnifique forteresse , une des plus belles ruinesqui existent en Syrie. Cette forteresse a été longtemps occupée par les chevaliers du Temple, ainsi que le prouvent suffisamment J« tradition, et mieux encore une charmante église gothique et une inscription latine en lettres du xii* siècle , qui commence par ce!»
mots : SU tibi copia, — &it tibi sapientia, etc. Du reste, les dernières constructions de cette forteresse rappellent celles du moyen açe- On dirait un château normand transporté en Syrie.
Nous reprenons la route où nous l'avons laissée. Au sortir Je 1* Bekaïat, la route traverse un pays de collines arides. Le premier village qu'on y rencontre est le T tu- Gordon, habité parles Ansarièh:
il est à 10 min. de la route et masqué par une éminence. On peut y camper. Il est à 7 ou ° j1, de Ch'eikh-Ayach, à H ou 15 h. de Tripoli, et par conséquent * moitié chemin de cette ville à Hama».
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collines ; mais, quoique rocailleux, les chemins sont faciles. On entre ensuite dans une immense plaint1 qui séten»d vers l'E. a perte «If
vue : c'est la région du désert qui commence. Cependant cette plaine est cultivée; elle est couverte au printemps de blé et d'orge.
Après G h. de marche à partir de Tell Gordon, on arrive à un gros village musulman, le Tell-Dan, qui est sur la route même. On peut camper au Tell-Dan. Après 0 h. de route et après avoir traversé plusieurs villages, on arrive à Kt farban, gros bourg chrétien. On n'est plus qu'à 2 h. de
Hamah. La ville ne s'aperçoit pas, elle est bâtie en grande partie sur les pentes rapides de la rive gauche ue l'Oronte, et elle est annoncée par deux petits monticules en pain de sucre qui s'élèvent au loi n à l'horizon et que les moukres vous signalent. On ne voit la ville qu'en y entrant.
Il n'y a dans Hamah ni hôtels, ni lieux commodes pour placer les tentes ; mais on peut facilement obtenir de camper dans un des délicieux jardins de la ville. Hamah est une ville de 10 a 50 000 âmes.
C'est l'ancienne Hamathdcs livres saints, souvent mentionnée parmi les Etats frontières de la terre promise au X. Nombres, XIII, 21 ; Josué, XIII, o; Isaïe. XXXVII.
12; 2* Rois. XVIII, 34, etc., etc.) Au temps des Séleucides elle prit le nom grec d'Épiphaneia, en l'honneur d'Antiochus Epiphane; mais son nom arabe actuel est un retour àson ancien nom. Hamah appartint aux Eyoubites, descendants île Saladin, et le c< !' l»re cosmographe arabe Aboulféûi ; 1273-1331) en fut gouverneur et prince.
La ville actuelle s'étend sur les bords de l'Oronte, dont l'eau, élevée par d'immenses noria, arrose des jardins couverts d'arbres et de fleurs. Kien de plus curieux que ce système de noria. Ce sont de grandes roues, dont quelques-unes ont jusqu'à 12 à 15 mètres de diamètre, que le courant du fleuve met en
HAMAH. K
mouvement et qui tournent avec un bruit bizarre auquel on a quelque peine à s'habituer.
On peut visiter k Hamah le palais des Adin, illustre famille musulmane syrienne qui a joué un réde important dans ces derniers temps.
Ce palais, dont l'aspect extérieur n'a rien de remarquable, présente à l'intérieur une richesse d'ornementation qui en font un des modèles les plus parfaits de l'art arabe.
— Plusieurs autres maisons de la ville sont aussi remarquables. Au centre de la ville s'élève une eol~ line qui portait autrefois une forteresse dont il ne reste plus de traces.
De Hamah à Apamee et Alep, R. 103- —A Palnayre. V. ci-dessous Homs.
La distance de Hamah à Homs est de 9 h. La route est facile; elle traverse une plaine cultivée, interrompue a mi - chemin des deux villas par l'Oronte, que l'on traverse sur un pont. 4 h. 30 min.) Rastan, l'ancienne Arelhusa, place forte importante, remplacée aujourd'hui par un vaste khan, où l'on peut camper, si l'on est parti d'Hamah trop tard pour faire la route d'un seul trait. Le v. de Zifroun ; 1 h. plus loin ) répond probablement à l'antique Ziphron de l'Écriture. (Nombres, XXXIV, y.)
Homs s'annonce au loin par sa forteresse qui domine la plaine.
Le meilleur campement est à l'O.
de la ville, sous de grands caroubiers. C'est l'ancienne Emèse des Crées, célèbre par un temple splendidc du Soleil , dont les grands prêtres formaient une aristocratie puissante, qui fut la souche des empereurs romains de la famille syrienne. Iléliogabale et Alexandre Sévère se glorifiaient de cette origine. C'est à Lmèse que nerit Odeinathus, l'époux de Zénobic, et que cette reine célèbre fut vaincue quelques années après. Cette ville donna le jour au philosophe Longin et à l'évéque martyr Silvanus. Prise en 030 par les Sarrasins, elle reprit son vieux
nom de Homs, mais elle dut, on 1099 , se soumettre aux croisés. Elle a su, du reste, échapper aux vicissitudes qui ont, depuis, ruiné tant de villes voisines.
Hoœs est située dans une plaine, à 45 min. de l'Oronte, sur la rive droite de ce fleuve. Son aspect est désagréable ; bâtie en pierre noire, sèche, aride, poudreuse, Homs est cependant curieuse ù voir, à cause de la physionomie toute particulière nue lui donnent les nombreux bédouins qui se pressent dans ses rues et dans ses bazars.
C'est la véritable ville arabe. Elle compte environ 20 000 habitants, dont 17 000 chrétiens grecs. On peut y visiter la forteresse, qui couronne une colline élevée au S.
de la ville, et dont les murailles massives tombent en ruine. On y a élevé une petite mosquée moderne, avec une coupole blanche.
Citons encore les ruines d'un petit monument assez intéressant, que l'on croit être le tombeau d'un empereur romain. Les environs de la ville sont semés de débris autiques, fragments de colonnes, pierres taillées, où l'on peut lire quelques inscriptions grecques.
Homs et Hamah sont les deux villes les plus favorablement placées pour aller à Palmyre. On y trouve toujours facilement quelque chef de la tribu arabe des Anczèh qui s'engage moyennant une rétribution, qui varie de 300 à 1000 piastres (190 à 210) par personne, à vous y conduire sans danger. Palmyre [V. R. 116) est située à 24 heures de Hamah et ù 31 heures de Homs. On peut faire facilement ce trajet en deux jours. On campe au milieu du désert suivantles indiiauonsdu cheikh, qui vous conduit; il choisit ordinairement le lieu où son autorité, est reconnue. La distance de Homs ou de Hamah à Palmyre est la même. On peut aller par l'une et revenir par l'autre. C'est un voyage de !) à 6 jours en restant 1 ou 2 jours a Palmyre. Un chemin pl«slong, mais plus intéressant, conduit de Homs à Palmyre par les étapes suivantes : (6 h.) Hasi/o,
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espèce de forteresse isolée, résidence d'un agha chargé de la police du désert. (6 h.) Sadad, l'antique Zedad , chef liea des chrétiens Jacobites de Syrie, (3 h.) El-Haouarin, (3 h.) Karytittn, (10 h- Kassr el-wardan, (<i h.) Wadi cl-nahr, (1 h. 30) Palmyre. Ce voyage est facile et sans grand danger. On doit de préférence l'entreprendre au printemps, parce que dans cette saison on trouve de l'eu sur toute la route.
De Homs à Ba'lbek, R. 111.
Pour revenir de Homs à Tripoli on compte 21 heures de cheval En quittant Homs par la route des l'aravanes, on traverse de magnifiques jardins et l'on franchit I Oronte sur un pont, à 45 min. de la ville. Rejoignant alors les colline?
arides et rocailleuses dont nous avons parlé, on rentre dans la Bi^ kaïat pour arriver ensuite au Xahr el-Kébir, que l'on passe une première fois à gué et une seconde fois sur un pont. A partir de ce pont, on entre dans le Chàra et l'on prend la route unique de Tripoli que nous avons décrite ci-dessus.
Si en partant de Homs on veut visiter le lac qui se trouve dans le S. O. à 2 h. de la ville 'Bohairet- Homs), il faut se détourner de la route et marcher 2 h. de plus. On arrive alorsauprèsd'un magnifique lac, l'ancienne mer do Kédis ou Gardés, qui est traversé par l'Oronte.
Ce lac a lfiOO met. de] largeur, sur 4800 mèt. de longueur. Il est très-profond. Ses bords sont nus, mais admirablement encadrés par des collines arides. On peut v camper dans un petit village qui se trouve sur la route, à son extrémité l£. En quittant le lac on traverse une plaine nue et rocailleuse, et. après 4 à 5 h. de marche, on entre dans la riche et fertile vallée de Wadi-Kaleb. arrosée par leNahr el-Kébir. Au sortir de cette vallée, on rejoint la première route de Homs à Tripoli, qui nous est déjà connue.
BEYROUT ET SES ENVIRONS
DÉB.iRgoKMENT. — Comme sur toute la côte de Syrie, les frai» Rembarquement et de débarquement font de 4 à T> piastres.— Rien de particulier pour la douane ou la santé.
Hôtels, en Tille : Il 'tel de Iîflhvuc , voisin du port et des consulats, tenu par un Grec nommé André. — H'td d'Europe (restaurant français) sur le port près des vieilles tours , très-inférieur au précèdent. — Au Ras-Beyrout, à 10 min. de la ville, hôtel de Belltvut , tenu par Turkino, auparavant par Kara-Dimitri. Cet hôtel, bien situé au bord de la mer, est le plus agréable pour les voyageurs de plaisir qui n'ont pas affaire en ville. Le prix est de 50 piastres (12 fr. .■>(») par jour dans les deux hôtels principaux. Le service y est bon et confortable.
Banquiers. — Beyrout est de toutes les villes de Syrie celle où il est le plus facile de se fuire envoyer de l'argent. Elle possède une succursale de la Banque ottomane, et plusieurs banquiers européens, parmi lesquels M. Truilhier de Rostand, banquier français; MM. M edawar frères, banquiers syriens, parlant parfaitement le français, ont des relations avec toutes les villes de l'intérieur.
Médecin. — M. le docteur Suquot, médecin sanitaire de France.
Droomans. — C'est à Beyrout qu'on trouvera le plus de facilités pour entreprendre un voyage de Syrie , en tout ce qui touche l'équipement , le choix des montures et des naoukres et enfin celui de drogmani. Tarai ceux-ci, il en est peu
que nous oserions recommander en particulier, si ce n'est peut-être le vieux Kara-Dimitri , qui a cessé pendant plusieurs années d'eiercer cette profession pour se faire maître d'hôtel. On devra s'Adresser au Consulat Général de France, ou à quelque étranger notable pour recevoir de bons renseignements a cet égard.
Paqcedots a vapeur, de quinzaine en * quinzaine : Messageries françaises pour Jafa, l'Egypte et Marseille le jeudi; — pour Tripoli, Lattakièh , etc., jusqu'à Smyrne, Syra et Marseille, le samedi. — Lloyd autrichien , pour Chypre , Rhodes et Smyrne le dimanche,-pour Lattakièh, Alexandrette, Mersina et Chypre ie jeudi. — Eventuellement pour Kaifa, Jafa et l'Egypte le jeudi.
n. Histoire.
Beyrout ^etnon pas Beyrouth^ est l'ancienne BerytllS, située dans la Phénicie. Quelques écrivains l'ont confondue avec le Berotha ou Berothai Je l'Écriture ; il paraît maintenant plus probable que la ville désignée sous ce nom était dans l'intérieur des' terres. Son histoire dans l'antiquité phénicienne n'offre rien qui mérite d'être mentionné. Sous le règne de Démétrius Nicator, elle tut détruite par Trvphon, usurpateur du tronc de Syrie, en l'an 140 avant J.-C.
A l'époque romaine, elle fut prise par Agrippa, qui y établit îes 5* et 8*légion* et l'embellit de plusieurs monuments. La vill«» prit dès ce moment le nom de Colonia Julia Aufjusta Félix Berylux et fut mise en possession des droits de cité romaine. Beryte fut, sous la pé-
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riodc romaine, le siégo d'écoles dont lu célébrité s'étendit dans toute la Syrie.
Beyrout joue un rôle d'une certaine importance dans l'histoire des croisades ; leB historiens de cette époque la désignent quelquefois sous le nom de Baurivi.
Deux sièges méritent d'être cités:
celui qui la mit en 1110 aux main3 de Baudouin Irr, et qui fut remarquable par l'obstination héroïque tîes deux armées ; et celui de 1187, entrepris par Salarlin, et qui la fit rentrer sous la domination musulmane.
Depuis cette époque , Beyrout fut presque constamment sous la domination des émirs druses, auxquels l'impuissance du gouvernement ottoman laissait une indé- " pendance presque complète. C'est à l'un d'eux, Fakhr ed-Din (dont on a fait en français Fakardin), que Beyrout doit les fortifications qui l'entourent et qui se composaient de murailles et de tours carrées. Ces fortifications n'empêchèrent pas Beyrout d'être aisément conquise par'lbrahim-Pacha en 1840. C'est a la suite de cette expédition , si menaçante pour
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enceinte de
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murailles et présen-
tant, comme la plupart di s villede l'Orient, un dédale de ruelles en pente plus ou moins roide.
En dehors de la ville proprement dite s'étend, sur un charmant amphithéâtre de collines, une rich»1 ceinture de villas riantes et bitu bâties, avec de vastes jardins dor t la végétation est des plus énergiques, mais dont 1 étendue a été, & une certaine époque, sérieusement menacée par 1 invasion des sablas.
Un système de plantation de pin*, dû à l'émir Fakhr cil-Din, a eu l'heureux effet de l'arrêter.
Du côté do la mer, Beyrout *■ >i moins favorisée ; son port, protég-' par une jetée insuflisante, n'offre, par certains temps, qu'une sécurité très- imparfaite. Le» mouvements de la mer s'y font sentir d'une manière assez forte pour que la communication entre les navires et la terre soit fréquemment impossible. Le mouillage est plus sûr vers le fond de la haie, dans les environs du Nahr-Beyront. La plaine que ce fleuve traverse est couverte de vestiges
3ui prouvent que l'ancienne ville evait être très -étendue de ce
l'empire ottoman, et qui faillit [côté. La ville proprement dite amener en Europe une guerre m,' contient pas de monuments, ni générale , que Beyrout fut boni- d'antiquités. Quelques colonnes bardée parles Anglais. Les forti- formant les fondations du quai, cations de la ville, du côté de la trois colonnes situées en dedans mer, portent encore les traces de I de la porte du Sud-Est, et en decette exécution militaire. Depuis 1 hors de la même porte quelques
ce temps la ville s'est relevée rapidement de ses ruines et a repris sa prospérité.
Beyrout est située sur une langue de terre triangulaire dont la base s'appuie au pied du Liban , tandis que la pointe se projette d'environ 4 a 5 kil. dans la mer.
Vers le S., elle présente des grèves sablonneuses; vers le N., des rochers déchiquetés , qui plongent dans une mer profonde. C'est sur le côté N. que s'élève, sur le milieu du promontoire, la ville actuelle, resserrée dans une étroite
igments de mosaïques qui naissent av«ir appartenu à des
fraj
raissent av«ir appartenu a des bains , quelques sarcophages que l'on trouve sur la route de Tripoli et sur celle de Saïda voir R. 106 et 1-2Î); et ceux d'un aqueduc du côte E. (voir ci-dessous] sont les seuls restes de l'antiquité. L'époque des croisades nous a laissé quelques monuments, ("est d'abord unesorte de fort ou tour carrée, sans ornements caractéristiques à l'extérieur, destinée sans doute à servir de défense ù la ville du côt.' de la mer, et qui eut particulièrement à souffrir du feu des Anglais en 1810. C'est ensuite une église, bâtie
[Koi'TK H>5.j
par les croisés, qui est ma la principal»» mosquée de
principal»» mosq la porte , actuellement do constructions
laintonant la ville ; obstruée privées et percée dune baie ogivale repose sur des colonncttcs. A l'intérieur le monument est divise en trois nefs par deux séries d'arcades appuyées sur des chapiteaux romans : la nef centrale est voûtée en berceau, trois abside* terminent les nefs, un elocher quatrangulaire is<dé s'élève devant la porte K.
On trouve en dehors de '.avilie, àl'K. sur la route de Tripoli, une mosquée en briques dont on l'ait remonter la reconstruction à la même époque, et près de laquelle la tradition place le combat' do saint Georges et du drap'". Citons encore un édifice de iorme qtiadrangulaire, terminé par une sorte d'abside circulaire et qui s'appuie intérieurement contre l-'s parois de» murailles. On y retrouve encore aujourd'hui le*s restes d'une mosaïque grossière et (pli formait le soL du bâtiment. On pense, avec une certaine apparence de raison, que cette construction était un lieu de réunion pour les marchands. Il est difficile de lui assigner une époque précise. Nous citerons enlin les restas du sérail de l'émir Fakhr ed-l)in. situés du coté de la porte Orientale.
Kn dehors de la ville, on peut mentionner Y viole des sann's de charité , qui se livrent à l'enseignement conjointement avec les pères lazaristes, et au traitement îles malades sous la direction du médecin sanitaire de France.
l 'ne rase rji*\ située dans la partie haute, n'est remarquable que par ses dimensions. Le charmer véritable de Beyrout , ce sont ses villas élégantes, construites sur de riants coteaux, en vue de la mer et du Liban; on n'y parvient malheureusement que par des chemins poudreux en été et fangeux en hiver.
Le bazar de Devront e.-t assez bien fourni. Les rues et le petit
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rnuai du port présentent beaucoup d'activité; le vovageur V trouve
voyageur beaucoup de détails de munir» ou d'objets pittoresques a observer.
Toutefois, à Beyrout .«c'est l'activité européenne qui prédomine; c'est la présence des négociants étrangers , c'est le passage régulier deri paquebots qui ont fait sa prospérité.
Beyrout compte , selon certains recensements , une population de •i'i 000 Ames, dont un tiers sefllo- .ment de mahométans, les autres étant chrétiens ou étrangers. Kilo est aujourd'hui l'entrepôt de tout le commerce de la Syrie et le port de. Damas. Malheureusement le manque de routes arrête encore son essor. Une compagnie française s'est cependant chargée de construire une route carrossable de Beyrout à Damas. Son exportation porte principalement sur les soies gréges du Liban. Les mûriers blancs et les vers à soie sont cultivés avec succès tout autour de Beyrout. La culture du nopal, et même de la canne à sucre, a été tentée avec de bons résultats. Au nombre des produits les plus estimés de son territoire, il faut citer le fameux vin d'or, dont la réputation en Orient est égale à celle qu'ont acquise chez nous les crus les plus fameux.
IV. Excursions autour de Beyrout
1" Au Rus-Beyrnut , a l'y m. de la ville, promenade au bord de la mer. jolies villas, belle vue sur lo golfe et l'amphithéâtre de montagnes qui domine la ville.
•2* Aux Pins, au S. de la ville, au delà de la première enceinte de collines. On s'y rend k cheval ou à Ane en 30 "min. C'est une belle plantation de pins d'Italie, duc à l'émir Fakhr eu-Din, percée de larges allées sabbes , où les cavaliers se donnent rendez-vous. On y a des vues ravissantes sutla vallée du \ahr-Bevrouth et sur la chaîne du Liban.
3" Aux antiquités du Nnhr rl-
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Kelb , sur la route de Tripoli, à 2 h. 45 min. de Beyrout, G à 7 b.
aller et retour; on peut s'y rendre en barque ou par terre avec un ânier. Pour la route et la description des antiquités, voyez K. 100.
4' A Déir el-KaVah [k cheval en 2 ou 3 h., 6 h. aller et retour). La route qui y conduit se dirige à l'E. de Devront et passe , dans la première partie de son trace, entre la gorge profonde de la rivière et les premières pentes île la montagne. Elle peut être citée au nombre des plus mauvaises que le voyageur rencontre dans le Liban.
L'attention du voyageur, dès qu'il pourra examiner de près les premières croupes de la chaîne libanique, sera éveillée parla physionomie que la main de l'homme leur a donnée. Les pentes abruptes, sur lesquelles la culture eut été impossible, soit parce que la terre végétale aurait été entraînée, soit encore parce que l'accès en eût été difficile, ont été changées en terrasses dont le sommet offre une surface plane et se prête aisément à la culture. Les populations ont ainsi gagné des espaces assez considérables. qui, autrement, eussent été improductifs. Ce travail témoigne de leur industrieuse énergie.
On longe, sur la droite, la gorge dans laquelle coule la rivière, et « on remarque sur la rive méridionale, dit Robinson, les restes d'un aqueduc qui amenait autrefois à Beyrout les eaux d'une fontaine abondante. Il parait avéré que cet aqueduc était considérable; pour arriver a Beyrout, il traversait une branche du golfe, et était composée d'une rangée d'arcades double suivant certains écrivains, triple selon d'autres. 11 se continuait à travers une masse rocheuse dans laquelle on lui avait creusé une voûte, et arrivait enfin k la ville par la plaine. On en trouve des vestiges jusqu'à Beyrout. >
Le couvent, but de ce if* excursion, est situé sur une des ci êtes du
IRol-tk 1U5.
Liban, laquelle se termine par le»
pentes à pie de la gorge ou coule le Nahr -Beyrout ; il est à un*?
hauteur de 700 mètres environ audessus du niveau de la mer. Di cette position élevée on jouit d'un panorama magnifique qui embrasse d'un coté les masses sombres et sévères du Liban, et qu;, du côté de la mer, peut, par un temps clair, s'étendre m£me jusqu'à l'île de Chypre. On trouve à Dcïr el-Kal'ah des ruines considérables, qui -sont, selon toute apparence, celles d'un ancien tempie phénicien : elles s'étendent sur une longueur de 30 mètres environ et sur une largeur de 15. La disposition des ruines permet de distinguer un portique dont U profondeur approximative ctait de 8 mètres. Il était appuyé sur deux rangées de quatre colonnes chacune, lesquelles mesurent près 2 mètres de diamètre. Examiné^* au point de vue des études cpigraphiques, ces ruines offrent un certain intérêt. On n'y trouve pa»
moins de dix inscriptions grecque* ou latines, dont quelques-unes sont tronquées d'une manière regrettable, mais d'autres sont lisibles. Nous recommandons spécialement celle qui se trouve dar.»
l'endroit où est actuellement la cuisine, et qui porte le nom de Baal. (Raiuxezwj tnpiuc *m/*v/ s*»' Trora.) L'église du couvent e»'« bâtie sur la partie N.-O. des ruines Du sommet de l'édifice , on jouit d'une vue fort étendue.
5« A Deïr-el-Kamor [k 5 h. de Beyrouth 11 faudra couchera Deïr-cl-Kamar, où l'on trouvera de bons logements chez les particuliers. La route la plus facih, sinon la plus courte, est celle qui.
en longeant la côte, se dirige ver?
Saïda. On l'abandonne ensuite 1 h.
30 min. environ) pour se diriger à gauche sur le village d'Aramôn Le voyageur, en se détournant quelques pas de sa route, pourra examiner de nombreux sarcophages, qui méritent quelque attention à cause de leurs dimension?
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et des procèdes employés pour leur construction. Aramôn est un petit village bâti sur le liane d'une iauteur dont le pied est arrosé par un petit cours d'eau.
Aïn-Kessr, que l'on rencontre après, est situe sur un lit de roche nue qui se dirige en pente douce d'un coté et se termine brusquement de l'autre par un précipice.
Sur ce plateau on remarque encore quelques sarcophages.
La route contourne le point de naissance d'une vallée dont les flancs sont coupés en terrasses étagées, pour atteindre Abeih, village situé à 700 mètres environ au dessus du niveau de la mer, sur une des croupes occidentales du Liban. On yjouit d'une vue des plus étendues' Sur le point le plus élevé du jdateau qui porte ce village, on trouve les ruines d'une chapelle druse.
Quelques heures de route conduisent à Deïr el-Kamar (couvent de la Lune). Cette ville, ou plutôt ce bourg , est la capitale du pays des Druse».' La tradition populaire explique son nom en disant qu'un couvent en j'honneurde la Vierge fut autrefois élevé en cet endroit.
La Vierge étant généralement représentée jadis, dans l'Orient, avec un croissant sous ses pieds, la dénomination du village est expliquée par celle de l'attribut de In statue qui s'y trouvait autrefois.
Deïr el-Kamar est dans une position des plus pittoresques ; ses maisons blanches, bâties sur des pentes à pic, sont surplombées par des roches énormes que l'on croirait sur le point de se détacher pour écraser le village.
Malgré cette position, Deïr el- Kamar est remarquable par ses jardins construits en terrasses , véritables prodiges d'industrie et de patience. Kllc s'est enrichie surtout par la fabrication des aba ou abayeh, robes de soie brodées d'or et qui composent la tenue d'apparat des grands cheikhs druscs.
La population compte 8 000 habitants, presque tôus chrétiens. C'est
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en face de cette capitale, et de l'autre coté d'un profond ravin que s'élève, sur un rocher escarpé, le palais Beit ed-dinouBt<>ddin ou résidaitle fameux émir Beschir, qui fut pendant plus de trente ans le roi presque indépendant du Liban.
Allié forcé d Ibrahim - Pacha , il tomba par suite de l'intervention des Anglais en Syrie, et finit misérablement ses jours à Constantinople. Ce palais est un des monuments les plus remarquables du style moresque. Ses arcades légères, hes galeries superposées, ses dômes et ses eolonnettes, ses tours carrées et crénelées, dont l'être t est rehaussé par celui des masses de verdure qui s'y mêlent et l'entourent , réalisaient toutes les féeries de l'architecture orientale.
L'édiliue. aujourd'hui malheureusement ruiné, a été transformé en caserne, ainsi que deux petits palais situés plus haut sur la montagne.
L'émir Beschir n'est pas le seul personnage remarquable qui. dans les temps modernes, ait habité les pentes du Liban. Après les aventures les plus romanesques, lady Esther Stanhope, nièce du grand Pitt, se retira sur un de ses sommets les plus inaccessibles, au village de Edjoun et dans le couvent de Màr-Élias , et mourut en 1840 , dans l'abandon, après avoir essayé d'y iouer le rôle de prophètes»?.
M. de Lamartine a consacré à cette femme extraordinaire et à l'émir Beschir plusieurs de ses chapitres les plus intéressants.
De Beyrout à Afka, R. 107. — A Ba'lbek. R. 112. - Aux Cèdres. R. 108, R. 109, ou bien R. 106 et 107.— A Damas, R. 115.— A Sa.da, Sour (Tyr) et St-JeandAcre. R. ia2—A Tripoli. R. 10C.
LE BEYROUT A TRIPOLI.
(16 h. 2 j.- On couche à Tripoli.)
On sort de Beyrout par la porte E. et l'on s'achemine entre les villas entourées de beaux jardins
plantas de dattiers, do caroubiers et do pins d'Italio. Derrière ce premier plan, si riche et si riant, se drosse lu magnifique amphithéâtre du Liban. A droite du chemin v ."{0 m. ) gît un sarcophage antique on marbre blanc, couvert do figures sculptées assez grossières. Près de la, s'élève le vieux bâtiment en briques auquel se rattache la légende de Saint-Georges et du Dragon. On atteint ensuite ( 15 m. ) le Nahr-Beirout, qui répond, selon Kobinson , à l'ancien fleuve Magoras , mentionne par Pline. Ce petit fleuve , presque a sec en été, débouche d'une
riante vallée, et forme plusieurs bras que l'on franchit successivement, le premier sur un vieux peut do cinq arches et sans parapet, attribue à l'émir Fakhr ed- Din , bien qu'il accuse une plus grande antiquité; les autres sur des ponts plus petits et à gué. On arrive ainsi ( 22 m. ) au bord de la mer, et l'on chemine sur la grève-, on découvre une vue superbe sur le Liban, le pic du Djebel Sannin (2007 mot.). Sur les pentes de la montagne se montre le beau couvent maronite de Deïr el-Kal'ah.
Suivant toujours la courbe du rivage,, on passe (35 m. } le Nahr Eut-Elias, et, laissant à g. le v. du même nom, on atteint { 35 m.) un Dukkdn (espèce de boutique] à partir duquel commence un terrain pierreux, auquel succède ( 10 m. ) un sentier antique, qui s'élève en corniche sur l'angle d'un promontoire à pic, à plus de 30 mèt. audessus de la mer, pour redescendre vers la gorge du Nahr cl-Kelb ( rivière du chien }. Le rocher a été partout aplani ou creusé profondément pour donner une largeur de 2 mèt. au sentier ; les grandes dalles qui servaient à le paver sont disjointes et gênent la marche des hôtes de somme. Du côté de Pevrout . le flanc de la montagne est creuse d'un assez grand nombre d'excavations, ressemblant à des portes et à des niches sépulcrales. Au point le plus
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élevé du passage ( 10 mèt. 1 ou trouve une colonne renversée , avec une inscription latine illisible, qui semble n'être qu'une colonne milliaire , et un piédestal grossier, qui portait autrefois, dit-on , l'image sculptée d'un ( bien, laquelle aurait été précipitée dans la mer, au pied du rocher. En redescendant dans U gorge du Nahr el-Kelb, vers un pont moderne (10 met.) jeté sur ceite rivière, on observe sur le* rochers, à main droite», un certain nombre de cadres cl de sculptures qui ont exercé la sagacité île bien des archéologues , et (jue nous demanderons la permission de décrire en sens inverse pour passer .du simple au coinposr.
Près du pont, on lit d'aborounc belle inscription latine en l'honneur de l'empereur Marc Aurèle, qui Ht réparer la route probablement vers l'an 175 après J.-C. , comme on peut le supposer d uprès l'épithete de (iermanicus , qu'il ne prit qu'en 172, huit ans avant sa mort. Ensuite commence la série des cadres et des bas-reliefs , que nous allons cnuim-rer en détail : 1° Tout près de la rivière , au-dessus et à quelque* mètres du K.hdn, est un premier cadre , ciselé dans le roc , avec corniche et moulures latérale* ; •V A 5 mèt. à droite, sur une surfaire en forme de stèle taillée dans le roc, 2 mèt. de haut et 50 Je large, une figure de roi assyrien, eoiifé du bonnet persan , trèsfruste; 3° A 2 mèt. plus loin, autre stèle contenant une figure assyrienne dont la tête seule est reconnaissabb ; 4° A 20 mèt. plus loin et à 10 mèt. au-dessus du chemin, est une stèle en meilleur état, encadrée dans une plate-bande assez large formant archivolte; :V A 30 mèt. plus loin et à 10 met.
plus haut que la précédente, *<?
voit une nouvelle stèle de plus de 2 mèt. de haut, à côté d'un encadrement surmonté d'une corniche et évidemment destiné à recevoir un texte assvrien < 6* Sur le même
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rocher, à quelque* centimètre»* seulement du précédent, un cadre vide ; 1" A 15 inèt. à droite, autre Ntèle assyrien de X mèt. 30 de haut, portant une grande figure de roi assyrien assez bien conservée, mais sans trace d'inscription ; 8" A 30 met. plus loin et à 15 met. au-dessus, est un beau cadre de 1 met. 90 do haut et de 1 met. 25 de large; 9" A droite, une stèle plus petite . contenant une ligure de roi assyrien mieux conservée que les autres. Il tient une niasse d'armes do la main 1 gauche, et au-dessus de la droite , élevée en signe de commandement, se voient divers symboles :
une étoile , un disque rond , un disque ailé, un sceptre, deux baguettes parallèles, un globe avec trois rayons divergents : les caractères cunéiformes de cette strie sont à présent méconnaissables en grande partie.
Quant aux prétendus bas-reliefs égyptiens et aux hiéroglyphes que l'on a ligures dans les encadrements vides mentionnés plus haut, leur existence est trèscontestée. M. de Saule v les traite d'imposture archéologique ; Ko- .binson déclare qu'il n'a pu rien distinguer en plein midi , mais qu'avec moins de clarté et dans •î'autres conditions de lumière et •l'ombre , on pourrait peut-être voir quelque chose. M. Porter, au contraire {Handbook for Syria and Pahxline, p. 4081 , affirme avoir vu «les figures, par une lumière oblique, ii 10 h. du matin. On conçoit (îilheileinent que, sur des signes aussi douteux, Lepsius ait pu lire le nom de Hhamsès II, la date de son règne et le nom de deux divinités égyptiennes. Quant aux tigu#es assyriennes, que M. Layard attribue toutes à Sennaehérib, Rohinson se demande si elles ne répondraient pas aux cinq invasions différentes mentionnées par l'Kcriture , et qui eurent lieu sous les rois Phuî, Téglath-Phalazar , Salmana/ar , Sargon et Nennaehérih. Quoi qu'il en soit, ces monu-
ments remontent au moins au vui« siècle avant J.-C, et les cadres effacés, s'ils étaient dus réellement à Rhamsès II , remonteraient au xivc siècle.
Le Nahr el-Kelb , que l'on traverse ensuite (;2 h. 45 de Heyrout) répond à l'ancien Lyeus. Le nom grec de \ouj> et le nom arabe de chien se rattachent a quelque vieille légende, et trouvent leur explication dans l'espèce de rugissement produit par les vagues qui brisent sur les rochers.
La vallée du Nahr el-Kclb, profondément encaissée entre de grands rochers, ' et remplie d'une épaisse végétation , conduit au cœur même du Liban. V. R. 109. Un sentier escarpé mène au grand couvent d'Anionra, fondé par les jésuites avant la révolution française. Le gouvernement français y a établi un collège de pères lazaristes. On voit aussi dans celte gorge les restes pittoresques d'un ancien aqueduc.
Au delà du Nahr el-Kelb, on rejoint la grève { 10 m. ) sur laquelle on continue à marcher. Adroite, sur la hauteur, se montrent les v.
de Zotik-Mesbak et de Zouk-Mikaïl. l'n chemin en corniche (40 m. ) conduit dans la belle, rade et au petit port de Djounié, v.
bati il l'entrée d'un joli vallon rempli d'une riante végétation. La rade s'arrondit en un majestueux amphithéâtre . dominé par les pentes abruptes et ravinées du Liban. Suivant toujours le rivage, on laisse a dr. ( 23 m.) quatre colonnes militaires romaines ; audessous du v. de Ghazir, bâti sur la hauteur, on traverse un torrent sur un pont d'une seule arche, qui, par la régularité de sa construction en plein-cintre et par la belle teinte dorée de ses pierres, dénote son origine romaine. On suit alors un chemin en corniche, d'où l'on découvre le golfe. A la pointe de Beyrout, et laissant h gauche une vieille tour bâtie su^ des rochers creusés do cavernes , on s'élève ( 20 m.) par une petite
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gorge sur le sommet «l'un promontoire , d'où l'on descend au (W m.} petit port «le Bnrjah , v.
chrétien , où Ton peut ramper (4 h. 15 de Bevrout) si l'on est parti trop tard pour gagner Djébaïl.
Nous n'avons à noter sur le rivage que i 20 m. ; un puits au fond d'une profonde excavation , Il m.) un petit couvent sur la droite, et, ( 10 m. ) un dukkan avec un petit hameau, avant d'atteindre ( 10 m. ) le Nahr-Ibrahim, l'ancien Adonis, auquel se rapporte la fable de l'Adonis grec ou du Tammouz phénicien. Le sable rouge roule par les eaux du fleuve leur communique une coloration que l'imagination poétique des Grecs attribuait au sang d'Adonis. On franchit la rivière à gué ou sur un pont d'une seule arche. Le rivage ne présente plus que { 50 m. ) une tour appelée Bordj Mcheich , située pris d'un ravin { 5 m. } avant d'arriver à ( 35 m. ) Djébaïl.
Djébaïl ( 0 h. 30 de Bevrout), V.
de Phénicie, célèbre par le culte d'Adonis, qui y était né, est le Gébal de l'Écriture ( Josué, XIII, 5. — Rois, I, V, 18. — Ezéchicl, XXVII, 9 ; i et le BybloS des Grecs; elle fut, d'après Appicn, prise par Alexandre te Grand, et plus tard délivrée par Pompée du joug d'un petit tyran. Elle lut, sous le nom de Giblah, le siège d'un évéché, et tomba enfin aux mains des musulmans.— Cette petite ville est entourée de vieilles fortifications de 2 kil. de circonférence , oui semblent remonter au temps ues Croisades ; on y a trouvé les restes d'un théâtre. Tout autour de la ville, des colonnes de granit, sont couchées dans les champs, ou le long des devantures des maisons; quelques-unes ont été relevées par les habitants, d'autres sont encastrées dans les murailles, surtout dans les corridors d'un grand khan situé hors des murs. Au point le plus élevé, se voient les ruines d une citadelle bien bâtie , avec une vieille tour carrée percée d'une ogive. Les substructions présen-
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tent des pierres massives , qui n'ont pas moins de 5 mèt. de long sur 2 d'épaisseur, et qui paraissent d'origine phénicienne. La petite ville contient une population moitié chrétienne, moitié musul mane : on peut y mentionner u:kéglise maronite, bâtie parles Crojsés, avec un baptistère séparé.
Le port est ensablé et ne peut plus recevoir que des barques. Une tour ruinée, qui s'avançait dans la mer.
présente aussi beaucoup de tronçons de colonnes encastrées dans ses soubassements ; d'autres fragments couvrent la gTève. — En sortant de la ville, on longe la mer le long de la falaise, on franchit ( 15 m.) le lit desséché d'un torrent qui descend du Wadi-Fartouch , et laissant à droite le v.
d'Amchît , situé sur une colline à l'E. , où l'on peut voir les ruine?
d'un couvent, deux églises , un»1 chapelle souterraine, et beaucoup de grottes sépulcrales, on continue à longer un rivage monotone, où l'on rencontre successivement t 55 m.) plusieurs boutiques, (35 m.) plusieurs puits, et, près d'une tour ruinée nommée Boraj er-Rihhané, six pierres milliair^5 antiques. Au delà du pont Djist* el-Matfoun 45 m.), jeté sur un ravin profond, on voit encore deux pierres milliaires, (25 m. ) deux boutiques, (15 m ) un puits, et l'on arrive h ( 15 m. )
El-Batroun (3 h. 30 de Djél.aiT, l'antique Botrys, fondé par Ithobal, roi de ïyr (.ïosèphe, Antiq.
VUI, 3, 5-2\ et qui n'était qutw repaire de pirates lorsqu'il tut pri> par Antioehus le Grand, ("est une petite ville actuellement sans intérêt et sans antiquités, contenant une population d'environ UOlH' hab. , chrétiens maronites ou grecs.
Au N. s'avance le cap Poudjc. 1 &n~ cien promontoire ïheoprosopon, mentionné par Strabon, qu» Porte un couvent de maronites. Pour éviter ce promontoire escarpe, u faut tourner le dos à la mer et s engager (30 min.ï dans la vallée ou Nahr el-Djoz, dont le fond ver-
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«lovant contraste heureusement avee les pentes arides du promon
toire qui cache la mer. On franchit (15 min.' un ravin desséche, et ;15 min.) le Nahr el-Dioz sur deux
Sonts, dont le second est tout près e s'écrouler. De l'autre coté ut» la rivière se dresse, au milieu de la vallée, un rocher solitaire couronné par le petit fort nommé Kal'at Moseilihah, ancien repaire de brigands métoualis, qui n'est plus aujourd'hui qu'une ruine pittoresque. A l'E., au fond de la vallée, se dressent les sommités arides du Liban. Traversant (20 min.) une large fissure du sol, on gravit vers le N.-E. un contre-fort escarpé, d'un terrain blanc et savonneux, pour arriver ;20 min.) sur un col d'où l'on découvre la mer et la côte de Syrie, jusque bien au delà de Tripoli, que l'on distingue parfaitement nu débouché d'une vallée splendide.
A droite, chemin direct pour Ebcharrèh et les Cèdres. V. R. 108.
De ce col (l h. 30 de Batroun) on descend vers le rivage que l'on atteint au pied de la paroi escarpée du promontoire Théoprosopon, qui porte du côté N. le nom de lias ech-Cheuk'ah. Sur le haut du rocher se dresse le couvent maronite Deir Saïdet en-Sotiriet. On longe ensuite la cote à quelque distance. du rivage, à travers une plaine fertile où l'on cultiver le mûrier, la vigne et le coton. On franchit suerssivement le Nahr el- Asfouret trois ruisseaux. Quelques ruines au delà du village de Zékroun marquent la place de l'antique Trierès. Laissant à gauche, au bord de la mer, une tour nommée Uordj-Enfé, et le couvent de Deir en-Natour, entouré d'un massif d'arbres, et à droite, sur la hauteur, le couvent Deir Mâr- Yakouby on franchit deux ravins
f)our atteindre 3 h.) El-Kalmount 'antique Calamos, aujourd'hui riant village entouré de riches jardins et de grands arbres, d'où îon gagne, en suivant une plage
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sablonneuse au pied des collines, (1 h. l.r>;, Tripoli (voyez p. 015).
DE TRIPOLI AUX CÈDRES
(tO U.— On couche à Éhdcn.)
En sortant de Tripoli, on remonte la rive droite «lu ravin profond où coule le Nahr- Kadissat (que dans sa partie inférieure on nomme Xahr-Abou-Ali,', pour s'élever sur les pentes du Djébel- Tourboul. On redescend dans \ine vallée fertile arrosée par le Nahr- Racha'in , au delà duquel (1 h. 30} on atteint le village de Zgarta.
Marchant à travers une plaine onduleuse on arrive v'l h.) au pied des premiers contre-forts du Liban. Un sentier difficile et raboteux s'élève en zigzags le long des parois à pic et à travers les rochers éboulés, croisant trois ou quatre ravins creusés par les torrents d'hiver, au-dessus desquels sont suspendus sur d'étroites terrasses, des villages, des couvents semblables à des châteaux forts.
Du côté du N.-O., la vue s'étend sur la verdoyante vallée de Tripoli, les coupoles blanches de la ville et la mer aux ondes bleues.
Une dernière rampe en zigzag conduit enfin sur un large plateau où s'élève (4 h. 30 m.)
Éhden , beau village maronite qu'on a voulu identifier avec l'Eden de l'Ecriture (Ezéchiel, XXXI, 10, 16 et 18). Il est dominé par une haute paroi de rochers qui porte une chapelle en ruine, et entouré de toutes parts de vieux noyers, de vignes et de vergers, arrosés par des ruisseaux limpides qui tombent en gracieuses cascades ; un joli petit château moresque, aux fenêtres ogivales et aux terrasses crénelées, occupe la partie
fdus haute. On peut demander 'hospitalité au cheikh, protégé du consulat français.
Le plateau d'Ehden, élevé de 1500 mètres au-dessus de la mer, domine la vallée supérieure du
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Nahr ol-Kadissât , qui a reçu le nom de Vallée des Saints, à cause tlu grand nombre de couvents et d'ermitages dont elle est remplie.
Cette vallée, dont M. de Lamartine a donné une description un peu trop fantastique, est remarquable par son caractère alpestre et la grandeur de ses lignes. A partirdu plateau d'Ehden jusqu'au col qui le termine au S.-E. , elle s'arrondit en un vaste amphithéâtre dominé par de grands pins aux flancs rougeàtres, qui conservent toute l'année une partie des neiges de l'hiver. Le fond de la vallée, où gronde le Nahr el-Kadissât , présente une large fissure comprise entre deux immenses murailles à
Sic. C'est au pied de ces murailles, ans un vallon revêtu d'un frais tipis de verdure, que se trouvent les sanctuaires adossés a la paroi des rochers. Tel est le couvent de Kanobîn. (jui parait suspendu dans les airs. C est le plus considérable des sanctuaires ne la vallée ; c'est la que réside le patriarche des Maronites. La chapelle principale, dédiée à la Vierge et creusée dans le roc, reçoit les offrandes de tous les paysans des environs. D'Ehden on peut descendre en 2 h., par des sentiers escarpés, où l'on aura l'occasion d'admirer l'industrieuse patience des montagnards niaroronites, qui trouvent le moyen de cultiver de véritables jardins suspendus , sur des terrains ou des corniches étroites, qui paraissent inaccessibles. Les villages euxm£mes sont perchés sur les rochers comme des nids d'oiseaux.
Les moines prennent part aux travaux agricoles de cette population; ils possèdent une imprimerie d'où sortent des traités élémentaires pour le peuple. Du couvent de Kanobîn on peut, en remontant la vallée , se rendre en w2 h. 45 au couvent de Mâr-Serkis et au village d'Rbcharrèh, d'où il ne faut plus que 1 h. 30 pour gagner les cèdres. (Voyez IL 108.) On se rend d'Ehden aux cèdres "^directement f3 Pap des sentiers
[ftOTTE un.
taillés aux flancs des contre-forts, escarpés, d'où la vue plonge dans les profondeurs de la vallée, et.
se relevant vers les sommités opposées , plane sur les villages d'Hasroun, de Hez'oun et de Hadath, et les cols qui conduisent dans la vallée d'Akoura ; vovez R- 109) ; arrivé aif-dcssus d'Ebcharrcfc [2 h. 30), on longe en écharpe le* contre-forts sablonneux qui dominent ce village pour déboucher ^20 min.) sur 1 amphithéâtre supérieur de la vallée, vaste plateau de 2 à 3 lieues de large, domina au N.-E. par le Djébel-Makmel. le plus haut sommet du Liban f3053 mèt.) , et au centre duquel dresse, sur un petit mamelon conique isoléde toutesparts ;io min. , le fameux bois des cèdres.
« Ces arbres, dit M. de Lamartine (Voyage en Orient), sont le* monuments naturels les plus célèbres de l'univers. La religion, la poésie et l'histoire les ont finalement consacrés ; l'Ecriture sainte les célèbre en plusieurs endroit*.
Ils sont une des images que les prophètes emploient de prédilection L Salomon voulut les consacrer à l'ornement du temple qu'il éleva le premier au Dieu unique, sans doute h cause de la renommée de magnificence et de sainteté que ces prodiges de végétation avaient à cette époque*. Ce sont birn ceux-là , car Ezéchicl parle des cèdres d'Ehden comme des p\\i< beaux du Liban. Les Arabes de toutes les sectes ont une vénération traditionnelle pour ces arbres.
Ils croissent dans ce seul site de* groupes du Liban ; ils prennent racine t>ien au-dessus de la région ou
toute grande végétation empire
Tout cela frappe d'étonnemeot l'imagination du peuple d'Orient, et je ne sais si la science n'en serait pas étonnée elle-mé'me Hélas! cependant, lîasan languit, le Carmel et la fleur du Liban se
1 Psaumei, XXIX, 4-5. -XC. 1 5 — C/T,
Ift. — haie, II. 13. cl XXX VII, U
J.nios, //, 9.-E*ec*., XXXI t 5-18.
1 / Roi», Y et VI. -/?*/*!«. III , 7.
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fanent, Ces arbres diminuent chaque siècle. Les voyageurs en comptèrent jadis trente à quarante; plus tard dix-sept ; plus tard encore une douzaine. — Il n'y en a plus que sept, que leur masse peut l'aire présumer contemporains des temps bibliques. Autour de ces vieux témoins des âges écoulés , qui savent l'histoire de la terre mieux que l'histoire elle-même, qui nous raconteraient, s'ils pouvaient parler, tant d'empires, de religions, de races humaines évanouies, il reste encore une petite foret de cèdres plus jeunes, qui paraissent former un groupe de quatre à cinq cents arbres ou arbustes. Chaque année, au mois de juin, les populationsdc Kbcharrèh, d'Éhden.de Kanobin et de tous les villages des contrées voisines, montent aux cèdres et font célébrer une messe à leurs pieds.»
Les cèdres sont en effet au nombre de trois à quatre cents; les plus vieux occupent le centre. On peut compter une quarantaine de beaux arbres; il n'v en a qu'une douzaine de véritablement séculaires ; les quatre plus anciens mesurent jusqu'à 111 mètres de circonférence. Aucun d'eux n'est à comparer, pour la beauté du feuillage, avec celui que nous possédons à Paris, au Jardin des Plantes.
Mutilés, défigurés par les injures du temps et des hommes, ils produisent cependant un grand effet par la grosseur de leurs troncs dénudés. Leur écorce tailladée, sculptée de mille manières par le couteau «les touristes, porte des milliers de noms, parmi lesquels nous avons cherché vainement les noms célèbres qu'on dit y avoir rté gravés. Plusieurs portent la trace des feux qu'on ne craint pas d'allumer, lors des fêtes annuelles, au milieu de ces arbres respectables à tant de titres. La chapelle, qu'ils recouvrent de leur ombrage, est une cahute carrée fort insigmlianie, dont la pierre tendre a reçu également l'empreinte d'une quantité «le noms écrits avec tous les
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caractères européens ou orientaux.
Est-il vrai que ce bounuet de cèdres soit maintenant le seul qui existe en Syrie? Beaucoup de voyageurs l'affirment ; cependant Ehrenberg en a retrouvé un grand nombre sur la partie de la montagne située au N. de la route de Ba'lbek à Tripoli. Nous-mêmes en avons vu quelques-uns en descendant du col du Liban sur Deïrel-Akmar, mais ce n'étaient que des nains. On sait d'ailleurs que M. de Tchihatcheff en a signalé de belles forêts dans l'Asie Mineure.
Des Cèdres à Ba'lbek, R. 110; — à Batroun, R. 108 ; — à Beyrout, par AXka, R. 109.
DE BEYROUT AUX CÈDRES
PAR BATROCN, ItABROUN ET KBCHARRÈH.
(21 li. 3 j. - On couctm à Djébaïl , prêt ia Nahr el-Atfour et à Ebcbarrèh. j
De Beyrout à Batroun (10 h.
30) et de Batroun au col d'où l'on découvre Tripoli 1 h. 30). Voyez H. 10.r>.) — Laissant à gauche la route qui descend sur Triuoli, on s'élève dans la direction ae TE. sur un large plateau qui offre de beaux points de vue sur la mer et sur la grande chaîne du Liban. On y trouve (1 h. ) plusieurs villages maronites (Kefr-Hata, Kafroun , Kasenbach?) près desquels on peut camper. On redescond pour franchir (1 h.) le Xahr el-Asfour, en face d'un village perché sur un contrefort escarpé où l'on remarque (40 min.) une église assez régulièrement bdtie. Redescendant vers des citernes (10 m.), on se dirige il gauche vers le X., dans une vallée large et bien cultivée, arrosée par un petit cours d'eau. Un sentier à droite ;50 mm.) mène sur un contre-fort peu élevé (2ô min.) et redescend jusqu'à (15 min.) une jolie source, au fond d'un vallon, qu'on longe en écharpe jusque sur r25 min.) un col d'où 1 on aperçoit la mer et la ville de Tripoli. Sur la montagne en face se dresse le couvent grec de Saint-Georges. On
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aborde alors les premiers contT forts de la grande chaîne, suivant un sentier en écharpe au-dessus de la vallée profonde du Nahr- Abou-Ali ; celle-ci sebifurque bientôt: la branche N. va vers Ehden, la branche S. est la vallée du Nahr- KadissAt proprement dit.
Après plusieurs mauvais pas, on rencontre une fontaine qui jaillit au pied d'un vieil olivier, lieu favorable pour faire une halte ; un peu plus haut on observe, dans la paroi des rochers, à main droite, une grande ouverture taillée en ogive, qui donne dans une caverne. Au delà d'un petit torrent (30 min.) commence une montée sur un terrain basaltique, conduisant sur le revers d'une autre vallée, qui descend à droite vers le S.-O. On admirera de belles coupes de terrains dont les couches se relèvent toutes vers le centre de la chaîne. Continuant à monter à gauche , à travers les basaltes et les cendres noires, on atteint (35 min.) un col qui ramène sur la vallée du KadissAt. Vers l'E. la vue s'étend jusqu'au Djébel-Makmel et au large amphithéAtre au centre duquel on distingue le massif verdoyant des cèdres. Au-dessus, vers le S. -E., s'ouvre le col qui conduit à Ba'lbek. Au fond de la vallée, au pied d'une haute muraille escarpée, se montre le couvent de Kanobin, et en face, vers le N., le large plateau où l'on aperçoit, au pied d'une haute paroi de grès bigarré, le v. d'Éhden entouré d'arbres.
De ce col, on descend { 15 m.) sur le v. et l'église de Haded ed- Djoubbé, apartirduquel on va, jusqu'à Ebcharrèh, longer en écharpe tous les ravins secondaires de la vallée. Après deux torrents 15 m.
— 7 m.} près desquels on voit de belles roches de grès bigarré, on arrive (20 m.) au bord d'un grand ravin plongeant vers le fond de la vallée, où l'on distingue le couvent de Saint-Antoine. Franchissant , .35 m.) trois cours d'eau, dont le dernier (10 m.) tombe en
gracieuse cascade et fait tourner un moulin , on laisse à gauche le v. de Hasroun, perché au-dessu* du grand ravin, et à droite, au delà d'un ruisseau, ( 20 m.) deux autres villages , au - dessus de de la route. On descend de plus en plus dans la grande vallée, donf on atteint le fond 30 m.', er face du couvent de Mâr Serkis.
pour franchir le torrent principe (10 m.) sur une étroite passèrent, au delà de laquelle s'étend une belle pelouse où l'on peut camper. Le v. (1 Ebcharrèh se dresse, a 15 m. à gauche, sur un mamelon coupé de ^ergers, où I on cultive avec succès la vigne, le froment, les mûriers et les vers à soie.
D'Ebcharrèh aux cèdres, il n'v a plus que 1 h. 30. Laissant à gauche le village, on gravit à droite un contre-fort sablonneux , on passe et repasse un torrent, pour aboutir (50 m.) dans un couloir aride ejui débouche (-20 m.) sur l'ani phitheAtre supérieur. On longe un instant des précipices à pic . et se dirigeant vers le centre du plateau, on arrive ('25 m. ) aux cèdres . V.
DES CÈDRES A BEYROUT,
PAR AFKA.
87 h.— On pent coucher à Akoùrali et i raah. Kn revenant de B«vroul nn coucherait à lUnfoôn, i Akoûrah et à Kbch»rrèb.
Des cèdres à Ebcharrèh et i Hasroun (2 h. 30) (.V. R. 107} — Laissant en arrière les beaux v. de Hasroun et de Bez'oun, perchés sur des pitons verdoyants au-dessus de la vallée du KadissAt, on se dirige au S., remontant le?
arêtes qui descendent vers la mer de la crête du Liban. Pendant (ïh.
de montées et de descentes continuelles, on longe en écharpe cette haute crête, qui dresse vers le ciel ses sommets dénudés et couveris de neige la plus grande partie de
( Ko u ne llO.j
l'année. On aperçoit enfin sous ses pieds la vallée d'Akourah, dominée au S. par la masse majestueuse du Sanuin. Une longue descente de 1 h. 20 amène au v.
d'Akourah , situé au pied d'une muraille de rochers de plus de 300 met. de haut. Une large fissuré dans ce rocher donne passage à un chemin qui conduit à Ba lbek. — Traversant le torrent sur un pont naturel , et contournant un contre-tort qui se dresse sur la gauche , on descend vers ro., dans la vallée de Afka. l'ancienne Apheca, jusqu'à (2 h. 15 j la grande fontaine du même nom, principalcsource du Nahr Ibrahim, ou rivière d'Adonis, qui sort d'une sombre caverne, en formant plusieurs cascades, et à laquelle se rattache la fable de la Mort d'Adonis. Nous avons mentionné, p. O-Hi, la tradition relative à la coloration des eaux de ce torrent. Près de là se trouvent, sur une hauteur, une énorme colonne en granit et les ruines d'un temple qui paraît être celui de Vénus. Le vallon d'Afka a été pendant longtemps le siège d'un culte si licencieux que Constantin fit détruire le temple. Le petit village situé près de là contient une autre colonne. D'Afka, on s'élève de nouveau en écharpe sur les pentes duSannin, d'où l'on domine tout le cours du Nahr Ibrahim, et l'on atteint (4 h.}Xeba' el-Açel (la fontaine de miel), une des sources du Nahr el-Kelb. On gagne ensuite (30 m.) une fissure profonde , et où coule Xeba' el- Lében ( la fontaine de lait), autre source de la même rivière. On la traverse (15 m.) sur un pont naturel, nommé Djissr el-Hadjrfle pont de pierre), qui ne mesure pas moins de T>0 mèt. d'ouverture et •20mèt. de hauteur. I/épaisseur de l'arche est de 10 mèt., et la largeur du passage est de 40 à .r>0 mèt. A l'O.de ce pont se trouvent •25 m. les ruines appelées Kal'at el-Fakhra, disséminées sur une pente rocheuse : on rencontre d'abord une tour carrée, d'une
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construction grossière, ou Ton voit les restes de deux inscriptions dont on ne peut plus lire qu'une date (355). Plus loin, au S., sont les ruines d'un temple, situées au milieu d'un labyrinthe de rochers et précédées d'une cour rectangulaire creusc'e dans le roc ; l'édihce avait 30 mèt. de long sur 16 mèt.
de large, il présentait un portique de 6 colonnes corinthiennes de 1 met. de diamètre. Les rochers environnants présentent un assez grand nombre de grottes sépulcrales.— Tournant du cote de l'O., on gagne par (1 h.) le v. de Mczraah. et par une descente pénible l h.. '10). un pont jeté sur le Xahr es-Salib, une des branches du Xahr el-Kelb, encaissée entre de hautes parois de rochers. On suit la rive dr. de ce torrent jusqu'à (1 h. 25) Ueifoùn, et par (.'15 m.) Adjeiltoun et (1 h. 10) Bcllonné ; on rejoint ( 1 h. 35) le pont à l'embouchure du Nahr el-Kelb ; de co pont à Beyrout ( 2 h. 45) (7.
PAR LE COL DU LIBAN
8 h. — Les furageur* qui parcourraient celte roule «n lent inverse feraient bien de coucher à Ain-Ata plutôt que de l'engager la nuit dans lei pentes du Liban.
En quittant le monticule des Cèdres on traverse, dans la direction du S.-E., le grand amphithéâtre qui termine la vallée du Nahr- Kadissàt, où restent amoncelées, une oartie de l'année, les neiges de l'hiver, et l'on s'élève, par un étroit sentier qui décrit de grands zigzags 1 h. 20 \ sur le col du Djébel el-Arz 'montagne des Cèdres), à 2286 mèt. au-dessus du niveau de la mer. Du col on jette un dernier regard sur la vallée profonde du Nabr-Kadissàt , sur la plaine de Tripoli et la Méditerranée . merveilleusement encadrées par les contre-forts du Liban. Du côté du S.-E. on voit se dérouler la chaîne de l'Anti-Liban,
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parallèle a celle du Liban, dont elle est séparée par une large vallée découverte et sablonneuse, l'antique Cœlésyrie, appelée aujourd'hui Bekâ'a. Immédiatement audessous du col, le Liban s'abaisse brusquement, et, au-dessous de ses contre-forts arides, aux formes puissantes mais arrondies , aux teintes chaudes et ocreuses, l'œil s'arrête sur un large plateau boisé qui s'étend au S.-O. jusqu'au petit lac alpestre nommé Birket~el-Yamounèh. On descend par une ponte très-roi de , mais dont les guides exagèrent singulièrement les dangers, carie sentier est bon partout, sur (1 b. 10) un premier plateau où l'on remarquera quelques cèdres rabougris et au-dessus duquel on verra souvent planer des aigles.
On rencontre un peu au-dessous (10 min.) une source abondante sortant d'une voûte de rochers, mais dont les eaux limpides et fraîches sont prises immédiatement par un aqueduc qui les distribue à tout le vallon. Cette fontaine, nommée Ain-Ata, a donné son nom à un pauvre hameau que l'on trouve un peu plus loin (15 min.) perché sur une muraille de rocher.*, à l'entrée d'un vallon verdoyant qui s'étend vers le S. jusqu'au Birket el-Yamounèh.
C'est un lieu favorable pour faire une halte [2 h. 55 des cèdres, 1 h.
35 du col). On traverse ensuite un plateau d'où l'on jouit, en se retournant, d'une belle vue sur les pentes ravinées du Liban, puis 30 min.1 on recommence à descendre dans la direction de TE. sur (25 min.' un grand plateau couvert de chênes verts, au delà duquel (45 min.) on redescend directement vers le S. par un vallon étroit qui (15 min.) tourne h l'E., auprès d'un puits profond et de deux masures. On aperçoit alors la plaine de la Cœlésyrie et l'on distingue déjà, au pied de l'Anti-Liban, les ruines de Na'lbek : enfin '35 min.) on atteint la plaine et
Deïr el-Akhmar (2 h. 15 d'Aïn- Ata\ dernier village maronite du
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Liban, aujourd'hui presque abandonné. On se dirige alors droit au S -E. à travers la plaine, où les a matcurs d'équiiation peuvent se donner carrière. Les ruines de Ba'lbek, qui servent de point de direction, paraissent assez rapprochées, il ne faut pas cependant moins de trois heures pour les atteindre. La plaine de Beka'a, aux lignes larges et grandes, présente les plus beaui points de vue sur les deux chaînes de montagnes qui la dominent. Son sol gras et ocreux paraît susceptible d'une grande fertilité-, s'il y avait la moindre culture; mais de Deïr el - Akbmar à Ba'lbek la plaine n'est qu'une vaste solitude, au milieu de laquelle se dresse {1 h.) une colonne isolée d'ordre corinthien, d'environ 20 mèt. de hauteur et de 1 mèt. 50 cent, de diamètre. Elle porte les tracej d'une inscription effacée. On ne rencontre plus que [\ h. 30 min !
le hameau insignifiant de Eyat, avant d'atteindre {30 min.) Ba'lbek, où l'on entre en longeant les murailles de l'espèce d'acropole fortifiée où s'étalent les merveilleuses ruines d'IIéliopolis.
BA'LBEK OU HÉLIOPOLIS
On loge dans le kbàn, ou mieux cbet révéque, « qui héberge les voyageurs, du M. de Saulcy, comme un simple hôtelier.» Il est encore préférable de planter sa tente au ifeilu'u de la cour do grand temple, mais il est asseï difficile de faire monter les bètei de charge à travers les décombres.
Histoire. — Les deux noms de Balbek ou d'Héliopolis, dont le premier est syriaque , signifient
également la ville du soleil. Le se* cond fut imposé par les Sélencides et adopté par les Romains.
L'histoire ne nous a transmis que peu de détails sur cette ville remarquable. L'époque de sa fondation est complètement inconnue.
Une tradition du pays, qui ne repose sur aucune base solido, l'attribue à Salomon, comme Palmyre.
:Koute 11U.J UA'LUKK.
Selon Macrobe, elle doit son origine à une colonie de prêtres de l'Egypte ou de l'Assyrie, Grâce à sa position entre Tyr et Palmyre et aux avantage* 'qu'elle attrait comme entrepôt commercial, elle se développa rapidement et devint une des villes les plus importantes de la Syrie. Jules César la rédui-
bit en colonie romaine ; Antonin le Pieux répara et agrandit le grand temple, qui présente aussi deux inscriptions en l'honneur de Caracalla ei de sa mére.
Sous les empereurs byzantins, le nom d'IIéliopolis n'est guère cité que pour rappeler quelquesuns de ses martyrs et de ses évé- <£iies.
Si cette ville prospéra sous les Romains, elle eut, en revanche, à soufFrir beaucoup sous la domination des Arabes et des Turcs.
Ils transformèrent Héliopolis en carrière et détruisirent en grande partie le grand temple pour construire un affreux turbé sur la route de Damas et pour extraire les crampons de 1er des colonnes. Un tremblement de terre en 1759, l'absence de tout commerce et les guerres continuelles entre les Turcs et les montagnards du Liban ontachevé ladestruction d'Héliopolis. En 1751, elle comptait encore 5000 hab.
État actuel. — Ba'lbek n'est qu'une misérable bourgade d'une centaine de maisons, située vers le miîiou de la plaine de la Cœlésyrie, et adossée au pied do l'antique Liban. Elle est entourée d'une vieille muraille crénelée de '3 kil.
de circuit ettlanquée de tours qui, du côté S. -O., présentent un aspect assez pittoresque. Un ruisseau , qui provient d une source à l'E., arrose la ville , et s'échappe vers les ruines des grands temples , pour aller rejoindre le Leontès. On trouve encore en certains points de son cours des arcs de petits ponts antiques et de belles assises de pierre oui avaient servi à le canaliser. Des maisons insignifiantes reliées par des ruelles tor-
tueuses et fangeuses, un khan qui tombe en ruines, une mosquée également ruinée, avec quelques colonnes antiques au N. du village, voilà Ba'lbek moderne.
En revanche, les ruines gigantesques qui ont fait sa célébrité ont donné lieu aux descriptions les plus poétiques, où toutes les formules de l'admiration ont été prodiguées. Nous ne chercherons pas à les imiter ; les ruines de Ba'lbek parlent assez haut pour qu'il soit inutile do réchauffer 1 enthousiasme de celui qui les visitera. Notre rôle se bornera a on donner une description aussi claire , aussi méthodique , aussi complète que possible, et le voyageur qui voudra bien nous suivre pas à pas est sûr do ne rien omettre d'important.
Les antiquités de Ba'lbek sont contenues en majeure partie dans une enceinte entourée de hautes murailles, et que nous ne pouvons mieux faire que de comparer, pour sa disposition générale, à l'acropole d Athènes, bien qu'elle n'occupe pas comme celle-ci le sommet d'une colline, mais qu'elle soit au contraire sur un sol plus bas que le village. Nous commencerons notre description par cette acropole et nous passerons ensuite en revue les autres antiquités disséminées autour de la ville.
Aucune précaution n'est nécessaire pour faire cette exploration, si ce n'est de se munir d'une lanterne pour visiter les souterrains.
l'acropole.
L'acropole de Ba'lbek est située à 10. du village, vers la plaine.
On s'y rend en descendant le cours du ruisseau qui serpente entre les maisons, et laissant de coté le temple circulaire, sur lequel nous reviendrons parla suite, on se trouve sur une plate-forme, au pied de la façade orientale do l'acropole. Celle - ci forme une vaste enceinte de murailles orientée de l'E. à l'O.. et présente, comme on peut s'en convaincre
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en jetant les yeux sur le petit plan annexé à notre carte de Syrie, une assez grande analogie de disposition avec l'acropole d'Athènes : de larges propylées encore encombrées aujourd hui par des constructions arabes; deux vastes cours, l'une hexagonale, l'autre rectangulaire , aboutissant aux ruines du grand temple du Soleil, à peu près comme les propylées d'Athènes conduisaient au Parthénon ; puis, vers le S., le temple de Jupiter, placé à peu près comme l'Ereehtiiéion , le tout entouré d'une enceinte de murailles que les Arabes ont convertie en forteresse par des constructions ultérieures, et entourée sur deux de ses faces d'un fossé aujourd'hui transformé en jardin. L'acropole de Ba'lbek n'a pas eu, comme celle d'Athènes, la bonne fortune d'être déblayée parle zèle intelligent de nos archéologues. L'escalier des propylées a disparu ; l'entrée est bouchée par un mur formé de fragments rapportés, et il faut, pour pénétrer dans l'enceinte, en suivre le côté S. jusqu'à une large brèche ouverte à l'angle S.-O..
derrière le temple de Jupiter. Il nous faut donc commencer notre description à rebours, poursuivre l'ordre dans lequel les objets se présentent au voyageur. Une fois dans l'enceinte, il lui sera facile, au moyen de notre plan, de se rendre parfaitement compte de la disposition générale de l'acropole.
Le Temple de Jupiter, que l'on appelle aussi le Petit Temple, malgré ses proportions gigantesques, est le premier édifice que nous rencontrons. Il domine de toute Ba hauteur l'enceinte et le fossé du côté du S. C'était un temple périptère, orienté «le l'E.
àl'O., avec 15 colonnes de côté sur H de front (les colonnes d'angle deux fois comptées ], en tout 42 colonnes h chapiteaux corinthiens, mais non cannelées. Le pronaos, du côté de l'E., contenait, de plus, sur un second rang, 6 colonnes cannelées, et sur un troisième,
2 colonnes également cannelées répondant aux autres oui terminaient les murs latéraux delacella, en tout 40 colonnes. L'édihce entier mesurait *227 nièt. de longueur et 117 de largeur. La celU, qui «nibsisto encore entièrement, était du stvle corinthien le plus riche. Le diamètre des colonne était «le 1 mèt. 90; la hauteur totale, avec la base et le chapiteau, de 19 mèt. 81.
Voyons maintenant ce qui reste de cet admirable monument : la face latérale S., qui domine l'enceinte extérieure et le fossé, l.i première que l'on aperçoive e:i arrivant, est celle qui a le piui souffert. Il ne reste plus que quatre colonnes du péristyle; le resu a été renversé, et l'on admire leur»
débris gigantesques au fond du fossé. Une colonne est pourtant restée obliquement appuvée contre le mur de la cella, dans une position précaire qui attire tout d'abord l'attention sur elle. On observera les bases massives des colonnes écroulées et les murs de la cella, remarquable par la puissance et la régularité de sa construction, ainsi que parla belle frise sculptée qui occupe la partie supérieure. La muraille de 1 enceinte, qui forme de ce côté le soubassement du temple, est également remarquable par la régularité oV sa construction et la grandeur de> matériaux. Vers l'E. on aperçoit, derrière les colonnes trustes du péristyle, les colonnes cannelées du pronaos, sur lesquelles nou< reviendrons tout à l'heure. Les colonnes conservées a l'angle S.-E.
supportent encore une partie du plafond sculpté du péristyle, plafond que nous allons retrouver presque entier sur la place X.
Pénétrant alors dans l'acropole par l'angle S.-O., en escaladant d'énormes débris de colonnes, de frise et de corniche, on se trouve sur la façade O. du temple, c'està-dire sur la face postérieure de la cella. Cette façade présente encore doux colonnes entières
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debout supportant une belle irise, et trois tronçons obliques et ébranlés.
On remarquera aussi, dp ce coté, la belle construction du mur de la cella, ornée de deux pilastres corinthiens aux deux angles, et d'une belle frise, continuation de celle qui fait tout le tour du temple. - Kien de si parfait, dit Yolney (État politique de la Syrie, chap. VIII;. que la coupe de ces pierres ; elles ne sont jointes par aucun ciment, et cependant la lame d'un couteau n entre pas dans leurs interstices. » D'immenses tronçons monolithes des colonnes, des fragments énormes de l'architrave de la frise, de la corniche et du plafond sculpté du péristyle, gisent au pied du temple ; sur un des fragments du plafond on reconnaît un buste de femme ou de déesse dont la figure a été mutiléei Un fragment de fût monolithe que nous avons mesuré n'avait pas moins de 6 mèt.
70 cent, de long sur 1 mèt. 78 cent, de diamètre. Le fût tout entier était formé de trois pièces jointes ensemble par une pièce de fer carrée fichée en creux dans leur centre et scellée avec du plomb, -s Ces axes remplissent si bien leur objet, dit Volney iloco cilato), que plusieurs colonnes ne se sont pas déjointes dans leur chute. > Ces fragments à terre sont si gigantesques qu'on a peine à se figurer qu'ils aient appartenu à la colonnade du temple. Il faut mesurer le diamètre des colonnes encore debout pour s'assurer qu'il est le même que celui de ces fragments :
c'es»t une illusion qu'on retrouve assez souvent dans les ruines des grands édifices. Ce qui est triste à penser, c'est que ces colonnes n'ont pas toutes été renversées par les tremblements de terre; mais plusieurs l'ont été par la stupide avidité des Arabes, dans le but d'en extraire le f«-r ou le plomb qui avaient servi à l»»s sceller. La colonne d'angle de la façe O. est encore toute noircie par l'explo-
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sion d'un fourneau de mine qu'un commandant turc inepte, Tadmour-Pacha, y a creusé il y a quelques années pour recueillir pour environ 2© fr. de plomb.
La façade N. est la mieux conservée; elle présente encore neuf colonnes debout, non cannelées , a chapiteaux corinthiens, supportant une frise et une corniche de la plus grande richesse. Le plafond qui reliait la colonnade à la Cella est encore presque entièrement conservé ; il est admirablement sculpté, et divisé encaissons de forme alternativement losangique et hexagonale, contenant des figures en haut relief, qui toutes ont été mutilées. On y reconnaît cependant des têtes d'empereurs et de divinités.
Du cété de la face E. était le pronaos; il en reste deux colonnes cannelées, qui, avec les colonnes non cannelées du péristyle de la face S., soutiennent une belle frise, un fragment de plafond sculpté, semblable à celui de la face N., et une tour crénelée , élevée par les Arabes. A l'angle opposé, c'est-à-dire à l'angle N.-E. du pronaos , on voit encore debout une moitié de colonne cannelée. Entre les deux beaux pilastres qui formaient de ce côté l'extrémité des murailles de la cella , s'élève une muraille construite par les Arabes au moment où ils ont converti le temple en forteresse. Cette muraille, toute en blocs rapportés, masque complètement l'entrée du temple. Cependant sur la droite, et derrière d'énormes fragments de colonnes et de chapiteaux, on trouve une petite porte basse , ou plutôt un trou par lequel on pénètre presque en rampant. On se trouve alors dans la seconde partie du pronaos, à moitié comblée par de la terre et des blocs écroulés, et l'on est faee à face avec la grande porte du temple. Cette porte . de forme rectangulaire , est d'un grandiose qui saisit; sa largeur est de 0 m. 25 c. Sa hauteur véri-
table ne peut être mesurée a cause des bloc» de pierre dont les Arabes ont obstrué sa partie inférieure, mais elle devait être d'au moins 12 a 15 met.- ; les montants qui la soutenaient sont monolithes. L'ornementation est du style corinthien le plus riche; tout autour règne une bordure de 1 mét.
20 cent, de large , remplie de fruits, de fleurs et de feuilles de vigne. La face antérieure du linteau forme une frise sculptée , avec des figures tenant à la main des raisins. L'énorme bloc , qui forme la clef de voûte, a glissé par suite du tremblement do terre de 1759 1 ; mais étant taillé en forme de coin, i! s'est arrêté entre les deux gros blocs latéraux, et il est resté suspendu dans une position menaçante. Quelque inquiétude que l'on puisse en concevoir pour la solidité de la porte, on ne peut nier que cet accident ait ajouté beaucoup a son effet pittoresque. A la face inférieure de cette pierre suspendue, on voit un aigle, les ailes déployées, te-^ nantdans ses serres un caducée, et dans son bec une guirlande de fleurs, qui s'étend^ des deux côtés. Sur le bloc de gauche, elle est complètement effacée ; mais 3ur le bloc de droite elle est bien conservée, et l'extrémité on est soutenue par un génie ailé de la forme la plus gracieuse: la figure et le corps ont été mutilés comme à coups de marteau, mais la silhouette en est encore parfaitement nette et pure ; la téte de l'aigle est aussi mutilée. Volney a remarqué que ce n'étaitpoint la figure de l'aigle romain, mais celle de l'aigle oriental, que
1 On le voil encore en pl.tte mit les destin* Je Woodet Dawkini, Ruùis of lialbek, allât infolio, Londres, 17S7 . A I époque ou ce* voyageur! ont *i»ité Balbek (17M), le petit temple présentait encore 20 colonne* debout, et le grand temple 9. Yolney en 1781 n'en a plut trouve que 20 au petit temple {.* de plu* qu'aujourd'hui) cl 6 au t-rand. La pit-rrv de la porte nYlait descendue que de 22 centimètre»; aujourd'hui elle o»t descendue do prè» de 2 mètre*.
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à Palmvre et qui au se le il.
était consacre
L'intérieur du temple surprend par la grandeur de ses dimensions ( 4i) met. de long sur 26 de large ) , la beauté de sa construction, la régularité des blocs qui forment la muraille , et surtout par la richesse de son ornementation. En effet, de chaque côté, on compte 7 colonnes engagées et 3 pilastres , tous cannelés et à chapiteaux corinthien», surmontés d'une frise de guirlandes soutenues par des t^tes de satire , de cheval, de taureau , etc. L'entrecolonnement est partagé «n deui étages par une frise à mi- hauteur. L'étage inférieur présente des niches à voûtes cintrée», dont le cintre est formé d'un seul blot\ et l'étage supérieur d'autres niches surmontées d'un fronton triangulaire. Ces niches sont toutes richement ornées, mats presque tous leurs soutiens sont tom bés. Tout ce luxe d'ornements u'est peut-ôtre pas d'un goût très-pur, mais l'effet général en est magnifique. La hauteur du mur latéral était de 10 met. 23 cent. Le fond de la cella, a l'O., est beaucoup plus simple , et ne présente qu'une grande muraille, aveedeux pilastres corinthiens et la continuation de la frise intérieure.
Cette partie de la cella formait un sanctuaire séparé de la grande enceinte du naos par des colonnes et des arceaux dont on voit encore quelques restes du côté du S. C'est à ce sanctuaire que répondent les pilastres que nous avons mentionnés sur les face* latérales. Son niveau était plus élevé que celui du naos, et l'on trouve nu-dessous dea chambre* voûtées où l'on descend par un escalier sur les parois duquel on lit une inscription coufique. Le milieu de l'enceinte est encombre de' terre et de fragments magnifiques éboulés de la voûte ou de la frise, et qui masquent la bas< des colonnes engagées , surtoui du rôté N. On distingue encon
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dans l'enceinte du naos les soubassement* d»; deux murailles parallèle» à l'axe du temple, et partant des deux côtes de la grande porte, de manière à diviser cette partie de l'édifice en trois nefs.
Revenant àla porte d'entrée, nous signalerons de chaque côté deux gros pylônes à chapiteaux palmes , contenant des escaliers oui mènent sur le sommet du temple.
L'escalier du N. est intact, mais on ne peut en trouver l'entrée. Du côté du S., on peut monter dans l'escalier; mais il est si dégradé, qu'on ne peut atteindre le sommet.
Édifice arabe (Église). — En
sortant du temple de Jupiter, on voit , en face de son pronaos , un bâtiment carré d'une construction massive, avec une porte élégamment sculutée ù la manière arabe. En franchissant cette porte, on trouve un escalier à moitié éboulé, qui conduit à la partie inférieure de la tour. Un autre escalier, un peu moins délabré, conduit à la partie supérieure. Dans cet escalier, s'ouvre à droite une porte, qui mène dans une grande salle, divisée en quatre bras en forme de croix grecque par quatre grandes ogives, au fond desquelles deux ogives plus petites circonscrivent des fenêtres étroites en forme de meurtrières. Au plafond on remarque une ouverture hexagonale. Cet édifice parait avoir été une église chrétienne.
En sortant de ce bâtiment et se tournant vers le N., on voit la muraille extérieure de la cour rectangulaire, et à l'angle S.-O. de cette muraille , on trouve une porte carrée, aux trois quarts enterrée, o^ui est l'ouverture intérieure d un des deux passage* souterrains oui passent sous la cour rectangulaire, et que nous décrirons plus tard.
Cour rectangulaire.— On v pénctre en escaladant la muraille dont nous venons de parler. Cette cour, d'un niveau supérieur à celui du petit temple , mesure KM
mètres de long sur 113 de large.
Elle est circonscrite au S. et au N.
par des edilices très-richement ornés ; « ils forment, «lit Yolney , une espèce de galerie distribuée par chambres , dont on compte sept sur chacune des grandes ailes, savoir: deux en demi -cercle et cinq en carré long. » Les chambres semi-circulaires sont formées parde petits édifices composés de pilastres corinthiens et de deux étages de niches. Les chambres rectangulaires présentent dos séries de niches richement ornées, qui devaient contenir des statues : les frontons subsistent encore, mais les colonnettes et les pilastres sont tombés. Aux angles S.-E. et N.-E. de la cour, on trouve encore d'autres chambres en retour sur la face E. , qui appartenaient peut-être aux prêtres du grand temple. Au centre de la cour, on remarque une? élévation de niveau , qui parait le reste d'une esplanade portant un autel.
Ce terrain est jonché de débris de colonnes en granit rouge, provenant sans doute des portiques latéraux. Au centre de la façade K.
se trouve une grande porte flanquée de niebes et de pilastres , par où l'on pénètre dans la cour hexagonale.
Cour hexagonale. — Cette cour formait un hexagone régulier do (JOmèt. de diamètre, encadrée par des constructions symétriques , dont il ne reste plus que les murailles et les dispositions générales. On reconnaît cependant qu'elle était circonscrite par des chambres analogues à celles do la cour rectangulaire, avec lesquelles elles communiquent d'ailleurs. Le côté S. est le mieux conservé : o distingue des traces de niches alternativement cintrées et h fronton. Elles ont perdu leurs colonnes, dont les fûts de granit rouge jonchent la terre; mais le fond des niches est encore richement sculpté, et le haut est en forme de coquille. Au-dessus des niebes régnent uno frise et
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une cornicbe , ornées Je guirlandes de fleurs et de fruits. Du côté de l'E. était une grande porte, aujourd'hui bouchée , flanquée de deux portes latérales ; celle du S.
est encore ouverte. Elle est décorée de niches et présente un escalier qui montait aux parties supérieures do l'édifice. Franchissant cette porte, on sort de la caur hexagonale, et l'on arrive sur une plate-forme, que nous appellerons
Les Propylées. — Cette plateforme est maintenant encombrée de blocs de pierre et bouchée du côté de l'E. par une grosse muraille faite de pierres rapportées à l'époque où les Arabes convertirent l'acropole de Ba'lbek en forteresse. C'est évidemment de ce côté qu'était l'entrée de l'acropole, où l'on montait par un escalier qui a disparu entièrement , mais dont la largeur est indiquée
f>ar deux piédestaux engagés dans a crête au mur moderne , et sur lesquels M. de Saulcy a pu lire du dehors des inscriptions du temps de Septime Sévère (ouvr. cité, tome 11, p. 6251. Volney a distingué sur le boru de cette espèce de terrasse les bases de 12 étalonnes qui en faisaient un portique, comme aux propvlées u Athènes.
Des deux côtés s'élèvent deux ailes , en forme de tours carrées, ornées extérieurement de pilastres corinthiens et surmontées après coup d'une construction crénelée. A l'intérieur elles renferment chacune une grande chambre de l) mètres 45 cent, de long fcur 11 mèt. 58 cent, de large, richement ornée de pilastres, frises et niches sculptées. On ne saurait mieux comparer ces ailes latérales qu'à la pinacothèque d'Athènes. La place de la porte principale entre les deux ailes se reconnaît aux vestiges de deux gros pilastres auxquels aboutit une frise partant des deux ailes latérales. Sur les côtés sont deux portes secondaires, dont une seule est encore ouverte, c'est celle du
S., par laquelle nous sotnine< entres.
Rentrant dans la cour hexagonale, puis dans la cour rectangulaire , nous comprendrons maintenant parfaitement la disposition et la magnificence de toutes ces entrées du temple du Soleil. C'est dans l'axeprincipal des propylées, de la cour hexagonale et de la cour rectangulaire, sur la face 0.
de cette dernière, que s'ouvrait la porte qui menait au grand temple.
Cette porte était flanquée de deux pylônes élevés et précédée d'une baie semi-circulaire plus petite.
L'épaisseur de la muraille e<t d'environ 4 mèt. En dehors, elle présente de chaque côté les bases de deux énormes colonnes. Franchissant cette porte, on se trouve face à face avec l'emplacement du
Temple du Soleil ou Grand Temple.— Il n'en reste plus que des substructions et six colonnes immenses encore debout sur une muraille puissante, qui appartenait au côté latéral S. de l'édifice.
Ces colonnes ne sont pas cannelées, mais elles portent sur leurs chapiteaux corinthiens un entablement avec frise et cornicbe richement sculptée. Elles mesurent, selon M. Maxime Ducamp, cité par M. de Saulcy. 12 mèt.
34 de hauteur. 7 m. 04 de circonférence, et 23 mèt. 06 de hauteur totale , entablement compris. Celui-ci n'a pas moins de 4 mèt. 26 de hauteur. L entre-colonncment est de 2 mèt. 54. Quatre fûts engagés dans la muraille N. de l'acropole et reposant encore sur leurs bases indiquent l'emplacement de la face latérale N. du temple. On voit aussi de ce côte une rangée de massits de pierre qui indiquent peut-être une 'galerie intérieure. Un massif d«blayé à l'E. dans l'axe des su grandes colonnes debout marque k peu près la place du pronaos. U ne reste rien de la cella : le fond du temple à l'O. présente des traces de marches transversale?. <]u> prouvent que le fond du temple
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(tait surélevé pour former un sanctuaire. Voilà tout ce qui reste du temple du Soleil, mais les colonnes encore debout, avec leur admirable entablement, montrent assez ce que devait être ce magnifique édifice. Sa longueur était ne 89 met. sur 48. 6 de large , et l'on a pu reconnaître qu'il comptait 10 colonnes de front et 19 de cote, en tout 54 colonnes (en défalquant les colonnes d'angle).
Kntre le grand temple, le temple de Jupiter et l'enceinte de l'acropole, vers le S.-O., on ne trouve plus qu'un terrain d'un niveau inférieur à celui du grand temple, et couvert des restes confus des temples antiques, ainsi que de constructions ogivales. A l'angle S.-O. s'élevait la maison du commandant arabe de la forteresse.
Une espèce de rue, tracée parmi ces décombres, va rejoindre obliquement la cour rectangulaire.
Vue extérieure de l*enceinte.
— Il nous reste, pour bien comprendre l'acropole, à faire extérieurement le tour deson enceinte et à visiter les passages souterrains qui existent sous la cour rectangulaire. L'enceinte nous présente trois espèces de constructions différentes : Ie des assises cyclopéennes , probablement phéniciennes, que nous allons décrire en détail ; 2° des murailles qui , par leur construction régulière et leur ornementation, semblent romaines ; et enfin 3° des tours surajoutées et des ouvrages crénelés , formés de blocs rapportés, irrégulièrement disposés, qui ne datent évidemment que du moyen age et de la domination arabe.
Commençant le tour des murailles à la brèche de l'angle S.-O. , par laquelle nous étions entrés, nous trouvons d'abord des substructions et une tour évidemment surajoutée. — On contourne cette tour , et on longe la face O. , où l'on trouve les murs anciens. Ce qui frappe tout d'abord , c'est la
muraille cyclopéenne ou phéni-
Ohunt.
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cienne, composée de blocs énormes. On en compte trois princi-
paux, monstres auprès desquels les autres ne sont rien. Ils mesurent environ 20 mèt. de long sur 1 ou 5 de haut, et autant d'épaisseur. Ils occupent la base de la muraille et supportent 6 autres blocs de moindres dimensions.
Au-dessus , la muraille est évidemment d'une époque postérieure , et formée de fragments rapportés : bases de colonnes .
morceaux de frises, etc. , mais le tout en pierres^qui paraîtraient de grandes dimensions , si elles n'étaient à côté des monolithes de la base.
Du côté N\, on trouve un autre mur phénicien aussi puissant , mais qui n'a guère plus de 6 mèt.
de haut. Ici la base est formée de blocs plus petits, les blocs monstres sont superposés : ceux-ci mesurent 3 mèt. 69 de hauteur.
La muraille qui a été élevée postérieurement n'a pas été , comme du côté O., construite sur les blocs cyclopéens , mais derrière eux, de manière à laisser entre ces deux constructions un espace libre dans lequel on pénè.tre par une petite porte creusée dans la muraille cyclopéenne. On trouve dans cette espèce de boyau quelques gros fûts de colonnes éboulés , provenant de la colonnade extérieure du temple du Soleil. L'enceinte intérieure, formée de beaux blocs réguliers, parait romaine, mais la partie supérieure est évidemment arabe.
L'angle N.-E. de la cour rectangulaire forme sur cette face de l'enceinte une saillie de 6 mèt.
environ, à la base de laquelle on remarque une haute porte, oui n'est que l'ouverture O. d'un des passages souterrains que nous allons décrire ci-après. Au-dessus de cette porte, on bn voit une plus petite, encadrée de deux pilastres corinthiens et d'une irise , et qui a été bouchée avec des pierres rapportées. La muraille N. de la cour rectangulaire est
très-régulièrement bAtie et formée de blocs de grandes dimensions.
Vers le milieu, on remarque une grande porte oblitérée. A l angle X -E., on trouve une large brèche, par où l'on peut voir des chambres et des portes sculptées qui répondent a celles nue nous avons décrites dans la cour rectangulaire. .
L'angle en retour de cette cour qui regarde à ÏE. présente l'autre porte du grand passage souterrain, porte large et élevée, surmontée de deux portes et de deux fenêtres sculptées plus petites.
Passages souterrains. -On pénètre facilement sous la voûte , qui surprend par sa belle con struction, où l'on reconnaît 1 appareil romain, et où M. de Saulcy a pu lire quelques inscriptions latines. Le môme voyageur a reconnu sous ces voûtes les traces d'une construction antérieure, remontant probablement à l'époque des murailles cyclopéennes mentionnées plus haut. La base des murailles est formée de matériaux cigantesques . et la voûte ellemême présente des parties qui , par la couleur de la pierre et la courbe des voussoirs, diffèrent de l'appareil romain des autres partie*! Entrant sous la voûte du passage N., on trouve d'abord a gauche une porte qui s'ouvre dans une grande chambre carrée puis une longue voûte transversale qui communique avec le souterrain du S., dans lequel on trouve aussi des portes bouchées. On peut, en escaladant une fenêtre en face de la voûte transversale, pénétrer dans une grande chambre décorée de niches sculptées. Rappelons que l'ouverture O. du souterrain du S. conduit dans 1 intérieur de l'acropole.
Ressortant du souterrain du S.
par sa porte E., on se retrouve au pied de la tour qui forme 1 angle S.- E de la cour rectangulaire, ornée extérieurement de pilastres, et en dehors de la cour hexagonale; on longe cette cour jusqu a 1 aile
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des propylées, qui fait saillie o> ce cdté. et qui est décon-e eu dehors de pilastres corinthiens et surmontée d'une tour crénelée arabe.— En revenant sur la façade E. des propylées, entre les deux pavillons carrés qui en forment les ailes, on reconnaît la place que devait occuper l'escalier et 1 entrée principale de l'acropole. U:
piédestaux signalés par M. vie Saulcy sont placés trop haut pour que, d'en bas. on puisse lire le* inscriptions sans une échelle
sans un télescope. Achevant le tour de l'enceinte vers le S-, oe reviendrait au temple de Jupiter
AUTRES ANTIQUITÉS nB BALBFI-
Temple circulaire — Il est situ.
à l'E. et à environ 300 mèt. de 1 a cropolc, et entouré de quelque»
maisons arabes. Ce temple n otai' pas exactement cireulaire , U porte du coté do l'O. formant ut segment coupé sur 1» circonierence de la cella. La eoloiinaJ" extérieure présente le même «cernent coupé. La porte principale était flanquée de deux colonnes" corinthiennes, reliées par l'architrave avec les deux colonnes Ie> plus extrêmes de la colonnade extérieure. La porte avait 4 à 5 au* de haut, elle était rectangulaire La colonne de gauche est à peJ près intacte, cel le de droite e* penchée et presuue renversée l'architrave et la irise de ce et* se sont écroulées. Il reste encore
près des deux tiers de la celf bien qu'elle|se soit écroulée ducou
du S. A l'intérieur on distingue ebas une espèce de corniçbe re> semblant a un siège circulaire- * 4 met. de hauteur, règne une corniche sculptée, au-des sus dei> quelle étaient cinq niches a voq tons alternativement plein-cuu^ et triangulaires. Il en reste encor trois, dont deux à plein-einm
Une partie du qu^^Y™^ existe encore. Entre Us front, • et ces niches étaient des colon nettes, dont deux sont encore»
place avec leur architrave , fri"
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et corniche. Les niches étaient surmontées d'une frise très-simple, et dont une partie même n'a pas étô achevée , et d'une corniche très-riche d'ornementation. Audessus , une couronne de pierre en surplomb indique que le bâtiment était couvert d'une coupole.
Extérieurement la cella présentait quatre niches de style corinthien, formées d'une voûte cintrée soutenue par deux pilastres à palme : il reste trois de ces niches.
Dans l'une est sculpté un aigle, dans les autres des espèces de coquilles. Les niches sont séparées 1 une de l'autre par un pilastre corinthien qui répond à une des colonnes du péristyle. Au-dessus des niches règne une frise représentant des guirlandes sculptées, puis la corniche très-riche qui relie les colonnes du péristyle. Cette corniche ne forme pas une bande circulaire, comme aux temples de Vesta et de la Sibylle à Rome et à Tivoli, mais elle forme des arcs de cercle rentrants, avec une colonne à chaque brisure. Cette disposition présenterait certainement une grande élégance et ferait du temple de Ba'lbek un modèle unique, si la lourdeur de l'édifice et la profusion des ornements ne prêtaient beaucoup à la critique. Il ne reste plus que quatre des cinq colonnes du péristyle. L'édifice perd de plus en plus son aplomb et menace d'une ruine assez prochaine. Il a été converti autrefois en église chrétienne.
A coté du temple circulaire, on voit une petite tour octogone arabe, espèce de mosquée, dans le pavement de laquelle a été enclavé un bénitier chrétien.
Murailles de la ville. Nécropole, etc. — Nous avons déjà mentionné le canal qui encaisse le ruisseau de Ba'lbek, et la muraille d'enceinte crénelée et flanquée de tours, qui s'élève sur la colline.
La nécropole est construite en çros blocs empruntés aux ruines d'Héliopolis, au milieu desquels Burckhardt et M. de Saulcy ont pu
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lire plusieurs inscriptions intéressantes. [Voyage autour de la mer Morte, tome ïl, p. 613-617.) La nécropole, située au sommet de la colline, qui faitfaceàl'O., contientaussi beaucoup de fragments curieux.
Toutes les roches sont percées de grottes sépulcrales, analogues h celles d'Abila. {V. p. 656.)
Sur le sommet de la colline, au S.-O. de la ville, est un immense chapiteau dorique, de 92 centini.
de hauteur, avec des moulures assez compliquées; à 50 mèt. de là, gisent les tambours disjoints de la colonne qui portait ce chapiteau et de la base formée de deux dés superposés. Wood a vu la colonne encore debout en 1751. Le tout surmontait un caveau sépulcral , ouvert il y a quelques années par M. Montefiorc ; le chapiteau et la colonne sont creusés d'une rainure, qui servait peut-être, selon M. de Saulcy, à conduire les eaux pluviales. Un peu plus loin est une vaste pierre, avec un écusson sculpté, un quadruple fronton, laquelle parait avoir recouvert une tombe.
En sortant de Ba'lbek, vers le S.-O., on passe près d'un turbé ombragé d'un vieux cyprès, et l'on arrive (15 min.) aux anciennes Carrières, d'où ont été tirés les matériaux gigantesques de l'acropole. On trouve encore en place un des gros blocs monolithes »ic la muraille eyelopéenne, que les Arabes nomment hadjcr-el-kiblah fia pierre du midi). Ses dimensions sont : largeur, 4 mètres lUcent.; hauteur, 4 mèt. 50 cent.; longueur, 23 mèt. 12. Il est parfaitement taillé et attend depuis des siècles la puissance qui devait le transporter à l'enceinte de l'acropole.
M. de Saulcy a calculé qu'il avait 500 mèt. cubes, et que, vu ladensité de l i pierre, il devait représenter un poids de 1 million 5W 000 kil..
c'est-à-dire qu'il faudrait une machine de. la force de 20 000 chevaux ou les etf >rts réunis de 40000 hommes pour le mettre en mouvement. Nous n'avons aucune idée des moyens employés pour
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transporter de pareilles masses; quels rouleaux pouvaient, sans s'écraser. être employés h les faire glisser? Les carrières s'étendent assez loin vers le S., au pied de l'Anti- Liban.
Enfin, dans la plaine au S.-O., à 40 min. sur la route de Zahlèh, on trouve un petit édifice octogone, nommé Koubbet-Douris (la coupole de Douris). 11 est formé de nuit colonnes de granit supportant une architrave octogone grossièrement bâtie ; ce ne sont que des blocs reposant horizontalement et sans ciment sur le sommet des colonnes: ce n'est pas là un temple antique, c'est quelque santon arabe bâti avec des matériaux anciens. Un sarcophage en pierre est placé tout debout entre deux des colonnes, sansdoutepour servir de Mihrab.
DE BA'LBEK A HOMS
(19 h. ou 2 j. 1/2.— On couche à Lébotièli et i Biblah.J
En quittant Ba'lbek, on traverse un plateau stérile entrecoupé de ravins que dominent les derniers contre-forts de l'Anti-liban jusqu'à (1 h. 20)
Nahlèh, village au milieu duquel sont dos ruines d'un ancien temple, construit sur une plateforme en maçonnerie, dont deux rangs de pierres énormes forment la fondation. Une colline à l'E. du village porte les restes d'une ville primitive, et quelques tombeaux.
Après Nahlèh, on traverse un ruisseau sur un pont de pierre d'une seule arche, on laisse à droite 1 h. 10) Younin, petit village à l'entrée d'une vallée profonde arrosée par une petite rivière. A l'O. on aperçoit Deïr el- Akhmar , la colonne isolée au milieu de la plaine, et la chaîne du Liban (V. R. 110\
Continuant à cheminer sur un terrain montueux dont l'inclinaison générale est du N.-E. au S.- E., et laissant à gauche (1 h. 10)
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le prtit v. de Resm el-Hadid, on arrive J\Q m.) au point de partage des eaux du Léontès et de lOronte. De ce point élevé la vue s'étend au loin sur les pentes orientales du Liban, et déjà, vers le N.-O., apparaît le monument d'Hermel , dont il sera question plus loin. On commence alors i descendre sur(l h. 10 ; Néba el- Lébouéh, belle fontaine auprès de laquelle se trouvent le misérable village du même nom et quelque* ruines q^ui sont probablement celles d un temple. Les historiens arabes mentionnent Lébouèh comme une ville fortifiée. En 1170, un parti, commandé par le chef des hospitaliers, y fut taillé en pièces par les Turcs. Lébouèh paraît être le Libo des anciens itinéraires.
Au delà de Lébouèh, on laisse sur la droite (30 m.) le v. de Nébi- Othman pour gagner (20 m.) celui d'El-Ain, qui possède plusieurs fontaines et quelques ruines sans intérêt. Le chemin nous conduit par un terrain fortement accident*'' (20 min.) sur les bords d'un ravin profond, dans la gorge duquel se montre ;50 min.) Ël-Fikèh, v. à la hauteur duquel il faut traverser îe ravin pour en longer (20 m.) le côté N. où la route offre moins de difficultés, puis, inclinant légèrement au N.-E., atteindre (30 m.j
Er Ras ou Ras-Ba'lbek, où l'on observera les ruine? de deux églises, l'une au milieu du v.t l'autre au dehors, à l'O. Cette dernière mesurait environ 30 met. de long sur 15 de large. Plus loin, sont encore Quelques ruines complètement défigurées ; on peut aussi reconnaître les restes d'un aqueduc.
Selon Robinson, Ras-Ba'lbek rt~ pond à la Conna des anciens itinéraires et au Chonochora mentionné dans les actes du Conci.e de Chalcédoine.
A partir de Ras-Ba'lbek, le chemin le plus court se dirige tout droit sur Riblah ; mais il convient de se détourner pour visiter (2 h. 40)
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Deïr Mâr-Maron, où l'on trouve des sources (néba el-Aci } qui, réunies aux eaux venues do Lébouèh. forment le tleuve Oronte (Nahr el-Aei). Ou y voit aussi une caverne nommée*' Megharet er- Rahib ; caverne du Moine ) , qui servit, dit-on, de retraite à Maron, le père des Maronites. — De cet endroit on gagne (l h.) le monument de
Kamou'at el-Hermel ; il repose sur un piédestal de trois marches de basalte noire, et se compose de deux masses superposées, formant en quelque sorte deux étapes, dont le premier est surmonté aune corniche en guise; d'ornement, et le second d'une pyramide. Dans le haut de la masse inférieure on distingue des sculptures représentant des scènes de chasse complètement défigurées.
La destination de ce monument est tout à fait inconnue.
De Kamou'at el-Hermel on jouit d'une vue étendue sur les dernières pentes du Liban, sur l'Anti- Liban, qui s'étend au loin au N.- E. à partir du village d'Er-Uas. sur la grande plaine ne l'Oronte, sur le v. d'Hermcl , au delà de la rivière, et même, par un temps clair, sur le château de Homs.
De Kamou'at, une route peu intéressante, qui traverse plusieurs cours d'eau, conduit à (2 h. 15)
Riblah, pauvre village de 40 à 50 maisons, ne possédant , en fait d'antiquités, qu'un monument quadrangulaire , qui passe, aux yeux des indigènes, pour une ancienne '-Çlise. Riblah est évidemment la villo du même nom mentionnée dans l'ancien Testament.
De Riblah, on se dirige, en suivant le cours de l'Oronte , vers Tell Nébi-Mindau , situé dans un angle formé par l'Oronte et l'un de ses affluents de gauche. Des ruines informes et le texte des anciens itinéraires autorisent à placer dans cet endroit Laodicea ad Libanum, qui fut dans l'antiquité la capitale d'un district appelé la Laodicene. Do cet endroit,
A BEYROUT. 653
passant près du v. d'Ardioun, et côtoyant toujours le bord de l'Oronte , on gagne les rives du lac Kédès {Bohairet-Homs) V. p. 628) d'où, par les routes de Kefr Adi .
Schaumerivèh et Kocé, on atteint (4 h 30 de Riblah) Homs ,V. p. 627).
DE BA'LBEK A BEYROUT.
(16 h. — On coucl.e « ZaMéh.)
En quittant Ba'lbek, on s'avance au S.-O., vers le petit édifice circulaire {Koubbet Dourix), décrit p.
652, que l'on dépasse ( 30 m. ) pour traverser obliquement la large plaine de Beka'a, qui parait de plus en plus riche et fertile, malgré le manque de bras et de culture. Le hameau de Talyé (2 h.) est le seul quo l'on rencontre avant de franchir (1 h.) le Leïtani (Leontès). Au hameau de Tannin cl-Tahhta (50 m), on arrive au pied du Liban. A dr., sur la hauteur, à 3 kil.
env. de la route, on aperçoit le v.
de Kacemeba, où l'on peut visiter .
les ruines d'un temple. ^Un peu plus au S., au-dessus du v. de Nihna , se trouve un autre temple plus remarquable, appelé Kala't el-Heussn. Le v. de Nihha lui-même contient aussi des restes défigurés d'un temple. La route, depuis Temnin cl-Tahhta , continue au pied de la montagne, jusqu'à il h.
15) Néhi Xouhh, ou Kérak Nouhh î le tombeau de Noé\ édifice qui mesure 21 mèt. de long, et qui parait un ancien aqueduc. Le v.
de Ma'allaka (5 m.), bati à l'entrée d'une belle vallée, et entouré de .
noyers et de peupliers, annonce la V. industrieuse de (20 m.)
Zahlèh (6 h. de Ba'lbek. On loge chez l'évêquo grec\ C'est une V. nouvelle, bâtie en étage, sur les pentes rapides de deux coteaux séparés par un torrent qui débouche d'une gorge sauvage, encaissée entre de hauts rochers verticaux. « l'n pont unique va d'un quartier à l'autre. Quelques maisons assez élégantes brillent entre
la verdure des peuplier» et des hautes vignes, au-dessus des chutes du fleuve. Celui-ci, après avoir traversé les maisons de la ville, oui sont groupées et suspendues ac la manière la plus bizarre sur ses hautes rives, et pendantes sur son lit, va arroser des terres ou des prairies étroites où l'industrie des habitants distribue ses eaux en mille ruisseaux ■> (Lamartine.) La V. compte environ H à 10,000 hab., presque tous chrétiens, syriaques ou grecs , dont l'esprit turbulent et querelleur fait peu d'honneur à la foi qu'ils professent. Ils ont au moins le mérite d'être industrieux et travailleur».
La ville est remplie de couvents, d'églises, de prêtres et de moine*.
De Zahleh, on commence à s'élever sur les contre-forts du Liban ; on passe (1 h. 15) près du v. deEI- Djédidé, où l'on signale une ruine avec une inscription votive en latin. On continue à s'élever pour rejoindre 20 m.) la route de Damas, au-dessus du v. de Mekhsé.
De là à Beyrout (8 h.) (F. R. 115).
Une route, plu» intéressante que celle des caravanes par ses beautés alpestres, conduit de Zahlèh à Beyrout. en rejoignant par les sommités du Liban la vallée du Nahr el-Kelb. On s'élève par les vignes au-dessus de Zahleh{l h. 45) sur un col comprit entre le Djebel Sannin et le Djébel Kenicèh. d'où l'on découvre la tuer. On descend vers une gorge profonde appelé le Wadi Tarchich, dont on longe quelque temps la rive droite, puis . on chemine sur des hauteurs plantées de pins, qui séparent le Wadi Tarcbîch au S- du Wadi Bfekinta hu N. Les flancs de la montagne sont dispotes en terrasses, et l'an y cultive la vigne et le mûrier. On pagne (3 h. 30) le v. de Méroudj, puis (1 h. i Bekfeya, gros v. pittoresque suspendu au-dessus de la gorge du Nahr el- Kelb, où l'on voit les restes du palais d'un ancien émir du Liban. De Bekfeya à l'embouchure du Nahr el-Kelb, 2 h ; de JaàBevrout, S h. 30.(1'. R. 106.)
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ROUTE 113, DE BA'LBEK A DAMAS
(17 i 13 li.— On cnuclic a Zebdani on i Se<»k \V.idi-Barada. En allant de Damai à Bt'lkcl. »« coucherait à Aïn-Fidjéh, et le «econd jear i Sourghit», puur armur le lioitîèaie à Ba'lbek.}
On sort de Ba'lbek par la porif du S., et, arrivé près d'un turt-; bâti à l'ombre d'un grand cyprès, on prend un chemin qui passe audessus des carrières, poursuivre la base de l'Anti-Liban. A partir du hameau de (30 min.) Aïn-Bar&da ou s'engage dans un vallon qui se dirige vers le S. entre deux rive* parallèles formant les bases de la chaîne, et qui laisse voir continuel lement de beaux aperçus sur U plaine de la Bcka'a et la Grande chaîne du Liban. Les roches de l'Anti-Liban sont de la môme niture que celles du Liban, mai» les montagnes atteignent k peine li moitié de la hauteur de celui-ci.
Dépassant les hameaux dcEt-Ttyibèh et de Bereitàn, on atteint ;1 h.
30 min.) le v. de Ntbi-ChU, qui contient le tombeau du prophète Seth , dont il porte le nom. On nasse (30 min.) un ravin à sec, laissant un village sur la droite, puis on rencontre (25 min. ) on puits sur une hauteur, d'où Ion découvre toute la plaine de la Cœ lésyrie, depuis Ba'Jbek jusqu* Zahlèh, que l'on aperçoit en facf, au pied du Sannin. Laissant alort les moukres et les chevaux de bagages suivre le grand chemin, on gravit sur la gauche (45 min ] ur»
col d'où l'on redescend au S. dans la vallée du Wadi-Yahfoufèb , oà l'on rejoint 15 min. la route d>> moukres. On remonte alors, ver?
TE., le cours du Nabr-Yabfoufèh.
affluent du Nahr-el-Léïtani. que l'on traverse à gué (19 min.) pour suivre la r. gauche, à travers ui:e vallée fraîche et bien cultivée, dontl'aspect rappelle les vallées de nos climats. Les platanes , les sycomores, les chênes, les peupliers, les saules se pressent le long de* prairies où serpente la rivière Le*
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montagnes qui la dominent sont d'un beau caractère. La vallée devient bientôt plus aride (40 ni.) , on s'élève sur les pentes h droite , et bientôt ( 20 m. ) on tourne vers le S. Une branche de la vallée se dirige vers le N. A ce point de bifurcation, on trouve un pont romain. La route romaine de Damas à Ba'lbek, plus dire te que la route actuelle, remontait la vallée du N., où coule la branche principale du Xahr Yahfoufèh , et croisait le Wadi Chabdt , où l'on trouve encore de nombreux vestiges de l'ancienne voie.
Continuant notre route vers le S., nous passons ( 15 m. ) à gué un petit affluent du Xahr Yahfoufèh, pour gagner ( 16 m. ) le v. de
Sourghaya (5 h. de Ba'lbek), situé dans un frais vallon. — Au delà de Sourghaya, on remonte un plateau en pente douce, large et bien cultivé, où l'on atteint (50 m.) la ligne de partage des eaux; au N., les eaux coulent vers le Xahr Yahfoufèh, le Leontès et la Méditerranée ; au S. , vers le Nahr Barada et les lacs situés à l'E., au delà de l'oasis de Damas. La route serpente sur un plateau coupé de petits ravins, avant de descendre ( 30 m. ) par une pente assez roide dans un vallon verdoyant, arrosé par le ruisseau de Àïn Hawar , dont on suit le cours jusqu'à
Zebdâni ( 2 h. de Sourghaya ) , gros v. bâti au pied de «collines fertiles, et entouré de beaux arbres, qui rappellent la végétation de la France. Zebdâni , élevé de 1067 roèt. au-dessus de la mer, contient une population d'environ 3000 hab. , moitié chrétienne, moitié musulmane. Une tradition du pays place en ce lieu le tombeau H' Adam, et, sur les montagne;» voisines, le point où s'arrêta Pan he de Xoé — On passe pendant quelque temps entre des enclos cultivés, pour déboucher (35 m.) dans une grande plaine labourée dans presque toute son étendue.
«Vtte plaine, longue de 12 kil. sur
A DAMAS
4 à 5 de large, est le point le plus central, et Ta vallée la plus riche et la plus pittoresque de l'Anti- Liban. Elle est dominée à l'O. par des montagnes d'environ 2000 mèt. , aux pentes nues et escarpées. AI E. se dresse h 2250 mèt.
la sommité la plus haute de l'Anti- Liban, dont les contre-forts sont plus fertiles. C'est sur ses pentes, a plus de 300 mèt. au-dessus de Zebdâni, que se trouve le gracieux village de Blouddn , tout entouré de vignes et de jardins , et où le consul d'Angleterre à Damas, la mission protestante et plusieurs négociants ont leur résidence d'été. Au S. on aperçoit le sommet neigeux du grand Hcrmon Djebel ech-Cheikh}.Lo Xahr Barada , auquel Dama3 doit sa prospérité, prend naissance dans cette vallée, et descend d'un petit lac situé dans les montagnes de l'O. , à 350 mèt. au-dessus de Damas.
On atteint ( 2 h.) l'extrémité de la plaine, où la vallée se resserre.
En cet endroit, on peut voir les ruines de deux ponts romains, audessous desquels le Nahr Barada fait une chute de 6 mètres. La vallée tourne brusquement à l'E.
et n'est bientôt plus qu'une gorge étroite. Le sentier serpente entre des roches poudreuses. Le paysage devient encore plus sévère et plus grandiose en approchant du (10 m.) Djissr el-Barada, d'où l'on gagne ; 10 m.)
Souk-Wadi-Barada (S h. 25 de
Zebdâni), petit v. qui n'offre de curieux que sa construction en terrasses superpom'cs au-dessus des profondeurs où muçit le Barada , et sa situation pittoresque dans une gorge dominée par de hautes murailles de rochers qui ne laissent entrevoir aucune issue. Ce village marque la position de l'antique Àbila , qui , 40 ans avant L^C., devint la capitale du
Setit Etat de Lysanias , fils de [enfeus, roi de Chalcis ; Lysanias fut assassiné par ordre de CU'opntre. Abila fut successive-
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ment gouvernée par Philippe le Tétrarque, Agrippa, et, en dernier lieu , par llérode Agrippa.
Plus tard elle fut le siège d un évéehé. et tomba , en 631 , entre les mains des Sarrasins, qui s'en emparèrent par surprise au moment où se tenait la foire de la vallée du Barada ( Souk Wadi Barada ) , nom Qu'elle a conservé en mémoire de cet événement.
Dans le village même, on ne trouve que quelques pierres taillées , et quelques fragments de colonnes. Les ruines principales se trouvent sur la rive opposée.
Pour les visiter , on remonte (10 m. ) au pont de Barada Djissr el-Barada , puis on gravit la montagne en face en montant entre les rochers ; parvenu en haut d'une paroi escarpée, on trouve les restes d'une ancienne voie romaine, arrêtée brusquement au bord du précipice, qu elle parait avoir franchi autrefois sur un viaduc dont on voit encore quelques traces disséminées sur le flanc de la montagne. Cette route s'étend sur une longueur d'environ 180 mèt. ci sur une largeur d'environ 4 raèt. en quelques endroits; elle est creusée dans le roc à la profondeur de 5 à 6 mèt. On lit encore sur ces parois deux inscriptions latines, qui nous apprennent que la route fut réparée sous le règne de Marc-Aurèle. Immédiatement au-dessous de la route se trouve un aqueduc, tantôt à ciel ouvert, tantôt creusé en tunnel , qui se continue assez loin sur la pente de la montagne. On peut s'en servir comme d'un sentier pour aller visiter les grottes sépulcrales , îjui se trouvent plus loin suspendues au-dessus du précipice. Ces tombeaux sont de simples chambres, qui étaient fermées par des portes en pierre, dont une a été retrouvée sur le.* bords du torrent. A l'intérieur elles présentent des niches en forme de fours pour recevoir des cercueils. Au-dessus de ces tombes , la paroi de la montagne est creusée de vastes
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carrières, auxquelles on peut arriver par un chemin très-roide. Sur une colline élevée qui domine le village, se trouve un monument d'environ 10 mèt. de long, que les Musulmans révèrent sous le nom de Kobr Habil (le Tombeau d'Abel} , légende qui repose vraisemblablement sur la ressemblance du nom d'Abel avec celui de l'antique Abila. Un peu plus loin vers leS., et sur le sommet de la colline, se trouvent les ruines d'un petit temple, dont il ne reste que quelques murailles renversées, les colonnes ayant rouleau bas de la montagne. Un peu plus îi l'E., se trouve encore une grotte sépulcrale.
De Souk-Wadi-Barada , on suit la rive dr. de la rivière jusqu'au (30 m.) v. de Xc/r el-Awamid, audessus duquel on remarque les ruines d'un ancien temple. De ce point, on peut en 3 h. 30 gagner Dammar par une route qui t sYloignant du Nahr-Barada, s'élève à droite sur ( 20 m. ) un plateau aride, au delà duquel [1 n. ) elle croise (15 m.) un vallon secondaire pour redescendre ( 35 m. ; dans un autre vallon plus verdoyant, qui rejoint (35 m.) la vallée du Nahr-Barada. En cet endroit la vallée est large, fraîche et plan téé do beaux arbres; on franchit (•20 m.) la rivière sur deux ponts en pierre, près desquels on voit un dukhan et une petite chapelle turque, et Y fin atteint (10 m.) Dammar.
Mais le voyageur qui ne craindra pas d'allonger sa route d'une heure, devra, en dépit de tout ce que pourra objecter le drogman, franchir le Nahr-Barada à Kefr el-Awamid, et, par les v. de Kefr cz-Zeit, Deïr Mekkarin, gagner
Ain-Fidjch ( la fontaine de Fidjèh), localité très-favorable à un campement, près du village de môme nom. Cette source, entoutourée d'arbres fruitiers et de beaux jardins en terrasses , est une des plus grandes et des plus remarquables de la Syrie i elle
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fournit un large ruisseau oui , à 60 mèt. delà, se jette dans le Barada, dont il forme l'affluent principal. Au-dessus de la fontaine se trouvent une petite plate-forme en maçonnerie ei les ruines d'un temple. De l'autre côté de la source , on remarque un édifice singulier de 12 met. de long sur 9 de large , construit de pierres massives et remontant à une haute antiquité , mais dont on ignore l'histoire et la destination.
De Ain Fidjèh, on gagne (5m.) le v. de Fidjèh, pauvre hameau d'une trentaine de maisons, et traversant une petite prairie^on descend dans un vallon sauvage par un sentier taillé en corniche, audessus d'une gorge sauvage et profonde où gronde le Baratta. Le sentier présente bien quelques mauvais pas, mais on en est dédommagé par les beautés pittoresques du paysage. Un peu avant d'atteindre le v. de Bessima, on remarque les restes d'un ancien aqueduc taillé dans le liane du rocher, et dont la construction remonterait à Zénobie. Suivant une opinion fort peu croyable , cet aqueduc conduisait autrefois les eaux de Aïn-Fidjèh jusqu'à Palmyre.
Bessima est un v. perché sur un contre-fort à pic au-dessus du torrent. La paroi de rocher qui le domine à gaucho présente plusieurs grottes sépulcrales. On continue au pied d'une muraille de rochers «'levée «le plus de 600 met. pour descendre (1 h.) entre des jardins en terrasse dans la plaine pierreuse de Salira, au delà de laquelle ( 1 h.) on longe plusieurs collines crayeuses jusqu'à ( 45 m. }
Dammar, où l'on rejoint la route décrite ci-dessus près d'un joli khàn, peint extérieurement de grandes raies tricolores, et couvert de dessins représentant grossièrement cet objet nouveau oui a tant frappé l'imagination (les Arabe*, le bateau à vapeur, avec ses roues et sa cheminée fumante.
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Laissant de côté le v. insignifiant de Dammar, et montant sur une pente aride et poudreuse, au pied do laquelle le Barada va so perdre sur la droite entre des falaises élevées , on arrive (20 m.) sur une hauteur d'où l'on a une première vue do l'oasis de Damas. Mais ce n'est qu'après avoir franchi r 20 m. ) un passage étroit, creusé dans la roche crayeuse et dominé par un santon arabe en forme de coupole , que l'on voit se dérouler dans toute sa magnificence le panorama général de Damas, de son oasis et du désert qui l'entoure. Peu de villes au monde présentent un aspect nlus féerique que cette grande cité, apparaissant tout à coup avec ses coupoles et ses minarets innombrables; le vaisseau immense de la grande mosquée domine les masses confuses de ses maisons en terrasses ; de vastes jardins-, de grandes prairies , de beaux massifs d'arbres entourent d'une ceinture de verdure cette ville inondée de lumière. Cette fraîche végétation fait un contraste merveilleux avec les teintes chaudes et rougeâtres du désert aride qui s'étend tout autour à perte de vue.
Du point élevé où l'on est placé , on voit à gauche les sommets de l'Anti-Liban s'abaisser en collines arrotidies vers l'E. pour aller mourir dans le désert de Palmvre :
vers l'O., la chaîne s'élève nu contraire jusqu'au sommet neigeux du grand Hermon; en face, au delà de la plaine *de Damas, se dressent au-dessus l'un de l'autre le Djébcl el-Aswad et le Djébel Mani'a, et, au fond du tableau, les cimes bleues du Djébel-Haouran.
Plus à l'E., se dressent les collines coniques du Telloul , qui se détachent sur la grande ligne formée par l'horizon de la plaine.
On descend alors par un sentier escarpé le faubourg deSalahiyèh, dont les murailles présentent un grand nombre de tombeaux, avec de gracieuses coupoles mauresques, qui malheureusement tom-
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bent en ruines. A l'entrée du faubourg (25m.), des douaniers turcs viennent vous importuner pour obtenir un baghehich, on traverse plusieurs rues entre de beaux vergers, dont les murailles en terre gâchée avec du chaume rappellent celles de certaines provinces «le la France , notamment de la Beauce, et, suivant un cours d'eau rapide qui fait tourner plusieurs moulins, on atteint (20 m.) la porte de Damas (V. R. 115).
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situé sur les hauteurs O. du Wadi et-Teim , a peu près en face de Racheya. On y voit les restes d'un temple corinthien, de 22 mèt. de long sur 11 de large; l'angle N.-E.
de l'édifice est la seule partie bien conservée.
DE BA'LBEK A TYR
PAR LA VALLFE DO LEONTKS.
(30 h. environ. — On couche k Néba-Amijar, A Nal.i Saft «il k K.uU'1 ech-Cli.tkif.J
De Ba'lbek, on se rend a Néba Andjar, soit par Zahlèh et Mekhsé (F. R. 1 12 et R. 115) (9 h. 30 , soit en longeant le côté K. de la plaine de Beka'a. au pied des dernières collines de l'Anti-Liban , ou en suivant la route de Ba'lbek à Damas (T.p.HM), que l'on quitte [1 h.) audessous de Nébi Schit, pour gagner , en franchissant le Nahr Yahfoûfèb, les v. de Mftsi i l h. 15 de Ba'lbek) et de Raith. Au-dessusde (50m.) Deïr el-Ghaïal (le couvent de la Gazelle), qui s'élève sur la montagne à TE., on trouve les restes d'un temple des fondations massives et quelques colonnes brisées). La route conduit par ,30 m.) Kouseiyèh. el-Aïn, Kcfr- Zcbad. et la fontaine de C'hemsîn, à N'éba Andjar (8 h. de Ba'lbek) et aux ruines de Chalcis (V.R. 115). — De Néba-Andjar et de Medjdel, on s'engage dans une verte vallée , parallèle k la Bekaa , et qui se continue avec la grande vallée de "VY'adi et-Teim, où senties sources du Jourdain supérieur. On laisse successivement en arrière HammArah , Soultan Yakoub , Aïn-Faloudj , el-Birèh , el-Méhcidithèh, Kawkab, el-Kefr, Miskèh, pour atteindre, après un trajet monotone 7 h. ,
Nebi Safa ou Thelthatha , v.
De Nebi-Safa à Racheya (V. R. 117.1 en 2 à 3 h. en passant au-dessous de Ain el-Lebouèh.
De Nebi-Safa, on monte (30 m.'' au petit v. de Lebbeya, d'où l'on découvre le large et riche Wa-ii et-Teim, pour gagner, à travers une région montagneuse , mais fertile (1 h. 15), le v. de Yahmar au-dessous duquel s'ouvre la gorge sauvage ou gronde le Leontès, à plus de 300 mèt. de profondeur. A 30 min. au N.-E. de Youhmour , se trouve le pont naturel de Kouwéh, dont Robinson a donné la description que nous reproduirons en 1 abrégeant. « L'aspect de la gorge est sauvage, pittoresque et grandiose. En descendant, on voit au-dessous, dans les profondeurs de la gorge, les parois des rochers opposés, creusées d'immenses cavernes, et des voûtes dont les plus hautes paraissent en partie artificielles, et passent peuravoir servi autrefois de repaires aux voleurs. Le pont naturel a été formé par des rochers éboulé», que le temps a recouverts d'une couche de terre. Sa largeur est de 3 mèt., son ouverture de 7 met., et sa hauteur au-dessus de l'eau de H2 mèt. Les parois de la gorge élèvent au-dessus du pont des murailles perpendiculaires d'environ 100 mèt. La gorge est remplie d'une épaisse végétation d'arbres et d'arbustes qui cachent en parlie le lleuve, dont les chutes impétueuses produisent l'effet le plus pittoresque. Il est très-difticile d'atteindre le niveau de l'eau au-dessous du pont. On peut, en se cramponnant aux rochers de la rive O., gagner une large caverne, au-dessous de laquelle le canal n'a plus que 4 à 5 mèt. de large.
Un rocher c boulé dans le torrent
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ne laisse plus à l'eau qu'un passade d'un mèt., et forme un autre pontnaturel. » {Lat. bib. res. p. 4-21.)
Revenant K Yahmar, on reprend sa route vers le S. en longeant la gorge du Leïtani. Le fleuve est tellement encaissé , qu'on n'en soupçonnerait pas la présence. On rencontre successivement 1rs r. de Kilua et de (1 h. 15 Bourghaz, près duquel on trouve un pont, donnant passage à une route qui, d'une part, conduit à Djezzin et Deïr el-Kauinr, et de l'autre, rejoint le Wadi et- Teiin a T)ji*sr es-Souk. En ce point, le Leïtani n'est séparé du Jourdain supérieur mie par une distance do 4 a 5 kîl.
Chemin àl'E. pour Hasbeya en 2 h. enr.
De Bourghaz un chemin difficile conduit à (1 h. 15) lieldt, où le Leïtani plonge dans une nouvelle gorge de t*00 mèt. de profondeur, qui. plus loin, n'a pas plus de 1 à 2 mèt. de largeur. On rejoint à 20 m.) Dibbtn la grande route de Damas à Tyr.
Al h. an S. est un monticule nommé Tell Dibbtn, qui présente des ruines que Robinson » Lat. bib. res. p. HT!} identifie avec celles d'Ijôn, qui fut pris par Benhadad, puis par TeRlatb-Shalazar (1.
Rois XV. 20.— «.Rois XV, 2U),et dont le nom se trouv» altéré dans le nom actuel de la rallee Mcrdj-Ayoân.
Franchissant le fleuve {1 h. 45 in.) au pont de el-Khardela, où l'on croise la route de Banias à Saida, on monte par le hameau d'Arnoûn à (l h.)
Kala'tech-Chakif. Cette forteresse, qui date probablement d'une haute antiquité, est mentionnée au xii« siècle par Guillaume de Tyr, sous le nom franc de Belfort.
Elle servit de refuge aux chrétiens chassés de Banias par Saladin. En 1189, deux ans après la bataille de Hattin, elle fut assiégée par Saladin, qui ne put s'en emparer qu'au bout d'un an de siège. Ache tée en 1460 par les Templiers, elle leur fut arrachée par Bibars
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en 1268, et fut abandonnée depuis cette époque.— Ce château occupe le sommet d'un rocher aride, q^ui s'élève à pic à plus de 500 met.
au-dessus du Leïtani et à 700 mèt.
au-dessus de la mer. Il domine toute la contrée environnante : le Merdj Avoûn, le Wadi et-Teim et le château de Banias (V . p. Plus loin, on voit à l'E. le grand Hermou, au N.-E. la Beka'a, et au X.
les pentes orientales du Liban.
L'édifice mesure environ 200 mèt.
de long sur 10 à 100 de large. Les tours et les murailles ont jusqu'à 25 mèt. de hauteur. Elles sont construites en pierres taillées à bossages aveedes soubassements obliques, comme au château de Banias. A l'angle S.-O. se dresse une magnifique tour circulaire, près de laquelle s'ouvre sur la muraille de l'E. une poterne surmontée d'une voûte construite en bossage. Les murs sont presque partout à pic sur l'angle du rocher. Il n'y a d'accès que du côté S., où le terrain a été nivelé pour former une esplanade. Al'intérieur, on trouve au milieu d'une cour les restes d'une chapelle avec un portail gothique.
De Kala't cch-Chakif, on suit la rive N. du Leontés, qui prend ici le nom de Nahr cl-Kacemyèh , et par une région montagneuse, on gagne (6 h. 30 le bord de la mer, près de l'embouchure du fleuve,
à'où l'on suit la c^te jusqu'à (lh. 45) Tyr (F. R. 132).
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(24 h. environ. — On couche à Klila el-Mudeiredj ou k Mekhié, à Medjel ou i Dim*- Koute s«n* inUrét et qui ne convient qu'au \o»Jgeur preste.]
En quittant Beyrout, la route se dirige au S.-E. "d'abord entre des jardins, qui étalent toute la splendeur de la végétation orientale; puis, à travers les avenues sablonneuses de la promenade des pins
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on gagne une plaine plus basse, }>lantée de mûriers , d oliviers et de hauts palmiers, pour atteindre (l h.) le pied des premières pentes du Liban. On s'élève sur un contre-fort, qui domine au N.la vallée du Nahr-Beyrout, et au S. à droite la vallée pittoresque de Chahrour, qui descend à l'O. vers la Méditerranée, et dont les parois abruptes sont couvertes de hameaux suspendus en terrasse au-dessus des ravins. Au delà de Khdn el-Djatnbour (1 h. 15), le chemin s'élève en zigzag sur un contre-fort de grès rouge, eteonduit à(lh.aO)IC/»an Hussein. Laissant à droite (-20 m.) le v.de Bhamdoun, perché sur un piton escarpé et entouré de beaux vignobles,on rencontre Khdn Haweisdt et l'on continue à monter par un chejnin qui présente à tout instant des aspects nouveaux sur les ravins de droite et de gauche, jusqu'au (2 h.) Khdn el-Madeiredj (le Khan de l'escalier), situé dans une gorge sauvage et où l'on peutpasserla nuit , si Ton est parti trop tard de Beyrout pour franchirle Liban.
De Khan el-Madeïredj . un sentier horriblement escarpé et raboteux conduit 40 m.) au sommet du Liban (1800 m. au dessus de la mer). On est alors sur un vaste plateau quidominc leWadi-Hammana, dont la partie supérieure forme un vaste amphithéâtre couvert de belles forets de pins, et au fond duquel on aperçoit le v. de Hammana, entouré de plantations de mûriers, où Lamartine se réfugia à la suite-d'une tourmente qu il avait essuyée sur le col du Liban. {Voyage en Orient, retour de Ba'lbek.) Plus loin la vallée se resserre et laisseapercevoir, à travers une fente étroite, Beyrout et la Méditerranée. Il faut encore 50 min. pour gagner le point de partage des eaux.
On descend alors vers Khan- Murad, et, par un chemin tellement dégradé qu'il est prudent de mettre pied k terre, on débouche sur la grande vallée de Bekà'a pour atteindre (2 h.)
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Mekhsé (8 à 9 h. de Beyrout), misérable village au pied "du Liban. A droite vers le S. on aperçoit Kabb-Elias, entouré de beaux peupliers, et les ruines d'un château bâti par un émir des Druscs.
A gauche route pour Zahlcb et Ba'lbeck. V.R. 11*.
De Mekhsé, on descend dans U plaine, et se dirigeant au on lranchit un pont moderne jeté »ur le Leïtani pour gagner (1 h. 3u el-Merdj, gros v. avec un, Khàn!
qui n'a rien qui puisse arrêter le voyageur; el-Merdj est a 860 mêt.
au-dessus de la mer. La route franchit ensuite 1 h.) le pont du Nahr- Andjar , affluent du Leïtani , et, à travers une plaine fertile en céréales, conduit à (l h.)
Medjdel-Andjar, bâti au revers d'une colline parallèle auxpremiers contre-forts de l'Anti-Liban. Sur une colline voisine, on voit les ruines d'un temple, qu'on ne doit pas manquer de visiter. La colonnade du péristyle est écroulée, et ses débris jonchent la terre, mais la cella est presque entière. On remarquera les blocs gigantesques, qui forment la base «tes murailles. Au-dessus, la construction présente l'appareil à bossage. La porte presque détruite présente encore debout deux énormes montants monolithes. L'intérieur était orné de colonnes engagées à chapiteaux ioniques avec une grande Corniche et des niches dans 1 entrecolonnement, comme aux temples de Ba'lbek et de Palmyre. Le style indique du reste une* époque antérieure à ceux-ci, probablement celle des Hérodes. — • De ce temple, on découvre une vue superbe sur la large plaine deBekù'a qui s'étend au N.-O. à perte de vue. et se resserre au S. pour aboutir a la gorge étroite du Leïtani. Au S. si' dresse le sommet neigeux du grand Hermon.
A 40 min. au N.-E. de Mcdjdel, à quelques centaines de mètres oV la fontaine Neba-Andjar, on ini visiter au pied de la montagne
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l'emplacement de Chalcis , ancienne capitale d'un État qui s'étendait de la Cœlésyrie à l'iturée.
Elle appartint, selon Strabon, à Ptolémée, fils de Mennée, à Lysanias, son fils, qui transporta le siège de son gouvernement à Abila (Y. R. 113), et à Zénodore, meurtrier de celui-ci. Sous l'empereur Claude, Chalcis fut donnée ù Hérode, petit-fils d'Hérodc le Grand.
Elle passa ensuite aux mains d'Hérodc Agrippa et d'Aristobule, puis fut annexée à l'empire romain. — Il ne reste plus aujourd'hui de la ville qu'une enceinte rectangulaire, de 1 à £ kil. carrés, avec quelques tours, quelques débris de colonnes , et des monceaux de décombres avec quelques misérables chaumières.
A Medjdcl on croise la route directe de Balbek a Tyr. V. R. 114.
Revenant a Medjdel, on reprendra la route de Damas, qui s'engage dans les vallées de l'Anti- Liban. Le Wadi-Harîr aboutit après de long détours sur (î h.) la
Êetite plaine aride de Sahil eîjedideh (1200 mot. au-desBUS de la mer). On entre ensuite {1 h.) dans la gorge désolée longue de 1 h 5 kil.. que l'on appelle Wadi el'Karti (la vallée de la corne), tristement célèbre par les déprédations des Druzcs. Ceux-ci s'attaquent du reste rarement aux Euro-
f>éens. On chemine presque dans e lit d'un torrent qui va rejoindre le Nahr-Barada un peu audessus d'Abila (V. R. 113). La route de Damas quitte ce vallon ;i h.) pour franchir les hauteurs à droite et redescendre sur {1 b.) Khan Meïtheloun, édifice ruiné situé près d'une fontaine. Laissant à droite un chemin pour Racheya [V. R. 118), on s'engage dans une gorge ravinée, qui conduit sur un plateau monotone où s'élève sur une pente aride et poudreuse ;i h.)
Dimas (6 h. de Medjdel), où les moukres ont l'habitude rie passer la nuit. Au delà de Dimas, on
DAMAS. m
s'élève sur le plateau désolé de Sahra , un des déserts les plus
horribles que l'on puisse voir. Une heure après Dimas , la route se bifurque ; le chemin de droite , qui conduit à Damas par Mezzèh , est on ne peut plus fastidieux, il doit être évité a tout prix en dépit des moukres (Porter) t celui de gauche, qu'on devra prendre, ramène dans (1 h.) un vallon verdoyant, qui rejoint (1 h.) le Nahr-Barada au Khan de Dammar, d'où par le chemin décrit R. 113 (V. p. 657) on atteint (l h. 30) Damas.
I. Renseignements
HÔiels. La Locanda ou Hôtel de PaU •»yre, situé dans la rue droite, tenue par Germanos. — Le nouvel hôtel, Locanda tUDjêdid ou Locanda Melfouk, est beau* coup meilleur. 11 occupe une maison remarquable par son architecture arabe, ayant appartenu à Aly-Agha, secrétaire des finances d'Ibrahim- Pacha.
Poste. Le courrier turc pour Beyrout quitte Damas les lundis et jeudis, et arrive de Beyrout les mardis et vendredis.
Bazars. Le voyageur y trouvera les produits les plus rares et les plus beaux de l'Orient. Il fera bien de se méfier des prétendues lames de Damas, qui viennent pour la plupart de Belgique, car on n'en fubrique plus à Damas depuis des siècles. Le fumeur n'oubliera pas les Chicheh de Damas et le tombaki de Perse. Il vaut mieux faire les achats dans les bazars que chez les marchands juifs, qui viennent relancer les voyageurs jusque dans leurs hôtels.
Giceroni. Drogmans. Pour visiter la ville, on peut employer Abou Ibrahim.
Quant aux drogmans pour l'almyre, le Ilaouran ou la Palestine, on fera mieux de s'adresser au consul; de France que de se fier aux recommandations intéressées des propriétaires d hôtels.
1 Voyci jiour plu» de tîflail * \'e%c rllent ouvrage dé M. Porter, l'ire ycars in Uamatcas, 2 \ol. in-8, Londre?, l>r>*S, auquel nom atui,» fait de nombreui «»|>runl«.
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Pâmas est aussi la résidence d'un médecin sanitaire français.
H. Histoire.
Grâce à sa position magnifique sur la route suivie de tout temps par les caravanes de l'Asie, Damas a toujours été une ville riche et florissante et la plus importante de la Syrie ; dans l'antiquité, Antioche seuleluidisputait le premier rang. Josèphe en fait remonter la fondation à un fils de Sem. Nous la voyons citée dans la Bible au temps d'Abraham (Gen. xiy, 15, xv, 2). Pendant la monarchie juive, elle lut ia capitale de la Syrie (Isaie vu, 8), dont le chef est appelé roi de Damas (2 Chron. xxiv, 14). Tombée a plusieurs reprises au pouvoir dea Juifs (2 Sam. vm, 6. 1 chron. xvin,* 6. 1 rois, xx, 34. 2 rois xiv, 28;, Damas succomba en 740 sous les armes de Téglath-Phalazar etsubit dès lors les mêmes vicissitudes aue le royaume d'Assyrie. Vers 1 an 111 avant J.-C, Damas devint la capitale du roi Amiochua de Cyzique. Cette ville fut prise en 04 av. J.-C. par Pompée; quoique soumise aux Romains, elle continua à être gouvernée par ses rois particuliers. Damas, si souventeitée dans l'Ancien Testament, est également célèbre dans les annales du christianisme par la conversion et les premières prédications de Saint-Paul (2 Cor. xi, 32. Actes, îx). Cette ville devint lus tard le siège d'un évéché et t partie de l'empire d'Orient. Elle passa en 633 sous le joug des Arabes ; les Ommiades, qui y établirent leur résidence jusqu'en 752, l'embellirent d'un grand nombre de monuments magnifiques. •
Les croiRés sous Daudouin attaquèrent Damas, mais furent honteusement repoussés; malgré tous leurs efforts, la croix ne remplaça jamais le croissant.
Cette ville, qui avait vu tant d'armées se disputer sa possession, n'eut jamais tant à souffrir
[Rovts 115.}
que fotrsr tas Mongols. Timour (1401) livra Damas aux flammes et passa au fil de l'épée tous les habitants, excepté quelques armuriers et une famille qui avait recueilli les cendres d'Ali.
C'est à cette époque que Damas perdit ses célèbres fabriques de lames. Cependant, grâce aux avantages qu'elle offrait au commerce, cette ville se releva rapidement de ses ruines. Tombée au pouvoir des Mamelouks, el|e fut prise en 1516 par Selim 1er qui l'incorpora à l'empire turc, dont elle fait encore partie. Ibrahim-Pacha a «ait réussi à s'en emifkrer en 1832; mais, huit ans après, son père Mébémet-Ali fut obligé de la restituer au sultan.
DI. Situation, Statistique.
Damas est appelée DumuehL par les Turcs; les Arabes l'appellent El-Cham, la Syrie, selon leur habitude de donner le non d'un pays à sa capitale. Ils l'ont aussi surnommée le Paradis à\i monde. La tradition qui place 1 Kden à Damas est tellement enracinée dans l'esprit du peuple que l'on montre encore les lieux préci»
où se sont passées les première* scènes de la Genèse.
Damas est située dans une vaste plaine ouverte au S. et à LE., du côté du désert, et serrée au N. et l'O. par des montagnes qui bornent d'assez près la vue. Grâce au Qarada oui s'échappe d'une gorge de 1 Anti-Liban, la plaine de Damas est la mieux arrosée et la plus délicieuse de la Syrie. Les eaux du Darada divisées en d'innombrables canaux vont >orter partout la fertilité et la raîcheur. Des règlements de date immémoriale et d une minutie incroyable régissent la répartition des eaux entre les différent* propriétaires et les maisons de la ville, qui ont chacune une fontaine. Les poëtes arabes n'ont rien exagéré en vantant la verdure et la fraîcheur des vergers, l'abondance et la variété des fruits, la
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quantité des courants d'eaux vives et la limpidité des sources.
Damas est la capitale de la Syrie et la ville la plus considérable do la Turquie d'Asie. Le pacha de Damas est un des premiers de l'empire en sa qualité de conducteur de la caravane sacrée de la Mecque, Emir-el-Hadj. Elle a de plus une certaine importance militaire comme résidence du Séraskier ou commandant en chef de l'armée de Syrie.
Cette ville fait un commerce considérable avec les Arabes du désert. Elle sert d'entrepôt pour tous les produits de la Perse et des Indes qui arrivent par les caravanes de Bagdad. Elle est célèbre par ses fabriques de soie et d'étoffes pour les abayèh ou manteaux. Ses soieries, qui sont d'une ualité très-supérieure, sont expéiées 'dans toutes les parties de l'empire et jusqu'en Perse.
La population est d'environ 150 000 habitants. Nous donnons ici le tableau du dernier recensement. Comme ce recensement a été fait pour la levée des impôts, le nombre des musulmans est loin dYjtre exact.
Musulmans. 74 464
Druses. ;>00
Chrétiens grecs. 5943
— grecs catholiques 6105
— syriens. i?'>n
— syriens catholiques. 405
— arméniens et chaldeens. 40"»
— arménien» catholiques. 335
— maronites. 400
— latins. . 110
— protestants. 70 Etrangers, soldats, esclaves . 15 OOo Juifs. 4680
Total. 108 599
Le peuple damasquin a assez mauvais caractère, s'il faut en croire le proverbe arabe : Chdmi Choumi (Damasquin coquin). Au commencement de ce siècle on ne pouvait aller à Damas vétu a l'européenne. Jusqu'au moment de l'occupation égyptienne, les étrangers étaient soumis à des formalités humiliantes ; avant de
franchir les portes, ils devaient
descendre de cheval et déposer leurs armes.
Aujourd'hui on peut circuler en sécurité, sans craindre la moindre insulte, dans la ville et dans les bazars
On doit cependant conseiller aux voyageurs d'être prudents et de se rappeler qu'il y a encore beaucoup plus de fanatisme à Damas qu à Stamboul ou nu Caire. Ainsi en 1856 un voyageur français faillit être assommé pour avoir voulu pénétrer dans la grande mosquée.
Les chrétiens de Damas ressemblent à tous ceux de l'empire ottoman, ce qui n'est malheureusement pas un éloge. Les grecs catholiques et les grecs schismatiques y sont les plus nombreux.
Les latins et les protestants, qui sont en petite minorité, sont sans contredit très-supérieurs par leur piété et leurs lumières. Les sœtirs de Charité établies depuis plusieurs années à Damas ont eu un succès bien étonnant dans cette ville renommée pour son fanatisme. Elles ont ouvert, sous la direction du médecin sanitaire français, un dispensaire où plus de cent malades reçoivent chaque jour des consultations et des médicaments. Trois sœurs sont continuellement de garde, les autres vont en ville visiter les malades.
Touchés de leur noble dévouement, les musulmans ont fait en leur faveur une singulière exception en leur permettant l'entrée de la grande mosquée.
Le tact avec lequel elles se sont livrées à l'enseignement primaire des petites filles, près desquelles elles ont prudemment évité de faire de la propagande religieuse, a achevé de leur concilier la confiance des musulmans. Une sœur née à Beyrouttient la classe arabe ; quelques-unes des enfants commencent à apprendre le français, toutes apprennent la broderie et les soins du ménage, si étrangers aux femmes musulmanes. Chose
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étrange ! la principale opposition qu'elles aient trouvée leur est venue des chrétiens, qui/jaloux de leur voir prodiguer leurs soins et leurs leçons à tous sans distinction de culte, n'ont pas rougi de les poursuivre de leurs injures et de leurs calomnies.
Les Lazaristes ont également une école pour les garçons, qui se distingue par le même esprit de tolérance. Leur bibliothèque est assez bien fournie.
Les protestants ont aussi 'une mission à Damas, qui, depuis quelques années , a obtenu de bons résultats. Leurs écoles, où l'on peut recevoir une instruction assez avancée, sont fréquentées par un assez grand nombre d'élèves. Le service divin se célèbre le dimanche en anglais et en arabe.
Il y a à Damas plus de trois cents mosquées, dont quelquesunes sont fort belles. Dans les écoles musulmanes qui leur sont annexées, on ne fait que des études élémentaires. Quelques-unes do ces écoles possèdent des bibliothèques renfermant des ouvrages rares et précieux, mais il est trèsdiflicile de les visiter. On a établi ces dernières années une école militaire, dont presque tous les professeurs sont Européens.
IV. Atpeot général. Description
Comme toutes les villes de l'Orient , Damas ne tient pas ce qu'elle semble promettre. Le voyageur qui l'a vue se dérouler à ses pieds dans toute sa magnificence, au milieu de sa fraîche oasis (voir p. 657., éprouve une grande déception, lorsqu'il a franchi les portes de la ville. Les rues sales, obscures et tortueuses, sont bordées de maisons délabrées et déhanchées, aux murailles bâties de boue et de paille hachée. La plupart des rues sont couvertes de nattes ou de toits en planches; on croit manher dans une vilk souterraine.
Point de larges promenades, de grandes place*, de beaux points
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de vue, comme ceux du Caire et du Stamboul.
Malgré cette infériorité, Damas présente un attrait particulier. Par son éloignement au mouvement européen et son peu de contact avec les étrangers, elle a conservé au plus haut degré un caractère oriental qui frappera le voyageur dès les premiers pas. Elle a quelque chose de la grandeur sauvag€ et mystérieuse du désert de l'Arabie, qui, de ses portes, s'étend i l'infini. La population belle et fière se distingue par la beauté de ses traits, la noblesse de ses formes et la pureté de son sang Arabe. Elle 'n'offre pas, comme t Constantinople, cette variété dt types, résultat d'un immense mélange des races. Le costume européen et l'affreux uniforme de> Turcs de la réforme ne se voient que rarement. Les rues sont remplies d'une foule pttoresque et bigarrée, au millieu de laquelle
fuissent, comme des fantômes, les emmes couvertes de leurs longs manteaux blancs et le visage caché par un voile noir percé de deux trous pour les yeux.
Damas remporte sur toutes les autres villes par la beauté de l'architecture arabe. Dans la ville, bouges et palais ont la même apparence extérieure. Mais derrière ces murs misérables se' cachent des habitations élégantes, ou l'imagination arabe a déployé ses plu»
gracieuses fantaisies. La partie la plus originale de ces maisons est une cour intérieure qui communique avec la rue par un corridor étroit et voûté. Au milieu s'élève un bassiu dont les parois extérieures sont revêtues de plaques de marbre disposées en mosaïques capricieuses. L'eau y flue par quatre siphons de formés diverses. Sur la corniche , sont placés iles vases de Heurs ; le tout est gracieusement ombragé par un saule pleurour, par des orangers ou des citronniers entremêlés de massifs de roses et de myrtes touffus. Le* mur* *oiu peints
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de largos raies iauties et blanches disposées parallèleraenl. Sur une des faces de la '/our s'ouvre une grande baie ogivale KLcidan\ qui forme une espèce de portique entouré d'un divan. Les appartements intérieurs ne swnt pas indignes de eette gracieuse entrée. Le pavé des salons est formé ordinairement do deux plans d'inégale hauteur; la première partie renferme un bassin octogone avec un jet d'eau. Le second plan, auquel on arrive par trois marches, est couvert de nattes d'Egypte ou de tapis de Perse, et entouré d'un large divan. Les parois des murs sont revêtues, selon la richesse du propriétaire, de boiseries, ou de plaques de marbre découpées en arabesques légères, peintes de couleurs brillantes et rehaussées de moulures d'or. Le plafond de bois peint, est orné d'une rosace qui renferme dans ses replis de petits miroirs. Souvent une niche en forme d'ogive sculptée avec soin est pratiquée dans l'épais-seur du mur. La sont réunis les narghilés, les caillouns, les tasses à café, les flacons d'eau de ro*e et les cassolettes aux formes élégantes pour brûler les parfums.
Il est impossible de pénétrer dans les demeures musulmanes, mais on obtient facilement la permission de visiter quelques-unes des maisons chrétiennes ou juives, qui sont souvent fort belles. Outre celle du Consul de France, mentionnons les maisons de MM. Freije . Anton Sbamy, Liobony et Farlky. En visitant les maisons juives le samedi, le voyageur au»
ra le plaisir de voir leurs gracieuses habitantes revêtues de leurs plus beaux atours.
Damas, placée, comme nous l'avons dit, dans une plaine fertile et verdoyante, est située sur la rive droite du Barada. La ville de forme ovale est entourée d'une vieille muraille délabrée et flanciuée de tours. Elle est coupée de 1 E. à l'O. dans sa plus grande lon-
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gueur par la rue droite, qui va du Hab-Charki au Dab el-Djaoyah. La ville a franchi son enceinte au N., à l'O. et au S., pour former trois immenses faubourgs. Le plus important est celui du S., le Meïdan; nous aurons occasion d'en parler plus loin.
La rue droite occupe le même emplacement que la Viarc^ta des Romains (Act. des Apôtres ix, 11).
Elle était autrefois ornée de colonnades comme les rues de Palmyre et de Djérach. On découvre souvent, en creusnnt des fondations, des fûts de colonnes corinthiennes encore en place. La Via recta avait environ 1C00 mêt. de long snr 30 de large. Cette rue connue des Musulmans sous le nom de Es-Soultani coupe la ville, comme nous l'avons dit, dans sa plus grande longueur de l'E. à l'O. Le quartier juif s'étend au S.
de cette rue, le quartier chrétien au N.-E. et le quartier turc au N.- O. Ce dernier, qui est le plus animé et le plus important de toute la ville, renferme les bazars , la grande mosquée, le château, etc..
etc.
Pour mettre plus de clarté dans notre description et faciliter les recherche* du vovageur, nous explorerons d'abord la partie S. de Damas, puis la partie N. Nous % décrirons les curiosités ou les édifices à mesure qu'ils se présenteront.
I. Partie sud de Damas
Comme le quartier juif ne présente, rien d'intéressant, on fera bien de visiter tout de suite les curiosités qui se trouvent hors des murailles.
Bab ech-Charki,(laportede l'E.).
Cette porte, une des plus remarquables de la ville, estsituée à l'extrémité E. de la rue droite. Bab ech- Charki estde construction romaine et présente un aspect imposant.
Elle avait trois entrées : celle du côté X. est seule employée, le»
deux autres sont murées. 11 faut sortir de la ville pour la voir en-
tm
tièrement. La porte centrale, qui est en plein-cintre, a environ 6 mèt. de larce sur 12 de haut. En sortant de Ta ville par Bab ech- Charki, on remarque à gauche une grosse tour crénelée de construction arabe. Elle est surmontée d'un minaret du sommet duquel le voyageur pourra jouir d'un magnifique panorama sur Damas.
En face de la porte se trouve une colline formée de décombres et d'ordures de toute espèce ; des fouilles récontes ont fait découvrir qu'il y avait en cet endroit des fours pour la fabrication des célèbres poteries émaillées de Damas. En suivant la muraille de la ville vers le S., on arrive bientôt à un angle saillant où l'on voit encore les fondations d'une tour; les pierres taillées en bossage, dont elle se composent, prouvent qu'elles sont de beaucoup antérieures à la période romaine.
L'enceinte de la ville se dirige alors brusquement à droite. Ces vieilles fortifications crénélées, délabrées et flanquées de grosses tours, présententun aspect dcsplus uttoresques. On remarquera que es premières assises seulement des murs et des tours sont romaines, tout le reste est de construction musulmane. Près de la porte murée de Kisân, on montre une ouverture ogivale dans la muraille oui serait celle par laquelle on fit descendre saint Paul dans un panier lors de sa fuite de Damas (•1 Cor. xi, 33j. Èn face de cotte porte, une petite coupole ombragée par quelques noyers est désignée comme la Tombe de saint Georges, qui aurait aidé saint Paul à s'échapper. Un peu plus loin, on montre, au milieu du cimetière chrétien, un rocher de forme allongée qui marque l'endroit où eut lieu la conversion de saint Paxd (Actes, ix). Depuis les croisades, la tradition a changé l'endroit pour la commodité des voyageurs ; a cette époque on le plaçait à 1 kil.
de Damas, près du village de Kawkaba) (V. p. 884) ce qui est bien
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conforme au texte de l'Ecriture. Revenant au Bab-Kisan pour se diriger toujours à l'O., on abandonne bientôt la muraille, qui disparait au milieu des maisons, et l'on pénètre dans le
Faubourg El-Meïdan. C'est un des plus grands et des plus benux.
il est coupé par une rue pittoresque très-longue qui va aboutir ï la Bawabet Allah, porte de Dieu, par laquelle sort et revient la caravane sacrée de la Mecque.
En tournant à droite au moment de pénétrer dans le Meïdan. oc arrive au Bab es Saghir. qui est de construction romaine; on remarque en cet endroit le double mur qui entourait autrefois la ville. En face de cette porte et du côté S. une rue conduit au cimetière de Ex- Saghir. On y remarque plusieurs tombes de personnages illustres, celles deMoawiah, fondateur de la Dynastie des Ommiades, de trois des femmes de Mahomet et de sa petite fille Fatimé.
Revenant sur nos pas jusqu'à la grande rue du Meiaan, nous la suivons quelques instants , put* traversant un bazar, nous arrivons près de la belle mosquée de
Djamia es-Senaniyèh Mosquée de JSenan-Paeha). L'élégant minaret de cet édifice couvert de tuiles vertes se voit de plusieurs points de la ville. — L'intérieur de cette mosquée Cet richement orné de colonnes de marbre et de fontaines en mosaïque.
A quelques pas de Diamia es- Scnaniyèn, le Bab cl-Djabyah s'élève à* l'extrémité O.* de la ou droite. Il parait que cette porte ressemblait au Bab ech Charki qui se trouve à l'autre extrémité de ?a rue. Une seule fles entrées latérales existe encore.
Rentrant alors dans la ville, on descend pendant quelques minutes la rue droite, qui est transformée en un sombre bazar occupé par des ferblantiers. Dans une petite ruelle à droite on montre au voyageur la maison de Judas ou Nam?
Paul reçut l'hospitalité. A«'t. tx. II.
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QUARTIERS TURC ET CHRETIEN
En quittant la maison de Judas, on descend un instant la rue droite, puis, tournant à aauche, on traverse le Biyariyèh ou bazar des grains, pour arriver à un des plus bo.tux monuments de Damas.
Khàn Assâd-Pacha. C'est à la fois une hôtellerie et une bourse où se réunissent les riches marchands. La porte de l'édifice, en marbre blanc et noir, est d'un travail léger et gracieux ; c'est un chef-d'œuvre d architecture arabe.
Le monument est surmonté de huit petits dômes que domine un dôme plus grand soutenu par quatre piliers de marbre blanc et noir.
Les murs s-ont garnis de plaques de marbre de môme couleur, dis-
ftosées symétriquement comme es cases d'un damier. Au milieu du Khân est placé un large bassin plein d'eau, près duquel sont entravés les chevaux. Tout autour de la salle , les voyageurs vêtus de leurs costumes variés discutent avec les acheteurs, ou fument tranquillement leur narghilé sur des estrades en bois recouvertes de tapis.
Nous sommes arrivés maintenant dans la partie animée et commerçante de la ville. D'immenses bazars s'étendent dans toutes les directions et se groupent surtout autour de la grande mosquée.
Les bazars sont moins beaux, mais beaucoup plus pittoresques que ceux de Constantinople. Il faut visiter les bazars des Grecs, Souk cl-Aruam, des selliers, des fabricants de narghilés et des orfèvres.
Quittant le khân d'Assâd-Pacha, il faut, après avoir parcouru une ruelle, traverser le bazar des marchands de tabac, au sortir duquel on tourne à g. pour traverser celui des passementiers; laissant alors à g. la douane et à dr. le marché awr esclaves , on arrive bientôt à l'entrée du bazar des livres. En face et à gauche on
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peut traverser la halle aux vieux habits et le bazar des selliers pour arriver au château (v. plus loin, p. 670).
Arc -de-Triomphe. A l'entrée du bazar des livres, on remarque quatre énormes colonnes, et à chaque extrémité un pilier carré orné d'un pilastre. Les fûts seuls sont visibles, les chapiteaux s'élevant au-dessus de la toiture. Avec un léger baghehich, on obtient facilement la permission de monter sur le toit du bazar. On voit alors de près une des plus belles ruines de Damas :ces colonnes ornées de ravissants chapiteaux corinthiens supportaient un magnifique arc, dont il- reste encore une portion considérable. La frise et la corniche, encore bien conservées, sont finement sculptées. Ce monument avait environ 25 mèt. de large sur 20 mèt. de hauteur. Cet arc était l'entrée O. de l'ancien temple dont la grande mosquée occupe l'emplacement. Il s'y rattachait par une double colonnade d'environ 60 mèt. de longueur.
Passant sous cet arc, on descend uelques marches pour entrer ans le bazar des livres. On aperçoit dans les murs de ce bazar des débris de la colonnade dont nous avons parlé. A 60 mèt. de là, se trouve Bab eUBérid , une des portes de la
Grande Mosquée {Djami'a eU Amwi, mosqué** des Ommiades).
Histoire. Ce monument occupe évidemment l'emplacement d'un ancien temple qui . comme celui de Palmyre, était entouré de magnifiques colonnades , dont une partie se voit dans la cour actuelle de la mosquée, et dont l'autre partie, incrustée dans les constructions modernes, se retrouve dans le bazar des cordonniers et celui des orfèvres. A l'E.
et a l'O, s'élevaient deux entrées triomphales, celle que nous avons décrite et une autre correspondante, dont nous retrouverons les restes du côté de l'E. Ce temple, autant qu'il est possible d'en juger
approximativement, avait 365 mèt.
de long sur 250 mèt. de large.
Nous n'avons aucun détail historique à son sujet, mais ses débris existants ne semblent pas remonter au delà de la période romaine.
Il fut transformé en église chrétienne on ne sait au juste à quelle époque. Une inscription grecque, trouvée il y a une quarantaine d années près du Bab-Djciroun, nous apprend que * l'église du bienheureux saint Jean-Baptiste fut restaurée par Arcadius, fils de Théodose. » Lors de la prise de la ville par les Sarrazins, l'église fut partagée entre les chrétiens et les musulmans. Ces derniers s'en emparèrent totalement en 705, sous le règne du Khalife Walid.
État actuel. — L'entrée de la Grande-Mosquée cstformellement interdite aux étrangers, mais on leur permet de s'arrêter près des portes pour regarder à l'intérieur.
On peut aussi l'examiner des terrasses des maisons voisines, où l'on pourra monter moyennant un baghehich.
La grande mosquée située au centre de la ville est complètement enclavée dans les nombreux bazars qui l'entourent. Elle occupe avec ses dépendances un es-
f>ace rectangulaire de 160 mèt. de ong sur 105 de large, clos d'un mur en belle maçonnerie. Elle se compose, comme les enosquées de l'Egypte, d'une grande cour rectangulaire à portiques, dont le cdté S. est occupé par la mosquée proprement dite. Celle-ci , formée évidemment par l'ancienne église chrétienne , dont l'orientation a été changée, mesure environ 140 mèt. de long, sur 40 de large. Elle est divisée en trois nefs parallèles au grand axe de l'édifice, recouvertes par trois toits à fronton triangulaire, et soutenues à l'intérieur par une double colonnade d'ordre corinthien. Ces colonnes hautes de 7 mèt. sont surmontées d'arcs en plein-cintre qui supportent une triple toiture. L'éaifice est coupé en deux parties égales
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f>ar un transsept à fronton trianguaire que supportent intérieurement 8 immenses piliers ayàm environ 3 mèt. de base. Du centre du transsept s'élève une belle coupole de 15 mèt. de disimètre et de 35 mèt. de hauteur, reposant sur quatre des piliers.
L'intérieur de la mosquée e«:
pavé de dalles de marbre, recouvertes de nattes et.de tapis. Le»
murs du transsept et les pilier* sont revêtus de magnifiques plaques de marbre. On remarque dans plusieurs parties de i'édinec des fragments d'une belle nio*aiûue, représentant des palmiers e:
des palais. Près du transsept. oc admire un gracieux monument et bois sculpté, surmonté d'une jolie coupole ; il est placé au-dessus d'une cave où se trouve, dit-on, la tfte de saint Jean Baptiste conserve dans une cassette en or.
En face de ce monument s eleve entre deux colonnes Vestrad* d% muezzin, portée par quatre colonnettes et recouverte d'un dais. Le member est entre les deux piliers qui supportent la coupole au S.
Trois mibrab8, appartenant à trois sectes différentes, sont adosses à la muraille du S. La muraille du N. est formée d'une rangée de piliers arabes carrés, dont les intervalles ont été remplis de maçonnerie.
Au N. de la mosquée proprement dite s'étend la cour. Elle est entourée d'uue galerie couverte, supportée par de magnifiques colonnes corinthiennes en marbre e; en granit. Au centre s'élève une jolie fontaine ornée de gracieuses colonnettes et surmontée d'une coupole octogone. De chaque côté, vers l'E. et vers 10., s'élève une autre petite coupole octogone; l'une est nomméeïvouM>rt es-Saah, et l'autre Koubbet-el-Kitab.
* La graude mosquée a trois minarets : le Mcdînet el-Arons ( minaret de la Fiancée) est situé au N.
de la cour. C'est le plus ancien de la mosquée et l'un des plus anciens minarets du monde, car il*
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été érigé par le khalife Walid»
; Porter '. LaMêdintt 'Ysa (minaret de Jésus), qui a environ 80 mèt.
•le haut, s'élève sur l'angle E. de la mosquée. Ces deux minarets , Je forme carrée, surmontés d une terrasse et d'une petite flèche, sont assez semblables à des clochers chrétiens. Le troisième minaret, le Medinet el-Gharbiyèh ( minaret do l'O.j, placé à l'angle O., est de forme octogone, et le plus rcmaruahle par l'élégance et la finesse e son architecture.
Tel est le premier aperçu général que le voyageur peut prendre de 1 édifice ; il pourra encore, en faisant le lourde l'enceinte, saisir quelques détails intéressants. En quittant le Bab el-Bérid, il faut se diriger au S. par le bazar des cordonniers. On remarque dans les murs à droite des portions de colonnes, quelquefois même de gracieux chapiteaux corinthiens, se dégageant en partie de la maçonnerie qui les masque. Tournant bientôt à g., près d'une des portes de la mosquée appelée Bab ea- Ziddèh , on entre dans le bazar enfumé et bruvant des orfèvres.
Il faut obtenir de monter sur des terrasses pour voir de près la muraille S. de la mosquée : c'est une des faces latérales de l'ancienne église chrétienne. Elle est d'une belle maçonnerie et percée de fenêtres en plein-cintre ; cette partie de l'édifice est évidemment antérieure à l'époque musulmane. On remarque, près du minaret S.-O., des fragments d'un appareil encore plus ancien. Un peu àl'E. du transsept, on admirera le sommet d'une porte à trois entrées richement sculptées. Au-dessus de la porte du milieu, on distingue une croix et une inscription grecque dont voici la traduction : * Ton royaume, ô Christ, est un royaume éternel, et ton règne dure à travers toutes les générations. »
Redescendant dans le bazar des orfèvres , on traverse celui des charpentiers, pour tourner bientôt h g. et arriver au Bab Djeiroun,
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I l'entrée orientale de la mosquée.
On admirera les deux belles portes en bronze, ornées de calices en reliefs surmontés d'une croix.
Ces portes appartenaient évidemment à l'ancienne église chrétieene. Cette entrée était précédée d'un portiaue du bas Empire, qui s'est écroulé en 1858.
En face de Bab-Djeiroun , en descendant quelques marches, on rencontre une fontaine autour de laquelle se trouve un café.
Continuant à suivre la ruelle en face du Bab-Djeiroun, dans la direction de l'E, on trouve, à une distance d'environ 1*20 mèt. , une colonne de 1 mèt. 50 de diamètre.
Deux autres colonnes semblables se trouvent encastrées dans les maisons voisines ; elles appartenaient à un arc de triomphe, qui formait l'entrée E. de l'ancien temple, comme celui que nous avons décrit à l'O. En descendant, a partir de cet arc triomphal , la ruelle à g. qui se dirige vers le N., on remarque une rangée de colonnes encastrées dans les murailles des maisons. Elles faisaient sans doute partie d'un immense palais mentionné par les auteurs arabes, et qui s'élevait du côté de la porte orientale. On tourne bientôt à g. pour suivre le côté N. de la grande mosquée. Après avoir dépassé le Bab cl Amdra, qui s'ouvre sur la cour de la mosquée, et le lombeaxi de Saladin, que l'on ne peut malheureusement pas visiter, parce qu'il est enclavé dans des constructions inaccessibles , on arrive au Tombeau de Melek ed- DhaherBihar*, joli édifice sarrasin, élevé en 67G par Mclek es-Saïd. fils de ce sultan. L'intérieur, que l'on peut apercevoir par les fenêtres, est décoré de beaux marbres, de mosaïques et d'arabesques , avec une quantité d'armes et de bannières. En face, on voit le tombeau et la mosquée de Melek es- Saïd.
Nous sommes alors revenus à l'extrémité du bazar des merciers, que nous avons déjà dé-
crit,
et que nous traverserons ijour regagner la rue droite ou bazar des ferblantiers. En quittant le bazar pour suivre la rue droite, on remarque les débris d'une arcade de construction romaine.
Avant d'arriver au Bab eeh-Charki, on descendra une ruelle à g. pour « visiter la prétendue
Maison d'Ananias. C'est un Souterrain où les Latins ont établi une chapelle. Le couvent arménien , les églises syrienne et grecque catholiques, sont au S. de la rue droite, près Bab ech-Charki. Non loin de cette maison et au centre du quartier chrétien, se trouve le couvent des Lazaristes et l'école des sœurs de Charité, dont nous avons déjà parlé.
MURAILLES ET FAUBOURGS
En quittant Bab-Charki, on laisse bientôt k dr. Y hôpital des lépreux , cjui occupe, selon la tradition t 1 emplacement de la maison de Naaman (2 Rois, v). Dans le cimetière que traverse la route, on trouve la tombe du cheikh Arslin, célèbre poëte arabe du temps des Nourredins. La muraille de la ville, très-bien conservée en cet endroit, est surmontée de maisons selon la vieille habitude orientale (Josué,n , 15. — 2 Rois, iv, 10, 2. — Cor. ii, 33). L'enceinte delà ville, après avoir tourné brusquement à gauche, court parallalèlemcnt au Barada. On arrive bientôt au Bab Tourna ( Porte de Thomas), vieille
fïorte sarrasine de laquelle part a route d'Alcp et de Palmvre.
A partir du Bab Tourna, la route est ravissante; elle cétoie un canal, au delà duquel on admire de frais jardins qui s'étendent jusqu'au* Barada.
Le Bab Es-Sélam est situé près de la rivière qui, en cet endroit, présente un aspect pittoresque.
Sur ses rives, ombragées de massifs de peupliers et de saules pleureurs, s élèvent de nombreux cafés, dont les terrasses sont suspendues sur les eaux écuinantes.
Au delà du pont, s'étend un vaste
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faubourg habité parles Turcs. On y remarque une belle mosqu':«* qui tombe en ruiues.
Après Bab es-Selam, on suit le
Bain es-Surein, rue située, comme son nom l'indique, entre les deui murs de l'ancienne enceinte, jusqu'au Bab el-Faradis ( Porte d»> jardins), construction cintn'c .
très-massive, de Tépoaue romaine. On remarque en lace, dan* la seconde muraille extérieure une porte arabe. Une rue, bord'-'?
de jolies maisons, avec des étaevf en encorbellement , nous amène en quelques minutes à la nom suivante, Bab Faradi Au N. d< cette porte, s'étend le vaste faubourg de Salahyèh , dont nou> avons décrit l'aspect (p. 65/ — K de Ba'lbek). Rentrant en ville par Bab el-Faradj, on arrive au
Château. Cetteîorteresse, situ* c dans l'angle N.-O. de la muraille de la ville, est un vaste bâtiment rectangulaire de 280 met. de Ion*:
sur 20V de» large; les murailles, encore bien conservées, sont flanquées de grosses tours massives. On remarque dans les murs beaucoup de pierres antiques; Je* fondations semblent remonter à la période romaine. Cette forte resse, malgré son aspect formidable, n'a aucune importance militaire. On remarquera, à l'angle N.-E. du château, un café pittoresque bâti en pilotis sur le Barada. Traversant un bazar do cordonniers, puis tournant à gauche, on côtoie une ruelle dominée parleshautes muraillesdu château pour arriver près d'un platane gigantesque, une des curiosité.* de Damas. Le • tronc a environ 22 mèt. de circonférence; on se dirige ensuite au S , pour traverser le bazar des Grecs, Souk cl- Artram, un des plus curieux de la ville. Il est surtout remarquable par sa magnifique collection de vieilles armes.
A l'extrémité du bazar, et en face du Bab el-Hadid, s'élève le palais du séraskier. ou commandant en chef de l'armée de Svrie.
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L'entrée est une petite porte ogivale, peinte de grandes bandes blanches, rouges et bleues, et laissant voir une grande cour. A 1*0., s'étend un beau faubourg, où l'on fera bien d'aller visiter le marché aux chevaux, ombragé de trembles et de magnifiques platanes; V École militaire et le
Tékyèh (hôpital). Ce beau monument fut fondé en 1316 par Sélim I, pour les pauvres pèlerins se rendant à la Mecque. Au centre du Tékyèh se trouve une magnifique cour entourée d'une galerie couverte que soutiennent des colonnes antiques. Dans la partie S. de cette cour, s'élève une des plus belles mosquées de Damas; sa grande coupole, ornée de deux él< gants minarets, se voit de tous les points de la ville.
Revenant à la porte Bab el-Hadid, on suit l'avenue de platanes
3ui se dirige au S., on laisse à roite une petite mosquée tricolore, puis une autre mosquée, beaucoup plus belle, revêtue de marbres ulancs et colorés formant de beaux dessins et ornés d'incrustations, et l'on arrive bientôt à la mosquée Djamï'a ei-Senaniyèh et à la porte Djabyah, qui ont été déjà décrites.
V. Bxcorslona autour de Damas
Toutes les excursions autour de Damas sont agréables. De quelque côté que l'on se dirige, le sentier serpente au milieu de magnifiques plantations d'oliviers ; de noyers et de figuiers, on suit à travers de belles prairies un des innombrables ruisseaux du fiarada, ombragé de saules pleureurs.
Nous nous contenterons d'indiquer les excursions à Djôbar, Saïdnâva et Helbon, et aux lacs de l'E.
fo Djobar , petit hameau au N.-E. de Damas, renferme une synagogue tréa-vénérée par les Juifs. On y montre une caverne qui servit, dit-on , de refuge à Elie lorsqu'on le persécutait, et l'endroit où ce prophète oignit
ENVIRONS
Hazaél comme roi de Syrie ( I Rois, xix, 15). Une tradition identifie ce village avec Hobah, où Abraham poursuivit les rois orientaux (Gen., xiv, 15).
2o A Saïdnaya et Halboun. Cette excursion demande deux jours.
On peut très-bien passer la nuit dans le couvent de Saïdnaya. Sortant par la porte Tourna, on se dirige au N. jusqu'à (1 h.) Barzèh.
Au pied d'un rocher à pic, près de ce village, se trouve un wéli fameux, le maham Ibrahim, sanctuaire d'Abraham. En quittant Barzèh, on pénètre dans une gorge profonde de l'Anti-Liban. On chemine ensuite (30 min.) sur des collines crayeuses, pour arriver (30 m.) au pied d'une haute falaise cjui porte le v. pittoresque de Ma raha, au point de jonction de deux wadis ; l'un à l'O.. conduit à Habbon, et l'autre à l'E., que nous suivrons, conduit à Méntn. C'est une charmante vallée couverte d'arbres fruitiers, où s'élève (30 m.) sur une colline le v. de Et-Tel\, autour duquel on trouve beaucoup de fragments de colonnes, de pierres taillées, et des grottes sépulcrales appartenant à quelque V. antique non déterminée; au delà, la vallée se resserre considérablement jusqu'à ce qu'on débouche sur un bassin arrondi au milieu duquel" s'élève Méntn, v. qui présente quelques fragments antiques encastrés dans ses murailles. Sur le sommet d'un rocher à pic, au N. du village, sont plusieurs temples creusés dans le roc qui méritent d'être visités. Sur les pentes qui y con' duisent, on trouve déjà des débris de colonnes et de pierres taillées.
Au sommet, se dresse une colonne, derrière laquelle s'ouvre à l'O. une chambre creusée dans le roc, de 8 mèt. de long sur 5 de large et 7 de haut, terminée par une niche carrée. L'entrée était décorée d'un portique taillé dans le roc, dont on voit encore les débris. Un peu plus au N. est une autre chamore, dont l'entrée con-
SYRIE. — PALESTINE
serve encore une bordure richement ornée. En face de ces grottes, se trouvent, à 15 met. environ, les fondations d'un grand bâtiment également creusées dans le roe, avec les restes- d'un portique. On ne sait pas au juste ce que furent ces ruines.
De Ménin, on monte par une gorge étroite sur un plateau rocheux, où l'on trouve (1 h. 30) :
Saldanaya (l'antique Dana b a de Ptolémée?), misérable hameau , au-dessus duquel s'élève, au sommet d'un immense rocher, un vietix couvent qui remonte, dit-on, à Justinien, et qui possède une image miraculeuse de la Vierge.
Tous les rochers des environ* sont creusés de grottes sépulcrales. Signalons encore un monument dont l'origine et la nature sont inconnues : c'est un cube de maçonnerie élevé sur un soubassement et renfermant une chambre voûtée.
On revient à Ménîn, et l'on se dirige à l'O., pour gagner Wadi Halboun, longeant le pied d'une haute falaise, creusée également de plusieurs chambres sépulcrales avec des inscriptions grecques.
On tourne ensuite au N.-O. pour pénétrer dans la vallée supérieure de Halboun, par un passage étroit compris entre des rochers a pic de plus de 300 mèt. de haut, qui figurent des murailles crénelées.
On atteint (45 m.) le v. de
Halboun, probablement l'antique Helbon, mentionné par Ézéchiel (xxvu, 18). Les vignobles, qui font aujourd'hui sa célébrité, ont fait supposer qu'il répondait au Chalybon de Strabon et de Ptolémée. On voit dans les murailles beaucoup de fragments antiques, et au-dessous du village, on reconnaît l'emplacement d'un temple.
On revient à Damas par Ma'raba en 3 h. 30,
3" Aux lacs des prairies (Bahr elmerdj). Ces lacs marécageux sont au nombre de trois, dent les limites sont du reste mal déterminées; on les nomme, du N. au S.,
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Bohairet ech-Charkvèh (lac d<l'E.;, Bohairet el-Kibîiyèh ^lac du S.) et Bohairet Hidjanèh. On se rend en 5 h. environ de Damas au v. de Harran cl-Aicamid . liarran des colonnes), au bord du Bohairet el-Kibliyôh. où se dressent encore trois colonnes ioniques en basalte noir, de 13 m. de hauteur.
Le v. de Maksourah, au N. du Bohairet ech-Charkiych et à l'extrémité N -E. de la plaine, renferme uu temple antique a*sez bien conservé, avec un fronton porté sur des pilastres à cha-iut extrémité, et une corniche sculptée tout autour de la cella. L'intérieur est également décoré de pilastres. Une inscription nou> apprend qu'il fut élevé en après J.-C. On suppose que Maksourah répond h l'antique TheL sea des Tables antonines.
De Damas à Abyla, à Ba'lbek , R. 113, —à Banias, R. 190 ou R. 117 et 119;- à Bosra et Gerasa, R. 129 et 135; -à Hasbeva. R. 117 et U9;-aumont Hermon. R. 117 et 118;-àKoneUirah, R.19i;-à Paîroyre.
R. 116;— à Racheya,R. 117;-àTibériade, R. 121 ou R. 117, 119 et 197; - à Tyr, R. 115 et 114.
DE DAMAS A PALMYRE (TADMOR
(40 h. — On couche & Djrrotid et 1 Karrélejn. De cette derniers station il f4ut pirtir la nuit et se tendre en une »cole marche à Patcnrre , à C4QS6 du manque d'eau et do dancer d*« Bédouins.)
11 faut 8 à 10 jours aller et retour. Nous ayons déjà parlé (voir p. 605} des précaution» à prendre pour traiter arec les cheikhs arabes. Celui qui doit inspirer le plus de confiance pour l'excursion de Damas à Palmyre est le cheikh Mijoël. as*ex connu d'ailleurs par son mariage arec une Anglaise, dont tous les voyageur* ont entendu raconter les aventures romanesques. Le prix qu'il reclame est trés-elevr; pour plusieurs personnes, il demande 500 à 000 fr. par voyageur; mais ceux qui ne seront pas exigeants sous le rapport du matériel à emporter et du nombre de*
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dromadaires, pourront, an bout de quelques jours de négociations, rabattre ses prétentions à 350 ou 300 fr. par tête. La nourriture n'est pas comprise et reste aux frais des voyageurs. II faut de plus donner 50 piastres (12 fr. 50) par personne au cheikh de Tadmor. Ou n'enjmène arec soi que son drogman et son cuisinier, qui na comptent pas dans le nombre des voyageurs. 11 faut bien se garder de négocier avec le cheikh par l'entremise de son drogman; celui-ci aurait soin de se faire sa part.
Quittant Damas par le Bab Tourna, on suit une route payée qui traverse dans la direction du N.-E. des plantations d'oliviers et de beaux vergers, pour arriver !3 h.) au v. de Douma. Laissant à droite (1 h.) le v. de Adhra, on se dirige un peu au N. pour gravir le flanc des collines à g. et contourner le Djebel Tiniyèh. A partir des ruines d'un Khân (1 h.), la route descend par une pente douce à (1 h.)
Kateifèh (6 h. de Damas). — On remarque dans ce v. une mosquée et un grand Khàn, bâti il*y a plus de trois siècles par Senan Pacha pour les caravanes de Homs, de Hamah et d'Alep. Laissant à gauche la route d'Alep que l'on
occupe peut-être l'emplacement de Hazar-Enan (v. des fontaines) (Kzéchiel , xlvii, 17. — xlviii, 1.— Nomb. xxiv, 9, 10) et de Korad<r, ancienne ville épiscopale.
De Karyeteïn à Palmyre, on ne trouve pas de source, aussi faut-il faire une provision d'eau. La route suit toujours le grand et triste Wadi que nous avons décrit. On rencontre (8 h.) une tour en ruines avec une porte sculptée. Tout aupp's se trouvent les débris d'un aqueduc et un réservoir.
La chaîne de collines à dr.
tourne (11 h.) rapidement vers le N.-E. et ferme la vallée. Au centre de cette chaîne s'ouvre une gorge étroite dans laquelle on pénètre.
A dr. et à g. on remarque des tombeaux, en forme de tours, perchés sur les hauteurs. A g. le regard est attiré par une forteresse qui couronne le' sommet élevé de la montagne. Laissant derrière soi les J*bris d'un aqueduc, on tourne àdr. pour gravir une petite élévation de terrain. Tout à coup le vovageur voit se dérouler devant lui le magnifique ensemble des ruines de :
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a suivie jusqu'à Kateifèh, on se dirige au N.-E. par le v. de Mn'addamiyèh pour arriver (2 h. 25) h:
Djéroud. — Ce joli v. est le cheflieu d'une province et la résidence d'un agha, qui a environ 150 cavalier» sous ses ordres. Après avoir, dépassé (1 h.) 'Atny, on quitte les terres cultivées pour entrer dans le désert. La route suit un grand Wadi sablonneux et aride, encaissé entre deux chaînes de collines tristes et nues. De temps à autre on voit des traces d'une ancienne route, et des ruines de Khàns.
Karyeteïn {11 h. de Djéroud).
Ce gros v., habité par des musulmans et des chrétiens, est entouré d'une végétation luxuriante, grâce à une magnifique source qui Ce commerce dut v fixer dès les jaillit de la montagne. Karyeteïn âges les plus reoulcs un commen»
Orifnt.
Histoire. — Il est impossible de préciser la date de la fondation de cette ville célèbre. Nous lisons dans la Bible (1 Rois, ix, 18.— n Chron., vin, 4) que Salomon bâtit Tadmor. On peuteependant croire qu'elle existait avant ce prince.
Josèphe nous apprend, en effet, (Antiq. Jud., lib. vin, chap. (î.) « qu'il y construisit de bonnes murailles pour s?en assurer la possession et qu'il l'appela Tadmor, qui signifie lieu des palmiers. »
De tout temps Palmyre a été un entrepôt naturel pour les marchandises qui venaient de l'Inde par le golfe Persique, et qui, remontant de là par l'Euphrate, ou par le dr'scrt, allaient se répandre dans la Phénicie et l'Asie Mineure.
674 SYRIE. - PALESTINE
cernent de population et en faire i d'Asie Mineure une place importante. Les sources d'eau douce de Palmyre durent surtout être un puissant motif d'établissement dans cet immense désert sec et aride partout ailleurs.
Pendant plus de mille ans l'histoire no cite même pas le nom de Palmyre. Appien est le premier auteur qui nous en parle. 11 nous apprend que Marc Antoine marcha contre elle dans l'intention de la piller; mais ses projets furent déjoués par les habitants, qui transportèrent tous leurs trésors au delà de l'Eu pu rate. Palmyre conserva sun indépendance sous les premiers empereurs romains. Sa position sur les frontières des empires romain et persan l'exposait à des dangers sans cesse renouvelés pendant les guerres de ses deux puissants voisins. Elle fut réduite en colonie romaine «par Adrien, oui lui donna le nom d'Adrianopolis.
Cet empereur contribua beaucoup à l'embellissement de Palmyre, et à partir de ce moment cette ville se développa rapidement. Quoique soumise à Home, Palmyre conservait cependant son autonomie.
Plusieurs monuments de cette
époque furent élevés, comme nous l'apprehnent des inscriptions, par le sénat et le peuple de Palmyre.
Odeinathus, un de ses citoyens* vint noblement au secours des Romains ; il s'empara de la Mésopotamie et poursuivit Sapor, le
roi de Perse, jusque sous les \ ne pouvait concevoir ni se persua-
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Rome inquiète des triomphes de Zénobie tourna ses armes contre elle. Successivement vaincue à Antioche et à Emèse par Aurélien, l'infortuné- Zénobie tomba au pouvoir Je ennemis sur les bords de l'Euphrate. # Aurélien déshonora sa victoire en mettant a mort le célèbre Longin, conseiller de Zénobie, et en traînant dans les chaîne; cette malheureuse reine à la suite de son char de triomphe. La garnison qu'Aurélien avait laissée k Palmyre ayant été massacrée, ch empereur détruisit en parue w ville et passa presque tous se»
habitants au fil de i'épée ,273.
A partir de ce moment Palmyre perdit toute son importance et ne se releva jamais. Nous savons par une inscription que Dioc)»'*tieu répara quelques-uns de ses éditicee.
et Procope nous apprend que l'empereur Justinien l'entoura de fortifications. Palmyre, depuis cetie époque, n'exista plus qu ù l'état du souvenir. On finit même .par l'oublier. En 1678 les négociants anglais d'Alep, tentés par lesdescnplions que les Arabes leur faisaient de magnifiques ruines situées dan' le désort, résolurent daller le* explorer. Leur première expédi lion échoua, mais ils furent plus heureux en 1C91. Leur relation, publiée dans les Transactions philosophiques, nous dit Volney, trouva beaucoup de contradicteurs, on
murs de Ctésiphon i2o0). En récompense de ses brillants services, Gallien donna à Odeinathus le titre d'auguste, et l'associa au gouvernement de l'empire. 11 nejouit pas longtemps de sa gloire, son neveu 1 assassina trois ans après dans un banquet à Emèse. Sa veuve Zénobie monta sur le trône. On connaît l'histoire de cette femme célèbre, dont le nom est intimement lié à celui de Palmyre. Dévorée d'ambition, elle voulut justifier son titre de Reine de l'Orient et ajouta l'Egypte à ses possessions dé Syrie, de Mésopotamie et
der comment, dans un Jieu si éi.arit Je la terre habitable, ilavait pu subsister une ville aussi maguifujUL' que. leurs dessins l'attestaient. Les beaux plans de Dawkins, qui vi*na Palmyre en 175J, levèrent tous Je»
doutes. De nos jours Palmyre a été visitée par de nombreux voyageurs. De la célèbre ville des Palmiers , il ne reste que d'imposantes ruines et un misi rahle pet ' village caché dans la cour du granJ temple.
État actuel — Palmyre est situ. -e à la base d'une chaîne de colline»
crayeuses qui court du S.-O. au
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N.-K. Le plateau peu élevé, qui upait la ville antique, descend
OCt
en pente douce de ces collines et n'ouvre au S. et à l'E. sur le désert qui se confond avec l'horizon. Ce plateau domine au S.
l'entrée de la vallée par laquelle le voyageur est arrivé, et un petit wa'di au fond duquel coule un ruisseau dans la direction du S.-E.
Palmyre, à en juger par les débris de son enceinte, avait la forme d'un ovale irrégulier dont le diamètre , assez bien représenté par la prande colonnade, serait à pou près dirigé de l'E. àl'O. L'extrémité O. de la ville était adossée aux collines, à l'entrée de la grande vallée. La partie orientale se terminait par les imposantes constructions du temple du Soleil.
Pour mettre plus de clarté dans notre description, nous décrirons d'abord le grand temple du Soleil, puis la grande colonnade qui s'étend du temple dans la direction des collines, et coupe la ville en deux sections à peu près égales, celledu N. et celle du S., que nous décrirons successivement en examinant les ruines dispersées sur leur superficie.
Temple du Soleil. La cour carrée qui entoure le temple est formée par une muraille de 30 met.
de hauteur, ornée extérieurement de pilastres qui supportent une corniche. On entre par une triple porte qui était précédée d'un portique orné de 10 colonnes, complètement ruiné.
L'entrée centrale avait 10 mèt.
de haut sur 5 mèt. de lar^e. Les montants et le linteau étaient richement sculptés et ornés de fruits et de fleurs comme la grande porte du temple de Ba'lbek. La cour dans laquelle on arrive est carrée, elle mesure environ 245 mèt. sur chacune de ses faces.
Tout autour régnait une double eolonnade. Une centaine de colonnes sont encore debout, quelques-unes même sont surmontées ae leurs architraves.
Le temple sélève au milieu de
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la cour. Il avait environ 40 mèt.
de long sur 15 met. de large. Les colonnes ioniques et cannelées étaient surmontées de chapiteaux en bronze. Le péristyle avait 12 colonnes comme celui de Ba'lbek.
L'entrée principale, contrairement à l'usage habituel, est tournée du côté S. La soffite de la porte est ornée d'un aigle aux ailes étendues. La partie extérieure de la cclla est ornée de pilastres ioniques; l'intérieur du temple est toutà fait dégradé, les Turcs y ont beaucoup contribué en transformant le temple en mosquée. A chaque extrémité du temple on trouve une petite chambre; dans celle du N. on remarque un plafond monolithe sur lequel les signes du Zodiaque sont encore visibles.
Grande colonnade. A environ 300 mèt. de l'angle N.-O. de l'enceinte du temple, on rencontre les débris d'un arc de triomphe qui marque le commencement de la colonnade. Elle s'étendait sur une longueur de 1200 mèt. et avait quatre rangées de colonnes. Ces colonnes au nombre d'environ 1500 étaient d'ordre corinthien ; elles avaient 18 mèt. de haut en comptant la base et le chapiteau. Aujourd'hui il n'y en a guère plus de 150 debout. Vers le milieu de cette splendide promenade et jusqu'au centre de la ville, la colonnade fait un coude; on remarque en cet endroit quatre piliers qui semblent indiquer que la colonnade était coupée par une rue transversale. Au S. on remarque des colonnes disposées en forme de cirque, dont nous parlerons plus loin. — A l'extrémité O. de la colonnade s'élève un très-beau tombeau ; le portique est orné de 6 colonnes monolithes; l'intérieur est percé de niches sépulcrales que séparent des pilastres surmontés d'une corniche richement sculptée.
Partie nord. Au N. de la colonnade, et à peu de distance du monument que nous venons
ti7ti
de décrire, se trouve un autre tombeau également remarquable.
Il ne reste plus que deux-colonnes du portique; a l'intérieur on admire un Leau sarcophage orné de sculptures représentant des satyres, des fleurs et des fruits. A l'O.
de ce monument on voit encore des traces de l'ancienne muraille de Justinieu, qui décrit une grande courbe et va rejoindre à TE. le temple du Soleil. Au delà du mur d'enceinte et au pied des collines, s'étend un vaste cimetière où l'on remarque des tombeaux et des monuments funéraires en forme de tours, comme ceux qui s'élèvent dans la grande vallée (Voy. plus loin). Au-dessus du cimetière la forteresse couronne le sommet le plus élevé de la chaîne. De ce point on a une vue magnifique sur les ruines de Palmyre. La forteresse n'offre en elle-même rien de remarquable ; on ne peut lui assigner une date antérieure à Tamerlan.
En traversant vers TE. la partie de Palmyre comprise entre la muraille et la grande colonnade, on rencontre successivement les ruines d'un temple , puis d'une église chrétienne ; plus loin se trouvent des colonnes debout et les débris d'un autre tem pie. On arrive bientôt à une colonne monumentale d'ordre corinthien, haute de 20 met.; une inscription sur sa base apprend qu'elle fut élevée en l'honneur d'un certain Alilainos par le peuple et le séuat, en l'an •150 (138J.-C). En suivant un petit ruisseau qui jaillit près de cette colonne, on traverse plusieurs jardins pourrevenir au temple duSoleil.
Partie Sud. Se dirigeant, au sortir du temple, dans la direction de l'O., on laisse à droite une mosquée en ruines. On trouve bientôt des traces de la muraille du S. qui, partant du temple, suivait la crête du plateau au-dessus du petit wadi pour aller rejoindre a l'O. la muraille du N. à l'entrée de la grande vallée. Tout auprès, on remarque deux petits temples
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en ruines; au N. se trouvent ces colonnes disposées en cirque, dont nous avons déjà parlé , et qui marquent peut-être l'emplacement du Forum.
Il faut ensuite descendre dans le petit wadi et remonter le ruisseau qui s'y trouve ; on arrive bientôt à la source principale de Palmyre.
Elle jaillit avec abondance d'une large ouverture qui semble se prolonger assez loin sous la colline. L'eau est tiède et légèrement sulfureuse; à, une petite distance de la source elle devient très-potable. Tout près de l'ouverture, on trouve une pierre en forme d'autel, avec une inscription à moitié effacée.
Au S. de la fontaine s'étend un ancien cimetière ; on remarque plusieurs tombes en forme de tours, comme celles que nous décrirons (Voy. ci-dessous). Elles portent une grande quantité d'inscriptions.
Dans l'une d'elle on remarque deux statues d'une assez bonne exécution, mais très-mutilées. On trouve aussi plusieurs tombes souterraines qu il serait curieux Je pouvoir explorer; l'une d'elles est ouverte , elle a la forme d'une croix creusée dans le calcaire; sur les côtés se trouvent des fours à cercueils. Le sépulcre était recouvert d'une voûte et fermé p»r des plaques de pierre.
En quittant le cimetière, il faut repasser devant la fontaine, puis tourner un contre-fort pour arriver dans la grande vallée. On y remarque les débris d'un très-bel aqueduc, qui ameuait l'eau probablement de Djébel el-Abiad. A droite et à gauche de la vallée, on remarque d'innombrables tours carrées, ce sont des lomheaux.
Cette forme parait particulière aux habitants de Palmyre. Il nous suffira de décrire l'un des plus remarquables, situé près de la route.
Ce tombeau a la forme d'une tour carrée haute d'environ 25 mèt. et divisée en quatre étages ou chambres sépulcrales superpo-
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séea. On pénètre dans la chambre inférieure parune porte richement sculptée etsurmontée d'une fenêtre en plein-cintre. Cette chambre a environCmèt. dehautsur8 met. de
long et 5 de large. Elle egt ornée de pilastres entre lesquels se trouvent des fours à cercueils, et d'un enfoncement circulaire garni de «•inq bustes. Le plafond, formé de grosses pierres, est sculpté en panneaux et peint; on y remarque des fleurs et des bustes se détachant sur un fond bleu; près de la porte se trouve un escalier conduisant aux chambres supérieures, qui sont la répétition de celles que nous venons de décrire. Au-dessous de l'escalier on voit 5 bustes sur deux rangées ; au-dessous de ces bustes et de ceux de l'enfoncement circulaire, on distingue encore des inscriptions en langue palmyrène. U est très-probable que les Pàlmyriens embaumaient leurs morts. On trouve en effet dans les tombes des débris de bandelettes de momies.
Il faut maintenant rebrousser chemin pour gagner l'extrémité S.-O. de l'enceinte, qui est la partie la plus élevée du plateau. On trouve d'abord les ruines d'un petit temple; plus loin les débris de plusieurs monuments jonchent le terrain. On arrive bientôt à un édifice remarquable, dont il est difficile de déterminer l'usage. On ne peut dire si c'était un temple ou un tombeau. Le fronton avait quatre colonnes, de chaque coté régnaient des espèces de portiques ou d'aileB ayant 5 rangées de 4 colonnes chacune, au fond se trouvait un enfoncement demicirculaire ; on admirera la richesse de la frise et la fine sculpture des colonnes corinthiennes. Sur une architrave brisée on lit une inscription latine dans laquelle se trouvent les noms de Dioclétien , de Constance et de Maximien. Un peu au N. le voyageur retrouve l'extrémité de la colonnade que cous avons déjà décrite.
Nous avons indiqué les principaux monuments de Palmyre , mais il y aurait encore beaucoup de recherches et de découvertes à faire. Il faudrait surtout relever les inscriptions et explorer les tombeaux , dont un grand nombre n'ont pas encore été ouverts.
De Palmyre à Homs et Hamah, R. 104, V. page 638, le passage en petit-texte.
DE DAMAS A RACHEVA.
1' PAR KATANA.
(9 h. — On conclu i Ktlana.)
Sortant de Damas parla porte de l'O. (IJab el-Djabyah\ on suit une belle route, entre de beaux jardins le long d'un canal aux eaux limpides, jusqu'au ( 35 m.) hameau de Mazi. On sort alors des bois de Damas, et laissant ii droite, au N.- 0. la vallée de Barada, on se dirige au S.-O., h travers une grande plaine cultivée au pied do l'Anti- Liban. A gauche, ou a l'extrémité de l'oasis de Damas, se montre 40 m.} Deiraya. La plaine s'étend de ce côté jusqu'aux collines arides du Djébcl cl-Aswad, parallèle à la direction de l'Anti-Liban. On laisse successivement à gauche v >5 m.) un bois d'oliviers , au milieu duquel s'élève Ma'addamiyèh, (33 m.), le v. et le bois de Djédidèh, et (30 m.) Artouz, bdti au pied de quelques collines. La chaîne de 1 Anti-Liban, à droite, conserve toujours le même caractère d'aridité. On s'en rapproche déplus en plus pour atteindre (50 min.)
Katana.(3h. 35 de Damas), gros v. musulman entouré de beaux vergers et bois de noyers, au débouché d'une vallée de l'Anti- Liban. On y passe la nuit quand on j»art de Damas dans l'aprèsmidi. — De Katana, on se dirigo au N.-O. pour s'engager dans la montagne , laissant derrière soi la grande plaine de Damas. Au delà d'un hameau et d'un petit boi 30 m.) le chemin commence ù gra-
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vir les premières pentes, et rencontre (45 min.) un puits, plus haut (45 m.) il laisse à droite une grande plaine déserte et s'engage dans une gorge étroite, qui se dirige vers l'O. et monte jusque sur un petit col #5 m.) pour redescendre dans un vallon cultivé, au bout duquel (15 m.) on trouve une ruine dont il est assez difficile de déterminer la nature ou l'-'-poque.
Co sont des blocs régulièrement taillés: trois ou quatre seulement sont en place, les autres sont épars tout autour. On traverse une région pierreuse pour monter jusqu'à (45 m.) une nouvelle ruine plus distincte que la précédente (un fiHde colonne debout et quelques grandes pierres . De là on s'élève (40 m.) sur un col où se fait le partage des eaux , mais il faut encore monter à travers plusieurs monticules rocailleux jusqu'à (30 m.- un second col, d'où 1 on descend par une vallée étroite, mais assez bien boisée, au ^1 h.) v.
de Aïha , où l'on trouve aussi quelques pierres qui paraissent les restes d'un temple. Aïha domine au X. un beau bassin cultivé, semblable à un ancien lac.
Un chemin au S.-E. longe la montagne en écharpe jusqu'à (40 m.) Racheya.
2° PAR IUMAS Kr RAKIILklI.
(50 h.— On couche au beioin à Uinu?.)
De Damas à Dimas et KhAn-Meitheloun(6 h.) V. H. 115.— De Khan Meitheloun (jolie fontaine et kh&n ruiné), on se dirige au S.-O. pour gagner (1 h.) le v. de Déir el- Achâyir , ou l'on voit les ruines d'un magnifique temple, qui s'élevait sur une plate-forme en maçonnerie de 40 met. de long sur 22 de large, ornée de belles moulures sur ses laces latérales; le terrain environnant est semé de débris de colonnes et de pierres sculptées.
De Déir el-Acbayir, on s'élève par une vallée étroite, d'où l'on découvre toute la plaine de Zcb-
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dani ( V. R. 113), sur ( 1 h.fun contre-fort rocheux, d'où l'on redescend (30 m.) à
Rakhlèh , v. situé dans une gorge sauvage , habité par quelques familles druscs. On y trouve aussi, du coté X.-O., les ruines d'un grand temple , qui mesura.!
32 met. de long sur 57 mei. d* large. Les colonnes, dont la hauteur était de 7 met. , sont presque entièrement renversées. Sur le linteau de la grande porte on von un aigle, les ailes étendue* .
comme ceux de Ba'lbek et de I'almyre. Du coté O. , régnait une abside, d'où partaient deux ranées de colonnes, dirigées vers entrée, divisant l'édifice en trois nefs. Le mur du S. présente une grande figure sculptée en médaillon, sans doute celle de Bail — Une petite colline au X.-E. du village porte encore les ruines du petit temple : les rochers des environs sont creusés d'un grand nombre de grottes sépulcrales, et dans un petit ravin au S. se voient les ruines d'un autre édifice.
A 5 kil. S.-K. de Rakhlèh, on prjt visiter nu v. de Bourkouch de* ru:n«'> •ituee» sur une immense plate-forme taillée dans le roc, et qui semblent celle» d'un cbàteuu fort. A il'K. de* .restr» de ce château, sont ceui d'un temple semblable a celui de Rakhlèh.
De Rakhlèh, on s'élève sur le* contre-forts de l'Hermon, laissant à droite le beau vallon ovale et le v. de Kelr-kouk , jusqu'au v. de
h .1 Aïha (V. ci-dessus) et à i30m.
Racheya , grand v. de 3000 b..
^itué sur le penchant d une colline, au milieu de vignobles et d'oliviers . et dominé par le château crénelé des gouverneurs, cs-
fnree do princes héréditaires de la ainille de Chehab. Racheya demine la haute vallée de Wadi el- Teim, dont les eaux, reunies à lu source d'Hasbeva { V*.p. 68l), constituent le Jourdain biipérieur.
[Ro'otb 118.] LE GRAND
De Racheya à Hasbeya, R. 119 — Id.
par le mont Hermont, R. 118.— ld. par Nebi-Safa et la gorge du Leontès, 9 h. On descend de Racheya dans le Wadi et-Teim ponr remonter à (3 h • Nebi Safa on suit la R. 111 jusqu'à Djissr Bourghai, d'où l'on rejoint (2 h.) Hasbeya.— On se rend également par Nebi Safa à Neba Àndjar, Ba'lbek et Beyrout. R.1U et 113.
ASCENSION DU GRAND HERMON
Cette ascension peut se faire en partant de Racbeya ou d'Hasbeya. Elle demande environ 6 h. de montée, et 3 à 4 h. de descente. On peut en pariant d'un de ces villages redescendre sur l'autre en une journée dVnîiron 10 h. On peut atteindre le sommet à dos de mulet ou de cheval. On peut également redescendre en 4 h.
&ur le village de Kala't-Djendal, du côte de la plaine de Damas, et regagner cette ville en un jour.
De Racheya à Hasbeya, par la route directe (î h. R. 119. — Idem , par le .mont Hennon, R. 118.— ItUm, par Nebi-Safa et la gorge du Leontès, 9 h. On descend de Racheya dans le Wadi-et-Teim pour remonter a (3 h.) Nebi-Safa, et l'on suit la R. 114 jusqu'à Djissr-Bourghai , d'où l'on rejoint (2 h.) Hasbeya. On se rend également par Nebi-Safa a Neba-Andjar, Ba'lbek et Beyrout. R. 114 et 113.
La route de Racheya, au sommet «le l'Hermon, a été décrite ainsi par M. Porter ( /tue years in Damagciis, I, p. 281 j. « Kn sortant de Racheya, on descend la vallée quelques instants, puis, tournant a gauche, on suit un petit vallon, planté de figuiers et de vignes , jusqu'à t'IO m. ) un petit bassin d'eau claire , à l'entrée d'une plaine, à l'extrémité de laquelle 20 m. on pénètre dans une gorge sauvage pour commencer l'ascension véritable du mont Hermon.
La montée est partout dimeile et pénible, parce qu'il n'y a pas de sentier tracé; tantôt on suit le lit d'un torrent, tantôt on grimpe en
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zig7ag des pentes escarpées , sur lesquelles u faut craindre l'éboulis des rochers. On atteint (2 h.) une immense grotte, à partir de laquelle on tourne vers le S.-O.
pour suivre le flanc de la montagne , et, laissant à gauche une de ses sommités, on arrive [20 m.) près d'une petite fontaine près de laquelle on peut camper, car on no trouvera pas d'eau plus haut. De là, on gagne en (1 h.) le sommet le plus élevé de l'Hermon. Cette montagne a trois sommets : le plus élevé est au N. et domino la plaine de Beka'aet les chaînes du Liban et de l'Anti-Liban ; le second, à 300 mèt. environ au S. du premier, domine ln plaine de Damas et surplombe l'entonnoir profond où se trouve la source du Pharphar; le troisième, à 400 met.
a l'O. du second, est le moins élevé et domine la vallée du Jourdain. La hauteur du grand Hermon n'a jamais été mesurée exactement, mais on l'évalue à environ 3,'100 mèt : c'est la seconde montagne de la Syrie, elle vient immédiatement après le Djébel Maternel, la plus haute sommité du Liban. Le pic principal de l'Hermon, immense cône tronqué, s'élève à environ 1000 mèt. au-dessus du reste de la montagne, et surpasse au moins de cette hauteur le plus haut sommet de l'Anti- Liban, au-dessus de Zebdant. »
Du sommet de la montagne, la vue s'étend au N. sur la Cœlésvric, les chaînes du Liban et de l'Anti- Liban, la vallée de Zebdani , à l'E., sur le grand désert de Syrie et les montagnes du Hauran , au S., sur la vallée du Jourdain, les lacs de Houlé et de Tibériade , et à perte de vue, au S.-O., sur la Galilée et la Samarie, jusqu'au Carmel ; h l'O., on aperçoit la Méditerranée, du cap Carmel au promontoire de Tyr; au N.-O. la vue est arrêtée par la chaîne du Liban.
On trouve sur le second sommet des ruines intéressantes :
elles se composent d'un mur circulaire, qui couronne le sommet
du rocher, et dans l'enceinte duquel se voient plusieurs monceaux de pierres taillées en bossage :
un peu plus au X.t sont les ruines d'un petit temple, et plus loin, les débris d'une colonne. Ces ruines , d'une haute antiquité, paraissent celles d'anciens autels , probablement élevés à Daal, désigné dans l'Écriture sous le nom de Baal-Hernion (1 Chroniques, v, 23}. Le grand Hermon, dont le nom semble provenir de »a forme conique, était désigné par les Amoreens et par les Sidoniens sous les noms de Chénir et de Sinon, qui signifient ious deux cuirasse, à cause de la splendeur de ses neiges; on l'appelait encore Sion, élevé (Deutéronome , iv, 8.
— Psaume cxxxm, 3). Les Arabes l'appellent Djébel ech-Cheikh, la montagne principale, et jL/jébel eth-Theldj, la montagne neigeuse.
Les Hébreux l'ont regardé comme leur frontière septentrionale. C'est sur le grand Hermon qu'on pourrait placer la scène de la Transfiguration. C'est, en effet, à lianias, ou Césarée de Philippe, que se trouvait Jésus-Chiist tEv. Saint- Matthieu , xvi, 13; — Ev. Saint- Marc, vin, 27), lorsqu'il emmena ses disciples, Pierre , Jacques et Jean, sur une haute montagne, et se transfigura devant eux (Saint- Matthieu , xvii , 2 ; — Saint-Marc , ix, 2 *.
Pour redescendre sur Hasbcya, on descend le ilanc C). de la montagne par un sentier escarpé et dangereux, jusqu'à { 1 h. 15 m. ; la fontaine Ain tl-Lous, d'où l'on arrive (35 m. dans la valléi* profonde qui pari de Racheva et suit la base de l'Hermon . Traversant cotte vallée, on monte sur une peine chaîne de collines basse, mais pittoresque, d'où, à travers un joli vallon boisé, on aperçoit le Wadi
1 L* tradition commune di sque IcTIuLot; !j i,ii«<m en o»t «l.«ni le mot u part «j'u lerminc Je \ or sot de «.mit Matthieu, et rjui \ [.il «licnlior ii ut! montagne styan'tr un i«ol«*c. l e *ur?ct de Mint M*rc wonlr* au contraire qic le mut k'ap- |li«iue au* diiciplci qu'il prit stuh ù part.
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et-Teim. On gagne, au fond dec^ vallon, le v. de Chàit, d'ou l'on rejoint (l h.), au v. de Koféir, U route de Racheva a llasbeva { V. R. 119 j.
DE RACHEYA A BAN1AS- (13 h. 2 j. — On couche i Hubeyaj.
On suit un mauvais chemin en éeharpe , qui domine le grtnd Wadi et-Teim jusqu'aux hameaux de ( 1 h. ) Reitkifa, et de (35 m.; Beitlaya; on s'éloigne alors de la grande vallée, et { 20 m. ) on se rapproche des montagnes à l'E.
pour s'enfoncer ( 20 m. ) dans un vallon à g., et laissant à g. ;*2o m. le v. de es-Seûnèh, on s'eleve sur la montagne de droite jusqu'à ' 25 m. ) un col d'où l'on aperçoit de nouveau le Wadi et-Teim. L*chemin appuie a gauche et long»
la montagne en éeharpe jusque un nouveau col MO m.) pour redescendre ,20 in.} au v. de Ko/ri».
On gagne ensuite (15 m.) le v. île Mimis. Traversant un grand raviu, on remonte 40 m.) un contre-fort, qui conduit ^20 m.) près d'un bouquet d'arbres, sur un col d'où 1 oc aperçoit tout à coup Hasbcya. hsentier serpente à travers un coteau planté d'oliviers, et franchit un pont pour entrer dans (15 m-
Hasbeya(6 h. de Hacheyal, penu ville bAtie en amphithéâtre, *u fond d'un vallon secondaire h Wadi et-Teim, arrosé par un \ttwtorrent et plant'- de beaux olivier* et de vignes. Elle compte environ f>000 hab., dont 1000 chrétiens ».-t lOOO Drusea. Elle possède m* mission protestante anglaise en voie de prospérité, une église ea tholique, et une mosquée dru>' Hasbeya est gouvernée , coinn:i Racheva, par un émir de la M mille Chehab , relevant du pariu de Damas. — A l'entrée de la vil!«% près du pont, on remarque <igro* massifs de bâtiment». t»'r' maitt une espèce
de eitadeliV avec un minaret et une gros-
^ Ko UT JE 119.J
tour carrée, perchée sur les rochers, c'est la demeure de l'émir. M. Lynch a donné la latitude de cette ville à 36*o 25' 13". Elle ne répond, du reste, à ducune ville antique.
On peut visiter sur les hauteurs, au-dessus d'Hasbeya, un groupe de chapelles druses, saccagées en 183« par les troupes d'Ibrahim- Pacha.
En descendant la gorge d'Hasbeya, on trouve, à Tendroit où elle débouche dans le Wadi et- Teim (30 m.), la source de Hasbani, dont les eaux, retenues par une écluse, forment une espèce d'étang. Cette fontaine est considérée comme une des sources principales du Jourdain supérieur.
C'est au moins la dernière source permanente; au-dessus, on ne trouve plus que les torrents du Wadi et-Teim, qui sont desséchés une grande partie de l'année.
A 15 m. à l'O. de la source, on trouve au pied des hauteurs plusieurs puits de bitume intéressants pour le géologue.
De Hosbeya on peut se rendre en 2 h.
au pont de Bourghaz, visiter la gorge du Leïtani (V. R. 114), et retenir près de Djiisr et-Souk reprendre la route de Banias par le Wadi et-Teim. Cette excursion intereosante complète bien la journée un peu courte d'Hasbeya a Ban i as.
Le grand chemin d'Hasbeya à Banias descend à la fontaine de l' Hasbani et suit le Wadi et-Teim.
11 est moins intéressant que celui que nous allons indiquer et qui rejoint, du reste , le premier u el- Khoreïbèh.
En sortant d'Hasbeya, on re-
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passe le pont et l'on descend le - Wadi et-Teim , la plaine maréca-
iong du torrent, cheminant près que dans son lit et passant alternativement d'une rive à l'autre, à travers les oliviers. Au lieu de descendre jusqu'au Wadi ct- Tcim, on tourne à gauche, vers le S. 25m.;, pourentrer dans un vallon séparé par quelques monticules de la grande vallée. Bientôt lu m. on revoit celle-ci , et l'on
distingue, un peu eu arrière à droite , sur l'autre versant, le v.
de Kawkaba, dominant une vallée bien cultivée et couverte de beaux arbres , et près de là , un bâtiment avec une voûte assez large, nommé es-Souk (le marché), où débouche le chemin de Saïda à Banias ( Y. R. 114. ) On franchit bientôt (15 m.) le Nahr cch-Chibé'h, qui vient d'une belle vallée, dominée -par les hautes sommités de l'Hermon.
En remontant cette vallée, on atteint [W m.) le v. de Hibbâryih, près duquel on trouve dans un champ les ruines d'un temple semblable à celui de Medjdel Andjar.
L'édifice fait face à Hermon et mesure 18mèt. de long sur 10 de large. C'est un temple à anfei ( V. p. 36), c'est-à-dire que la façade principale à l'E. présente deux colonnes rondes au milieu et deux antea ou pilastres ioniques terminant les murs latéraux. Ces pilastres sont répétés aux angles O. de l'édifice. Les murs de la cella sont debout, excepté du côté N. Leur épaisseur est de 2 met., et les pierres qui les composent sont de grandes dimensions et en partie taillées en bossage. Chaque extrémité portant un fronton , les côtés du* pronaos sont ornés de niches, le soubassement est bordé d'une moulure ornée , et le bord du toit d'une double corniche. — De Hibbdryèh , un chemin escarpé conduit sur un plateau sauvage, où s'élève (1 n.) Racheyet el-Fakhar, connu par ses poteries.
De cette hauteur , on découvre soudain une vue d'une étendue immense, qui embrasse tout le
du
use et le lacdeHoulèh, au bout quel une montagne bizarrement échancrée indigue le passage du Jourdain. A 1 O., le Wadi et-Teim se resserre beaucoup et ne laisse au Nahr -el - Hasbani qu'une gorge profonde.
On redescend de Racheyet el- Fakhar dans un large vallon plante d'oliviers et bien cultivé, le Wadi
mi
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Khordibèh, où l'on rejoint {30 m.}, au-dessous du v. du même nom, le grand chemin d'Hasbeya à Banias. On remonte ensuite sur un petit eol, d'où l'on jouît encore d'une belle vue sur la plaine de Houlèh (Ard cl-IIoulèh), et sur la chaîne du Djébel Hounin, qui la domine à KO. Les collines voisines sont charmantes , et contrastent heureusement avec les pentes escarpées du grand Hermon et les grandes lignes de l'horizon au S.
On descend dans un vallon verdoyant, pour franchir (15 m.) un pont jeté sur un ruisseau, et l'on remonte (15 m.) sur un beau plateau, planté de chênes verts, qui s'étend au pied des derniers contre-forts de I HiTuion, et domine à dr. la vallée du Nahr-Hasbani.
On descend (35 m.) sur la grande plaine où aboutissent la vallée d'Hasbeva et celle de Banias. Audessus de la fontaine Ain Khirwanèh, se dresse, au sommet d'un pic élevé de plus de 300 mèt., une ruine appelée Kala't-Boustra, qu'on peut atteindre en 45 m. ; c'est un groupe de temples semblables à ces anciens temples de Baal que nous avons déjà signales autour de l'Hermon. On tourne à TE. (30 m.) en contournant le pied de la montagne , laissant au S.
Tell el-Kadi et la source du Jourdain, où nous reviendrons plus tard ( V. R. 127) ; on commence ('20 m.) à apercevoir le château de Banias (Kala't Sobaïbèh), mais on le perd bientôt de vue en entrant dans une région boisée et bien cultivée , au sortir de laquelle (•25 m.) on joint le Nahr el-Banias pour entrer à [10 m. ).
Banias, l'antique Césarée Paneas , ou Césarée de Philippe ^7 h. d'Hasbeya).
Histoire. — On ne sait pas si remplacement de Banias fut occupé par une ville antique. 11 pourrait, selon Robinson , répondre à Baal- Gad, qui formait la limite X. de la Palestine au temps de .Tosué.
Hérode le (îrand Ht bâtir près de l'endroit appelé Panium ; grotte
[Roi tf 119.:
consacrée à Pan), un temple superbe en l'honneur de César Auguste. Plus tard, Philippe, tétrarque d'Iturée, fonda ou au moins rebâtit et agrandit la ville, qu i!
nomma Césarée en l'honneur de Tibère. Elle est souvent mentionnée dans l'Évangile ; Jésus-Chnst s'y trouvait quelques jours avant sa transfiguration {V. p. 680'. Après la prise de Jérusalem, Titus y fit célébrer des jeux sanglants." En 1130, elle fut prise par les Croises, ainsi que le château qui la domine. Les chrétiens et les musulmans se la disputèrent jusqu'en Mt>5. époque où le khalife de Damas la reprit définitivement.
État actuel. — Banias n'est qu'ut misérable village d'une quarantaine de maisons, bâti sur remplacement de la ville antique.
Quelques débris de colonnes et de pierres taillées, disséminées sur des propriétés particulières, sor.t à peu près les seuls restes de la ville. La citadelle , dont on voit encore une portion considérable occupait le sommet d'un triangif* compris entre deux torrents ; î'ur .
formé par la grande source que nous décrirons ci-dessous, la bmgnait au N. et à l'O. ; l'autre, qni coule dans le Wadi Za'arèb, la baignait du côté du S. Les murs, très-délabrés , ont encore de 4 a 6 mèt. de hauteur. Du coté du S., on voit encore deux tours massives et *un pont jeté sur le Wadi Za'arèh. Les fondations sont formées de grandes pierres taillées en bossage , qui dénotent une haute antiquité. La partie supérieure est, au contraire, de l'époque sarrasine, comme on le voilà la forme ogivale des portes et des voûtes, a la construction des mur?
formés de blocs rapportés et de tronçons de colonnes , et comm?
l'apprend, du reste, une inscription arabe gravée au-dessus de ta porte. On trouve encore un granii nombre de fragment;?, qui in^i quent que In ville s'étendait de côté. De cette rive on jouit d'ur.r vue pittoresque sur Banias , le-
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Jébris de la citadelle , le mont Hcrraon et le château de Sobaïbeh.
Traversant de nouveau le v., on ira visiter à 10 m. au X. la grande source, qui fait la curiosité de la localité. Cette source, qui est considérée,avec celles d'JIasbeyaetdc Tell el-Kadi, comme une des trois sources principales du Jourdain, sort au pied d une haute paroi de rochers calcaires , où l'on remarque plusieurs chambres et niches sculptées avec des inscriptions grecques peu lisibles, et une vaste caverne naturelle , dont J'entréc est obstruée par des quartiers de rocs éboulés et des débris d'ancieucs constructions. C'était sans doute la grotte consacrée à l'an, ou Paneion, qui donna son nom à la ville. La source forme un beau ba»sin semi - circulaire d'une grande limpidité , d'où s'échappe avec impétuosité un gros ruisseau de -1 à (î met. de large , qui serpente dans le village , entre des fûts de colonnes, avant de se précipiter dans le ravin profond qui baigne les murs de la citadelle.
Le château de Banias ( Kala't Banias), ou plus proprement Kala't es-Sobaxoth , est situé sur le sommet d'une haute montagne au N. , à plus do 300 met. au-dessus du v. Il faut une heure pour y monter, et aucun voyageur ne doit négliger île le faire, car c'est une des plus belles ruines de la Syrie.
Complètement à pic de trois côtés, il n'a d'accès que du côté de l'K., où l'on arrive par un sentier en zigzag. Le château occupe une plate forme de .TJ met. de long sur 65 met. de large. Le plan général figure assez bien un 8, étroit au centre et renflé aux deux extrémités. La partie E. se trouve sur un niveau supérieur, et formait une citadelle à part, séparée des ouvrages inférieurs par un fo<sé creusé dans le roc et par une muraille élevée. De tous les autres cotés, elle est au bord même du rocher à pic. Les murailles , par les dimensions et par la forme de
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leurs pierres taillées en bossage , paraissent remonter au moins au temps des Hérodes. Du côté S.
la base des remparts présente des fondations obliques, semblables à celles de la tour Hippicus à Jéru*salem. On trouve à l'intérieur d'énormes citernes. Du sommet , on découvre une vue magnifique, à 10., sur Banias, l'Hermon, 1 Ard el-Houlch et sur le Liban; et de l'autre côté de la vallée du Jourdain, sur le Liban, jusqu'au Kala't ech-Chakif ( V. p. 059; Cette forteresse, qui commandait la route de Damas, a eu de tout temps une grande importance; elle a cependant été prise et reprise plusieurs fois au temps des Croifades. Elle est complètement abandonnée depuis le xvir siècle.
On fera bien de rester an jour à Banias pour faire les excursion* du lac Phiale (R.190) et des sources du Jourdain audessous de Tell el-Kadi (R. 197).
De Banias à Damas, R. 1*0; - àSafed, R. 128; - à Tabaryëb, R lï>7 et 128; àTyr R. 119 et 111.
DE BANIAS A DAMAS nniecnwsNT.
(11 h. — On couche à B«it-Djcno oo à Kelï- Haotur.)
On sort de Banias par le pont antique, et l'on tourne à l'E. en remontant le Wadi Za'areh, pour gagner (1 h.) le pied de la montagne qui porte le Kal'at es-Sobaïboh ( V. R. 119 ). On monte ensuite vers la soun-e d'Ain clliazouri, et laissant a dr. le v. de Dj« bbata, on arrive sur la plaine verdoyante de Merdj el-Yafourèh.
On aperçoit au S.-E. un petit lac nommé Jiirket er-Run , Que l'on identifie avec le lac Phialé, mentionné par Joséphe. Ce lac entre tenait une communication souterraine avec la source du Jourdain, ce qui fut vérifié par Philippe le Tétrarque, qui y jeta des objets
?ue Ton retrouva flottant dans le ourdain En attendant qu'on
puisse répéter cette expérience, on peut dire que la position du Birket er-Rân « a droite et non loin de la route de Trachonitide ■> s'accorde bien avec le texte de Josèphe; mais la distance n'est gue re que la moitié de celle qu'ilindique (120 stades ou 22 kilom.); il est difficile aussi de reconnaître dans les eaux noires et fangeuses de ce lac les eaux limpides de la source de Banias. (V. Robinson, Laterresearch., p. 400.) Ce petit lac, par sa forme arrondie et les roches volcaniques qui l'entourent, représente évidemment un ancien cratère. Un détour d'une heure suffit pour le visiter. On rejoint (45 m.) Medjde) ech-Chemx ( 2 h. 30 de Banias directement )* village druse au revers oriental du grand Herraon. La route continue à s'élever par une région montagneuse et aride, dominée par les parois escarpées de l'Hermon, sur la plaine nommée Merdj-Hathcr, couverte de roches volcaniques et de petits étangs. Elle franchit encore une crête basaltique , pour descendre dans une vallée encaissée de roches calcaires blanches, et gagner par un ravin escarpé (2 h. 15)
Beït-Djenn (la maison du Paradis ) , gros v. entouré d'assez beaux arbres, et arrosé par le Nahr el-Djennani, une des sources du Nahr el-Awadi, qui répond, selon M. Porter, à l'antique Pharphar.
Les rochers au-dessus du v. sont creusés de nombreuses grottes sépulcrales.
La vallée de Beit-Djenn débouche bientôt ( 30 m. ) sur la grande plaine de Damas, semée de monticules coniques d'origine volcanique. On incline à gauche pour longer le pied des montagnes jusqu'à ( 1 h. 15'
Kefr Haouar , gros v. moitié druse moitié musulman, prés duquel on montre un prétendu tombeau de Nemrod l houbr-Nimrod ), bloc perdu au milieu d'un champ. M. de Saulcy, a signalé ians la partie S.-E. du village, le
SYRIE. - PALESTINE. (Roitb lîû
soubassement d'un édifice", qu i!
regarde comme un temple çrec tir l'époque des Séleucides. V est un stylobate d'environ 3 met. 50 d<haut, avec une corniche de 50 cent, de saillie, et portant encore en place une base de colonne de 80 c.
de diamètre. Les blocsqui le composent sont en calcaire etnon cr marbre. M. de Saulcy veut identifier Kefr-Haouar avec JSre, des itinéaires Antonins, mais les distances ne concordent pas. (V. R. 1*23.
Entre Kefr Haouar et le v. de Beitlma coule le Xahr Ami, h seconde des sources du Pharphar, que l'on franchit sur un pont antique de deux arches. A partir dp Beitima, on peut , longeant 1?
pied de l'Herraon , rejoindre t (2 h. 30) Katana la R. 117, ou bien se diriger, à travers un plateau monotone et désert, vers (3 h.
ArtottS, gros v. assez bien bâti, arrosé par une des branches du Pharphar , qui va l'oindre l'oasi?
de Damas. C'est a Artouz que commencent les bois qui annoncent cette oasis. A droite, c est-àdire à l'E. d'Artouz, s'élève sur une colline le v. de Djouniés, derrière lequel passe l'ancienne routo romaine de Jérusalem î Damas, que nous ne tardons pa> à rejoindre, (''est vers ce point, au moment où l'on débouche d'Artouz ou de Kawkaba sur la plain<* /le Damas, dont les dômes et les minarets brillent déjà à l'horizon, qu'il convient de placer le lieu de la conversion de saint Paul, commr le faisait d'ailleurs la tradition I»
lus ancienne, admise aux tewp* es Croisades i V. Actes des Ap<">très. ix. 3-22, xn. 6-13. et xivî.
12-20). A mesure que l'on avance vers Damas, le sol, arrosé parle* ruisseaux dérivés du Pharphar tf de l'Abana ( le Nahr el-Awadj «:
le Barada), se couvre de végétation, de bois, de prairies. On dpasse el-Djedidé et Deïraya, l'on pénètre dans le faubourg J Damas par la porte Bawabet-Al!^ V. R. 1151.
CHAPITRE QUATRIÈME
PALESTINE TRANS JORDANIENNE
Aperçu général.
La Palestine transjordanienne, c'est-à-dire la contrée raontueuse et bien arrosée qui s'étend à 1*E.
du Jourdain et de la mer Morte jusqu'au désert, depuis Damas au N. jusqu'à l'Arnon au S., avait reçu des anciens le nom de Perœa, ( dans le sens le plus général , ttipotv xoû 'lopcâvcu, le pavs au delà du Jourdain). Elle était divisée par eux en six territoires principaux : c'étaient, on partant du N., 1° Ylturxa , pays qui devait son nom à une tribu arabe longtemps signalée par ses déprédations *, et qui s'étendait vers le S.-O. de Damas, à la pente orientale et méridion aie du mont IIermon;2° Gaulaniiis, auK. del'Iturée età l'E. des lacs de Houlèh et du Tabarièh jusqu'au Yarmouk (Hieromax). Ce pays tirait son nom de l'ancienne ville de [ Gaulan, qu'on trouve mentionnée dans le Deutéronome et dans Josué; 3* Trachonitù, cantons âpres et sauvages, comme l'indique leur dénomination , qui est d origine grecque (Tpa/wv, lieu rude et raboteux), au S. du territoire de Damas et à TE. de l'Iturée ; 4° Auranitis, au S. des Trakhdncs et au S.-E. de la Gaulanitide ; le nom est indigène, ôar on le trouve dans Ézéchiel (llaourân en hébreu); 5* Batanaa, à l'E. de l'Auranitide, jusqu'aux contins du désert: c'est le paysdeBasçan du tempsdeMoïse et de Josué, si ce n'est que le nom avait alors une application
1 Dan* la G«n*»« (xxt, 15, 16). Jeloûr «it an d«> ieai fil* d'buwêl qui donnèrent leur* nom* à eMleauc et à Je* fille*.
Orient.
beaucoup plus étendue, jusqu'à la vallée du Jourdain ; 6° Perxa propria, à l'E. du Ghôr ou vallée du Jourdain, depuis la Gaulanitide jusqu'à l'Arnon. Sauf la Trakhonitide et la Pérée, appellations grecques dont l'emploi ne s'est pas conservé, ces antiques dénominations sont toujours en usage. L'Iturée est aujourd'hui, dans la bouche même des Arabes, Djcdour ; la Gaulanitide, Diaouldn; l'Auranitide, Haouran; la Batanée, Ba~ thanyèh. Le nom actuel de laTrakhonitide est Lcdjah ; la Pérée propre répond aux deux territoires de Djebel Adjloun au N. et d'EJ- Belka au S. La grande route des pèlerins de Damas à la Mccke sépare l'Iturée et la Gaulanitide du Ledjah etdu Haouràn, de même qu'elle marque en grande partie la limite orientale de la Pérée propre.
Toute cette contrée, à partir de la plaine de Damas, n'est qu'un plateau élevV* dont l'escarpement occidental domine le Ghôr du Jourdain d'une hauteur considérable. Très-montagneux dans une partie de l'Iturée et de la Gaulanitide, dpre et de nature volcanique dans la Trakhonitide et la Batanée , formé de plaines accidentées et parfois arides dans l'Auranitide, le pays, dans la Pérée propre, n'est qu'une succession admirable de vallées pittoresques, de cantons boisés, de riches pâturages et de plaines fertiles. C'est une des belles parties de la Syrie; aussi fut-elle couverte , dès les plus anciens temps, d'une multitude de bourgs et de villes. Scel-
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zen, Burckhardt, Buckingham, et, I tribu de Mariasse. Mais un peut
dans ces derniers temps, le révérend J. L. Porter , M. G. Rey, et surtout deux explorateurs éminents , M. C. Grabarri et le consul prussien G. Wetzstein, ont, parmi beaucoup d'autres, décrit ou signalé de magnifiques restes d'arebitecture romaine, surtout à Djéràeh (Gerasa), à Bozra [Boslra], à Oum-Keïs (Gadara) et k'Ammàn (Philadelphia), outre les innombrables sites bibliques qu'ils ont reconnus a leurs noms antiques. Ces
nombre de villages, principalement occupés par des Arabes cultivateurs de la tribu d'Es-Sedbl, sont les seuls lieux habités qu'on y rencontre.
Au sortir de Damas, on suit à rebours la route l'20 (p. 684) jusqu à (2 h. 30 min.) Kaukaba. La direction générale de la route est au S.-O. On longe bientôt, à peu de distance, la rive gauebe du Nahr es-Sabir à ni, qui se forme un peu plus haut de la réunion du Nahr
contrées transjordaniennes, qu'un eî-Arni et du Nahr el-Djennàni gouvernement fort et régulier (R. 120), et qui elle-même prend comme celui des Séleucides ou ' plus loin le nom de Nahr-A\cddj, des Romains pourrait rendre à leur I le Pharpar de l'Écriture. Lt route antique splendeur, bien qu'elles I présente encore de fréquents *ei-
ne renferment plus que des ruines et à peine ça et là un village habité, offrent donc un vif et con-
tiges de construction romaine.
Sa'sa (3 h. 45 min. de Kawkabi est un petit village avec deux stant intérêt au voyageur qui ne 1 grands khans. Les maisons sontsur craint pas de s'engager au milieu la pente d'une éminence dont le des tribus turbulentes et avides sommet creux a l'apparence d'oc «fui en sont aujourd'hui les seuls ancien cratère. Le Djennani, qtr habitants. Les Anazèh , la plus coule à ses pieds, est traversé pir puissante des tribus nomades du i un pont en pierre. On passe (î b désert oriental, viennent chaque le Nahr el-Moughannyèh, on laisse année, depuis le milieu d'avril à dr. (1 b. ib min.) quelques ruine* jusqu'en automne, dresser leurs ; qui portent le nom iYEl-Khoraib&, tentes noires et faire paître leurs et l'on arrive (2 h. 35 min.) à troupeaux dans tout le pays qui | Koneïtirah , village en ruin' s'étend de la rive gauche du Jour- d une centaine de maisons, ou i; dain jusqu'à Damas. y a un khàn également dilapida
Tel est, a. grands traits, le pays Ce lieu est à la limite extrême du que nous allons décrire dans les nlateau ; c'est là que commence i-
routes suivantes.
DE DAMAS A TIBÉRÏADE,
PAR OJIS9R-BENAT- YACOUH.
(IS h.)
Cette route ne fait guère qu'effleurer la limite des tribus nomades. Elle traverse l'Iturée (Djédour, et touche à l'extrémité N. de la Gaulanitide. Ce que l'on voit de cette dernière province surtout justifie pleinement re que disent les lives saints de l'aspect et de la fertilité des territoires que choisirent pour leur partage les tribus de Ruben et de Gad, et la demi-
descente échelonnée qui, en 6 b conduit au fond du Ghôr et au port de Jacob. Les seuls points à note; dans cet intervalle sont (1 b. 40 leTell-el-Khinzlr (labutteduPorc.
et (-2 h. 30 min.] le site ruiné de Nawardn, dont les restes, en pierre* grossièrement taillées, ont tous les caractères d'une haute antiquité Le Djissr-Bendt-Yacoub . c'est-àdire le pont il es filles de Jaeob. K' seul qui existe sur le Jourdain, toxine construction en pierre, composée de trois arches ogivales e»
sans parapet. C'est un ouvra^' évidemment arabe. Il doit son nom à une tradition rnbbiniquf.
Un peu au-dessus du pont, sur h rive orientale, il v a un grand
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khân à demi ruiné. Au point où le Dont est jeté [k 20 min. au-dessous du lac Houlèh)lc Jourdain, jusquelà paisible entre des rives verdoyantes, se précipite avec impétuosité dans une gorge rocailleuse qui n"a pas plus de -25 met. dt large. Su pont de Jacob, on s'avance sur le plateau d'Ard el-Kaïth et Ton rejoint à ( 3 h. ) Khdn-Ujouhb-You- $ouf la route 128, qui conduit à (3 h. 30 min.) Tibériade.
On p*ut ioset, an lieu de franchir le pont, suivre la rive panche du Jourdain jusqu'à (2 h.) Et-Trll on Bethsaïde (V. ît. 130) et delà, franchissant à gué le Jourdain , rejoindre par Tell-Houm et (2 h. 10) T<ib\tjah la R. 1?8. qui conduit en 3 h. à tibériade en suivant toujours les bords du lac. Cette route est infiniment plus intéressante, et dispense de /aire plus tard le tour du lue.
DE DAMAS A BOSRA,
PAR L'OUEST DtT LEDJAH.
35 h. les station* principal** ion! NeJjlia, Brtt, C.ha'arah, Dima, Ahirr, Hit. Batluoych, tbttke, Cliouhha, KanaWat, Atil. Sow«ida et Chien. C«»l I* roula qua «uiveiit habituellement les carabine* dru»** at chrétienne» du paj«. Une escorte druje e*t indispensable. On l'obtient aisément par l'intermédiaire- dei consuls i Oima% ou en #e rendit directement à Deîr Ali, i 4 h. S de Daroi», aiec une lettre de ion teomol. — Pour le traite a»ee la* ehe»klt,«, V. p. 605.
La direction générale de cotte route est du X. au S., et les pays que l'on traverse, ou dont on touche les confins, sont le Djédour (l'Iturée), le Ledjah Ta TraKhonitide;,le Haourdn etla Pérée propre.
Cette grande contrée, dont nous avons indiqué ci-dessus le caractère général (V. p. 635-08G} possède une population sédentaire et agricole composée en grande partie de Druscs, en partie d'Arabes musulmans et de quelques chrétiens.
Deux tribus arabes prédominent dans le Haouràn : les Fouhaïlî et les Serdyèh. L'intérieur du Ledjah cet occupé par quelques tribus de
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Bédouins sauvages. Toutes ces contrées sont envahies chaque année, à des époques fixes, par les troupeaux des Anazèb.
Laissant à droite, en sortant de Damas, la route 121, on prend sa direction au S.-E. On touche au village de Kabr es-Sit (1 h.), avant d'atneindre (1 h.) le village de Nedjha et le Nahr-Awadj, dont les eaux rapides et profondes vont se perdre à 4 h. de là dans le Bohairet el-Hidjânèh (V. p. 672). Nedjha est, de ce côté, le dernier village habité de la plaine de Damas.
L'Awadj traversé , on est entré dans ce qu'on appelle le désert, « non un désert de sable, a dit un explorateur, non un désert de pierres, non un désert stérile, mais des campagnes inhabitées, uh désert fait par l'homme. » Le premier site, après une marche de 5 h. au S., est
Brâk ou Berâk, à l'extrémité N.
du Ledjah. A en juger par son étendue, ce lieu doit avoir été autrefois une ville assez considérable : elle est aujourd'hui tout à fait uVserte, quoique les maisons semblent battes d hier, tant elles sont parfaitement conservées. Cette conservation s'explique par la nature mAme de la construction. Les murailles sont en grands blocs carrés de basalte, d une extrême âurcté ; le toit est plat, et formé de longues plaques de lamême pierre, proprement taillées et bien ajustées. Les portes, quelquefois épaisses d'un pied, sont également en basalte, aussi bien bien que les fermetures des fenêtres ; elles tournent sur des pivots ménagés dans le bloç, et qui portent, du haut et du bas, dans des mortaises artistement creusées. Toutes les habitations anciennes du ledjah et du Haourùn sont, sans exception, construites de même. Plus anciennes que Moïse, contemporaines peut-être d'Abraham, sinon plus anciennes, elles ont traversé les siècles, tandis que la race inconnue qui les a élevées depuis longtemps a disparu. Comme beau-
coup d'autres lieux anciens de ces cantons, Brâk n'avait d'eau que celle qu'elle recueillait dans ses citernes. On voit cependant ici les restes d'un aqueduc , sans doute de construction romaine, qui allait chercher l'eau du Wadi el-Liwà, grand torrent hivernal qui enveloppe à l'E. toute la longueur du Ledjah.
La barbarie des habitants ne permettant guère de traverser ce dernier pays, il faut en longer, pour arriver à Bostra, soit le pourtour oriental en suivant le cours du Lhvà, soit le côté occidental.
Les deux routes sont également semées de ruines ; nous prenons ici la seconde. De Bràk on tourne à l'O. jusqu'à (2 h.)
El-Mesmeyèh, lieu désert, sauf quelques familles qui y transportent parfois leur habitation temporaire. L'étendue des ruines est considérable, et on y trouve des restes remarquables d'édifices de l'époque romaine. Une inscription grecque qu'on v a lue a fait connaître que ce fut autrefois la capitale de laTrakhonilide, |X£t^oxô)jxY) tov» Tpaxw^, et que son nom ancien était PhflBDO. Des hauteurs qui bordent cette extrémité du Ledjah, on peut embrasser au S. la vue du pays et sa singulii-re configuration, que tous les voyageurs s'accordent te comparer à une mer de lave liquide, saisietoutacoupet pétrifiée au milieu de son agitation. Les
la
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gagne (1 h. 90 min.) Oum ez-Zeïtoun, très -grand village occupé par une quarantaine de familles druses, ruines assez remarquables, inscriptions grecques très- nombreuses.
Hit (2 h.), un des principaux villages du Djébel-Haourân, résidence d'un des cheikhs druses les plus respectés du pays. Ruines étendues; un millier d'habitants .
nombreuses inscriptions grecques.
Bathanyèh (l h.}, ville abandonnée, l'ancienne Ba tance a , capitale d'un pays du même nom. Le territoire environnant est encore appelé par les Arabes Ard el-Bathanyèh.
Revenant alors au S.-O., on atteint : (I h. 10) Chakka, ruines considérables , parmi lesquelles une grande église, construite en l'an 369 d'après une inscription ;
Quelques centaines de druses et de chrétiens; Chouhba (\ h. 45 m. , ville autrefois assez importante, de construction toute romaine, à ce qu'il semble, aujourd'hui complètement ruinée et bouleversée, résidence d'un cheikh druse trèsinfluent; Mardak (40 m.), villagr ruiné, dont le nom grec est Mardokho dans une inscription; Sehïm, (50 m. ), grand site ruiné, temple, inscriptions, dont une donne NéapoUs comme l'ancien nom de la ville.
Kanawât (1 h.), la Kenath de la Bible, la Canatha de la périodf gréco-romaine; ruines importan
familles druses
druse, belles ruine* m.), Sowelda (1 h.), un des siruinés les plus considérable?
du pays après
tes
champs de lave qui entourent
base au Vésuve n en peuvent don-) tes. Temple d'Astarot^, déesse luner qu'une faible idée. Après Mes- naire des Cananéens (Astartv;, meych. on arrive à (1 h. 30 min.) quelques Chaarah, puis a (2 h.) Khebah, à Àtll, vi fl h.) Ez Zébirlh, à (1 h. 30 min.) 35 Djéddl et à (1 h. 50 ffnin.)
Bâma ou Dâmet el-'Adjâ. Toujours des villes en basalte, abandonnées plutôt que ruinées, sauf çà et là quelques familles druses.
Dâma est regardée comme la capitale du LcdjAh. Les habitants sont des Bédouins, qui campent sous leurs tentes, a coté des maisons désertes de Dâma a 'Ahiri (3 h.}; puis, tournant au N.-E., on
Bozra. Un la garde encore comme lacapitale du district montagneux de Djébel- Haouran. Les ruines couvrent ur espace de plus de 1 hectare d1?
circuit, mais elles sont dans un état de dilapidation complète Encore habitée par environ 50' Druses et quelques familles ehrvtiennes. Ari ou Irèh vl h. 45 m.\
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BOZRA.
un des villages les plus importants du Haourân, résidence d'un pu/ssant cheikh druse. De là, 2 h )5 m. jusqu'à
Bozrâ, la Bostra des Romains, 'a Bosrah moabitc des Prophètes, pour la distinguer de la Bozrah d'Edom (R. 151). Quoique trèsancienne, cette ville n'a pris rang dans l'histoire qu'à dater des Romains. Elevée, sous le règne de Trajan, au rang de métropole de la nouvelle province d'Arabie, elle prit le nom de Nova Trajana Bostra, qu'on lit sur les médailles de cette époque (lOti av. J.-C.J, date d'une ère propre à la ville, et qu'on trouve fréquemment employée dans les inscriptions de la province. L'empereur Philippe, qui monta sur le trône en 24-1, était né à Bostra, d'un cheikh arabe {d'un chef de voleurs, comme dit Zonaras}. Sans doute il ajouta aux embellissements de sa ville natale.
Elle l'ut plus tard la résidence d'un évêque et la capitale d'une province ecclésiastique. Sa décadence date de la conquête musulmane, et sa ruine complète de la domination turque.
Vue de loin, Bozra présente un
fragment de la cella décorée de mitres, et 2 colonnes de péristyle encore debout, un arc de triomphé presque intact; Beit el-Yahoudi (la maison du Juif) qui rappelle un trait de justice du khalife Omar; la grande mosquée, attribuée au khalife Omar, cour carrée entourée" d'une colonnade, comme les mosquées des premiers temps de l'Islam. Non loin, au S-.E., sont les restes de la grande église et d'une autre plus petite, portant toutes deux le nom du moine Boheira, qui fut, dit-on, le premier maître du prophète Mahomet ; un arc romain et les débris d'un palais; le château, édifice massif qui rappelle celui de Damas, et dans l'enceinte duquel se trouvaient le théâtre, dont les gradins supérieurs sont parfaitement conservés , et surmontés d'une colonnade dorique, tandis que les parties inférieures ont été encombrées de constructions arabes, à l'exception des voraitoires à 10. la rue principale aboutit à une porte romaine parfaitement conservée, que les Arabes appellent Bah el-Hawa, la porte du vent.
Outre les localités que nous
aspect imposant.Le grand château, ] avons mentionnées, il y en a bien
d'autres à voir dans ces parties orientalesdu Haourân. Parmi leslocalités des environs de Bozra, qui se recommandent à l'intérêt du voyageur, on peut citer Hébrân, El-Kefr, Sdld, Bousdn, El-Moukhennef, et, plus au S., Ormân (dans laquelle une inscription a fait retrouver la PhilippupoUs fondée par l'empereur Philippe que nous citions tout à l'heure), Salkhât, à 4 h. E. de Bozra, et enfin Keréyèh, entre Bozra et Salkhât. Deux explorateurs savants, MM. Graham et VVetzstein, ont fait récemment des excursions du plus haut intérêt physique et archéologique à l'E.
du Ledjah, dans des cantons volcaniques appelés eî Harra et es- Safd. 11 reste là beaucoup à étudier et à découvrir pour les voyageurs qui pourront marcher aur leurs traces.
les mosquées, les minarets, les vieux remparts, les masses considérables do bâtiments, semblent annoncer une population active; mais de près l'illusion se dissipe.
La plaine environnante est înculte, les murailles écroulées, les mosquées sans toit, les maisons ruinées, jusqu'aux fondements, et il faut chevaucher longtemps à travers des monceaux de décombres avant d'arriver jusqu'aux cinq ou six familles qui sont toute la population actuelle de Bozra.
De ses anciens monuments' la ville g&ràe encore une enceinte rectangulaire avec quelques portes bien conservées. Deux grandes rues la traversaient dans les deux sens et se croisaient à angle droit-, c'est à leur point d'intersection nue se trouvaient les principaux édifices, savoir ; un temple t avec un
[RODTB
Gadara, autrefois une des places
les plus importantes de la Pérée.
Elle fut conquise, en 218 avant J. C, par Antiochus le Grand , reprise, en 198, par Alexandre Jannœus, répan' e par Pompée et détruite par Vespasien dans la guerre des Juifs. Plus tard elle fut le siège d'un évéché. C'est sur le territoire de Gadara (Marc v,l-19, Luc. vin, 26-39) que Jésus-Christ guérit le démoniaque Légion. — Les ruines de Gadara occupent le. sommet d'une colline élevée, où l'on trouve les restes d'une enceinte et beaucoup de pierres taillées. Sur le flanc N. de la colline* son; les
restes d'un grand théâtre, et, non la plaine comme uni loi une »orle de U vlUe oil
; est, selon toute pro- Commençait une longue rue droite
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DE DAMAS A BOZRA,
PAR LA ROUTE DES PELERINS
Kesouèh, à 3 h. 30 m. de Damas au S., sur le Nahr el-A\vadj.
est un village musulman de 500 hab. De la. on se rend (5 h. 30) à
Sanameïn (Acre de l'itinéraire antonio), petite ville habitée par des musulmans fanatiques. Ici l'on quitte la route dite des Pèlerins pour, suivre un embranchement plus oriental.
Edhr'aa (4 h.), dans une situation remarquable, sur un rocher qui domine
promontoire, est, selon toute p habilité. l'Edreï de Moïse, lune des résidences d'Og, roi de Basçan, et plus tard l',4araa des listes épiscopales. On y voit encore les restes de plusieurs églises.
Nedjràn ,4 h.), site considérable ; ruines d'une grande église, résidence d'un cheikh druse, assez bien peuplée encore de druses et de chrétiens. De Nedjràn, on rejoint en 4 h. la route précédente à Kanawàt (5 h. 35 m. de Bozra).
DE BOZRA A OUM-KEIS
La direction générale de cette route est O.-N.-O. On coupe (6 h.) la route des Pèlerins à er- Remthèh, d'où l'on arrive (2 h.
20 m.) à Irbid, capitale d'un district, sur le site de i Arbela de la Pérée, puis à 2 h.) Hébras, gros village, où demeurent encore quelques familles chrétiennes. A 1 h. au N. d'Hébras , le village d'Abîl est l'ancienne Abila de la Décapole.
En partant d'Hébras, directement à l'O., on arrive, en 3 h., à Oum-Keis , ou Mké* , que sa position, un peu au S. du Yarmouk inférieur < Hieromaj-) , et surtout la
Sroximité des trois sources chaues d'Amatha, a fait reconnaître avec certitude pour le site de
avec une double colonnade, maintenant écroulée, et des dalles qui portent des empreintes de roues.
A l'O. de la colline est un autre théâtre mieux conservé : la ville s'étendait principalement de ce côté; on y trouve, sur le trajet de la rue droite, les substructions d'une église chréti&nne. Du côté de l'E. et du N.-E., la colline est creusée d'un grand nombre de tombeaux, avec des portes massives et quelques sarcophages. Quelques-uns servent d'habitation.
Al h. du N. de Gadara, on arrive au bord du Chériat cJ-.lfandhour , le Hiéromax des Grecs, et le Yarmouk des Hébreux, sur l'autre rive duquel sont les sources d'Amatha , eaux sulfureuses très-chaudes , en grand renom chez les Arabes, comme elles l avaient été chez les Romains, <jui avaient élevé alentour des bain* dont on voit encore des restes considérables. Descendant ensuite la vallée déserte, on atteint ,lâ m.) le Ghor ou la vallée du Jourdain, et I on franchit ce Ûeuve au gué {l h. Hic Djissr cs-Semahh. pour gagner (lh.30)Tibériade (Y. H. 13a;.
Un tour qui n'a été fait encore par aucun voyageur, que nous sachions, et qui pourrait conduire à plus d'une observation . est celui d'Oum-Kei* à Jéricho, par U cote gauche ou oriental du Ghdr. CeM
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une marche de l>4 heures environ. Ce serait une occasion de voir (6 h. S. d'Oum- Keis) le site de
PeUa f FdhilJ, cité la plus méridionale de la Decapole, et, sous les Romains, la métropole de la Perée. C'est à Pella que se réfug.erent les chrétiens lors delà destruction de Jérusalem par les Romains. Cette ville occupe une espèce de terrasse élevée de 300 mèt. au-dessus de la vallée du Jourdain. Les ruines couvrent une grande étendue, mais sont peu intéressantes. Les restes d'un temple, beaucoup de substructiont de maisons bâties en tefiasses su
unie, oui autrefois a dû être trèsriche. Un joli ruisseau, affluent du Wàdi-Tzerka, coule à travers la ville. Les murailles, dont on reconnaît encore le circuit tout entier, nom pas moins de 4 à 5kil. d'étendue. Elles étaient entièrement construites, de môme que les édifices de la ville , eu beau calcaire marmoriformo , qui est la pierre commune du pays.
Plusieurs tours et trois portes sont encore bien conservées. L'espace que cette enceinte renferme, for-
: me un carré irrégulier d'environ perposees, des romW, et deu,co/o»n«j 1500 mètres de coté. Il présente debout près dune fontaine mentionnée | une surface inégale, qui s'incline
par Pline, au pied de la colline auS.-E., sont tout ce qu'on peut citer. — A i h. au S. de Pella, s'ouvre le Wadi Yubis, dans lequel Robiuson croit reconnaître Jabes de Galaad (Juges, xxi, 8; I Samuel, xi; et xxxi, 11).
DE BOZRA A JÉRICHO,
PAR DJ KRACH
La direction générale de cette ligne, qui conduit à une des plus belles et des plus curieuses ruines de la Syrie orientale, et qui traverse, de Djérach au Jourdain, un pays d'une beauté admirable , est au' S.-O. On rencontre , à 6 h!
de Bozra, un site ruiné extrêmement remarquable , et qui a été très-peu visité, Oum eUDjémal, et à 3 h. de là on coupe, au village de ^fénèh, la route des Pèlerins. Ce point n'est plus qu'à 3 h. de Djérach, qui se trouve a l'Ouest.
Djérach, l'antique Gerasa, fut une des principales villes de la Decapole ; son importance historique inte feulement de l'époque rornai- 'u\ et les inscriptions qu'on y a pu élever montrent qu'une partie au noins de ses monuments est du emps des Antonins , c'est-à-dire lu lie siècle de notre ère. Elle est lujpurd'hui absolument déserte.
État actuel. — Djérach est située l.ins une plaine fertile et assez
qui
vers la petite "rivière. Aucune maison particulière ne s'est conservée, mais on retrouve encore nombre d'édifices publics. Sans avoir, comme on l'a dit souvent, la splendeur de Palmyre et de Ba'lbek, ces constructions sont certainement d'un très-noble aspect, et la ville, aux temps où elle florissait , devait offrir un coup d'œil des plus imposants.
En se dirigeant du S. au N. sur la rive O. de. la rivière, on rencontre d'abord un arc de triomphe, orné de colonnes et de riches sculptures, puis, à g., une arène qui pouvait se transformer en naumachie. On arrive ensuite à la porte S. de la ville, qui présente une triple entrée. Un monticule à g. porte le temple du Sud, entièrement écroulé , à l'exception d'une colonne et d'une partie du mur de la cella.
A 40 mèt. plus loin, vers l'O., est le grand théâtre, avec 28 rangs de gradins faisant face à la ville , et un proscenium richement décoré.
Mais ce qui frappe surtout, c'est une longue rue droite, formantangle avec une autre, comme k Palmyre, Apamée, etc., et dont chaque côto est bordé d'une rangée de colonnes, pour la plupart corinthiennes , mais de dimensions différentes. A son extrémité S., cette rue aboutit à une place semicirculaire, entourée de colonnades d'ordre ionique : 67 colonnes sont encore debout, mais il y en avait
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plus de 100. Là où les deux rues . aller visiter les ruines d'une egîue se croisent, chacun des quatre an- chrétienne dont une porte seule est
çles offre un piédestal de grande dimension, et ces piédestaux durent être autrefois surmontas de statues. Une partie du pavé, formé de dalles carrées, existe encore.
On a compté dans cette longue colonnade plus de 200 colonnes encore debout et en partie surmontées de leur eritablement ; le nombre des colonnes renversées est infiniment plus grand. On remarque, à g. de la rue droite . un édifice ruiné, avec 3 colonnes, des niches et un piédestal portant le nom de Marc-Aurèle. Plus loin
encore debout. Revenant par la rive E. du ruisseau, on rencontre encore quelques ruines autour d'une fraîche fontaine , un pont, près duquel on voit à TE. desreites de bains, et un second pont à trois arches , que l'on traverse pour revenir, en gravissant quelques marches, à la première des rues perpendiculaires à la rue droite.
On continue, après Djcrach, d'avancer dans la direction S.-0., à travers un pays d'un aspect magnifique. On franchit (4 h.) lavai-
sont d'autres bâtiments, dont il se- 1 lée delà Tzerka, probablement le
rait difficile de déterminer l'usage.
A dr. et vers le centre de la ville, au bout d'une avenue de colonnes perpendiculaire à la rue droite, s'ouvre une vaste enceinte de ruines qui paraissent celles d'un palais. Le Temple du Soltil, situé à l'opposé et de l'autre côté de la rue droite, était précédé depropy-
Yabbok de la Bible (Jos. , xn; — Genèse, xxxn et xxxm), dont le profond déchirement et le caractère sauvage présentent un contraste saisissant avec la beauté du plateau; un chemin à travers la j région admirablement boisée et I arrosée qui s'étend à la base du mont Galaad, célèbre dans l'his-
lées, richement ornés de pilastres j toire d'Abraham , de Jacob et de et de niches. Le temple , auquel on parvient en escaladant les blocs éboulés , présente encore 11 colonnes debout, dont 9 appartenant au portique. Le péristyle est écroulé, la cdla est ornée de niches sur les côtés et d'une abside au fond. Le tout était entouré d'une cour à portiques, comme à Palmyre. Revenant à la rue droite, on trouve à 200 mèt. plus loin une rotonde, qui marque l'entre-croisement d'une autre rue perpendiculaire ; à gauche, quelques colonnes encore debout forment le portique du petit théâtre , qui ne contient que 16 rangs de gradins; le proscenium s'est écroulé . mais
David, conduit à (3 h. 30 m. ,
Es-Salt, qui parait répondre à Ramoth Galaad, où les rois Achab et Joram furent successivement battus par les Syriens (1 Rois, xxn ;— II Rois, ix) . Es-Salt est une V. de 3000 hab., située dans une position élevée. La citadelle, qui domine la ville, est moderne, mai»
ses substructions , assises sur le roc, taillé en forme de fossé, remontent à une époque antérieure aux Arabes. Les environs sont d'une grande fertilité. On peut de Es-Salt faire l'ascension dn Djèbtl OcKa, ainsi nommé du propriété Osée, dont le tombeau, révéré des Musulmans, couvre le sommet. Oa
ses substructions montrent qu'il I y jouitd'une vue magnifique. Tette
était plusvaste que celui du grand théâtre ; à droite de la rotonde, le tronçon E. de la rue conduit à des ruines considérables qui sont évidemment des bains. L'extrémité N.
de la rue droite présente des dalles bien conservées, et aboutit à une porte massive. Descendant alors à TE., on franchit ^e ruisseau pour
montnene répond peut-être au Ramatli-Mirpeh de Josué ( xm, 2G) et de Jephthé, (Juges, xi).
En quittant Es-Salt, on descend, en suivant le cours du Wadi- Ohoaïb, dans la grande plaine cl- Ghor, et l'on atteint 6 h. } le gué habituel du Jourdain, à 3 h. £• de Jéricho (R. 145\
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DE BOZRA A KÉRAK.
On suit la première partie de la R. précédente jusqu'à la route des Pèlerins {9 h.) ; puis jusqu'à Itérait il faut garder cette dernière route, où l'on reconnaît, sur beaucoup de points , des indices de constructions romaines. C'était la grande voie commerciale de Damas à Aila , à la tôte de la mer Rouge ( R. 155). Les grandes stations de cette ligne , qu'il suffit d'indiquer, sont:
Ammân (9 h. de Ménèh ), la Rabbath-Ammon de la Bible, «assiégée par Joab , général de David, et prise par ce roi lui-même (II Samuel xi, et xn, 26-31}. la Philadelphia des Ptolémées et des Romains.
Sans avoir, à beaucoup près , la beauté des ruines de Gerasa, celles-ci ont encore beaucoup d'intérêt. On y retrouve un vaste et magnifique théâtre, de 40 met. de diamètre , avec 43 rangs de gradins , très-bien conservés, et un péristyle de colonnes corinthiennes sans piédestaux ; un odc'on , dont il ne reste plus qu'une porte à trois arceaux; un temple avec un grand nombre de colonnes; les ruines d'une grande église ; sur le sommet de la montagne, les restes de l'acropole, et, dans son enceinte, un fécond temple, entouré de colonnes d une hauteur extraordinaire ; enfin les vestiges de l'ancienne enceinte, et nombre d'autre» constructions.
Hesbàn (4 h. , I Hesbon de l'Ecriture. C'était, au temps de Moïse, la ville royale des Amorites. On y trouve quelques restes d'édifices romains , et même des traces de constructions sarrasin* - mais le lieu est maintenant tout à fait abandonné. A 40 minutes au N., un site, appelé eJ-Al par les Arabes, indique 1 emplacement de YEléalèg de Aloïse.
Après Hesbàn , on rencontre
DE BOZRA A KKRAK.
d'abord (40 min.)
de
éminence qui repré-
couronnée de ruines sente Baal Méon (Nombres, ixii, 41) où Balak, roi de Moab, conduisit le prophète Balaam pour lui montrer le peuple d'Israël assemblé. C'est dans cette chaîne, le Mont-Abarim des Nombres (xxxm, 47), qu'il conviendrait de chercher le Mont Nébo, d'où Moïse put apercevoir toute la terre promise avant de mourir (Deutér., xxxiv ). On atteint ensuite le Wâdi Tzerka (2 h. 40 m.), qui descend à la mer Morte à travers des encaissements sauvages ; le Wâdi Wdlèh (2 h. 30 m.) , avec un pont ruiné de construction romaine ; Dhibdn (1 h. 45 m.) , le Dibon de l'itinéraire des Israélites (Nombres, xxxm, 45) ; Araïr (50 m.) , site ruiné de 1 Aroer de la Bible (Deut., ii, 36; iv, 48; Jos., xm, 9.), qui domine au N. le profopd ravin AuWadi el-Mâdjéb , qui est \'Arnon biblique. L'Arnon formait au S. la limite extrême de la Pérée , comme il marque encore aujourd'hui la limite du Bclka , du côté du pays de Kérak. Sur les deux versants du ravin, on trouve des vestiges de la voie romaine.
Après l'Arnon, qu'on franchit sur un pont d'une arche, on trouve (2 h.) Beït-Kourm (la maison des Vignes), site ruiné, avec les restes d'un temple romain ; Rabba ( 1 h.
30 m.), restes d Ar-Môab, appelée aussi Rabbath-Môab, capitale des Moabites (Nombres, xxi, 28; Jérémie, XLVllt, 45; Isafe, xv, 1), qui reçut des grecs le nom à'Areopoh's, et devint, au temps des Romains, la métropole de la Palestina tertia et le siège d'un évêché.
Le site, entièrement abandonné, présente quelques ruines d'un médiocre intérêt couvrant, sur une colline en forme de demi-lune, un espace de 2 kil. de circonférence.
De Rabba on arrive en 2 h. a Kérak où l'on rejoint la R. 151, soit pour remonter à Jérusalem par le pourtour S. de la mer Morte, soit pour pousser jusqu'à Pétra.
PALESTINE PROPREMENT DITE
Galilée.— Phénicie.— Samario.— Judée.
DE BANIAS A TIBÉRIADE,
PAR DAN ET l/A*D KL-HOCLÉH.
(i.S b. On campe 1 Ain «l-Mcllahah ou i
Ripe A Ain ^ El-MowgUar.)
En quittant Banias , on revient vers 10., par le chemin décrit R. 119, marchant à travers le bois de chênes verts jusqu'à (30 m.
l'endroit où la route se bifurque.
Laissant à dr. le chemin d'Hasbeya, on prend à g. pour descendre sur la plaine directement à l'O. , et l'on rencontre bientôt (30 m.) le monticulede
Tell el-Kadi, que l'on s'accorde à regarder comme l'emplacement de Kantique Dan.
Histoire. — La Bible cite cet endroit ( Genèse, xiv , 14, 25) , comme celui où Abraham poursuivît et surprit les rois qui avaient envahi Sodome. La fondation de la ville de Dan est racontée aux livres de Josué (xix, 47} et des Juges (xvm , 2, 7-10,27- 59). 600 guerriers de la tribu de Dan, mécontents du territoire oui leur était échu , envoyèrent des espions pour explorer le pays :
ceux-ci leur signalèrent Lescm ou Laisa, petite colonie de Sidoniens paisibles et enrichis par l'agriculture. Les Danites surprirent cette population pacifique, trop éloignée de Si.lon pour recevoir du secours, la passèrent au fil de l'épée et construisirent une wllo qu'ils appelèrent Dan, du nom de leur père. Ils y établirent l'idole qu'ils avaient enlevée à Mica d'Éphraïm Ibid., 18-20-30,. Plus tard,
'Jéroboam y plaça un des veanx d'or qu'il fit adorer au peuple d'Israël {I Rois, xu.28, 29). Dan était la frontière X. du peuple Israélite ; l'expression : de Dan à B<rrsabe'e pour désigner la Judée était proverbiale (Juges, xx, \; Sam., ui, 20, xvii. 11.) Plus tard. Dan dut sa déchéance à la fondation de Panéas. Deux villes de quelque importance ne pouvaient pas suH sister si près l'une de l'autre F.
A. Isambert, Bull. Sec. Géog., 1854, p. 39 .
L'identification de Dan avec Tell el-Kadi ne parait pas douteuse. Eusèbe ( Onomasticon , V.
Dan et Laïsa) place cette ville à 4 milles romains (6 kil. } de Panéas, sur la route de Tyr. Joaèphe la place non loin du Liban, et dans la grande plaine de Sidon.
à 1 jour de cette ville {Ai chéol, v. 3, 1). C'est là que se trouve, selon lui. la source du petit Jourdain •Ibid., vin, 8, 41; 10, 1. Gutrr* des Juifs, iv, I, 1). Ajoutons que Dan avait la même signification que el-Kadi (lejuge] Porter, Handbook, p. 43G-.
ïltal acluei. — Le monticule de Tell cl-Kadi, situé à -2 ou 3 kil. d? l'angle S.-O- de la base de l'J&ormon, est do forme irrégulièrement | quadrangulaire ; sa plus grande | longueur est de 1 E. à l'O. Il r»*-
f»ose sur deux étages inégaux d«a plaine, de sorte que sa face N.
n'était élevée que de 10 à H met. :
sa face S. domine la plaine d'um' hauteur d'environ 30 mèt., son altitude au-dessus de la mer est de 216 mèt., son sommet se relève un peu vers 1 E. Il est en partie cuJ-
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tivé, mais la plus grande partie de la colline est couverte de hautes herfics, de chardons et de broussailles si épaisses, qu'il est difficile de l'examiner en détail (Y.
Rohinson, Later Dibl. Res. p. 390).
Du coté de 10., l'eau s'échappe avec abondance de plusieurs sources pour former au milieu de la prairie un large bassin circulaire , entouré de quelques arbres, d'où s'échappe, vers le S., un large ruisseau dont le murmure s'entend à distance. Robinson nous parait cependant exagérer sa largeur, quand il l'évalue à quatre fois celle de l'Hasbani , môme après tous les affluents que reçoit ce dernier. Le Tell fournit encore un autre ruisseau qui s'échappe par une brèche vers l'angle S.-O. de la colline, et va rejoindre le premier un peu plus loin pour prendre le nom commun de y,eba el-Lcddan (Leddan, probablement par corruption de ed- Dan, ou Dan. selon Smith cité par Robinson , ouvr. cité p. 302 , note *2). Près de la brèche par où s'échappe ce second ruisseau , s'élève un ehéne magnifique, sous leauel le voyageur peut faire une halte. Malheureusement on a construit en cet endroit le tombeau de quelque saint musulman, parallélogramme de pierres grossièrement rassemblées, et, suivant un usage déjà mentionné, p. 31'8 , les Musulmans suspendent aux branches les débris de leurs vêtements déchirés.
On voit peu de ruines sur le Tell; les plus apparentes sont du côté du S. : ce sont des moin eaux de pierres taillées, la plupart de nature volcanique, comme h colline elle-même ; d'autres sont dos blocs calcaires de grandes dimensions. Si Von pouvait déblayer le Tell de ses broussailles, on en trouverait sans doute davantage. Le Tell est composé de roches volcaniques , mais rien ne prouve que ce soit un cratère , selon le géologue Andersen, attaché à l'exp-Mition américaine de
DAN.— SOURCES DU JOURDAIN
Lynch (Officiai Report, p. 108).
Des sources do Jourdain et de leur
jonction. — Il est impossible de méconnaître, dans les ruisseaux que nous venons de décrire, celles qui ont été mentionnées par Flavius Josèphe : « Des sources qui, nourrissant ce qu'on appelle le petit Jourdain, au-dessous du temple de la Vache d'or, le poussent dans le grand Jourdain. » {Guerre de* Juifs, îv, I, 1.— Voy. aussi du môme auteur, Arrhèol., vin, 8, •!.) Il est intéressant de suivre ces cours d'eau, pour voir comment ils se réunissent à la rivière de Ranias et à THasbani, pour constituer définitivement le grand Jourdain. C'est ce qu'a fait Robinson (ouvr. cité p. 393-396}. C'est une excursion de 3 b. 30 min.,all*r et retour. Au S. du 'JYI1 eï-Kadi, on descend sur un terrain calcaire et ferme sous le pied, maigre son apparence marécageuse ; on rencontre :*J3 min.), à côte d'un bouquet d'arbres, un amaa de pierres taillées et de broussailles, nomme Difnèh, où Robinson reconnaît le Daphnê de Fl. Josèphe (Guerre det J., iv, I, 1) que la plupart des auteurs regardent au contraire comme le nom grecisé de Dan. Continuant par des champs de blé, on atteint el- M ansou ri, station des Arabes Ghnwarinèh qui cultivent cette plaine , et (00 min.) Tes bords du Nahr Banas, coulant dans un canal encaisse de 5 à G met. de profondeur et caché par les buissons et les cannas. Sur la rive droite s'ciève(lô min.) le weli de Cheikh Hozaib, entouré de quelques arbres et d'un campement de Gbawarinèh.
Le Nahr Banias rejoint (5 min.) le el- Leddan, qu'il faut franchir à gué, les chevaux ayant de l'eau jusqu'au rentre.
On traverse encore (10 min.jun ruisseau nomme eî-Roreïdj , qui vient aussi du Tell, et enfin (10 min.) on utteintle point de jonction de l'Hasbani avec les précédents. On est a environ 7 kil. 1/2 au S. de Tell el-Kadi et à 1 kil. IV de Tell Cheikh-Youssouf , le plus méridional des tells de cette ( laine. Le Nahr Bania* a. deux fois la largeur de l'Hasbani; le Lcdd.in , uni au Boreidj , est deux ou trois fois plus large que le Nahr Banian : celui-ci a les eaux les plus limpides.
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L'Haabani est au contraire 1a plus trouble , et ses eaux jaunes restent quelque temps distinctes le long de la rive droite, formant environ 1 1> de la largeur de la rivière. Quant au Derderah, qui vient du Merdj Ayoùn (7. R. 114} , Robinson n'a pas pu déterminer son point de jonction, mais il pense quil se jette dans l'Hasboni , au-dessus du confluent dont nous parlons. Le Jourdain, ainsi formé définitivement, est à peu prés aussi large qu'il l'est au Djissr Benat-Yacoub et à la sortie 1 du lac de Houlch (V. R. 122). 11 coule au S. d'un canal encaissé de 6 mèt. au-dessous du sol et traverse la plaine pour se jeter dans le lac, environ à 7 kil. à i'O. du Jourdain. Les marais de Houlch remontent auN. plus haut que le confluent; à TE., au contraire, les terres cultivées se rapprochent beaucoup plus du lac.
Reprenant sa route à partir de Tell el-Kadi, le voyageur traversera un terrain cultivé, semé ça et là de blocs basaltiques noirs , franchira à gué ( 25 m. ) un petit cours d'eau, affluent du Xahr el- Leddan , selon Robinson, et qui est sans route le Ain cl-Dfila de M. de Bertou , pour atteindre (25 m.) le Nahr-Hasbani au
Djissr el-Ghadjar, vieux pont arabe avec trois arches en ogive et sans parapet, qui emprunte son nom à un village situé à 1 h. plus au N. L'Hasbani présente en cet endroit l'aspect d un torrent sauvage encaissé au fond d'un ravin profond. La route décrit ici plusieurs lacets pour descendre jusqu'au pontet remonter sur le plateau opposé.
Peu après avoir passé Djissr el- Ghadjar, on laisse à droite la
[Rouie 1?7.)
plantées en terre. Un de ces hameaux]est sans doute le ez-Zouk de M. de Bertou et de la carte de Zimmermann. C'est en face de ces hameaux, sur un plateau couvert de roches volcaniques amoncelées, que M. de Saulcy a cru retrouver les ruines d'une immense ville cyclopéenne, .qu'il identifie avec VHatxor de l'Ecriture, dont il sera question plus loin. Mais la description qu'en donne ce voyageur (ouvr. cité, p. 533-536) n'est pas de nature à enchaîner la conviction du monde savant, qui ne l'a accueillie qu'avec une complète incrédulité. (V. Robinson, ouvr. cité p. 390, note.) M. de Saulcy décrit au milieu de ces rochers un bâtiment carré, d'environ 60 mèt. de côté avec des espèces d'avant- I corps aux quatre angles, que les Araoes du voisinagedésigneraient | sous le nom de el-Khân. Il compare cet édifice autemple du mont Garizim ( V.R. 138; et n'hésite pas un seul instant, suivant son expression favorite, à le regarder comme un édifice religieux de l'antiquité la plus reculée. De nouvelle? explorations seraient nécessaires pour faire admettre l'existence de ces ruines.
On franchit à pué plusieurs ruisseaux: le principal, nommé le Nahr-Dordarah, débouché près d'un hameau ruiné, petite vallée qni a son origine au Mordj-Ayoun ( R. 111). Apres l'avoir franchi, ^15 min.) on se dirige directement au S., ayant à main gauche le* prairies marécageuses de l'Ard el- Houlèh, où l'on aperçoit de temps en temps au milieu des hau'.e* herbes quelques figures sinistres
route de Saïda pour se diriger au d'Arabes. Ce sont cependant des S.-0.,longeantlepied d'une colline populations inofTensives, occupées! rocheuse : à gauche s'étend le d'agriculture, de chasse et de pemarais marécageux do l'Ard el- che, espèces de fellahs, regardé* Houlèh , occupé habituellement J avec mépris par les Bédouins du (45 min.) par plusieurs hameaux désert. Les troupeaux de buffles de Bédouins Ghawarinch, corn- montrent leurs noirs mus'M'ix à posés de huttes et de tentes de lasurface des marécages. Mille oil'aspect le plus pittoresque. La seaux pécheurs d'espèces diverses demeure du cheikh est annoncée animent aussi la scène. A droite, de loin par de longues lances ' près d'un turbè moderne, M. de
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Saulcy signale encore des ruines
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au'il "appelle Kharbct el-Aamouuyèh. Bientôt on longe (1 h.} tout à" fait le pied des montagnes de droite. On laisse sur la hauteur le hameau de B<samoun ou Basimoun, près duquel M. de Bertou a signalé des ruines considérables à 1460 mèt. dcl Aïn el-Beldtah. Le marais se rapproche tellement (1 h. 15} qu'il faut monter à droite sur de grandes pierres pour éviter les fondrières. C'est là que se trouve sans doute la source Aïn el-Belàtah (source des grandes pierres), avec quelques débris antiques indéterminés. Après ce passage étroit, on entre dans 'une plaine plus ouverte, et en avant et sur la gauche on commence K apercevoir la nappe d'eau du Bahr el- Houlèh. Après avoir doublé ( 40 min.) un contre-fort avancé, on atteint (20 min.)
Aïnel-Mellâhah (6b. de Ban i as), source qui forme un joli bassin naturel entouré de joncs, d'où s'échappe un ruisseau, qui va se jeter clans le lac à son angle N.-O. A côté de la source s'élève un moulin prèsçluquel les moukres ont l'habitude de camper. C'est cependant un terrain insalubre et fiévreux, et le voyageur fera mieux de chercher son campement 2 ou 3 h. plus loin, à Kebà'a ou à EI-Moughar par exemple. — Derrière Aïn el-Mellahah , s'ouvre à l'O. /un vallon au fond duquel s'élève le Tell-Khoraïbeh, où Robinson propose déplacer l'antique Hatzor (K. J 28).
En quittant Aïn el-Mellàhah, on atteint (1 h.) le ravin du Nahr- Hendàdj, petit torrent sauvage sur la rive droite duquel on signale, à 30 min. à l'O. de la roule, quelques ruines qui portent le nom Je Kasyoun, dont on a voulu faire aussi 1 emplacement de Hatzor.
Ce ^ont des débris de colonnes et de corniche et une espèce d'autel avec une inscription grecque et deux réservoirs vides. Ces restes paraissent à Kobinson [ouvr. cité, p. 363) ceuxd'unc synagoguejuive.
Au delà du Nahr-Hendàdj, on s'élève sur un large plateau d'où la vue embrasse tout le lac.
Le lac de Houlèh (Bahr cl- Houlèh ), lac Semechonitis de Flavius Josèphe, mer de Mérom du livre de Josué (xi, 6-10), a la forme d'un triangle irrégulicr dont la pointe est au S. et donne issue au Jourdain, qu'il a reçu par son c<5té N.: sa largeur est d'environ 5 kil. 1/2 et sa longueur de 6 kil.
Au reste ses limites ne sont pas bien déterminées, car il est entouré presque de tous côtés de marécages, qui s'étendent vers le N".
jusqu'auprès de Tell el-Kadi, comme le dit Fl. Josèphe (d. des Juifs, iy, 1, 1). Tout le territoire qui l'entoure ; Ard el-Houlèh) estfertile et cultivé par les Bédouins Ghawarinèh et par les cheikhs druses du Liban.
Ce beau bassin de verdure repose l'œil fatigué des montagnes arides de la Palestine. Au N.-N.-E., le Grand- Hermcn dresse son sommet neigeux.
C'est sur les bords de ce lac, j probablement vers le plateau d'où nous le considérons, ou plus loin vers les plaines d'Aïn el-Mellàhah, que Josué défit Jabin, roi de Hatzor, et tous les rois confédérés qu'il poursuivit à l'O et à l'E., pour revenir ensuite prendre la ville d'Hatzor et tuer Jabin de sa propre main (Jos., xxi. 7-10).
On se rapproche de la montagne dans les flânes de laquelle Kobinson [ihid.) signale plusieurs grottes sépulcrales, et l'on marche sur un plaieau nommé Ard rLKhaït, lequel est coupé de quelques ravins, dont les principaux sont : (l h.) le Wadï-Amoukah, (20 min.) Wadi- Lauz, au delà duquel on atteint 10 min.; la fontaine, et (10 min.) le v. de Kcbâ'a, perché sur un contre-fort entre deux Wadis, puis (iO min.) la fontaine, et (15 min.) le v. d El-Mouyhar (3 h. d'Aïn el- Mellahah). Plus loin, on croise (45 min.) le Wadi-Firim.
Un sentier s'élève à droite dans cette gorge étroite et aride, et conduit (1 h
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20 min.) a Safed (V. R. 128), d'où l'on | visité Meironn et Giscala; le troisième.
peut en 2 heures rejoindre notre route à Khan Djoubb-Yoûasouf.
Continuant sur \c plateau d'An] el-Khaït on atteint bientôt ;2ô min.) le v. de l>ja'ounèh, où Robinson (ibid., p. 30 signale une colonne et un chapiteau, reste de quelque synagogue, et d'où l'on découvre à la lois le lac de Houlèh et le lac de Tibériadc; la distance qui sé-
f»arc ces deux lacs est d'environ 6 kil., et leur différence de niveau d'environ 200 met. Vers le N.-E.,
on atteindra Tibériadc Outre l'intérêt de? localités qu'elle parcourt, cetu* route est encore préférable à la route 137,dsni la saison chaud© , pour eriter l'atmosphère étouffante du Bahr cl-Houlèh.
De Banias à Djissr el-Ghadjar et au ruisseau de Derdàrah, 3 b.
On laisse à dr. au N. la vallée de Derdàrah f dans laquelle on aperçoit du sommet d'une colline le v. d'Abil, où Robinson foim.
on aperçoit un monticule appelé 4 h\ « 37* } TPCO"™U V^ ou El-Mantart où campent ordinaire-1 ~m ment dos turkomans nomades.
Plus loin (7 ou 8 kil.) se trouve le
Djissr-Benàt-Yacoub et la gorge du Jourdain. Au N. on aperçoit les sommités neigeuses du mont Hermon et du Djebel-Sannin.
Après le point de partage des eaux, on desrend (1 h. l'il au
Khàn - Djoubb-Youssoaf ( Khan du puitsdeJosephjou l'onrejointla rou ie qui descend deSafed R.128;et la route qui vient directement de Damas par Djissr- Benat- Yacoub (R. 121). Ce khàn possède un uits auquel on rattache la légende e Joseph vendu par ses frères, erreur provenant île la fausse identification de Safed avec Béthulie. L'édifice est relativement moderne et sert de bergerie. On rejoint ici, ou un pou plus bas vers Ain Tabigah, la R. 128, qui conduit à (3 h. 30 min.j Tibériadc.
DE BANIAS A T1BÉRIADE,
PAR HOCNIN , KKDM ET SAFED.
ICh. en lif?ne directe. On peut pousser en un jour jusqu'à Safed, mais l'étape est très-longue; avec toutes les eicurfcionslatcrales.il faut compter trois jours pour faire la route à son aise; pour peu que l'on s'arrête au Tell ul-Kadi ou à Houuin, on ne pourra ffuère, le premier jour, dépasser Meis el-Djèbel ou Kcdès, où Ton trouve d'ailleurs de bon» gîtes. Le
aim , ou Abel-Bethmaachab de l'Ecriture (I Rois, xv, 16, 20; I Chron., xvi, 4), qui partagea le sort d'ijon (V. R. 114.
On se dirige alors ù l'O. vers le chAteau de Hounin, et l'on gravit U montagne en face par un sentier oblique, qui décrit bientôt denorabreux zigzags au milieu des rochers déchiquetas et entre dei chênes rabougris, jusqu'à (45- min.j Hounin, pauvre v. au pied d'une vieille forteresse située dans une coupure de la montagne qui court du S.-E. au N.-O. et va rejoindre la vallée du Leïtani. La forteresse occupe un large monticule; elle présente une masse confuse de ruines où l'on retrouve des spécimens de l'architecture de toutes les races, depuis les Phénicien?
jusqu'aux Métoualis modernes, le mur en bossage des Phéniciens, lare romain. Te portail sarrazin , les remaniements arabes et lei parcs pour les chèvres d'aujourd'hui. Vn fossé creusé dans le roc entoure la citadelle; le fond, planté de tabac, répand une charmante verdure nu milieu des ruines i Porter, Handbook, p. 4-M.1.— L'histoire de cette vieille forteresse est inconnue ; Robinson suppose qu'elle répond à Beth- Rehob, qui est mentionnée comme dominant la vallée de Laïsa ou de Dan. Jug. xvtn, Ï8; — Nonihr.
xiii. '21.)
Après Hounin , on monte par une pente escarpre, ou l'on trouve
aecond, on couchera à Safed, après avoir' les vestiges d'une route antique
[Route 128.] HOUNIN. — KEDECH-NEPHTHALI. sur (30 m.) l'arête d'un contre-fort principaux restes sont
d'où l'on a une vue superbe sur tout l'Ard el-Houlèh jusqu'au grand Hermon, au N.-E. , et sur le wadi et-Teitn , iusqu'au Djébel Sannin au N. Le cnemin descend alors au S.-O. dans une vallée fertile. La vue s'étend sur une contrée montagneuse , couverte de bois de chênes et de villages.
Bientôt on aperçoit au loin, vers l'O. sur le sommet d'un pic «'levé, Tibnin, le Toronum de Guillaume de Tyr, vieille forteresse du temps des croisés et démantelée depuis le xiii* siècle. On croise plus loin (25 m.' l'entrée «le deux wadis, et l'on atteint le bassin verdovant où s'élève (20 m.)
Meis el-Djébel (5 h. de Danias) , grand v. habité par des Arabes, métoualis très-hospitaliers et adonnés à la culture. Continuant vers le S., la route f35 m.) recommence à descendre, laisse à dr. (10 m.) le v. de Baleida, pour gagner(55m.)
Kédès (P> h. 15 de Bnnias), l'antique Kédech-Nephthali, conquise par Josué sur les anciens rois de Canaan (Jos., xn, 22; xix, 37), et consacrée comme ville de refuge ( th., xx, 7'f. Elle fut la patrie de Barak, qui, sous la conduite de Déborah, battit Sisera , chef de l'armée de Jahin. près du Kison (Jug. iv, t>-H>\ C'est également près de Kédi'ch, 'ib.. 11 et 17-22; que Sisera fut tué par .label, femme d'Hébcr , chef nomade campé sur le territoire de Nephthali. Plus tard, Kédès fut pris par Teçlath Phalazar, et ses habitants emmenés en captivité (II Rois, xv, 29). Josèphe la mentionne sous le nom de Cydœssa comme une place forte dcsTvriens [Guerre des Juifs, iv, 2. 3;. '
Kédès, qui a conservé son nom biblique, est situé sur un monticule qui domine h l'O. une verte vallée entourée de collines boisées. On voit encore une grande colonne au milieu du village moderne, et deux autres gisent à côté.
La colline est aussi senne de fragments de colonnes , mais les
dans la
plaine au-dessous du village. On y trouve, autour d'une fontaine, plusieurs sarcophages qui servent d'auges, et près de là, les ruines de deux grands édifices. Le premier qu'on rencontre est un bâtiment carré, d'environ 8 mèt. de côté, avec un grand portique du coté S. ; l'intérieur est composé de deuxehambres, qui se coupent à angle droit de manière à former une croix. Le style en est simple et massif ; mais tandis que Robinson [Lat. Res., p. 368) croit y reconnaître une synagogue juive, M. Porter (Hanàb. , p. 443) y voit un édifice romain. Un peu plus à l'E., on trouve, sur une plate-forme de maçonnerie massive, plusieurs sarcophages remarquables , autrefois enrichis de sculptures aujourd'hui méconnaissables. M. Porter doute "d'après cela que ces tombeaux puissent être attribués aux Juifs, comme le pense Robinson.
A 100 mèt. plus loin , à l'E. , au milieu d'un fourré de ronces et d'épines, est un autre édifice carré , plus considérable que le précédent, avec un grand portail sur la face E., et deux petits portails latéraux , ornés de riches sculptures. Il n'y a plus de colonnes , mais les chapiteaux qu'on trouve à l'entour sont corinthiens. La construction des murailles est d'un très-bon style.
Robinson compare cet édifice a ceux de Kefr ftir'im et de Meiroun ( V. ci-dessous), et le considère aussi comme une synagogue juive.
De la fontaine do Kédès , on continue vers le S.-S. E. , sur un plateau élevé-, et l'on arrive '15 m.) en face d'un monticule proéminent appelé
Tell Khoraïbèh, au sommet duquel ( 15 m.) on découvre une l elle vue sur le lac de Houlèh et le sauvage wadi Hendâdj. On y trouve de grands blocs de pierre carrés, mais non taillés , oui semblent avoir appartenu à
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une muraille cyclopéenne, et deux pressoirs à l'huile. A la base N.
de la colline , on voit aussi un rocher creusé en forme de tombeau. Le Tell Kboraïbèh pourrait, selon Robinson (Lat. Res. , p.
365), représenter l'antique Hatzor de Ncphthali , dont nous avons déjà parlé plus d'une fois.
Cette ville, où régnait Jabin , qui fut battu et tué par Josué (Jos., xi, 1, 11), et plus tard un autre Jabin, qui opprima Israël et dont l'armée, commandée par Sisera, fut détruite par Barak (Juges, iv, 7), paraît avoir été rétablie plus
dont on atteint le fond (1 h.) près d'un moulin solitaire, au bord u un ruisseau ombragé par des bosquets d'oliviers et de lauriersroses. On remoVite sur un plateau cultivé, où s'élève (30 m.) le d'Alma. Plus loin (30 m.), on laisse à gauche le v. de Delâta, ei traversant un plateau d'où l'on découvre la plus belle vue sur le lac de Houlèh, le grand Hermon et la chaîne du Liban jusqu'au Sannin , on atteint (1 h. 15) l'extrémité d'un wadi profond qui u contourner à l'O. le monticule de Safed, et faisant le tour d'un pic
tard (peut-être est-ce THézer ou élevé, on aperçoit soudain ceite ou Hatzor de Salomon, I Rois, | ville, dominée par un vieux chaix, 15), puis détruite encore parteau ruiné ; on atteint bientôt Teglat-Phalazar (II Rois, ix, 29), I (20m.) les premières maisons de
et par Nabuchodonosor (Jérémie, xlîx, 28-33).
Safed (4 h. 20 de Kédès,— 10 h.
35 m. deBanias). 11, v a un assc2
Saint Jérôme et Eusèbe (Onomas- grand nombre de maisons aisée» ticon) parlent de l'Hatzor de Josué ; où l'on pourra trouver un gite.
comme d une ville complètement ruinée. Porter (Handbook, p. 442) fait remarquer assez justement que le Tell Kboraïbèh répond assez mal à l'emplacement d une capitale dont farinée était forte principalement par ses chariots.
Comment ceux-ci auraient-ils pu
Histoire. — On n'a aucune preuve de l'antiquité de Safed. Le nom de Safed, mentionné dans la Yvlgatt (Tobie, i, 1), ne se trouve pas dans les éditions grecques et hébraïques de la Bible. C'est à tort qu'on a voulu l'identifier avec Béthulie ( V. Sanoûr, R. 138;. Peut-être ré-
gravir ces hauteurs? Du reste, Hat- i pondrait-elle au Seph , place de
zor ne devait pas être loin de là Josèphe (Antiq., v, 5, 1), dit qu'elle était au-dessus du lac Semecbonilis (sr.ipxeirzi rfo Ztfj.eyoi<>i?t£oî >/tt»jç), et deux versets de la Bible [Jos. xix, 35 37; — II Rois, xv, 29), laplacent au S. de Kédès. Il semble que l'emplacement de cette ville antique devrait être cherché dans la plaine, à l'O. du lac Houlèh, vers Ain el-Mellaha, ou Ain el-Belatha; ce dernier répondrait peut-être au Hen-IIatzor, cité dans les mêmes comme étant
fortifiée par Josèphe guerre des Juifs contre
GalUce dans la
les Romains (II, 20-6.) C'est encore une des montagnes sur lesquelles on a placé la Transfiguration (F. pape 680). La première mention qui en soit faite se trouve dans Guillaume de Tyr (xvin, H.
xxi, 28, xxn, 16). Sa forteresse parait avoir été élevée vers 1140 par les Croisés; elle fut défendue par les Templiers contre Saladio i lui-même, et rendue après cinq semaines de siège. Démolie en
au N. de Kédès. Un hameau men- I 1220 par le sultan Melik el-Moaddhtionné sur la carte deZimmerman, I dham, elle fut rendue en 1240 aux
à 10. de Ain el-Belatha, porte le nom de Azour.
En descendant du Tell Khoraïbèh, on se dirige au S.-O. vers AVadi Hendadj, coupant obliquement le bord N. du ravin pour éviter une courbe de la vallée ,
Templiers, et réédiliée par les libéralités de Bénédict, évêque de Marseille. Reprise en 1266 par le sultan Bibars , qui massacra ses défenseurs, elle fut toujours occupée depuis par une garnison musulmane, sauLune courte oc-
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cupation par les troupes de Bonaparte en 1799. Safed a été, dans les quatre derniers siècles, habitée surtout par une population israélite et est demeurée le siège d'une école israélite renommée, qui a produit au xvie siècleles illustres rabbins :
Moïse de Trani , Joseph Kard .
Salomon Alkabaz , Moïse de Coriloue , Samuel Oseida et Moïse Alcheikh. Cette école posséda deux imprimeries, plusieurs synagogues. Elle commença à décliner au xvn* siècle. Deux tremblements de terre, en 176U et en 1837, ruinèrent cette malheureuse ville.
Le dernier Ht périr près de 5000 personnes et détruisit les restes de là célèbre école.
État actuel. — Safed est aujourd'hui une ville de 4000 hab. environ, dont un tiers de juifs, originaires de la Pologne ou de la Rua
ques maisons sont aussi dispersées sur les pentes opposées du ravin.
La ville possède plusieurs fontaines et de grands enclos plantés d'oliviers, d'arbres fruitiers et do vignes. L'objet le plus intéressant de Safed est l'ancienne citadelle, qui couronne le sommet du N.
Cette forteresse était formée d'une vaste enceinte ovale et d'un gros bâtiment central de forme quadrangulaire, surle sommet duquel on peut encore monter k travers les décombres. Tout a été bouleversé, ébranlé ou lézardé par le tremblement de terre de 1837.
Jusque-là, le mutesselim de la contrée y avait fait sa résidence.
Ce n'est plus aujourd'hui qu'une ruine pittoresque. On y remarque l'ouverture de souterrains qui paraissent avoir une grande profondeur. Du haut de la citadelle, on
sie. Elle est située sur le sommet découvre un panorama immense,
d'une haute montagne, circonscrite au N. et à l'O. par une profonde vallée , qui porte ses eaux vers le lac de Tibériade, et du côté de l'E. et du S., par un ravin beaucoup moins important , qui
rejoint le
qui mériterait à lui seul d'attirer le voyageur en ce lieu. Au S.-E.
on voit se développer k ses pieds la majestueuse nappe d'eau du lac de Tibériade. bleue comme le ciel de l'Orient, dont l'apparition sou-
Drc
mier vers l'angle ! daine charme les veux du voya-
S.-O. de la ville. Un espèce de col aplani le relie k l'angle N.-O. avec la chaîne des montagnes qui dominent l'Ard el-Khaït et le lac de Houlèh. La montagne de Safed présente deux sommités : celle du >. porte l'ancienne citadelle des croisés, celle du S. porte un autre édifice quadrangulaire ressemblant k une forteresse. Entre les deux, s'étend une place, et le quartier musulman, assez proprement bâti en pierre. Du côté de l'O. et sur les pentes de la grande vallée se trouvent le bazar, et le quartier juif, dont les maisons, ù cause de la déclivité du terrain , semblent bâties les unes par-dessus les autres. C'est cette disposition qui a été si fatale au quartier juif dans le tremblement de terre de 1837 ; les maisons s'écroulaient les unes sur les autres; sur 5000 victimes, 4000 appartenaient à la communauté juive. Enfin quel-
geur fatigués de 1 aspect aride et desséché de la contrée. Au-dessus des rives escarpées qui bordent le lac du côté de l'E., s'étend k perte de vue le vaste plateau du Djaoulan et du Haouran, l'ancien Basçan de l'Écriture , jusqu'aux montagnes du Lcdjah, au-dessus desquelles on distingue surtout le pic appelé el-koleib [}c petit cœur).
Selon Porter, on peut , avec une lunette, reconnaître au S. de cette chaîne le pic conique et le château de Salkhad 'Salca) , qui se trouve au delà de Bozra, et qui marquait la limite E. du Basçan (Jos., xtn ,11.) Au S. du lac s'ouvre la grande vallée du Jourdain, cl Ghor, par-dessus laquelle, au S.-E. , la vue s'étond jusqu'aux montagnes d'Adjloûn , au-dessus de el-Heussn et dans la direction de Gérasa. « Au S.-S.-O., à dr. du lac, se montrent le sommet du Thabor, le petit Ilermon, une par»
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tie de la plaine d'Esdrelon et les montagnes de la Samarie. Au S.- O. et à l'O., la vue est arrêtée par de ux sombres chaînes de montagnes en partie boisées. Les montagnes du N. et du S. sont nues. »
(Robinson, Bib. rex.t III, p. 336.)
Excursions à Meiroûn, Kefr Birim et Gisvala.— Au N.-O. de Safed se trouvent deux localités particulièrement révérées des Juifs, et oui attirent beaucoup de pèlerins do cette religion; Meiroûn (2 h.), où se trouvent les tombeaux des grands docteurs Hillel et Chainmai, qui florissaient avant l'ère
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situé sur une haute colline, a t ic totalement détruit par le tremblement de terre de 1837. Il contenait aussi des tombeaux de rabbim célèbres. De el-Djich, on revient, en traversant (30 m.) un bassin ovale qui n'est qu'un ancien cratère, à (l h. 40 m.; Safed.
Une route, suivie par Robinson, mèst de Safed à Tyr en 14 heures par el-Djick Bint-Djébaïl, Tibnip et Hàris, à travers le BelAd-Becbàrah, pays montagneux <; boi&é, appartenant autrefois à la tnfca de Nephihali, habité aujourd'hui parle» Metoualis, population fière et iudepen-
chrétienne, et du rabbin Siméon dante. La forteresse ruinée de Ben Joeliai, l'auteur présumé du livre Zohar, ainsi que les ruines d'une ancienne synagogue, dont il ne reste plus aue le fronton S. , avec un grand portail richement
sculpté; et Kefr Bir'im, çrand v.
maronite sur le sommet d'un pic
à 2h.au N.-O., où se voient aussi la' près du v- dc une
bâtie sous le nom de Toron, par Hugues de Saint-Omer en 1107, et priae par Saladin, est à peu près le seul point intéressant de cette route. On y decourre Kal'at ecb-Chakif ( V. R. 114) et le grand Herznon. On signale encore à 2 h. 45 de
les restes d'une belle synagogue , avec deux rangs de colonnes calcaires, dont les chapiteaux sont formés par des anneaux circulaires qui vont en s'élargissant vers le haut. Trois portes sculptées et quelques restes d'une cofonuade intérieure permettent de se rendre compte du plan de l'édifice.
A 500 met. environ, vers le N.jE., est une autre ruine semblable, mais où l'on ne voit plus qu'une porte avec une inscription hébraïque presaue effacée. Ces monuments semblent dater des premiers siècles de l'ère chrétienne, et montrent qu'après sa chute, la nation juive avait conservé dans ces montagnes un degré de civilisation assez avancé. Kefr Bir'im contenait aussi les tombes traditionnelles de Barak, le vainqueur de Sisera, du prophète Obadiah , et même de la reine Esther. — De Kefr Bir'im , on peut revenir en 1 h. environ, vers TE., à el-Djich, l'antique Gis cala, une des villes de Galilée fortifiées par Joièphe,
avec quelques sculptures assyriennes.
Reprenant à Safed la route de Tibériade, on descendra, en sortant de cette ville, dans le ravin de l'E., dont on suit la rive gauche. Arrivé près de ( 20 m. ) une source, au-dessus de laquelle on remarque quelques cavernes , on remonte vers l'E. par un vallon étroit et pierreux sur (lft m.) un plateau pierreux et aride . d'où l'on a une vue superbe sur le lac.
On descend alors vers le S. sur (1 h. 35j un plateau inférieur bien cultivé, d'où, laissant à l'E. la station de Khan Djoubb-Youssou»
[V. R. 127), on descend (ôO ni.ïa Ain eLTabigah, où l'on rejoint la route des caravanes d'Égvpte à Damas.
Un chemin, qui se détache a l'E. de cette route, à 15 min. au N. de Kkan- Djoubb-You?souf, conduit en trois heures, par un plateau accidente présentant de 6eaux pointa de vue sur le lac. nu Jourdain, près de Et-Tell ou Jouas (R. 129). Le voyageur qui ne p
. , . . i i 'I v — / ■ — " ' "j — ^ *•« fcur wc
et la dernière qui tint contre les proposerait pas de faire ultérieurement le tomains (Guerre des Juifs, n, 20, tour du lac complet fera bien, en descen- -iv, I, 1; 2, 1 a o . Ce village, j dnnt du haut plateau de Safed. de prendre
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cette route, laissant les chevaux de babajja tuirrele chemin direct de Tibériade. Après avoir visité Et-Tell, il reviendra vers l'embouchure du Jourdain, et, suivant la rive N. du lac (I h. 30). aux ruine» de Tell-Houm Choraxin), et à (10 mil.) Ain et-Tabigah» d'où, avec un bon cheval, on gagne Tibériade en 2 h. Celui qui trouverait cette excursion trop longue (U à 10 h. en tout de Safed à Tibériade) devra au moins descendre de Khan-Djoubb- Yoossouf à Tell-Houm (1 h. 15) pour revenir à ,'40 min.) Ain et-Tabigah. Ce n'est plus qu'un détour de 2 h. y compris le temps de visiter les ruines. Toutes ces localités bibliques sont décrites R. 199.
Ain et-Tabigah , hameau situé dans une pente baie formée en partie par le lac de Tibériade, et au Dord d'un ruisseau limpide alimenté par plusieurs grandes sources situées à Quelques centaines de mètres au X. au pied de la colline. Los eaux sont thermales , d'une chaleur modérée et d'un çoûtsaumâtre et légèrement sulfureux. La aouree la plus potable , située a l'E., près du rivage, et qui porte le nom de Ain-Eyoub (1a fontaine de Job), est entourée d'un mur circulaire. On voit a et-Tabigah un ancien réservoir octogone, les restes d'un aqueduc et plusieurs moulins, la plupart ruinés, bâtis par le célèbre pacha Dhaher el-Amr.
Robinson (Lut. rex. , p. 35>0 , a identifié et-Tabigah avec Bethsaïde ( la maison des pécheurs) , patrie des apôtres Pierre, André et Philippe (saint Jean, i, 44), village situé dans la Galilée (saint Jean, xn, 21 ). et distinct de Bethsaïdc-Julias, Mtué a l'E. du Jourdain dans la Décapole (Comp., saint Marc, vu, 31, et. saint Luc.
ix, 10; — Fl. Josèphe, .4nfi</.,xvm, 2, 1). Bethsaïde de Galilée, comme le fait remarquer Robinson, devait, d'après le récit des Évangiles , être situé près de Capharnaum, puisque , après le miracle de la rnultiplication des pains ( à Bethsaïde-Julias, V. p. 712), les disciples s'embarquent pour se ren-
dre à Bethsaïde, selon saint Marc ( vi, 45), et à Capharnaum, selon saint Jean (vi, 17) ; surpris par une tempête, ils sont rejoints par Jésus-Christ marchant sur les eaux, et ils abordent là où ils allaient (saint Jean, vi, il), dansla contrée de Génézareth (Marc, vu, 53;— Matthieu, xiv, 34). Capharnaum , Bethsaïde et Chorazaïn sont confondues dans les malédictions de Jésus-Christ, à cause de l'incrédulitéde leurshabitants (saintMatthieu, xi, 21 ;— saint Luc, x, 13), et saint Jérôme (Confient. inEsai., ix. 1, et Onomasticon, art. Chorazaïn ) les mentionne comme à coté l'une de l'autre, sur la rive du lac. Le même rapprochement est fait dansl'/fineratre de savH 1VV- Ubad au vin* siècle [Early TraveU in Palest. Bohn, p. 16, 17). L'existence de deux Bethsaïde dans le même pays à 2 heures de distance, a été' cependant contestée par des arguments sérieux ( V.
F.-A. Isambert, Bull. Soc. Géogr., 4e séri^ tom. VI, p. 315).
Après Aïn et-Taoigah , on suit un instant une plage sablonneuso pour s'élever sur un petit promontoire, où l'on marche (15 m.) sur un chemin taillé dans le roc et à pic au-dessus du lac. On domine celui-ci dans toute son étendue: au S.-O. se déroule la grande plaine de Génnésareth, limitée au S. par la montagne pittoresque d'Arbela. On descend ensuite ( 5 m . ) à
Aïn et-Tin (la fontaine du figuier), quimaraue, avec un vieux bâtiment appelé Khdn Minx/èh 9 l'emplacement de Capharnaum , où Jt sus -Christ vint s'établir après qu'il eut été chassé de Nazareth par ses concitoyens ( saini Matthieu, iv, 13), et qui fut appelé sa propre ville [ib.y ix, 1). C'est là qu'il passa les trois années les plus importantes de sa vie : c'est en ces lieux qu'il accomplit ses principaux miracles, qu'il ût entendre ses prédications, ses paraboles (Voy. saint Matthieu, ix, xm, xv, xvn; — saint Marc, i, v, xx.
—saint Luc, vu ;— 3aint Jean, vi).
C'est elle qu'il maudit pour son incrédulité (saint Mathieu, ZI, 23, 241, et l'on peut s'étonner, avec M. Porter j Handbook , p. 430) , Qu'une localité si importante dans 1 histoire évangélique ait pu être si longtemps mise en oubli, alors que tant de légendes insignifiantes ont trouvé leurs localités déterminées dans la Palestine.
KhAn Minyèh est un bâtiment carré ruiné , oui a dû être autrefois une granfte et belle bâtisse ; il est situé juste au pied de la hauteur d'où descend la route de Damas, h 30 ou 40 perches du rivage. Entre le Khan et le rivage se trouve, au pied du rocher, une source abondante, ombragée par un beau figuier, qui lui a donné son nom; l'eau est douce, fraîche et potable; elle se déverse à peu de distance dans le lie qui , dans ses hautes eaux, peut en retour couvrir la fontaine. Près de cette source , il y en a plusieurs autres, qui répandent laTertilité sur le terrain environnant, couvert de hautes herbes et de grands roseaux. Au S. de Khàn Minyeh et de Ain et-Tin, des monceaux de pierres informes, qui s'étendent sur un espace assez considérable le long de la petite baie, dénotent l'existence d une ancienne ville :
on n'y trouve toutefois aucun reste d'édifices publics.
L'identification de ces ruines de Khàn Minyèh avec Canharnaiim , proposée par Hobinson dans son premier voyage (1838) a été depuis établie par ce savant explorateur des terres bibliques dans son second voyage ( Lat.Bibl.
Res.j p. 347-360), aussi solidement que peut l'être une question d'archéologie sur laquelle on manque presque entièrement de données historiques et topographiques.
Les Evangijes sont les seuls livres des Ecritures qui mentionnent Caphamaiim (saint Matthieu, iv, 13), sur les bords du lac, aux confins de Zabulon et de Neph-
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nom qu'une fois ( Guerre des Juifs,
m, 9, 8) ; encore l'applique-t-il à la source qui fécondait la plaine de Gennésareth, et qu'on supposait communiquer avec le Nil , parce qu'elle produisait un poisson semblable au coracinus, auisetrooTe dans les lacs autour d Alexandrie.
Dans un autre passage (Vie de Josèphe, § 7?, ) il parle d'un village de Képharnome , où il fut transporté après avoir été blessé près de Julias; ce n'est probablement que le nom juif grécisé , mais il n'est cependant pas sûr qu'il s'agisse de la môme localité. Robinson tire son 'argument principal du récit de la tempête où Jésus marcha sur les eaux ( V. p. 703\ qui prouve que Caphamaiim et Bethsaïde étaient deux localités voisines, attenantes à la plaine de Gennésareth (Matthieu, xiv, 34 ; — Marc, vi, 53; — Jean, vf;; il reconnaît dans Aïn et-Tin la fontaine décrite par Josèphe, où les poissons du lac peuvent remonter facilement dans les hautes crues de celui-ci. Il invoque enfin l'autorité des écrivains chrétiens, qui ont mentionné la ville quand elle existait encore, surtout le rapport d'Arculfus qui , à la fin du vne siècle, décrit Capharnaùm comme étant située au bord du lac (maritimam\ sur un espace étroit, étendu de 10. àl'E., entrela montagne au N. et le lac au S., indications qui s'accordent parfaitement avec la position de Kn&n Minyèh, et dont on retrouve la confirmation dans plusieurs écrivains jusqu'à Quaresmius qui. en 1620, nomme expressément KhAn Minyèh. Ce n'est qu'au xvn* siècle que la tradition parait s'être perdue, et la localité de Caphamaiim transportée par Nau, en 1674, aux ruines de Tell-Houm (V. p. 712}.
Au S. de Khan Minyèh, commence la plaine de Gennesar . ou ou Gennésareth (appelée aujourd'hui el-Ghotcctr, le petit Ghor , dont Fl. Josèphe (Guerre des Juifs, III, 10, 8,) nous a donné les di-
thali. Fl. Josèphe ne prononce ce 1 mensions exactes, 30 stades (5 610
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mèt. ) de long sur 20 (3740) de large, et dont il a tracé un tableau enchanteur. On peut reconnaître que cette description n'avait rien d'exagéré, alors que le pays était un des plus peuplés de la Palestine : la plaine, aujourd'hui déserte, étonne encore par la puissance de sa végétation ; on
Eeut v retrouverla plupart des arres indiqués par l'historien juif.
Grâce à la dépression au-dessous du niveau de la mer, son climat chaud et égal se rapproche de celui de l'Egypte. Elle était arrosée non-seulement par les eaux de Aïn et-ïabigah et de Aïn et- Tin, qui y étaient distribuées par des conduits dont on a retrouvé
les vestiges, mais encore à 1*0. I blocs d'appareil hérodien ou ro-
sous), on franchit le wadi el-Hamâm pour atteindre (l h.) le hameau de el-Medjdel.
L'autre route , plus longue de 30 m., contourne la plaine de Gennésarcth, se dirige au S.-O. vers (15 m.) le déboucné du Wadi- Amoûn , continuation du Wadi- Tawahin qui vient de Safed ; près de là se trouvait en 1838 une colonne renversée , que Robinson n'a pas retrouvée dans son second voyage. On laisse à dr. (10 m.) une hauteur appelée Tell-Zerremân, et le hameau arabe d' Abou-Chouchèh , qui ne contient que des masures arabes, selon Robinson, mais où M. de Saulcy décrit une tour carrée et voûtée, en beaux
par le wadi el-Amoud et le wadi- Kabbadièh. Le premier n'est . il est vrai , qu'un torrent desséché une grande partie de l'année, qui n'atteint le lac que par des canaux mal tracés : le second est un cours d'eau permanent et abondant. Enfin, vers le S. on trouve
main , qui marquerait, selon ce voyageur, l'emplacement de l'antique Kenret , lequel cependant nVtait autre, selon saint Jérôme, que Tibériade même. On gagne ensuite (15 m.) l'entrée du Wadi er-Rabadyèh, ainsi nommé d'un village situé plus haut, et d'où
une source considérable , l'Ain ; descend une petite rivière qui ferel-Medaoutcarah, que nous décrirons ci-dessous. Tout autour de la plaine s'étagent des collines riantes, et vers le S. se dressent les parois abruptes de la montagne d'Irbid (Arbela), au pied desquelles est le v. de el-\fedjdel, le seul lieu habité de cette région.
Deux chemins conduisent de Khân Minyèh à el-Medjdel et à Tibériade; l'un suit de près le rivage, tantôt sur la grève sablon-
tilise la plaine et faisait tourner quelques moulins aujourd'hui ruinés. Ce wadi porte plus à l'O. le nom de Wadi-Rcllamèh. Des moulins de Rabadyèh, on revient vers l'E. à (15 m . ) Ain el-Medaouwarah (la fontaine ronde), vaste bassin entouré d'une muraille circulaire, formant un réservoir d'environ 30 mèt. de diamètre , et caché par un épais fourré d'arbres et de broussailles. Cette fontaine ré-
neuse, tantôt au milieu des hautes pond, sous beaucoup de rapports, herbes, des grands roseaux et des \ h la fontaine do Capharnaum de buissons touffus qui couvrent la ; Fl. Josèphe (loco citato), qui arro-
plaine de Gennésareth : l'œil se repose sur cette fraîche verdure, sur la surface paisible de ce beau lac, sur les collines de l'O. aux teintes chaudes et rougeâtres , comme sur la côte escarpée et bleuâtre qui se dresse majestueusement à l'E. du lac; on franchit un frais et limpide ruisseau venant de la grande source Aïn el- Medaouwarah, que l'on ira visiter; a 15 m. vers 10. (V. ci-des-
sait la plaine de Gennésareth.
M. de Saulcy ne doute pas de cette identité et place sur un tertre voisin , qu'il avoue ne pas avoir visité, les ruines de Capharnaum. Robinson , qui , par deux fois, a exploré ce monticule , dit formellement qu'il n'y existe aucune ruine. Nous avons vu d'ailleurs qu'il croit reconnaître la fontaine de Josèphe dans le Aïn et-Tin, qui peut recevoir du lac
le poisson
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le poisson du Nil qui y existe réellement. La fontaine ronde est trop éloignée du lac pour recevoir ces poissons, et il faudrait savoir si les petits poissons, semblables a des goujons, qu'y a vus M. de Saulcy, ressemblent au coraeinus du Nil. Il n'est, du reste, dit nulle part que cette fontaine fût immédiatemen t à côté de la ville).
De Ain cl-Medaouwarah, on gagne (15 m.) les bords du Wadi el-llamAm. et (15 m.)
El-Medjdel (Magdala), misérable hameau d'une trentaine de buttes, contenant une population presque nue, seul reste des anciens pécheurs du lac, et une vieille tour moderne. Les savants, comme la tradition commune, sont à peu près d'accord pour reconnaître dans El-Medjdel le nom altéré de Magdala, la patrie de Marie-Madeleine (Magdalena), (saint Marc, xvi, 9 Saint-Jean , xx, 11-18;.
On peut opposer à cette manière de voir l'autorité d'Eusèbe et de saint Jérôme (Onomasticon) , qui placent le Magdala, dont Marie était originaire, dans la tribu de deJuda, près de Jérusalem. Selon les mêmes auteurs, plus rapprochés que nous des traditions évangéliques, Magdala de l'Évangile de saint Matthieu (xv,39), qu'il faudrait lire M âge dan d'après les manuscrits, était dans la Décapole, sur la rive orientale du lac, avec le Dalmanuthade Saint-Marc (vin, 10). (V F. -A. Isambert, bull. toc. géogr., i< série, t. VF, p. 316-318.) On identifie aussi Medjdel avec le MigJal-cl de Josué (xix, 38); mais ces ressemblances de nom sont fort douteuses, carie mot de El- Medjd (la gloire) se trouve plusieurs fois dans la géographie de la Palestine (V. el-Medjd el-Andjar, etc.)
Le IVddi-el-Hamdm (la vallée des Pigeons)» qui s'ouvre à l'O. de el-Medjdel , forme une excursion intéressante.
C'est une gorge sauvage, resserrée entre des rochers à pic de 5 à 300 mètres de hauteur, qui, après 2 kilomètres
environ, te aboutir au plateau de Hattin. On remarque , dans la paroi méridionale des rochers, de vastes cavernes, auxquelles il est difficile de parvenir. Uo peu plus loin , vers le milieu de la gorge, on voit d'autres cavernes plus considérables auxquelles les Arabes durent le nom de KaTat-Xbo-Ms'an, qu'on ne peut atteindre que par use étroite corniche taillée dans le rochor, qui semble avoir été un ancien aqueduc L'entrée de ces cavernes a été taillée en forme de portes et de fenotrt»
et présente les vestiges de fortification* en maçonnerie. Ce sont là, sans aucun doute, les carernts à'Arhela, qui furent fortifiées par Josèphe [Vie de J., 37) et qui auparavant, sous le règne d'Herode le Grand, avaient servi de refuge à de» brigands, qui y opposèrent uue résistant: désespérée aux soldats du roi (G. <»«/•*/», 1, 16, 2-4). Antérieurement encore, elles avaient servi de refuge aux habitanu d'Arbela fuyant devant Bacchides, général de Dcmétrius 111 (V. I Macchabées.
IX, 2). On continue à suivre le fond du wadi, en côtoyant un petit ruisseau qui paraît et disparaît entre les rocher», puis (15 min.) s'elevant sur la hauteur à gauche, on va visiter les ruines de Irbtd, l'antique Arbela de Josèphe, le Beth-Arbel d'Osée (i, 4), forteresse célèbre dans l'histoire des Juif*. Les ruines d lrbid consistent principalement dans un portail sculpté avec deux colonne» debout et quelques colonnes corinthiennes renversées, qui paraissent avoir appartenu à une ancienne synagogue.
De El-Medjdol a Tibériade, on suit constamment le rivage ; on croise (30 min.) un vallon qui descend du plateau de Hattin, et par où débouche la route des caravanes. A l'entrée de ce vallon se trouve un terrain cultivé avec plusieurs sources, dont la principale, nommée Aïn el-Baridch ,;la source froide), est entourée d'une muraille circulaire en forme de réservoir, comme celle de Aïn cl-Medaouwarah, de Aïn et-Tln, etc.— De là, un chemin rocailleux conduit (40 inin.ï aux portes de
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Tibériade, aujourd'hui Tabarièh.- Histoire. La ville de Tibériade occupait, d'après l'autorité de saint Jérôme (Ùnomastiscon), l'emplacement de l'ancienne Kenreth, qui avait donné son nom au lac ; selon les traditions rabbiniques, elle répond aussi au Rakketh de Josué (xix, 35). Elle est mentionnée deux fois dans l'Évangile (saint-Jean vi , 1, 23 ; tx , I), sous le nom de Tibériade, et Fl. Josèphe nous apprend que la ville fut fondée par Hérode Antipas, qui lui donnale nom de l'empereur Tibère, son protecteur, vers l'an 16avant Jésus-Christ. [Archéol., xvtn, 2,3. — Guerre des Juifs, n, 9, 1.) La ville nouvelle, dotée de privilèges de toute sorte , devint la capitale de la Galilée.
Néronladonna à Agrippale Jeune.
Dans la guerre des Juifs contre
les Romains, cette ville fut forti-ld'urî kil. de îbng. Du côté de Î'E., fiée par l'historien Josèphe, com- les maisons baignent leur pied mandant en chef de la Galilée, dans le lac ; des trois autres cotés,
remparts de la ville : elle futprise, en 614, par Chosroes; en 637, par le khalife Omar. Après la première croisade, elle fut donnée en fief à Tancrède, et érigée en évêché; reprise en 1187, par Saladin, puis rendue en 1240 aux chrétiens, elle retourna définitivement aux musulmans en 1247. Dès lors, elle n'est plus mentionnée que rarement dans les écrits des voyageurs ou des auteurs arabes. Au xvnie siècle, le famçux cheikh Dhaberel-'Amr l'entoura de fortifications.
Elle fut occupée un instant parles Français en 1799. Un tremblement de terre la bouleversa de fond en comble en 1759 et en 1837.
Etat actuel. — Tabarièh est située au N. d'une petite plaine pierreuse ménagée entre le pied des montagnes et le rivage. La ville forme un parallélogramme étroit de plus
qui y vint à plusieurs reprises pour" apaiser l'esprit remuant de sa population. {Josèphe, Vie, 8, 1?, 17, 32, 53, 63. — Guerre des Juifs, n, 20, 6.) Tibériade ouvrit ses portes sans résistance à Vespasicn, qui épargna la ville. Après la destruction de Jérusalem, elle devint un des centres de réunion de la nation juive, et dans le second siècle le siège du Sanhédrin présidé alors par le célèbre rabbin Judah Hakkodech, le compilateur de la Afischna. De l'école de Tibériade sortit encore la Gemara, plus connue son» le nom de Talmud de Jérusalem, composée par le rabbin Jochanan, et la Masorah, destinée h conserver la tradition des Ecritures et la pureté de la prononciation. Saint Jérôme étudia sous la direction d'un de ses docteurs.
Elle vit encore fleurir les rabbins Akiba et Maimonide? ( Robinson , t. III, p. 269). Sous le règne de Constantin, un Juif converti obtint d'y élever une église chrétienne, et Ton voit rnentionnéquclqnefois plus tard un évêque de Tibériwic. Justinien rebâtit les
règne une enceinte massive, flanquée de tours, bâtie en gros blocs Je basalte. La citadelle occupe l'angle N.-O. Le tremblement de terre de 1837aruiné cette enceinte, comme l'aurait fait un siéçe achar* né. Partout d'immenses lézardes, des pans de murs écroulés ou menaçant ruine, de vastes brèches, qui permettent presque partout d'entrer sans passer par la seule porte à peu près intacte, celle du N.-O., qui s ouvre en face d'une mosquée également ruinée. Tout autour s'étend un quartier couvert uniquement de décombres. Apoine un petit nombre de maisons ontelles été relevées à la hâte depuis la grande catastrophe.
Tibériade n'a plus aujourd'hui qu'une population de 2000 âmes dont 800 Juifs, originaires, les uns de l'Afrique et de l'Espagne, les autres de la Russie, dontils portent encore le costume. Ce pays dévasté est sacré à leurs yeux, car c'est là que doit venir le Messie, qui établira son trône a Safed. Les tombes des çrands rabbins qui entourent la ville sont aussi l'objet
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de leur vénération. Le quartier juif occupe à peu près le milieu de la ville du côté du lac ; il possède encore quelques synagogues et quelques écoles, restes de l'ancienne splendeur littéraire du lieu.
Mais ici, comme à Safed, c'est sur la malheureuse population Israélite qu'ontportélcsplusgrands ravages.
Au N. du quartierjuif et sur le rivage, est une petite église catholique et un petit couvent, habité par un des moines franciscains du couvent de Nazareth, qui y4 donne l'hospitalité. Cette église, appelée Saint- Pierre, occupe l'emplacement traditionnel de la pèche miraculeuse (saint Jean, xxi). Vers le S., on remarquera le long du rivage de grandes voûtes du moyen âge, aont l'usage est ignoré, mais oui peuvent servir d'abri au nageur désireux de profiter du bain délicieux que lui offrent les eaux fraîches et limpides du lac. Près de là est ordinairement amarée la seule barque que possède aujourd'hui la mer de Galilée, encore étaitelle submergée quand nous la vîmes en 1857. Voilà tout ce qu'on peut signaler dans cette ville ruinée, dont la désolation n'offre qu'une compensation au voyageur, la vue du lac paisible et solennel, des hautes falaises orientales, coupées parleWAdi es-Semak, et vers le N. de la ville de Safed couronnant un pic élevé, tandis qu'au loin le sommet neigeux du Grand- Ilermon se dresse éblouissant de clarté dans le ciel sans nuages.
On distingue assez bien l'entrée du Jourdain au N.-O., mais son issue au S. est cachée par un promontoire avancé.
La ville ancienne s'étendait beaucoup plus vers le S., comme on peut en juger par un assez çrand nombre de pierres taillées, de fondations , de colonnes brisées, que l'on trouve dans la plaine, et quelques cavernes sépulcrales, que l'on remarque à droite dans les rochers, un peu avant d'atteindre (30 min.) les
Bains chauds de Hammath ou
(RorTB 129.
d'Emmaûs. Ces sources chaude* sont mentionnées par Pline ( Hùf.
naî, v, 15) par Josèphe (Archeol xviii, 2, 3. — Guer. des J. n. 21, 6. —iv, 13) et parle Talmud. Yespasien campa près d'elles pendant le siège de Tarichéc. On les retrouve mentionnées à l'époque des croisades. On y voit aujourd'hui deux bâtiments couverts d'une coupole : le plus récent est dû à Ibrahim-Pacha, et conlienî quelques salles élégantes avec des bassins en marbre. L'autre est en ruines , c'est le bain des pauvres. Derrière se trouve le réservoir voûté qui reçoit d'abord le?
eaux des sources. Celles-ci sont au nombre de quatre. Leur température s'élève jusqu'à 62° centigrades. Leur odeur est sulfureuse, leur saveur très-salée avec un arrière-goût magnésien. Le surplus qui s'écoule vers le lac dépose un sédiment salin et ferrugineux.
Ces bains sont assez fréquentés, et passent pour efficaces pour les rhumatisants et les tempéraments a fTa i b 1 i s .
De Tibériade à Banias , R. 157; — s Damas, R. 121; — * à G ad ara et Botrt R. 124;— à Nazareth, R. 130;— au Thabor, R. 131.
TOUR DU LAC TIBÉRIADE
13 heures. -y-Cette excursion peut être faite en bateau, si Tunique b&rqne 4e Tibériade est disponible, ou à Une escorte est nécessaire pour rir la rive orientale; on peut l'obtenir du gouverneur turc de Tabarich. L»*s voyageurs qui ont déjà parcouru la R. 13?
peuvent se contenter de pousser jusqn'u Jourdain, au gue de Semakh, courte qai ne présente aucun danger et demande au plus 3 h., aller et retour, car les cberaoi peuvent galoper tout le temps.
Le lac de Tibériade, ou mer de Gennésareth, mer de Galilée, aujourd'hui Dahr et-Tabarièh . ost situé, d'après les mesures astronomiques du lieutenant Lynch, par
iRoun m.\
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33* 15' 24" de longitude E. (au gué de Semakh), et entre 32° 41' 21 et 32o 53' 37" de latitude N. Sa longueur est donc de H' 16" ou de 4i0 kiL 821 mèt.; sa largeur moyenne est de 5 milles géog. ou de 9255 met. Ces mesures sont plus fortes que celles que nous a laissées en nombres ronds ^historien Joséphe (lOOstades ou 18 500 mct.de long, sur 40 ou 7400 mèt. de large).
Le niveau du lac est, scion M. de Bertou, de 230 mèt. au-dessous de celui de la Méditerranée. C'est à cette dépression que ces rives doivent leur température exceptionnelle, qui annonce déjà celle de la plaine de Jéricho et des bords de la mer Morte. L'hiver y est cependant plus long et plus rigoureux, et la neige n y est pas inconnue, Lien que très-rare. La profondeur du lac dans la partie S.
serait de 50 mèt. environ, d'après un renseignement recueilli par Lynch. La forme du lac est un ovale irrégulier.Les montagnes qui l'entourent du côté du S. et de 1 E.
forment de hautes falaises élevées d'environ 300 mèt., qui portent le plateau élevé du Djaoulan. Elles se dressent encore au-dessus du lac, mais leurs pentes sont arrondies et n'ont pas l'aspect tourmenté de la rive orientale de la mer Morte. Deux wadis, le wadi Ferik en face de Tabarièb, et le wadi es-Scmak à peu près en face de el-Medjdcl, coupent la falaise orientale. Au N.-O., une pluine alluviale, nommée cl-Batyhèh, annonce rentrée du Jourdain. Le plateau ondulé qui sépare le lac de Tibériade du lac de Houlèh, monte graduellement vers ce dernier, sans atteindre une grande hauteur, et laisse apercevoir le sommet neigeux du Grand-Hermon. Plus àl'O., la montagne de Safed se dresse à environ 8 000 mèt. au-dessus du lac. Du côté de la plaine de Gennésareth, les colin es s'abaissent on pentes douces. La côte S. -O. du côté de ribériade s'élève par plateaux tuccessifs vers les plainrs du
Or.iFNî.
Thabor. Enfin au S. s'ouvre la grande vallée El-Ghor, par laquelle le Jourdain s'échappe en décrivant mille méandres.
La nature volcanique du bassin du lac est démontrée non -seulement par les sources chaudes de Tibériade et d'Oum-Reis, les sources tièdes de Tabigah, mais encore par la fréquence des tremblements de terre, et la présence des basaltes, qui couvrent les côtes.
La masse de celles-ci est cependant de formation calcaire. Les eaux du lac sont en tout temps fraîches et potables, bien qu'on leur ait trouvé un léger goût saumàtre. Elles nourrissent un grand nombre de poissons d'excellente qualité. Hasselquist (Reise , p.
181, 389, etc.)y a reconnu plusieurs espèces du Nil, le sihtrus, et le tnugil {cabillaud). Le lac possède en propre le sparxis gahlxus, qui est une espèce de brème.
La végétation des rives est plus hâtive et plus méridionale que celle de la contrée environnante.
Le palmier s'y voit par intervalles, et le laurier-rose y est magnifique. L'indigo, le tabac, le millet, l'orge, le blé, les melons d'excellente qualité, et le raisin, sont ses productions principales.
Il est facile de deviner ce que ce beau pays pourrait produire s'il n'était presque absolument désert, et de reconnaître ce qu'il était au temps où le Christ attirait par ses prédications les nombreuses populations de ses rivages. Joséphe nous en a trac é un tableau enchanteur, et tous les incidents^militaires oui s'y passèrent dans la guerre des Juifs nous montrent l'importance de ses villes. Vespasien y livra une véritable bataille navale contre les Tarichécns. Aujourd'hui le lac n'a plus qu'une seule barque, souvent hors de service; après Tibériade, el-Medjdel, es- Semak et es-Samrah sont à peu près les seules localités habitées ; ailleurs on ne trouve plus que les populations des Ghawarinèn, moitié bédouins, moitié fellahs. La
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pèche s'y exerce encore, mais au j quelques masures inhabitées qui
portent le nom de Kérak. Les textes do Josephc ^G. d. J. m, 10, 1,— Vie 32) et de Pline (Jlwt. naf., v.
15Ï ne laissent aucun doute sur cette identité. Ce monticule, d'où l'on découvre une belle vue sur le lac, sur la bouche du Jourdain large de $5 a 30 met., sur la grande vallée el-Ghor au S., et sur !?
erand plateau ondulé, de Ard Hammam, qui s'étend à l'O. ver* le mont Thabor, forme une pénin-
temps de Burekhardt elle était affermée par le gouvernement au taux de 700 piastres seulement.
Le lac Tibériade, avec ses rives désertes et désolées, n'a pas l'aspect riant et animé nés lacs de la Suisse, il n'a pas l'aspect terrible et tourm'enté de la mer Morte. On lui reproche un aspect monotone, qui manque de véritable grandeur. Pourquoi diminuer par des comparaisons le
charme de ses impressions ? quel I suie allongée entre le lac it m;»voyageur n'a été ravi de trouver, I espèce de golfe marécageux form*après les plaines arides et les par le Jourdain. C'était sans doistv montagnes desséchées de la Pa- | le port des Tarichéens. A l'O. <!■= lestinc, cette belle nappe d'eau, ! cette péninsule, on reconnaît Usi pure et si limpide, inondée de i restes d'une longue chaussée avec lumière, avec son caractère de des arches sous lesquelles Weain calme, de silence et de mysté- du lac peuvent passer dans les rieuse sainteté? | hautes crues. Il faut redescende
Quittant Tabariéh du côté du S. i de ce côte, et faire le tourduroJon dépasse (30 min.) les bains de ' recage pour gagner (10 min.) 1? Hammath (v. p. 708 et l'on continue bord du Jourdain au pacage ne le long du rivape, laissant à d. Djissr Oum-Kanatir, ou de Se sur la hauteur 30 min.) quelques , maUh. Il ne reste du pont que ruines qui portent le nom de Kadh. de grandes arches éboulées, d»' C'est sans doute sur ces hauteurs sorte qu'il faut passer a gué. qu'il faudrait chercher Sennabris peu plus loin au S. (10 min.} cr. où Vespasicn carnpaavant d'entrer voit les restes d'un autre pont & à Tibériade. Sennabris, bien qu'é- construction romaine, au delà <i'-loig#é de 30 stades, était parfaitement visible de cette ville. Nous n'avons rien h signaler sur le rivage jusqu'aux ruines de (30 min.)
Tarichée (aujourd'hui Kerak" Cette ville joue un assez rrile au commencement
quel le Jourdain arrondie , pour
guerre des Juifs. Joséphc en avait fait une de ses places principales.
Vespa^ien, maître de Tibériade.
envoya Titus contre Tarichée.
Celuî-ci. à la suite d'un brillant combat de cavalerie, poussa son cheval dans le lac pour tourner le
forme une an.*' reprendre sa source nu S.-E. Le fleuve est t'n cet endroit assez profondémm:
encaissé : pendant les hautes eau^ grand | il forme entre l«'s ponts ruiti»'? de la I rapides, qui ne lurent pas franchis sans difficulté par les bit ques de l'expédition arrn '- rî t-ai (V. Lynch, Sarr. of tue c.rped. \ 173 . Ce fleuve limpide, ses rivecouvertes d'un frais gazon et à1' buissons épais, où se jouent nu > f oiseaux aquatique*, forment
rempart, et, suivi de ses soldats, paysage agreste etsolitaire.pl».1pénétra inopinément dans la ville ; 1 de" charmes.
ceux de ses défenseurs qui échap- \ Franchissant h gué* le passas/perent au carnage se réfugièrent ! de Djissr Oum-Kanatir, on se ^ ■
(Lins des barques au milieu du ; rige vers '30 min. SemaUt. nns'TV lac; Vcspasien les fit poursuivre, ble hameau d'une trentaine avec des radeaux et en fit un ! huttes. Plus loin 30 min. ut,; grand carnage. L'emplacement de i ruine nommée Khourbet es-Samrtf Tarichée est aujourd'hui marqué 1 marque probablement l'emplai'?par un monticule de ruines, et I ment d'Hippos, une des villes
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la décapole, chef-lieu de l'Hippène. Au delà de es-Samrah, on remonte la rive orientale vers le N. Ce rivage répond au pays des Géraséniens; c est là qu'il convient de placer l'histoire du démoniaque de Gadara (saint Matthieu, vin, 28 34). Toute cette région a été fort peu explorée, et nous n'avons pas encore un tracé exact de la côte. On chemine sur le rivage au pied des hautes falaises qui portent le platean du Djaoulan. On arrive (1 h. 30) à l'embouchure du JVaai-FtJ;. qui s'ouvre juste en face de Tibériade. IÏ faut y pénétrer pour visiter un monticule escarpé, qui se dresse au milieu du vallon, et sur îeauel se trouve une ruine nommée Kala't el-Ueussn, qui répond sans doute à l'antique
Gamala, ville de la Gaulanitide, située au-dessus du lac, et en face de Tarichée, dont Josephe â donné une description topograpbique sur laquelle il est diflrtilo de se méprendre tG. des Juifs; iv, I, 1). C'était une forteresse isolée de trois côtés par des ravins inaccessibles ; le côté qui la reliait aux montagnes avait été coupé par des tranchées et des ouvrages de fortifications. Les maisons étaient bâties en terrasses et comme suspendues les unes au-dessus des autres. Cette place forte, prise autrefois par Alexandre Jannteus, fut plus tard fortifiée parJoséphe; Agrippa le jeune l'assiégea sans succès pendant sept mois ; Vcspasien s'en empara après un siège opiniâtre ; dans un premier assaut, les Romains, après avoir force l'enceinte, perdirent beaucoup de monde dans les rues étroites de la ville, dont les maisons s'écroulaient sur leur tête. Ils prirent bientôt une terrible revanche, et passèrent toute la garnison au fil de l'épéc. On monte au Kala't el-IIeussn en gravissant le contre-fort qui le relie aux montagnes du S. On y observe des vestiges de [fortification* , tandis que dans le N., vers 10. et ven
l'E., ses flancs sont coupés a pic.
Le sommet est planté d'arbres et couvert de ruines. Ce sont principalement les restes d'un aqueduc, ceux d'une enceinte avec deux portes massives, l'une à l'O., l'autre à l'E., des débris de colonnes et de pierres polies, un puita, des restes de bains, des sarcophages, et des tombeaux. — C'est du côté du N. et vu des bords du lac, que ce monticule présente l'aspect d'une bosse de chameau qui, selon Josèphe, lui avait valu son nom de Gamala; au fond du Wadi, à "2 kil. de el-Ueussn et à 4 où 5 kil.
du lac, se trouve le v. de Fik, l'antique Àpheca, mentionné par Eusèbe.
Revenant au lac et continuant à marcher vers le N. sur le rivage étroit qui s'étend à la base des montagnes, on croise (1 h.) le grand Wadi cs-Sémak , près du* quel il conviendrait peut-être de placer le Magedan de l'Evang. de saint Matthieu et le Dalmanuthade saint Marc (V. F. Isambert, Buii.
Soc. Géotj. 1853, p. 315). Le rivage s'incline alors légèiement au N'.-O., jusqu'à (1 h. 30) l'angle S.
de la plaine d'cl-Batyhèh, qui forme un vaste triangle étendu entre les montagnes, le lac et le Jourdain.
Ce terrain plat et d'une grande fertilité est cultivé par les Ghawarinèh. On y rencontre successivement trois v. misérables, Doukah, el-Mas'adyèh, etcl-Aguadyèh, avant d'atteindre (1 h.) les bords du Jourdain; c'est en cet endroit un canal trouble et fangeux, large d'environ 25 met. Les alluvions du fleuve, et peut-être les sables du lac mis en mouvement par la violence du vent du S., ont formé à son embouchure un banc de sable qui dévie son cours dans la direction de l'O. .
Il existe un gué dans cet endroit, mais le voyageur ne p?ut se dispenser d'aller visiter a 30 min. de là, en remontant la rive g.
du fleuve , le monticule et les ruines de
Et-Tell, l'antique Bilhaaïde ou
Julias. C'était, comme son nom l'indique, un village de pêcheurs.
Philippe, tétrarque d'Iturée, l'agrandit et lui donna le nom de Julias, en l'honneur de Julie, fille d'Auguste. C'est la qu'il fut enterré. C'est près de cette ville (à 5 stades seulement), mais sur l'autre rive du Jourdain, que Josèphc livra contre les troupes d'Agrippa le combat où il fut blessé (Vie, 71,721. La position de Julias sur la rive g. du Jourdain, et à l'orient du lac, est établie d'une manière incontestable par Pline (Hist.nat.
v, 15) et par Josèphe (loco citato).
Et-Tell forme un monticule trèsremarquable a l'extrémité N. de la plaine el-Batyhèh, et sur le bord du fleuve à 3 kil. de son embouchure. Il est couvert de broussailles, parmi lesquelles on distingue de grands monceaux de pierres et quelques masures, qui servent de magasins aux Arabes. Des fouilles amèneraient sans doute la découverte de débris importants. C'est près de Bethsaïde qu'il convient de placer (saint-Luc, ix, 10-17) le miracle de la multiplication des cinq pains et des deux poissons, après lequel Jésus-Christ, envoyant ses disciples par le lac à Capliarnaum et vers l'autre Bethsaïde (v. p. 703), se retira sur la montagne pour prier (saint Marc, vi ; — saint Luc, ix, et saint Jean, vi).
C'est aussi à ce Bethsaïde qu'il guérit un aveugle (Matth., vm, 22-26).
De Et-Tell à Djissr-Benat-Yacoub, par la rive pauche du Jourdain, 2 h. R. 121, —à Safed, 3 b. R. 128.
Franchissant le Jourdain à gué, un peu au-dessous de et-Tell, on rejoint la rive du lac, que l'on suit à travers des champs cultivés, et des massifs d'arbrisseaux jusqu'aux ruines de (1 h. 30)
Tell- H ou m, enfouies au milieu d'un tel fouillis de broussailles qu'elles sontpresque inaccessibles si on ne fait déblayer le terrain par des Arabes munis de faux. Les ruines sont tout à fait au bord de
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l'eau, et couvrent un espace d'environ 800 mèt. de long sur 400 de large. On y reconnaît des fondations et des murailles renversées, bâties, presque toutes, en pierres non taillées, une espèce de tour de 3 mèt. de haut, formée de débris de colonnes, de chapiteaux et de frises, et à l'E. les restes d'un vaste édifice, bien décrits par Robinson. Ses fondations, qui ne peuvent être bien limitées, mesurent au moins 33 mèt. de long du côté N., sur 26 du côté O. îout l'espace compris dans cet enclos est semé de débris de colonnes corinthiennes, de frises sculptées, et de piédestaux. On remarque surtout des colonnes doubles, taillées avec leurs bases et leurs chapiteaux dans le même bloc, comme on en voit à la cathédrale de Tyr, et de grandes iables de pierre de 3 mèt. de long sur 1 m. 50 de large, avec des ornements effacés, qui formaient sans doute des panneaux sculjftés ou des portes. Tous ces débris sont de grande dimension, et d'un beau calcaire se rapprochant du marbre. Leur style rappelle les synagogues de Kefr lîir'im, de Meïroûn, de Kadès et d'Irbid (V. R. 128). Robinson les attribue aux Juifs qui fleurirent dans cette région du lu au vi« siècle après Jésus-Christ.
Tell-Houm répond, selon lui, à Chorazin, qui se trouve mentionné après Capharnaum et Bethsaïde.
dans l'imprécation de Jésus- Christ (saint Matth., xi , S0-tt; saint Luc, x, 13 , 14j, dans saint Jérôme [Comm. m Esa., ix, 1; et Onomasticon), ainsi que dans les pèlerins des premiers siècles (saint Willibald, etc i. Un petit village situé dans un vallon à 4 kil. au N.
porte encore le nom de Kerazèh.
D'autres auteurs, comme Lynch, ont pris Tell-Houm pour les ruines mêmes de Capbarnaiïm . Mai?
cette localité ne possède point de source, et n'est pas adossée à une montagne, comme le veut Arculfe (V. Khan Minyèh, p. 704). Selon
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F. -A. Iaambert (loco cttato.\ Tell- Houro répondrait bien au Képharnomé de Josèphe, si cette localité est en effet différente de Capharnaiim. Chorazin pourrait être alors reporté à Khan-Youssouf , sans sortir des données de saint Jérôme et des anciens pèlerins.
Au delà de Tell-Houm les hauteurs se rapprochent du rivage , qui devient de plus en plus escarpé, jusqu'à (40 m.) ct-Tabigah.
De là à Tibériade (3 h.) (V. R. 128).
DE TIBÉRIADE A NAZARETH
PAR KKFR-KBNNA.
On sort de Tibériade par la porte N.-O., et traversant une plaine pierreuse couverte de fragments de lave et de trachytes, on monte (1 h.) sur un plateau cultivé d'où i'on découvre dans toute son étendue le lac de Tibériade) pour ceux qui, arrivant de Nazareth, verraient le lac pour la première fois, V. R. 129). On remarque au N., la montagne d'Arbela et l'origine du Wâdi-el-Hamâm (V. p.
706), et plus loin la montagne ue Safed, au N.-E. le Grand-Hermon, au S.-O. le mont Thabor qui présente la forme d'une bosse de dromadaire; à l'O.-N.-O. se montre la double sommité nommée Koroun-Haitin (les cornes de Hattin).
Un peu plus loin (10 min.) on montre à droite de la route quelques rochers à fleur de sol, nommés par les Arabes Hadjar en- Nasrani (la pierre des chrétiens), et par les Latins Mensa Christi (la table du Christ) ; la tradition y place le miracle de la multiplication des pains et des poissons. Plusieurs croix ont été gravées sur les rochers par la pieté des pèlerins. Nous avons vu toutefois (V. p. 712) que le texte de l'Évangile désignerait plutôt les environs de Betbsaïde.
On continue à s'élever vers l'O., laissant à gauche un vaste plateau
A NAZARETH
ondulé, YArcL-el-Hamma, qui s'abaisse dans la direction de Tarichée et du Jourdain; et à droite (30 min.), la hauteur de Koroun- Hattin, qu'on fera bien d'aller visiter en se détournant d'environ 15 min. de sa route. C'est une crête élevée de 20 mèt. au plus au-dessus du niveau de la route, et longue d'environ 1 kil., terminée par deux sommets qui sont, à proprement parler, les Cornes de Hattin; de là on domine de plus de 100 mèt. la haute plaine du même nom, large plateau élevé au-dessus du lac d'environ 200 mèt., et arrosé par le Nahr el-Hamàm, gui vient des montagnes situées à l'O. de la plaine de Gennésareth, et va reoindre le lacàel-Medjdel, à travers a gorçe étroite d'Arbela (v. p. 706).
Le village de Hattin, bâti au-dessous des cornes de Hattin, parait la seule localité habitée de cette vaste plaine. La tradition latine, qui n'ebt pas partagée par l'Église grecque, fait du Tell ou Kouroun- Hattin le mont des Béatitudes, où aurait été prononcé le sermon sur la montagne (saint Matthieu, v).
L'Evangile ne désigne aucune localité.
Des cornes de Hattin, on se dirige à l'O.-S.-O. sur le v. d'EI-Loubièh. Le terrain ondulé oui sépare ces deux points a été le théâtre de la funeste bataille de Hattin, où Selah-ed-Din (Saladin) écrasa, en 1187, l'armée chrétienne, sous les ordres de Guy de Lusignan. Celuici, après avoir rassemblé ses chevaliers à la fontaine de Séfourièh (R. 132], se laissa attirer par son ennemi sur ces hauteurs brûlantes.
Après une journée où l'armée avait été épuisée par la chaleur, le manque d'eau et de vivres, et les attaques incessantes d'un ennemi insaisissable, le roi ordonna follement de camper près de Loubièb.
La nuit fut terrible: les broussailles enflammées autour du camp, les alertes continuelles données par les cavaliers arabes achevèrent de démoraliser l'armée, qui, au point du jour, se vit entourée de
toutes parts. Le résultat de la bataille n était pas douteux : les chevaliers, pesamment armes, s'épuisèrent dans des charges inutiles contre leurs agiles ennemis , et bientôt la déroute commença. Le roi, retiré sur le Tell-IIattin avec le3 chevaliers du Temple et de Saint-Jean, et ses principaux barons, porteurs de la vraie croix, repoussa en vain plusieurs attaques ; il (ut bientôt accablé par le nombre et obligé de se rendre. Le roi et son entourage furent épargnés, a l'exception de Reynald de Chatillon, seigneur de Kérak, dont l'insolence avait été l'occasion de la guerre, et que Saladin mit à mort de sa propre main. Les chevaliers du Temple et deSaint-Jean, au nombre de deux cents, furent aussi massacrés do sang-froid ; le roi fut emmené prisonnier à Dama*. La vraie croix était tombée entre les mains des musulmans, mais ceux-ci ne paraissent pas avoir attaché d'importance à ce trophée. — La victoire de Hattin mit, en peu de semaines, toutes les places de la Palestine aux mains de Saladin, et Jérusalem elle-même trois mois après.
On regagne (30 m.) la route directe aux grands puits d'El-Loubièh , gres village qui s'élève à 10 min. sur la gauche, au som-.
met d'un monticule planté de jardins et protégé par des haies massives d'énormes cactus; on perd de vue le lac, mais plus loin (20 min.) on aperçoit le Thabor. — Laissant à gauche le chemin de cette montagne (R. 131), on s'engage dans une grande plaine qui court de l'E. à 10., et rejoint, près de Séfourièh , la grande plaine à'EUBatlouf (R. 132), vers laquelle elle porte ses eaux. Cette plaine, large de 1 à 2 kilomètres, est comprise entre deux chaînes de collines pittoresques et fertiles. Partout elle porte des traces de culture. Au nord on distingue le gros village de Tour'àn, au S.-O. celui de Kefr-Kenna, et plus loin la col* line de Séfourièh et le wéli de Ne-
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bi-Ismaïl, qui marque la montagne
de Nazarétn; en continuant dans U direction de 10., on se rapprocha (1 h.) des collines de gauche, et on laisse un peu au S. le village d'Ech-Chcdjara, illustré par te brillant fait d'armes connu sous le nom de combat de Nazareth, où le général Junot, à la tête de 300 braves, arrêta, le 8 avril 1799, l'avant-garde de la grande armée turque, qui arrivait de Damas au secours de Saint-Jean d'Acre. Junoi se replia sur le corps du général Kléber: Uu peu plus loin sur la même route, fut livré, le 11 avril, par Kléber lui même, le combat de Cana, qui précéda de quelques jours la bataille du mont Thabor {V.K.134). On s'élève bientôt sur des pentes pierreuses, pour atteindre f30 min.)
Kefr Kenna, le Cana des traditions grecque et latine ; c'est un misérable v. de gourbis, où les moines grecs montrent encore dans leur petite église les urnes qui continrent l'eau changée en vin par le Christ; on verra (R. 133,i que Robinson, d'accord avec les plus anciennes traditions, place le véritable Cana à Kana el-Djélil, au N. de Séfourièh. Kefr-Kenna possède une fontaine de belle eau , qui répand à l'en tour une certaine fertilité.— Continuant à monter, en se dirigeant vers le S., à travers des sentiers très-rocailleux, on arrive ('20 m.) sur un col d'où la vue s'étend sur un grand nombre de sommités. La rouie descend vers le S. a {30 m.)
Er-Reinèh , v. chrétien situé dans un vallon fertile , puis remonte sur ;30 m.) un nouveau col d'où l'on découvre soudain la petite ville de Nazareth, blanche et riante, entourée de jardins et d oliviers. Au delà, la vue s'étend jusqu'à la vaste plaine d'Esdrelon au S. avec le Thabor à l'E. et U chaine du Carmel a l O. Il faut encore descendre par une pente diflicile pour les chevaux pour gagner (15 m.) la fontaine de la vierge et l'entrée delà ville (V. R. 13$\
lKoutb 131.]
LE MONT XHAHOR.
DE T1BÉRIADE A NAZARETH.
PAR LK MONT-TIIADOft.
De Tibériade aux puiU d'El- Loubièh (2 h.— V. R. 130). A partir d'El-Loubièh, on se dirige au S., laissant à droite la plaine de Kefr- Kenna (V. R. 130), et l'on gagne (30 noin.) des hauteurs, oui dominent l'Ard-el-Hamma, et d où l'on aperçoit au S.-E. le v. de Ketr-Sabt ; on rejoint la route des caravanes à (45 min.) Khân et-Toudiar, (le Khàn des marchands bâti) dans un Wàdi fertile par Senari-Paeha, en l*an 1587, pour l'usage des caravanes d'Egypte. A cété est un gros bâtiment carré, qui parait avoir été un fort. Une belle source se voit à 10 min. au S.; toutes les eaux de ce wadi vont se rendre au Jourdain.
On prend ensuite la route des caravanes et l'on gagne par une pente peu sensible la ligne de partage des eaux entre le Jourdam et la Méditerranée. Une descente un peu plus prononcée mène
800 mèt. de large, bordé au S.-0.
de rochers uu peu plus élevés, couverts de ruines et d'arbustes, et au N.-E. par des rochers un peu plus bas ; entre les deux extrémités le terrain forme une espèce de bassin couvert de gazon sans ruines, ni arbres. Robinson, auquel nous empruntons cette description [Bib. res., t. III, p. 212), estime que le Thabor n'a pas plus de 330 mèt. (1000 pieds) au-dessus de la plaine d'Esdrelon, qui est elle-même à 150 mèt. environ audessus de la mer. Il ne domine aucune des sommités environnantes. Le panorama qui s'y déroule est cependant fort étendu; il embrasse toute la partie O. de la plaine d'Esdrelon, le grand champ de bataille de la Palestine (V. R.
134, 135 et 137), jusqu'au Carmel à l'O., et aux montagnes de Nazareth au N.-O.Ces deux chaînes masquent presque complètement la vue de la mer, dont on n'aperçoit que quelques bandes au N.-O.; vers le N. et le N.-E. se montrent la montagne de Safed et le Grand-Hermon, et sur un plan plus rapproché, le Koroun-Hattin, et le bassin
(50 min.) au pied du Thabor, près i profond du lac de Tibériade, dont du v. de Dabonrièh. Dabourièh on ne peut apercevoir les eaux f Robinson) est peut-être le DaJ)&- | que sur un point très-restreint. Au rath de Josué ( xix, 12), le Dabira jS. , on voit face à face le Petitd Eusèbe et de saint Jérôme Hermon ( Djebel-ed^Dahy) avec les (Onom.) et le Dabaritta de Josèphe villages de Neïn et d'Endor à ses
f>ieds, et sur un de ses contreorts vers l'E. Kawk(ib-el-Unwa9 IWmcien château de Delvoir ;V. R.
Djébël et-Tuur, est une montagne ! 137). Au delà du Petit-Hermon s'é-
( Vie. T>-2)
Le Mont Thabor, qui porte en arabe le nom très-commun de
calcaire isolée de toutes parts, qui présente de ce côté la forme d'un ::c)nc tronqué. Son ascension dure l heure au plus et ne présente tucunc difficulté; les chevaux de >agage peuvent même atteindre e sommet, si on veut y camper.
Le chemin décrit de nombreux zigzags ; en plusieurs endroits il est taillé dans le roc, et parait intique. Les lianes de la montagne sont couverts de chênes verts,
lève le mont de Gelboé (l)jcbeU Fakouah), séparé du premier par la vallée de Jezréei et de Beisàn, au fond de laquelle on entrevoit la vallée du Jourdain, et les montagnes de Galaad. Les montagnes de la Samarie sont masquées par le Petit-Hermon et le mont de Gelboë.
Les ruines qui couvrent le sommet du Thabor appartiennent à des époques très-différentes.
t d'un épais gazon. Le sommet Tout autour on retrouve Jes dé- "orme un plateau oblong, de ) kil. bris d'une enceinte formée de ! 2 environ de longueur, sur 6 à | grosses pierres taillées en bos-
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sage, avec des restes de tours et tirer en plaine et sont taillés en
de bastions qui moins à l'époque
remontent au romaine. C'est surtout à l'angle S.-E. que ces restes sont considérables , et annoncent l'existence d'une ancienne forteresse, qui s'étendait à l'O. , le long de l'escarpement du S.; on voit de ce côté un portail ogival de style sarrasin , nommé Bab el-Hawa, et des meurtrières de l'époque des Croisades. Au S:-E.
est une chapelle voûtée, où les moines franciscains de Nazareth viennent tous les ans dire une messe en commémoration de la Transfiguration. Les Grecs ont aussi un autel du roté du N., sur lequel ils officient le jour de la féte de la Vierge. Des milliers de pèlerins campent alors en cet endroit.
En temps ordinaire on n'y trouve que des sangliers. Plusieurs citernes sont creusées au sommet de la montagne.
Robinson (foc. cit., p. 220), a recueilli toutes les données historiques sur cette montagne :
nous ne pouvons mieux faire que d'analyser ce passage. « Le Tnabor est mentionné plusieurs fois dans l'ancien Testament (Josué, xix, 22; Juges, iv, 6, 12. 14), et dans Joseph e (Antiquités, v, 1, 22; ibid. , 6, 3). C'est le lieu où Deborah et Barak rassemblèrent leurs guerriers ; c'est l'objet des comparaisons poétiques du psalmiste et des prophètes ( Psaume lxxxix, 12; Jérem., xlvi. 18; Osée, v, 1). Il paraît que, dés ces anciens temps, une ville couvrait son sommet. Le nouveau Testament ne mentionne pas le Tbabor : les écrivains grecs et romains lui donnant le nom d'Itabyrien : Antiochus le Grand s'en empara par ruse et le fortifia 218 ans avant J.-C. ; (Polvbe, v, 70. (>,. L'an 53 après J.-C, le proconsul Gnbinius v battit les Juifs, commandés pur Alexandre , fils d'Aristobulc. Plus tard Josèphe fortifie la montagne, dont il donne une bonne description ( Vie, 37); mais ses défenseurs se laissent at-
piëces par Placidus , lieutenant de Vespasien. On n'entend pins parler du Thabor jusqu'au temps d'Eusèbe et de saint Jérôme, qui le mentionnent comme une position bien connue [OnomasUcon .
C'est vers cette époque qu'on commence a y placer le lieu de U Transliguration. Nous avons va , r». C^O, que, d'après l'Évangile, il faudrait placer ce miracle près de Baniasj il est difficile do croire d'ailleurs que le Christ eût chois) une sommité occupée depuis longtemps par une forteresse. Cependant cette tradition a pour elle deux passages de saint Jérôme ( Ep. 44; Hp. 36), et le moyen âçe tout entier a cru à cette îdentincation. Trois églises y furent élevées en souvenir des trois tente»
que voulait dresser saint Pierre:
au temps des croisades, Tancrède y éleva une église et y établit un couvent de bénédictins, qui furent tous massacrés par les musulmans en 1113; mais d'autres moines surent s'y défendre en 1183 contre Saladin lui-même, qui prit sa revanche en 1187. En 1212, Melik el-'Adil bâtit une nouvelle forteresse, que les nouveaux croisés assiégèrent en vain en 1217, mais le khalife la détruisit bientôt lui-même. Les églises, si elle* avaient échappé à ces vicissitude?, furent certainement rasées en 1263 par le sultan Bibars, et le sommet resta désert jusqu'à nos jours.
On redescend du sommet èa Thabor par le même chemin que l'on a suivi à la montée jusqu'au t.
de Dabourièh, où l'on n'a a noter que les restes d'une église chrétienne du temps des croisades.
On se dirige alors vers l'O. eo remontant un petit wadi au milieu d'une forêt de chênes vert* assez c!air-sem«s , bientôt f25 k.
on redescend sur (30 m.N un pU teau gazonneux , d'où , franchisant (30 m.) les hauteurs qu dominent Nazareth du côte dt l'E., l'on atteint (10 m.) l'entrée de la ville. (V. R. 133.
[Roi
PAR SAÏDA (SI DON) ET SOCR {TYR
(28 h. on 3 jour». On coticho h Saïda ot à Sour.)
On sort de Beyrout par la porte qui- conduit à Damas et à Saïda ; la route se dirige d'abord vers l'K.,' traverse les plantations de pins qui dominent Beyrout, et bientôt tourne au S., en coupant une plaine sablonneuse, dont le parcours est sans intérêt. La monotonie ne se rompt qu'au moment où l'on traverse (1 h.) le Nahr el-Ghadir, puis bientôt après un autre petit cours d'eau, le Nahr el-Yabès. La route, à partir de ce point, longe la côte et en suit, pour ainsi dire, toutes les sinuosités. Le premier point qu'elle rencontre est (l h. 50)
Khan el-Khalda. localité qui, d'un accord général entre les préographes, répond à la Mutatio Heldua des anciens itinéraires.
On y retrouve une grande quantité de sarcophages appartenant a l'époque gréco-romaine.
Passé ce point, on laisse à quelques pas sur la g. le village sans importance de Deir en~Naimeh, et plus loin, dans la même direction, Deir el-Kamar[v. p. 033). Après avoir rencontré successivement deux petit» cours d'eau et le hameau de Mahallekat ed-Damour, la route conduit (1 h. 55) sur les bords du Nahr ed-Damour, l'ancien Tamyras, que l'on traversait autrefois sur un pont dont on n'aperçoit plus que des ruines ; aujourd'hui on franchit la rivière a gué. Cette opération, facilitée par des indigènes qui sondent le terrain en conduisant les chevaux, n'offre aucun danger lorsque la rivière n'est pas grossie par les pluies.
La campagne, aux environs, est soigneusement cultivée, et présente un aspect des plus agréa-
SIDON
Isambert , loc. cit. , p. 209). On s'écarte du rivage pour longer le pied des hauteurs jusqu'au Rd$ \ Sadieh, emplacement de l'ancien Platanum , où Antiochus le Grand défit l'armée de Ptolémée, en 218 avant J. C. On trouve sur tout ce trajet les vestiges d'une voie romaine jusqu'à (1 h. 25).
El-Diyèh ou Khan Nehi- Tonnés ( le Khân du prophète Jonas).
Derrière ce Knàn on trouve quelques maisons, et à g. une petite mosquée. Nebi - Younès possède quelques tronçons de colonnes qui prouvent l'existence en ce lieu d une ville ancienne, laquelle , d'après des identifications faites par Robinson et M. de Saulcy, parait avoir été Porphyrion, ainsi nommée sans doute à cause de la pèche de la pourpre, qui se faisait avec activité sur cette partie de la côté phénicienne. La tradition musulmane place sur ce rivage l'endroit où lut rejeté Jonas après sa réclusion de trois jours dans l'estomac d'un monstre marin, dans son trajet de Joppè à Tarse.
La route continue sur une plage sablonneuse et monotone et se confond de temps à autre près des rochers avec l'ancienne route romaine; on passe le Ras Djedrah, on laisse à g. le v. de Roumeïlé, et à g. le Ras du même nom, pour atteindre (2 h. 30) les bords du Nahr el-Aoudlé, le « gracieux Bostrenus , » près duquel le vieux poëte Dionysius Pérîégètes place « Sidon la fleurie. » De nombreux canaux, dérivés du Nahr el-Aoualé, arrosent les magnifiques jardins qui entourent Sidon. Après avoir franchi ce fleuve, on entre dans les plaines de la Phénicie, et un court trajet le long de la plage conduit à (30 m.) Saïda» l'antique Sidon. His-
toire. C'était une des villes les plus anciennes et les plus importantes bles. C'est près de cette rivière j de la Phénicie. Elle remontait, seu'il conviendrait de placer | Ion Josephe, à Sidon, fils atné de ntopolis de Strabon (V. F.-A i Canaan (Antiq. 1, 6, 7). Moïta en
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la ville est défendue par un mauvais mur; auN. se trouve l'ancien port formé par une chaîne de rochers tjui s'étendent dans la direction du X. parallèlement à la côte- Sur un de ces rochers, les croisés ont élevé une belle forlcretae qui communique avec la ville par un pont de 9 arches. Du côté de 1* mer, elle présente un aspect imposant et pittoresque. Le pon t été comblé sous le chef dru.se Fakhr cd-l)in.
Saïda renferme environ 5000 hab., do fit 3000 musulmans; les autres sont catholiques, maronites et juifs. La villti ressemble , du reste, u, toutes les villes de U don. A partir de l'ère chrétienne, côte par ses ruelles étroites et ses cette ville ne joue plus aucun rôio masures délabrées; on y trou** important. Baudouin s'en empara six grands khans. Le plus imporen 1111, mais les croisés l'aban- l tant , situé non loin de la porte donnèrent 1*291. Dans l'intervalle ! basse et dans le quartier le plus elle fut prise et reprise quatre \ commerçant, est le khân français,
parle comme de la frontière N. du pays de Canaan (Genèse, x, 15- 19). Dans la bénédiction de Jacob, il est dit de Zabulon qu'il s'étendra jusqu'à Sidon. Lors de l'invasion des Juifs, on l'appelait ««la grande, » et ce fut une des sept villes qu'ils ne purent arracher aux habitants de Canaan. Homère parle des Sidoniens comme « baoiles en toutes choses. » Sidon fut prise par Salmanasar, en 720 avant J. C, et plus tard (350) par Artaxerxès Ochus, qui la détruisit.
Elle se soumit sans résistance à Alexandre et passa, à plusieurs reprises, des Sélcucides aux Ptolémees. L'apôtre Paul aborde à Si-
fois. Au xviie siècle Fakhr cd-Din la rebâtit en partie, et parvint pendant quelque temps à lui redonner une certaine prospérité.
Comme il se croyait d'origine française, il accorda sa protection aux chrétiens et surtout aux Fran-
bati par Fakhr ed-Din. C'est un immense bâtiment carré à plusieurs étages, qui était le grand entrepôt du commerce français en Syrie, et qui renferme aujourd'hui un couvent, une église , une école dos Frères, une vaste cour,
çais. Le chevalier d'Arvieux, as- des jardins, des galeries, desécusociô d'une maison de Marseille et ries, une fontaine. C'est à la fois consul de France à Saïda, réussit à établir des relations commerciales très-importantes entre la Syrie et la France. Leur commerce rapportait chaque année au sultan plus de 10 000 francs. Grâce aux Français, Saïda devint le port de Damas. Djezzar- Pacha les chassa en 1791. Depuis ce temps le commerce, déchu de son im-
f>ortance, n'est plus fait que par es indigènes. Alej) et plus tard
Beyrout ont succédé à Saïda pourj on 1855 un beau sarcopLage les affaires avec l'Europe. d'une inscription phénicienr
urop
Etat actuel. — Le village moderne de Saïdaoecupe la ponte N.-O.d'un promontoire qui s'avance au S.-O.
dans la mer. Sur la partie la plus élevée de ce promontoire et du côté du S., se trouvent les ruines d'une vieille tour qui domine la villa et remonte, dit-on , à saint Louis. Du côté de la terre, à l'E.,
une fontaine. C'est à la fois un bazar , une forteresse , un* ville.
11 n'y a que peu d'antiquité* a Saïda ou dans les environs , elles se réduisent a quelques colonnes brisées et à de nombreux fragments de pavé en mosaïque. Des fouilles amèneraient des découvertes intéressantes dans le* tombes phéniciennes dont son*, creusés les flancs de la collin?
qui avoisine Sidon. On v a trouvions
pnenicienne: il est actuellement au Louvre. Nou« apprenons ^1860) que M. l'abbé Ltmazou vient d'v découvrir quelques belles médailles el des urnes funéraires.
En quittant Sidon, on travers?
les délicieux jardins qui entourer' la ville, et où croissent, dans i« plus magnifique désordre, lesoW-
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gers, les citronniers, les pêchers, les grenadiers , les poiriers , les bananiers, etc. Au bout d'une belle allée de tamarins,, on rencontre h droite (35 min.) une colonne militaire romaine portant les noms de Septiine-Sévère et de Caraculla, et l'on franchit un torrent près de KhAn-Sanik. Il n'y a pas de chemin proprement dit ; on suit toujours le rivage, aussi près de la mer que possible. Laissant à gauche (30 min.; le village de Kl- < ï hdzièh et (45 min.) un petit wadi, on rencontre [1)0 min.) une nouvelle berne milliaire et les bords du Xahrez-Zahérani , où l'on voit a gauche un pont moderne en ruines. On atteint ensuite (20 min. ) la forteresse ; de Barâk, avec un joli khan, entouré d'orangers et de cotonniers; et, après avoir croisé deux torrents desséchés 25 min. , une autre fontaine nommée Ain el-Kantarah (20 min.). Bientôt se montre sur une autre colline, à gauche (1 0 min.) le village d« Sarfand. et à droite, près de la mer, un wéli i solitaire dédié à saint Georges [El- \ Khidr). Tout auprès se trouvent quelques débris qui marquent 1 emplacement de
Sarepta ou Zarephath, célèbre dans l'Ecriture par le séjour et les miracles du prophète Eue (I Rois, xvii, 9, 24). C'est à Sarepta que les Sidonicns fabriquaient leur verre.
C*e«t de lu que vient sans doute le nom de la ville 'Saraph . en hébreu, signifie fondre . Pendant les Croisades, Sarepta était un siège épiscopal dépendant de Tyr. Une ctapelle v fut élevée en l'honneur d'Élie. C est elle qui fut probablement remplacée par le wéli El- Khidr. A partir du xin« siècle, remplacement de Sarepta, sur le rivage, fut abandonné pour le village actuel de Sarfand.
Une belle plage sablonneuse amène ensuite (1 h. 15 min. auprès de quelques ruines informes nommées
Adloun. Tout auprès se dressent des rochers , dans lesquels on trouve de nombreux hypogées ,
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et non loin de la, et derrière les rochers, un petit temple monolithe phénicien. Les emblèmes qui le recouvrent prouvent qu'il était consacré à Astarté. Les ruines que nous avons signalées sur le rivage sont peut-être celles d'Ornithopolis, que Strabon place au N.
iiu 1. contes, entre Tyr et Sidon.
Cependant Seylax et Pline placent positivement cette ville au N. de Sarepta (V. F. -A. Isambert, Loco citât., p. 213'. On serait plus fondé à identifier Adloun avec la Mutalio ad nonum de V Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, \t> nom moderne d'Adloun n'étan tqu'uue corruption de Ad nonum , et les distances concordant bien avec lacorrection proposée par M. de Saulcv (Ouvr.
cité, p. 03). Quant à la nécropole, ses hypogées répondent aussi, peutêtre, selon Ror>inson, aux cavernes mentionnées par Guillaume de Tyr, qui furent fortifiées par les croisés, cl aux mrarah des Sidoniens, citées dans le livre de Josué (xm, 4).
On franchit (45 min.) le Xahr- Abou-cl-Aswad, et l'on continue, à travers la plaine déserte, jusqu'au (1 \\.)Nahr el-Kactviyèh, que 1 oh passe sur un beau pont d'une seule arche, bâti par Ibrahim-Pacha, et près duquel s'élève un joli khAn : c est l'antique Leontès, qui porte, plus près de sa source dans la Codés vrie . le nom de El-Leïtani. V. k 112etlll.)
l.e voyageur s'approche alors de Tyr, oui s'avance au loin dans les eaux bleues de la mer; il rencontre successivement trois bassins de construction antique, la source thermale du Ain-Abnan »
et les ruines d'un aqueduc qui se dirige vers le S. On traverse un isthme sablonneux , et , passant sous une porte en ruine, on entre (1 h. 4."> min.) à
Tyr (TOpoç, en hébreu Tsor, rocher, en arabe Sour.) — Htstoire, L'origine de cette ville célèbre se perd dans la nuit des temps. Hérodote apprit qu'elle avait été fondée en même temns que le temple
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d'Hercule, depuis 2300 ans, ce nue pendant plusieurs siècles qui la faisait remonter à 2750 ans Pygmalion occupe le trône 47_ans avant J. C. Dans tous les cas, Tyr était déjà une place forte «lu temps de Josué (1450 av. J.-C). Josué (xiii, 12) l'appelle la fille de Sidon,
ce qui semblerait donner une plus %hautc antiquité à cette dernière ville. Néanmoins cette question, déjà discutée par les anciens, est généralement décidée en faveur de Tyr. Pendant un certain temps cependant Sidon joua le premier rôle; mais,un siècle avant laguerre
de Troie, elle fut prise par le roi d'Ascalon. et ses habitants se réfu-
Plus tard nous trouvons les Phéniciens en guerre avec Israël. Au commciuvincnt du viir siècle.
Joël et Amos dénoncent ies crimes commis par Tyr et Sidon sur les côtes de la Judée. « Ils enlèvent les jeunes gens et les jeunes filles pour les vendre comme esclaves. » Isaïe, à la fin du même siècle, prophétise la destruction de Tyr. En 720, Salmanazar l'assiège, il s'empare de la ville de
vint
terre ferme, Palxotyros. mais bloque inutilement l'ile pendant cinq r, oui devint dès lors ! ans. Tyr eut à soutenir plus tarj a première ville de la Phénicie. un siège de treize ans contre Na- Pendant la prépondérance de Si- : buchodonosor, mais le résultat
don, l'histoire de Tyr est complètement fabuleuse. Phœnix, père de Cadmus et d'Europe, n'est qu'une personnification du pays.
n'en est pas connu. Ii est probable que c'est alors que Pala?otyros fui abandonné, et que ses habitant* se retirèrent dans l'île, détruisî
Bélus, le premier roi, est le Dieu l rent la chaussée de Hirain. et fon Baal, et Agénor, le fondateur de Tyr et de Sidon, est peut-être un surnom grec d'Hercule.
H ira m monta sur le trône de Tyr peu avant la construction du temple de Salomon (9U9 av.
J.-C.) On connaît les rapports d'amitié de Hiram et de David.
Hiram envoya au monarque juif des cèdres et d'habiles ouvriers pour la construction du temple. Salomon resserra encore cette alliance. Un traité de commerce fut signé entre lui et Hiram, par lequel le premier s'engageait à fournir chaque année au roi de Tyr 20 000 cors de blé et la môme quantité d'huile, en échange des cèdres du Liban, et d'habiles ouvriers pour tailler les pierres, les métaux et teindre les étoffes. Salomon céda également à Hiram un district de la Galilée renfermant vingt villes (l Rois, ix, 13). Hiram rendit de
fièrent la nouvelle Tyr, qui s'éleva au milieu des eaux avec une splendeur sans pareille. On assure que Ses murailles avaient près de 50 m M. de hauteur. Elle redevint la reine des mers. On connaît l'admirable description que le prophète Ézéchiei donne de Tyr (Ézech. xxvn). Le grand événement de l'histoire de Tyr est le siège êe sept mois qu'elle soutint contre Alexandre le Grand.
Le conquérant utilisa les débris de Palacotyros pour construire une chaussée gigantesque qui réunit l'île au continent ; il parvint de cette manière à arriver sous les murs de la ville nouvelle pour la bnttre en brèche. Tyr fut à moitié détruite et tous ses habitants massacrés ou emmenés en esclavage. Elle *e releva cependant de ses ruines. Strabon nou^ rapporte que de son temps, elle faisait un grand commerce etpos-
grands services à Salomon pour sédait deux ports. Au iv* siècle
ses transactions commerciales avec Ophir. Il embellit considérablement la ville de l'Ile, et la relia avec une autre lie au S. et •vec le continent. Après Hiram, l'histoire de Tyr est à peine con-
après J.-C. elle recouvra une partie de son ancienne splendeur.
Saint Jérôme nous apprend que c'était la plus belle ville de la Phénicie, et qu'elle avait des relations commerciales avec le mon-
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de entier. Tyr tomba en 630 sous la domination des Sarrasins. En 1124 la flotte vénitienne étant venue en Palestine, on résolut d'attaquer Tyr, où les habitants de toutes les villes déjà occupées par les chrétiens s'étaient retirés
Çarce qu'ils la croyaient imprenale. Guillaume de Tyr parle avec admiration de sa triple enceinte de murailles, do son port flanqué de forteresses massives. Après un siège de cinq mois et demi, ses formidables défenses s'écroulèrent sous les efforts des croisés.
Tyr jouit alors de quelques années ae tranquillité. En 1187, elle repoussa les attaques de Saladin; mais en 1291, elle succomba sous les armes des musulmans pour ne plus se relever. Au commencement du xvn* siècle, le célèbre chef druse Fakhr-ed-Din essaya sans succès de la relever; en 1766, elle tomba aux mains desMétoualis, et, depuis ce temps, chaque jour ajoute à sa décadence. Djezzar-Pacha transporta ses matériaux à Saint-Jean-d'Acre ; les sables en ont recouvert peu à peu le reste et ont presque entièrement comblé son port à jamais abandonné par le commerce.
État actuel.— Tyr est située sur une presqu'île autrefois entièrement détachée du continent, auquel se rattache maintenant un isthme sablonneux. L'île primitive, basse et rocailleuse , était parallèle a la côte et mesurait environ 1609 mèt. de long. Les deux extrémités forment les bras de la croix de chaque côté de l'isthme, et se prolongeant encore par une ligne d'écueils, interceptent deux baies au S. et au N. ; c est la baie du N. qui constitue le port actuel, et la ville est construite de ce côté au point de jonction de l'Ile et de l'isthme. Elle renferme une population de 3 à 4000 hab. , moitié musulmans, métoualis, moitié chrétiens grecs des deux rites ou juifs. Les Grecs catholiques y ont même un évêque. Tout le commerce de Sour se borne h quel- Os ifnt.
ques balles de coton et de tabac.
Les meules et le charbon de bois sont avec cela toute l'industrie de ses habitants. Elle n'est fournie d'eau potable que parles deux puits, couverts de bâtiments voûtés, qui se trouvent à quelques pas en dehors de la porte du côté N. de l'isthme, et qui communiquent probablement par d'anciens travaux souterrains avec les fontaines de Ras el-Aïn (V. p. 723).
Les rues sont sales et tortueuses, mais les palmiers et les arbres fruitiers dont le terrain est planté lui donnent un certain charme oriental. Une vieille muraille en ruine l'entoure du côté de l'E. et du S. Il n'y a qu'une porte, mais des brèches monstrueuses permettent d'entrer de tous les côtés.
La muraille S. se prolonge à travers l'Ile entière dans la direction de l'isthme. Le seul monument dont on puisse citer des restes reconnaissables est une belle église de style grec, qui doit avoir été un édifice splendide. C'est probablement l'ancienne cathédrale qui renfermait les tombeaux d'Origène et de Frédéric Barberousse.
Elle mesurait 70 mèt. de long sur 22 de large ; elle avait trois nefs et trois absides antiques, séparées du transsept par une travée. La partie centrale est écroulée. Tout le sol de l'édifice est couvert de masures arabes appuyées sur les ruines de ses murailles. On voit par terre de magnifiques colonnes doubles formées de aeux fûts monolithes parallèles, réunis par leur base et leur sommet, disposition retrouvée par Kobinson dans les ruines de Tell-Houm ( V. p. 712).
« Ce monument, dit M. de Vogué (ies Églises de Terre sainte, p. o73) me parait dater de la deuxième moitié du xn« siècle ; la seule portion conservée est l'extrémité orientale ; les trois absides sont enclavées dans le rempart de la ville moderne. »
Le port, du côté du N.f protégé par une chaîne de rochers et d'immenses digues qui s'élèvent encore
au-dessus des «aux, présente une espèce de bassin intérieur entouré d'une muraille formée de débris de colonnes et de marbres rapportés.
Il n'est plus accessible, à cause de son peu de profondeur, qu'aux petites embarcations.
Toute la côte O. de l'Ile est déserte et bordée de rochers battus parles vagues, parmi lesquels on reconnaît, quand la mer est calme, des fûts de granit et des pierres taillées. À la pointe N.-O. on trouve encore 40 à 50 colonnes renversées et baignées par les vagues :
les roches qui les entourent sont incrustées de débris de pierre, de
Soteries, cre coquilles , confondus ans une espèce de ciment de nouvelle formation. Au S. de la ville s'étend un cimetière musulman et quelques jardins. « Des fouilles récentes , faites dans le but de trouver non des antiquités, mais des matériaux pour les constructions de Beyrout, ont fait découvrir des restes intéressants de maisons, de colonnes, de statues, et une partie des anciennes murailles, avec une galerie voûtée et percée de meurtrières, longue de 46 pas. » (Porter, Handb., p. 392. } Le reste de la Péninsule au S.-O.
présente tantôt des amas de décombres, tantôt des puits. Au S. , le long du rivage, on retrouve les murs qui formaient le port du S.
Au-aevant de ce port, existent, selon M. de Bertou ( Essai sur la to'pog. de Tyr) les restes d'une immense digue ou brise-lames, de 12 mèt. d^paisseur et de plus de $kiL de long, travail gigantesque, qui protégeait la ville contre les fureurs de la mer et empêchait le sable de s'accumuler dans le port, comme il l'a fait depuis plusieurs siècles.
On voit, par cotte description, qu'il est assex difficile, dans l'état actuel deslieux.de rétablir d'une manière très-précise la topographie de l'ancienne Tyr. Los tremblements de terre, et surtout l'accumulation des sables pendant ces dernières années, ont changé la
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configuration des lieux, et les données nistoriques manquent également pùur déterminer avec exactitude la position de l'antique reim des mers.
Tyr était double, bâtie en partie sur le continent et en partie sur une lie. Pala?otyros, la ville de terre ferme, s'étendait sur le rivage, à partir du Leontès jusqu'à la fontaine de lias el-Aïn. Hirarx embellit la ville de l'île et .la relia à une autre île, celle qui fornK l'extrémité N. de la presqu'île actuelle, et où se trouvait un temple consacré à Hercule. C'est 1?.
que s'éleva la nouvelle Tyr , qui résista à Alexandre. Celui-ci m* fit que rétablir la chaussée de Hiram, représentée par l'isthme actuel, qui a été élargi par l'accumulation des sables. Cette dernière ville de Tyr est la seule dont il reste quelques traces. La première a été entièrement détruit»» et «t«s débris sont enterrés dans le sable.
Les deux ports de Tyr, au N. et au S., se reconnaissent encore avec une partie dos chaussée? qui les défendaient. Ils étaient relié* parun canal qui coupait lithsme e * dont on peut encore tracer la direction. La presqu'île s'est abaissée vers l'0..de sorte qu'une partie de l'antique ville est submergée, comme Je montrent les débris qu'on aperçoit sous les eaux.
Quant à la position de PaUeotyrus, on manque encore d'élément* pour déterminer d'une tnaniCnprécise sa position et ses limite* .
niais tout semble désigner la portion de Ras el-Aïn ( F. ci - dessous, p. 723/.
De Tyr à Safed, M h. V. R. 128,p. 705 —à Ba'lbek et Damas , par Neba-Afidjv R. 114, 1 ir, et 112.
Excursion àu Tombratt de Hiran, situé à \ h. 30, à l'E. de Tyr.
Pour s'y rendre on n'a qu'à sui vre les ruines de l'aqueduc, ver la colline de Ma'rhouk. On gagw ensuite les hauteurs cri suivant !»
route de Bint-Pjébeil et de Safe •
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t'usqu'au v. de Hanaweih. Le Tomieau de Hiram iKabr-Haïrân), qui se trouve tout auprès, est un grand sarcophage monolithe d'environ 4 mèt. de long, sur 3 mèt. de large et 2 de haut, avec un couvercle pyramidal de près de 2 met. d'épaisseur; le tout est porté sur un piédestal de plus ôe 3 met. de haut, compose de trois assises de grandes pierres.
La tradition qtùattribue ce monument à Hiram n'a aucun fondement historique, mais elle remonte à une très-haute antiquité. Volney pense que PaLvotyros s'élevait sur cette colline, mais aucune donnée historique ne prouve la réalité de cette supposition,
Du tombeau de Hiram, on peut rejoindre (1 h.) au Ras el-Aïn la route de Tyr à Acre, par un sentier qui redescend directement à 10. et laisse à g. les v. de Béit- Oulia et de Deïr-Kanoun.
TYR. — PUITS DE SALOMON
nu
En quittant Tyr, il faut se diriger à l'E., croisant obliquement 1 isthme sur un terrain de sable mouvant et marécageux. On voit à g. la longue et pittoresque série d'arcades de l'ancien aqueduc en partie ruiné, qui vient aboutir a la colline El-Ma'chouk surmontée d'un wéli musulman, et laissant à dr. une grande tour isolée, relativement moderne, on atteint l'angle S.-O. de l'isthme pour tourner au 3. le long du rivage.
L'aqueduc, après avoir atteint El-Ma'chouk, lait un détour considérable vers l'E. et revient ensuite vers le S. Dans la plus grande partie de son parcours, il est presque au niveau du sol. Les arches se relèvent vers le S. en approchant de deux réservoirs, plus petits et plus modernes que ceux qu'on trouve au (1 h. 35}
Ras El Àln (le cap de la source).
On nomme ainsi quelques huttes groupées autour des citernes remarquables connues sous le nom de Puits de Salomon. Ce
sont quatre immenses réservoirs de différentes grandeurs et s'élevant à 5 mèt. au-dessus du sol. Le plus grand, situé à l'O.. est de forme octogone et mesure 22 mèt.
de diamètre. Le mur qui l'entoure a 3 mèt. d'épaisseur. 11 est fait en cailloutage et revêtu intérieurement d'un ciment très-dur ; un plan incliné permet d'en atteindre môme àcheval lapartie supérieure.
La profondeur, autant qu'on a pu s'en assurer, est d'environ 10 mèt.
Par ces constructions, on est parvenu à exhausser considérable-
on est parnsidéraulement le niveau de ces sources souterraines, qui jaiHisscnt en bouillonnant avec une grande force. L'eau, qui auparavant était amenée à Tyr par le grand aqueduc, coule directement dans la mer et fait tourner les roues d'un moulin.
Les deux réservoirs situés à l'E. sont contigus et de forme irrégulière. Un escalier permet de monter sur le bord de leurs bassins, qui mesurent, selon Robinson, 4 mèt. 1/2 de profondeur.
L'aqueduc, qui part de ces bassins, est évidemment de construction romaine ; les infiltrations de l'eau ont revéta ses arcades de stalactites pittoresques. Le quatrième réservoir est plus petit. Un autre aqueduc d'origine sarrasine s'en détache et se dirige vers le S.
La tradition attribue ces puits à Salomon ; ee seraient ceux dont il est parlé dans le Cantique des Cantiques (iv, 15). Rien n'autorise ces conjectures ; mais dans tous les cas, il est certain que ces remarquables constructions remontent à une haute antiquité.
Peut-être sont-ce là les aqueducs que Salmanazar fit couper pour priver Tyr d'eau potable? Quoi qu'il en soit, Guillaume de Tyr, à la fin du xne siècle, a décrit les réservoirs, tels qu'ils existent aujourd'hui : leurs eaux portent encore la fertilité dans les plaines environnantes. C'est au Kas el- Aïn, que l'opinion la plus probable plaoe Paln«otvros; l'ancienne
ville, selon Strabon, était à 30 stades (5 kil. 1/2) au S. de la ville de l'île. On ne doit pas s'étonner de n'en plus retrouver de vestiges, puisqu'on sait qu'Alexandre en employa les ruines pour construire son môle gigantesque, et que, dans la suite des temps, ses débris ont continué à servir de carrière pour bâtir l'enceinte de la Tyr du moyen âge , et dans les temps modernes, les édifices de Saint- Jean -d'Acre et de Beyrout.
Après avoir dépassé (1 h.) des ruines sans nom et le v. de El- Mansourah qui s'élève près de la petite rivière de Azzyèh, on arrive (15 m.) au pied du Ras el- Abyad (cap Blanc), qui ferme la plaine de Tyr au S. C'est le Promon~ torium Album de Pline. Ses rochers* à pic se projettent hardiment dans La route qui le gravit est
la mer
taillée dans le roc ; en quelque»
endroits, elle estétroite et difficile, et suspendue au-dessus des flots; aussi est-il prudent de descendre de cheval. Au point culminant du passade se trouve une vieille tour en ruines, que les Arabes nomment Kala't Ech-Chem'a (le château du Flambeau). La route descend rapidement jusqu'aux (1 h.) ruines Je
Iskandèrièh. l'antique Alexandroschene. Son nom, qui signifie la tente d'Alexandre, se rapporte à quelque tradition qui ne nous est point parvenue. Le lieu n'a aucune renommée historique. Les anciens itinéraires le mentionnent comme une mutatio, un simple relais. Les ruines d'Iskanderièh sont celles d'une imposante forteresse qui dominait la mer et commandait le passage du cap Blanc. Tout auprès jaillit une belle source d'eau.
A peu de distance du fort, on remarque plusieurs fragments de colonnes ioniques, et quelques fondations d'édifices.
La route traverse une plaine étroite en vue de la mer et franchit (1 h. 10) un torrent sur un pont de construction romaine, près du v. de Nakourah, pour arri-
SYRIE. — PALESTINE. [Roltb 132.]
ter (1 h.) au Rat el-Moucheirife appelé aussi Ras en-Nakourah,
qui formait la limite de la Phénicie et de la Terre promise. L* route a été bien nommée dant l'antiquité Scala Tyriorum. Ce n'est qu'une suite de marches taillées dans le roc. Du somme; du cap, la vue s'étend sur \\ plaine de Saint-Jean-d'Acrc, et sur cette ville elle-même qui s'avance comme un cap de marbre bianr dans les eaux bleues de la mer.
Al h. du Ras el-Moucheirifé, or. rencontre un monticule surmonta d'un petit groupe de maisoni avec une mosouee et un bououc; de palmiers : c est le v. de Ez-fcib qui a remplacé l'antique cité phénicienne de Achzib (Josuê. xix.
29; Juges, I, 31.). C'est dans cette ville que le grand prêtre Hircar eut les oreilles coupées et qi»<* Phazael, frère d'Hérode, se bn$:
la tête contre un mur (Josèphtv Antiq. , xiv, 25). Elle est mentionnée sous le nom de d'Ecdippa dans Ptolémée et dans les ancien* itinéraires.
Après avoir dépassé (1 h.> Es Séminièh, charmant entouré d?
jardins, où l'ancien pacha d'Acre Abdallah, avait une villa, on tra verse une plaine fertile» et biei cultivée où s'étend un aquedu:
bâti par Djezzar - Pacha, et qu tombe déjà en ruines. On pas^r (45 m.) sous l'une de ses arche* et l'on suit sa direction ^our atteindre (20 m.) la porte de :
Saint- Jean - d'Acre, en ara te Akka — Bistotre. Cette ville, l'antique Accho des Phénicien*, n'n mentionnée qu'une fois incidemment dans l'ancien Testâmes (Jug., i, 31). Jamais les Israélites repurent s'en emparer. Elle prit 1 nom grec de Ptolémaï* à l'époque où les Lagides possédèrent '.■ Syrie. Elle fut visitée par saint Pau
(Actes, xxi, 7) dans un vovas" a Jérusalem, et devint plus "tarie siège d'un évéché. Toutefois .
n'est qu'à l'époque des croisadqu'elle acquit une véritable ctiébrité. Baudouin Iw l'i
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sans succès en 1103, et s'en empara l'année suivante. Elle devint *]ès lors la base d'opérations des rbrétiens en Syrie, et reçut les flottes des Vénitiens, des Génois et des Pisans. Après la bataille de Hattin (1187), elle tomba au pouvoir de Saladin; mais quatre ans plus tard, elle fut reconquise' par Philippe-Auguste et Richard Cœur-de-Lion. C était, en 1*229, le chef-lieu des possessions chrétiennes en Terre sainte, et le quartier général des ordres militaires :
celui des hospitaliers, qui prit alors le nom de Saint-Jean-a'Acre, a laissé à la ville elle-même le nom qui s'est transmis jusqu'à nos jours. Quand le sultan Mélik el- Achraf Ibn-Kalaoun vint l'assiéar«r avec toutes ses forces, ce ne
ut pas le courage qui manqua à ies défenseurs, mais l'accord et l'unité du commandement. Elle fut Rnlevée après 33 jours de siège, et î lie population de 60,000 chrétiens ivrèe au massacre et à l'esclai-age. C'en était fait du pouvoir des Francs en Terre-Sainte. Pendant 500 ans le nom d'Acr.e n'est plus prononcé dans l'histoire. A la in du xviii* siècle, Djezzar-Pacha, an des barbares les pl/is féroces dont l'histoire ait conservé le îora, lui rendit une certaine nooriété, et sut s'y créer une principauté à peu près indépendante, qui •'étendait de Beyrout et de Ba'lbek i Jérusalem. Ce fut sous son gouvernement que Bonaparte vint issiéger Saint- Jean -d'Acre (20 nars 1799). Le brillant conquérant le l'Egypte venait de traverser le lésert, et d'enlever presque sans ;oup férir el-Arich, Gaz2a et Jaffa.
1 espérait enlever de même Saint- Fean-d'Acre par un coup de main.
Hais Djezzar-Pacha s'y était enermé avec une forte garnison.
En même temps l'Anglais Sidney Smith, qui venait d'enlever la flot- : i lie française chargée de.l'artille- •ie de sié^, fournit au pacha des ngénieurs et des canonniers. Boi aparté avait pour toute artillerie îne caronade de 32, quatre piè-
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ces de 12, huit obusiers, et une trentaine de pièces de 4. Encore manquait-on de boulets, et était-on obligé d'utiliser ceux que Sidney Smith faisait pleuvoir sur la plage.
« C'était, dit M. Thiers {Hévol.
Franç., t. X, p. 404) un grand siège à exécuter avec 13,000 hommes et presque sans artillerie. » Après deux assauts préliminaires infructueux et six jours de travaux d'approche, Bonaparte dut détacher Kléber et courir bientôt lui-même au-devant de la grande armée turque qui débouchait de Damas.
Malgré la brillante victoire du Mont-Thabor, ce siège impossible n'avançait pas. Au bout de six semaines, c il arriva dans le port d'Acre un renfort de 12,000 hommes. Bonaparte, calculant qu'ils ne pouvaient pas être débarqués avant six heures, fait sur-le-champ jouer une pièce de 24 sur un pan de mur, et la nuit venue on monte à la brèche... On était presque maître de la place, lorsque les troupes débarquées s'avancent en bataille et repoussent les assaillants. Un dernier assaut infruc tueux est donné le 10 mai. Il y avait
toute une armée gardant la place.
Il fallut y renoncer... En s'obstinant davantage, Bonaparte pouvait s'affaiblir au point de ne pouvoir repousser de nouveaux ennemis.
Le fond de ses projets était réalisé, puisqu'il avait détruit les rassem- , cléments formés en Syrie, et que de ce côté il avait réduit l'ennemi à l'impuissance d'agir. Quant à la partie brillante de ses projets , quant à ces vagues et merveilleuses espérances de conquêtes en Orient, il fallait y renoncer. Il se décida enfin à lever le siège, le 20 mai; mais son regret fut tel que, malgré sa destinée inouïe, on lui a entendu répéter souvent, en parlantde Sidney Smith: «Cet homme « m'a fait manquer ma fortune. »
(Thiers, ouv. cit. p. 409). — Les malheurs d'Acre n étaient pas finis; relevée de ses cendres, elle soutint sous le pacha rebelle Abdallah un siège de neuf mois con-
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tre les troupes de la Porte. Ibrahim-Pacha s'en empara en 1832, après un bombardement terrible.
Elle eut à supporter en 1840, le poids principal de l'intervention des puissances en faveur de la Porte. Le 3 novembre 1840, la Qotte anglaise, sous les ordres des amiraux Stopford et Napier, la bombarda pendant deux beures. Les ruines causées par cette dernière catastropbe ont à peine été réparées.
Etat actuel. — La ville occupe une presqu'île triangulaire, dirigée du N.-E. au S.-O., et qui ferme au N. la grande baie semicirculaire terminée au S. par le cap Carmel. Du côté de la terre s'élèvent de belles fortifications nouvellement construites. On aperçoit dans la mer les restes des anciennes fortifications détruites par le bombardement de 1840, et du môle qui fermait le petit port aujourdbui onamblé, et praticable seulement pour les barques.
Il n'y a qu'une porte à l'E. du côté de la terre; après l'avoir franchie, on rencontre un bazar assez bien fourni, qui s'étend au S. Les seuls édifices que l'on puisse mentionner dans cette ville si ravagée par la guerre sont : la mosquée de Djexxar, en partie détruite par le bombardement ; c'est une jolie cour, plantée de palmiers et entourée d'arcades ogivales soutenues par des colonnettes de marbre: les matériaux en ont été empruntés en partie aux ruines de fyr, de Césarée et d'Ascalon. Le member et les murailles latérales sont bien conservés, mais la voûte a été défoncée. On peut reconnaître encore quelques fragfmenta d'édifices datant des croisés, Yéglise de Saint-André, dont il reste une petite chapelle, près de la mer, 1 HAtel des chevaliers de Saint-Jean, transformé en hôpital militaire, et Y église de Saint-Jean.
A l'extrémité S.-O. de la ville, on trouve une grande forteresse et l'on peut suivre les anciennes murailles encore toutes percées dea brèches pratiquées par les ca-
nons anglais. De nouvelles fortifications à la moderne ont ét^ construites en dehors des anciennes.
La population d'Acre monte aujourd'hui à environ 5000 âmes dont les trois quarts sont musulmans ou druscs, et le reste chrétiens et juifs. La garnison est commandée par un pacha subordonné au pacha de Beyrout. Le commerce d'Acre consiste en quelquei balles de coton et quelques sacs de grains. A peu de distance à l'E.
de la ville est un monticule allongé et bas, où Bonaparte avau établi ses batteries, et qui répond aussi probablement au Turon du temps des croisades, où Guy de Lusignan était campé.
De Saint-Jean d'Acre à Kaïfa et au Carmel, en mirant le mage circulaire de II baie, 8 h. 30 m. à 3 h. V. R. 136.
DR ST-JEAN-D-ACRE A NAZARETH, raa jotafata, kaha rr skphobis.
(7 18 h. — Un bon gnid* t»t née«itairt Djtflt (Jot»p»U)el Km» tl-l>j«M.
bin**B »'«■ «al procuré un ban à Ttarab,
La route directe d'Acre a Nazareth par Chéfa-Omar et Sephons ne demande que 6 h., mais elle ne présente d'autre intérêt que l'aspect pittoresque du pays. Un détour d'une à deux neures non?
permettra au contraire de visiter deux localités très-intéressante*, et encore assez peu explorées.
En sortant d'Acre, on longe le cimetière, et traversant une plantation de palmiers et de cactus, on dépasse (10 min.) une fontaine avec un grand abreuvoir, pour entrerdansla grande plaine lé m aïs ; à gauche court une jolie chaîne de montagnes aux ligne* douces et riantes; à droite à l'O.
s'étend la Méditerranée, au S.-O.
se dresse la chaîne plus sévère du Carmel." ;
La route la plus courte, par laquelle on enverra les chevaux de bagage, se dirige à I'E.-S.-E., at-
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teint (2 h. 30) le pied des colline», puis (30 min.) le gros v. de Chéfa- Omar (pron. vulg. Chfamar), surmonté d'un gros bâtiment rectangulaire en forme de forteresse c'est peut-être le Caryharnccho fortifié par Josèphe), laisse à gauche au N.-O. le v. d'Abilin (peut-être Ylbalin du temps des croisades) et franchissant successivement (30 minutes) deux chaînes de collines, d'où Ton a de beaux points de vue sur Saint-Jean-d'Acre, la mer, et le Carmel, descend dans le Wâdi- Mélik, belle vallée boisée, courant de l'O. a TE. et s» parant les montancs de Safed de la petite chaîne
ife Nazareth ; franchit (25 min.) le Nahr el-Mélik, pour atteindre (50 min.) Séfourièh , et (1 h. 30i Nazareth.
La route que nous suivrons se dirige un peu plus au N., à peu près au S.-E., à travers la grande plaine d'Acre jusqu'à Tell-Kisoun.
monticule isolé qui domine la plaine, et d'où l'on découvre un assez grand nombre de villages perchés sur les sommités environnantes, Abilin et Chéfa-Omar au S. (V. ci-dessus), au N.-E. Tamrah, Dimoûn, etc. Un monticule isolé dans la plaine au S.-O., le Tell- Kourdani, marque la source du Nahr-Namdn, l'antique Belus. De Tell-Kisoun, on gagne (1 h.) Tamrah, et (1 h. 30) Kawkab, par des sentiers de montagnes, où il est impossible de se diriger sans un guide pris dans le pavs. Kawkal> est biti sur la crête d'un plateau élevé, d'où la vue s'étend fort loin; à TE. se dresse la montagne de DjéfAt, au S.-E. on distingue le petit wézi, nommé Nebi-Saïd, qui domine Nazareth. On descend de Kawkab dans un vallon fertile, rempli d'oliviers, qui est l'origine du Wàdi-Abilin, et l'on gagne (45 min.)
Tell-Djéfât, l'antique Jotapata, célèbre par le siép' soutenu par Josèphe contre Ycspasien. L'illustre historien a raconté d'une manière saisissante les incidents de ce siège, qui le fit tomber entre
les mains du vainqueur IGuem <Ut Juifs, III, 7 à 26). Cette ville, située au N. de Séphoris, à une journée de marche de Ptolémaïs, était presque entièrement bAtie sur un roc escarpé et environné de trois càtés de vallées si profondes que les yeux ne pouvaient sans s'éblouir porter leurs regards jusqu'en bas; le seul coté du N., où 1 on avait bâti sur la pente de la montagne, était accessible, mais Josèphe l'avait fait fortifier et enfermer dans la ville ; d'autres montagnes qui étaient alentour en cachaient la vue de telle sorte que l'on ne pouvait l'apercevoir que l'on ne fût dedans [ibid. 12)* « La ville manquait d'eau et n'avait que des citernes ; du coté de 10., il y avait une ravine si profonde que les Romains ne faisaient pas grande garde de ce côté. Josèphe se fit ravitailler par cette voie, qui fut enfin bouchée. Les rues étaient si roides et si étroites, qu'une fois l'enceinte forcée les Juifs ne purent s'y défendre. Une partie se réfugia avec Josèphe lui-même dans des cavernes spacieuses creusées dans les flancs de la montaçne , c'est là qu'il finit par être découvert. » C'est a Schultx (Ztitichrif der Morgenlands Ges. III; p.
51-61,) que revient l'honneur d'avoir en 1.847 retrouvé cette localité complétementperdue et en dehors des routes ordinaires ; Robinson {Lat. res.t p. 105-107). confirme ce témoignage, et reconnaît que le Tell- Dje fat répond de point en point à la description de Josèphe, sauf une légère teinte d'exagération orientale. Le plateau est i6oîé par deux Wadis, qui le contournent l'un du côté de l'O. et du S., l'autre du coté de l'E. pour rejoindre le premier: les deux vallées réunies courent au S., puis à l'E. -S.-E.
vers la plaine de Battaouf. La communication n'est facile que par le N., où le plateau s'unit par une gorge étroite aux hautes collines qui le séparent de Saknin; on y observe les restes d'une ancienne place avec quelques fragments de
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pierres; au S., il est dominé par le
Çlateau de Deidebèh. La surface du ell-Djéfât est pur roc, avec deux ou trois citernes, mais uas de fontaines. On ne voit pas de trace de forteresse ni d'enceinte, mais Josèphe nous apprend qu'elle fut entièrement rasée. Sur les flancs, on trouve un grand nombre de cavernes artificielles avec des escaliers ; elles sont assez grandes pour avoir servi de refuge aux habitants. Le nom gréeisé de Jotapata répond sans aucun doute au Gotapata du Talmud et au Jiphthah-cl de Josué (xix, 14, 26, 27), situé sur les confins d'Azer et de Zabulon ; la vallée de Jiphtahel était lo Wadi-Abilîn [V. Robinson, Làt. res. p. 107).
En quittant Djéfât, on se dirige vers l'E. à travers la vallée, sans chemin tracé, et l'on atteint (40 min.)
Kana el-Djélil ou Gana de Galilée, où fut accompli le premier miracle de Jésus-Christ Saint Jean n, 1-11 ; iv, 46). Outre l'identité du nom arabe (el-Djélil , signifiant toujours la Galilée, dans la version arabe du Nouveau Testament), le témoignage de tous les pèlerins chrétiens (Antonin le Martyr, saint Willibald, Marinus Sanutus, etc.) s'accorde à placer Cana dans cette localité. C'est vers le xvi« siècle que la tradition a changé en faveur de Kefr Kenna (V. Robinson, Bibl. res., III, p. 204 a 208, et Lat. res.f p. 108, note, réfutation de M. de Saulcy).
Kana el-Djélil est un v. abandonné, sans trace d'antinuités, situé sur le cété gauche de la vallée venant de Diéfàt, à son débouché sur la grande plaine d'el-Battaouf. On découvre une belle vue sur toute cette région fertile et sur les collines de Nazareth.
De Kana, on revient vers 1*0.
jusqu'à (40 min.) Kefr Menda, où l'on remarque un grand puits avec trois sarcophages antiques servant d'auges. L'un d'eux porte d'élégantes sculptures. Selon Robinson, co v. répond à la V. d'ÀiO-
chis, où résida Josèphe (Vie, AV, il n'y a pas dedonte que la grande plaine el-Battaouf ne soit le ju^i it&w de l'historien juif. et G., d. J., iv, 1; Anti<i., xiii, 12.4).
On se dirige ensuite à travers la grande plaine vers la tour de Sciourièh, qui se dresse vers le On laissé à g. le TeU BédawyèK avec un khân ruiné, on franchit le ruisseau du même nom, qui prend plus bas le nom de Nahr el-Mélik, pour gagner le pied de la colline où s'élève (1 h. 15. ï
Séfouriôh, l'antique Séphoris ou Dio-Césarôe. Elle fut prise par Hv rode le Grand et brûlée par Varui.
rebâtie par Hérode Antipas, elle devint la place la plus forte et le chef-lieu de la Galilée : Josèphe U mentionne souvent (G. des J., n, 18, n ; m, 2, 4. Vie, 9, 45, 63;.
Il s'en empara, et sut par un stratagème sauver ses habitants de la fureur de ses soldats (Vie, 6*7).
Séphoris ouvrit ses portes aux Romains ; après la prise de Jérusalem, elle devint le siège du sanhédrin, avant Tibériade. Au tenir* d'Antonin le Pieux, elle reçut le nom de Dio-Césarsea. Plus tard elle devint un évêché ; mais en 339, elle fut détruite par les Romains à la suite d'une révolte de?
Juifs. $elon Antonin le Martyr ( vi' siècle), elle possédait une église marquant l'endroit où la vierge Marie avait reçu la salutation de l'ange. Plus tard, une autre légende fait de Séphons la résidence de Joachim et d'Anne, lei parents de la Vierge. Le nom de Séfourièh apparaît dans l'histoire des croisades : elle fut reprise par un lieutenant de Saladin après la bataille de Uattin.
Séfourièh est aujourd'hui un grand village eomposé de maison misérables, bâti sur la pente S.-O d'une colline couronnée, par une grosse tour carrée de 16 met. de cété, dont les fondations, tailléei en bossage, paraissent fort an ciennes et peut-être juives, mai»
le portail du S. et la partie supérieure de la construction «ont d?
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l'époque des croisades. On voit dans le village les ruines d'une église gothique, dont il reste deux arceaux en ogive, et tout autour, des fragments de colonnes , de pierres taillées et de frises sculptées, encastrés dans les murailles de la route, et quelques sarcophages. L'un d'eux est attribué a Dinah, fille de Jacob !
Revenant un peu vers le S.-O., on descend par un joli vallon cultivé, et l'on atteint (25 min.) une belle source, célèbre dans l'histoire :
c'est là que se réunit l'armée chrétienne avant la fat nie bataille de Huttin (v. p. 713>; c'est là que Saladin vint camper après sa victoire.
On monte ensuite par des pentes pierreuses sur la montagne qui sépare Séfourièh de Nazareth. Un atteint (40 min.) le sommet du pasuuge, et l'on descend par des sentiers difficiles pour les cbovuux <\ (90 min.)
Naiareth (en arabe erir-Nâsrah).
On loge ordinairement au couvent lutin, où l'on est assez bien trait*'.
— Histoire. Le nom de Nazareth n'est prononcé ni dans l'Ancien Testament, ni dans FI. Josèphe.
Les Évangiles la signalent comme le lieu où se passa l'Annonciation (Luc, i, 26-35) et où s'écoula l'existence de Jésus, pauvre, ignoré, soumis à ses parents (Luc, n, 39 et 51-52. Matth., n, 23). Quand commença la vie publique du Christ, les habitants de Nazareth le chassèrent, après avoir voulu le précipiter du haut d'un rocher (Luc, iv, 16-31). Il alla demeurer à Capharnaum (Matth., iv. 13.) ; étant revenu à Nazareth, il ne trouva chez ses compatriotes que le mépris et l'incrédulité (Matth., xm, 54- 58 ; Marc, vi, 1,5). Ce lieu ne parait avoir été qu'un village insignifiant dont le nom prononcé avec dédain (Jean, i, 46) fut appliqué plus tard en signe de mépris aux premiers chrétiens(Rusèbe et Jérôme, Onomast.). Pour les Arabes, ceuxci" sont encore les nazaréens (<m- NAçara). A peine mentionnée dans Jes premiers pères de l'Église,
NAZARETH
habitée exclusivement par des Juifs, jusqu'au temps de Constantin (Épiphan., adv. H«r. I), où fut peut-être construite la première église, Nazareth n'est guère citée comme lieu de pèlerinage qu'au vue siècle. Apiès la prise de Jérusalem par les premiers croisés, toute la contrée lut donnée en fief à Tancrède, qui y transporta le siège de l'évêché de Scythopolis, et y éleva une église. En 1187, elle tomba aux mains de Saladin, fut rendue un instant aux chrétiens , puisque saint Louis , en 1250, y fit un pèlerinage; mais, en 1263, Bibars Bondoukdar, soudan d'Egypte, la ruina totalement.
Pendant près de 400 ans, elle parait abandonnée, ou occupée seulement par des musulmans ; ce n'est qu'en 1620 que l'émir Fakhred-Din permit aux franciscains de relever l'église de l'Annonciation, mais ce fut surtout à partir de 1720 que le couvent fut agrandi, et que la population chrétienne augmenta sensiblement jusqu'à nos jours.
Elle y est maintenant en majorité :
sur 3.120 hab., on comptait dans ces dernières années, d après les renseignements recueillis par Robinson, 1,040 grecs schismatiques, 520 grecs catholiques, 680 latins, 400 maronites et 680 musulmans.
Cette population a encore augmenté depuis. Nazareth a beaucoup souffert des tremblements de, terre de 1&37.
État actuel. Nazareth s'élève en étages sur un amphithéâtre entouré de collines de toutes parts ; sa hauteur est, suivant Schubert (Reise, t. III, p. 169,1 de 273 mèt. audessus de la mer et de plus de 100 m. au-dessus de la plaine d'Esdrelon.
Les maisons, bâties presque toutes en pierre et à toits plats , sont entourées de jardins, de plantations de figuiers, d'oliviers et de cactus et de petits champs de blé.
Le terrain est fort inégal, et coupé de plusieurs ravins descendant des rochers qui dominent la ville du cdté du N. Ses rues sont étroites, escarpées, presque imprati-
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cables , et converties pour la plupart en trous à fumier. Malgré cela, Nazareth présente un aspect général d'aisance assez rare dans les villes de la Syrie : on voit que le protectorat européen a passé par là; les chrétiens se sentent là chez eux : les écoles publiques ont donné à la population plus d'instruction, plus de tenue et d'urbanité que dans les autres localités; les Biles de Nazareth sont célèbres, à juste titre, pour leur beauté. L'édifice principal de la ville est sans contredit
Le couvent latin, vaste assemblage de constructions réunies sur un plan rectangulaire. Une grande porto y donne accès du côté do 10., et l'on pénètre dans une grande cour où sont réunis quelques fragments de colonnes antiques en granit de Syène et des débris d'architecture romaine. Sur cette cour s'ouvrent les salles de l'école, la pharmacie, les cellules des moines, la salle de réception du supérieur, entourée d'un divan à la turque. Les terrasses de ces bâtiments offrent de belles vues sur les environs. Une seconde cour plus petite conduit à
L'Église de l'Annonciation, bâtie sur l'emplacement de la basilique dont la tradition reporte l'origine à l'impératrice Hélène, et qui, après avoir reçu quelques embellissements à l'époque des croisades, ainsi que l'attestent les fragments de style roman encore visibles dans la cour du couvent, fut entièrement ruinée en 1263, lors de la destruction de la ville par Bibars Bondoukdar. L'église actuelle fut construite au temps de Fakhr-ed-Din (16*20) et encore agrandie vers le milieu duxvni«siècle. Elle est de grandeur médiocre, mais remarquable par ses proportions. Quatre grands arceaux soutiennent la voûte; un escalier de marbre conduit au chœur placé au-dessus de lacrypte, puis faisant un retour sur la gauche, descend à la chapelle souterraine, située ainsi au-dessous du maître-autel.
Cette crypte est précédée d'une espèce de vestibule qui s'ouvre par une porte basse : en face de l'autel, à gauche, on voit deux colonnes en granit, derrière lesquelles, selon la tradition, se tenait l'ange Gabriel à l'heure de l'Annonciation. L'une de ces colonnes est brisée vers le milieu, et le fragment supérieur reate suspendu au plafond. Le peuple croit qu'elle y tient psr miracle. « Loin d'encourager cette croyance, les fran ciscains , dit l'abbé Mishn {Let saints lieux, t. II, p. 402;, montrent à qui veut les voir les barres de fer qui attachent ce bout de colonne à la voûte. » L'autel fort simple, orné seulement d'un tableau moderne représentant Y Annonciation, est entouré de lampes d'argent, et sur la table de granit qui forme le pavé, on lit les mots :
Vsrbum caro hiefactum est. A droite de l'autel une petite porte conduit dans une arrière-salle, où l'on trouve un autre autel adossé au précédent, et orné d'un tablées représentant la fuite en Êgyvts , quelques marches descendent aans une petite chambre taillée dans le roc, qui représente la cuisine de la Vierge. On sait que. d'après la légende, la maison de Marie, qui était adossée à cette crypte, fut, dans l'année 1*291, transporter parles anges, d'abord à llaumzza.
eu Dalmatie, puis à Lorette, ou elle forme aujourd'hui un de» lieux de pèlerinage les plus en renom de toute la catholicité.
En face de la grande porte du couvent, et de l'autre côté de la rue, s'élève la Foresteria, c'est-àdire la maison destinée à recevoir les étrangors. Les chambres et les lits y sont propres et convenables.
L'établissement des sœurs de ckm~ rité est attenant à ce bâtiment.
Les autres édifices religieux que l'on montre à Nazareth sont :
V atelier de Joseph, au N.-K. de l'église do l'Annonciation; il ne reste que quelques débris de 1 ancienne église élevée sansdoute par les croisés sur cet emplacement.
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Une chapelle appartenant aux franciscains et nommée Mcnsa Chrisli y parce qu'elle renferme un quartier de roche, qui. d'après les traditions locales , servi; de table au Christ et à «es disciples.
L'Église moderne des Arméniens, sur l'emplacement de la synagogue où le Sauveur étonna les docteurs par sa sagesse.
L'Église de St-Gabriel aux Grecs, qui renferme dans sa partie septentrionale un puits tres-venéré par les Grecs, parce qu'ils croient que la Vierge y puisait de 1 eau au moment où elle fut saluée par l'ange Gabriel.
A côte se voit la Fontaine de la Vierge, où les filles de la ville viennent puiser l'eau dans de
grandes urnes de forme antique, n y voit souvent de fort beaux types, et le peintre y trouverait plus d'un gracieux motif de taoleau rappelant les scènes de la Genèse.
Enfin, à 4 kil. au S. de Nazareth, les ruines d'une autre basilique construite par Hélène sous le vocable de Notre-Dame de l'Effroi, un souvenir de la terreur dont Marie fut saisie lorsqu'elle vit qu'on voulait faire mourir son fils. Le mont de la Précipitation, désigné par la tradition comme l'endroit d'où les Juifs voulaient
i>récipiier le Christ, est non loin le là, à 20 m. au .S. des dernières maisons. Ce rocher n'est pas plus escarpé que bien d'autres sur remplacement même de Nazareth , mais on y découvre la
f»laine d'JCsdrelon En face et de 'autre côté du ravin, s'élève une montagne pointue, bien plus remarquable, qui s'aperçoit à peu près de tous les points de la plaine d'Esdrelon et annonce au voyageur la position du vallon de Nazareth.
1 Cet «•ir.pl.vriMnent ne répond pa« bien an texte de >amt Luc >\v, 2* , 29t. il n'e«l juj probal.le qii* '.e* Juif* furieux nient ru U p.«ti«?n< e de coni|tiir<: le Christ an-'i loin. On a;l' ^n>*, il o>t qne l'ancienn.- NaurMh -Uit place pieu au S. que la ville actuelle; maii alori que deviendrait l'an- IhtnUcite de la crjpU du cernent?
Aucun voyageur ne devra négliger d'aller visiter sur le sommet, au de Nazareth, le petit wéli de Nébi-Ismail (ou selon d'autres, Nébi-Saïd), où l'on découvre une des plus belles vues de la Palestine. On voit au N. Séfouriôh, la plaine d'El-Battaouf, Kana-el- Djélil (v. p. 133), les montagnes qui s'étendent d'Acre à Safed, et tout au fond le pic neigeux du grand Hermon. A 10. la plaine a Acre, la Méditerranée, la choine du Carmel, les villages de Ta'annak et de Leidjoun (Megiddo) (R. 137), la grande plaine d'Esdrelon jusqu'à Djénin (R. 134), et en remontant vers l'E., Jezraél, le mont de Gilboë, le petit Hermon, Endor et Naïn (R. 135) et le Thabor (R. 131).
De Nat&reth à Catfa et au Carmel, R.
136;— à Cana. R. I30;-à Djénin, R. 134; — à Endor, Naïn et Jcrréel , R. 185; — à Megiddo, R. 13G et 137; — à Naplouse et Jérusalem, R. 134, 138 et 139;— au Thabor, IL 131;— à Tibériade, R. 130.
DE NAZARETH A DJÉNIN.
DIRBCTtMKNT.
7 henrea poor lea monkrtt, tnai< un bon ebetal fait facilement cette roule en S à 6 h.
En quittant Nazareth, on se dirige vers le S. entre des collines rocheuses, laissant à gauche le mont de la Précipitation, et, après une descente assez roide sur de* rochers dilliciles pour les chevaux, on débouche (1 h.) sur la grande plaine d'Esdrelon. On aperçoit à l'E. le mont Thabor, qui ae ce côté ressemble 'à un chapeau de gendarme et fait bien moins d'effet que du côté de Tibériade. Au S.-E. tin voit le petit Hermon 'Jijéhel ed-Dahi), aux pentes molles et douces ; à l'O. la chaîne du Carmel, qui va s'unir au .S. aux montagnes, de la .Samarie,
La plaine d'Esdrelon ou d'Esdraelon Jormc grecque du nom de Jozraël), qui porte aujourd hui
le nom de Mtrdj-IbriAmir, est un vaste plateau triangulaire dont le sommet est au N.-O., à la gorge qui sépare le Carmel des monts de Galilée et débouche dans la plaine d'Acre. Du côté E. elle présente trois prolongements: l'un entre le Thabor et le petit Hermon, l'autre entre cette montagne et celle de Geîbog, le troisième entre Gelboë et Djénin. Tout cet immense espace est complètement désert , bien qu'envahi à certaines époques de l'année par des hordes de Bédouins de la Palestine transjordanienne. Le sol est gras et fertile , quoiqu'il n'y ait pas de rivière permanente. Le Kison, qui reçoit toutes les ravines de la plaine, est ordinairement à sec:
en temps de pluie, il grossit en quelques heures et porte ses eaux à la baie d'Acre. Il existe entre le Thabor et le petit Hermon, et entre celui-ci et le mont Gelboë, une ligne do partage au delà de laquelle toutes les eaux se portent vers la vallée du Jourdain. La plaine d'Esdrelon, couverte de hautes herbes en hiver et au printemps, n'est plus, à la 6n de l'été, qu'un terrain aride et crevassé.
Elle est cependant remarquable par la grandeur de ses lignes et la noblesse de ses horizons. Elle nourrit des gazelles et du gibier de toute espèce.
On s'avance dans la plaine directement vers le S., et l'on rencontre bientôt, au pied du petit Hermon (l h. 30), le puits et le petit hameau ruinés de
El-Afoulèh, l'emplacement précis du brillant fait d'armes connu sous le nom de bataille du Mont- Thabor. La grande armée turque, commandée par Abdallah, qui venait au secours de Saint-Jeand'Aere, ayant été, comme nous l'avons vu, arrêtée sur la route de Nazareth par l'héroïsme de Junot et de Kléber (V. p. 714), était venue camper dans la plaine d'Ksdrelon. Kléber la suivit et tenta de Mirprendn* le camp turc pendant la nuit ; mais il était arrive
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trop tard. « Le 10 avril au matin il trouva toute l'armée turque en bataille : 15 000 fantassins occupaient le village de El-Afoulèh, plus de 12 000 cavaliers se déployaient dans la plaine. Kléber avait à peine 3 000 fantassins en carré... Bientôt ils eurent formé autour d'eux un rempart d'hommes et de chevaux, et purent résister six heures de suite à la furie de leurs adversaires. Dans ce moment Bonaparte débouchaitdes hauteurs de Nazareth. I) partagea la division qu'il amenait en deux carrés, qui s'avancèrent en silence , de manière à former un triangle équilatéral avec la division Kléber et à mettre l'ennemi au milieu d'eux.
Un coup de canon fut le signal de l'attaque: l'armée turque, surprise par un feu terrible, se mit à fuir en désordre dans toutes les directions. La division Kléber, redoublant d'ardeur k cette vue, enleva le village d'Afoulèh à la baïonnette. En un instant toute cette mult;tude s'écoula et la plaine ne fut plus couverte que ae morts.
Six mille Français avaient détruit cette armée que les habitants disaient innombrable comme les étoiles du ciel et les sables de la mer. » (Thiers, Hist. de la HeroL franç., t. X, p. 405-407. ï
Un autre nameau, El-FouJèh fia Fève), placé sur la hauteur, à peu do distance, présente des débris d'une forteresse, connue au naoven âge sous le nom de Faba, où les chevaliers du Temple et de Saint- Jean tenaient garnison en commun.
Un peu au delà d'El-Afoulèh, on aperçoit à l'E., sur les pentes du petit Hermon, le village de Sonlim, l'antique Sunam {V. R. 135;, entouré d'arbres et de jardins. Le petit Hermon (Djebel ed-Dahi , qui n'a pas de notoriété historique.
porte a son sommet une petite mosquée. On continue à travers la plaine : c'est toujours le même aspect de grandeur et de tristesse.
Bientôt ou voit s'ouvrir à J'K.»
entre le petit Hermon et le mont
[Route 135. J
de Gelboë, la vallée profonde qui va rejoindre Beth-Sçan et la vallée du Jourdain (V. R. 135); au delà de cette dépression considérable du pavs se dressent les montagnes de Galaad , dans la Palestine transjordanienne. On laisse sur la gau<-he (1 h. 15) la hauteur qui porte le village de Zérain, 1 antique Jezraël (V. R. 135), et la montagne de Gelboë (Djebel-Fakouah), au sommet de laquelle se montre le v. de Wezzar. A 1*0. on voits'approcher la chaîne du»Carmel, où l'on distingue les villages deTa'annouk (Taanach) et de Leidjoun ( Legio ou Mégiddo) (V. R.
137). Après (1 h.) la citerne et le hameau de El-Mekeibilèh, la plaine se resserre de plus en plus jusqu'à (l h. 15)
Djénin, l'ancien En Gannim (la fontaine des Jardins), ville du territoire d'issachar, appartenant aux Lévites (Josué, xix, 21, xxi, 29); et mentionnée par Josèphe sous le nom de Djinœa.
Djénin est située sur le penchant d'une colline qui ferme au S. la plaine d'Esdrelon, au milieu d'une jolie oasis de caroubiers, de nopals, d'oliviers, qtfe domine un beau bouquet de palmiers. En arrivant, on passe sous les arcades d'un aqueduc et on voit une source abondante et limpide. Les maisons sont toutes bâties en pierre el ont un aspect de propreté et d'aisance. De leurs terrasses, on découvre toute la plaine d'Esdrelon, le Carmel, la montagne pointue qui marque la position de Nazareth, le Thabor et le sommet neigeux du grand Hermon. La population est de 2 à 3000 habitants, dont- un certain nombre de chrétiens, dans les maisons desquels on trouve d'assez bonslopements. Djénin est la résidence d'un agha qui commande cinquante cavaliers.
Djénin au Carmel , par Mégiddo, R . 137; — à Jérusalem, par Samarie etNaplouse, R. 138 et 139;— à Nazareth, par Jezraël aEndor, R. 135.
DE NAZARETH A DJENIN.
A DJÉNIN,
PAR ENDOR ET
8 h., oo, ii l'on passe par le Thabor, 10 h. On peut envoyer les chevaux de bagage par U roule directe. Cette route est surtout inléressente p*r tes souienirs bibliques; elle se tient plus sur les hauteurs que la précédente, et peut encore lui être préférée à ce titre.
Les voyageurs q^ui n'auraient
Ças encore fait 1 ascension du habor pourront se rendre d'abord au sommet de cette montagne (2 h. 35, V. R. 131, p. 716), redescendre (45 min.) à Dabourièhy d'où ils peuvent en une heure gagner Endor.— Ceux qui, connaissant déjà le Thabor, voudront se rendre directement à Endor (2 h. 30), descendront de Nazareth à la plaine (1 h., V. R. 134), puis, se dirigeant à l'E.-S.-E., passeront (30 min.) audessous du village d'Iksdl, qui répond, selon Robinson, au Chisloth- Tabor ou Cherulloth de l'Écriture (Josué, xix, 12, 18), et au Xaloth de Josèphe {Vie, 44; G. des Juifs, m, 3, 1); ils couperont ensuite obliquement la plaine qui sépare le Thabor du petit Hermon pour atteindre (l h.)
Endor (en arabe Endour), mentionné au livre de Josué (xvn.ll), et surtout connu par la visite de Saul à la Pythonisse, avant la bataille de Gelboë (I, SamuëL xxviii, 7-25). On voit, dans les rqchers qui dominent le pauvre hameau d'Endor, plusieurs cavernes où l'on peut, si l'on veut, placer la demeure de la Pythonisse.
On peut d' Endor gagner en fi h. Beysan, par Toumrah, En-Na'ourah, Koumièh et Beit-Ilfa, à trayers un pays ferUle et riant. (V- Robinson, Lat. tts., p. 336-
D'Endor on revient au S.-O.
pour gagner, à la base du petit Hermon (35 min.), le hameau do Neïn , l'antique Nain, où Jésus- Christ ressuscita le fils de la veuve (saint Luc, vu, 11-15). Ce n'est qu'un pauvre hameau avec quelques murailles ruinées relative-
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ment modernes. On y jouit d'une belle vue sur la plaine et les montagne* de Nazareth.
On longe ensuite en ^charpe les pentes du petit Hermon, d'où Ton domine la plaine, les hameaux de El-Foulèh et de Afoulèh, et le champ de bataille dit du Mont- Thabor (V. p. 7.'Î2). Kn se retournant, on voit se dresser au N. le Thabor , et au loin le sommet neigeux du grand Hermon. On atteint (50 min.)
Sonlim, l'antique Sunam de la tribu d'Issachar fJosué, xix, 18J,où campèrent les Philistins avant la bataille de Gelboë, (I,Sam.,xxviir, 4). C'était la patrie d'Abisag, concubine du roi David (I, Rois, it 3.) C'est là qu'Élisée fut reçu par la Sun ami te, dont il ressuscita plus tard le fils (II, Rois, iv, 8-37). Soulim est un grand village entouré de jardins et d'arbres verdoyants, mais il n'y a aucun reste d'antiquité.
De Soulim on descend, un peu vers l'E., dans la vallée de Jezraël, dont on atteint le fond (1 h.) à la fontaine Ain-Djdloud. Cette vallée, et le* plateaux environnants, ont été témoins de deux combats fameux dans l'histoire des Juifs, la victoire de Gédéon sur les Madianites (Juges, vu) et la défaite de Saùl et de Jonathan par les Philistins. (I, Samuel, xxxi.)
De Aïn-Djâloud on remonte au S.-O. jusqu'au (30 min.) village de
Zer'aïn, l'antique Jexraël, capitale des Etats d'Achab et de Jézabel, le lieu de la mort de Naboth (I, Rois, xxi, 1-16), et, plus tard, de celle de Joram et de l'impie Jézabol (I, Rois, ix, 16-37). Bien que Jozraël ne soit plus dans la suite mentionné dans l'histoire, c'était encore, aux premiers siècles de notre ère, un gros bourg dont le nom précisé aEsdraclon devint celui 5e toute la plaine.
Le village de Zéra'ïn occupe une hauteur qui ko relie aux dernières pentes du mont de Gelboë. Il compte une vingtaine de masures,
parmi lesquelles on trouve quelques sarcophages et fragments sculptés, ainsi qu'une grosse tour carrée assez ancienne, transformée en une espèce de khan pour les voyageurs. On a de Zér'am une fort belle vue sur la plaine d'Esdrolon, sur les montagnes qui l'entourent, et particulièrement a l'E. sur la vallée profonde qui va rejoindre le Ghor du Jourdain, ci dans laquelle on distingue la colline conique qui porte les ruine* de Beth-Sçan; tout au fond se dressent les montagnes de Galaad.
Une descente de 2 h. à travers cette vallée conduit à Beisân, l'ancienne »«tb- Soan ou Scythopolla , ville des Cananéens que les Israélites ne purent enquérir (Jupes, i, 27). Le corps de San! fut pendu à ses murailles. {I, Samuel, xxxi, 10; I Chroniq., x, 8-10). Après la captivité, Beth-Sçan devint, sous le nota do Scythopolù, le cnef-lieu de la decapole et le siège d'un évêche. Elle doasa naissance aux Pères de l'Eglise Basilide et Cyrille. Elle est citée quelquefois sa temps des croisades. Le village moderre de Beisàn est bâti sur la crête de la vallée du Jourdain , qu'il domine d'une hauteur d'environ 100 met. Il est habite par une colonie de 500 Egyptiens, !iiis«e< là par Ibrahim-Pacha. Lea ruinea de l'ancienne ville (pierres taillées, fragments de colonnes; s'étendent autour du village jusqu'à la colline conique qui portait l'acropole. On remarquera surtout, sur 1* pente au S.-O. de la colline, les mur* d'un trmph avec huit colonnes encore debout, plusieurs outres colonnes dr*$lèei ça et là, et principalement le thédtn. enfoncé dans les herbes , mais encore bien conservé. Le ravin qui longe le pied de la colline contient une grande arche romaine, aveo une arche plus petite de chaque cdté. Enfin le sommet porte les restes d'une acropalt. On r découvre une vue très-étendue sur le Ghor du Jourdain, larpe en cet endroit de 4 a " kil>; le ileuve serpente au milieu d'u: épais fourré de roseaux et de bouquets i? taroarisques. Une quantité de petits monticules se dressent dan* la vallée ver-
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doyante. Directement à TE. on aperçoit la terrasse élevée de Fabil ou Pella (V. p. 361). Heisan est sur la ligne de l'ancienne route des caravanes de l'Egypte à Damas, par Oum-Keïs (Gadara). On peut la prendre pour gagner Djenin en franchissant le mont de Gelbo»;.
La route de Zcr'aïn à Djénin se dirige au S., en longeant le pied «lu Djcbel-Fakouah (mont de (îelboëj, au sommet duquel on aperçoit le village de Wezzar. On rentre dans la plaine (1 h.) près de Djélamhh et d'Erranc, et Von atteint U h. 15) Djénin. (V. p. 733.)
DE NAZARETH A KHAIFA ET AU CARMEL
(7 à 8 k«ore«.)
En quittant Nazareth, on monte vers le N.-O. sur les collines pierreuses qui dominent la ville. On la perd do vue (15 min.), mais le regard plonge au S. dans une autre vallée, plantée d'oliviers et de palmiers. Sur un monticule, au S., so montre le village de Yafa, oui semble répondre au Japhia de 'Zabuion ;Josué, xix, 12; Onomastiron, art. Japhiè). C'est sans doute le même Japhia qui* fut fortifié par Josèphe, et puis par Trajan et Titus (Josèphe, Vie, 37 et 45; Guerre de& Juifs, n, 20, C; m, 7, 31). Une vieille tradition le désigne comme le pays de Zébédéo et de aos fils Jacques et Jean. Le village de Malout. que l'on voit ensuite un peu plus loin à l'O., sur un plan plus rapproché, répond peut-être au Maralah de Josué ixix, 11). On y a trouvé plusieurs fragments d'antiquités et les restes d'un temple avec une crypte qui sert d'église chrétienne. De loin cette ruine ressemble à une grande cheminée On atteint (15 min.) un roi d'où l'on découvre la mer et la chaîne du Carinel jusqu'à Khaïfa, et, descendant vers l'O. entre île jolies collines, on débouche ôo min.) dans la plaine. C'est l'ex-
trémité N.-O. do la grande plaine d'Esdrelon, qui s'étend au loin a gauche vers le S.-E. et parait un vaste désert limité par la chaîne du Carmcl. Arrivé ^30 min.) prè* d'un puits, on aperçoit à droite le village de Samounièh , entouré d'une muraille ruinée et de quelques vieux figuiers; le nom et la position semblent répondre au Simon ias, où les Romains tentèrent de " surprendre Josèphe pendant la* nuit (F»e,xxiv). A gauche au S.-E., vers la plaine, so montre Djrhata, qui est peut-êtro le Gabatha de saint Jérôme.
Continuant sa route vers l'O., le voyageur gagnera (1 h.) le misé»rable hameau de Djéida, à 3 kil.
au N. duquel s'élève, au milieu d'une forêt de chênes, le village de Beïi-Lahm, la Bethléhem de Zabulon ;Josué, xix, 15), que nous ne mentionnons que pour mémoire, car Robinson n'y a rien trouvé qui mérite de nous détourner de notre route.
Après une petite plaine, on arrive (30 min.) au pieu d'une chaîne de collines bien boisées, dernier rameau des montagnes de Nazareth. Sur ces hauteurs planent déià les aigles qui abondent sur le Carmel. Au sommet de ces collines \10 min.) apparaissent soudain la mer, Khaïfa et le Carmel, admirablement encadrés par les chênes-verts du premier plan. On sort du bois (15 m.] près du hameau Kl-Artyèh, et l'on descend à travers des champs cultivés dans l'étroite vallée du Kison, oui joint la plaine d'Esdrelon à la plaine et à la baie de Saint-Jean-d'Acre. En f*co se dresse le Carmel, haute et belle montagne aux lignes grandes et sévères, couverte de superbes forêts. C'est un des paysages les plus riches de la Palestine. Bonaparte y campa le 17 mars 17D9. On franchit (10 min.) le lit ordinairement desséché du Kison (Wahr el- Mcukatta,) encaissé entre des rives de terre crevassées, hautes de *i à 5 met.; lorsqu'il a plu, ce torrent prend en quelques heures un vo-
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lume considérable. On se cbe du pied du Carmel aperçoit (30 min.)i 8ur lft nvc droite du Kison, un monticule régulier , surmonté d'un village (El-Harchyèh?) qui a l'air d'un camp retranché. Apres le village de Nedjoun, entoure de beaux palmiers et de grands cactus, le chemin se dirige vers le N.-O., entre le pied du Carmel et le Kison, traverse un beau bois d'oliviers pour atteindre (15 min.) la fontaine et le village de Belad ech-Cheikh ou Kefr ech-Cheikh (le pays ou le village du Cheikh), qui doit ce nom à un saint musulman dont il possède le tombeau. Le village est t>ien bâti, et dans une charmante position sur la pente de la montagne. Le sentier se resserre ensuite entre les contre-forts abrupts de la montagne , et (35 min.) la grande source d'où sort le ruisseau Es-Saàdèh, qui se répand en marécages jusqu'à la baie de Khaïfa. On longe enfin une belle plantation de palmiers avant d'entrer a (50 min.)
Khaïfa , l'antique Sycaminum des Phéniciens, qui au moyen Age fut prise d'assaut par Tancrède (1100). Cette petite ville, située au pied du mont Carmel, en vue du couvent et a l'extrémité S. de la baie de Saint-Jean-d'Acre, possède deux mauvais cafés (Engltsh coffeehotel et caffè del Commerao), mais on n'y loge pas la nuit ; il faut demander l'hospitalité aux particuliers. Elle possède plusieurs agences consulaires. Les paquebots du Lloyd autrichien viennent y toucher tous les quinze jours.
La population est d'environ 2 000 hab.; les chrétiens sont en majorité. L'intérieur de la ville est sombre et triste ; elle est entourée d'une fortification ruinée avec quelciues vieux canons abandonnés; du càté du S. elleest dominée par une vieille tour. Son port est à peine fréquenté ; la rade n'est pas sûre.
De Khaïfa à Saint-Jean-d'Acre, 1 h. 30 en suirant le ri rage de la baie ; on fran-
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chit le Kison an delà des palmieru de Khaïfa; plus loin ce ne sont que des dunei arides; on ne retrou?e les palmiers qu'en approchant d'Acre. On franchit l'embouchure du Nahr en-Namdn, l'antique Bêlas, avant d'atteindre la ville. (V. R. 135.1
Un chemin, qui ressemble à uc escalier, gravit la montagne obliquement jusqu'au*
Couvent du Carmel, en arabe
Deir Mar-Elias. L'origine du couvent paraît fort ancienne. Les moines au Carmel font remonter leur ordre jusqu'à Elisée , qui reçu:
d'Élie la possession de sa grotte; les fils du prophète restèrent en possession du sanctuaire jusqui la naissance du christianisme, épogue à laquelle ils embrassèrent la loi nouvelle. Le témoignage des historiens profanes montre que cet endroit était en effet un sanctuaire. Pythagore le visita , et Tacite (fltst., II, 78), ainsi que Suétone {Vita Vesp., v), racontent que Vespasien sacrifiant sur un autel élevé à Dieu sur le Carmel, le prêtre lui prédit sa fortune. Le Carmel paraît avoir été habité de bonne heure par des anachorètes.
Un monastère s'éleva plus tard sur la grotte d'Élie; il est mentionné en 1185 par Jean Phocas.
comme étant en ruines. En 1209. ù était réparé et appartenait à l'ordre des carmélites. Le couvent et l'église paraissent avoir été détruits et rebâtis à différentes reprises.
Celui qui avait été construit en 1760 servait, en 1799. d'hôpital à l'armée française pendant le siège de Saint^Jcan-d'Acre. Après la retraite des Français, il fut ravagé par les Turcs, et les pauvres blessés furent tous massacrés. En 1821, Abdallah - Pacha . gouverneur de Saint-Jean-d'Acre, le ruint de fond en comble. Un simple moine, frère Jean-Baptiste, obtint de la Porte, par l'intermédiaire de l'ambassadeur français, un firman de reconstruction, parcouru:
l'Europe pendant 'quatorze an* pour recueillir des dons pieux qui permirent d'élever l'édifice actuel
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Le couvent occupe, àl'extrémité N.-O. du promontoire ou cap Carmel, une plate-forme qui domine la mer de mot. Les bâtiments forment un grand carré ; les murailles sont épaisses et les fenêtres munies de grilles de fer pour défier les ennemis du dehors. L'église occupe le centre ; sa coupole et son clocher dominent les toits plats du monastère. Le maître-autel, dédié à Notre-Dame du mont Carmel, est construit sur la grotte d'Élie, où le prophète se cacha pour fuir les persécutions de Jésabel. La grotte mesure un peu plus de 2 mèt. de hauteur, sur 5 met. de longueur et de largeur.
On y voit un autel consacré à Klie.
Le reste des bâtiments contient les cellules des moines et les chambres réservées aux étrangers qui y reçoivent une hospitalité cordiale et confortable, sans distinction de patrie ni de croyance. C'est, à cet égard, le premier établissement hospitalier de la Terre sainte.
Devant le couvent est un jardin en terrasses , où l'on remarque une petite pyramide en pierre , élevée à la mémoire des soldats français massacrés en 1799. De dette terrasse, on jouit d'une vue magnifique sur la mer, Saint- Jcan-d'Acre, les montagnes de la Galilée, le Liban et le grand Hermon. Une villa, qu'Abdallah-Pacha s'était fait construire avec les débris du couvent, est aujourd'hui réservée aux pèlerins musulmans.
Devant ce bâtiment on voit un puits profond et de grandes citernes.
En dehors du couvent, on montre plusieurs grottes occupées autrefois par des anachorètes. La plus célèbre, située sur la pente abrupte de l'Occident , porte le nom d'école des prophètes ; elle est aujourd'hui gardée par un imam musulman, mais les chrétiens et les juifs y sont admis. C'est une grotte naturelle, agrandie par la main de l'homme, et formant une chambre de 15 mèt. de long sur 7 de large et 6 de hauteur. Une
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petite cellule, à gauche en entrant, passe pour celle d'Élie. Une autre tradition veut que la vierge Marie s'y soit reposée en quittant Nazareth. Les murailles et les rochers des environs sont couverts d'inscriptions et de noms de pèlerins de toutes les langues. (V.
Guérin. De ora Palestine, etc. Paris, 1856.)
, Le mont Carmel { Djebel Afar- Elias) forme, une lonçue chaîne étendue du S.-E. au N.-O., où il projette dans la mer le promontoire ou cap Carmel. La cnalne du Carmel mesure environ 22 kil. de longueur et 7 de large; la plus grande hauteur qu'elle atteint vers le N. est de 000 mèt. Au S.-E. elle s' abaisse un peu et se relie aux montagnes de la Samarie. Elle est bien boisée, surtout sur son versant oriental. Le chêne- vert, le myrte, le lentisquc et le genêt sont les espèces principales. Elle nourrit le chacal, l'hyène, la panthère, le sanglier. L'aigle plane en grand nombre sur ses cimes.
La montagne était autrefois cultivée ; son nom même signifie vignoble. Sa beauté sert souvent de comparaison dans les livres saints (Isaïe, xxxv, 2; Cantiq. des Cantiq., vu, 5, etc.), Les deux épisodes les plus fameux qui se passent sur le Carmel sont celui de la lutte d'Élie contre les prophètes de Baal (I, Rois, xvni, 21, 40), et celui d'Élisée recevant la Sunamite dont il ressuscita le fils (II, Rois, iv, 22-37). Le lieu traditionnel du sacrifice d'Elie, appelé encore aujourd'hui El-Mouhrakak (le sacrifice), se trouve à 5 h. 1/2 du couvent. On se rend, par la crête de la montagne, au village druse d'ELEsfyèh (4 ti.), où il faut prendre un guide, pour gagner, à travers un plateau onduleux et bien boisé (1 h. 30) la plate-forme d' EUMouhrakah , terrasse naturelle qui domine la plaine d'Esdrelon, et sur laquelle on distingue les ruines d'un édifice quadrangulaire. L'aspect des lieux concorde bien avec le récit biblique.
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. Du Carmel à Césarée et Jaffa, R. 140 ; —à Djrnin, par Mégiddo, R. 137;— à.Naplouse, par Anppta, R. 141.
DU C ARMEL A DJÉNIN ,
PAR MK6IDD0.
(R à t heures.)
Cette route est monotone et ne présente qu'un site intéressant, celui de Mégiddo : du Carmel à Khaïfa et kNedioun (l h. 40 min.; V. R. 136).— De Nedjoun, on laisse à gauche le chemin de Nazareth et ion continue de suivre le lit desséché du Kison, qui traverse l'étroit vallon,resserré entre le pied du Carmel et les dernières collines de la Galilée. On est au pied de la plate - forme el-Af ouhrafca/i, le lieu traditionnel du sacrifice d'Élie (V. p. 737), et l'on peut supposer que c'est en ce lieu que les faux prophètes furent égorgés (I, Rois, xvm, 40.) A l'endroit (15 min.) où le vallon s'ouvre sur la plaine d'Esdrelon, le Kison s'éloigne vers le N.-E., et l'on gagne (25 min.)
Tell el-Kamoûn, monticule couvert de quelques ruines, qui répond à 1 antique Cammona d'Eusèbe, peut-être aussi le Jokneham de Josué (xn, 22), qui marquait la frontière de Zabulon (Jos.. xix, 11). Au S.-O. de Tell el-Kamoûn s'ouvre le teadi eUMélh, qui sépare le Carmel proprement dit de la chaîne des montagnes de Samarie.
C'est par ce vallon que déboucha, en 1799, l'armée française dans sa marche de Ramlèh sur Saint-Jeand'Acre. On suit pendant 2 heures le pied des montagnes, jusqu'au Tell eUMutcssellim, monticule verdoyant qui forme l'extrémité d'un contre-fort détaché de la montagne.
De ce monticule on découvre toute la plaine d'Esdrelon. Au S.-E. on voit le monticule de Taanach. Entre Ces deux points s'étend le champ de bataille de Mégiddo, où la grande armée do Sisera fut détruite par Barak (Juges, IV, 4-24;
v, 19-21). L'aspect des lieux répond très-bien au texte de l'Ecriture. C'est au même endroit que Josias, roi de Juda, ayant voulu arrêter le Pharaon Nécho dans M marche contre les Assyriens [II, Chroniq., xxxv, 20-24) fut battu et blessé mortellement ; quant à Mégiddo lui-même (que l'on écrit aussi Mageddo), Robinson (Bibl. res., t. III, p. 178) l'identifie avec les ruines du Legio d'Eusèbe (Legionum au temps des croisades}, qui se trouvent à 800 mèt. de la, à Khân el-Leidjoûn, dans le petit bassin formé par un retrait de U montagne. Le KhAn el-Leidjoûn. aujourd'hui ruiné, est placé au débouché de la route des earav*nes qui se rendent d'Egypte à Damas , au bord d'un ruisseau qui forme le principal aflluent du Kison. On trouve, sur la rive X. de ce ruisseau, quelques fragments de colonnes et les fondations de quelques édifices, seuls restes de 1 antique Legio.
Le chemin suit le pied des montagnes jusqu'à (1 h. 15 m.)
Ta'annak, l'antique Taanach des Cananéens (Josué, xu, 21; xvn,ll xxi, 25), mentionnée dans le cantique de Déborah (Juges, v, 19) C'est un petit village bâti sur ur monticule autour duquel on trouve quelques ruines sans intérêt. La routo ne présente plus rien à nottr jusqu'à (2 h.) Djénin (V. p. 733..
DE DJÉNIN A NAPLOl (7 beurti. 9 b. t*ec l'exconion à
En sortant do Djénin on se dirige au S.-O., longeant en «'charpt la montagne à laquelle la ville est adossée. Arrivé près d'un puit> (20 min.), on laisse à gauche un chemin qui se dirige ME., et on continue à droite à travers un vallon pierreux et étroit, où ^10 mm.
la vallée se bifurque. La branche de droite se dirige à l'O. et conduit aux hameaux do Barian et de Kefr- Kovd, ce dernier marquant, su:-
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rant Robinson, le Caparcotia de
la table de Peutinger; on peut de
V. ci-apres.) branche de
là gagner Dothan.
Notre route suit la gauche, qui se dirige vers le S.
et monte sur (30 min.) un plateau cultivé et d'un aspect champêtre, au fond duquel s'élève (30 min.) le village de
Kabatyéh, bâti en pierre et d'un aspect assez propre. Ses habitants ont pourtant une mauvaise réputation, à cause de leur caractère sauvage et de leur penchant à la rapine.
Tout explorateur des antiquités bibliques ira visiter, à 30 min. environ à i'O. de Kabatyéh. un peu à droite du chemin qui conduit à Arrabé. remplacement de Dothan ou Dothaïn (les deux puits) , où Joseph fut saifi et vendu par ses frères (Gen.. xxxvn, 17-98), et où fut accompli plus tard un miracle d'Elisée (II, Roia, rr, 13-21)- Dothan est marqué, selon Robinson {Lat. rts.. p. 122), par un monticule [Tell) verdoyant, au pied S.-E. duquel est une fontaine appelée el-Hafirèh. Cette localité porte encore dans le pays le nom de Dothan. Elle est située sur la route des caravanes d'Egypte à Galaad (Gen., xxivii, 25), et juste à 12 milles romains au N.de Samarîe, selon l'indication d'Eusèbe et de saint Jérôme {Onomatt.). On peut, de Dothan, regagner directement à Djéba' la route de Samarie.
Notre route s'élève, a partir de Kabatvèh, sur (30 min.) un col d'où l'on découvre, en se retournant, toute la plaine d'Esdrelon , et d'où l'on descend dans une belle vallée agreste, couverte de champs labourés et de bois d'oliviers. A droit»"1 se montre, sur la colline 25 min. vie village de Bjerba; la vallée tourne au S.-O. et 1 on entre dans un bassin cultivé qui porte le nom de Merdj cl-Ghurik (la prairie submergée), parce que les pluies le convertissent en une espèce de lac. A 10. de ce bassin so dresse une colline isolée, formée de
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entre elles de nombreuses cavernes, pour la plupart habitées, et dont le sommet porte une forteresse flanquée de tours, nommée
Sanour. Elle appartenait à des cheikhs indépendants et turbulents. Djczzar - Pacha l'assiégea sans succès pendant deux mois, avec une armée de 5000 hommes.
Abdallah, son successeur au pachalik d'Acro, l'assiégea de nouveau en 1830 ; il parvint à s'en emparer avec l'aide de l'émir Béchir et rasa ses murailles. Toutefois, eh 1857, M. Porter a vu la population en train do les reconstruire.
(Handbookt p. 350). Sanour passe généralement , d'après Raumer
[PaUst., p. 149) et Reland [Pales t., p. 658), pour être l'antique Béthulie du livre de Judith (iv, vu, 3), ^ui se trouvait au S. de la vallée d Esdrolon, dans les défilés des montagnes et près de Dothaïn.
Cea données répondent assez bien à la position de Sanour; mais il n'y a au pied de la colline aucune fontaine répondant au texte de Judith (vi, 9; vn, 3). Robinson, qui rejette cette identité (BibL re$.f t. III, p. 152, et Lat. res., p. 338), objecte que Sanour serait trop éloignée de la plaine d'Esdrelon.
qu'elle ne défend aucun défile et ne présente aucun reste d'an»
tiquités.
On longe le Died de la colline de Sanour et 1 on gagne, vers le S.-O. (30 min.), un vallon pierreux qui tourne au S. et conduit à
Djeba', gros bourg situé à micote, sur une hauteur qui domine à 10. une vallée verdoyante, couverte d'oliviers et de figuiers. On voit à Djéba' une vieille tour et quelques pierres antiques dans les murailles des maisons. Une fontaine, au pied de la colline, présente une excellente station pour faire une halte.
Au delà de Djeba' on monte vers le S.-O., laissant à gauche la route directe de Naplouse par Beit-Imrin, pour gagner ('25 min.)
grands rochers calcaires, disposés! le hameau "de el- F andekoumièh y en assises superposées qui laissent» d'où l'on s'élève sur un col où ee
déroule un panorama très-vaste.
Toutes les nauteurs s'abaissent vers l'O. et toutes les vallées se dirigent vers la Méditerranée, dont l'azur brille à l'horizon. Une descente très-roide, à travers un vallon étroit, conduit à (20 min.)
Borka, grand village situé sur une espèce de terrasse , en face de la colline de Samarie. Il faut encore descendre (20 minutes) au fond de la grande vallée pour remonter vers l'ancienne ville par un sentier qui gravit obliquement la pente. On rencontre d abord à mi-cote (10 min.) et à droite du chemin une colonnade dont il serait difficile de préciser l'usage. Ces colonnes sont situées dans un enfoncement ouvert dans la direction du N.-O., et forment un grand rectangle de 155 mèt. de long sur 51 mèt. de large. On ne compte aujourd'hui que quinze colonnes debout et placées deux à deux, toutes sans chapiteaux ; autrefois il y en avait au moins 170. Elles sont profondément enfouies dans le sol des champs cultivés. Il faut encore monter 10 minutes pour atteindre
Samarie, en hébreu Schomeron, aujourd'hui Sébastien.
Histoire. — Cette ville fut fondée en 925 avant J.-C, par Homri (I, Rois, xvi, 24), et devint la capitale du royaume d'Israël, oui avait été successivement établie à Sichem, à Tirtzah et à Ram ah.
Achab , fils d'Homri , épousa la fameuse Jézabel, fille du roi de Sidon, et introduisit a Samarie le culte des divinités phéniciennes.
C'est probablement sur le sommet de la colline de Sémer qu'il éleva le temple de Baal (I, Rois, xvi, 31, 32). Sous son règne, les Assyriens attaquèrent Samarie, mais furent honteusement chassés (1, Rois, xx). Bcnhadad (892) assiégea de nouveau la ville sans succès pendant trois années; elle lui résista, malgré toutes les horreurs d'une famine si grande qu'une mère mangea son enfant (II, Rois, vi, En 721, Samarie fut moins
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heureuse et
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succomba sous les armes de Salmanasar, qui renversa le royaume d'Israël et emmena tous les habitants en captivité. Il les remplaça par des peuples idolâtres de Babel et de Couth, qui plus tard, sous le nom de Samaritains, jouent un si grand rôle dans l'histoire des luttes politiques et religieuses des Juifs. Samarie ne fut qu'un instant leur capitale; i\* transportèrent le siège de leur gouvernement et de leur culte * Sichem. (V. p. 743.) Jean Hircan s'empara de Samarie après une année de siège et la détruisit complètement. Les Juifs l'occuporeot plus tard jusqu'au temps de Pompée. Samarie fut donnée par Auguste à Hérode, qui la rebâtit sous le nom de Sébasté. II la protégea par un mur de 20 stades de lonc et bâtit au centre de la ville un temple placé dans un témemo* qu* avait 6 stades de tour. Six mille vétérans furent envoyés pour coloniser Sébasté. On leur donna les terres fertiles qui environnaient la ville. A partir de ce moment Sébasté ne joue plus aucun rô\e dans l'histoire. On sait que Septime Sévère y envoya,une colonie et que Marinus, un ae ses évoque*, siégea au concile de Nicée (325 aus avant J.-C). Il parait que Samarie se releva un instant, du temps des croisades, et devint le siège d'un évêché latin. Elle n'est plus mentionnée depuis.
État actuel. — Samarie est aujourd'hui représentée par le village de Sébastièh, bâti sur un plateau au S.-E. et un peu au-dessous du sommet de la colline de Semer.
Ses maisons, au nombre de 60, sont solidement bâties avec des débris antiques de toute espèce.
La population se monte au plus à 500 habitants. Le premier édifice qui frappe les yeux en arrivant est l'ancienne église de Saint Jean, aujourd'hui convertie en mosquée. Il est quelquefois nécessaire, pour y pénétrer, de se faire escorter d'un kawa* pris à Naplouse ou à Djénin. Un oaghehich
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de 4 à 5 piastres doit être aussi donné au gardien.
L'église de Saint-Jean fut bâtie par les croisés entre 1150 et 1180, sur les débris d'une basilique qui recouvrait l'emplacement supposé de la sépulture de saint Jean- Baptiste. Elle ne survécut qu'un petit nombre d'années à l'expulsion des armées chrétiennes. M.
de Vogué, à qui appartient l'honneur d'en avoir relevé le plan et rétabli les proportions primitives, n'hésite pas à la considérer comme Ja plus importante des basiliques chrétiennes do la Palestine après le Saint-Sépulcre, et retrouve aans ses débris la preuve qu'elle est d'origine française. Cette cathédrale offrait d'ailleurs, dans l'ensemble de son plan, les caractères communs au style du xn« siècle :
< Trois nefs d'égale longueur, terminées par trois absides et coupées par un transsept. La nef centrale, plus haute que les deux latérales, était éclairée par une série de fenêtres supérieures, a Les fenêtres sont surmontées d'arcs en plein-cintre, mais, dans l'intérieur ae l'église, l'ogive est contaminent employée. Les chapiteaux rappellent 1 ordre corintnien. Le oàtiment mesure environ 51 mèt. de long sur 25 mèt. de large. « La
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lonnes ou des archivoltes brisées. Les musulmans, qui ont un profond respect pour la mémoire de saint Jean, ont construit sur la grotte flui est réputée renfermer ses reliques une petite mosquée surmontée d'une coupole blanchie à la chaux, qu'ils nomment Nébi~* Yahia. La grotte est une chambre creusée dans le roc, où l'on descend par un escalier de 21 marches. La tradition, qui place en ce lieu la sépulture de saint Jean, a pour elle le témoignage de saint Jérôme, mais < la tradition locale, dit Robinson {Bibl. res., t. III, p. 141} a, par la suite des temps, confondu le sépulcre avec le lieu de l'emprisonnement et de la décollation de saint Jean. > Cependant Joscphe dit expressémentque Jean fut décapité dans la forteresse de Machaerus, à l'E. de la mer Morte [Antiq., xvni, 5, 2), et Eusèbe a copié son témoignage (Onomasticon, art. Someron). Il est connu, d'ailleurs, que les sépultures ont été violées du temps de Julien l'Apostat.
La ville antique s'étendait sur toute la colline ; il n'en reste aujourd'hui que peu de traces. Tous I les débris, a peu d'exceptions près, I ont été utilisés pour construire les maisons du village ou les ter-
façade principale est très-simple rasses nombreuses qui soutiennent et contraste par sa pauvreté avec | les jardins sur les rfancs de la colla richesse intérieure. Au centre, elle est percée d'une porte ogivale sans coîonnettes, sans sculptures, sans aucun des accompagnements
ordinaires des portes romanes
Au côté septentrional de l'église attenait un grand bâtiment qui faisait saillie sur la façade occidentale et était flanqué de tours carrées. Il servait d'habitation soit à l'évéque de Sébasté , soit aux chevaliers de Saint-Jean, auxquels l'église semble avoir appartenu. » (Eglises de la Terre-Sainte, p. 360.)
Il ne reste aujourd'hui de ce remarquable édifice que l'abside du S., une partie de la façade occidentale tt quelques fûts de co-
hne.
Au sommet de celle-ci, on trouve une plate-forme avec une quinzaine de colonnes debout, mais profondément enfouies dans le sol.
Il est probable que c'est sur cet emplacement que furent élevés les temples de Bial et d'Auguste.
Selon quelques écrivains des xn* et xiii« siècles, il y avait sur le sommet de la colline de Samarie une église et un monastère grecs.
De ce point on a la vue sur les montagnes d'Ephraïm et à l'O. sur une partie de la belle plaine de Saron jusqu'à la Méditerranée.
Revenant au village et sortant dans la direction du S.-O., sur la route de Naplouse, on rencontro
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ça et là tfes colonnes brisées faisant évidemment partie d'une immense colonnade, qui avait environ 15 mèt. de large et formait sans doute une rue droite comme à Palmyre, Djérach, etc. A mesure que jl'on avance dans la direction de l'O., le nombre des colonnes à moitié enfouies sous les champs de blé ou cachées sous les olivie rs augmente considérablement. A l'extrémité O. du plateau on arrive (15 min.} près d'une masse informe de ruines qui sont probablement celles d'une entrée triomphale. Tout à coté s'élèvent, au milieu d'un champ cultivé, une cinquantaine de eolonnes encore debout , mais profondément enfouies dans le sol et privées de leurs chapiteaux , comme celles de la colonnade quadrangulaire que nous avons rencontrée en arrivant à Samarie, du côté du N.
Continuant à suivre la route de Naplouse , on descend (15 min.) dans un beau bois d'oliviers, d'où l'on remonte sur une montagne aride, pierreuse et sans grandeur.
On peut, en se retournant, contempler l'aspect général de la montagne de Samarie. Toute cette région est triste et désolée On laisse à droite le village de en- Xakourah, pour atteindre (40 min.; un col d'où l'on aperçoit au S.-E. Naplouse, dans un vallon verdoyant entre le mont Kbal et le mont Garizim. On rencontre, en descendant f une fraîche fontaine (10 minutes) d'où l'on voit à ses pieds le village de Deïr- Chérèf, et, par des pentes rocailleuses et arides, on atteint (30 min.) le fond d'une grande vallée dont les eaux coulent à l'O., vers la plaine de Saron et la Méditerranée. A mesure que l'on avance, la végétation et la culture sont plus fréquentes, les eaux plus abondantes. La vallée tourne vers l'O.; on laisse à droite et à gauche plusieurs hameaux qui couronnent les sommités, pour pénrtrer dans le vallon étroit do Naplouse, dont les bois d'olivier* et les champs
cultivés réjouissent le regard fatigué des montagnes arides de 1* Samarie, et, franchissant enfin une muraille épaisse, on entre à 40 m Naplouse, lantioue Sichem. On peut camper sous les olivier* prt-s de la porte O., ou loger chez quel-
3ues-uns des chrétiens, qui oc", 'assez belles maisons.) Histoire. Sichem joue un tôU assez important dans l'histoire <ie> premiers patriarches. Abraham dresse sa tente sous les chênes de Moré, près de Sichem (Gen., xn,6 Jacoh achète un champ dans les environs de la ville ;Gen.. xxuu.
20) Simon et Léri massacrent tous les hommes de Sichem pour venger leur sa'ur Dinah (Gen., xxxm.
18, 80). Jacob envoie son bis Joseph au pays de Sichem à la recherche de ses frères (Gen., xxxvii, 12, 11). Quatre siècles pJu> tard les tribus d'Israël, sous U conduite de Josué, s'assemblent à Sichem et b<^tissent sur le mont Kbal un autel ou sont inscrites les paroles de la loi (Deut., xi, 29, 30, xxvn.l, 13; Jos.,vn,30, 35 . Sichem.
donnée plus tard aux Lévites, fui désignée comme une des trois ville* de refuge sur la rive droite «lu Jourdain (Jos., xx, 7 . Abiinelecb, (1236av.J.-C.„ tilsdeGédéon, s'empare du pouvoir et *e fait proclamer chei d'Israël à Sichem. après avoir égorgé les 70 fils de Gédéon (Jugos, vu i, 31; ix, 1). C'est àcettf occasion que Jotbam prononce sur le sommet du mont Ganzim sa célèbre fable, la plus ancienut que l'on connaisse (Juges, ix, 8-16 .
Après la mort de Salomon, Koboam se rend à Sichem pour être noninv roi(I, Rois, x). Son orgueil n volte les Israélites et l'empire de David est dès lors divisé en deux royaumes (975 av. J .-('.) I , Chron., m". W". I, Rois, xi, 43; m, 1; II. Chron., B, 31 ; x, 1). Jéroboam, chef d'Kphraiw et de Manassé, qui avait été lime de cette révolution, est placé à la téte du nouveau rovaume d Israël , Composé de dix tribus révoltées Jéroboam fortifie et agrandit Si* «'hem, qui fut quelque temps If
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siège du nouveau gouvernement.
Après la destruction du royaume d'Israël 7*21 av. J.-C), Salmanazar emmena tous les habitants en captivité et les remplaça par des populations idolâtres de Babel , de Coutb, de Hava, de Hamath et de Sépharvajem .
Ces peuples, qui mêlèrent bientôt le culte de Jéhovah avec celui des faux dieux, prirent le nom de Samaritains. Lors du retour de la captivité de Babylone, ils envoyèrent des députés à Jérusalem demander qu'on les admît à contribuer pour leur part de travail et de dépenses à la reconstruction du temple et des murailles. Les Juifs repoussèrent dédaigneusement leurs offres de services et refusèrent de les reconnaître comme descendants d'Abraham (Esdras, iv). Ce refus fut l'origine de la haine qui a toujours régné entre les deux peuples, haine d'autant plus profonde qu'elle était à la fois politique et religieuse. Manassè , frère du grand prêtre Jaddus, avait épousé la Mlle de Sanaballètc* satrape de Samarie ; chassé de Jérusalem par l'orthodoxie de Néhémie, il se retira auprès de son beau-père, qui fit élever sur le mont Garizim un temple en tout semblable à celui de Jérusalem. Josèphe raconte qu'il devint dès lors un lieu d'asile pour les Juifs apostats et relâchés {Ant. Jud., xi, 8,6). Depuis cette époque, Sichem fut la métropole des Samaritains et garda ce rôle jusqu'à nos jours. L'an 132 avant Jésus, le temple du Garizim est détruit par Jean Hyrcan^ Dans la guerre des Juifs contre les Romains., les Samaritains sont cernés sur le mont Garizim et passés au su fil de l'épée par Céréalis, lieutenant de Vespasien (Josèphe, Guet, des Juifs m, 8, 32}.
L'Évangile renfermedespreuves évidentes de la haine profonde qui régnait entre les Juifs et les Samaritains. Ce dernier nom de Samaritain est constamment emplové cinrmic un terme <Ui mépris». ï.o
Samaritaine s'étonne que Jésus- Christ, qui est Juif, lui demande à boire. Ce mépris explique l'origine du nom de Siehar (Jean, iv) donné à Sichem; il est sans doute dérivé de l'hébreu schakar (s'enivrer), par allusion à l'ivrognerie que les Juifs reprochaient aux samaritains (Munk, Reland). Jésus passa quelques jours à Sichem (Jean, iv) et Philippe 7 prêcha avec succès. Cette ville fut le théâtre des exploits de Simon le Magicien, un des plus dangereux ennemis de l'Eglise; mais en revanche elle donna le jour à un des pères apologistes les plus remarquables, Justin le Martyr. Du Christ à nos jours, l'histoire de Sichem et des Samaritains est peu connue. Leur culte dut dominer dans cette ville pendant les premiers sic c les de l'ère chrétienne, car on voit sur les médailles de cette époque le mont Garizim et le temple figurer comme symbole de la ville de Néapolif, nom imposé par les Romains à Sichem, et dont on retrouve la forme dans l'appellation moderne de Naplouse. Plus tard, elle devient le siège d'un évêché, et ses prélats tigurent aux conciles d'Ancyre, de #icée et de Jérusalem. En 487, les Samaritains se soulèvent contre les chrétiens; ces derniers les chassent du mont Garizim et élèvent sur la colline sacrée une église en l'honneur de la Vierge.
Justinien, pour protéger cette église contre les attaques des Samaritains exaspérés, la fit entourer d'une forteresse. Les Samaritains se répandirent en Egypte, à Damas et même jusqu'à Kome, où ils avaient une synagogue sous le règne de Théodoric. A partir de ce moment, Sichem est a peine mentionnée dans l'histoire; elle subit le joug des musulmans et
Êasse entre les mains des croisés, [ais la secte des Samaritains continue à subsister dans cette localité. Au xiii* siècle Benjamin de TudMe découvrit avec étonnement quelques centaines deCouthéens à
Sichem. Plus tard l'existence du P entateuque samaritain attira l'attention des théologiens sur eux; on fit des démarches pour en obtenir un exemplaire, et surtout pour connaître quelques détails sur leur culte et leurs croyances.
Des savants français, anglais et allemands firent ou laissèrent croire aux Samaritains qu'il y avait en Europe différentes communautés samaritaines. Une correspondance fort curieuse fut commencée par Scaliger, 1671, et continuée par plusieurs savants, entre autres par de Sacy, qui reçut encore au commencement de co siècle des lettres du pontife de Naplouse. On obtint de cette manière des détails fort curieux sur la religion des anciens Couthéens.
On ne sait à quelle époque ils ont abandonné le culte des faux dieux (IIt Rois, xvn). Néanmoins il est probable que c'est peu après la construction du temple du Garizim. Les Samaritains n'admettent que le P entateuque , c'est-à-dire les cin^ premiers livres de la Bible attribues à Moïse. Leur acte ressemblait donc à celui des anciens Juifs. Ils ont remplacé les sacrifices par des prières liturgiques.
Cette partie du culte a cessé depuis que le tabernacle a disparu.
Le sacrifice pascal seul subsiste avec tous ses rites, mais il doit être fait sur le mont Oarizim.
Au commencement de ce siècle, il fut interrompu pendant 25 ans, parce que les Turcs ne permirent pas aux Samaritains de faire l'ascension de la colline sacrée. Les Samaritains admettent la résurrection, mais seulement pour les justes; ils attendent un prophète qui les délivrera de leurs ennemis et rétablira leur culte sur le mont Garizim ; ils l'appellent Hathab et s'appuient surlcDeutéronome(xn, 15 ).
L'histoire des temps modernes nous montre Naplouse en rébellion constante contre les pachas d'Acre et Damas, chargés de l'administrer. Pendant tout le xvni» siècle
ALESTINE. IRoutb 13». j
les pèlerins n'osèrent traverser ce district inhospitalier. Djezzar-Pacha lui-même ne putsoumeitre les Samaritains. Junot , après la bataille du Mont-Thabor, brûla leurs villages, mais ne put s'emparer de Naplouse elle-même. La main de fer d'Ibrahim-Pacha changea tout cela, et une révolte des Naplousiens en 1834 fut réprimée avec promptitude. Depuis le retour du gouvernement turc , l'anarchie i recommencé.
État actuel. — Naplouse est bâti?
dans l'étroite vallée de Jacob, au point de partage des eaux. La ville est de forme allongée, et s'étaf ~> sur la pente au pied du mon:
Garizim, qui la domine de se* hautes parois de rochers. De loin elle présente un aspect pittoresque et coquet au milieu du bosquet de verdure qui l'entoure , avec ses minarets, les blanches coupoles qui recouvrent ses maisons, et ses murailles crénelées et blanchies à la chaux. Mais l'intérieur ne répond nullement a ce premier aspect. Sauf deux rues principales, dirigées suivant le grand axe de la ville, on est obligé de grimper au milieu de monceaux de décombres à travers des ruelles étroites, tortueuses et en partie recouvertes de voûtes. Naplouse est néanmoins une des villes les plus florissantes de la Palestine et renferme quelques belles maisons en pierre, hautes de trois ou quatre étages, chose assez rare en Orient.
Elle n'offre aucun monument remarquable, et ses antiquités se réduisent à des fragments de colonnes encastrés dans les murî et à quelques sarcophages transformes en abreuvoirs. On visitera cependant dans l'intérieur de la ville les ruines de l'Église de la Passion ou de U Résurrection, construite en llfiT La seule partie intacte est le portail, qui offre une certaine analogie avec celui du Saint-Sépulcre. Ot y remarque trois moulures ogivales surmontées d'ornements
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style roman. On voit encore dans un jardin une autre Eglise, qui est
sans doute celle des chevaliers de Saint-Jean y avec trois portes ogivales. L'intérieur présente des arceaux semblables, mais il n'y a pas de transsept. Une niche à voûte sculptée, en forme de coquille, répond a la porte du milieu. En face de cette église , on voit un clocher carré à fenêtres romanes.
— On ira visiter également à travers un dédale de ruelles :
La synagogue samaritaine, précédée d'une petite cour. L'intérieur, où l'on pénètre moyennant un léger baghchich et à la seule condition d ôter ses chaussures, est une salle carrée de grandeur médiocre , pouvant contenir au plus 40 à 50 personnes, et dont les murailles sont blanchies à la chaux et le parquet recouvertd'une natte.
Quelques lampes en verre de couleur sont suspendues au plafond.
En face de U porte se trouve un enfoncement séparé de la salle par une balustrade a hauteur d'appui et un rideau vert : c'est le lieu saint où l'on garde le fameux manuscrit du Pentateuque, écrit, selon les Samaritains, par Abisçua, fils de Phinéas (I, Chron., vi, 4), et qui aurait ainsi 3500 ans d'existence. Il est inutile de dire que cette assertion ne repose sur aucune preuve historique. On doit cependant reconnaître que ce manuscrit, ou plutôt le texte, remonte à une haute antiuité. S'il n'est pas contemporain u schisme, on peut au moins le faire dater de Manassè , frère de Jaddus (420 ans av. J.-C.).
Ce manuscrit est un véritable volume fvolumen) , selon l'étymologie du mot, se roulant et se déroulant sur deux baguettes. Ces baguettes sont simplement ornées et n'offrent pas, comme l'ont prétondu certains voyageurs, les images sculptées de deux rolombes auxquelles les Samaritains attachaient, disait-on, un sens mystique, et rendaient même un culte.
Le texte est écriten anciens caracères phéniciens ou samaritains,
Orifnt.
que les Israélites employaient avant la captivité. A leur retour, ils ne se servirent plus que des caractères chaldéens , vulgairement appelés hébraïques. C'est un aspect curieux que celui de ce long parchemin divisé en colonnes, et dont les lettres sont tellement serrées les unes contre les autres, qu elles semblent ne former qu'un seul mot fantastique qui s'étend à l'infini, et n'est coupé ni par des versets, ni par des signes de ponctuation.
On montre également au voyageur une édition de-la Bible polyglotte de Londres, renfermant le texte du Pentateuque samaritain, une Chronique manuscrite qui s'étend de Moïse à Alexandre Sévère, une collection de prières liturgiques, plusieurs manuscrits de la version samaritaine, c'est-à-dire un dialecte qui tient du syriaque et du chaldéen, et un grand nombre d'exemplaires du Pentateuque , traduit en arabe, mais écrit en caractères samaritains: c'est celui dont les Samaritains se servent ordinairement. Cette collection n'offre plus le môme intérêt qu'à la fin du siècle dernier, car ae nos jours on en possède plusieurs copies.
La population de Naplouse est d'environ 8000 habitants, sur lesquels on compte 500 chrétiens grecs, 150 samaritains, 50 juifs et quelques protestants. Les musulmans de Naplouse sont connus
f^our leur esprit de révolte, leur anatisme et leur grossièreté envers les étrangers. Le commerce principal de la ville consiste en coton, huile, et surtout savon, dont il s'exporte une grande quantité. En dehors de la ville, le voyageur a plusieurs excursions intéressantes à faire :
1° Excursion au mont Garizim (2 heures, aller et retour. La plus grande partie de la montée peut se faire à cheval. On fera bien de prendre un guide samaritain). — En quittant Naplouse par la pente occidentale, on tuitquelquesinstants
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la route de Samarie, qui a été déjà décrite, et l'on tourne à gauche pour pénétrer dans un gracieux ravin qui descend du S.-O. et trace sur les flancs dénudés du Garizim un sillon de verdure. Bientôt les vergers disparaissent, la végétation cesse, et le joli sentier que l'on a suivi fait place à une affreuse montée roide et pierreuse, dans une gorge fortement inclinée qui s'élève (15 min.} jusqu'au sommet du Garizim. Le voyageur voit alors devant lui un large plateau accidenté, couvert de broussailles et de monceaux de pierres. Il se dirige ensuite à Th., vers un wéli arabe placé au sommet d'un monticule qui parait être le point le plm élevé de la montagne. Au pied de ce monticule et du côté O. les guides montrent une dizaine de grandes pierres : ce seraient celles qu'apportèrent les tribus sous la conduite de Josué (Deutér., xi , xxvn), tradition en contradiction avec la Bible, qui dit positivement et à plusieurs reprises que l'autel fut élevé sur le mont Ébal. Il faut grimper au milieu des broussailles et des monceaux de pierres taillées pourarriver aux ruines imposantes qui couronnent le sommet. Elles se composent de deux vastes enceintes quadrangulaires bâties de gros blocs taillés en bossage. L'enceinte S. est flanquée à ses quatre angles de tours dont celle du côté N.-E.
est occupée par le wéli dont nous avons parlé. Au milieu de l'enceinte on remarque les débris d'une construction octogone. Dans l'enceinte N., ou se trouve un cimetière musulman, on remarque une belle piscine. Hobinson n'y voit que lesdubrisde la forteresse construite par Justinien pour protéger l'église de la Vierge; M. de Saulcy les considère comme celles du temple samaritain construit par Sanaballète, et soutient qu'elles n'ont jamais pu avoir un caractère militaire. J.os Samaritains de Na-
f>louse nomment ces ruines el-Kaa (la forteresse), et indiquent comme l'emplacement de leur
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temple une enceinte au pied du monticule et dans la direction du S. C'est leur lieu saint, leur kiblai et il» n'y marchent que nu-piedt La question est donc encore pendante; pour la résoudre, il faudra ; pouvoir consacrer quelque» jours a l'étude de ces ruines, et surtoo:
y faire des fouilles. Jusqu'à pr< sent tous les Toyageurs les ont irritées à la hâte /Dans tous les cas.
ce n'est qu'une question d'empli cernent, car ces ruines, bien quconsidérables , n'offrent rien a remarquable.
Tout auprès de la kiblah, dor nous avons parlé, on remarqu une autre enceinte formée de gr^* blocs. Au centre se trouve une ooverture circulaire en pierre, destinée à faire rôtir l'agneau pascal selon les prescriptions mosaïque?
^Exode, xu, 10); tout à côté une auge sert à brûler les restes du ne pas. Les Samaritains tienne r>.
également chaque année en pèlerinage sur la montagne sacrée, a la féte des Tabernacles, et campen'»
près de l'enceinte, dans des cerceaux de feuillages. Du côté S. di monticule et au-dessus de l'escar pement qui domine la plaine de Makbnah, M. de Saulcy s signa, l'existence de plusieurs marche* gigantesques faisant probablement partie de l'escalier qui est représenté sur les médailles de Na plouse où figure le temple et don parle le pèlerin de Bordeaux.
Le versant S. du monticule e* jonché de ruines innombrables qu n'ont été encore que peu ou pai examinées. On y voit des debr if non équivoques de basiliques byzantines , qu'il serait intéressa:
d'étudier. M. de Saulcy a vouh voir dans ees ruines l'antique S.
chem, qui aurait occupé le somme de la montagne au lieu d'être * tuée dans la vallée. Son opimoi est en contradiction avec la description de la Bible (Juges, ix, oc 37), et avec les données d'EusèU Prrpar. évang., ix, 98).
Du sommet du Garizim on jou d'un magnifique panorama; à 1 F
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et aux pieds du voyageur s'étend la belle plaine de Makhnah; plus loin apparaissent , derrière une chaîne de collines, les hauteurs couples à pic qui resserrent la vallée du Jourdain au N. Au delà des montagnes de la Samaric, se dresse le sommet neigeux du mont Ilermon. A l'O. et au S. la vue s'étend fiur les montagnes d'Kphraïm, la plaine de Saron et les flots bleus de la Méditerranée.
2° Au tombeau de Joseph et au putft de Jacob (l h. aller et retour}. On suit la vallée de Naplouse vers l'E. On traverse d'abord un bois d'oliviers; on remarque à gauche, au pied du mont Ébal, un assez grand nombre de cavernes a entrées sculptées. On atteint enfin a pauche de la route, au pied du fnont Ébal, à l'endroit où la vallée tic Sichem débouche à TE. dans la
f;rande plaine cl-Makhnah (20min.), e tombeau de Joseph. C'est une enceinte carrée, au milieu de laquelle s'élève un tombeau de pierre en, forme de dos d'âne, avec quelques ornements en stuc. Les murailles sont couvertes d'inscriptions hébraïques. Ce. tombeau est tenu en grande vénération par les juifs, les samaritains, les musulmans. La tradition, qui désigne cet emplacement comme celui où furent déposées les cendres de Joseph, rapportées d'Egypte, est d'accord avec l'Ancien Testament (Genèse, i, 25; Josué, xxiv, 32).
Le puits de Jacob, lié à la même tradition, est à 20 min. vers le S., au bord de la route de Naplouse K Jérusalem, sur un petit monticule qui se rattache au mont Garizim.
C'est près de ce puits qu'eut lieu l'entretien de Jésus avec la Samaritaine (saint Jean, iv, 5, etc.). Les preuves de cette identité admise par tout le monde sont développées par Robinson {Bibl. re«.,t. III, p. 109). Ce puits est placé au milieu d'une salle souterraine dont l'entrée est obstruée par des décombres et des fûts de colonnes on granit monter au
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gris qui paraissent reiv« siècle ; il est creusé
dans le roc et très-profond. L'ouverture de ce puits devait être de niveau avec le chœur de l'église construite par les croisés et qui fut détruite en 1187. Les ruines qui se voient à l'cntour appartiennent à cette église, mais il est impossible d'en retrouver fe plan .
3<>Au mont Êbal. Cette montagne n'a pas été entièrement explorée, bien que son ascension ne présent© aucune difficulté. Le sentier se détache au N. de la ville, près d'un petit wéli. Au sommet se trouve une plate-forme avec quelques ruines insignifiantes. Le panorama qui s'y déroule est assez semblable à celui du mont Garizim, mais plus étendu vers le N.-E., où l'on distingue le grand village do Tallouzah, entouré de grands bois d'oliviers, que Robinson identifie avec l'ancien Tirsah, une des premières capitales du rovaume d'Israël (I, Rois, xiv, 17; xv, 25; xvi, 8-24).
De Naplouse au Carmel , par Anebta et B*kah. R. 141; -à Jérusalem, R. 13Ô
DE NAPLOUSE A JÉRUSALEM
13 à 14 h. — On eonche k Bêtha *n i Birik (9 h. dt NapUwM).
En sortant de Naplouse, oh remonte la vallée vers l'E., pour déboucher dans la plaine d'el-iMakhnah (HO min.) près du puits de Jacob (V. ci-dessus) .La vallée décrit en face vers l'E. un large amphithéâtre, occupé par des champs cultivés avec soin. On tourne vers le S., suivant à peu nrès l'axe de la plaine, laissant sur les sommités, h gauche, les villages de Raudjib, Awartâet Haudela, età droite ceux de Bourin (1 h. 30 m.}, Hawara. Ici la plaine se resserre : à l'O. s'ouvre un wadi , où l'on voit les villages d'Aïn-Abous et de Kouza. Au S.-E.
la vallée semble barrée par des collines pierreuses, sur la pente desquelles on trouve (30 m.) une citerne ; le chemin, de plus en plus roide, conduit sur (5 m.) un pla-
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teau aride d'où l'on peut, en se retournant, jeter un dernier regard sur la plaine d'el-Makbna , sur les monts JSbal et Gari/im , avant de descendre ( 15 m.) dans une grande vallée dont les eaux s'écoulent vers l'0.,pour rejoindre le Nahr el-Awdjèh et la Xléditerranée. On y voit à l'E. les villages de Yetma et de Kabàlan, entourés d'oliviers et de vignes. Du fond de cette vallée (25 m.), on remonte sur un plateau plus élevé, qui se continue près de Khân es-Sawièh.
presque de plain-nied avec une vallée entourée de celles collines.
On laisse à droite sur la hauteur (40 m.) le village de
El Lebben, l'antique Lebonah, situé, d'après l'Ancien Testament, entre Béthel etSichem (Juges, xxi, 19). Il est aujourd'hui abandonné et ressemble à une cité ruinée.
Les rochers d'alentour présentent beaucoup de grottes sépulcrales.
On gagne de l'autre côté de la vallée (30 m.) le Khân el-Lebben% grand bâtiment complètement ruiné, au pied d'une montagne escarpée, mais possédant encore un puits de bonne eau. Le chemin de Jérusalem continue à s'élever par une pente très-roide, sur(25 m.) un col au delà duquel on suit une longue arête au-dessus d'une vallée profonde, pour déboucher sur un vallon cultivé (25 m.), près du village de Sinedjil. Mais un détour d'une demi-heure permet d'aller visiter l'intéressante localité de Sçilo.
Pour cela on quitte la route directe a 10 m. au-dessus de Khân el-
Lcbben, pour s'engager à çauchc vers l'E. dans un wadi, qui n'est guère que le lit d'un torrent; on aboutit dans un vallon dont les pentes sont disposées en terrasses et cultivées; gravissant alors, vers le S., on arrive à (40 m.)
Seiloûn , l'antique Schilo ou Sçilo, où le tabernacle fut déposé après la conquête du pays de Chanaan, et on se fit le partage du territoire entre les tribus (Josué, xvm, 1, 10). Le tabernacle
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demeura à Sçilo jusqu'à la fin du gouvernement des Juges. C'est pendant une des fêtes annuelles qui s'y célébraient que les Beniamites enlevèrent les jeunes filles qu'on n'osait leurdonner pourfemmes (Juges, xxi. 19, 23); c'est là que le jeune Samuel fut amené à Héli (I, Sam., i, 24, 28^; c'est là que ce grand prêtre mourut subitement en apprenant la défaite de ses fils et la prise de l'arche par les Philistins (I, Sam.t iv, 12, 18). Après cet événememnt , Sçilo perd son importance; au temps de Jéroboam, c'est encore la résidence du prophète Ahijah (I, Rois xir.
2, 4\ Sçilo est mentionnée par Jerémie comme un exemple de U justice de Dieu (vu, 12, 14; xxyi, 6 . Saint Jérôme dit qu'on y reconnaît à peine un autel. Cette localité fut ensuite tout à fait oubliée, au temps des Croisades, on crut la reconnaître sur la montagne de Nébi-Samicil (V. p.750j, bien que le moine Doniface ait paru connaître sa position véritable. Ce^te position est indiquée avec une précision topographiaue très-rare dtn« la Bible, « au N. de Béthel, et à l'E. du chemin qui monte de Béthel à Sichem, et au S. de Lebonah. » (Juges, xxi, 19.) Cette désignation et la conservation du nom de Seiloun (Josèphe écrit Itisv-.
Antiq., v, 1, 19, 2()\ sont les meilleures preuves de l'identité du lieu. Le village actuel occupe un monticule isolé au N. par le wadi.
qui va rejoindre Khân el-Lebben, et à l'E. et à l'O. par deux ravins plus petits. Les ruines consistent seulement en quelques fragments de colonnes quelques grandes pierres, et vers le S. un bâtiment carré, qui parait une ancienne église convertie plus tard en forteresse. Les murs épais de plu* d'un mètre sont flanqués d'arcsboutants ébranlés ; l'intérieur, qui mesure au plus 5 mèt. carré*.
e3t jonché de débris de colonne* corinthiennes. Au pied de la colline au S., on voit aussi les restes d'une mosquée; et à 15 m. à l'E.
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une fontaine avec des grottes sépulcrales : à 1 kil. 1/2 au N. de Seiloûn, le village de Karyout répond au Coreae de Josèphe.
On redescend de Seiloûn au S.-O., passant à gauche (30 m.) le village de Tourmes-Aya, perché sur un monticule, et 1 on rejoint (15 m.) le chemin de Jérusalem, au-dessous de Sinedjil.
Laissant à droite le vallon cultivé qui, de ce village, descend a l'O. vers la plaine de Saron, on s'engage au S. dans une vallée étroite, aride et monotone, qui prend rependant au printemps un aspect verdoyant et gai ; on voit à droite, sur une hauteur (39 mèt.), le hameau de Djibia (le Geba d'Eusèbe?}, et l'on atteint au fond du vallon (40 min.) Ain el-Haramyèh (la source des Voleurs), dont le* eaux fraîches et l;i verdure inviteraient nu repos sans son nom trop significatif et malheureusement assez justifié. On remonte sur un plateau plus aride encore, où le rocher calcaire, mis à nu, constitue presque le sol. Les pauvres habitants de ces montagnes y font pourtant des terrains et des enclos de pierre autour de tous les morceaux de terre végétale qui restent, et parviennent à y cultiver des oliviers, de la vigne et des figuiers. Ce sont là ces monts d Kphraïm célèbres par leurs vignobles (Deutér.,xxxin, 14, 15). On laisse à droite (15 min.) le village d'Yabroud ; au S.-O. te dresse une ruine pittoresque appelée Bordj el-Btrdaicil , et ça et là, dans le flanc de la montagne, se voient quelques grottes sépulcrales. On arrive sur un plateau, qui semble pavé de grandes dalles de calcaire blanchâtre; les arbres croissent dans leurs fentes, et au printemps recouvrent de feuillage ce sol singulier. On atteint (1 h.) le village a Aïn-Y abroud, d'où l'on peut prendre trois directions. Le chemin direct conduit à el-Birèh en 1 h. 20. Un autre chemin à l'O.
va visiter (20 min.) Djifna, le GopJina de Josèphe, ou Titus campa
BETHEL
dans sa marche sur Jérusalem.
C'est maintenant un village de 20O habitants, tous chrétiens. On y voit les restes d'un château, qui semble dater des croisades, et cçux d'une église dédiée à saint Georges. De Djifna on rejoint el-Birèh en 1 h.
30. — Enfin notre route, oui s'écarte vers l'E., un quart d'heure avant d'atteindre Aïn - Yabroud , conduit à (1 h.)
Bethel, auj. Beïtin , sur un rocher escarpé, au-dessus de deux ravins qui aboutissent vers le S.
au wadi Sowaïnit; du sommet on aperçoit déjà distinctement le dôme de la mosquée d'Omar.
• Béthel , dont le nom revient si souvent dans la Bible, remonte a une haute antiquité. Son nom primitif était Lotll, à l'époque où Abraham y faisait paître ses troupeaux. Jacob, après y avoir vu en songe une échelle qui unissait le ciel à la terre (Genèse, xxvm), lui donna le nom de Beth-èl, maison de Dieu , et y éleva un autel à Jéhova. Les juges tinrent de fréquentes assemblées dans cette petite ville; elle fut occupée ensuite
f>ar les Éphraïmites, bien que, par e sort, elle dût appartenir à la tribu de Benjamin. Lorsque Jéroboam, après le schisme, y bâtit un temple consacré à l'adoration du Veau d'or (Rois, xu, 29-33), les pro-
f>hètes Osée et Amos changèrent e nom de Bethel en Beth-aven, c maison du crime. ^ Un prophète courageux pénétra dans ce temple et le maudit au moment où Jéroboam y offrait un sacrifice (It Rois, xm\ Habitée parles Beniaminite* après la captivité, cette ville fut fortifiée à l'époque des Machabées; elle existait encore du temps des Romains, et Vespasien y laissa une
earnison. Elle n'était plus qu'une ourgade insignifiante dès lespremiers siècles du christianisme , mais ses ruines attestent encore son antique importance.
Elles occupent plus de 1 kil. de superficie , et on y distingue parfaitement de larges assises, le tracé des murailles et les débris d'une
tour quadrangulaire. Au fond de la vallée, à l'O., est une citerne de 10 m. de long sur 6 m. 50 de large en pierres massives, dont la paroi méridionale est seule intacte.
De Béthel , on descend vers (15 m.) un puits d'eau excellente {Ain-abou Khachabé de la carte do Caillé?), puis, à travers une plaine un peu moins pierreuse que celles que nous avons traversées précédemment, on arrive à (40 m.)
Biroth, auj. Birèh (le puits), bourg habité par 700 a 800 musulmans et quelques familles chrétiennes. Il faisait partie des villes chananéennes occupées par les Gahaonites, et qui, par une ruse de guerre , échappèrent à la vengeance des Hébreux (Josué, x).
Depuis les croisades , on l'a souvent confondu avec le village de Mekhmat (Machmaa) situé à 2 kil.
Outre les ruines de deux citernes placées près d'une fontaine arabe d'une physionomie pittoresque, Birèh offre un souvenir intéressant des croisades : c'est une église qui, d'après le cartulaire du Saint-Sépulcre , fut terminée en 1146 avec l'hôpital qui en dépendait, c Elle forme, dit M. de Vogué, un carré long de 32 m. sur 18, terminé par 3 absides en cul-dc-four.
Comme à Sainte-Anne de Jérusalem, les arcs-doubleaux reposaient sur des pilastrcsinterrompus avant d'arriver à terre , et étaient reliés aux murs par des consoles. Le mur du N. et les trois absides sont encore debout; on voit en outre une pierre tombale, ornée d'arcatures, qui est du temps de la construction et qui a dû recouvrir les restes de quelque chevalier croisée
Au delà d'El-Birèh le chemin traverse un plateau aride et entre (30 min.) dans un vallon nu et triste. A droite de la route, quel-
3ues ruines (anciens réservoirs, ébris d'arcades et tombeaux) rappellent par leur nom d' A tara l'antique Hataroth. qui marquait la frontière d'Éphraïm et de Benjamin Josué, vi, 2, 5- xvm, 13). Au
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débouché du vallon, on entre (25 min.) dans une plaine plus cultivée, avant à droite le village de KaUnâièK, et bientôt à gauche, sur une petite hauteur, (10 min.) Er- Ram, l'antique Ramah de Benjamin (Job., xviii, 25), placé entre Gabaon et Biroth, à 0 milles romains au X. de Jérusalem, selon Eusèbe. C'est un pauvre hameau, avec quelques pierres antiques, qui ne mérite pas de nous détourner de notre route. On rencontre bientôt (10 min.) un khan ruiné appelé KKoraxb er-Ram, puis (2»
min.) le point de jonction de la route de Jérusalem à Kamloh, par el-Djib et le wadi Suleïroan. On s'élève ensuite (20 min.) sur un monticule nommé ToUil eUFoul M monticule des Fèves), où l'on trouve quelques ruines informes et d'où on a une vue assez étendus vers l'E., du côté do la vallée du Jourdain. A l'O. se montrent le village de Beil-Hanina, et plus loin, sur le sommet d'une montagne, la mosquée de Nébi-SamwiL Le Toleil el-Foul marquerait , selon Kobinson, la position de Gabaa ou Gibea do Benjamin, célèbre par l'histoire atroce du lévite d Én hraï m (Juges, xix, 14-30), et qui fut plus tard la résidence de Saùl (I, Sam., x. 26; xi, 4; xv, 34% Josèphe, racontant la marche de Titus sur Jérusalem, place Gabaa à 3u stades au N. de la ville.
Arrivé à (25 min.) Chafat, on commence a apercevoir Jérusalem, et bientôt (10 min.) du plateau du Scopus on voit se dérouler 1s ville tout entière avec la hauts coupole de la mosquée d'Omar, la tour de David et le dôme du Saint-Sépulcre. Cette première vue est d'un effet saisissant. Un tell, situé vers l'E., et qui porte quelques ruines, répondrait, selon M. Porter (Handbook, p. 324), à l'emplacement de Nob, dont Saùl massacra les habitants pour se venger du crime supposé d'Abimélech ( I , Rois, xxn). Mais le voyageur a bâts d'arriver à la cité sainte; il laisse à gauche (25 min.) les tombeaux det
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'17 à 19 h. — On e*mp«ra à Ttntonrah ou i Mouktutid.)
En quittant le couvent du Carmel, t>n descend à l'extrémité du promontoire, que I on contourne pour se diriger au S., en suivant le rivage. On rencontre (1 b.) un puits antique, et un peu plus loin, sur un petit monticule, quelques ruines qui portent le nom du Tell- Kniçeh, ou Konéiçch, dans lesquelles M. Guérin r De ora Palestine , p. 3ti-39) reconnaît le Caphamaûm mentionné entre I)ora et Caïpha par les historiens des Croisades.
C'est par une erreur évidente que Kiepert y a placé la Mutatio Calamon, qui était a 3 railles au X. de Sycaminon (Khaïfa). Au delà de Koneïçèh, la route longe le versant orientai dune petite chaîne de collines qui sépare la plaine de la mer. On franchit ensuite trois peii ts wadis; après le dernier, nomme wadi Adjal, on trouve à droite (1 h.) un chemin creux qui traverse les collines de l'K. à l'O. Ce chemin, appelé dans les historiens des Croisades via Stricta, Districtum ou Pclra incita, est évidemment creusé de main d'homme sur une longueur de près d'un kilomètre et sur une largeur de 2 a 3 mètres; il a été fortifié par les Templiers. Son extrémité K. présente les vestiges d'une porte et le* fondations de deux fortes tours.
Ce passage aboutit à
Athlit (2 h. 50 min. du Carmel), l'rfntique Magdiel d'Eusèbe et de saint Jérôme, qui prit au moyen Age le nom de Castelhim jwiregrinorum. On ignore l'histoire de cette place forte avant le xm« siècle; elle parait, selon Ritter, répondre à la Certha, do V Itinéraire de Boràea*x à Jérusalim. En 1218,
fortifièrent pour
les Templiers la
Srotéger les pèlerins au passage, o la Petra-Ineita, où Baudouin I«r lui-môme avait été blessé en 1103.
La forteresse fut le dernier point de la Palestine occupé par lescroisés, puisque les Templiers ne l'abandonnèrentqu'en 1*291, Quelques semaines après la perte de Saint- Jean-d'Acre.
Athlit occupe un promontoire rocheux, qui parait avoir été originairement une île véritable, avec une petite baie du cdté du S. Ce n'est plus qu'un pauvre village construit au milieu des ruines de la forteresse. On voit à l'K. les restes d'une épaisse muraille, dont la construction excite l'admiration ; les beaux blocs réguliers de la base sont antiques, mais les parties supérieures ne remontent qu'aux croisades. Dans cette enceinte, on remarque les ruines d'une bolle église à triple nef, dont les murs sont ornés de beaux arceaux gothiques et de figures d'animaux trèsmutilées. L'intérieur de la péninsule n'est qu'un monceau de décombres. A 10. , c'est-à-dire près de la mer, sont les restes du r/idteau des T empli rr s, qui semble avoir été bâti sur les fondations d'une acropole antique; vers le N. sont quelques fragments de colonnes on granit de Svène ; et, près de là, on voit une partie de la muraille avec un grand arc ogival renversé probablement par un tremblement de terre. On vient continuellement y prendre des matériaux pour les constructions des villes voisines.
Au îS. sont les vestiges del'ancien port, de forme semi-circulaire. Il est complètement ensablé.
Au delà d'Athlit, le rivage présente un aspect de fertilité et quelques bouquets de palmiers. On voit .")() th.: sur une colline à gauche le village de Sarfetid, ou l'on trouve quelques tombeaux et citernes antiques. Plus loin (20 m.), se montre au sommet des rochers, à gauche, Kefr el-Ham, où l'on voit aussi quelquesantiquités. La route longe à gaucho le pied des col-
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lines, où l'on remarque de vastes excavations de carrières , tandis qu'à droite s'étend une plaine fertile, avec des bois d'oliviers. On arrive (30 m.) à
Tantourah, l'antique Dora, fondée par les Phéniciens; son roi, allié deJabirr, fut battu parJosué (xii, 23), et son territoire donné à la tribu de Manassé, qui ne put jamais s'emparer de la ville, et se contenta d'un tribut. Sous Salomon, elle étaitadministrée par Ben- Abinadab (I, Rois, iy, 2). En 217 avant J.-C, elle fut attaquée sans succès par Antiochus le Grand. Antiochus VII y assiégea l'usurpateur Tryphon. Prise par Alexandre Jannttîus (103), elle recouvra son autonomie par le bienfait de Pompée (64). Au temps de Pline et de saint Jérôme, elle était déjà détruite.
Les ruines de Dora , situées à environ 300mèt.'au N.-O. de Tantourah , consistent en quelques substructions éparses entre le rivage et la colline , où l'on remarque aussi des carrières, des citernes et des tombeaux creusés dans le roc; près du rivage, et au N.
du promontoire qui portait l'antique acronole, sont les restes d'un grand édifice bati de blocs carrés, qui 6einble d'époque gréco-romaine, et qui parait avoir servi d'entrepôt pour le débarquement; quelques fragments de colonnes annoncent aussi un ancien portique, un temple. Le sommet du promontoire porte une grande tour ruinée, qui se voit d'une grande distance, seul reste du chAteaudes croisés, bâti sur une ancienne acroole. Au S. du promontoire s'étend e port semi-circulaire, protégé à 10. par quelques îlots rocheux.
Le village moderne de Tantourah, situé ru S., contient environ 140 familles arabes.
Au delà de Tantourah, on passe (40 m. i le lit presque desséché du Nakr-Delka ou Nahr ed-Defzèh , et nlus loin (40 m.) le Nahr ez-Zerha, l'ancien Crocodilon flumende Pline et deStrabon. L'existence de petits crocodiles, du genre appelé temsah,
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est encore confirmée par les Àrabw d'aujourd'hui , comme elle l'a été par les anciens et les auteurs de* croisades. Ces animaux y auraient été apportés du Nil, dans la Tille de Crocodilon Polis , dont on voit les ruines sur la rive sud du torrent. La ville n'existait déjà plus du temps de Pline.
Au delà du Nahr ez-Zerka, commence la grande plaine de Saron.
Un aqueduc, dont la construction remonte sans doute à Hérode le Grand , et dont les arcs sor. presque entièrement enfouis da* le sable, court sur un espace à* 3 kilom. jusqu'à (40 m/
Kalsaryéh, l'antique Césaréf èt Palestine.
Histoire. Cette ville n'était dan* l'antiquité , jusqu'au temps è> Strabon, qu'une localité sans importance nommée la tour de Stroton, Hérode le Grand entreprit è>:
créer un port sur la côte inhospitalière de la Palestine, et v fond»
l'an 25 avant J.-C. une ville m«gnifique, qu'il nomma Césaréf.
en l'honneur de César-Auguste, son protecteur. Ce port reçut poar la même raison le nom de Sébastv.
Joséphe a raconté [Antiq., xv, 9 la magnificence que ce roi déplov»
pour orner sa nouvelle capitale et y attirer les étrangers. Il y bit.t un théâtre, un cirque, des é^ouU des aqueducs, un temple dédié »
César, un immense brise-lamei pour protéger le port, de grand* magasins montés et un grand qu* de débarquement, servant au<si de promenade. C'est à César* que le roi Agrippa mourut subitement (44 après J.-C). Les trouble* qui éclatèrent dans cette vil* entre les Juifs ot les Syrien* ou les Grecs qu'Hérode y a*a«attirés, déterminèrent de 57 à t> plusieurs interventions des Romains; enfin le grand massacre de 20 000 Juifs par les Grecs soûle" toute la Palestine, et commençJ la grande guerre qui devait amener la ruine de la nation juive.
Vespasien était à Césarée, quand :!
apprit , l'an 69, la mort de Galba t\
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l'élection de Vitellius, qui indigna l'armée de Syrie et l'engagea à proclamer Vespasien. Apres la prise de Jésusalem (70\ Titus célébra à Césarée des fêtes magnifiques, où plus de 2500 Juifs furent sacrifiés dans les jeux du cirque. Césarée reçut deVespasien le nom de Colonia prima Flavia, et de Titus l'immunité de son sol.
Césarée ioue un grand rôle dans l'histoire des apôtres; c'est là que le centurion Corneille fut "baptisé (Actes des apôtres, x ) et que saint Paul fut supplié de ne pas se rendre à Jérusalem (Ibid., xxi,8); c'est là qu'il fut ramené prisonnier et embarqué pourHome (Ib. xxin, 33 ; xxiv, 25; xxvi 28; xxvn, 1, 2).
La ville devint de bonne beure un évéché et fut en 195 le siège d'un concile. Elle donna asile à Origène, et Pamphile y souffrit le martyre. Eusèbe, l'auteur de l'Histoire ecclésiastique et de YOnomasticon, que.nous citons si souvent, y naquit et occupa le siège épiscoçal de 315 à 338. Procope, l'historien de Justinien, était aussi de Césarée.
Abou Obeïda, lieutenant d'Omar, s'empara de la ville en 638. Sous la première croisade, l'émir qui y commandait offrit le tribut à Godefroy de Bouillon. Baudouin Ier s'en empara en 1102, après un siège meurtrier. Reprise par Saladin en 1187, rendue aux croisés en 1190, puis aux musulmans en 1219, elle fut relevée par saint Louis en 1251 ; ravagée par Bibars Bondoukdar en 1265, elle fut définitivement détruite par le khalife el-Achraf en 1291, et ne présente plus depuis cetie époque jusqu'à nos jours qu'une enceinte de ruines complètement abandonnées où les Arabes viennent seulement chercher des matériaux qu'ils transportent par mer à Acre, a Beyrout ou à Jaffa.
État actuel. — Les ruines de Cé- *arée forment un grand parallélogramme de 600 pas de longueur, sur environ 400 ae large. Les murailles rebâties par saint Louis
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existent encore en partie, et, malgré les brèches nombreuses qui y ont été faites, présentent une enceinte complète; la partie supérieure seule s'est écroulée. Les rossés, larges de J2 mèt. et profonds de 6 à 7, sont revêtus de maçonnerie à l'intérieur. Les tours sont presque toutes ruinées; on en comptait 10 sur la face E., 4 au N.
et au S., 3seulement à l'O. Il y avait quatre portes ; celle du S. est seule intacte. Du côté du S. une langue de terre rocheuse avance dans la mer et forme deux golfes : celui du N. était le port de la ville ; celui du S. baignait les faubourgs. Ce promontoire formait une jetée naturelle qui fut agrandie par Hérode, au moyen de travaux considérables, maisce port artificiel, élevé à si grands frais, était déjà détruit du temps des croisades. Le promontoire, dont le sommet portait autrefois la tour do Straton, présente encore des ruines massives du temps des croisés et de saint Louis. Ces murailles contiennent une quantité de fûts de colonnes de granit de Syène, placés transversalement à la fois comme moyen de consolidation et comme ornement. Le bras septentrional du port présente aussi, au point où il rejoint la terre, plusieurs chapiteaux du môme granit. Les colonnes placées à 1 entrée du port par Ht rode, et le grand môle fortifié qu'il avait bâti dans la mer, ont disparu, ainsi que les voûtes qui servaient de magasins aux marins et le grand quai qui entourait le port.
L'intérieur de l'enceinte ne présente plus qu'un monceau de décombres enfoui sous une végétation si épaisse qu'il est à peu près impossible d'y pénétrer, si ce n'est à la fin de l'été, ouand les broussailles ont perdu leur feuillage. Il est impossible de reconnaître le plan d'aucun des édifices d'Hérode ou des croisés. On distingue cependant les restes d'une vaste basilique chrétienne, avec trois absides semi- circulaires et trois grands
arcs- boutants encore debout. Sous l'autel régnait une longue crypte dont les substructions paraissent remonter au temps d'Hérodc : ce sont peut-être les fondations du temple d'Auguste, qui ont servi de base à l'église chrétienne, transformée plus tard en mosquée. Près de là on reconnaît aussi les restes d'une autre église plus petite. Le théâtre et l'amphithéâtre ne sont plus reconnaissablcs qu'à leur position au S. du port. La hauteur à laquelle s'adossait l'amphithéâtre porte les restes d'un château moyen Age (Guérin, ouvr. cité, p. 47-50).
De Kaïtaryèh à Samarie et Naplouae, R. 141.
Au delà de Kaïsaryèh on» suit le rivage désert et désolé ; on franchit (30 minutes) le Nahr el-Akhdarj qui se répand en marécages, mentionnés dans les historiens des Croisades sous le nom de flumen mortuum. Le rivage devient ensuite plus étroit et présente des falaises abruptes. Le chemin est sablonneux et pénible ; il s'élargit un peu à l'emoouchure du Nahr Abou- Zabourah , le flumen Salsum des croisés , appelé par Bohaeddin Nahr el-Kassab /fleuve du Roseau), et Kanah par le livre de Josué (xvn, 8).
Au delà de ce ruisseau, le rivage se resserre de plus en plus entre la mer et les rochers, et il vaut mieux monter sur la plaine de Saron, où l'on trouve des champs couverts de céréales. On atteint (50 min.)
Moukhalid ou plutôt Oum-Khalid t village formé d*un certain nombre de cabanes en terre, qui doit son nom à une sainte musulmane dont il possède le tombeau.
La plaine est ensuite semée de monticules verdoyants, restes des forêts de chênes qui couvraient anciennement la plaine de Saron On rencontre bientôt (1 h.)\c Nahr el-FaUh, autre fleuve marécageux qui nourrit des crocodiles, s'il faut en croire le nom arabe de May et et-Temsah. Les croisés le nom-
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maient Rochetatlie. C'est dans U grande plaine au S. de ce fleuve que Richard Cœur-de-Lion remporta, en 1191, sur Saladin, une grande victoire, où 100 000 chrétiens furent engagés contre 300 000 musulmans. Dans le môme lieu, vers le hameau de Kakoun, à l'E., eut lieu, le 15 mars 1799, le combat où Bonaparte mit on fuite le* hordes syriennes. Le chemin conduit ensuite (50 min.) aux ruines de
Arsouf , l'antique Apolloai* mentionnée par Josèphe, Pline et Ptolémée, entre Césaréc et Joppé, mais dont l'histoire est inconnue, bien qu'elle paraisse avoir été détruite par les Juifs et rebâtie par Gabinius, l'an 57 après J.-C. Au temps des croisades, elle est nommée Assor, ou Assur, ou Arsuffum Godefroy de Bouillon ne put s'er.
emparer, mais Baudouin l*r l'emporta en 1102. Prise par Saladin.
reprise par Richard Coeur-de-Lioa en 1191, fortifiée par saint*Loui$ ea 1251, elle fut prise et rasée Bibars Bondoukdar. Les ruine»
d'Arsouf occupent une hauteur près du riyaçe, où l'on voit quelques débris d'un château. Les rentes des murailles et de la ville ont presque tous disparu sous le»
broussailles. La ville possédait deux petits ports.
Tout près d'Arsouf (6 min.) ett le hameau de el-Haram Ali-Ibr^ Aleim, bâti autour d'une mosquée élevée sur le tombeau d'un santon révéré.
A S h. enwon à l'E. d'Arsonf et d"E>- Haram , on pourra aller rimer remplacement d'Antlpatris, bâtie par Hf rode W Grand sur l'emplacement de l'anu^a* Caphar-Saba, et où aaint Paul fat con chut prisonnier (Actes des Apôtre», nxui, 31. 11 n'y a plus aujourd'hui qu'un village») insignifiant qui a repris l'ancien oom 4t Ktfr-Sobo.
D'el-Haram on continue par la plaine jusqu'au (45 min.) pont du Nahr el-Awdjèh, un des principaux cours d'eau de la Palestine, qu:
prend sa source dans les m on ta-
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g ne. s d'Éphraïm et se répand en marécages près de son embouchure. 11 répond peut-être au Gaas de la Bible (11, Samuel, xxiii, 30).
A partir du fleuve, la route traverse une plaine monotone jusqu'à U h. 45) JaifaiV. R. 142).
BOUTE Ul.
DU CARMEL A NAPLOUSE
PAR CES A RllK, BAKAH ET ANEBTA.
(ib i 16 ». — On campera a Kaïearyëb oa à HAeb. — tue eieorte «»t tiece*caire dao* U pleine de Saron et «ai abord* de* monUgne? de Stmane. Le* Inbii» ctaot souvent m guerre le* «■e* avec le* autre* , il féal quolqaefoi* ferre un detaor par le territoire de quelque tribu jteolie. Un *e fera reojeijtner à c«t eg^rd soit au Carme I, «oit a Neploute, chex le commandent turc, »» l'oit auit la roule «n *en* imer»*.)
Du Carmel à Kaïsaryèh (6 h. 30.
V. R. 140).— De Kaïsaryèh on se dirige vers l'O. à travers la grande plaine dt Saron, qui parait n'avoir été jamais occupée que par des tribus nomades. Les Israélites descendaient de leurs montagnes pour y faire paître leurs troupeaux, tandis que les Phéniciens occupaient les villes de la cote (I, Chroniq...
xx vu, 29; Isaïe, lxv, 10). Sa beauté a «'•té célébrée en maint endroit (Isaie, xxxv, 2: Cant. de Salomon, ii. 1'.; comprise entre la base O.
du Carmel et des montagnes de Samarie et d'Ephraïm, et la ligne de dunes qui court parallèlement à la cote, elle forme une vaste surface ondulante couverte de hautes herbes, et parsemée de monticules isolés surmontés de bouquets de chênes-verts qui lui donnent l'air d'un immense parc et présentent à chaque pas des aperçus pittoresques. Elle est arrosée par plu Rieurs cours d'eau descendus des montagnes, dont les principaux sont le Nahr el-Akhdar, le Nahr cl-Felék et le Nahr el-Awdjèh (V. R. 140. Les Arabes qui cultivent celte plaine n'osent s'y aventurer pour labourer ou moissonner qu'armés jusqu'aux dents, et en plaçant a l'entour des cavaliers en vedette. Ivi moindre troupe
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cheminant dans la plaine les met en fuite (V. Porter, HandbQok, p.
282). Tel .est le pays qu'il faut traverser sans chemin fixe pour gagner (3 h. 45)
Bakah, gros village au pied des derniers contre-forts des montagnes, entouré de champs couverts de blé et d orge, dont les habitants ont l'air sauvage et défiant. On se dirige alors vers le S. ; franchissant uu wadi et gravissant une hauteur, on passe (30 min.) entre les villages de Zeita à i'E. , et deZU à 10.: ce dernier couronne une colline régulièrement coupée, qu'àson sommet aplani artificiellement et a quelques débris antiques on peut reconnaître pour une ancienne forteresse dont le nom n'a pas été déterminé. On redescend ensuite dans le wadi Jdoussin, au fond duquel on aperçoit les villages d'Attil et de Deïr el-Ghousoun, entourés* de beaux oliviers. On s'élève alors sur les hauteurs, laissant à droite en plaine le village»
de Kakoun, près duquel Uonaparte, après un brillant combat, dispersa les hordes syriennes, le 15 mars 1790, alors qu'il marchait sur Saint- Jean-d'Acre, longeant le pied des montagnes jusqu au wadi el-Mélli (V. p. 735). A (1 h.) Kefr-ékt on voit des ruines assez considérables, et l'on atteint (15 min. ' Chouitetkèh, gros village florissant, assez près de la plaine pour profiter de si richesse et assez haut place'' pour se défendre contre les Bédouins. On descend alors dans le wadi Ech-Cha'ir fia vallée de l'orge,, en vue des grands villages de Denndbèh et *de Totil~Kéram. On tourne à l'O. 15 min.) pour remonter la vallée. Son aspect est triste et monotone; l'on croirait difficilement , en vovant ces collines arides et déboisées, que l'on entre dans la vallée même de Sichem.
On perd de vue la plaine de Saron pour atteindre 1 h. 25;
Anebta, grand et beau village construit au milieu îles rochers, sur la rive droite du wadi, et entouré «le cavernes et de grottes
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taillées qui prouvent son antiquité. La vallée conserve encore son caractère de tristesse; on rencontre cependant quelques oliviers, quelques moulins, et ça et là un champ cultivé. Le long du torrent on trouve des vestiges de l'ancienne voie romaine qui allait de Sébasté àCésarée. On gagne ainsi (50 min.)
Ramin, beau village bâti dans une position élevée, d'où l'on dérouvre d'une part tout le wadi Cha'ir, et d'autre part tout le bassin de Samarie. Robinson a même distingué, avec une lunette, une partie de la colonnade de Sébastvèh.— On peut de Ramin se ren*cfre en 45 min. à Samarie et de Samarie à Naplouse (*2h.40. — V.R.132), ou bien continuer par le wadi Cha'ir, par le village de Dibbarièh, et rejoindre à (l h. 40) Deïr-Chérèf la route de Samarie à Naplouse, où l'on arrive en 1 h. 30 min.
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mense désert jusqu'à Jaffa, dont on voft au loin briller les blanche:coupoles et les maisons superposées en étages.
PAR MER
40 lieues marines , ou 220 kil. Trajet en 16 b.)
Cette route est parcourue, pendant la nuit, pour la plus grande partie, par les paquebot? des Messageries impériales. On ne pourra donc apercevoir la côte que le soir et le matin, pendant un certain nombre d'heures, selon les saisons. La côte a été décrite en détail (R. 132 et 140). Les points
Srincipaux qu'on peut apercevoir ans le trajet par mer sont, à partir du Ras Bevrout : la chaîne du
Renseignements généraux. — Le de
barquement, lorsque la mer est houleuse, présente quelques difficultés. Les paquebots étant forcés de s'arrêter à un miik au moins du rivage, ce sont de mauvaises barques arabes qui servent au transport des passagers et des bagages. Le soidisant port de Jaffa est un étroit canal t demi ensablé qui a 12 à 15 mèt. de largt: ses deux uniques entrées, au N. et àrO., n'ont pas plus de 3 mèt. de large.
On loge au Courent des situé sur le port, et d'où l'on jouit d'une belle vue, ou à YEnglish Hotd, tenu par un Allemand, M Blattner (service passable); il y a encore un autre hôtel tenu par un Latin.
On trouvera facilement des chevaux et des moukres pour Jérusalem. Un cheTal coûte de 7 à 8 fr.; mais pendant les fêtes de Pâques ce prix est doublé. On pourra s'adjoindre un drogmaa pour 5 ou 6 fr., mais,' il n'est pas réellement nécessaire.
Paquebots a vapeur. — Mtssageriu i«pêriahs tous les 15 jours pour Alexandrie et Marseille le vendredi; pour Bevrout.
les échelles de Syrie, Rhodes et Smyrnr le mercredi.— rLe Lloyd autrichien ne touche à Jaffa qu'à des époques irregulières-
Histoire. — JafTa eBt nommé Yafa par les Arabes et Joppô par les Grecs. Son nom dans la Bible est Yafo (Jos., xix, 46). Son origine est si ancienne que Pline la fait remonter avant le déluge. C'est
Liban, Saïda et Sour, le Ras el- . ,. » ,
Abyad et le Ras el-Moueheirifèh, sur un rocher voisin de Jonpéqu* Saint-Jean-d Acre, et surtout le la fable place la délivrance d'An-
cap et le couvent du Carmel, avec Khaifa(V. R. 130). A partir de là, la oôte s'abaisse , c'est une longue plage surmontée de dunes, au delà desquelles on aperçoit à l'horizon les montagnes peu élevées de la Judée On ne voit aucune ville sur le rivage, à part les ruines d'Athlit, la tour de Tantourah et les ruines de Césarée. C'est un im-l
dromède par Per3ée. Yafo était le seul port de la Palestine qui mil les Hébredx en communication avec la Méditerranée. C'est 1j que furent débarqués les fameux cèdres du Liban jestinés au temple II. Chroniq., ri, )(>). Le prophète Jouas s'embarqua de là pour Tarehich (Tarsousj (Jonas. i, 3).
Prise sur les Syriens par Jud;i
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Macchabée, elle tomba ensuite au pouvoir îles Romains, qui la brûlèrent. Elle ne tarda pas a être rebâtie par les Juifs, mais Vespasien la renversa de nouveau et la remplaça par une citadelle romaine.
Sous Constantin , JafTa devint le
principaux objets d'exportation. Quelques fûts de colonnes et de gros blocs encastrés dans l'enceinte moderne sont les seuls témoins de la haute antiquité de cette ville.
Ses trois mosquées et les couvents des trois principaux rites n'offrent siège d'un évéque. Fortifiée par j rien d'intéressant. C'est le couvent Baudouin Ier, elle fut reprise par arménien qui servit d'hôpital à Saladin en 1188. La ville moderne j l'armée française, no compte pas plus d'un siècle et ' Jafla n'a qu'une seule porte, sidemi d'existence. L'expédition tuée au N.-E., toujours encombrée française en Egypte lui a donné | de chameliers et de marchands, une triste célébrité. Le 6 mars qui y tiennent une espèce de mar- 1799, elle fut prise d'assaut par | ché extérieur au milieu duquel se l'armée française et livrée au pil- dresse une fontaine en marbre lage. Par une do ces cruelles né- blanc et rouge assez joliment eessités que les rigueurs de ia sculptée. En suivant, vers l'E.,
guerre excusent à peine, 4 000 soldats albanais prisonniers furent
une grande allée de cactus, on arrive MO min.) à une esplanade
sacrifiés, on ne pouvait ni les lais- 1 plantée de sycomores, au milieu ser en arrière, ni les renvoyer en ! desquels s'élève une élégante fon- Kgypte à travers le désert. Pour taine moresque qu'on nomme dans
la première fois de sa vie, Bona parte se montra cruel.... l'armée exécuta cet ordre en frémissant
le pays Abou-Xabbout (le père do la Massue;. C'est le champ de foire et le rendez-vous de tous les oi-
De JatTa à Ascalon, R. PJ9;— à Cesaree et au Carmel, R. 141; — à Jérusalem, par Lyddaet Rarolèh, R. 143; parBethoron,
(Thiers). En revanche, l'histoire sifs de la ville. De charmants jarenregistre avec bonheur le dé- ' dins s'étendent aux environs, vouement du chirurgien Dcsge- !
nettes, et le peintre Gros a rendu populaire l'héroïque fermeté du général Bonaparte au milieu «les pestiférés de JafFa. En 1838, une partie de la ville a été renversée par un tremblement de terre.
Etat actuel.— J afia s'élève en amphithéâtre au-dessus de la mer, 6ur une colline sablonneuse, et présente de loin un ensemble pittoresque, grAce aux vergers et a la riche végétation qui la couvrent à l'O. Elle est entourée d'une enceinte fortifiée et défendue par quelques canons ; l'intérieur de la ville est sombre et misérable. Sa population est de 5 000 âmes, et les chrétiens en forment le cinquième. Depuis quelques années, par sjuite de l'extension du service des Messageries impériale*, le commerce y a pris un certain développement ; les huiles, les grains et les fruits, parmi lesquels il faut citer les savou
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(12 h. par Ia roule directe; un bon cheval peut facilement la franchir en 11 a 10 h.; ordinairement, en partage le ttajelen deux rtapej; le «oir même du débarquement, un partde JafTi fera 3 li. pour aller conher à Rjovich, et le lendemain do ?rand matin, oh continue pour arriver a Jérusalem ter» midi.
En sortant de Jaiîa, on repasso par la fontaine dAbou-Nabbout V. ci-dessus ; puis, se dirigeant à l'E.-S.-E., on franchit une dune peu élevée et une plaine sablonneuse pour gagner (50 min.) le village de
Yasour, bAtî sur une petite éminence surmontée d'une chapelle, auprès de laquelle est une fontaine (sébil) qui porte le nom de
rcuses oranges de JatTa, sont les Aïn-Valab source du Platane'. On Okifnt. 4M
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perd do vue JafTa. Plus loin 30 min.) une avenue d'oliviers indique remplacement d'une ferme fondée par l'ordre de Colbert. Bonaparte campa sous ces arbres pendant son expédition. A l ktl.
sur la gauche , sur une bailleur assez bien boisée, est le village de
Beit-Dedjan, dont le nom rappelle le Beth-Dagon, la maison du dieu Dagon , célèbre dans les guerres contre les Philistins. La plaine de Saron, qui l'entoure, serait d'une merveilleuse fertilité si les bras ne faisaient défaut à la culture.
De Beit-Dedjan, on se rend directement en 1 h. 30 à Ramlèh,
Sassant à moitié chemin près 'une fontaine presque toujours I (15 mm. — 3 h. de Jatfa^ tarie qu*un aqueduc met en communication avec un pauvre'village nommé Sarfend, bati, dit la légende, sur la ville de Goliath.
C'est sans doute le Sarifœa.. qui fut brûlé en 756 de .l.-C. par les
(Ror-re UV
voit encore, près du village, le> ruines de Y église de Saint-George*, bâtie au milieu du xitc siècle et renversée par Saladin. I ne partie «les murailles et de l'abside oriental»
subsiste encore, avec de heaui pilastres et des chapiteaux marbre. Du côté S. on remarqua un grand arc ogival, soutenu pa:
de grandes colonnes engages chapiteaux corinthiens.
On revient vers le S.-O. a traverla belle plaine de Saron, couvert en cet endroit de jardins et de ver gers entre lesquels la route forn une avenue, et, après avoir pasdevant une citerne attribuée Constantin , et qui . d'apK s !
croyances locales, a la propre :
de guérir la fièvre, on arrivf.
Ramlèh (le sable), d«*nom inatir : qui est parfaitement justifiée r-:
lanaturedu terrain .Quelque* »'xr vains des deux derniers siècles or.
essayé d'identifier Ramlèh avec Rainât ou 'Ramathaïm-Tzophirn . >i
tut orme en /oo ae .i.-Vy., par icsimai ou 'namatnaim- 1 zopnim . >imusulmans. On prendra au con- ; livredu Samuel : mais il est reconr traire la route à gauche si l'on veut que la résidence habituelle de *vnvisiter (1 h. 45) muèl était du côté de Beihleer
Lydda ou Diospolis, qui aujour d'hui a presque repris son nom primitif sous la fprme Loudd. Il est question de cette ville dans l'Écriture, comme une dos possessions des Benjaminites il, Chroniq., vm, 12;. Elle fut donnée à Jonathan Macchabée par Démétrius Soter
Eusèbe etsaint Jérôme la designer comme l'ancienne Arimatbie , cependant cette opinion* , ainsi q i la tradition oui place en ce lieu !:
maison de Nicodème, doit étr accueillie avec réserve. L'ongiv de Kamlèh est musulmane. Le g^ graphe arabe Abou'1-Fèda atfirrr.
Josèphe nous apprend que Cassius, • que cette ville fut fondée en 7ï* gouverneur romain de la Judée, réduisitscs habitants en esclavage; plus tard elle fut rebâtie sous le nom de Diospolis. Au iv« siècle, elle fut érigée en éveché dépendant de Jérusalem, et les Croisés le rétablirent sous le nom de saint- Georges, qui, dit-on, y était né et avait été enterré en ce lieu. C'est à Lydda que le Nouveau Testament place la gnérison du paralytique par saint Pierre Actes des Apôtres, îx, 3-2, 39 .
Le misérable village actuel présente, comme le remarque Volncy, l'aspect d'un lieu où l'ennemi et
le feu viennent de passer. On y ' nation musulmane.
ne J.-C. par le khalife oromia i Suleïman, fils d'Abd-el-Mélik. I.
moine Bernard, qui visita la Palatine en 870. est le premier vo^igeur qui ait fait mention de Ud.it.lèh.Auxn >iècle. son împonancommerciale est attestée par dei:
voyageurs musulmans, El-Edn et Ïbn-Batoutah. Prise par le^ Cri sés en 10* K) , cette ville tomha e tre les mains de Saladin en 11^7 et devint ensuite le quartier général de Richard f\.eur-de- Lîo* Kilo rcstaau pouvoir des ehr«'tie' jusqu'en l*26f), où la conquête «i sultan Bibars la rendit à la dom.
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Aujourd'hui c'est une petite ville habitée par 2 000 musulmans et 1 000 chrétiens, presque tous du rite grec ; elle a conservé quelque importance par le commerce du coton filé et des savons. Le Covvcnt ïû/in, où les vovageurs logent ordinairement, est vaste et bien distribué. Fondé en 1240 par Philippe le Bon, duc de Bourgogne, il fut restauré parles libéralités de Louis XIV. On y montre la chambre où coucha Bonaparte, avant d'aller assiéger Saint-Jean-d'Acre.
L,a principale mosquée, où les chrétiens ne peuvent pénétrer, est nommée Me-idjid el-Abiad', « la mosquée Blanche > ; c'est une fort belle église bâtie au xne siècle par les Croisés.
A 18 min. de la ville, sur la route de Jaffa. on visitera de curieuses ruines qui ont été à tort nommées église des Templiers et citerne de Sainte- Hélène. La tour qui s'élève à côté deces arceaux etdeces voûtes ruinées ne mérite pas mieux son nom de Tour des quarante martyrs. L'ensemble de la construction, les moulures qui encadrent les fenêtres supérieures, le style de la porte principale, et plus que tout cela, une inscription arabe nui porte la date de 710-1310 de J.-C, attestent assez son origine.
L'historien arabe do la Palestine nous anprend aussi que cette tour fut bâtie par le sultan égyptien Mohammed, fils de Kalaouu, et restaurée en 1318. File a environ 16 m. de haut, et de la plate-forme on jouit d'un remarquable panorama.
Après Ramlèh, le voyageur reprendra sa marche à travers la plaine, coupée par deux ou trois ruisseaux qui y répandent un peu de fertilité. On laisse sur la droite un hameau nommé Berrii'h, et sur la pente d'une colline , Këbab , autre village habité par une population misérable. Ou aperçoit de loin, à droite, les ruines d'un village arabe appelé Emmoas, que son nom et les données topographiques d'Eusèbn et du pè- 1
lerin de Bordeaux permettent d'idenlifieravec l'ancien Emmaus,célèbre par la victoire de Judas Macchabée sur les Syriens (I, Maccb., iv). On l'a confondu à tort avec un autre bourg d'Emmaûs, à 60 stades (Il kil.) de Jérusalem , où Jésus se montra à deux disciples après sa résurrection.
Latrotm (3 h.) est un village abandonné qui n'a d'autre importance nue celle des souvenirs. 11 parait tirer son nom de vicus Latronum , bourg desVoleurs, et une vieille légende y rattache le souvenir du bon larron qui se convertit sur la croix. On voit sur un tertre, à çau-^ che de la route , les ruines d'un cbàteau-fort , sans doute le Castellnm Emmaiis des croisades, et qui devait commander l'entrée de la vallée. Hobinson pense que cette colline est l'ancien Modeïn, résidence et tombeau des Macchabées (I, Macch. ii; xin, 25, 29, xvi, 45).
On s'engage dans la vallée encore assez large qui aboutit au pied des premières montagnes de la Judée. A 30 m. est une fontaine d'eau potable, nommée dans le pays ytiits de Job ; près de là sont les* rumen d'un vieux couvent.
Aux abords de la montagne, le chemin raboteux et étroit conduit par une pente rapide à l'agreste vallée nommée Wadi-Aly. Ce sombre ravin avait autrefois une mauvaise réputation qu'il ne mérite plus. On y remarque au contraire quelques enclos assez bien cultivés. Saris, situé au sommet de ce ravin, est un chétif village entouré de palmiers : à cent pas de la route, à droite, jaillit une source d'excellente eau. On continue à gravir un sentier difficile au bout duquel, sur le flanc de la montagne à droite, est (3 h.) le village
Abou Goch, ainsi nommé du nom d'un cbef de villageois maraudeurs qui répandait la terreur aux alentours, il y a une vingtained'années.
Son véritable nom est Karict el- 'Enab, le village aux raisins. C'est*
"tiO
dit-on, l'ancien Kiryat-Jearim ou Kiryat-Baala, où larehefut déposée pondant 20 ans. Il domine une vallée fertile, couverte de figuiers et d'oliviers. A l'entrée du village, près d'une fontaine, est l'église gothique dite de Saint- Jérémie, convertie anjourd'hui en écurie, mais bien conservée. Elle se compose de 3 nefs égales, terminées par 3 absides, mais sans transsept ni coupole. Les arcades qui séparent les nefs sont soutenues par des piliers massifs et sans ornement. Les fenêtres ont une physionomie toute romane, les murs portent encore de nombreuses traces de peintures à fresque. Une petite porte pratiquée dans le mur méridional ouvre sur une voûte qui mène à une église souterraine dont les dispositions générales sont celles de l'église supérieure. L'édifice entier remonte aux croisades.
La route descend à mi-côte pendant 2 kil.; on'a en face de soi, à l'E., un pic assez élevé qui porte encore le nom de Kostoul, corruption du mot casteilum. Il doit ce nom au château fort que Vespasien y bâtit pour y loger une garnison romaine. Les quelques ruines qu'on y remarque paraissent appartenir a l'église de Saint-Cléophas, bâtie au ive siècle. Certains auteurs placentsur ce rocher 1 Emmaûs désigné par saint Luc (xxiv, 13).
On s'engage dans un ravin difficile qui court de l'O. à l'E., et vers le milieu duquel s'élève à gauche (30 m.) le misérable hameau dont le nom actuel, Kolonièh. rappelle la colonie romaine qui fut fondée en cet endroit par Adrien. Près de là , des ruines sans nom occupent une étendue assez considérable.
Les deux coteaux qui dominent cette étroite vallée sont couverts de vergers et de vipnes qui leur donnent un aspect riant. On s'engage dans une seconde vallée plus aride pendant 45 min. , on gravit un plateau pierreux et l'on aperçoit d'abora la blanche mosquée qui couronne le mont des Oliviers
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et enfin les deux dômes et les minarets de Jérusalem. On entre bientôt dans la ville (15 m.) par la porta de Jaffa.
I. Renseignements généraux
Hôtels. Gonvents — Jérusalem possède maintenant trois hôtels passables ; hôtel Siméon, près de l'église anglaise» sur le mont Sion , tenu par un anciea drogman , 55 piastres ; 1 2 f r . ) par j our . Les vins, liqueurs, etc.. se payent en extra.
La cuisine c*t bonqe Méditerranéen
hôtel ou hôtel Cristiano, tenu par Christian Hauser, dans la rue Chrétienne, devant les réservoirs d'Ézéchias (ce qui rend les chambres humides). De ses terrasses on aune belle vue sur la ville, les coupoles du Saînt-Sepulcre, les mosquées d'Omar et El-Aksa, et sur le mont de»
Oliviers. Prix: 60 piastres (13 fr.) par jour, sans les eztras, qui se montent trèshaut. — English hôtel, auparavant Mriua hôtel, tenu par Antonio Zamit, dans la via Dolorosa, même prix que le précèdent. On peut citer encore une pension (Boardinp-house). tenue par Max Unfrar, près de l'église du Saint-Sepulcre ; prix : 30 piastres (8 fr. 50) par jour. 50 piastre» pendant la semaine sainte. On voit qae tous ces hôtels sont d'origine anglaise ils laissent encore a désirer sous le rapport du confortable, et M . Porter [Handbook, p. 77) reproche à leurs propriétaires les impôts indirects qu'ils prélèvent sur leurs hôtes à toute occasion, de connivence avec les drogmans, moukres, marchands, etc. Toutefois, on y est plus libre que dans les couveots, où on logeait exclusivement autrefois. La Casanuova, dance du couvent latin, accorde d'hospitalité à l'orientale (Voy., p.
nos remarques sur l'hospitalité des couvents) ; le courent grec reçoit aussi se» coreligionnaires, et un hospice pour le» voyageurs pauvres est annexé à l'hôpitai prussien. Enfin, pendant la semaine sainte, lorsque tout est encombré de visiteurs et de pèlerins, on est souvent obligé de camper hors de la ville. On n'y perd pas grand'chose, car le service hôtels est alors très-mauvms.
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Consulat. Posta. — Le consulat de France, auquel tout Français doit faire sa visite et présenter son passe-port en arrivant, est situé dans le quartier chrétien, près de la via Dolorosa.— L' Agence des Messageries impériales françaises^ est située près de la porte de Jaffa et reconnaissable a son enseigne ; les lettres d'Europe y arrivent par Alexandrie et Jaffa tous les quinze jours, le jeudi, le douzième jour après leur départ de Marseille. X»c même jour sont expédiées à Jaffa les lettres à destination d'Europe. Pour Smyrne ou Con»tantinople, il faut écrire e mardi. 11 y a une pottte turque pour Beyrout tous les mercredis, et arrivant de Beyrout tous les dimanches. L'agence -du Lloyd autrichien est en face de la rue qui conduit à l'Ecce-Homo.
Drogmana. Cheikhs. Escortas. — On
trouvera facilement, dans les hôtels, des dro^man.s pour parcourir la ville, mais un drofçman pour le voyage de la Palestine ou de l'Arabie ne devra être pris que sur la recommandation du consulat; celle des maîtres d'hôtels est trop intéressée pour qu'on puisse s'y fier. La même précaution doit être prise, quand on vt-ut traiter avec les cheikhs pour le voyage de la mer Morte, de Pétra ou du Sinaï. Pour l'excursion a Jéricho et à Màr-Saba, le gouverneur accorde, depuis ces dernières années, une escorte de quelques cavaliers, moyennant un baghchkh d'environ 100 piastres.
Changeurs, Marchands , etc. — Les
principaux sont dans la rue Chrétienne, qui remonte vers l'église d,u Saint-Sépulcre. Tous doivent inspirer une extrême défiance.
Société littéraire. — On peut y être présenté par une recommandation de son consul. Elle possède une bibliothèque, ressource précieuse dans une ville privée de toute espèce de distractions.
rermetur© des portes. — Il est bon
d'être prévenu que toutes les portes de Jérusalem sont rigoureusement fermées au coucher du soleil, et que le promeneur attardé hors de la ville coucherait à la belle étoile. La porte de Juffa reste ouverte une demi-heure de plus, mais plus
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tard, elle ne s'ouvre que sur Ih ordre du pacha, et moyennant baghchkh.
Le silence des historiens sacrés sur l'origine et le nom primitif de Jérusalem a ouvert un champ sans limites aux conjectures des érudits. S'il n'est pas démontré qu'on puisse identifier la capitale ae la Judée avec Salem, résidence de Melchiscdech, il est cependant hors de doute qu'avant David elle porta le nom de Yebous à cause des Jébusitcs, descendants de Chanaan, qui occupaient à cette époque le mont Sion où s'éleva plus tard la ville supérieure. Elle parait aussi avoir reçu, dès une naute antiquité, l'épithète de Kadischta ou la sainte, dont on retrouve le souvenir dans le nom de Kouds que lui donnent aujourd'hui les musulmans, et, si l'on, accepte cette hypothèse, c'est à Jérusalem même qu il faut appliquer le passage d'Hérodote [\iv. II, chap. cxxxix) où il est fait mention de la conquête de Cadytis, grande ville de Syrie, par le roi d Égypte Nécho. Quant au nom même de Jérusalem (héritage de la paix], il est difficile de dire à quelle époque il fut substitué aux appellations plus anciennes de cette ville. Ce ne fut que dans la septième année du règne de David (vers 1049 av. J.-C.} que ce roi, après avoir entièrement expulsé les Jébusitcs, se rendit »
maître de toute la ville et l'entoura d'une enceinte fortifiée. Sous le règne de Salomon son fils, Jérusalem atteignit l'apogée de sa grandeur. La construction du tcmplo et d'autres édifices magnifiques, les rapports commerciaux étendus par ce point jusque dans l'Inde et l'Afrique, d'autres causes encore firent de cette ville le centre de la civilisation dans l'Asie occidentale. Mais cette prospérité fut de courte durée. Épuisée par les folles dilapidations de Jéroboam, Jérusalem eut a subir pendant trois siècles les invasions successive* des Égyptiens, des
7ti2
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Philistiy et de plusieurs peuplados arabes alliées aux tribus dissidentes d'Israël. En 508. sous le règne de Joachim, elle tomba au pouvoir de Nabuchodonosor qui détrôna ce prince et lui substitua Sedekia; lu révolte de ce dernier ramena l'armée des Assyriens qui saccagea Jérusalem, renversa ses murailles et incendia le temple (587 av. J.-C.). Après un demi-siècle de captivité, les Juifs furent autorisés par Cyrus ù relever l'édifice sacré et îcs fortifications de leur ville; mais, contrariés par les entreprises hostiles des Samaritains, ce ne fut qu'en 385 qu'ils purent terminer leurs travaux et probablement rendre à leur capitale sinon son ancienne splendeur du moins ^es limites primitives.
Traitée avec humanité par Alexandre le Grand $32 av. J.-C), qui lui accorda d'heureux privilèges, elle eut le malheur, après la mort du conquérant, de devenir la ligne frontière entre lo Svrie etl'Êgynte et fut ainsi exposée à toutes les horreurs de la guerre. Kn 305 av.
J.-C. elle tomba au pouvoir de Ptolémée Soter ; elle dut à la protection dis Plolémécs et des Séleueides d'Asie une période de calme et semblait prête à reprendre une vie- nouvelle, lorsque l'odieuse tyrannie d'Antiochus Épiphane la* fit retomber dans de nouveaux troubles (175 av. J.-C), et le temple ainsi que Ses principaux édifices et ses murailles furent renversés. Rendue à l'indépendance par la glorieuse famille dos Macchabées, elle fut ensuite gouvernée par les princes asmonéens jusqu'à la conquête de la Palestine par les Romains. Pompée s'en empara ;63 av. J.-C] et respecta la vie et les biens de ses habitants ; vingt ans nlus tard, les Partheii, profitant des dissensions de la famille royale, pillèrent Jérusalem. Hérode.devenu mai tre absolu, la dota de nouveaux édifices dans le goût des Romains et rebâtit le temple avec une magnificence dont on retrouve le témoignage
dans l'Evangile (saint Jean, il, 2<K A la mort de ce roi, la Judée ayant été annexée à la préfecture de Syrie, Jérusalem fut soumise à «les gouverneurs romains qui résidaient ordinairement dans la forteresse Antonia. Le mémorable siège et l'entière destruction de Jérusalem par Titus <70 de J.-C* sont racontés avec de longs détail* par l'historien Josèpbe qui joui le rôle de parlementaire entre les deux camps ; nous ne pouvons que les esquisser rapidement. Titus, a.
la téte de 100 000, hommes commença le siège par le côté N.. le seul endroit faible de la place ; i s'empara, au bout de 15 jours e:
non sans éprouver de grandes pertes, du quartier de Dczétha et à»
la ville basse (Akraï ; puis il éleva une enceinte nui entourait la ville haute de tous cotés afin de la réduire par la famine. Enfin, après trois mois d'une résistance désespérée, la ville haute fut emportée et les Romains, malgré lesordres formels de Titus, mirent le feu au temple, livrèrent la ville au plus horrible carnage, et, selon le récit île José— phe, onze cent mille Juifs périrent dans cette terrible catastrophe.
Soixante ans après sadestructivn, Jérusalem fut rebâtie par Adrien qui lui donna le nom d'*£"Jm, elle fut surnommée aussi CapitoHna en l'honneur de Jupiter Capitolin dont le temple s'éleva sur remplacement du sanctuaire juif. Sous le règne de ses successeurs, les Juifs obtinrent h prix d'argent le droit de venir pleurer sur les ruines de leur ancienne métropole.
En 3fi'2 ils essayèrent vainement de reconstruire le temple, tandis que la pieuse sollicitude de Constantin et d'Hélène consacrait par de nombreuses constructions les plus chers souvenirs du christianisme. Erigée en patriarcal par le concile de Chalcédoine, Jérusalem fut bientôt après pillée par l'armée de Chosroès II, qui ne respecta ni le clergé ni le Saint- Sépulcre. En 636, elle fut assiégée par les Arabes, et après une ré-
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sistance de quatre mois, elle se rendit par capitulation. Pendant quatre siècles environ, elle obéit aux khalifes de Damas et de liagclad, qui ne ehe relièrent pas ù inquiéter les habitants ni ses nombreux pèlerins. Mais elle eut à souffrir de l'inquiète tyrannie des Fathimites, et en particulier du khalife Hakem, par l'ordre duquel l'église du Saint-Sépulcre fut de nouveau incendiée. Les Seldjoukides . qui leur succédèrent au xie siècle, ne se montrèrent pas plus tolérants, et bientôt la voix éloquente de Pierre l'Hcrmite appela les Croisés à la conquête de la Terre-Sainte. Ce tut le 7 juin 1090 qu'ils arrivèrent devant Jérusalem, sous la conduite de C»odel'roy de Bouillon. Ce général et Tancrède établirent leur camp à l'ouest de la ville ; Raymond de Saint-tiilles investit le midi; les comtes de Flandres et de Normandie, assiégèrent le côté nord. Pendant un mois, ils se préparèrent à donner l'assaut et souffrirent, sous un ciel ardent, toutes les horreurs de la soif. Le 14 juillet, ils tentèrent une première attaque générale, et furent repoussés avec «le grandes pertes. Entin le lendemain, vendredi Ifi juillet, tandis que le clergé marchait en procession autour de la ville, les assaillants revinrent à la charge avec fureur. Après mu; heure de combat, LetboMe de l'ournay s'élança le premier sur la brèche ouverte à l'orient, il fut suivi par Engelbert et Crodefroy et les chrétiens envahirent toute la ville. Ils poursuivirent les troupes musulmanes, jusque dans la mosquée d'Omar qui lut inondée de rang. Après une courte prière devant le Saint-Sépulcre, ils reprirent leur œuvre d'extermination. En moins d'une semaine, 70 000 musulmans furent massacrés et plusieurs milliers de Juifs périrent xoits les décombres tle leurs synagogues. Maîtres de Jérusalem les Croisés rebâtirent à grands frais l'église du Saint-Sépulcre, mais leur royauté éphé-
mère fut brisée par Saladin, qu reprit Jérusalem en 1187 et y rétablit le culte musulman. Vainement fut-elle rendue un instant à l'empereur Frédéric II (1229) , elle fut investie deux ans après par l'armée du sultan de Kharczm, et reprise presque aussitôt par le Soudan d'Egypte. Cette malheureuse ville fut le théâtre de nouvelles profanations sous les derniers khalifes Eyoubites et durant le règne anarehiquo des Mamelouks, jusqu'à ce qu'elle passât avec toute la Syrie sous la domination du sultan ottoman Sélim II (1517 ; elle subit alors toutes les vicissitudes de cet empire. Annexée pendant longtemps au pachalik de Damas, elle forme aujourd'hui un district particulier, gouverné par un pacha subordonné cependant au kaïmakam de Boiront. Aux terribles luttes qui l'ont ensanglantée pendant tant de siècles, a succédé de nos jours une rivalité aussi acharnée, mais moins redoutable, entre les différentes communions chrétiennes qui so disputent la possession, ou pour mieux dire l'entretien des sanctuaires. La vénalité des pachas turcs stimule habilement cette pieuse guerre, dont vainqueurs et vaincus ont toujaurs à payer les frais. On sait que la Porte, en 1852, en reconnaissant aux Latins la priorité dans la possession de quelques-uns de ces sanctuaires, notamment à Bethléem, leur concéda, à la demande de l'ambassade française, un firman qui est devenu le prétexte de la guerre de Crimée. Quelque vif ciue soit encore l'acharnement qui divise aujourd'hui les chrétiens d'Orient, il est permis d'espérer que dans un avenir peut-être prochain, Jérusalem, ouverte par le protectorat européen à tous les cultes, ne sera plus qu'un asile inviolable et paisible, où toutes les convictions religieuses viendront confondre leurs prières et leurs espérances.
III. Topographie moderne, aspect
ollmat.
Jérusalem est située sur le point culminant des montagnes rte la Judée, par 31* 46' lat. N., et par 33° de long. E. La ville a son assiette principale sur une montagne qui incline sensiblement vers le N., où elle aboutit à une plaine sur le chemin qui conduit a Damas. De tous les autres côtés, elle est entourée de ravins profonds bornés eux-mêmes par de hautes collines qui dominent la ville et ne permettent pas de l'apercevoir de loin. Le ravin de l'E., nommé autrefois vallée de Kidron (Oédron) et aujourd'hui vallée de Josaphat, a une longueur d'environ l2 kilom., et sépare la ville de la montagne des Oliviers. Tournant vers le S., il reioint au-dessous de la fontaine de Siloé le ravin qui borne la ville au S. et à l'O., et qui portait le nom de vallée de Hinnom; enfin, au N.-O. est un vallon moins profond, oui se nommait vallée de Gibon.
C'est dans le triangle irrégulier formé par les deux vallées de .Tosaphat et de Hinnom, que s'élève la ville moderne. Outre les collines ou mamelons qui l'environnent de différents côtés, on remarque dans le voisinage immédiat de Jérusalem trois montagnes principales. La plus élevée est le mont des Oliviers h l'E. (7î)3 mèt.
ou 2 381 pieds au-dessus de la mer, selon M. Schubert); au N. est le mont Scopus, qui ne parait être
3ue le prolongement du précéent, et au S. le mont du Mauvais Conseil, dominant les gorges profondes du ravin de Hinnom.
— L'enceinte fortifiée qui entoure Jérusalem fut élevée par le sultan Suleïman, en 1534, et parait répondre assez exactement aux murailles qui la défendaient à l'époque des croisades. Cette enceinte, qui a 13 met. de hauteur et un mèt. environ de largeur, est fortifiée de tours et de bastions, et décrit plusieurs sinuosités, surtout vçrs la gauche du montSion.
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Le côté de l'enceinte, oui longe U vallée de Josaphat à l'E. suit une ligne regulièrejusqu'au côté N.-O., où le mur repose sur des rocher* taillés à pic; c'est le point le plus élevé de la ville: à l'O., en se dirigeant vers le S. du côté de U porte de JafTa, se trouvent les tour* massives et les travaux de défend les plus importants; ces ouvratre* sont d'ailleurs fort délabrés et résisteraient difficilement au feu d'une batterie européenne.
Portes. — Cette enceinte renferma sept portes dont deux sont condamnées, en voici les noms : l*« N. la porte de Damas, nommée par les Arabes Bab el-Amoud ou Port?
de la Colonne: elle mène à Naplouse, à Nazareth et à Damas; o* y remarque quelques ornement dans le gout musulman et c'esi la mieux fortifiée de toutes :2°e:
se dirigeant vers l'angle N.-E..fvoit la Porte d'Ilérode, fermée depuis une vingtaine d'années : e\\t est de grandeur médiocre et sur montée d'une tour; les musulmaa* luidonnent lenomde Babez-Zoher et ne sont pas d'accord sur l'interprétation de ce nom ; le sens plus probable est celui de Port?
fleurie. En tournant vers la farc orientale du mur on rencontra 3' la porte de S aint-É tienne, air.* nommée en souvenir de cet apôtre, qui auraitété lapidé en cet endron:
mais les Arabes la nomment Jfa1 Sith Mariam, ou Porte de Notr^ Dame-Marie, parce qu'elle condûii au tombeau de la Vierge; 4* un ftf'J plus loin, en continuant vers le S.
18. porte Dorée, la plus remarquai de toutes par la profusion <Je se?
ornements. Elle est murée depui* longtemps et sans doute à cvm d'une légende fort accréditée danle peuple qui assure que c'est p*~ la que la ville sera conquise ; 5° ^ porte des Barbaresqnes {bab e/-A> ghâribèh) ou, selon les chrétien* la porte des Ordures; elle est situe au-dessus de la fontaine de Siloé. * peu près au centre de l'anciennvallée de Tyropœon; la porte de Sion vers l'angle S.-O. de cette monta
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gne; son nom arabe est Bdb el-Nebi Daoud, ou porte du prophète David , parce que dans son voisinage est une petite mosquée bâtie sur l'emplacement du tombeau de David a-, p. 810). La face occidentale du mur ne possède qu'une seule porte, c'est 7° la porte de Jaffa, ou en arabe ftab-Khalil , porte d'Hébron ; en effet, cette porte mène h Hébron et aBéthléhem; un peu plus loin sur la droite est le chemin de Jaffa. Près de là est la forteresse el-Kal'ah, l'ancien château des Piians , débris des croisades nommé aussi la tour de David.
Aspect intérieur de la vUle.— Jérusalem forme une espèce de trapèze irrégulier dont les côtés les plus longs sont au nord et au midi. Elle est coupée par trois artères principales. La première, qui se présente au voyageur qui entre par la porte de Jaffa, sedirige vers l'E., passe devant la citadelle et aboutit à l'une des portes du Haram.
Elle était appelée rue de David, au temps des croisades. La seconde part de la porte de Damas, passe derrière le Saint-Sépulcre, traverse la ville du X. au S. et se termine à la porto de Sion. La troisième part de la porte de Sitti-Mariam et aboutit au Saint-SépuVcre , c'est sur son parcours que se trouve la Voie douloureuse, Citons encore la rue Chrétienne qui s'étend de la rue de David au Saint-Sépulcre.
La ville se divise en quatre quartiers : 1<> le quartier des chrétiens ou des Francs, au N.-O., qui renferme les principaux couvents, l'église du Saint-Sépulcre, dont le dôme délabré domine cotte partie de la ville, plusieurs consulats et la chapelle anglicane, dontle style gothique fait un contraste désagréable avee l'architecture générale de la ville; 2° le quartier arménien, au S.-O., où l'on remarque le vaste couvent des Arméniens, situé sur un des sommets du mont Sion : 3* le quartier mu*- 8ulman, au N.-E. , qui renferme le Serai, résidence du gouverneur et la célèbre mosquée d'Omar,
4a le quartier juif (S.-E.) , sur le penchant du mont Sion et dans l'ancienne vallée appelée nar Josèphe Tyropœon, ou vallée des fromagers : c'est la partie la plus sombre et la plus fétide de toute la ville. Dans le dédale de mille ruelles infectes vivent de malheureuses familles juives, entassées dans des maisons de boue dont la porte basse et les étroites fenêtres laissent à peine pénétrer un peu d'air et de lumière dans l'intérieur. Le • voisinage d'un cloaque où se déversent tous les égouts, les boucheries établies en piein vent, l'aspect misérable de ses habitants , tout contribue à donner h ce quartier une physionomie hideuse, et l'on ne peut, en le traversant , oublier la fatalité qui semble peser sur les enfants d'Israèl. C'est cependant au milieu de ces décombres et de cette dégradation qu'on retrouve les types les plus purs de cette idéale beauté qui a inspiré le Cantique des cantiques.
Jérusalem offre d'ailleurs l'aspect de la plupart dos \illes d'Orient, des rues étroites et irrégulières, fort imparfaitement pavées, des bazars voûtés , qui ne reçoivent le jour que par de minces lucarnes ; .des maisons où l'argile remplace la pierre et la brique ; des portes basses, quelques fenêtres discrètement grillées, des terrasses au-dessus desquelles s'è- 1 an cent quelques minces minarets, les deux imposantes coupoles du Saint-Sépulcre et de la mosquée d'Omar ; partout l'absence de cette vie, de cette activité des populations, qui rachètent en tant d'autres endroits, par leur couleur pittoresque, les misères réelles de la vie orientale; et, pour encadrer ce sombre tableau, ae hautes collines, nues, escarpées, arides, vastes nécropoles couvertes de sépulcres blanchis, voila la glorieuse Sion « brillante de clarté. »
Climat. — La température de Jérusalem n'est pas soumise aux brusques variations qui se re-
marquent dans nos régions occidentales. Depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de septembre, le ciel est toujours pur et brillant, la chaleur est excessive pendant le jour à cause des montagnes voisines qui interceptent les courants d'air. Cependant le climat, même pendant cette période, ne serait pas malsain , si l'autorité turque veillait aven plus de soin à l'entretien des rues et des marchés ; mais on connaît la négligence des musulmans à cet égard.
Les nombreuses citernes ou mares qui se voient dans tous les quartiers, l'insalubrité des maisons , toujours imparfaitement ventilées, peut-être aussi la mauvaise qualité de l'eau qui sert à l'alimentation déterminent pendant l'été et l'automne de violents accès de fièvre qu'on a attribués à tort à de prétendues exhalaisons venues de la mer Morte. Dès le mois d'octobre, la température se rafraîchit et bientôt commencent les pluies, qui durent presque sans interruption jusqu'au mois d'avril. Par suite de la position élevée de la ville, l'hiver y est quelquefois rigoureux et il n'est pas rare d'y voir de la neige et du givre.
JBRCSALKM ET SES ENVIIONS EN 8 JOURS.
\w jour (Dans la soirée de l'arrivée^ visite au consul. — L'église du Saint-Sépulcre, hôpital de Saint-Jean, la voie Douloureuse. — Sainte-Anne.
2* jour. (De bon matin) — Au mont des Olivier*, vallée de Josaphat, Siloé, vallée de Hinnom, retour par le mont Sion, (v. notre § vu, l 'îi — visite au couvent Arménien, au couvent Syrien, ÉkHso protestante , tour de David .
3« jour. — Mosquée d'Omar (s'il est possible de visiter l'intérieur), — sinou en faire le tour avec soin, enceinte extérieure, porte dorée, porte du S., restes du pont,
8« jour. —
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muraille où tes juifs vont pieurer. mekhémé, les basars, hôpital de Sainte-Hélène.
4« jour. — Excursion uu N de 1s ville (v. $ vu, 90). prendre un puide et se munir de flambeaux pour visiter les carrières, et les tombeaux des rois et des juges.
6« jour. — A Saint-Jean duni îe désert, la fontaine de Philippe, Bethléem et Ilebron- 6« jour. — Retour d Hebron à Bethléem,
coucher a Mar Saba.
7« jour. — De Mar Saba a la mer Morte, au Jourdain, coucher a Jencào.
Retour à Jérusalem par Bethanie. — repos.
IV. Population et sectes relicleases
Des calculs exagérés ont porté cette population jusqu'à HO OOO aines, mais il résulte des évaluations les plus consciencieuse* qu'elle ne dépasse pas 14 COt»
âmes. Dans ce nombre , les juiù entrent pour 0 000, et les musulmans pour 5 000 âmes. Le reste se compose des différentes seetei chrétiennes. Pendant les têtes de Pâques, on compte annuellement plus de 30 000 pèlerins.
Les principales sectes appartenant au christianisme sont:
]° Les Latins ou catholiques romains, au nombre d'environ 1 300, sontdisséminés dans la ville et aui environs, notamment a Bethléem, Ram i eh , etc , ils sont soumis à un patriarche délégué du saint-siépe.
et au gordien de Terre sainte, dor.t la résidence est le couvent ovî Saint-Sauveur. Ce dernier a sou« " juridiction les moines italiens ou espagnols de l'ordre mineur Saint-François, qui font en Syn* l'office de missionnaires. Ses principaux acolytes sont un vicaire, nommé comme lui pour trois ans etuu procureur, qui doit être d origine espagnole. Cet ordre religieux reçoit de la Propagande oV Home un subside qui, selon lo rapport de 1844. ne dépasserait guère 25 000 fr. Leurs Irais s élèvent pourtant à plus de 200 000 fr-
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Les franciscains ont rendu et rendent encore île véritables services à leur petit trou peau, auquel ils donnent une instruction élémentaire, des inovens d'existence et des soins pendant les époques d'épidémie, lis sont d'ailleurs admirablement secondes par nos soeurs de Saint-Vincent de Paul , que les musulmans eux-mêmes saluent avec respect.
'2° Les Grecs J 5oO Ame*) sont soumis à un patriarche qui réside dans le couvent voisin du Saint- Sépulcre, et à une cinquantaine de popes venus des i 1 **s de la Méditerranée. Ils possèdent , à Jérusalem seulement, huit couvents d'hommes, dont le principal est le grand couvent de Constantin, cinq couvents de femmes, et dans les environs les grands couvents de la Croix, de Rethh em, de Saint- Elic et de Saint-Saba. La protection de la Russie a donné depuis quelques années à cette secte une importance et un crédit que les lumières de ses guidés spirituels no lui auraient sans doute jamais acquis.
3' Les Arméniens ou membres de la secte monophysite, décrétée d'hérésie par le concile de Chalcedoine en 491.
Le patriarche de Jérusalem .
soumis d'ailleurs au catholiroa d'Echmiazin, a sous ses ordres la Syrie et Chy pre ; il réside dans le vaste et riche couvent bilti sur le mont Ston et sa petite communauté no compte pas plus de 300 fidèles.
4* Les Coptes et Abyssiniens qui ont une chapelle et un cloître, dans le Saint-Sépulcre, et un petit couvent appel»'» I)e\r es-soultan au N. de l'étang d'Ézéeliias.
.V Les Syriens protégés pur le patriarche arménien; ils vivent au nombre de 150 environ sur le mont Sion et se subdivisent en plusieurs rites1.
• Tottl tovi-^nr chrAlirn arrivant à Jérusalem #era, »elon U rroyjinro à laquelle il aiiprlienl, jiwiIIi de* récrimination» l^s plus l'Oiiuunte,
POPULATION
On doit mentionner encore les protestants qui, sous les auspices de la Société de Londres for promoting vhrtstimtiiy amony the Jeics, se sont établis à Jérusalem depuis 182-1. Ceux-ci n'ont aucune prétention à la possession du Saint-Sépulcre, leur but est la conversion des Juifs. Ils ont établi un éveché anglican auquel le roi de Prusse, s'associant aux efforts de la Société, a assuré une allocation de lôOOO Ir. par an. Un juif converti en a « té h;. premier titulaire. Une chapelle a été bâtie aux frais de ladite Société, qui a également 4>ndc un hôpital anglais, et plusieurs écoles pou r les Juifs. Le second titulaire a été nommé par le roi de Prusse, qui a fondé un hôpital, un hospice, et des écoles dans le but de convertir les catholiques et les grecs.
Les Juifs se divisent en trois nations : la première et la plus nombreuse se rattache, par son origine, aux Juifs qui furent chasses il K>pagno, en 14î>7, par Ferdinand et Isabelle, et leur langage, mêlé de mauvais arabe et d'espagnol, est le seul souvenir qu'ils aient conservé de leur première patrie. Ils obéissent a un grand-rabbin ou khakham-bachi, qui est chargé de défendre leurs intérêts au divan local et à la Porte. Malgré cette apparence de privilège', ils sont en butte aux plus cruelles exactions de la part du pouvoir et végètent dans la plus profonde misère. La seconde *g compose d'Israélites allemands ou polonais, dont quelques-uns sont attirés à Jérusalem par des motifs religieux, et le plus grand nombre par l'appât des aumônes que leurs coreligionnaires d'Europe répandent sur eux. Ils sont protèges par différents consulats et s'adonnent au commerce ou à
des métiers manuels. Enfin les
contre le* ?cct<?« rivalr». Nt>«« non* ^trderom liicn d'aborder dans un oihri;'« df la iiatu'ra dfl celui-ci f«tt« qti««tion des lieu* saints, qui a coûte * l'Europe Uni de tang et de Mcrilicet.
juifs caràites, qui, rejettant le Talniud, se bornent à l'ancien Testament, sont supérieurs aux autres par leur instruction et leur moralité. MM. de Rothschild et Montefiore ont fait bâtir pour leurs coreligionnaires un hôpital sur le mont Sion, des éeoles.et préparent encore de nouvelles fondations.
Les musulmans de Jérusalem renchérissent sur le fanatisme qu'on a reproché, en général, a leurs coreligionnaires enSyrie. Cette ville, que le Koran mentionne avec respect, est encore consacrée, à leurs yeux, par la légende, qui y place l'ascension de Mahomet, et par la vue de cette mosquée d'Omar qui jadis remplaça, pour les pèlerins, La Mecque occupée par les Caruiathes. La vieille rancune des croisades, le spectacle des pompeuses cérémonies du rite grec et latin, les mystérieuses prédications des dervienes, et, plus que tout cela, les scandaleuses querelles dont ils sont les témoins et les arbitres jusque dans le Saint-Sépulcre, tout augmente leur mépris pour les infidèles et les encourage a les traiter avec une hauteur et une dureté que retient seule la prépondérance actuelle de l'Europe à Constantinople.
V. Topographie ancienne
Nous avons décrit'§ ni la situation générale de la ville. Il nous faut maintenant pénétrer un peu plus avant dans cette étude et tâcher de retrouver dans les collines et les dépressions de la ville moderne, les collines dont il est si souvent fait mention dans la Bible et dans l'histoire des Juifs. C'est, le plan à la main, et du haut de quelque 'point culminant, comme la tour de la citadelle, le minaret du Sérai, la hauteur au-dessus de l'angle N.-O. de la ville, ou surtout le mont des" Oliviers, que le vovageur devra lire ce paragraphe.
La Bible ne nous est pas d'un très-grand secours pour rétablir cienne topographie de Jéru-
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salem. Les noms des localités qu'elle cite ont pour la plupart entièrement disparu, ou les applications modernes qui en ont été faites sont douteuses. Les positions relatives des lieux sont rarement indiquées; reconstruire d'après ces données la Jérusalem des rois de Juda, ou celle de Néhémie, est une œuvre impossible.
Les traditions rabbiniques ne sont qu'un amas confus de dissertations contradictoires. La tradition moderne, mêlée de tous les conte* du Bas-Empire et du moyen âge, si souvent en contradiction avec les textes le plus précis de l'Écriture, ne donne aussi que des renseignements douteux, dont il est très-difficile de connaître l'origine ou de contrôler la vérité. Le témoignage des historiens est malheureusement trés-peu explicite.
Tacite a décrit Jérusalem en quelques mots admirables de concision et d'exactitude, mais il est trop bref pour être d'une grande ressource. Dion Cassius, Strabon donnent aussi quelques détails.
Mais le seul auteur qui ait voulu faire une description de la ville, c'est Flavius Josèphe. On a tror répété qu'il écrivait loin de sa ville natale qui n'existait plus . et sur ses seuls souvenirs; qu'il a affirmé, sans crainte d'être démenti, ce qu'il ne savait qu'imparfaitement; ou qu'il a exagère ce qu'il savait, l'historien, qui, par sa naissance, appartenait aux premières famille* sacerdotales, qui fut chargé du commandement de la Galilée contre Vespasien, qui, prisonnier dr Titus, assista a tout le siège de Jérusalem et fut envoyé souvent comme parlementaire aux assiégés, qui, dans les Antiquités juiv**, écrit l'histoire de son peuple depuis les temps les plus reculés, et dans la Guerre dfx Juifs retrace avec une douloureuse émotion les moindres incidents de la ruine dtsa patrie; cet historien, disonsnous, connaissait assurément son pays, et, tout en faisant lapartd'une certaine exagération onuui iJe, eu
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n'exigeant pas de lui une précision mathématique que les écrivains anciens ont rarement connue, son témoignage reste encore debout, et peut seul, avec les données bibliques, nous guider dans cette difficile étude. C'est donc la Jérusalem des Hérodes, la Jérusalem du temps de Titus que nous allons chercher a reconstruire. Sur ce sol si souvent boule\ersé. bien des anneaux de la chaîne ont été brisés, bien des noms ont disparu, dont il est impossible de retrouver la olace ; nous tâcherons cependant de déterminer les localités principales, celles dont on peut reconnaître sur le terrain une trace appréciable, laissant de côté celles nui ne pourraient être que l'objet ae discussions purement critiques.
Collines et Vallées. — Le premier coup d'œil jeté sur Jérusalem nous montre que la ville est bâtie sur deux rangées parallèles de collines séparées par une vallée, oui court du N.-N.-O. au S.-S.-E., depuis la porte de Damas jusqu'à la fontaine de Siloé. De ces deux lignes de collines, la rangée orientale commence plus au N. que l'autre, dont l'extrémité inférieure s'étend plus au midi, la rangée orientale a son point culminant au N., la rangée occidentale a son point culminant au S., au couvent arménien; c'est le mont Sion t la ville de David, la haute ville de Josèphe. Au N. de cette sommité, il existe des hauteurs, auxquelles nous attribuerons provisoirement avec Robinson le nom d'^4cro, ou de ville basse de Josèphe, bien 'qu'au N.-O. leur niveau dépasse celui même du couvent arménien.
Quant a la rangée orientale, elle forme trois plateaux diminuant de hauteur, du N. au S., et que nous nommerons Bézétha , Moriah et Ophel. Il faut maintenant justifier ces dénominations ; nous commencerons par .la rangée orientale qui offre moins de difficultés.
Mont Moriah. — L'identité du moiit Moriah uc peu! faire l'objet
d'aucun doute, c'était la colline du temple de Salomon, dont on reconnaît encore la plate-forme et les substruetions dans l'enceinte régulière du Haram-eeh-Chérif, qui porte la grande mosquée d'Omar. L'étude que nous en ferons bientôt nous en donnera la démonstration complète: tout le monde d'ailleurs est d'accord à ce sujet. Le nom de Moriah n'est jamais employé ni dans Josèphe, ni dans le récit de la construction du temple (I, Rois, v, 6, etc.), son nom ordinaire était la montagpe du Temple ou de l'Éternel. Le nom de Moriah se trouve pour la première fois dans l'histoire du sacrifice d'Abraham, avec son étymologie c Dieu y pourvoira > (Genèse, xxn, 2, 8, 14); c'est sur ce même Moriah que Salomon fait élever le temple de l'Éternel (II, Chron., ni, 1). Plus tard une forteresse nommée Antonia, fut élevée au N. de l'enceinte. Moriah est limité à l'E. par la vallée du Cédron; à l'O., par la vallée centrale de la ville; au N., par la colline de Bézétha; au S., par les pentes d'Ophel.
Ophel ou Ophla est cette colline triangulaire qui a sa base au côté S. de l'enceinte du temple, et sa pointe au S. vers la fontaine de Siloé. Les deux côtés sont resserrés entre le Cédron et le ravin intérieur de la ville. Plane à sa partie supérieure, elle s'incline rapidement au S. par une série d'étages et se termine a pic au-dessus de Siloé; sa longueur est* d'environ 500 mèt., et sa largeur moyenne de 90 mèt. Ophel est déjà compris dans la ville, du temps du roi Jotham (II, Chron., xxvii, 3T ; Manassé augmenta ses fortifications (II, Chron., xxxin, 141, qui, au retour de la captivité, furent réparées par Xéhémie (m, 21, 27). Son emplacement concorde bien avec les données de Josèphe (Guerre des Juifs, v, 4, 2).
Bézétha n'est pas meniionnée dans la Bible ; Josèphe nous raconte qu'elle fut comprise dam
la nouvelle enceinte d'Hérode Agrippa. Bézétha, riait placée en face d'Antoma et séparée d'elle par un fossé profond qui fut creusé
f>ourrendre plus difieile l'accès de a forteresse. Bézétha signifie la nouvelle ville (en grec xsuv-<j ^d/t;) [Guer. d. J., v, 4, 2). Dans un autre
f>assage, il ajoute que Bézétha est aplusélevéedetouteset que seule elle couvre iiczsàrîi, elle ombrage) le temple ducùtédu \. [Ibid. v, 5, S. ■ Ainsi Bézétha était seule au X. du temple, et elle était très-voisfne d'Antonia, puisqu'il avait fallu en séparer la forteresse par une tranchée artificielle. 11 est impossible de méconnaître, à ces caractères, la colline qui s'élève à l'E. de la porte de Damas , à l'angle X.-E.
de la ville actuelle , et qui est couronnée par le tekic des derviches tourneurs. En présence d'un texte si clair, il est difficile de comprendre que Schultz, sur son beau plan (que nous avons reproduit en le corrigeant sous ce rapport), ait pu reporter Bézétha tout à fait au X., vers l'origine de la vallée de Cédron, et attribuer à Acra la colline qui se dresseau X. du temple, tout à coté de l'emplacement incontesté de. la forteresse Autonia.
Sion. Revenons maintenant aux collines occidentales. Xous ne trouvons aucune difficulté pour reconnaître, dans l'extrémité S., la colline de Sion, l'ancienne citadelle des Jébusites , qui résista longtemps aux Israélites (Josué, xv , 6;{, Juges, 1, L21), et ne fut conquise que par David Jl, Samuel, v, 5-8; II, Chron,, xi. 7) , qui en fit sa propre ville, où lui et ses successeurs régnèrent et moururent. C'est évidemment elle que Josènhe appelle la haute ville ou le marché d'en naut, bien qu'il semble éviter de prononcer le nom de Sion. La vallée profonde de Hinnom et la vallée centrale de la villelormentses limites naturelles et incontestables au S., a l'O. et à l'E., mais il n'est pas aussi facile de déterminer où était sa limite au X.,etoù commençait ce que Josèphe appelle Acra , ou
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la basse ville. Voici comment il les décrit toute* deux : i La ville « tait bâtie sur deux coteaux oppos«s , séparés par une vallée intermédiaire (designée plu* loin sous le nom de Tyropœon) dans laquelle les maisons descendaient des deux côtés. De ces deux collines, celle oui portait la ville supérieure est de beaucoup plus élevée et plus droite en longueur : à cause de sa force, elle fut appelée la citadelle
f>ar le roi David : nous l'appelons e marche d'tn haut. > Tout eeci est clairet conforme au\ données bibliques. Ce qui suit ne l'est pas tant :
Acra et le Tyropo&on. « L'autre colline , appelée Acra , qui port* la basse ville, est en croissant xj(cT9{). * Le mot grec a plusieurs sens, il veut dire à deux cornes, comme le croissant de la lune , ou bien à deux pentes opposées. Le second sên.-> s'applique à toute colline, il n'aurait lien de ^éciai; mais le premier parait plus probable. Cette manière de décrire une montagne, non quant à U forme de son sommet, mais quant à la surface de sa bas£, ne doit pas nous étonner dans Josèphe . il vient de décrire Sion de la même manière. * (A. Coquerel. Tvp. <i« Jcr. Thèse. Strasbourg. l*l:L, 'Mai* avant de chercher quelle est l'étui* r.ence de la ville qui peut présenter cette forme , nous «levons d'abord chercher quelle est cette vallée qui sépare Sion d'Acr*.
Quelques lignes plus loin Josèp ie nous l'indique '. « La vallée des Ty reposons (des Fromacer> , que nous avons dit séparer la collme de la haute ville de celle de U basse v ille, s'étend jusqu'à Siloatn, c'est ainsi que nous nommons la source, qui est douce et copieuse.»
\lbid.) Cette vallée de Tyropu ou.
qui se termine à la fontaine de Siloani , c'est la vallée .centrale ét la ville qui sépare Sion de Monab.
aucun doute n'existe sur sa purin; sud, et au premier abord , en voyant la dépression si remarquable qui commence déjà au N.-U
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de la porto de Damas, pour se | Reland, d'Anville, Rosenmuller et
ordent à placer Acra
prolonger
au
S. . tdut le inonde
Raumer, s acc
croit reconnaîtra le Tyronceon , I au N. de Sion. Acra est le montiétondu de l'un à l'autre do ces cule qui porte l'église du Saintpoints extrêmes. Mais ici commencent les difficultés î si veut placer Acra de l'autn do cette vallée, c'est-à-dire à l'E.
de la porte de Damas, comme l'a fait Sehultz, on ne rencontre qu'un emplacement, c'est celui qui est au N. du temple et que le texte si clair de Josèphe appelle Bézétha, sans qu'il soit possible de rien interposer entre elle et l'angle X.- 0. du temple (V. p. 770;.
Ici se place l'explication donnée par Robinsou. Le Tyropœon, dirigé du S. au N. dans sa partie intérieure , tournait à l'O. vers la porte de Jaffa, où il avait son origine, et Acra n'est autre chose ciue la partie de la ville ou s'élève 1 église du Saint-Sépulcre, et qui
Sépulcre, et on peut reconnaîtra i l'on ; l'exactitude de ce que Josèphe dit 3 côté j de sa forme , ^j.-rt/.l/f.70i% puisque sa pente s'incline d'une part vers la porte de Damas, et, d'autre part, quoique plus graduellement vers le mont Sion. Lri autre passage de Josèphe montre qu'Aéra devait être à la fois au N. de Sion et à TO. du temple : en décrivant les portes cjui s'ouvraient dans le côté 0. de 1 enceinte du temple, il dit que la dernière ; la plus au X.) v conduisait dans Vautre ville (iUr.v , au moyen d'escaliers qui descendaient dans la valléo pour remonter de l'autre côté; car la ville s'étendait eu lace du tempte, à la manière d'un théAtre, enclavée par une profonde vallée dans est comprise entre la citadelle et ' toute la partie S. (Antiq. juiv., xv, la porte île Damas. Selon cet ob- 11, b) ; » cette autre ville ne peut servateur si consciencieux, si^ attentif aox moindres circonstances topographiques, le Tyropœon a été comblé peu à peu par la suite des temps; mais on remarque, a partir de la porte de Jaffa, une dépression considérable du mont Sion , qui s'étend de l'E. à l'O. , suivant l'ancienne rue de David pour rejoindre la vallée centrale.
Cette dépression est très-anparente.de plusieurs points de la ville, notamment du palais du gouverneur et de la maison d'Abou Saoud.
Elle est d'ailleurs prouvée par le fait suivant. On a retrouvé dans le couvent grec «le Saint-Jean- Baptiste, au coin de la rue Chré-
être qu'Aéra, puisqu'elle est mentionnée après le palais de Sion.
Il y avait encore, d'après Josèphe, une troisième colline, en face d'Acra, naturellement plus basse qu'Acra, et qui en était autrefois séparée par une autre large vallée. Mais les Asmonéens, désireux de joindre la ville au temple, comblèrent la vallée et rasèrent le sommet d'Acra, afin que le temple le dominât aussi. Cette autre colline , sans nom, était cette vallée que l'on avait comblée {en partie probablement ) pour joindre la ville au temple ; -c'est sans doute le quartier qui s'étend à l'O. du temple jusque vers les pentes de Sion et
tienne et de la rue de David, une ! du Saint-Sépulcre.
chapelle enfouie sous les décom bres, dont le sol est a près de 10 mèt. au-dessous de la rue, et les fenêtres dont elle est percée sur les côtés montrent qu'elle n'a pas été une chapelle souterraine.
L'existence de la vallée en cet endroit est attestée par Brocardus en 1283; Adrichomius et Villalpan-
Tel est le système très-complet de Robinson {Lat. res,, p. 207 -210).
La conséquence en est de placer la ligne de démarcation de Sion et d'Acra à la citadelle actuelle, qui ne serait autre que la tour ilippicus. Des arguments assez sérieux lui ont été cependant opposés par M. Bonar {The land ofProm.. p. 41HÎ
dus à la fin du xvie siècle, en par- et suiv.). Celui-ci se refuse positilentdans les mêmes termes i enfin ' veinent à reconnaître l'existence
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d'une vallée partant de la porte de , tout à côté U y en aurait eu une Jaffa. Elle n'est démontrée sur au- 1 plus haute e'ncoro ; et cette der-
nii I re (colle des derviches tourneurs1, qui domine tout le Haram, peut-elle être cette Acra dont les Asmonéens avaient fait raser le
cun plan (pas même sur celui du docteur Robinson), sur aucun des reliefs oui ont été faits de Jérusalem. Elle n'est pas visible sur les lieux, et l'écoulement des 'eaux pluviales ne prend pas cette direction : au contraire, il y a à la porte de Damas une va liée évidente pour tous et à quelque endroit qu'on se place. L'hypothèse d'une vallée commençant à la porte de Jaffa lni paraît en grande partie;
sommet pour nue le temple dominât toute la ville'? On s'est évidemment préoccupé, peut-être sans s'en rendre compte, de la signification grecque du mot acra, qui signifie ordinairement éminence, acropole. Josèphe, en l'appliquant à la basse -ville (v. p. 770,i, prouve
suggérée par le désir d'identifier • que ce nom n'avait pas cette accep la tour Hippicus avec la tour- de j tion. Il provenait de la forteresse David, identification qui soulève bâtie en ce lieu par Antiochus les objections les plus sérieuses \ Épiphone {Antiq., xn, 5, h) et que
les Asmonéens avaient rasée. Peutêtre aussi n'était-ce que la transcription grecqued'un nom hébreu?
Enfin on pourrait encore chercher autre part le commencement du Tyropœon, car il existe une autre dépression entre la porte de Damas et l'angle N.-O. de la muraille actuelle , dépression qui passe au pied du flanc E. du couvent latin et au chevet de l'église du Saint-Sépulcre. Acra resterait au N. et à l'E. de cette dépression, et la colline des derviches tourneurs resterait Bézétha.
On le voit, la question est loin ! d'être résolue ; pour rejeter le svstème de Robinson, qui avait l'avantage de concilier tous leç textes, il faudrait bien démontrer, par un nouvel examen des lieux, et surtout par des fouilles, que la vallée de la porte de Jaffa n a jamais existé.
Nous ne pouvons, pour le moment , pousser plus loin cette étude , et nous n'aborderons la question des enceintes qu'après avoir décrit en détail la ville et les antiquités qui peuvent nous servir de points de repère. *
( V. p. 797). Pour lui, cette tour doit être reportée bien plus au N.; le quartier chrétien fait partie du mont Sion, et même un passage de Guillaume de Tyr place positivement l'église tlu Saint-Sépulcre sur le mont Sion. mais sur la pente orientale de celui-ci. La conséquence qu'il en tire est de reporter Acra à l'E. de la porte de Damas, en y joignant hors de la ville la colline de Zahara (au-dessus de la grotte de Jérémie), qui n'en a été séparée que par une tranchée artifielle, et en la faisant revenir au N. du quartier chrétien. Ainsi s'expliquerait l'épithète ùu^t/ur.To?, Acra touchant par une de ses extrémités au mont Sion, et par l'autre au Moriah. Quant à Rézétha, pour ne pas la repousser ,au N., comme Schultz, et la séparer d'Antonia, dont elle ne pouvait être éloignée, il distingue une dépression très-sensible entre la hauteur qui porte le tékié des derviches tourneurs et celle qui porte l'église Sainte-Anne. C'est cette colline, tout à fait à l'angle N.-E., qui serait Bézetha. C'est là le point faible de ce svstème : cette colline est trop étroite ; elle est à peine apparente a côté de la hauteur des Derviches tourneurs. Est-ce d'elle oue Josèphe aurait pu dire qu'elle était la plus haute de toutes, et que seule elle couvrait 'ombrageait } le
I. Monuments religieux chrétiens
Église du Saint -Sépulcre ou de
le temple dn côté du N., lorsque | la Résurrection, nommée par le*
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Arabes Kcniçet el-Kiamet. et souvent désignée dans les firmans turcs, par une légère modification d'orthographe, sous le titre infamant d'ef-komamah, l'ordure.
Historique. — Les premiers travaux entrepris par l'ordre de l'empereur Constantin , sur l'emplacement présumé du tombeau de Jésus et du Golgotha, furent commencés en 326 et terminés en 335.
Ils se coraposaicntd'une basilique, de portiques et de cours dont Eusèbe, l'historiographe de cepnnce, a laissé une description détaillée.
Le rocher qui renfermait la chambre sépulcrale fut détaché du flanc de la colline, de manière à former une masse isolée ; on l'entoura ensuite d'une chapelle circulaire ou polygone qui reçut le nom d'anastasts, résurrection. Une seconde chapelle, nommée Martyrion . fut élevée sur le lieu même de la Passion. A l'orient du Sépulcre, s'ouvrait la Basilique proprement dite, qui consistait sans doute en une nef centrale et quatre nefs collatérales. Elle était séparée du dehors par deux cours dont la première, Yatrium, était entourée de portiques. L'édifice de Constantin fut complètement ruiné par le roi perse Chosroès II, en 614. Mais grâce à la puissante intervention de la femme du vainqueur , chrétienne et sœur de 1 empereur grec Maurice , un moino nommé Modeste , depuis patriarche de Jérusalem , put, en inoins de quinze ans, sinon réédilier l'antique église sur ses bases
Srandioses, du moins recouvrir 'un édifice particulier chacun des sanctuaires alors en vénération. Ces quatre sanctuaires sont décrits parArculphe, témoin oculaire, sous le nom de 1° Eglise de la Résurrection ; 2© Église du Golgotha : 3° Église de l'invention de la Croix, nommée aussi Martvrium; 4° Eglise de la Vierge, probablement dans le voisinage du lieu où est aujourd'hui la Pierre de l'onction. Grâce à la modération du khalife Omar, l'ensemble de
SAINT-SEPULCRE
ces monuments fut respecté lors de la prise de Jérusalem par les musulmans (637). Mais après avoir traversé assez heureusement la période agitée qui suivit la mort de Haroun ar Rachid, le Saint- Sépulcre fut impitoyablementrasé en 1010, sous le règne désastreux du khalife Hakem, le Néron de l'Egypte. Des architectes grecs le relevèrent de ses ruines en 1048, par l'ordre de l'empereur Constantin Monomaque, et conservèrentle plan adopté précédemment par le patriarche Modeste, c'est-à-dire une rotonde et trois églises ou chapelles séparées. Telle était encore la disposition des sanctuaires, lorsque les Croisés, en 1130, entreprirent de les réunir en un seul monument. L'œuvre des Croisés, dans laquelle un juge compétent, M. de Vogué constate l'alliance du style roman et de l'ogive sarrasine sensiblement modifiée par le goût français, ne reçut aucun changement notable jusqu'à nos jours. Le 12 octobre 1808, un furieux incendie détruisit une partie de la rotonde et du Calvaire," ainsi que différents sanctuaires arméniens. Les réparations lourdes et inintelligentes des Grecs ont achevé sur plusieurs points, l'œuvre destructive des flammes, et plusieurs morceaux intéressants de l'art byzantin ou gothique ont disparu pour longtemps sous la truelle (les fils dégénérés de Constantin le Grand.
Avant de commencer la description de l'église moderne du Saint- Sépulcre, nous ne pouvons passer sous silence les principales objections qui ont été faites contre l'authenticité de ses deux principaux sanctuaires , le tombeau du Christ et le Calvaire; mais nous laisserons au lecteur le soin d'apprécier la valeur de ces arguments et d'en tirer une conclusion.
L'Evangile se borne à nous dire que le Sauveur fut crucifié dans le voisinage de la ville, sur le Golgotha (saint Jean, xix, 20 et saint Matth., xxvn, 33). L'empla-
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cernent du Saint-Sépulcre, aujour- . l'Eglise. Depuis le terrible siège
d'hui contenu dans l'enceinte de la ville, doit donc être recule hors de la seconde muraille, puisqu'il est hors de doute qu'il lut compris dans la troisième enceiuto tracée par Agrippa, onze ans seulement après le supplice du Christ. Mais ici une grave difficulté se présente. Les témoignages historiques, et quelques subslructious encore apparentes
de Titus, qui força les chrétiens^ fuir au delà du Jourdain, les persécutions qui signalèrent toute la durée de la domination romaine en Judée durent singulièrement entraver le culte des saints lieux, et troubler les traditions qui pouvaient s'y rattacher. Aucun doeumenthistorique neprouvela transmission de ces traditions, et encore moins l'existence d'un lieu
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semblent prouver que la seconde consacré au culte chrétien avant 1
muraille repondait à peu près à l'enceinte actuelle entre la porte de JutTa et celle de Damas. On devrait donc en conclure qu'il faut chercher ailleurs la place du Calvaire, puisque cettlî muraille entourait le terrain où fut bâti plus tard 1e Saint-.^pulcre. Pour répondre à cette objection, on a supposé oue la seconde muraille partant d un point intermédiaire entre le liaram ech-Chérif et la citadelle , se dirigeait au N. (à travers les bazars modernes) jusqu'à la pointe orientale du Saint- Sépulcre, etallait, de là. rejoindre
iv* siècle. Saint Jérôme, il est vrai, affirme • que l'empereur Adrien éleva une statue à Vénus sur 1* mont Calvaire et une statue à Jupiter sur le Saint-Sépulcre. Mai> d'autres écrivains contemporain»
de saint Jérôme, tels que Kutsèbe, Socrate et Sozomène ne font au cune mention d'Adrien, Kusèbe va même jusqu'à attribuer aux complots des démons, non-seulement le culte païen qui souillait les lieux témoins] de la Passion du Sauveur, mais aussi le voile oui M cachait aux yeux des chrétiens. On i lait remarquer en outre qu'il étai:
les aucieuues fondations près île la contraire aux habitudes religieuses porte de Damas. Mais en faisant ; des Romains d'établir un temple décrire à cette muraille un angle ! dans un lieu souillé pnr le su pplir-e rentrant aussi considérable, on \ des criminels , et que si leur but est forcé de supposer, contraire- I était de détruire les saints lieux, mentaux témoignages con^einpo- il dut leur être facile de faire d\Jrains <|ue toute cette partie de la paraître toute trace de la grotte ville d Hérode était sans défense. , sépulcrale. Enfin les témoignages En outre, il est difficile de relatifs à la découverte des lieux comprendre, en tenaut compte des prescriptions rigoureuses de Moïse, comment les Juifs auraient choisi pour l'exécution des criminels un lieu tellement voisin de la ville etdéjàsientouré d'habitations que quelques années pins tard Agrippa dut le réunir à la ville.
A côté des considérations inspirées par l'étude topographique de l'ancienne Jérusalem, viennent ne
lieux
saints au ive siècle sont incertains et contradictoires. D'anrèt; la tradition la plus généralement répandue, ce fut un miracle qui révéla, en 326, à Hélène, l'exis-
tence des saints lieux auteurs attribuent cette à un songe; d'autres
exi>- D'autres révélation au con-
traire, affirment uue le secret fut arraché à des Juifs qu'on mit à
la torture. Le
qu silence
d'Eusèbe,
se placer les objections que l'on i l'écrivain officiel de Constantin , peut appeler historiques. ] sur toutes les circonstances mer-
II est difficile de trouver dans i veilleuses de la découverte de !a les livres saints la preuve d'un sen-j croix, mérite d'être remarque. Ce timent de vénération pour les lo- i dernier se contente de dire que calités particulières, au moins Constantin, obéissant à une révédans les deux premiers siècles de lation céleste, résolut de glorifier
Ruutk 143.] JERUSALEM. — LE SAINT-SEPULCRE.
es souvenirs de la Passion par un superbe édifice. Il lit renverser le temple de Vénus , déblaya le terrain qui couvrait le Sépulcre et jeta les fondations de sa 6plendide basilique. On peut donc faire remonter jusqu'à l'année l'authenticité des sanctuaires vénérés dans léglise de la Résurrection.
Les savantes recherches de M. de Vogué sur l'agi* et le style de ces mouunients ne laissent aueundoute ii cet égard ; mais au delà on ne rencontre que ténèbres et contradictions. Jusqu'à ce que de nouvelles découvertes viennent éclairer ia question tant débattue de la
deux clochers, idée qui n'a pu être réalisée. Aujourd'hui elle se compose de 2 baies ogivales au rezde-chaussée et au premier étage de deux fenêtres également ogivales. Les arcades des portes sont formées de 3 archivoltes ornées de tores etde feuillage finement moulés ; elles s'appuient sur 3 colon-»
nés placées dans les angles rentrants qu'offrent les jambages de chaque porte. Le chapiteau de ces colonnes avec leur bouquet de feuillage replié horizontalement est une imitation byzantine du style corinthien. L'entablement qui couronne toute la façade est conforme
topographie ancienne de Jérusa-; au goût antique. Les linteaux sont le- m, les preuves pour ou contre j formés de claveaux à coupe obli-
l'authencité des sanctuaires reste ront toujours à l'état de conjectures, et la plus grande réserve devra présider à l'examen de ces délicates questions.
État actuel. — Avant d'arriver sur le parvis de l'église, on traverse une ruelle sombre et étroite où se trouvant à droite la chapelle de Saint- Jacques et l'ancienne chapelle de la Trinité, nommée aujourd'hui
que. Les bas-reliefs, taillés à leur surface , représentent plusieurs scènes tirées de l'Évangile : la résurrection de Lazare , la fête des Rameaux et la Cène. L'exécution de ces figures est très-soignée et traitée avec plus de naturel que les sculptures du xtie siècle. Le basrelief de droite représente une série do rinceaux a enroulements compliqués, chargés de feuilles,
cytise de l'Onction. On remarquera ! de fruits et de fleurs bizarres, au aussi le portail assez bien conservé j milieu desquels se tordent une du palais des hospitaliers de Safnt- 1 foule d'hommes, d'oiseaux ctd'ani- Jean. Tous ces édifices appartien- maux fantastiques. A gauche de
tient à l'époque des Croisades. A gauche sont trois portes qui donnent accès dans les couventà grec
la façade, dans l'angle X.-O. du parvis se détache un clocher tronqué à base rectangulaire. Sur deux
et copte. Le parvis, qui a environ de ses faces on voit '.\ fenêtres, et vingt mètres carrés de superficie sur ses deux autres faces *i fenê-
était autrefois précédé d'un vaste portique dont quelques ehapi teaux attestent encore la présence.
En face; est une petite mosquée ou Omar, maitre de Jérusalem, fit
très seulement. lrn mur en retour d'équerre, sur la droite de la façade, est pcrc'é d'une baio ogivale et joint à un second clocher moins élevé, mais bâti dans le même
sa prière au lieu de la réciter dans goût que le précédent. Ce clocher l'église même, ce qui, d'après a été construit vers 1160 ou 1180. un ancien usage musulman, aurait immédiatement entraîné la
conversion du temple chrétien en mosq uée.
La façade du Saint-Sépulcre porte les caractères évidents du xn« siècle ; sa disposition est irrégulière.
<M il est probable que l'idée première de l'architecte était de l'or-
ner de 3 portes encadrées entre | seul édifice tous les lieux consa-
Enfin, outre lesdeux portespercées dans la façado méridionale , une porte aujourd'hui murée et située à l'occident donnait accès dans la galerie supérieure de la grande rotonde. (V. M. de Vogiié, ouv. cité, p. 198 et suiv. ; Ratissicr. Archive* des Missions, 1K51, p. ?0.f>.
La nécessité de réunir dans un
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Créa par les souvenirs de la Passion ment isolé du reste de l'église, a
a détruit la svmétrie et le parallélisme de l'église du Saint-Sépulcre.
Le voyageur fera bien de suivre la description que nous donnons ici, sur le plan de l'église annexé à celui de Jérusalem. Noua répéterons dons le texte les lettres de renvoi du plan.
Quand on a franchi la porte d'entrée, on trouve, gravement assis sur un sofa (h), quatre ou cinq Turcs qui réclament de chaque pèlerin quelques piastres comme
ce
8 mèt. de long sur 5 mèt. 50 de large ; il est de forme pcntagonale, revêtu de marbre blanc et jaune, et soutenu par de maigres colonnes surmontées d'un dôme qui a un peu l'apparence d'une couronne: l'ensemble de ce monument est d'un goût détestable. Une porte étroite, à l'orient, donne accès dans une sorte de vestibule nommé chapelle de VAngc (m), parce que, selon la tradition, ce tut \k que l'ange annonça la résurrec-
uroit d'entrée : ce sont les mute- i tion aux saintes femmes. La pierre welli ou gardiens du legs (wakouf, carrée, qui est enchâssée au im-
du Saint-Sépulcre ..dont la jouis sance est concédée par le sultan
lieu, passe pour avoir recouvert le tombeau primitif. Une second?
aux communions chrétiennes. Ces porte très-basse conduit dans une gardiens sont, du reste, assez to- chapelle (n) de 2 mèt. carré», revèlérants, et la présence d'un kawas tue de marbre ainsi que le saint du consulatsufïït pour faire exemp- j tombeau 'o> Deux tableaux et 42 ter le voyageur de cette taxe mi- lampes d'or et d'argent ornent et nime. J sanctuaire. Quelques vovageur»
En avançant, on voit un rectan- 1 ont cru remarquer, près dfe la segle de marbre rouge presque au conde porte, des fragments de roc niveau du sol, et mesurant 2 mèt. qu'ils considèrent comme ayajt
sur 50 centim. de large : c'est la pierre de l'Onction [h\ ainsi nommée parce que le corps du Christ
appartenu sépulcrale.
Après avoir fait le t
à l'ancienne ebambre
• ur de la ro-
y fut déposé après sa mort et oint j tonde et passé devant les humble* de parfums par les saintes femmes, i chapelles des Coptes, des Abvs- La véritable pierre sur laquelle !sins et des Syriens ;>s\ on trouve, reposait le corps a été recouverte I en se dirigeant sur la gauche, de cette table ae marbre, pour être \ chapelle élevée sur le lieu où 1? dérobée à la dévotion indiscrète ' des fidèles. Elle appartient en commun aux Latins, aux Grecs et aux Arméniens. A quelques pas a gauche, une pierre circulaire indique la place où se tenait la Yiergc pendant l'embaumement du corps (i-. Après être passé devant l'escalier qui conduit aux chapelles arméniennes, on entre dans la rotonde (ci. Elle a environ 20 mèt.
de diamètre ; elle est entourée par 18 piliers massifs, qui soutiennent une galerie supérieure composée de 18 arcades. Des niches s'élèvent au-dessus de la frise de la galerie, et le tout est surmonté d'un dôme délabré et percé à jour en plusieurs endroits. Au centre de la rotonde s'élève le Saint-Sépulcre (d) proprement dit. Cet édifice, compléte-
Chnst apparut k Madeleine (v ; or monte ensuite dans In chapelle laUnr de la Vierge ou de l'Apparition r On montre au centre le lieu ouïe Seigneur apparut à sa mère, aprè> la résurrection; et, un peu plus loin, un fragment de la colonne de la Flagellation.
Quand on a dépassé la nef de gauche, surnommée les arceaux dt la Vierge, on entre dans la chape:!'"1 grecque de la prison fx), où Jésu*- Christ fut enfermé avant le cruri fiement. La sombre voAte circulaire qui ferme le choeur des Grec* renferme la chapelle de Longinvs y le soldat juif qui perça le Chris; de sa lance et se retira dans cett-:
grotte après sa conversion. L'abside est terminée parla chapelle ç où furent partagés les vêlement»-
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Un escalier do 28 marches descend à la
Chapelle de Sainle-HeUnc ;g) (aux Arméniens). Elle est en partie taillée dans le roc, et surmontée d'une coupole surbaissée percée de fenêtres en meurtrières. La coupole est soutenue par quatre colonnes massives couronnées d'un chapiteau corinthien, qui peuvent avoir appartenu à la basilique primitive, fondée par Hélène. L'ensemble de cette chapelle est de style byzantin. Elle est décorée de lampes et d'oeufs d'autruche suspendus u la voûle. Un des autels est consacré au bon larron, l'autre à sainte Hélène ; dans l'angle S.-E. on montre la fenêtre où se tenait sainte Hélène au moment de l'invention de la croix. Treize autres marches descendent dans la chapelle de l'Invention delà Croùr aux Latins w) ; c'est une voûte de forme irrégulière et entièrement ereusée dans le roc. Le voisinage d'une citerne communique aux murs un suintement perpétuel que l'imagination poétique des pèlerins a transformé en pleurs arrachés aux rocher»
par la vue de la vraie croix.
, En remoutant ces deux escaliers et après avoir passé* devant la chapelle grecque des Injures (gg'), où le Christ fut couronné d'épines et souffleté, on s'eugage dans une galerie obscure qui forme la partie S. du transsépt et on gravit un escalier de 18 degrés (c ) qui conduit au
Calvaire (n). C'est une plate-forme d'environ 15 met. carrés, dont le fond repose sur des rochers. Elle est divisée en deux chapelles :
celle du Crucifiement, aux Grecs (e):
le trou où fut plantée la croix est tous l'autel, et la chapelle de l'Elévation de la Croix, aux Latins. Un treillage d'argent couvre la fente du rocher (f) qui s'ouvrit jusqu'au centre de la terre, dit la tradition, lorsque Jésus rendit le dernier •oupir.
En descendantdu Calvaire par le deuxième escalier v'c) qui ramène à la porte de l'église, on trouve a
SAINT-SÉPULCRE
droite la chapelle d'Adam, étroite et sombre voûte qui mérite cependantde fixerl'attention, puisqu elle renfermait les tombeaux de Godefroy de Bouillon et de Baudouin son frère. Mais on ne peut montrer aujourd'hui que l'emplacement de ces tombeaux, parce que lesGrecs ont, dit-on, profité de l'incendie de 1K08 pour détruire cet antique témoignage qui attestait la priorité des droits de leurs rivaux.
Enfin, en rentrant dans l'église et passant devant la pierre de l'Onction et la chapelle du Saint- Sépulcre, on trouve à droite
L'église grecque [v.>, qui forme la grande nef de tout l'édifice. Elle est remarquable par la régularité de son architecture, mais encombrée d'ornementsde mauvais goût, d'une profusion de tableaux byzantins , de candélabres massifs,' etc. Le inal tre-autel s élevé au au centre de l'abside ; tout autour sont le trône du patriarcho et les stalles des dignitaires de l'église grecque. A peu de distance un cercle de marbre blanc, au milieu duquel est une petite colonne , indique aux fidèles le centre du monde (a;.
On pourra terminer la visite par la tombe de Joseph d'Artmathie (r), située dans 1 épaisseur du mur, à l'O. de lu rotonde, ainsi que le sépulcre de Xicodème (r), creusé dans le roc. L'antiquité de ces tombes est incontestable, mais la tradition qui les assigne à ces deux disciples ne repose sur aucune preuve historique.
Le voyageur fera bien de visiter le Saint-Sépulcre pendant la semaine sainte. Le nombreux concours de pèlerins de toutes nations que cette solennité y atiire offre un spectacle, sinon édifiant, au moins des plus attachants. Une des cérémonies les plus étranges qui sont célébrées à cette époque est celle qui a lieu le Samedi Saint, et qu'on nomme :
Le Feu nouveau. Des milliers de Grecs, de Coptes, d'Abysjins, etc..
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se pressent autour du Tombeau et attendent avec une fiévreuse impatience , l'arrivée de l'évoque grée. Enfin ee dignitaire parait, et u entre dans la Chapelle de l'Ange dont on ferme hermétiquement la porte. Dès qu'un Ange descendu du cie! a apporté al'évéque le feu sacré, ce prélnt passe, a travers une petite fenêtre pratiquée dans le mur de la Chapelle, un faisceau de cierges allumés. C'est le moment solennel. Aussitôt la foule.
ivre d'enthousiasme, se précipite pour allumer des ciergrs à ce feu
céleste. Les cris, les Ilots agités partagés en 7 langues : de cette foule, la lueur de mille vence, l'Auvergne, la
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bâtis, l'un dédié à Marie-Madeleine, l'autre à saint Jean. Apr^ la < on^uête de Jérusalem , Godefroy s enrôla dans l'ordre des hospitaliers et l'enrichit de nombreuses dotations. Le nouvel ordn fut reconnu par le pape et coral!
de privilèges. Les chevaliers jetaient le costume ceeh^si astiqcr et prononçaient des voeux ; j1« ?»
divisaient en H classes, les nob'.r qui faisaient le service militais les prêtres ou aumôniers et !
frères servants. Plus tard. 1?;nombre s'étant accru, ils fur*-
la Pr Fraru
torches, les chants et les danses l'Italie, l'Aragon , l'Allemagne qui accompagnent cette profane I l'Angleterre. Apres la chute : cérémonie luidonnentun caractère j royaume franc et la prise J'A : indescriptible. La milice turque, ! (1291), ils s'établirent h Chvjr chargée du maintien de l'ordre, j puis à Rhodes (V . p. 545; et h M*
est souvent impuissante contre ces hordes de démons déchainés, et il est rare qu'on n'ait pas à signaler dé graves accidents. En 1834, plus de 400 cadavres jonchèrent le pavé du Saint-Sépulcre à la suite de ces odieuses saturnales.
Hôpital de Saint-Jean. Dans l'étroite ruelle qui aboutit à l'E.
sur le parv is du Saint-Sépulcre, est une porte cintrée dont les sculptures sont presque méconnaissables, mais au milieu desquelles
on distingue encore l'agneau qui portail est en plein-ontre. lar;
(V. p. 10), où pendant pîusiec*siècles ils protégèrent la ehrtienté contre les entreprises do- Ottomans ou des Harbareso ucs-
Église de Sainte-Marie Majeure
Elle se trouvait à l'E. ae I Hupiui et appartenait à un monasu— de religieuses du m£me ord* soumises au grand-maître. * Tcu:
l'intérieur de l'église a «*té détnu ainsi que les murs extérieur* * l'exception du portail principal • de la petite abside du S.-E. f
servait d'emblème aux hospitaliers de Saint Jean de Jérusalem. Après avoir gravi quelques marches, on entre dans une cour en forme de cloître, à gauche est une chapelle ruinée et au fond une grande salle voûtée. Les arcades sont en ogive et reposent sur des pieds-droits.
Ces' débris, aujourd'hui occupés par une tannerie qui en rend les abords infects, sont tout ce qui reste du vaste hôtel des cheva-
de 3 mèt. et séparé en deux bi^ cintrées par un trumeau . Les ht?
reliefs du tympan sont très-d-rgurés. L'ébrasement de la por est formé par trois archivohrdont les deux premières sont nées de tores et de moulures. Lechapiteaux des colonnettes son crochets, au-dessus règ-rie un" corniche entourée de nncea-sculptés. Comme sur le portai! i (plusieurs de nos vieilles égli*?
liers de Saint-Jean, dont Sœwulf françaises, les 12 mois de l'ancv
fait une pompeuse description.
C'est au xie siècle que des marchands amalfitains obtinrent des musulmans la permission de fonder un lieu d'asile pour les pèlerins dans le voisinage du Saint- Sépulcre. Deux hôpitaux furent
sont figurés par des personnacoccupés à des travaux caractère tiques de la saison. » (de Voirùé r roi.) * '
Église de Sainte-Marie latine On en voit encore les débris au * du Saint-Sépulcre entre le couvre.
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des Abyssins et In parvis de ! et rendue légèrement ogivale. Sous l'église. 'Elle se composait d'une le transsept et la première travée
seule nef, terminée par une abside en cul-de-four. Les chapiteaux des
Silastres ne sont pas sculptés; auessus d'eux règne une corniche sur laquelle viennent s'appuyer
de la nef règne une crypte où l'on descend par un escalier ouvert dans le bas-côté méridional ; la crypte, que la tradition considère connue ayant fait partie do la mai-
des fenêtres ogivales. Cette église i son de sainte Anne, où naquit la qui attenait k un couvent de bé- sainte Vierire, se compose d'une
qui
nédictins fut fondée au xne siècle.
Dans le voisinage étaient le couvent et l'église de Sainte-Marie- Madeleine, ou Mineure, dont il ne reste niicun vestice.
première grotte dont les parois présentent deux absidioles et d'une seconde qui semble être une ancienne citerne reliée après coup à la première par un étroit couloir.
Église de Sainte-Anne, dansl'an- I (V. M. de Vogiié, ouv. cité, p. 235gle I$.-E. de la ville, près de la j 24^.)
porte Saint-Etienne, sur un vaste j D'après son caractère architecterrain abandonné, couvert des ! rural, on doit en reporter la fonruines informes de l'ancien cou- j dation à la première moitié du xii° vent de bénédictine^ qui entourait ! siècle. Bâtie par les croisés en
l'église au moyen âge. Elle forme
l'honneur de la mère de la Vierge,
un carré long terminé par trois ab- elle fut convertie en école par sides. La façade, fort simple, a Salah-ed-Din (Saladin), qui la surune porte à ogive dans le tympan nomma Salahièh, comme l'apprend de laquelle se trouve une inscrip- j l'inscription arabe gravée sur le
tympan de la porte. Elle conserva cette destination jusqu'en 1856, époque li laquelle, sur les instances de notre diplomatie, le sultan l'a restituée à la France. La restauration complète de cette église, entreprise aux frais du gouvernement français, sera bientôt terminée.
Église de la Madeleine, au N.-O.
de 1 église Sainte- Anne. Bâtie vers le milieu du Xn* siècle, elle fut transformée en école arabe après la prise de Jérusalem. Le porche, une portion du chœur et les piliers latéraux sont encore intacts.
L'absidiolc du N., bien conservée, forme une ogive en fer à cheval.
Église de Saint-Pierre, dans le
voisinage de la Madeleine. Bâtie
tion arabe. Au-dessus de la porte règne une corniche franchement romane, sur laquelle s'appuie une petite fenêtre sans ornements ; au-dessus est une grande fenêtre plus ornée. Le trait principal de la physionomie extérieure est l'absence de pignons et de toits pointus. Les toits des trois nefs et du transsept présentent des surfaces horizontales, au-dessus desquelles s'élève le dôme de la coupole centrale. A part cette singularité, l'apparence extérieure est celle de nos églises. L'intérieur est divisé en trois nefs d'égale longueur aboutissant à un transsept et correspondant aux trois absides. Trois piliers de chaque côté séparent la nef centrale des bas-côtés et forment, à partir du transsept, trois j au connnencement du xino siècle travées. Les absides s'appuient l et dans de petites dimensions, elle
a été ensuite convertie en mosquée. Elle se compose «le trois nefs d'égale longueur, soutenues par des piliers carrés sans ornements. Les voûtes sont à arêtes vives s'appuyant sur des arcades ogivales ; les trois absides sont sein i -circulaires.
directement sur le transsept : celle du milieu est percée de trois jours, les deux autres d'un soul. La longueur totale de l'édifice, dans œuvre, est de 'M met.; sa largeur de 19 met. 50; la hauteur de la grande nef est, sous clef, de 9 mèt. La coupole, portée sur pendentifs, était byzantine ; elle a été refaite I Nativité de la Vierge, entre la
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précédente et la voie Douloureuse. ] vaste et mieux distribué que celui
C'est une chapelle dont la coupole, de 3 mèt. de diamètre, est portée par quatre piliers, avec ^eux petites nefs latérales et trois absi-
des Latins , il ne renferme rien d'intéressant, si ce n'est une bibliothèque riche en manuscrits grecs et arabes. On pourra, on se
dioles. Elle date du xn° siècle et munissant d'une autorisation du
sert aujourd'hui d'entrepôt de marchandises.
Saint-Jacques-le-Mineur. petite église de la même époque, située derrière le temple protestant, près de la tour de David. On v voit en-
patriarche grec, visiter le
Couvent syrien, dans une ruelle voisine de l'hôpital anglais. Il est bâti, dit-on, sur remplacement de la maison de saint Marc. On j montre les fonts sur lesquels fui
core le chœur et une corniche j baptisée la Vierge, et la porte ou très-simple qui court le long de l'apôtre Pierre vint frapper âpre* l'édifice. sa délivrance (Actes des Apôtres.
Le Temple protestant, situé près xu, 1-15).
de la tour de David, et construit aux frais de la société de Londres, est un édifice régulièrement bâti,
Les autres édifices chrétiens se ront décrits soit sur le parcourt de la voie Douloureuse, soit dan»
mais dont le style gothique est ! notre excursion autour de la ville, tout à fait dépaysé au milieu de * Jérusalem .
Couvent du Saint - Sauveur ,
II. Voie Douloureuse
On donne ce nom à une séru' principal couvent des pères fran- j de ruelles étroites, qui de la porte ciscains, au sommet de la colline Saint- Etienne aboutissent à IVqui forme l'angle N.-O. de la ville. | glise de la Résurrection, et dan< Il passe pour avoir appartenu d'à- ( lesquelles une tradition, quint bord aux Géorgiens ; mais il fut parait pas remonter au delà du acheté et agrandi par les Latins en : xiv« siccle, place les derniers aclatU, lorsqu'ils furent chassés du I tes de lavie de Jésus-Christ. Elle? cénacle. Son église, dédiée à saint sont, comme dans nos églises les Jean, n'offre de remarquable que j chemins de la croiv, divisées en <)ua la richesse de certains objets con- tor/.e stations et pieusement vis
sacrés au culte. Tout près de la, s'élève la Casa nuova, édifice destiné à recevoir les pèlerins.
tées par les pèlerins. En tournant le dos à la porte Saint-Ktiennc. on longe une rue dans laquelle on
Couvent arménien', au S.-O., j montre à droite, au pied d'une entre la tour de David et la porte j voûte, une tourelle moderne avec de Sion. Son église, dédiée à saint | des soubassements auciens que Jacques et butie sur le lieu mémo | l'on regarde comme des vestige» de son martyre, mérite d'être visi- i de la tour Antoniii, et près delà, tée à cause de la richesse et de la ; à gauche, une porte sculptée qu: profusion de ses ornements. On y | ouvrait sur le prétoire de Pilateeî montre la chaire de saint Jacques.
Ce couvent est le plus vaste et le mieux bâti de tous; il renferme un séminaire et un local affecté à recevoir T$ 000 pèlerins. Il possède en outre un jardin qui est la merveille de Jérusalem, ce qui n'est pas beaucoup dire, et une imprimerie destinée surtout à la publication des livres de liturgie
Couvent grec, à l'O. du Saint- Sépulcre, auquel il communique
par un passage voûté. Quoique (M. de Vogué, ouvr. cité, p
sur la fameuse S cala sancta (transportée, comme on sait, à îSaint- Jean-de-Latran, à Home;. On pas* devant le couvent latin de la Flagellation. Ce couvent, donné aus pères de Terre-Sainte par IbraUim- Pacha, a été construit depuis 183^ par les libéralités du duc.Maxumlien de Bavière. Il contient ia chapelle de la Flagellation, édifice roman que les restaurations modernes ont rendu méconnaissable
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En face du couvent est une caserne turque bâtie, selon une tradition fort ancienne, sur l'emplacement du palais de Pilate. La tradition concorde ici assez bien avec les données historiques. En ce lieu se trouvait, du temps du Christ, la tour Antonia. nui servait probablement de résidence au gouverneur romain de Jérusalem.
. On peut visiter, à l'intérieur de la caserne, la chapelle du Couronnement d'épines, petit éditice carré de 5 uièt. de côté, recouvert par une^coupole à huit pans supportée par un tambouroctogone; cette chapelle est semblable à un santon arabe par son plan, mais roman par son ornementation.
Après le prétoire, on rencontre l'Arc de l'Ecce-Homo, appelé au temps des croisés porte Douloureuse. C'est un grand arc ogival, dont la partie supérieure, avec la petite construction oui le domine, est moderne, mais dont les piedsdroits et le commencement de l'archivolte sont romains. En faisant des rechercfhes dans le couvent des filles de Sion, qui l'avoisinc au S., on a trouvé un second arc romain plus petit qui continuait le premier. Il est probable qu'il en existe un autre semblable de l'autre côté du grand, et que l'ensemble formait une porte romaine [Du Vogué , p. 30-2).
A l'extrémité de la rue, une colonne brisée, à gauche, indique la première chute du Sauveur, et à quelques pas de là, à droite, on remarque les ruines d'une chapelle goffiique, sur le lieu ou la Vierge s'évanouit. On suit la rue à gauche, où l'on indique la maison du mauvais riche aujourd'hui hôpital militaire), reeonnaissable à y a construction en pierres routes, noires et blanches; plus loin, à l'angle de la rue qui s'ouvre à droite, l'endroit où Simon le Cvrénéen se chargea de la croix ; puis, en remontant cette rue on trouve, à main gauche, la maison de sainte Véronique, et à main droite celle du Juif errant. Celle-ci c*t d'in-
Orifnt.
vention récente. Une colonne de pierre grise marque l'emplacement (le la porte Judiciaire, où Jésus- Christ fit sa seconde chute. A cinquante pas dans la rue de la colonne Judiciaire, nouvelle colonne marquant le lieu où Jésus-Christ dit les paroles : « Filles de Sion...
(saint Luc, xxut, ;28 . » On revient sur ses pas jusqu'à la porte Judiciaire; on suit un bazar voûté, à l'issue duquel deux autres colonnes, adroite, indique la troisième chute. Une petite ruelle, à droite, mène directement au Saint-Sépulcre', où se terminent les visites aux stations sacrées.
III. Le Temple
Haram ech-Chérif. — Mosquée d'Omar.
L'ancienne enceinte du temple de Jérusalem, occupée aujourd'hui par la mosquée d'Omar, la mosquée el-Aksa et leurs dépendances, ett nommée par les musulmans el-Haram ech-Chèrif (l'enceinte sacrée); c'est pour eux l'endroit le plus saint de la terre aprèi la Mecque et Medine.son eutrée a été jusqu'à nos jours sévèrement interdite aux chrétiens; une garde spéciale de nègres nubiens y reille le sabre à la main, et c'est véritablement au péril de leur vie que plusieurs Européens ont pu/ pénétrer sous un audacieux déguisement.
A la suite de la guerre d'Orient, le fanatisme musulman s'etant beaucoup relâché de ses rigueurs, le duc et la duchesse de Brabant furent admis à visiter la mosquée, et, après eux, la tolérance du gouverneur de Jérusalem , Kiamil-Pacha, donna la même autorisation à un assez grand nombre de voyageurs , parmi lesquels noue avons eu le bonheur de nous trouver. Plusieurs relations de ces visilea ont paru (L. de Castelneau, Arch. des missions, l. V; Bonar, The Land of Promise, Londres, 18Ô8, Barclay, The City of the ilreat King, Philadelphie, 1858, et.s'il est permis de se citer soi-môme, E. Isambert, Bull, de la Soc. de Géographie. Paris, 1860). M. Pierrotti, architecte, a pu prendre des plans et des dessins, et M. James Graham, un grand nombre de photographies,
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Depuis cette époque Kiaroil-Pacha a été rappelé et la mosquée a été de nouveau fermée aux chrétiens. 11 est à espérer que cette rigueur ne sera que passagère. Elle dépend de l'influence exercée à Constuntlnople parles puissances étrangères; hors de cela, il est p.-u de fonctionnaires ottomans qui no suient accessibles à l'appât de l'argent. L'imam du Haram en était descendu, en 1856, a se contenter de, *2ô fr. par visiteur, et l'intervention européenne, rendue indispensable par les dernier? événements de la Syrie, rouvrira sans doute In mosquée au grand bénéfice de la science. C'est dans cct:e espérance que nous décrirons ici Tinté rieur <iu Harum, comme si les voyageurs devaient y avoir accès. Si l'enceinte leur reste fermée, ils devront se contenter de lire cette description du haut du mont des Oliviers, ou des terrasses du Sératr du pacha , de la maison d'Abou- Saoud (v. p. 791), ou de quelques maisons particulières où la protection du
consulat pourra les introduire; ils pourront en tout cas faire extérieurement le tour des murailles, ce qui leuc permettra encore de se rendre un compte suffisant de cette enceinte si importante à tous les points de vue.
Histoire. — On sait que Salomon fit construire le temple de Jérusalem sur le mont Morinh, nue son père David avait acheté d Arnvna (vulgairement Oman; le Jébuséen; pour 600 siolcs d'or (II, Sam., xxiv.
J8-2.r>; I, Chronjq. xxi, 18-M0\ Les travaux, commencés par Salomon l'an 1011 avant J ,-C, uurèrentsept ans (I, Rois, vi etvn; II, Chroniq., lit et iv). C'est ce temple qui dura 423 ans et fut détruit par Nabuchodonosor. Le second temple, commencé au retour de la captivité, en 524 avant J.-C, fut achevé 1U ans plus tard; il eut beaucoup à souffrir, surtout dans les deux derniers siècles avant l'ère chrétienne. Il fut enfin rebâti avec une grande magnificence par Ilérode je Grand, les travaux durèrent 46 ans (Saint Jean, n, 20\ .losèphe nous donne du temple d'Hérode , en deux passages différents {Antiq.
xv, 11, 3-7, Oucr. des J., v, 5, 1-é),
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des descriptions un peu eonfuso.
mais d'où l'on petit cependant tirer ces points fondamentaux: le temple fut bâti sur une éminence rocheuse, qui suffisait à peine pour le sanctuaire et 1 au tel; les cotés en étaient partout des pentes abruptes. Salomon nivela complètement le cflt- K. de la montagne, et construisit une colonnade sur le remblai. Dc< trois antres côtés, le sanctuaire restait exposé. Par la suite destemp?.
on ajouta constamment au rem- Mai , et la montagne fut nivelée et élargie, et çagna ainsi an N. tout l'espace, qui lut occupé ultérieurement par le circuit du temple; une triple muraille entoura la ba<« de la montagne , et après un travail qui surpassa toute attente. nu.
exigea de longues années, et pou:
lequel on épuisa tout le trésor sacre et les tributs offerts à Pieu «fr toutes les parties du monde, on termina enfin la clôture supérieure et la cour inférieure du temple. La partie la plus basse de cette dernière avait été élevée sur une profondeur de 300 coudées et* plus en quelques endroits. On y employa des pierres qui mesuraient 40 coudées. Tel fut le zélé du peuple et l'abondance des dons, qu'à force de temps et de persévérance, 1 ouvrage lut mené à fin. Sur ces fondations s'élevèrent «les portique* dont les colonnades de marbre monolithes avaient jusqu'à 2.'» coudées de haut Les portiques avaient 30 coudées de large. La cour ouverte était couverte d'un pavement dcdalles. De cette cour, on passai»
dans une seconde, séparée p|r une balustrade de pierre élevt.?
de trois coudées. îles inscriptions en grec et en latin prévenaient les étrangers qu'ils ne pouvaient passer ce* limites. Kn dedans de cette barrière, on montait par 14 marches, sur une terrasse nivelée, large de 10 coudées, entourant)!
muraille de la cour intérieure, où l'on montait encore par f> marche*.
La grande porte était à I L.. tnM il y en avait 3 au N.. 3 au S., auxquelles on ajouta 3 autres pour
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les femmes. Le premier espace , à
I L'., portait le nom do cour des Femmes , de lit on passait dans la cour des Hommes, ai eniinles prêtres seuls étaient admis dans la troisième enceinte, ou enceinte sacrée, qui contenait l'autel des holocaustes , le naos et le saint des saints. Tel était le temple au temps df Iérode et au temps de J.-C. : c'est de l'enceinte extérieure que Jésus chassa les marchands, c'est là qu'il lit l'éloge de la charité de la veuve, etc. Le temple fut entièrement détruit et rasé par'fi tus;f>0 ans plus tard, Adrien y éleva un temple a Jupiter ; Justmien la basiliquede Sainte-Marie, Omar et les khalifes musulmans mirent l'enceinte à peu près dans l'état ou nous là voyons aujourd'hui, car la domination transitoire des croisés n'apporta pas de modifications sensibles aux édifices. Voyons maintenant ce que l'examen attentif du Haram ech-Cbérif nous fera retrouver de toutes les constructions élevées par Salomon, ses successeurs, ainsi que de celles d'Hérode et des divers restaurateurs du temple.
Etat actuel, — Intérieur du Haram ech-Chérif. — C'est ordinairement par les bâtiments du Séraï et la porte Bab el-Ghawarinèh, ouvrant a l'angle N. O. de l'enceinte, que les visiteurs ont été* introduits. On se trouve tout d'abord sur une vaste plate-forme planté^ de cyprès et d'autres arbres et formant une magnifique promenade pour les fidèles. La surface en est parfaitement nivelée et formée en grande partie par le roc même du mont Monah.
II a fallu un travail considérable pour aplanir les inégalités naturelles du sol. Près de l'angle N.-O.
le rocher dominait le niveau actuel de l'enceinte, et notamment au-dessous du Minaret du Serai (Medenèh- es- Serai) , et au pied des maisons qui limitent l'enceinte du côUé du N., on voit le rocher taillé verticalement à la hauteur de plusieurs mètres au-dessous des constructions qui le couronnent.
On passe rapidement sur ce ter-
LE TEMPLE
rain, et l'on se dirige vers la grande
mosquée. Celle-ci repose sur une nouvelle plate-forme rectangulaire comprise dans la première, et plus élevée d'environ 2 mèt. que le reste du Haram ech-Chérif; cette enceinte intérieure , également sculptée dans le roc de la montagne, est.entourée d'un mur do soutènement, et d'un grand nombre de petites chapelles ou oratoires, édifices de forme carrée surmontes de petites coupolessurbaissées.
De petits escaliers au nombre de deux ou trois, sur chacun descôtés de ce rectangle, conduisent sur la plate-forme consacrée; il faut ici ôter ses chaussures et prendre des babouches, si l'on ne veut aller nu-pieds. Chaque escalierest formé de 8 à 10 marches en marbre blanc, et aboutit à sa partie supérieure à des arcades élégantes, soutenues par de légères colonnes de marbre en nombre variable. Les uns présentent 3 colonnes et 4 arcades , les autres jusqu'il 5 et 7 colonnes , et G ou 8 arcades. Les arcs soutenus par les colonnes sont des ogives. Ces constructions légères se voient de très-loin et produisent un effet charmant.
Arrivé sur l'esplanade centrale, on peut à loisir contempler la .
grande mosquée, que l'on connaît généralement sous le nom de mosquée d'Omar, mais dont le nom véritable est el Koubbet es Sakhrah, c'est-à-dire la Coupole du Hocher, l'eu d'édifices allient à un aussi haut degré la légèreté, l'élégance , la richesse et la grandeur.
Son plan est entièrement simple.* Sur un octogone régulier, s'élève un tambour circulaire qui porte une coupole ogivale surmontée d'un immense croissant doré dont les deux pointes se rejoignent. La coupole nst légèrement ogivale a sa partie supérieure; sa base présente un léger étranglement; mais cette disposition est à peine sensible, et ne fait que donner à la coupole quelque caose de plus svelte sans diminuer sa grandeur.
La coupole est recouverte en cui-
784 SY1UE. — PALESTINE
vrc, le tambour est revêtu de terres cuites d'un beau bleu d'azur, couvertes elles-mêmes de versets du Coran qui s'y étalent en capricieuses arabesques. La base octogone est revêtue do marbre blanc jusqu'à la hauteur de 2 mot., et dans sa partie supérieure, de tuiles vernissées et de plaques de marbre figurant des dessins élégants.
Aux quatre points cardinaux de la mosquée s'ouvrent des portes ogivales , soutenues par des colonnes torses très-légères. L'édifice présente en outre , à une hauteur qui répond a la partie supérieure des portes , un rang de fenêtres ogivales, qui selon M. Barclay figuraient originairement des pleins-cintres dont la forme a été altérée depuis par des remaniements datant seulement du xvie et du xvii« siècle. Le tambour qui porte la coupole est également percé d'une rangée de fenêtres rectangulaires.
En face de la pointe orientale, appelée Porte de David, s'élève un petit dôme dodécagone entièrement supporté par des colonnes à claire-voie; ce petit édifice s'appelle Koubbet el-Sihilèh (le dôme de la Chaîne) ou Koubbet cJ- Berarèh (le dôme du Jugement]; selon la tradition musulmane, c'était là l'endroit où le roi David avait son tribunal, ou. selon une autre version, c'est là que sera suspendue la balance du jugement. De larges dalles de marbre poli recouvrent ce sol consacré.
Pénétrant alors dans la grande •mosquée par la porte orientale, on est frappé à la fois des belles proportions et de la riche décoration de l'édifice. Le plan en est fort simple: deux enceintes octogonesconcentriques entourent la partie centrale qui est de formé circulaire.
Au centre de l'édifice s'élève, au-dessus du sol, une calotte de rochers qui occupe presque tout l'espace recouvert par la coupole, et dont la surface nue, inégale, tourmentée, fait un contraste singulier avec la riche décoration de
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réélise. C est cette roche «- Sakhrah qui a donné son nom à la mosquée et qui est aujourd'hui l'objet de la vénération des Musulmans : c'est de là que Mahomet se serait élevé vers le ciel; d?
plus, cette roche, qui nous parai:
si solidement assise sur le sol.
est, selon eux, suspendue dans l'espace par la volonté divine, pi recouvre les abîmes des enfers La roche est recouverte d'un du* de soie et entourée d'une balustrade en bois finement sculpte revêtue de vives couleurs et riches dorures. Du côté du N. et de 10. le rocher est tailb* perpendiculairement et aplani. Du c<>; de l'E.. au contraire, la roeb?
présenté à sa base une ligne trèsirrégulière. On montre de ce cô>.
une dépression qui passe pour l'empreinte des pas de Sidi Ai»3, c'est-à-dire de J.-C. que les Musulmans révèrent comme un df leurs prophètes et comme l'esprit de Dieu. Une autre empreinte est attribuée à l'ange Gabriel, d'autr*> au prophète Enoch, etc. Près cette empreinte de Gabriel , or montre un petit monument «ion', nous n'avons pu comprendra l'usage; c est un bloc de marbre très-hnement sculpté avec 4 arc* en plein-cintre, soutenus par deux colonnettes. A l'angle S.-O. ès.
rocher on montre la pierre de .Wûhomet , entou/ée d'un grillage, et Y étendard vert du Prophète enroulé autour de sa lance. Pr*s de là, sur le côté S., on montre aus*; la bannière d'Omar. A l'angle S.-E..
on trouve une petite porte par laquelle on descend sous le rocher dans une espèce de chambre asser spacieuse, blanchie à la chaux e; éclairée par quelques lustres qu pendent de la voûte. Cette chambrf souterraine mesure 8 à 10 met. d' diamètre. L'imam y montre ausv plusieurs objets dignes de respect ce sont les Mihrabs de David, eclr..
de Salomon, d'Abraham, de «aiW Georges {El-Khidr). Mais ce qut cette chambre souterraine présente do plus remarquable, c'e*t
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une dalle qui , frappée par le bâton de l'imam , ou par le pied du visiteur, donne une sonorité claire, qui révèle l'existence d'une cavité ; ce point résonnant est assez circonscrit et n'a pas plus de 2 met. de diamètre; tout autour le sol ne résonne pas. C'ette dalle recouvre en effet un puits profond que les Musulmans appellent Bir el-Artvah (puits des Ames) et sur lequel les légendes ne manquent pas. Mais nous possédons sur la roche es-Sakhrah des documents historiques qui la rendent bien autrement intéressante à nos yeux que les traditions musulmanes.
Nous résumerons rapidement ce que MM. Robinson, Porter, Bonar et de Vogué, pour ne citer que les plus récents, ont déduit de la comparaison des données bibliques, <ies historiens anciens, des historiens arabes, des chroniqueurs des croisades et des traditions des rabbins juifs. La roche es-Sakhrah n'est autre que le sommet du mont Moriah, qui fut respecté et mis en relief dans le travail de nivellement entrepris par Salomon, à «.•ause des traditions sacrées qui «fy rattachaient. Ce rocher était on effet l'aire d'Aravna le Jébu- «* en, sur laquelle David avait fait un sacrifice expiatoire (H, Samuel xxiv, 16,25;I,C'hroniq.xxr, 15,20 \ ot qui avait été comprise dans l'enceinte du temple élevé par Salomon (II, Ohroniq. nr, 1). Tout porte à croire que cette roche, n'était autre q«e l'autel des holocaustes (I, Chroniq. xxn, l\ct la rraverne au-dessous de cette foche le caveau destiné à recevoir le sang des victimes qui s'écoulait dans le torrent de Oédron, au moyen du puits central dont nous avons parlé et dont les traditions rabbiniques font mention sous le nom de Amah. A 10. de l'autel des holocaustes s'ouvrait le naos et le Saint-des-Saints, le tout était compris dans l'enceinte intérieure où les prêtres seuls pouvaient entrer.
Après la destruction de Jérusalem, Adrien éleva un temple de Jupiter
sur l'emplacement du temple du Seigneur, et y érigea sa propre statue: la roche percée (lapis pèrtusus^ resta toujours un objet de vénération pour les Juifs et mar quait pour eux l'emplacement du Saint-dcs-Saints. Auiv€siècle, elle est décrite par le pèlerin de Bordeaux {Itin. Hier.), avec les deux statues d'Adrien , ou plutôt cello d'Adrien et celle d'An tonin, suivant la remarque de M. de Saulcy (ouvr.
cité, t. II, p. 205-207). Plus tard les chrétiens, en signe de mépris pour les Juifs, l'avaient recouverte a'im mondices. Le khalife Omar, après la prise de Jérusalem, fut le premier qui, après un si long abandon, rechercha la roche de David et la fit déblayer. Ce ne fut pas lui, toutefois qui éleva sur la roche sainte, la mosquée dont on lui attribue la fondation. Ce fut le khalife Abd-el-Melik lbn-Mérouan qui éleva le Koubbet es-Sakhrah de l'an <Î8 a l'an 71 de l'Hégire, c'est-a-dire de 687 à 690 après.ï.-C.
Les croisés, devenus maîtres de Jérusalem . adoptèrent les traditions qui leur représentaient cet emplacement comme celui du Temple du Seigneur, et la mosquée, transformée en église chrétienne, est décrite sous ce nom dans les historiens des croisades (v. de Vogué, ouvr. cité p. 281-588). La roche es-Sakhrah, recouverte d'un revêtement de marbre, porta le maitre-autel etlechœur. Ce même nom du Temple devint aussi celui de l'ordre de chevalerie, établi originairement près de son enceinte. Saladin. vainqueur dés chrétiens, purifia de nouveau l'édifice en l'arrosant d'eau de rose et le rendit au culte musulman, auquel il n'a cessé d'être consacré depuis cette époque.
Ainsi la roche es-Sakhrah et la coupole qui la surmonte fixent d'une manière précise l'emplacement du temple de Salomon, ce qui concorde d'ailleurs très-bien avec ce que nous savons de la disposition générale de l'enceinte îv. p 7*11 ï.
Nous achèverons en peu de mois la description intérieure de la mosquée : La voûte de la coupole est recouverte de dorures. Au-dessus du rang de fenêtres que nous avons déjà signalé à la base du tambour, règne une rangée de niches élégantes. Le tambour estsoutenu luimême par 4 piliers massifs et 12 grandes colonnes (3 entre chaque pilier), dont les chapiteaux se rapprochent do la forme ionique, sans être pourtant de stylo ionique pur. Le lût des colonnes, qui reposo sur une base attique, est formé de marbres précieux, mais les modules en sont ditFérents.
Les arcades de la coupole reposent directement sur les chapiteaux. Le tout, .piliers et colonnes, forme la circonférence qui circonscrit l'espace occupé par le rocher. Autour do cette encointe circulaire, règne une première enceinte octogone, soutenue par 8 piliers richement sculptés, et 16 colonnes ( 2 entre chaque pilier) formées des plus beaux marbres , vert antique, brèche rouge, etc. Toutes ces colonnes, de provenances diverses, reposent sur des bases inégales, qui montrent assez l'époque de décadence à laquelle appartient l'édifice. Les colonnes portent, au-dessus de leurs chapiteaux byzantins ou composites, une espèce d'architrave horizontale, supportant elle-même une série d'arceaux à jour dont la forme est le pleiu-cintre et qui sont décorés de mosaïques.
L'enceinte octogone extérieure est également soutenue par dos pilastres et des colonnes , dont nous n'avons pas pu compter le nombre, maisqui sontd'une grande richesse. Dans l'entre-colonnement s'ouvre une rangée de fenêtres en ogives surbaissées , et ornées de beaux vitraux. Ces vitraux ne représentent pas de figures, comme ceux de nos églises gothiques, mais iU sont remarquables
fiar la vivacité de leurs couleurs, «es plafonds plats , qui relient entre elles les Jeux enceintes, sont
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, couverts do peintures et de doru-
res de la plus grande richesse.
En sortant de la mosquée par la porto du -S. appelée porte de la Prière, on montre en dehors une plaque de marbre, dont les veine»
symétriques figurent a peu près un papillon: on 1 appelle l'oiseau de Salomon, suivant une légende musulmane , trop longue à rapporter (V. G Saintinc, Trots ans en Judée, p. I5b\ Paris. 1860).
Dans la partie O. do l'enceinte .
on voit- plusieurs oratoires et un petit édifi ce appelé le Dôme de Salomon. Avant de descondre de la plate-forme du temple, on aperçoit h côté de la quadruple arcade qui précède l'escalier, du côlé du S., un joli menbh-au chaire à prêcher, qui porte le nom df» Borhô*\ ed-Din-Kaahi. En descendant de la plate-forme, on se trouve sur un terrain planté d'oliviers et de cyprès. Sous leur ombrage, et au centre d'une allée droite qui mène à la mosquée el-Aksa, on rencontre une fontaine, ou plutôt unjolt bassin circulaire; du côté de l'O..
on aperçoit aussi plusieurs oratoires , un minaret appelé le minore* du Kadhi, deux aes portes extérieures du temple, et, tout à fait à l'angle S.-O., deux petites mosquées : la mosquée d'Abou-Brkr et la mosquée des Mogrebins eh- Mogharibèh). M. Barclay y a aussi signalé plusieurs citernes et un réservoir souterrain qui serait alimenté par l'aqueduc venant de« réservoirs de Salomon iV. K. 144, ni). On arrive alors en face de la grande mosquée
El-Aksa (la mosquée éloignée , l'éditice le plus considérable du Haram-eeh-Chérif , après le Koubbet es-Sakhrah. El-Aksa montre tout d'abord son origine chrétienne; c'est en o(Tet la basilique de Sainte-Marie , élevée par l'empereur Justinien. Ce n'est que postérieurement qu'on lui a donné le nom à'Êghsç de la Présentation.
Procope nous a laissé une histoire détailléo de sa construction. (De jEdif. Justin., v, b\) L'église était
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livrée au culte au moment du siège do Jérusalem par les Arabes. Elle ni» paraît pas avoir beaucoup souffert de l'invasion dos Arabes : on en fit une mosquée. V. «le Vogué, ouvr. cité, p. 274.) Elle fut embellie par le khalife Abd el-Mélik, et réparée par Abou-Djafarel-Mansour , puis par El-Mandi à la suite de tremblements de terre.
Los croisé* en lirent une résidence royale sous le nom de palais de Salomon. Une partie de ses dépendances fut donnée aux templiers par Baudouin II. Saladin rendit tout au culte musulman.
El-Aksa est précédée d'un porche a 7 arcades correspondant aux sept nefs de l'église; l'arcade centrale est beaucoup plus grande que les arcades latérales : toutes présentent une ogive assez aiguë, dont
te
stylo appartient évidemment à l'époque des croisades.
On pénètre dans la mosquée par la porte centrale, et. sans s'arrêterà regarder une dalle rectangulaire qui recouvre, selon l'imam, la sépulture des fils d'Aaron , on s'avance dans l'intérieur do l'édifice , qui présente la disposition bien connue de la basilique chrétienne primitive. La nef centrale est soutenue de chaque côté par six grandes colonnes de marbre très-massives, dont les chapiteaux présentent, dans leur ensemble, la forme de la corbeille corinthienne, mais défigurée par l'abus des détails et des ornements, dont l a surchargée le mauvais goût byzantin. Ces colonnes massives soutiennent des arcs ogivaux. Au-dessus des ares régnent deux rangées de fenêtres. Tout l'intérieur de l'église a été couvert, selon l'usage musulman, d'un badigeon blanc à peine relevé? de quelques arabesques grossières. Les deux premières nefs latérales sont soutenues par des piliers carrés "très-simples; du côte de 1 E. ces piliers sont cependant ornés de demi-colonnes , qui font corps avec eux. Quant aux quatre nefs les plus extrêmes des bas-cotés, elles sont beaucoup
plus basses, présentent une construction très-différente, et paraissent avoir été surajoutées, a une époque bien postérieure, par les khalifes arabes (probablement par El-Mahdi, 77f>-785\ Cette opinion, formulée parM. Williams [the Holy City), a été b»rt bien développée par M. de Vogué.
Au S., l'église est terminée par un transsept, séparé de la nef centrale par une grande arcade ogivale, et surmonté au centre de la croisée d'une coupole soutenue par 4 piliers, ornés chacun de deux colonnes de vert antique à chapiteaux corinthiens. La coupole est aussi légèrement étranglée à sa base, comme celle du Koubbet-es- •Sakhrah. L abside a été démolie par les Arabes à la suite d'un tremblement de terre , et remplacée par une nfuraille à laquelle est adossé le Mthrab , orne de jolies colonnettes de marbre : à sa droite se dresse le Menbèr en bois sculpté avec une extrême délicatesse, et recouvert de peintures et do dorures.
A la droite du Menbèr on montre encore, dans une niche, l'empreinte d'un pas du Christ. Dans le transsept de droite ou de 10.
qui répond aux nefs latérales , on admire de légères colonnes faites des plus beaux marbres. Deux do ces colonnes, appelées les colonnes d'épreuve, laissent entre elles un espace étroit à travers lequel l'homme vertueux et loyal peut passer facilement; le menteur ou le vicieux ne peuvent le traverser.
Chacun des bras du transsept est coupé dans sa longueur par deux murs percés de baies, espèces d'écrans qui paraissent avoir été bâtis par les Arabes en même temps
3ue les bas-côtés extrêmes, sans oute pour dissimuler la forme primitive du monument(de Vogué, p. '272} .
Le bras oriental du transsept présente aussi de jolies colonnes. A son extrémité s ouvre une fenêtre ornée des vitraux les plus brillants et sur laquelle on lit, en caractères
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arabes, cesparoles sacramentelles: terrain, les deux galeries se réu- « 11 n'y a de Dieu que Dieu, et nissent en une seule, ei la sépara« Mahomet est son prophète. » Au- tion n'est plus marquée que par dessous, une petite porte ogivale une grosse colonne libre, monoramène sur l'esplanade. lithe que trois personnes peuvent
Toutefois, avant de sortir de : à peine embrasser, et deux demil'église, on va visiter une petite colonnes encastrées dans la mugalerie voûtée, espèce de long raille. Les chapiteaux sont ornts couloir parallèle au côté sud du de belles palmes. Ces colonne* transsept oriental, et éclairé par soutiennent les retombées de qui des fenêtres qui donnent sur la tre belles voûtes en forme de cicampagne. En effet, le chevet de lottes sphériques, sculptées sur l'église est adossé aux murailles | les angles en forme de coquille.
galeries s'ouvraient au
mômes de l'enceinte , qui de ce côté sont les murailles mômes de la ville. Ce couloir si simple, et badigeonné à la chaux, est le seul lieu de tout le Haram qui porte réellement le nom de Mosquée d'Omar, c'est là l'oratoire traditionnel du khalife; un mihrab très-simple, soutenu par des colonnes torses en marbre, indique l'endroit où il se prosternait. Pourtant le premier mihrab qu'il ait construit se voit dans la mosquée el-Mogharibèh.
Au sortir de la mosquée el-Aksa on revient vers le porche qui la précède du côte du N. et que nous avons décrit. A l'extrémité E. de ce grand portique se trouve l'entrée des
Souterrains et portes du Sud.
— Ce sont deux grands couloirs
Ces deux
S. hors des murailles par deui portes dont il est facile de reconnaître remplacement. Ln porte L plus orientale, à laquelle les musulmans ont donné le nom de îi f*rophétes$e H aida, est encore marquée par une colonne encastra dans la muraille. La porte ocei.Jen taie est située au bout d'une gaîerie plus étroite, flanquée de dem colonnes à chapiteaux corinthiens on en voit l'ouverture en dehors des murailles de la ville,, où tous les voyageurs ont pu l'étudier (V. p. 793); des plans et des <k«ssins en ont été donnés dans les ouvrages de Fcrgusson (Essai on the Topogr. of Jérusalem, Londres 1847), et de M. Barclay (ouvr. ciU Un dessin très-exact âes voûtes v\ diriges du N. au S. parallèlement I des colonnes, dû à M. Tippîng. se à l'église de Justinien ; leur Ion- trouve dans la traduction anglaise
gueur est d'environ 150 pas, leur largeur do 14 à 15 pas. Le niveau s'abaisseàmesure que l'on avance.
Les deux couloirs ne sont séparas d'abord que par une muraille, et
de Josèphe de Trail.
On a émis des opinions très-dtfférentes sur l'origine de ces galeries souterraines : les uns, se basant sur un passage très-expîi-
ne
obstructions à son église.
plus loin par une série d'arcades cite de Procope (De JCdif. Justtn supportées par des piliers carrés. [ V, Ci, en attribuent la construction La voûte a la forme d'un plein- | a Justinien et pensant qu'ils ont cintre un peu surbaissé. A droite, j été bâtis uniquement pour servir en entrant, on voit une porte bouchée; elle s'ouvrait, dit-on, sur un souterrain qui passe sous la ville.
La^ construction des voûtes est très-remarquable ; les blocs de pierre sont très-beaux, très-volumineux et très-bien taillés, mais ils ne sont pas égaux entre eux, de sorte que la muraille n'a pas l'aspect régulier des constructions romaines. A l'extrémité du sou-
D autres, contestant la vrracit?
de Procope, pensent que l'historiographe officiel de Justinien lui a fait nonneur de la construction des voûtes, qu'il n'avait fait qu^ réparer et remanier pour v asseoir son église. Pour ceux-ci, le caractère archaïque de la bâtisse. ]f< grandes dimensions des blocs, Istyle même des chapiteaux et de»
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Les piliers diminuent de hauteur vers le N , à mesure que le terrain se relève. Depuis l'angle. S.' du haram, ces souterrains s'étendent à plus de t>0 mèt. au N. et de 40 met. à l'O., jusqu'à 50 mèt. de la face E. de la mosquée El-Aksa.
Plus loin les souterrains ont été comblés avec de la terre, ou fermés par des murailles plus modernes. C'est probablement dans ces parties inaccessibles que sont ménagés les réservoirs d'eau mentionnés par là tradition, et par la célèbre phrase de Tacite : Templum in modum arcis, fons perennis aquw, cavati sub terra» montes, et piscines, cisternxque servandis îmbribus (Hist.
v, 12). C'est dans ces souterrains que les Juifs trouvèrent un refuge (.Tosèphe, Guerre des Juifs, v, 8, 1); leur communication souterraine avec le mont Sion semble établie par un autre passage (tfcid., vu, 2), quand le tyran Simon, s'échappant ou mont Sion, apparut soudain à que élevé par Hérode, d'où le rc- 1 la place où avait été le temple, gard s'étendait au loin sur la vallée dans l'espoir de terrifier ses garde Cédron. Toute cette terrasse ' diens.
est artificielle. A peu près h moi-' A.l'angle S.-K. du Haram, on tié chemin entre ei-Aksa et l'angle ] descend dans une chambre sou- S.-E. de l'enceinte, on trouve l'ou- terraine où l'imam montre le berverture d'autres souterrains très- ceau du Christ: c'est une niche en vastes, soutenus par un grand pierre dont la partie supérieure nombre de piliers disposés en ran- j était sculptée en coquille, et que irées parallèles. Ce sont bien là : l'on a couchée horizontalement et
portes , leur parait accuser une origine bien antérieure àJustinien, et qu'il faudrait faire remonter au moins à Hérode, si ce n'est à Salomon lui-même, ou du moins à ses successeurs. M. Tipping déclare s'être assuré que les blocs de la muraille étaient originairement taillés en bossage, mais que plus tard ils avaient été remaniés, égalisés, et le bossage détruit. 11 est d'ailleurs impossible de ne pas reconnaître dans les portes, qui se terminent en souterrains, les portes du milieu (ttû/5cs /mtv. us'îov) que Josèphc mentionne dans la muraille S., et qui sontprobablement aussi anciennes que le temple luimême, bien qu'elles aient pu être remaniées à différentes époques.
En sortant de ces galeries souterraines, on revient par un terrain planté d'oliviers , sur les murailles du coté S. de l'enceinte; c'est là que s'élevait autrefois la Stoa fiasilicdy le magnifique porti-
gées parai!
ces substructions par lesquelles Salomon et ses successeurs avaient racheté la déclivité du mont Moriah pour augmenter l'étendue de l'esplanade du temple. L'opinion qui les attribue toutes àJustinien est ici encore moins admissible, car elles étaient le. complément nécessaire du nivellement de l'enceinte, et elles doivent avoir été contemporaines des murailles elles-mêmes.
MM. Catherwood et Barclay, qui les ont parcourues et décrites, se sont assurés qu'elles contenaient au moins quinze rangées de piliers carrés, dont la base est construite en bossage, tandis que les parties supérieures, formées d'arcs circulaire», peuvent avoir été réparées.
recouverte d'un dais porté par quatre colonnettes en marbre.
Dans cette même chambre , on voit aussi deux autres niches trèssimples, creusées dans la muraille, et badigeonnées en blanc , sans aucun ornement, auxquelles on,* donné le nom de Zacharie et d'Ezécbiel : c'est là oue s'ouvre l'escalier qui descend dans les souterrains.
En sortant de cette misérable bâtisse, on.longe, dans la direction du N., les murailles du Haram, qui forment terrasse au-dessus de la vallée de Josaphat, en face du mont des Oliviers. C'est de ce côté de l'enceinte que s'élevait le portique de Salomon*
Le premier objet que l'ou ren-
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visiteur revient à son point de rit* part, à la porte du Séraï du pacha.
Cet cspaco était occupé par la
forteresse Antonia, dont Josèpbe
nous adonné ladescripuon (Antiq., xv. 11, 4i. Dès le temps de Néhemie il, 8), il est question d'unforteresse annexée au temple, duni le nom do Birah fut change par le* Grecs en celui de ftaris. Elle parait avoir été rebâtie et agramiiv par les prince» asmonéens (Juda»
Macchabée, puis Simon. 164-14" av. J.-C. , mais ce fut llérode U (irand qui lui donna le nom d'. -Info m'a (du nom d'un de ses amis, et augmenta considérablement son étendue. Elle occupait le N. du hiéron d'enceinte du temple;. * ï>oa
contre est ce qu'on appelle la fenêtre du juqement. C'est une brèche
JjaHaquelle passe un lût de coonne couché horizontalement , qui ressemble assez bien à un canon sortant par un créneau. C'est sur cette colonne que Mahomet viendra s'asseoir au jugement dernier, pour appeler a lui les musulmans.
Un peu plus loin, on arrive à la fameuse porte Dorée, par laquelle, suivant la tradition des croisades, Jésus-Christ aurait fait son entrée triomphale a Jérusalem. Nous étudierons ci-après [p. 792; son aspect extérieur. Sa façado intérieure , qui doit seule nous occuper ici, présente une entrée formée de deux arceaux plein-cintre soutenus par une colonne centrale et! aspect général était celui d'un? deux gros pilastres latéraux. On ! tour avec quatre tours à ses quatre pénètre alors sous une voûte sou- angles, dont trois avaient r»U eoutenue par deux colonnes libres en | dees de haut, et la quatrième, à marbre gris, et une demi-colonne ; l'angle S.-E. s'élevait à 70 coudées, séparant deux nefs distinctes, dont ; de sorte que de son sommet on déles cotés sont ornes do pilastres couvrait tout le temple. » [Guerre surmontées d'une frise richement des Juifs, v, 5 8). A la forteresse Bculptée. Les deux nefs sont for- étaient joints « des appartements mées chacune de deux calottes de toute nature, des cours à porsphériques , et d'une petite cou- | tiques, des bains, et de grands pôle à jour. L'ouverture extérieure espaces ouverts pour camper, de est murée. Cette disposition pré- ; sorte que, par tout ce qu'on y sente une grande analogie avec ■ trouvait, elle semblait une ville, la double porte, qui terminait au tandis que, par sa magnificence. S. les galeries souterraines d'El-;ello semblait un palais. > i/bid.; Aksa. Un petit escalier conduit ; Pour retrouver l'espace nécessaire sur le toit de la porte lJorée : c'est ^ à tant de constructions, il faut une excellente station pour voir, ; admettre , comme Robinson [Bib. dans son ensemble, tout le Haram j res., t. 1er. p. 431-436; et Lut. rtt., cch-Cfhérif, la vallée de Josanhat, | p. 930-243't, qu'Antonia comprele mont des Oliviers et la ville de nait toute la partie X. de 1 en- Jérusalem tout entière, ceinte actuelle du Haram ; il est De la porte Dorëe à l'angle N.-E. I dit d'ailleurs, dans la description de l'onceinte, on ne rencontre plus du temple, que celui-ci occupait
u un oratoire turc appelé Je trune e Salomon, et l'on atteint la petite porte appelée ttab es-Sobat par laquelle on aperçoit, en dehors de l'enceinte, la piscine de Béthésda et le vallon qui séparait le mont Monah de la colline Bézétha. C'est en traversant cette partio de l'enceinte, ou l'on n'a, du roste, à noter qi^'un oratoire appelé le Dôme de Salomon, que le
un carré qui avait un stade 1 16.") mit.) de côté; et ailleurs, que le circuit du temple, v compris Antonia, mesurait 6 stades (.4nfie., xv, 11, 3». Or, l'enceinte actuelle du Haram n'est pas un carré t mais un rectangle de 4(36 mètres de long sur 282 de large. Pour retrouver avec une exactitude approximative, le carré du temple, il suffit de tirer une ligne traus-
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versale au niveau de la porto Do- f remontant cette rue vers TE., on
ree : on a alors un rectangle de 310 met. de long sur 282 de large ; ce n'est pas un carré mathématique, mais, en langage vulgaire, c'est un carré. La ligne transversale tirée de la porte Dorée passe h environ 50 met. au N. de la mosauée es-Sakhra. C'est une preuve île plus de l'identité de la roche avec le temple, puisqu'on sait par le Talmud que c'est celui qui occupait la partie N .-(.). (U1
laisse à droite deux ruelles conduisant à deux des portes du Haram , Bab od-Dawatar et Bab el-Hotin. En arrivant à la porte Saint-Etienne, on entrera dans une ruelle qui conduit vers la porte X.-E. du Haram (celle qu'on appelle Bah es-SohaV pour.examiner ce qu'on appelle la
Piscine de Béthesda ou Piscine
Probatique. C'est une longue tranchée parallèle it l'enceinte du Ha-
son enceinte. L'emplacement de la porte ram, et qui mesure 109 mèt. de Dorée elle-même semble répondre long sur 40 de larpo et 23 de Droit la tour de 70 coudées qui domi- tondeur. Il est évident qu'elle était nait tout le temple. Tout l'espace 1 autrefois remplie d'eau, mais ellé N. du Haram était consacré a An- ; est aujourd'hui complètement il to à
citai
des Juifs, v, 5, 8), construite sur en petit appareil, sous laquelle on un rocher liant de 50 coudées, et voit apparaître par places les blocs
escarpé de tous cotés. Du coté du massilsd'une construction antique.
N.» elle était séparée de la colline A l'extrémité O., on aperçoit deux
liézétha par un fossé profond, dont arcades encombrées d'arbrisseaux
. ou riaram était consacre a An- ; osi aujouru nui complètement a nia et à ses dépendances, mais sec et en grande partie obstruée l'angle N.-O. partit avoir été la 1 par les décombres. I.e mur méritadelle proprement dite {(iuerre ' dional est revêtu d'une maçonnerie
nous retrouverons la trace dans la piscine Béthesda (V. ci-contre). Du j cdtéS., Antonia touchait aux porti- :
nues N. du temple, et, bien que les iteux édifices soient souvent confonilussousune dénomination commune, cependant le récit du siège de Titus prouve que les portiques du temple constituaient une seconde ligne de défense contre laquelle Titus fit retourner les fortifications d' Antonia. Dans ces événements, Antonia fut rasée jusqu'en ses fondements, et c'est probablement à ce nivellement qu il faut faire remonter l'agrandissement de Ten-
et de plantes grimpantes, auxquelles font suite plusieurs autres arcades enfouies sous les maisons voisines, lesquelles ont été vues par d'anciens voyageurs. La construction des deux arcades restantes est de petit appareil. Robinson s'est assuré que la voûte du N.
s'étendait à plus de 100 pieds vers l'O., ce qui, joint a la longueur de la iiisciiic . forme déjà la. moitié de la face N. du Haram. ('ne tradition constante depuis l'époque des Croisades a identifié cette longue tranchée avec la piscine de béthesda, près de laquelle Jé-
ccinte, qui fut régularisée dans la sus-Christ guérit un paralytique
(saint Jean, v, 2-îr. Les deux arcades de l'O. seraient deux des cinq portiques mentionnés dans le verset l de saint Jean. M. de Saulcv, commentant ce même verset ouv. cité, t. Il, p. ;it»f>), cherche à établir qu'il y avait deux piscines :
f'une appelée Béthesda , l'autre Probatique, où on lavait les victimes du temple, sans pouvoir déterminer à laquelle des deux répond l'excavation dont il s'agit.
Kobinson établit, par une savante
suite des temps et mise dans l'i tat où nous la voyons aujourd'hui.
Aspect extérieur de l'enceinte. — Reprenons maintenant, en dehors , l'examen de l'enceinte du Haram ec h-Chérif ; c'est celui que les voyageurs ont pu faire à toutes les époques.
M tiraille du .VonL — Tout le cé»té N'. de l'enceinte est enclavé dans les constructions duSéraï et de la caserne turque que nous avons décrites sur la voie Douloureuse. En
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discussion {Bibl.res., t. I«r, p. 434), qu'elle faisait partie du grand fossé de la forteresse Antonia, que Josèphe mentionne sous le nom de Strouthion. Toute la partie 0. du fossé a été comblée dans les opérations mémos du siège de Titus, et recouverte postérieurement de constructions nouvelles. Quant à Béthesda,'Kobinson croit la reconnaître dans la fontaine de la Vierge (V. p. 800). A l'angle S.-O. de la piscine, M. de Saulcy mentionne quatre belles assises de blocs énormes en bossage, faisant retour but la lace N. de l'enceinte sacrée, et marquant l'angle de cette eficeinte, qu'il est facile de reconnaître en dehors de la face E.
Muraille de l'Est. — « Sortant par la porte de Saint-Etienne , on tourne à droite, et l'on s'avance à travers le cimetière musulman, qui s'étend sur un plateau étroit tout le long de la muraille E. du Haram, au-dessus de la vallée de Josaphat. A 31 mèt. 50 de la porte Saint-Étienne, la face du mur est recoupée par une longue ligne verticale de construction salomonienne, en retraite de 34 centim.
sur la face du mur moderne. C'est le côté E. de l'angle primitif dont nous avons vu le coté N. en visitant la piscine. Onze assises de blocs salomoniens sont restées intactes, et elles s'étendent vers le S. sur la face de la muraille. Quelques-uns de ces blocs ont une saillie considérable en bossage. Quelques-uns ont 5 mèt. 28 et < met. 25 de long sur 1 mèt. de hauteur. > (De Saulcy, t. II, p. 103.) Cette belle construé-
[Koctr 143 de nombreux rema
tion accuse niements.
Sur une nouvelle faee, en saillie de '2 mèt. sur la précédente et mesurant 10 mèt. îX) de développement, se voit l'ouverture extérieure de la poi te Dorée, décrite p. 790. En dehors elle présente une double arcade jplein-ciutre.
soutenue par des pieds-droits de 'i mèt. lOde largeur; chacune de> arcades est large de 3 mèt. 85. Le?
moulures des archivoltes sont surchargées d'ornements et de feuillages, une Fergusson fait remonter au plus au temps de Cons tantin, mais que M. de Saulev attribuera l'époque d'IIérode.
A partir de la porte Dorée, 1a muraille présente eueore un bel appareil sur un espace de 33 mtt..
au milieu duquel on remarque une petite poterne murée, que M. de Saulcy a prise à tort pour la perte de Josaphat de la Jérusalem de?
Croisades. Au delà d'un petit édifice sépulcral adossé k la muraille, celle-ci fait une saillie de 66 centim., et, sur une longueur de 19-1 mèt., la construction est partout mêlée de rhabillage turc. On y remarque plusieurs colonnes encastrées horizontalement ou transversalement. C'est la que se montre la colonne du Jugrmmt.
mentionnée p. 790. Au delà d'une crevasse, où la muraille semble faire projection, la construction antique, dite salomonienne, reparait presque sans interruption sur une longueur de 09 mèt. t jusqu'à l'angle S.-E. de lVnceinte ; à 25 mèt. au N. de l'angle, M. de Saulcy a signalé quelques blocs en sail-
tion parait cependant au docteur lie , analogues à des voussoirs . Robinson (Lat. re$. p. 173) moins ' où il croit reconnaître les vestiges
ancienne que la muraille où les Juifs vont pleurer. Elle formait sans doute un des angles d'Antonia et ne serait pas plus ancienne que cette forteresse. La muraille, qui s'étend ensuite jusqu'à la porte Doréé sur une longueur d(
l'une fenêtre à balcon de l'époque salomonienne. Hobinson n'y voit que des blocs encastrés dans un travail postérieur [Lat. res..
174 . En approchant de l'angle muraille présente un caractère d'arhaïsme incontestable. On compte
114 mèt., présente encore de gros .jusqu'à seize assises superposées blocs dans les soubassements, de blocs énormes, taillés en bosmais l'irrégularité de la ronstruc- ' snpp et polis s;ir toute leur surface.
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iRot-TB 143. J Quelques-uns mesurent 7 inèt. 85 de long sur 1 mètre de haut. Les joints sont parfaits. L'angle de la muraille arrive tout à fait à l'escarpement de la vallée de Josaphat, et Josèphe a raison de dire € qu'on n'aurait pu la pousser plus loin. »
Muraille du Sud. — A partir de l'angle S.-E. jusqu'au mur latéral du jardin de la mosquée el-Aksa, la muraille se développe sur une longueur de 146 met. 50 et présente la même construction archaïque, le môme nombre d'assises avec les mêmes blocs en bossage de grandes dimensions.
C'est le type le plus pur de l'architecture juive. On voit à 31 met.
de l'angle une porte ogivale murée, et, à 30 met. plus loin, trois grandes arcades en plein-cintre, également murées, qui paraissent remonter h l'époque de Justinien, et donnaient sans doute accès dans les souterrains décrits p. 789.
Arrivé au-dessous de la mosquée el-Aksa, on trouve l'ouverture extérieure des portes du Sud décrites p. 788. On n'en voit plus qu'une arcade murée, coupee à peu prés vers le milieu par le mur du jardin d'el-Aksa, et à moitié enterrée. Une fenêtre grillée est ménagée au-dessous de l'arcade, et l'on peut, en s'élevant jusqu'à elle, distinguer, d'une manière fort imparfaite, l'intérieur de la salle voûtée, décrite p. 788. Le style de cette porte rappelle celui de la porte Dorée, et date probablement de la môme époque.
L'autre arcade, que nous avons décrite à l'intérieur du souterrain, est enclavée extérieurement dans une bâtisse arabe.
A partir de la bâtisse arabe qui obstrue l'ancienne porte des souterrains, on trouve une belle muraille dirigée du X. au S. puis tournant à angle droit vers l'O., elle semble de construction romaine. A 150 met. de l'angle droit, s'élève une tour et commence l'enceinte moderne de la ville, conduisant àBab el-Mogharibèh. Cette
Orient.
porte étant ordinairement fermé il faudra gagner la porte En-Nébi- Daoud pour rentrer dans la ville, et pour regagner, à travers un vallon couvert de cactus, l'angle S.-O.
de l'enceinte du Haram, où l'on retrouve la construction salomonienne.Cet angle est encore formé d'assises puissantes, en retrait les unes sur les autres, formées de blocs énormes, de 8 à 10 mèt de long sur plus de 1 m. de haut., également taillées en bossage.
Muraille deV Ouest.— A 12 met, au N. de l'angle, on trouve les restes du grand pont qui joignait le temple au mont Sion. On voit encore trois rangs de voussoirs, occupant une largeur de 15 met. 50. Toute la maçonnerie, au-dessus de ce qui reste du pont est moderne. Au X. du pont, on voit de nouveau la muraille antique, avec un petit escalier qui monte dans le Haram.
Au delà commence un massif de maisons particulières appuyées contre l'enceinte. M. de Saulcy, qui a calculé la courbe de l'arche, évalue que l'arc générateur n'était pas une demi-circonférence entière, et que le pont avait à peine 10 mèt. 70 d'ouverture. » La distance de ce point au point correspondant sur la montagne de Sion est de 107 mèt., ce qui donne la longueur approximative du pont, et montre, qu'en tenant compte de la largeur des piles, il devait avoir cinq arches semblables. C'est à l'illustre auteur des Tiiblical researches, que revient l'honneur d'avoir reconnu et établi, avec une évidence incontestable, l'identité de ces restes avec le pont dont Josèphe fait mention dans cinq passages différents. Dans le siège de Jérusalem, par Pompée, les partisans d'Aristobule se réfugièrent dans le temple et coupèrent le pont qui l'unissait à la ville (Antiq. xiv; 4, 2; Guerre des Juifs, i, 7, 2). Le pont joignait le mont Sion au Xystus, place publique entourée de plusieurs édifices, comme le palais des Macchabées, )a Rflwjç, etc. Agrippa se
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place en cet endroit pour haranguer le peuple [Guerre des Juifs, it, 16, 3); plus tard, Titus, maître du temple, se place sur la partie occidentale du temple extérieur pour adresser une dernière sommation aux Juifs qui défendaient la ville haute: « Le pont était entre César et les Tyrans > [Guerre des Juifs, vi, 6,2). Deux tours avaient été bâties aux extrémités du pont, l'une par Simon, du côté de Sion, l'autre par Jean, maîire du temple, lorsque ces deux chefs étaient en guerre l'un contre l'autre (Guerre des Juifs, vi, 3, 2;vi,8, 1); tous ces passages ne laissent aucun doute sur l'authenticité du pont. Sa fondation était antérieure a Hérode, puisqu'il avait été coupé du temps de Pompée, et probablement contemporaine de celle des murs du temple, à en juger par l'analogie de la construction. On a prétendu que l'usage de la voûte ne remontait pas si haut, mais cette objection tombe devant les découvertes de l'archéologie moderne, qui a retrouvé des voûtes dans les tombes égyptiennes de Thèbes, et dans les portes assyriennes de Khorsabad (V. Robinson, Lat. res., p, $2î-v»30).
Au delà des restes du pont, la muraille disparaît dans un massif de constructions modernes, propriété particulière que l'on nomme Maison a" Abou - Saoud , et dont la position à cheval sur la muraille du temple avait induit en erreur les ingénieurs anglais, et fourni à M. Williams des arguments contre l'existence du pont.
Robinson, qui, en 185-2, a obtenu l'autorisation de visiter cette maison, a pu étudier de ce noint la direction de la muraille O. du temple, et de la partie de la muraille S. située à l'O. de la mosquée el-Aksa : ses observations ont montré que l'enceinte était partout en ligne parfaitement droite et sans interruption.
Faisant le tour de la maison d'Abou-Saoud, on gagne, à travers des ruelles tortueuses et étroites,
Le lieu où les juifs vont pleurer. C'est une petite place carrée, où l'on voit encore la partie la plus incontestée de l'ancienne enceinte ; on la désigne en arabe sous le nom de Haï el-Moghanbèh la muraille des Magrebins.
Sur une hauteur de plus de 12 met., dit M. de Saulcy, la construction primitive est restée intacte; des assises régulières de belles pierres parfaitement équarries, mais en bossage, sont superposées jusqu'à 2 ou 3 met. du faite de la muraille. C'est évidemment là un échantillon de l'architecture hébraïque. Dans les assises inférieures, les pierres sont assez régulièrement d'une largeur double de leur hauteur; parfois cependant des blocs carrés se trouvent juxtaposés entre les blocs à grande largeur. Los quatre dernières assises sont forméesHe bloccarrés, sauf l'avant-dernière, qui est composée de blocs trois foi* plus longs que hauts; à mesure qui* les assises s'élèvent au-dessus du sol, les dimensions des blocs diminuent, enfin chaque assise est en retraite de .ri centimètres sur l'assise précédente. La paroi de muraille, qui est laissée comme lieu de prière aux juifs, est comprise entre le mur d'enceinte du Mvhkémèh (tribunal turc) et le mur d'enceinte d'une maison particulière (celle d'Abou-Saoud]. Sa longueur, entre ces deux limites, est de -29 met. 70. On aperçoit au delà de ces murs infranchissables, la muraille antique se prolonger Cn droite ligne de 12 met. environ à droite et de 1 1 mèt. à gauche, c'està-dire vers le Mehkémèh. Au delà, les constructions modernes ont masqué la muraille du temple.
Knfin le mur primitif est couronne à son sommet par quelques assises régulières, il est vrai, mais de petites pierres de taille, accusant une construction assez récente...
Sur la face du mur antique se montrent des entailles considérables, qui ont servi sans doute à appliquer un fronton à ce point de
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l'enceinte sacrée. Ces entailles creusées en niche ont îles dimensions différentes, peut-être ont-elles été pratiquées par Hérode?^ (ouvr. cité, t. II, p. 191.)
C'est surtout le vendredi que les juifs se réunissent en grand nombre, en cet endroit, pour prier, réciter les lamentations de Jérémie, et arroser de leurs larmes les seuls restes de leur antique splendeur qu'il leur soit permis d'approcher.
Cette coutume touchante remonte a une haute antiquité. Elleestmentionnée au xne siècle, par Benjarpin de Tudèle; les Juifs, chassés de Jérusalem depuis Adrien, n'y furent plus admis qu'au temps de Constantin, et seulement une fois par an, le jour anniversaire de la prise de Jérusalem par Titus.
A l'angle S. de la petite place est un mur peu élevé et facile à escalader, d où l'on peut redescendre dans une cour déserte, et de là dans une chambre obscure, où le docteurBanlay a signalé uneporte, bouchée depuis longtemps , qui donnait dans l'intérieur du ilaram :
e'est eelle que notre plan désigne sous le nom de Bab el-Mogharibeh.
Josèphe nous apprend {Antiq., xv, II, 2) que la muraille O. du temple
5 résentait quatre portes, l'une eonuisant au palais du roi ;sur le mont Sion) en franchissantja vallée, deux donnant sur le faubourg (îi^Ti 7T/53«*7îh)v), l'autre conduisant dans l'autre ville (:h t>jv scs./rjv tt<s>(v). en descendant dans la vallée par un grand nombre de degrés, et remontant de nouveau de l'autre ci) té. La première porte correspondait évidemment au pont, les deux suivantes étaient sans doute celles que nous mentionnons ici, et la suivante Bab es-Silsilèh, qui s'ouvre de l'autre côté du Mehkénièh , sur le prolongement de la rue de David, qui va de la porte de Jaffa au temple. Le faubourg était sansdoute la partie de la ville située dans le Tyropœon, au pied des murailles du temple et de celles de Sion. Bab es-Silsilèh est la principale entrée du temple : elle
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est double et ornée de colonnes torses. En face, on voit une jolie fontaine.
Au delà de Bab es-Silsilèh, l'enceinte est de nouveau cachée par des maisons particulières. Le docteur Barclay, qui a pu, en sa qualité de médecin, en visiter plusieurs, a retrouvé partout des portions de murailles semblables au reste de l'enceinte. Au bout d'un Bazar couvert s'ouvre Bab cl-Kattanin (la porte des marchands de cotoir, également de style sarrasin ; c'est la plus rapprochée de la grande mosquée es-Sakhra, et celle d'où les chrétiens peuvent le mieux considérer le monument.
C'est probablement la quatrième des portes mentionnées par Josèphe. Les deux portes précédentes et le reste du pont qui formait la première entrée, sont à égale distance l'une de l'autre, disposition régulière qui prouverait encore mieux leur identité avec les anciennes portes du temple. Bab el-Kattanin répond, selon la tradition, à la belle porte (vsxia ttjXv;) où les apôtres Jean et Pierre guérirent un impotent (Actes des apôtres, m, 2). Au delà, s'élève un couvent de derviches, puis vient la ruelle qui conduit à Bab el~ Hadid, puis le couvent des derviches aveugles, et Bab en-Nadhir, (la porte de l'inspecteur;, où, selon la tradition musulmane , l'ange Gabriel attacha le cheval ailé Borak, la nuit oit Mahomet monta au ciel. Enfin on atteint le Sérai, et Bab el-Ghawarinèh, où nous achevons notre tour de l'enceinte.
IV. Édifices divers
La Citadelle (ef-Kara/.; ou Tour de David. (Il faut, pour la visiter, une permission du pacha, que l'on obtient facilement par l'entremise du consul de France). — La citadelle située près de la porte de Jaffa, à peu près au milieu de la muraille O. de la ville, est un assemblage irrégulier de tours carrées, entouré d'une muraille peu élevée du cdté de la ville, et présentant un fossé
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profond dn côté de 10., c'est-àdire en dehors. Les tours qui s'élèvent au bord du fossé sont pro tégées de ce coté par un boulevard ou contre-fort oblique, qui s'élève du sol sous un angle d'environ 45°.
Cette maçonnerie parait antique, et peut être attribuée au temps des Uomains. La tour N.-E., près de la porte de Jaffa, attire tout d'abord l'attention. C'est celle que les Francs appellent plus spécialement la tour de Havid , bien que ce nom soit donné souvent à toute la citadelle. La partie supérieure est moderne, mais toute la partie inférieure est construite de gros blocs taillés en bossage, dont quelques-uns mesurent de 3 à 4 met. de long, de 1 mèt. 50 à 2 mèt. de large et plus de 1 mèt.
de haut. Ces pierres n'ont évidemment jamais été dérangées, ni renversées, ni rapportées, elles rappellent tout d'abord l'aspect des murailles du temple, bien que les blocs soient plus petits et moins fins. La hauteur de la partie antique au-dessus du fond du fossé eat de 12 mèt. 11). La base est quadrangulaire, mais ce n'est pas un carré parfait, le côté E. mesurant 17 mèt. '20 et le côté S. 21 m. 40.
A ces données de Robinson {Bib.
Res.t t. 1er, p. 456), M. Porter ajoute que des fouilles récentes ont montré que, jusqu'à une certaine hauteur au-dessus des fondations, la base de la tour est formée 'par le rocher lui-mftnc, taille en relief, et revêtu de pierres. (Handb., p. 106.)
L'entrée de la tour est actuellement du côté de l'O. à peu près à mi-hauteur dans la muraille moderne. La partie antique ne présente aucune ouverture. Du haut de la tour, on embrasse du regard toute la ville et les collines environnantes. C'est une des meilleures stations pour étudier la topographie de Jérusalem. On voit sur sa plate-forme deux vieux canons qui ne servent plus qu'à tirer des saluls, et un mat élevé où flotte le drapeau rouge avec le croissant blanc.
La citadelle est évidemment la Tour de David du temps dea croisades; les chroniqueurs de l'époque, l'écrivain arabe Medjred-Dm décrivent nettement sa position et son aspect. Elle servit probablement de résidence aux rois latins de Jérusalem, et la tour figure sur leurs monnaies. Quand les musulmans renversèrent le* fortifications en 1219, ils conservèrent la tour de I>avid,qui gardu son nom jusqu'au xvie sacle, ou elle prit celui de Tour de$ Pi<an>, probablement parce qu'elle avait été réparée par des architectes de cette nation. Mais on peut san> crainte lui attribuer une cvgm< plus ancienne. Sa position vers Je X.-O., là où les pentes de Sior sont le moins escarpées, et la vil!le plus accessible, près de la portla plus fréquentée, fait croire tV cilement qu'en tout temps la ridelle de Jérusalem a été en endroit: non - seulement celle qu'Adrien avait fait reconstruire mais aussi celle des anciens ro;juifs, comme l'antiquité de se> substructions et son nom traditionnel l'indiquent.
La plupart des savants Sohol:
E. Kobinson, Sehultz , de Sau cy, etc.) sont également d'aeror-t pour identifier la Tour de D*viJ avec la Tour Hippicus. dont Jysèphe parle si souvent. Selon 1 historien des Juifs (Guerre des Juif v, 4, H}, cette tour, qui avait etbâtie par Hérode , en mémoir?
d'un de ses amis mort en combattant, c était quadrangulaire riresyuivjf), sa largeur et sa longueur, chacune de 2f) coudées, et ?a h«li:" teur de 30; elle n'était nullement creuse [fjvuno'u viùvoi). Au-des*ude la partie pleine (rb rr/r*',?*) eta : un puits haut de 20 coudées destine à recueillir l'eau de plu te Au-dessus encore, une maison 1 deux étages, etc. En beaucoup d'autres épisodes du siège, la tos* Hippicus est mentionnée, et quai - Titus victorieux donne l'ordr de renverser de fond en comM la ville et le temple (Guerre a<
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Juifs, vu. 1, I), « il fait respecter les tours qui surpassaient toutes les autres en hauteur, c'est-à-dire Phasaèl, Hippicus et Mariamme , et la seule partie du mur d'enceinte qui couvrait la ville à l'O.»
Josèphe en fait le point de départ de sa description des enceintes {Guerre des Juifs, v, 4, 2); comme nous, les savants ont basé Rur sa détermination leurs systèmes sur la topographie de Jérusalem.
Cependant, malgré l'accord presque général qui règne sur ce sujet, l'identité de la tour de David avec la tour Hippicus a soulevé dos objections sérieuses, que nous devons résumer {V. Bonar , the Land of Promis?, p. 197, Londres, 1858). D'abord , selon Josèphe, la tour Hippicus est un carré parfait, la tour de David est un rectangle dont un crtté dépasse l'autre de plus de 4 met. La tour Hippicus n'a que 25 coudées (environ 13 m.) de cdté, la tour actuelle en a 17 dans un sens et 21 dans l'autre.
Hobinson accuse trop facilement Josèphe d'avoir écrit de mémoire, d'après des conjectures, avec des chiffres approximatifs. Ici, l'historien juif parait au contraire trèsnet dans les mesures qu-il donne des tours Hippicus, Pbasacl et Mariamme. En tout cas, son défaut ordinaire n'était pas de diminuer les choses; ici il serait au-dessous des chiffres réels. De plus, la tour n'est nullement creuse à sa base, et M. Bonar dit qu'elle l'est. (Ceci parait un peu en contradiction avec l'assertion de M. Porter.) Toutes ces raisons prouvent déjà que l'identité entre la tour de David et la tour Hippicus n'est pas très-réelle, mais la tour de David pourrait être une des tours rjui étaient voisines d'Hippicus, {Phasaël, par exemple, oui avait 40 coudées (20 mètres) île côté), oequi ne dérangerait pas beaucoup ]a position réelle d'Hippicus et la disposition des enceintes. Mais ici viennent s'ajouter des difficultés beaucoup plus grandes: en établissant ses lignes d'attaques, Titus
LA CITADELLE
« place son camp à deux stades de la tour Pséphinos, qui occupait l'angle N.-O. de la ville, et l'autre partie de l'armée se fortifie {rstyi- Ç.'Tac) , en face de la tour appelée Hippicus, également à deux stades de distance de la ville. > (G. d. J.% v, 3. 5). Où prendre ces deux stades? si c'est al'O. ou au X.-O. de la tour actuelle, cette distance (370 met.) place le camp do la seconde moitié de l'armée dans la vallée de Gihon, c'est-à-dire dans un fond ; si on les prend vers le S.-O. , sur la hauteur, on tombe sur la route de Béthléem, en un point séparé de la place par toute la profondeur de la vallée. Il est peu croyable qu'un général place une armée de ce coté ; de plus on attaque ordinairement les saillants, et la tour de David est dans un angle rentrant que la muraille dépasse assez loin vers le X.-O. Le dessein de Titus était de s'emparer d'abord de Bézetha (II. y, 6, 2): pourquoi attaquer un point aussi éloigné de son attaque principale ? Ces arguments nous semblent d'un grand poids; on pourrait peut-être leur répondre toutefois que. pendant tout le siège, la tour Hippicus ne parait pas avoir été l'objet d'une attaque spéciale, et que cet autre corps d'armée, qui se fortifie (rtr/i^nui) en face d'Hippicus , est là seulement en observation pour assurer l'investissement de la place, qu'il faudra même i>1 us tara compléter par un mur ue circonvallation générale. Dans un autre passage [Ibid , v , 4,2), Josèpbe dit :
< La muraille commençait au N.
{x-xtSc Roppà-j) à la tour Hippicus, et s'étendait vers le Xystus. Il est difficile de considérer la tour de David comme étant au N. de la ville, ou comme étant le point de départ septentrional d'une muraille : on répond, il est vrai , qu'il faut entendre le N. du mont Sion (ce serait l'angle N.-O.), mais c'est là une acception difficile à admetire chez un auteur écrivant au temps de Josèphe, lorsque la ville s'étendait bien loin au N.-O.; de~
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plus l'historien mentionne les tours ilippicus et Pséphinus c omme trèsvoisines, en face Tune Je l'autre (âcfTupui) , il ne parait pas y avoir de tours intermédiaires entre elles.
Or, la tour de David est encore fort loin du point que devait occuper la tour Pséphinus, à l'angle X.-O.
de la troisième enceinte. Toutes ces raisons sembleraient prouver qu'il faudrait reporter plus au N., c'est-à-dire au inoins vers le couvent latin, à l'angle N. O. de l'enceinte actuelle, Ja position de la tour Hippicus. C'est reporter du même coup de ce côte 1 emplacement des tours Phasaél et Mariamme , et du palais d'Hérode , ainsi que l'origine duTyropaon, que l'on place ordinairement à l'E.
de la citadelle, près de l'église prolestante. Que devient alors la citadelle? n'est-ce plus qu'une tour du temps des croisades, ou faut-il y reconnaître un reste de l'ancienne citadelle de David? Cette nouvelle manière de voir renverse donc tous les systèmes reçus sur les enceintes; un examen attentif du terrain et de nouvelles recherches peuvent seuls résoudre ces difficultés.
I! nous reste à mentionner rapidement quelques édifices que le touriste visite peu, mais qu'il rencontrera sur son passage dans les tournées diverses qu'il fera ù travers la ville.
Tékkyèh el-Khasséki (le couvent de la Favorite), situé à l'K.
du Saint-Sépulcre, non loin de la maison du mauvais riche, et près de la rue qui vient de la porte de Damas. Cet édifice , remarquable par ses trois portes en ogives trifoliées , ornées de riches stalactites, est complètement ruiné à l'intérieur; il a été élevé par la fameuse sultane Roxelane. Les chrétiens ont supposé depuis que cette reine charitable ne pouvait être que l'impératrice Hélène, et.
il est fMi tfénérnl connu sous le
nom d hôpital de Sainte-Hélène :
Le tékkyèh des Derviches tourneurs, ancienne église de Saint-
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Jean Évangéliste, situé au N. de la voie Douloureuse, au point culminant de la colline de Bézctha.
On peut assister à leurs exercices, et, de leur minaret, on jouit d une belle vue sur le temple.
Le Mehkémèh, ou tribunal, que nous avons mentionné au côté 0.
du IJaram ech-Chérit, se distingue par un beau portail moresque.
Nous passerons sous silence Y ho pil al autrichien, Y hôpital anglais, un grand nombre de couvents grecs, parce que ces édifices n'ont rien d'intéressant au point de vue architectural ou historique. Quelques voyageurs seront curieux de visiter la synagogue, située dans une des ruelles au mont b;on.
L'hôpital de Rothschild s'élève près de là, à la cretc du Tyropo.on, en face de l'angle S.-O. du temple.
Les Buttes des lépreux sont situées sur un terrain qui s'étend en dedans des murailles du S., à 1 "E.
de la porte En-Nébi-Daoud. Là, vit parquée une population de malheureux complètement séparés des autres habitants. La maladie dont ils sont atteints n'est pas la lèpre blanche, farineuse, dont parle la I3ible. les symptômes oui en sont rapportés sont ceux de l'éléphantiosis. La maladie commence par la face, par le nez ou par les doigts, c J,a peau prend des teintes violacées et d'un gru rougoatre; des bourgeons se l'orment dans le derme, donnant naissance à des abcès dont les cicatrices sont affreuses h voir, peu à peu les extrémités des membres tombent en lambeaux, lavoûie du palais se perce, etc. > ; Gérard)' Naintine.) Les lépreux vivent entre eux, se marient entre eux; les enfants sont, dit-on, sains ju?<ju * l'âge de puberté. Ils atteignent l'âge de quarante à cinquante an- Dans ces dernières années, les ni*"decins de l'hôpital anglais s'occupaient de leur donner des soin-.
V. Citernes, aqueducs, etc
Kobinson (Btbl. Res., t. I<r, p. i~'.>
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grand nombre parait remonter à
fait remarquer que, bien que Jérusalem soit située dans une région de rochers calcaires, où les puits et les fontaines sont rare*, Dieu qu'on ne connaisse aucune source dans la ville même, et qu'il y ait seulement trois petites fontaines dans la partie basse de la vallée du Josaphat, la ville ne parait avoir manqué d'eau dans aucun des sièges qu'elle eut à soutenir. Toutes les armées assiégeantes souffrirent au contraire do la soif: celles de Pompée, d'Antiochus le Pieux et des croisés, grâce a l'habitude traditionnelle que le? assiégés avaient de couvrir tes fontaines à l'approche de l'ennemi. Josèphe dit, il est vrai, que Titus ne manquait pas d'eau, mais c'est dans un discours ou'il adresse à ses concitoyens pour les engager à se rendre; il cite le fait comme unè preuve que le ciel les a abandonnés, ainsi que cela est déjà arrivé du temps de Nabuchodonosor; d'ailleurs le témoignage de Dio Cassius (lxiv, 4) nous apprend que les Romains souffrirent réellement du manque d'eau. La ville, au contraire, n'en manqua jamais ; elle périt par la famine, jamais par la soif; Guillaume de Tyr raconte que l'armée de Godefroy de Bouillon y trouva d'énormes quantités d'eau. C'était donc par des moyens artificiels que l'eau arrivait à Jérusalem, et ces travaux hydrauli-
3ues remontent à l'ancienne ville es Jébuséens, puisque David s'écrie au moment de l'attaque : « Quiconque se rendra maître du canal sera chef ! » II, Sam., v, «S . Ces provisions d'eau étaient assurées à Jérusalem par des citernes, des réservoirs et des aqueducs.
Citernes. — C'est à peu près la 3eule ressource actuelle de Jérusalem ; mais toute maison importante a sa citerne, où les eaux de pluie, recueillies sur les te rrasses ou dans les cours, Ront conduites par des tuyaux. Ces citernes sont hàties en pierre, recouvertes d'une voûte avec une petite ouverture à la partie supérieure. Un
une haute antiquité. Les principales sont : celle du couvent copte à l'O. de l'église du Saint-Sépulcre, que l'on peut visiter moyennant un léger baghehich ; on lui donne le nom de citerne d'Hélène; celle du couvent delà Flagellation, celle qui est en dedans de la porte de Damas , celle du couvent latin.
Nous nous rappelons enfin qu il existe d immenses réservoirs sous le Haram eeh-Chérif, dont parlent toutes les traditions de Jérusalem et que M. Barclay a pu entrevoir.
Jérusalem possédait en outre des
Réservoirs découverts nommés aussi piscines, ou étaitgs, tels que la piscine dite de Béthesda, près de la porte Sitti-Mariam (V. p. 701, une petite piscine, dite de Bethsabée, près de la porte de .TalTa, et que, grâce à son voisinage de la tour do David, on a supposé avoir appartenu à la maison d'Urie (II, Sara., xi, 2). D'autres avaient été jusqu'à faire du Birket es-Soultan la piscine de Bethsabée. La belle Juive aurait en vérité bien choisi son endroit pour se baigner! La plus importante est connue sous le nom de
Réservoir d'Ézéchias (en arabe
Birket Hammam el Bdtrak, l'étang du Bain du Patriarche); il est situé près de la citadelle, au milieu d'un groupe de maisons, et attenant à V Hôtel de Méditerranée , d?où l'on pourra l'examiner. Sa profondeur n'est pas considérable, mais sa longueur est de 73 met. et sa largeur de 14 mèt. Des travaux exécutés dans le couvent copte, qui le borne du côté du N., ont montré qu'il s'étendait encore de 18 mèt. dans ce sens. Les murailles qui l'enserrent sont fort anciennes, selon Robinson. Il reçoit son eau par tin conduit souterrain venant du Birket-Mamillah (V. p. 818).
Cette circonstance et sa situation à 10. de la ville correspondent manifestement avec ce que la Bible nous apprend du réservoir et du conduit construit par Ezéchias , pour amener dans l'O. de la ville l«\s
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eaux de Gihon (II, Chron., xxxii, 30; II, Rois, xx, 20). M. de Saulcy affirme que ce ne peut être 1 étang d'Ézéchias, parce que 1 enceinte d'Ezéchias n embrassait pas cette partie de la ville. Mais il faudrait commencer par démontrer ce dernier point. Nous reconnaissons avec lui que c'est par une erreur évidente que Schultz a essaye d'identifier aussi le Birket el- Hammam avec la piscine Amygdalon, mentionnée par Josèphe.
Celle-ci était au N. de la ville (xsrr« près du monument
du Prêtre-Jean (G. d. J., v, 11, 4), et sans doute non loin de la porte de Damas. •
Jérusalem possède aussi plusieurs autres piscines extérieures (Birket-Maraillah, Birket es-Soultan); elles seront décrites plus loin (p. 809) ainsi que les fontaines de la Vierge et de Siloé, quand nous conduirons le lecteur autour
de la ville.
Aqueducs. — Plusieurs aqueducs ont certainement amené les eaux du dehors dans la Jérusalem antique ; nous avons mentionné le conduit de Gihon; Josèphe en parlant « de la porte par laquelle l'eau était amenée à la tour Hippicus; » indique un conduit qui est
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plus important de Jérusalem était le grand aqueduc , dont on suit encore le tracé depuis le mont Sion, par-dessus la vallée de Hînnom, sur le mont du Mauvais- Conseil et jusqu'au delà de Bethléem (V. p. 809 et 829). Il pénètre dans la ville le longdu Tyropœon.
là on perd ses traces, mais le* recherches de M. Wolcott et de M- Barclay ont à peu près démontre qu'il passe sous la chauaaée qui croise la partie N. du Tyropo?oc pour pénétrer sous le Haram ech- Chérif, et se terminer dans ses réservoirs souterrains. Aujourd'hc.
l'aqueduc est snns usace et n'amène plus les eaux à Jérusalem
I. Côté de l'Est et du Sud
Vallées de Josaphat et de Hinnom. Mont des Oliviers, eu
sans doute le même que celui de Gihon et le conduit actuel du Birket-Mamillah? On pourrait y voir une preuve de l'identité de la citadelle avec la tour Hippicus, uiisque ce conduit passe près de ,a porte de JafTa. Josèphe ne nous dit pas cependant si cette porte et re conduit étaient au S. ou au N. de la tour Hippicus. Cet aqueduc s'étendait au palais d H» rode (G. d. J., n, 17, 9) et peut-être jusqu'au temple. En creusant il y a quelques années, les fondations de l'église protestante, on a trouvé des restes d'un aqueduc considérable qu'on a pu suivre vers l'E. sur une longueur de 200 met.; n'est-ce. pas le mémo que l'aqueduc d'Ezéchias et cclu; dont parle Josèphe?
Enfin l'ouvrage hydraulique le
Il est utile de se munir de d une longue pelote de ficelle, et d'une petite échelle, si l'on se visiter en détail le tombeau des propbtv et les grottes sépulcrales de la vallée Josaphat.
En sortant par la porte Oriec taie , nommée par les chrétien porte Saint- Etienne, et par les musulmans Bab Sitti-Mariam, on laïfsur la gauche uneciterne en ruirvqui porte le nom de Birk*t-Ha*mam Sitti-^fariam (la citerne bain de Dame Marie), qui n*a a.
run intérêt historique; à dro;:
on montre une plate-forme c marquerait l'emplacement de lV glise Saint-Etienne et le lieu c succomba le premier martyr. 1< tradition est ici en défaut. M. c Vogué démontre très-bien, da:
son bel ouvrage (p. 331 \ que lieu traditionnel du martyr et !
glise élevée nu ve siècle par 1 :n prratrice Eudoxie étaient au N. :
Jérusalem, en dehors de la por de Damas , appelée alors po:
Saint-Étienne. L'église fut rasée s 1187 par les croisés wix-mcmca l'approche de Saladin. On. ne s:
pourquoi le nom de saint Ftien
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fut transporté plus tard à TE., h la porte qui, pendant toutes les croisades, avait porté le nom de porte de Josaphal. Ou descend par un sentier en pente, et, traversant le torrent desséché du (Ydron sur un petit pont en pierre, on arrive au pied du mont des Oliviers .
au heu nommé Gethsémani 'saint Matthieu, xxvi, 30. 36; saint Marc, xiv, '20, :i-J; saint Jean, xvm, ]}, qui porte encore aujourd'hui en arabe le nom de El - Djesmanyèh.
Avant de visiter le jardin qui porte ce nom, on va, en remontant un peu ii gauche vers le X., visiter un joli édifice gothique apnelé !«_»
Tombeau de la sainte Vierge.
La tradition qui place en Gethsémani le lieu ou reposa le corps de la sainte Vierge entre sa mort et son Assomption (contrairement à une décision du IIIe concile général tenu à Ephè*e eu 311, qui place en cette dernière ville le tombeau de la Vierge et do saint Jean , est de la même époque que celle du Saint-Sépulcre lui-même.
Comme celui-ci, la petite chambre sépulcrale fut, au ivo siècle, séparée de la masse du rocher, de manière à former un édifice cubique, qui fut recouvert d'une église, t'ellc-ci est mentionnée au vc siècle par saint Jean Damascène, au vue siècle par Arculphc et au vin* par Willibald ; elle fut détruite soit par Hakcm, soit pendant le siège de 1099; mais un des premiers soins de (? odefroy de Bouillon fut de la relever et d'établir un couvent flans ce lieu. Le couvent fut détruit fin 1187 par Saladin, mais l'église fut épargnée, à cause de la vénération que les musulmans professent pour la sainte Vierge [Sitti Mariam). Nous la voyons donc encore aujourd'hui telle qu'elle fut construite au commencement du xi i« siècle (V. de Vogiié, p. 305 à 313). — Klle appartient maintenant aux Grecs et aux Arméniens, et elle est ouverte le matin et les jours de féte.
L'église proprement dite est «ou-
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terraine. « Le porche extérieur, la seule partie visible du monument, a la forme d'un gros cube de maçonnerie de H met. environ en tous sens. La façade principale, tlanquée de deux contre-forts romans, est vers le S. Elle est percée au centre d'une porte dont l'archivolte est en ogive, fortement ébrasée et sillonnée de nombreuses moulures ; une seconde archivolte, également à nervures multiples , l'encadre h une certaine distance : un tailloir commun reçoit la retombée de ces différents arcs; quatre colonnettes de marbre blanc a chapiteaux foliés sont engagées dans l'angle rentrant des jambages. Un petit mur, percé d'une porte basse, a été élevé en avant'de la grande porte. Une corniche couronnait tout l'édifice ; elle a disparu, et il n'en» est resté qu'une série de inodillons d une forme purement romane (de Vogiié, p. 311 . Un escalier de 40 à 50 marches descend dans l'église proprement dite , formée d'une seule salle d'environ 30 mèt. sur 8, totalement privée de sculptures, et terminée à ses deux extrémités i par une abside demi-circulaire au tiers de sa longueur; du côté de l'E. se trouve Tédiculc carré qui contient le tombeau de la Vierge.
A l'intérieur, sur la paroi E., est taillée une sorte de banquette oii fut déposé le corps. — En remontant l'escalier, on voit à droite une chapelle , considérée comme le tombeau de saint Joseph, et quelques I marches plus haut, k droite et k ' gauche , deux autres chapelles j designées comme les tombeaux des parents de la Vierge, saint jJoachim et sainte Anne. M. de Vogué a démontré que cette attribution est erronée et que ces chapelles ont servi de sépulture k plusieurs personnages de la dynastie latine de Jérusalem (ibia. , p.
3101. Leur disposition architecturale prouve d'ailleurs qu'elles n'ont aucun rapport avec 1 hypogée primitif.
A côté du tombeau de la Vierge
mi
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fait face au fronton, un petit couloir avec une porte basse au fond, qui conduit dans la
Grotte de l'Agonie, où, selon la
tradition, Jésus passa les heures d'angoisse qui précédèrent son arrestation (saint Matthieu , xxvi, 37 ; xi, 45 ; saint Marc, xiv, 8.'i-4l ; saint Luc, xxn; 41-40;. Aucun des évangiles ne parle d'une grotte, mais au moins « le pieux vandalisme qui a défiguré les autres sanctuaires a respecté celui-là et lui a laissé sa nuaité et sa physionomie originelle. » (De Yogiié, p.
313.: Le pèlerin peut s'y abandonner à ses impressions. A quelques pas vers le S., on va visiter le
Jardin de Gethsémani (aux Latins ; la porte est du côté de l'E.).
("est un enclos carré, dans lequel on a "compris huit des oliviers les plus vieux et les plus vénérables
s'ouvre, a la droite du visiteur qui ,de la vie de JY'susChrist, le 'lieu
ou il enseigna le Pater nvsUr, celui o*ù il prédit la ruine de Jciusalrm saint Matthieu, xxiv, 3';, la grotte où les apôtres composèrent le Credo (Les Actes des Apôtres ne font aucune mention de cet événement). Le sommet porte le village de Zeitoun ou de Djébcl-Tour et l'ancienne
Église, aujourd'hui mosquée de l'Ascension. La tradition, qui place en cet endroit l'ascension ûc J»sus-Christ, repose sur un verse; mal interprété des Actes des Apôtres 1„>;, niais est en contradiction avec l'Evangile (saint Luc.
xxi v, f)0, 51), qui place ee dernier miracle à Béthanie. Elle n'en a pas moins été adoptée par Eusèbe et consacrée par Impératrice Hélène, qui y éleva une église, probablement sur un plan semblable à celui du Saint-Séoulcre. Iktruite
de la montagne. Un vieux moine I probablement par les Persans
vous y fait la conduite, et montre le rocher où les apôtres s'endormirent, le lieu où Judas trahit son maître par un baiser. L'authenticité de Gethsémani est incontestable :
les textes cités plus haut concordent parfaitement avec l'état des lieux; mais rien n'oblige a le restreindre dans cet enclos ; le terrain environnant est aussi couvert de vieux oliviers. 11 t'a ut avouer également que la blancheur des murailles, les allées droites et bien sablées, les plates- bandes semées de fleurs, dont un zèle ininielligent a couvert le terrain , répondent mal aux dispositions religieuses du pMerin, qui vient y chercher le lieu écarté où Jésus avait l'habitude de se retirer (saint Luc, xxi, 37; xxn. 29).
En sortant do l'enclos de Gethsémani , on s'engage dans le sentier rude et tortueux qui conduit au sommet de la
Montagne des Oliviers (en arabe Djébcl-Tour), dont les flancs sont couverts d'oliviers chétifs , de tombeaux juifs et de débris d'oratoires où la tradition place quelques-unes des dernières scènes
elle fut rebâtie par Modeste au vue siècle ; ruinée de nouveau par Hakem , elle fut relevée par les» Croisés, sous la forme duo grand édifice octogone dont M. de Vogué a reHracé les su Instructions ; ce nouvel édifice lut encore renversé en 1187 , et remplacé par le monument actuel.* 11 est toujour* resté, depuis, au pouvoir des musulmans, mais les chrétiens ont la permission d'y dire la messe le jour de l'Ascension. On est admis facilement dans l'ancien couvent moyennant un léger baghehich.
La pelite mosquée, qui occupe le centre; île la cour est une construction octogone de (i mèt. 00 de diamètre , supportant un tambour cylindrique c ouronné par une coupole en maçonnerie. Les chapiteaux et -les bases des colonnettes sont en marbre blanc et ont le caractère roman bien accusé. Elle parait appartenir au commencement du xme siècle. On montre au centre l'empreinte du pied de Jésus-Christ.
Au S.-O. de l'église, sous les murs de l'ancien couvent est une grotte qui, selon la tradition, a
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sainte Pélagie.
Du haut du minaret de la mosqm c, on jouit d'un panorama splendide, que le voyageur fera bien de venircontemplor le matin de bonne heure, dèsson arrivée à Jérusalem, pour étudier la topographie générale de la ville - V. p. 7o4 et 7b\S..
A 10. le reg:rd plonge tout d'abord sur la valiée de Josaphat ou vallée du Cédron, depuis son origine au X. de la ville, jusqu'à lVndroit où elle reçoit au S. la vallée de Hinnom et le Tyropœon.
L'œil s'arrête ensuite sur l'enceinte du temple, avec les grandes m> squées d'Omar et d'el-Aksa et tous les petits édifiées, dont on peut étudier assez complètement les détails [V. p. 7H3-790). On reconnaîtra de ce point élevé les différentes «ollines de la ville, les deux coupoles du Saint-Sépulcre, la citadelle, le tombeau de David à l'extrémité du mont Sion, etc. Sur un second plan, on voit au X. le mont Scopus, et la montagne de Nébi- Sarnwil ; à 10., les sommités arides et monotones qui masquent la Méditerranée; au S.-E. le mont du Mauvais - Conseil , la plaine de Réphaïm , le couvent de Mâr- Elias sur une hauteur qui domine la route de Bethléem. Au .S. s'élève le mont du Scandale , qui n'est en réalité qu'une des sommités du mont des Oliviers, comme la hauteur appelée Viri-Gali- /«•r» (Actes, i, U forme du côté du X. un sommet indépendant. Mais c'est surtout du côté de l'E. que le pays présente un aspect étrange et saisissant : la s'étend le désort do Jud''e , jusqu'à la valb o du Jourdain et au bassin brùlo de la nier Morte, que l'on aperçoit en partie; une longue chaîne de montagnes bleuâtres ferme le tableau; au X. ce sont les montagnes île Oalaad, au centre. e«dlos des Ammonites, < t au S. celles de Moab. On distingue encore mieux cette partie du panorama d'un petit weli, placé à 200 mèt. à l'E. de la mosquée de l'Ascension.
Du sommet du mont des Oliviers, en desrendant au S. vers le mont du Scandale, on ira visiter, prés d'un gros figuier, à quelques pas du sentier do Réthanie, un monument souterrain, assez difficile à trouver sans guide , et connu sous le nom de :
Tombeau des Prophètes \Koubour el-Enbia). On entre dans cette grotic par un trou, dans lequel on ne s'engage qu'en rampant, et l'on
descend par un escalier sombre dans une chambre à peu près circulaire de 3 met. de haut et de 7 met. de diamètre ; de cette cham bre partent deux galeries paral- IMes qui s'étendent au S. sur une longueur d'environ '20 mèt, et une autre, qui s'étend au S.-E. à environ 13 mèt. Ces galeries , qui ressemblent aux rayons d'un cercle, sont coupées par deux autres galeries formant des segments de cercle concentriques. La plus extérieure présente 32 niches à cercueil dans sa paroi extérieure, et donne accès dans deux petites chambres sépulcrales. La galerie circulaire la plus rapprochée du centre se prolonge du côté de l'E.
en décrivant plusieurs angles et aboutit à plusieurs chambres sépulcrales. Les galeries droites ne contiennent point de tombeaux.
Il a été impossible jusqu'à présent de connaître l'âge et 1 histoire de ce prétendu tombeau des prophètes. Schultz a essayé cependant de l'identifier avec le rocher de Périytri i on- -mentionné par Josèphe, (Guerre dea.îuifs, v, 12, 2) et à nartir duquel le mur de circonvallation do Titus tournait vers l'O. Le nom de Péristéréon répond, scion lui, au nom latin de columbarium ^ mais il n'v a aucune analogie entre cet et les sépultures aue Romains appelaient columbarium. Do plus, oien que la position du tombeau des Prophètes , près de la colline qui domine la vallée de Siloam, réponde au premier abord à la donnée de Josèphe, le langage de l'historien parait s'appliquer plutôt à un rocher
h y pogée
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proéminent qu'à un hypogée, et celui-ci se trouve trop haut placé sur la colline pour que le mur de circonvallation passât en cet endroit. C'est un reproche général qui s'adresse à tout le tracé de Schultz que nous avons reproduit sur notre plan. Les ingénieurs avaient dû resserrer autant que possible leur ligne, et n'avaient aucun motif pour l'agrandir dnrnésurément en la plaçant vers le sommet des collines. En somme, on ignore complètement ce que c'estquele tombeau des Prophètes; une tradition juive, rapportée par M. de Saulcy, l'attribuerait pourtant au roi Osias le lépreux , et aux impies Ammon et Manassé, qui ne reposaient pas dans la sépulture des rois de Juda
Le mont du Scandale ou de 1 Offense qui s'élève au S. ne présente rien oui puisse nous y attirer particulièrement : on y jouit d'une vue analogue à celle du mont des Oliviers. — Le nom porté actuellement par ce sommet est dû au souvenir de l'infidélité de Salomon qui bâtit sur les hauts lieux des autels à Moloch , ù Astaroth et à toutes les idoles étrangères (I, Rois, xi, 7). Rien ne prouve bien positivement que ce soit sur cette montagne plutôt que sur une autre que les hauts lieux de Salomon furent bâtis, mais sa position au-dessus du Jardin du Roi, en face de la ville et à droite du Mont des Oliviers (II, Rois, xxm, 13) rend cette attribution rfssez probable. Redescendant dans la vallée de Josaphat, par le sentier de Bcthanie, et tournant à gauche vers le S., on atteindra Bientôt
Slusieurs monuments singuliers, ont li» premier est nommé:
Tombeau d'Absalon. C est un
monolithe cubique dont chaque côté a 0 met. HO. Les colonnes coniques de lu base soutiennent une frise dorique, ornée de triglyphes et do puères. Au-dessus de In irise !•<■.? i;ri'* corniche « i:\ pt icnne . Toute cette partie intérieure est taillée dans le roc. Toute la par-
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tie supérieure est en maçonnerie:
elle se compose d'un dé carré, surmonté d'un cylindre qui se termine par un tore figurant un énorme câble tordu; le tout est surmonté d'une sorte de pyramide «vidée en gorge et couronnée d'une touffe de palmes. La hauteur totale du monument est de 16 m. 30.
Sa base est à demi enterrée sous les pierres que, depuis des siècles, les Juifs lancent contre cettr tombe maudite. La face S. du monument présente une petiu» ponr assez difficile a atteindre, et plusieurs larges brèches sur les autres faces. On peut pénétrer facilement par celle du N. dans ur< chambre de îi mèt. 50 carrés, don les parois du N. et de l'O. renferment des niches sépulcrale» con> blées parles décombres. La parc- S. présente l'ouverture d'un esci lier qui descendait à la partie inférieure.
La date de ce monument, qui n?
ressemble en rien au dppe de tnarbre dont parlent Josèphc i Antti vu, 10, 3) et la Bible (II, Samue!.
xviii, 18j est difficile à déterminer Les premiers pèlerins le nommaient tombeau d'Ezéchias ou «i« Josaphat [Itin. Hier ; A daman Le docteur Robinson, frappé d»
la ressemblance que le mélange des styles grec et égyptien lu donne avec les tombeaux* de Peu* (V. R. 15L, le considère comme contemporain des Hérodes , qu* étaient d'origine iduméenne, vu peut -être de l'époque d'Adrien [Bibl. res. t. 1<t, p. .Y>1. .
Tombeau de Josaphat. Dan; l'angle N.-E. du vestibule laillt dans le roc qui entoure le tombeau d'Absalon est un riche fronton orné d'acrotères et de rinceaux. C'est ce que les Juifs et Je« chrétiens désignent comme le tombeau de Josaphat, contrairement au texte sacre qui du que Josaphat fut enterré avec ses res. dans la ville de Dnvir] . mr.
père [l, Rois, xxn, .~>0}. Les premiers pèlerins l'attribuaient tanto; à Siraéon le Juste, tantôt à Joseph.
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L'entrée en a été obstruée par les Juifs, depuis qu'un missionnaire catholique ayant pénétré, en 1842, dans ce monument j trouva un très-ancien manuscrit du Pentateuque.
A une csntaino de pas au S.
du monument d'Absalon, est une autre chambre sépulcrale nommée par les chrétiens
Tombeau de Saint-Jacques et par les Arabes, le divan de Pharaon {Diwan Fir'oun). Le porche extérieur est soutenu par deux colonnes et deux demi-pilastres d'ordre dorique, reliés par une architrave, au-dessus de laquelle rè^rne une frise dorique ornée de trtglyphes et surmontée d'une corniche. Ce porche a 5 met. 90 de largeur et 3 mit. environ de profondeur; dans la paroi du N. une porte et un escalier conduisent sur le rocher, au-dessus du caveau. Dans le mur du fond s'ouvre une autre porte au-dessus de laquelle est une fenêtre de 80 centimet. sur 31 ; on
Eénètre dans la principale chamrc sépulcrale, carré de 4 met. de côté, oui donne accès a 3 chambres plus petites, comprenant des niches à cercueil. Dans la paroi S.
du vestibule, une porte carrée de ï m. 32 ouvre sur un couloir qui vient déboucher dans la cour, au milieu de lanuelle s'élève le
Tombeau de Zacharie. C'est un
monolithe séparé du rocher, dans lequel il a éié taillé, par un passage creusé dans la base du mont des Oliviers. Chaque côté, large de 5 m. 53, est orné de "l colonnes coniques, au centre, et de deux demi-colonnes engagées dans un pilasire aux anglds. Au-dessus, une architrave simple est surmontée d'une corniche égyptienne qui ressemble à celle au tombeau d'Absalon. Le tout est couronné par uni; pyramide quadrangulaire équilatérale. La hauteur totale de ce monument est de f> m. 60. 11 est très-vénéré des Juifs, qui tiennent k honneur d'être enterrés dans son voisinage, /mais son origine e*t c.M"ore e^ntrovers V. Le pèle-
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rin de Bordeaux le nomme tombeau d'Isaïe, et Benjamin de Tudèle, tombeau d'Osée. Le Zacharie, auquel il est attribué maintenant est-il le grand-prêtre immolé par Joas (II, Chron.. xxiv, 21? D'après son ornementation, le monument parait contemporain du tombeau des Rois (V. p. 814).
M. de Saulcy a donné une bonne description de ces quatre monuments (ouvr. cité, t. Il, p. 288 à 306).
A partir de ces tombeaux, le terrain n'est plus qu'un vaste cimetière juif qui couvre les pentes de la vallée de Josaphat. La vieille superstition juive , adoptée consécutivement par les musulmans et par bon nombre de chrétiens, d'après laquelle le jugement dernier aura lieu dans cette vallée, est basée sur un oracle de Joël (tu, 2, 12. 14) mal interprété, car le nom hébreu de Jchosçaphat signifie seulement le jugement de Jéhovah. La Bible ne désigne la vallée que sous le nom de vallée de Cédron. Le torrent y est constamment à sec, mais la gorge se creuse de plus en plus en approchant du village de
Siloam [Kefr-Silwam). C'est un singulier assemblage de maisons bâties en étages sur un rocher à pic, et de grandes cavernes sépulcrales, qui servent aujourd'hui d'habitations et de magasins. Une population demi -sauvage poursuit l'étranger de ses clameurs et de ses demandes de baghehich.
M. de Saulcy y a signalé un monument monolithe, formé d'un carré h arêtes légèrement inclinées en dehors, ave<* une corniche égyptienne. L'intérieur contient deux chambres. M de Saulcy suppose que c'est une chapelle égyptienne élevée par Salomon pour sa femme, la lille de Pharaon. — Du village de Siloam, le regard plonge dans la vallée de Cédron, qui devient de plus en plus étroite, et plus profonde, jusqu'au point où elle reçoit le Tyropu on, et le sombre vallon île Hinnom à l'O. \.r> pentes du mont oph»*l s'élèvent
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en étages vers le N. jusqu'au Moriah, couronné par la haute muraille du temple.
Il faut revenir sur ses pas jusqu'à l'extrémité N. du v. de Siloam pour descendre dans la valh'e du Cédron. On traverse celle-ci pour aller visiter au pied du mont Ophel, h g. du sentier qui remonte vers le temple,
La Fontaine de la Vierge (en arabe Ain Onm cd-Deradj, la fontaine de la Mère de l'Escalier . La tradition adoptée au moyen âge est que la Vierge venait* y laver les langes de son divin liïs. Elle répond exactement par sa position à Y étang de Salomon, que Josèphe place sur le coté K. du mont Ophel, entre la fontaine de Siloam et le côté S. du temple, et peutêtre aussi à l'étang du Roi de NYhémic u. 11-15). Elle a été souvent confondue avec Siloé. La fontaine de la Vierge est placée au fond d'une excavation, taillée dans le rocher, où l'on descend par un escalier de trente marches, divisé en deux par une chambre voûtée en ogive, d'un peu plus de 3 raèt. de large sur autant de hauteur. La grotte inférieure est à environ 8 met. de profondeur; l'eau sort dans un bassin d'environ 5 met. de long sur î met. de large et à peu près autant de profondeur, et elle disparaît dans un canal souterrain qui la conduit a la fontaine Siloam. Robinson s est assuré du fuit en s'engageant dans ce canal presque en rampant, et a pu le parcourir dans toute son étendue. Le canal décrit de nombreux zigzags, de sorte que sa longueur totale est de 533 mèt., tandis que la distance en ligne directe n'est que do 335 mèt.; la voûte est de plus en plus élevée à mesure qu'on approche de Siloé.
— La fontaine de la Vierge présente des phénomènes d'intermittence très-marqués, et que Robinson a pu constater (Bihl Res , t. Ier, p. 500) : l'eau s'accroît subitement a certaines heures de la journée, une ou deux fois par jour à inter-
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valles irréguliers, et, en été, une fois tous les deux ou trois jours seulement. La superstition populaire attribue le phénomène à un dragon qui vit à la source de U fontaine; elle s'explique naturellement par un effet de siphon.
L'opinion générale est que l'eau vient des réservoirs cachés audessous du Haram ech-Chérif, et c'est en elTet très-probable. Robinson (Ibid., p. 5(P) croit trouver dans cette intermittence une raison d'identifier la fontaine de la Vierge avec la piscine de Béthesda (saint Jean, v. 4;. Le voyigeur, peu désireux de s'engager comme Robinson dans le conduit souterrain, remontera l'escalier de la fontaine de la Vierge, et suivra, sur une distance d'environ 300 mèt., la vallée du Cédror..
jusqu'à l'angle S. du mont Ophel, où aboutit le vallon du Tvropcrcn.
La, le terrain est couvert de jardins verdoyants. On remarque ies restes d'une digue en maçonnerie très-reconnaissable, qui s'étendait transversalement à l'entrée du Tyropceon pour convertir en éiang sa partie inférieure. Au bout de la chaussée, un vieux mûrt-r marque la place où, selon la tradition, le prophète Isaïe fut -'oi*4 en deux par ordre de Maiias>''\ Ln remontant un peu vers le N. on arrive à
L'étang ou la fontaine de Siloé.
— C'est un réservoir rectangulaire d'environ 10 mèt. de long sur tî de large et 0 de profondeur, t*1vètu intérieurement d'une maçonnerie moderne, dans laquelle >«. l> engagés quelques tronçons de colonnes de granit gris qui provKinent d'une basilique élevée vrr* le siècle. A 1 angle N.-E. d« bassin est une arcade avec escalier ruiné, par lequel on descend dans un très-petit bassin ou débouche le canal qui vient do la fontaine delà Vierge V. ci -dessus- Ce canal présente ici moins de 1 mèt. de large et 5 mèt. environ de hauteur. Cette communication explique comment on 3 retrouv
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à la fontaine de Siloé la môme intermittence qu'à la fontaine de la Vierge, en môme temps qu'elle nous donne IVtymologie de son nom : Siloé signifie en hébreu missio aqiiT, c'est-à-dire aqueduc ou conduit d'eau. Quant au grand réservoir en maçonnerie, il est ordinairement vide; le ruisseau <[ui sort du rocher ne fait que le traverser et va arroser les jardins situés au dessous.
La fontaine de Siloé est mentionnée deux fois dans l'Ancien Testament (Isaïe, vm. 6; Néhémie, m, 15, et une fois dans l'Evangile (saint Jean, ix. 7), lorsque .J «'sus-Christ guérit l'aveugle-né.
Josèphe, qui la nomme plusieurs fois [Guerre des Juifs, n, 16. 2; vi, 7, 2; v, 4, 1; v, 1, 2), la pince au bout du Tyropœon et a l'extrémité S. de la ville. Dès les premiers siècles du christianisme, elle fut recherchée en souvenir de la guérison de l'ave ugle-né ; une superstition populaire lui attribuait de merveilleux effets pour la guérison des ophthalmies.
J,e pèlerin de Bordeaux mentionne la basilique qui y fut construite : habet quadrifjorticum et alia piscina grandis foras. Cette autre piscine, designée par les derniers mots, eut sans doute l'étang formé par la grande digue ijue nous avons signalée et qui est encore entière, bien que le terrain au-dessus soit comblé de terre et cultivé. Enfin le verset <lc Néhémie in, l'u nous apprend tjtie le terrain fertile et les potagers, qui s'étendent au-dessous de Siloé, ne sont autres que le jardin du Roi de l'Ancien Testament ;H, Kois, xxv, 1; Jérémie, xxxix, 1; mi. 7). C'est à tort que Schultz, dont nous avons reproduit le plan, confond l'étang de Siloé avec l'étang de Salomon { V. fontaine de la Vierge).
De la fontaine de Siloé on se dirige vers le S.-E. à travers les jardins qui couvrent la partie élargie de la vallée de Josaphat, et laissant a dr. l'entrée de la
vallée de Hinnom, on gagne à environ 100 met. plus loin le
Puits de Job (Bir-Eyoub), l'ancien En-Rogel, connu par les chrétiens sous le nom de puits de X ch v mie. En-Rogel marquait la limite des tribus de Juda et de Benjamin Jos., xv, 7, 8 ; xvin,]6% Il est mentionné dans l'histoire d'Absalon (II, Samuel, xvn, 17;, et lorsque Adonijah, lils de David, aspire à supplanter son frère?
Salomon, il assemble ses partisans à En-Hogel [I. Bois, i, 9; ; Josèphe nous apprend à cette occasion que la source était dans le jardin du liai Aniiq., vit, 14, 4). Le nom de puits de Néhémie vient d'une tradition, selon laquelle ce prophète y retrouva le feu sacré qui y avait été caché pendant la captivité de Babvlone (II, Macchab., i, 19-22).
Bir-Eyoub est un puits caché sous une bâtisse quadrangulaire ouverte à sa face orientale. A droite se trouve un bassin carré où l'eau reste stagnante. Le puits a environ 41 met. de profondeur; sa maçonnerie présente des pierres de grandes dimensions qui paraissent fort anciennes: Medjr ed-Din dit qu'on trouve au fond une cave latérale d'où l'eau sort. Celle-ci reste ordinairement à une profondeur de S0 coudées ; mais, quand l'hiver a été pluvieux, l'eau de ce puUs jaillit dès le commencement de janvier, et cet indice certain d'une bonne récolte est célébré par une fête de plusieurs jours autour de Bir-Eyoub. Le coup d'oui que présente alors cette gorge solitaire, momentanément réveillée par le d<jumdovm (tambourin) et les chants de la foule, offre un spectacle des plus curieux et bien rare dans une ville vouée au deuil et à la prière. — Le Cé'dron devient alors un cours d'eau véritable. A partir du Bir-Eyoub le torrent, s'engage au S. dans une vallée ( ' troue et verdoyante, où se trouve à 3 ou 400 pas une source que M. de Saulcy propose, avec un peu d'hésitation, de considérer
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comme le véritable En-Rogel.
Les rochers qui dominent cette vallée à TO. répondent, selon Schultz, à la pierre de ZohéJet, mentionnée dans l'histoire d'Adonijah (I, Kois, i, 0). Un peu plus loin, la vallée du Cédron tourne a l'E. en prenant le nom de Wadi en-NAr. Revenant vers liir-Eyoub, on se dirige au N.-O. vers
La vallée de Hinnom (en arabe Wadi cr-Habab), en hébreu Gué- Hinnom ou lien-Hinnom (la vallée des fils de Hinnom}, mentionnée au livre de Josué (xv, 8; xvm, JO} comme frontière de Juda et de Benjamin, mais connue surtout par le culte sanguinaire de Eaal et de Jloloeh, qui y fut établi par les rois idolâtres (.Térémie, vu, 31-3'?; xix, 6-15; II, Rois, xxm. 10 . Tophel était, selon saint Jérôme, la partie inférieure de Hinnom, la plus fertile et la plus rapprochée de Siloam. Ce n'est (pie plus lard, sans doute en mémoire des sacrifices ubominables à Moloch, que le nom de la vallée fut transformé en celui de Gehenna, qui signifie l'Enfer en langue syriaque. La voilée de Hinnoiri contourne la base du mont Sion à l'O. et au S.
Les rochers qui se dressent sur le flanc méridional de la vallée, et qui appartiennent au mont du Mauvais-Conseil , sont percés d'un nombre énorme de tombeaux d'une date relativement récente, car à l'époque des rois de Juda le lieu paraissait maudit {Jérém., xi\, 11). Ils n'ont aucun intéiôt artistique, ee sont des chambres très-simples, la plupart a nortes carrées. Le plus remarquable qui *e présente tout d'abord en venant de Ilir-Eyoub, est connu sous le n o m de
Monument des Apôtres, tombeau de saint Onuphre ou du grand-prêtre Ananus. Il est reeonnaissable à la frise sculptée qui surmonte le vestibule. . C est une frise dorique offrant huit métopes portant chacune un ornement dift» r. nt en guise de patère, et séparées les unes des autres par de*
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triglyphes ou mieux des diglynhis puisqu'ils ne comportent que aeui baguettes et deux gouttes seulement; des grappes de raisins, de fleurons et rosaces diverses garnissent les métopes.... Des peinturebyzantines se voient encore au plafond du vestibule et dans 1^ chambres qui suivent et qui cet toutes leurs parois entaillées ^ fours et de couchettes à cercueil.»
[De Saulcy, ouvr. cité. t. II, p. 311 Selon la tradition, les apôtres y auraient cherché un refuge après 1 arrestation de Jésus-Christ. Scbuh:
l'a identifié avec assez de vraisemblance avec le tombeau du jrani prêtre Ananus (Josèphe, Guerre <lV Juifs, v, 12, .2), près duquel le de Titus, après ^tre descendu à&ila vallée de la source, sVleva:t sur la montagne où Pompée a^a " placé son camp. Ce tombeau parai; avoir été transformé en ermita; à l'époque des croisades. Pro* de là, à vingt pas h l'E.. on trou*' au fond d une tranchée c truite, a pente rapide, un autre tornhea^ surmonté d'un fronton tnangulatrt les deux côtes de la porte étaient flanqués de pilastres, dont i! n-1 reste que celui de droite. L'm'' rieur est composé de dix caveatn en voûte surbaissée. Surplusieurtle ces tombeaux, on trouve inscriptions hébraïques qui. }ia:
leurs caractères irréguliers, reparaissent pas devoir rcnn»nte:
plus haut que le vnt* ou ix* siècle et des inscriptions grecques fort dégradées où l'on voit souvent répétée la ligure d une croix e* les mots r^i cr/;a; ciw ; M. de Saulrv établit ;ouvr. cité, p. oiO'^i qu'elles furent consacrées à 1»
sépulture* des chrétiens de Jérusalem.
En s'élevant sur le mont au Mauvais-Conseil, dans la directii-n du S., on trouvr, à peu près »
mi-cotc, un bâtiment qui a conservé le nom de Hakk él-Dama île prix du sang). Une tradition non interrompue depuis saint Ji * rôme. reconnaît en ce lieu 1* champ du Potier, qui fut aehet-
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pour servir de tombeau aux étrangers, avec les trente pièces d'argent que Judas avait reçues pour prix de sa trahison, et qu'il rapporta aux sacrificateurs (saint Matthieu, xxvn, 7,8^. A l'époque des croisades, ce terrain s appelait le charnier de Chaudemar et servait à la sépulture des pèlerins morts à Jérusalem. Une superstition populaire attribuait à ce terrain la propriété de consumer les corps en vingt -quatre heures; c'est cette terre dont une grande quantité fut transportée au Campo- Santo de Pise en 1228. Le Hakk-el- Dama est un édifice massif bâti à pic sur le rocher, avec un toit en terrasse et deux ouvertures ou fenêtres. L'intérieur, où l'on ne peut pénétrer , est creusé d'une dizaine de mètres en contre-bas.
« Par les fenêtres, on distingue des caveaux funéraires et de trèsbelles arcades en pierre de taille parfaitement appareillées et d'apparence romaine » (De Saulev, t. II, p. .110).
Du Uakk-el-Dama, on peut monter au sommet du mont du Mauvais-Conseil (en arabe Djébel-el- Koubour. le mont des Tombeaux) pour visiter les ruines du v. de Déïr Kaddis Modistus; la tradition y place la villa de Caïphe, où les Juifs méditèrent de perdre Jésus- Christ, d'où provient le nom donné à la montagne à partir du xv* siècle. On y montre aussi l'arbre où Judas se pendit. C'est sur cette montagne que Pompée campa quand il vint assiéger Jérusalem ;.Iosèphe, Guerre des Jxiifs, v, 12, 2).
Du mont du Mauvais- Conseil, on revient en longeant la vallée «le Hinnom, qui tourne vers le X.
jusqu'au
Birket es-Soultan, l'étang mfé-
près de son extrémité X., la vallée est traversée par un petit aqueduc de neuf arches qui porte le nom d'el-Hourak. Cet aqueduc, qui vient des réservoirs de Salomon près de Bethléem, contourne, en approchant de Jérusalem, le mont du Mauvais-Conseil, puis franchit la vallée de Gihon pour faire ensuite tout le tour du mont Sion. Xous avons déjà dit où l'on pense qu'il aboutit (V. p. 800).
Cet aqueduc n'est pas mentionné dans la Bible , mais le Talmud en parle souvent, et Williams conclut de deux passages fort peu explicites de Josèphe (Antiq., xvm, 3, 2; G. d. n, 9, 4 qu'il avait étéconstruit par Ponce Pdate. Il est fort douteux qu'il s'agisse du même aqueduc, car Josèphe lui aurait donné 400 stades de longueur, ce qui est plus de 8 fois l'étendue de l'aqueduc actuel. Mais l'antiquité de celui-ci ne peut être contestée. Une inscription arabe, nui se lit sur les arcades au-dessus du Birket es-Soultan nous apprend qu'il a été bâti c'est-à-dire réparé) par le sultan Mamelouk el- Mélik en -Xaser-Mohammed , de l'an 693 à 741 de l'hégire (1294 à 1340.)
A l'O. du Birket es-Soultan, on trouve quelques ruines, appelées Kasr el-Asfour ou el-Ghazal(le chdteau du Moineau ou dos Gazelles), et Abou Waïr , où Schultz place le Erebinthôn Oikoi (la maison des Pois-Chiches), mentionné par Josèphe Guerre des Juifs, v.
12, 2) comme le point où passait la muraille de Titus en retournant vers le X. Un peu plus au X. est la petite église grecque de Saint- Georges. On peut en quelques minutes rentrer dans la ville par la porte de Jaffa; mais il nous reste,
Heur (isaie, xxn, 9), la plus pour achever l'examen de la pargrande des piscines de Jérusalem, tieS. de Jérusalem, à revenir vers
puisqu'elle mesure environ 180 mèt. de long sur 78 de largeur, mais elle est abandonnée et constamment à sec. La chaussée du S. porte un sentier qui remonte sur le mont Sion; k 70 mot. à peu
la porte de Sion.
On gravira donc les pentes du mont Sion au-dessous des murailles appelées Abradj Ghazsah (les tours de Gaza), et dépassant l'angle S.-O. dcsmuraillcs, la nouvella
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école protestante et les cimetières chrétiens, on atteindra bientôt :
Le tombeau de David ( Nébi- Daoud) , et te Cénacle. Le groupe de bâtiments qui porte ce nom est placé à peu près à l'extrémité S. du mont Sion, et se reconnaît de loin ii son minaret élevé. Il occupe remplacement de l'an- • lenne église des Apôtres, mentionnée au iv« siècle par saint Cyrille, et, s'il faut en croire Epiphanc, une église très-petite aurait déjà existé en ce lieu au temnsd'Àdricn, dans la seule partie ae Sion qui eût échappé à la destruction. La tradition y plaçait la première assemblée îles apôtres le jour de la Pentecôte; Antonin de Plaisance au vi« siècle , Arculfe , saint Willibald et Bernard le Sage au vji« et au ix« parlent de cette église, et ajoutent qu'on y montrait le lieu de la Cène, la colonne où le Christ avait été attaché et flagellé (déjà mentionné par le pèlerin de Bordeaux et par saint Jérôme) , la chambre où mourut la vierge Marie, et la place ou saint Etienne soulFrit le martyre, ou le lieu où il avait été enterré. Plus tard les pèlerins y ajoutent le lieu de l'apparition du Christ aux apôtres, celui où il leur lava les pieds, et autres traditions. Il est probable que l'église fu t détruite par le sultan El-Hakcm, elle était en ruines à la lin du xi« siècle. Mais on en retrouve des descriptions ù l'époque de la domination «les Croisés. ( V. deVogiïé, ouv. cité, p. 32:1.! Elle parait avoir subsisté lorsque la ville retomba au pouvoir «tes musulmans , en 1187. En l.'U-\ elle fut donnée en garde aux franciscains, et un couvent fut élevé aux frais de la reine Sanche de Sicile , à peu près sur le plan des bâtiments qu'on voit aujourd'hui. Les franciscains la conservèrent jusqu'en 1501. Les musulmans s'en emparèrent alors sous prétexte que l'édifice couvrait le tombeau du prophète David , fait qui leur avait été, dit-on, révélé par un juif ; et le ; franciscains furent expulsés du couvent
[Rocte 143. J
et remplacés par des santons musulmans. Les chrétiens continuèrent cependant k être admis a certaines époques dans la salle du Cénacle, à y célébrer la messe, et à y laver les pieds des pèlerin»
le Jeudi-Saint.
L'église bâtie par les franciscains n'occupe probablement qu'un des bas-eiués de l'église primitive. Elle est divisée en deui étages. < L'étage inférieur, formé avec les substructions ancienne*, est divisé en deux salles : l'une dont la voûte est supporté par doux piliers , est nommée H salle du lavement des pieds ; l'autre, plus petite et également voûte?, est fe prétendu tovibeau de Daui dont l'entrée est rigoureusemect interdite. L'étage supérieur eM également partagé en deux compartiments : l'un, situé vers 1 E., au-dessus du tombeau de David, et recouvert par une coupole, est inaccessible aux chrétiens. On y plaçait, à l'époque de l'occup;ittond^.franciscains, la descente du Saint- Esprit. L'autre, nommé aujourd'hui le Cénacle est une salle deU mèt. sur 0, en style gothique du xrv' siècle parfaitement caractérisé. Il est évident que cette salie»
été construite par les franciscains lors de leur insta lation en VMi.
Deux colonnes la divisent, dans le sens de sa longueur, en deux nefparallèles. Des demi-colonnes , situées dans leur alignement, sont engagées dans les murs extrêmes.
Trois fenêtres s'ouvrent au S. «lan> le mur latéral. Un escalier, aboutissant à l'extrémité O., descend au rez-de-chaussée. » (F. de Yogùf.
p. 329.) A l'extrémité E. est une petite niche, où les chrétien? peuvent dire la messe a certaine* époques : au sud est un w.fod m u s u 1 m an.
Le tombeau de David, maille fanatisme ombrageux de se»
gardiens, a pu être visité par quelques voyageurs en 1839, par sir Moses Montetiore, et dans ces dernières années par Mlle Barclay, sous un déguisement arabe. !..
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description qu'elle en arapportée dans le livre de son père ^Dr Barda v, the City of the Grcat King, \>. 212, Philadelphie, 1850. , répond aux notions rju'on en avait :
.iprès avoir passé plusieurs salles, qu'à leur architecture elle jugea être du temps des croisades, elle .irriva à une lourde grille de fer qui ferme l'entrée du sanctuaire, et elle pénétra de plain-pied dans le tombeau de David, c'est-à-dire dans une petite pièce voûtée <lont les murs sont recouverts de plaques de porcelaine blanche et bleue ; au centre s'élève le grossier catafalque, recouvert d'un tapis de satin vert brodé d'or; un j_'rand voile de soie rayée rouge » tvert attaché à la voûte, est tendu ;iu -dessus du monument. Au fond de la salle une petite porte fermée s'ouvre, dit-on , sur un escalier descendant à une cave où serait ]e tombeau véritable.
L'attribution faite parles musulmans ne prouve évidemment rien en faveur de l'authencité du tombeau do David ; s'il y a réellement une crypte souterraine au-dessous de la salle du xi"ou xne siècle qui porte ce nom, il est assez étonnant qu'elle n'ait pas été mentionnée par les écrivains qui ont décrit l'église du temps qu'elle appartenait aux chrétiens. Mais on a beaucoup de raisons de croire que la sépulture de David et des rois de Juda était en effet placée sur cette partie du mont Sion. On lit dans la Bible I, Rois, ii, 10 : « David se coucha avec ses pères et fut enseveli dans la ville de David. % Josèphc dit dans Jérusalem • 1 , v i ï : 5 z<ù jyxti) ; 1 a m é m e formule est répétée pour Salonîon et douze de ses successeur?, qui tous furent ensevelis avec leurs nèroa dans la ville de David. Le livre de Néhémie fin . 15, 11») fournit de plus une indication du lieu <>u se trouvai t cette sépulture. Pariant des différents checs qui se partagent la tâche de relever les murs de Jérusalem, il dit que :
SeaJlum répara •< la muraille de 1 étang de Neélah (Siloé). tirant
vers les jardinsdu Roi et jusqu'aux degrés qui descendent de la ville de David. Après lui, Néhémie répara jusqu'à V endroit des sépulcres de David, jusqu'à l'étang refait, et jusqu'à la maison des hommes vaillants. » Il est évident que cette partie de la muraille partant du Siloé et du jardin du Roi remonte la pente du mont Sion, et y rencontre les tombeaux de David ; que l'étang refait n'est autre que le Birket es-Soultan, et la maison des hommes vaillants répond peut-cire à la citadelle. Le sépulcre de David était u n endroit parlaitement connu des Juifs. Josèphe raconte que Salomon y avait enseveli d'immenses trésors dans la tombe de son père, et que plus tard Hvrean , assiégé par Antiochus le Pieux, ouvrit le tombeau de David et en tira 3 000 talents pour obtenir la levée du siège. Plus tard, Jlérode voulut aussi dépouiller le tombeau de David. N'y trouvant pasd'argent monnayé, mais seulement des ornements d'or, il voulut pénétrer plus avant et chercher jusque dans les sarcophages; mais il perdit deux de ses doryphores, lesquels périrent étouffés par les flammes qui les frappèrent au moment ou ils y pénétrèrent. Hérode épouvanté sortit et Ht élever à la porte un monument expiatoire. [Antiq., vu, 15, 2 ; xvi ,7,1). Saint Pierre parle du tombeau de David comme d'un lieu bien connu de tous (Actes, ii, 29;. Dio (lassius dit que la chute du tombeau de Salomon fut considérée par les Juifs comme un présage de ruine. Enfin saint Jérôme en parle aussi (Kpist. xuv), puisqu'il se propose d'aller y prier avec Paula. Or la tradition sur ce lieu connu a conservé une valeur réelle, et la tradition juive n'a pas varié à ce sujet. Benjamin de Tudèle, racontant au xn* siècle comment le tombeau a é'té retrouvé* sur le mont Sion par deux terrassiers, avec plusieurs circonstances merveilleuses qui rappellent la tentative d'Hérode , ne rapporte sans doute qu'un conte enjolivé par les
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rabbins de l'époque, mais qui n'en prouve pas moins que la tradition étaitconstante, comme elle l'estencorc parmi les Juifs. En somme , si le tombeau de David n'est pas au Nébi-Daoud , tout porte à croire qu'il n'en est pas loin, et qu'on pourra le retrouver par une exploration plusattentive du mont Sion.
En dehors des édifices de Nébi- Daoud, on montre un peu au N.
la maison où la Vierge Marie aurait passé les dernières années de sa vie.
Revenant près de la porte de Sion, on voit à gauche un petit couvent arménien qui passe pour la Maison de Caïphe ; la tradition qui en fixe l'emplacement sur le mont Sion remonte au iv* siècle.
Le couvent actuel parait avoir été bâti au xiv* siècle. Il n'a aucun mérite architectural. On y montre la prison du Christ, le lieu où saint Pierre renia son maître, et même la place où le coq a chanté. L'église porte le nom de Saint-Sauveur. On y montre la pierre qui recouvrait le saint sépulcre; les moines arméniens sont accusés de se l'être appropriée d'une façon peu honorable.
A quelques centaines de pas vers l'K., près du sentier qui descend du mont Sion à Siloé, on trouve encore une petite crypte entourée de ruines informes: ce sont les restes de l'église Saint- Pierre en Gallicante, détruite depuis le xni* siècle. C'est là que Pierre se retira pour pleurer sur son reniement (F. de Vogué, p.3:Ui.
On rentre a Jérusalem par la porte de Nébi-Daoud.
2° Côté du Nord et de l'Ouest.
Tombeaux des rois, des juges, etc.
11 est indispensable ici de se munir de flambeaux pour visiter les hypogées compris dans cette tournée.
On sort par la porte de Damas ou de la colonne i.Bab cl-'Amoud) belle arcade ogivale, flanquée de deux grosses tours avec des créneaux assez pittoresques. On re-
trouve sur les flancs de cette porte et à la base de la construction, des blocs massifs forrnantde> assises comparables a celles de l'enceinte du temple. On ne peut donc douter que cette porte soit antique, et n'ait fait partie de la seconde enceinte de Jérusalem On s'accorde généralement à l'identifier avec la porte d Ephraïto.
— Escaladant le talus à droite et longeant les murailles vers IX, on trouve à environ 100 nièt. uif grande tranchée creusée dans I? roc, que Schultz u notée sous lr nom de citerne, et que M. de San'cy veut identifier avec la fontaine de Oihon. Mais ses argument sont d'une extrême faiblesse 'ouvr.
cité, t. 11, p. 343; et s'appli-
quent bien mieux au Birketel-Mimillah v. p. 818\ 11 parail d'ailleurs à peu près démontré ouf cette tranchée n'était pas une ci terne, mais une des entrées de* vastes carrières que nous alloDdécrire, et avec lesquelles elle communiquait par une porte presque enterrée, mais dont on distingue parfaitement la partie supérieure (V. Gérardy Saintine, Trou ans en Judée, p. 202). C'est à 100 met. plus loin, que, par une petite ouverture dans le rocher seryar' de base à la muraille, on pénètre en rampant dans de
Vastes carrières, appelée? ^
arabe Megharet el-Kotton, ou s'étendent au loin sous la colliof de Uézétha, et qui répondent trèsbien à la Grotte du Un, mentionnée par Medjr ed-Din. La découverte «le ces carrières ou caverne* est récente; elles ont été bien décrites par M. Bonar [The land <j prom. p. 31.'J et suivantes' et p*r M. Oérardy Saintine (ouvr. cik.
p. 197-202)** Des salles immen>e>.
soutenues par des colonnes naturelles laissent s'ouvrir dans leur?
parois des percées qui pénétrât dans d'autres chambres non mon'grandes. A gauche, c'est un amaconfus, désordonné de roches er tassées, un chaos d'énormes bloc* de calcaire soutenus par d'aii-
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très blocs roulés pèle-mèle. D'autres Mors pendent perpendiculairement. » De grandes stalactites bizarres ajoutent à l'effet pittoresque du lieu. La blancheur de la pierre est très-remarquable. Ce sont évidemment des carrières, et M. G. Saintine croit y reconnaître dans la coupe du calcaire le mémo procédé dont on s'est servi pour creuser la plupart des excavations des vallées de Hinnom et du Cédron, et la mesure du vide laissé par les pierres enlevées coïncide avec la grandeur des gros blocs soi-disant salomonieus dés murailles du temple. Le calcaire est le mémo. En somme, il propose d'y
reconnaître les cavernes royales
[ï-rj'jx% naîfxxa dont parle Josèphe (Guerre des Juifs, v, 4. 2 .
En face de ces carrières, s'élève un monticule, séparé de l'escarpement des murailles par une tranchée que M. Bonar regarde comme artificielle [The land of promise, t. II, p. -23V. Dans cette colline est creusée la
Grotte de Jérémie ; c'est actuellement un santon musulman gardé par un vieux, derviche, qui vous y admet moyennant un léger baghchich. L'intérieur ne présente rien d'intéressant; on entre par une petite porte dans une vaste chambre qui communique avec un large souterrain , composé de plusieurs autres chambres où sont entassés pcloxnele d'énormes blocs de calcaire et des piliers taillés dans le roc.
Mais tout est recouvert d'un badigeon blanc , et l'on n'y voit aucun vestige de constructions anciennes. A côté, est une autre grotte, qui a servi autrefois do citerne ; quelques marches descendent dans deux chambres voûtées. Il n'y a dans tout cela non de satisfaisant. La tradition vulgaire place dans ces grottes la prison de Jérémie (Jérémie, xxxvii, 16,21 ; xxviii. G, -28 , et le lieu où il composa ses lamentations. Sehultz a voulu y reconnaître le tombeau d'AUxandre Jannrui, mentionné
VITE DE JEREMIE
par Josèphe comme un point voisin de la tour Antonia. Il est dit on effet, dans la Guerre des Juifs, (v, 7, 3; que Titus ayant forcé la première enceinte, les Juifs, pour défendre le second mur se parta-
ffèrent en deux parties : . Jean avec es siens combattait du haut d'Antonia, du portique septentrional du temple et devant les monuments du roi Alexandre. » Il est assez difficile que do la lour Antonia, on pût apercevoir le point delà grotte de Jérémie pardessus toute la colline do Bézétha : il faudrait donc chercher le monument d'Alexandre plus prè* de l'angle N.-O. du llaram eehclu rif. M. (t. Saintine croit l'avoir trouvé dans une cave s-'-pulcrale , dt couverte eu IM.'rô, lorsqu'on creusa les fondements de l'hôpital autrichien.
Au-dessus do la grotte de Jérémie, s'étend un cimetière musulman appelé Tourbet ez-Zahara.
On suit les murailles de la ville jusqu'à l'angle oriental, en passant devant une porte murée que l'on nomme Bab ez-Zahéri V. p. 704'. Dece point jusqu'à l'angle N. E. de la ville, la muraille présente peu d'élévation au-dessus du niveau général du terrain, c'est le point faible de la place; c'est là, dit-on,
3 ue Godefroy de Bouillon esenlaa les murailles de la ville. Une citerne sans importance, Birket el- Hidjah, se trouve en cet endroit.
On atteint bientôt la vallée du Cédron, qui no présente à cet endroit que très-peu de profondeur, et tournant à gauche, on remonte vers le N. Le sol ost cultivé et plus loin, il se couvre de vignes et d'oliviers. Bientôt la vallée tourne à l'O.; ses flancs présentent do nombreuses excavations, anciennes carrières et grottes sépulcrales. On y place arbitrairement plusieurs localités de l'ancienne Jérusalem.
Ainsi Williams pense qu'on pourrait y retrouver les cavernes royales de Josèphe; Sehultz en désigne une, au fond d'un rentrant, sous le nom de tombeau du Foulon, en rr.é-
moire du monument de ce nom que Josèphe place sur le tracé de la troisième enceinte {Guerre des Juifs, v, 4, 2}. trn peu plus loin, vers le N\, une autre grotte sépulcrale est désignée par une vieille tradition juive, comme le tombeau de Simon le Juste ; les musulmans l'ont fermée par une grille en fer pour prélever un impôt sur la piété juive ; l'intérieur n'offre d'ailleurs qu'une petite citerne et quelques fours à cercueil.
On rencontre bientôt la route de Naploiiîse à Jérusalem. Le voyageur qui n'est pas arrivé par cette roule fera bien de la remonter dans la direction du N. pour visiter la hauteur qui domine au N. la
Sartie transversale de la vallée u Cédron et toute la ville de Jénmalem : c'est évidemment le Scopos par lequel Titus vint assaillir Jérusalem [Guerre des Juifs, v, 2, 3; ni, 2). Faut-il v placer aussi, comme M. de Saulcv, le lieu de l'entrevue célèbre d'Alexandre et du grand -prêtre Jaddus {Antiq., xi, 8, 5) ? Josèphe parle d'un lieu nommé Sapha, d'où l'on découvrait la ville, Sapha répondant au nom grec g/oiy,, observatoire. M.
de Saulcy (t. 1", p. ua;l$ veut reconnaître ce nom de. Sapha dans dans le nom actuel du village de Chdfat, qui couronne la hauteur.
Il est à remarquer que Josèphe se sert ici du mot de o/.srry; et, dans le siège de Titus, du nom de wzé; il est donc douteux qu'il s'agisse de la même localité, d'autant plus qu'Alexandre venait de tyaza,(I6id., 4) ce qui n'est pas la direction.
Reprenant la route vers le S., comme pour revenir à la ville, on traverse de nouveau la vallée du Cédron, et. après une montée de 200 met., une petite citerne à gauche prévient qu'on est à la hauteur du tombeau des Rois: quelques pas à travers champs, et on aperçoit l'excavation.
Tombeaux des Rois (en arabe Kmtbour el-Mouluuk). Us sont situés à l'E. de la route de Naplouse, à environ 800 met. au N. de la
* t*n plan inc!. rude Saulcy ;ouvr.
et suiv.\ et pla ■:>'■ de rocher».
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porte de Damas vers l'E., dit M.
cité, t. Il, p. 229 entre deux murailles aboutit à une paroi verticale, dac?
laquelle est percé un soupirai donnant sur une sorte de citerne.
Dans la muraille de gauche r$:
une porte en plein-cintre orm^ d'un simple filet creux àl'ext»-
ricur. Cette porte, enterrée ju
débou-
la naissance du cintre , che sur une large cour carrée, à parois verticales taillées dan* et dont le sol est rendu
le roc
inégal par des accumulations cdécombres. Dans la muraille du fond est pratiqué, avec un art très-remarquable, un large vestibule soutenu autrefois par deuï colonnes dont il ne reste qu'un seul chapiteau appendu, adroite, au plafond. Au-dessus du vestibule court une longue frise sculptée avec unç délicatesse et un goût exquis. Le centre de la fri*f est occupé par une grappe de raisin, emblème de la Terre promue et type habituel des monnaies monéennes. A droite et à gauche sont placées svmétriquement une triple palme d'un dessin élégant, une couronne et des triglypbe»
alternant avec des patères ou boucliers ronds répétés trois fois. Audessous règne une guirlande d* feuillages et de fruits retombant ï angle droit de chaque coté de l'ouverture du vestibule. Au-de*J'J; de la ligne des triglyphes, commence une belle corniche ma!heureusement très - endomma^ toute la partie gauche de eett" frise ij'omMo plus aujourd bu;', l.'ne fois descendu sur le sol 'te vestibule on aperçoit, au fond ilp la paroi de gauche, une peti:" porte basse par laquelle on rr peut passer qu'en rampant. » On arrive à cette porte, dit M. Gérardy Saintine ;ouvr. cité, p. !£?4) complétant et rectifiant la desen-
Stion de M. de Saulcv, en descen ant un reste d'escalier, défiguraujourd'hui, oui rachetait par cinq ou six marches la différence dt
L Route 143-1 JERUSALEM. — TOMBEAUX DES ROIS. 815
niveau entre le seuil de l'entrée , avoir été la pièce principale de et le sol du vestibule. Le haut de | ce palais souterrain ; il renferia porte est plus bas que le sol du j me neuf trous pratiqués dans le portique de 1 décimètre environ... j rocher pour recevoir les cercueils.
Cette entrée était masquée par une grosse* pierre que l'on voit encore ii gaucne de la porte, dans une sorte de couloir étroit qui, par deux angles droits, vient rejoindre souterramement les marches supérieures. Cette pierre, qui représenta un disque circulaire, seion M. de Sauley, ou un ellipsoïde arrondi a son extrémité et plan sur la tranche, selon M. G. Sain-
Chacuncdes trois laces autres que la face d'entrée est percée de trois ouvertures ; les deux latérales n'ont que la moitié de la hauteur de l'ouverture centrale; les six ouvertures latérales donne nt accès dans des tombe» simples et les trois centrales dans de [«élites chambres présentant une couchette à droite et à gauche, et au fond une autre couchette placée
tine, roulait, selon le premier, ou , transversalement; en tout quinze
glissait, selon le second, dans une rainure pratiquée à gauche, et il était mis en mouvement par un levier dont la pression s'exerçait de droite à gauche pour dégager la porte, et de gauche à droite pour la clore. Afin d'opérer ce double mouvement, il fallait arriver jusqu'au disque par le double couloir souterrain que l'on démasquait en descellant une grande
lits. Deux de ces chambres sont munies, au-dessus de chaque couchette, d'entailles destinées a contenir des lampes sépulcrales. Quant aux tombes simples, on remarque au fond un réduit carré , probablement destiné à cacher des trésors ou objets précieux.
Au fond Je la chambre à trois couchettes percée dans la face N., et au dessous de la couchette du fond.
dalle dont on voit parfaitement la est une ouverture qui communiplace et le point d'appui. Selon ' que par un plan incliné et voûté M. G. Saintine, la pierre aurait été dans une dernière chambre, située au contraire soulevée au moyen j précisément en face de la porte d'une chaîne avec deux renvois i d'entrée principale, et qui ne pade poulies. Quoi qu'il en soit, rait avoir contenu qu'un sarcoquand Ta pierre était en place, la | phage. C'est là que M. de Sauley a porte disparaissait ; mais cela n'é- i trouvé les deux morceaux du beau tait pas tout. En dedans de cet | couvercle de sarcophage qu'on
appareil se trouvait, au fond du corridor, une porte intérieure formée aussi d'un bloc massif roulant sur pivots et pouvant être poussé du dehors, mais retombant par son propre poids, dès qu'il ne subissait plus la pressiou extérieure, et fermant ainsi toute issue à l'imprudent qui osait en franchir le seuil. Ce corridor est libre aujourd'hui et obstrué de décombres.
Après l'avoir franchi, on pénètre dans une antichambre' carrée mesurant de 5 à G met. en tous sens.
« Trois portes se présentent : l'une la paroi S. de l'antichambre, elle au milieu de la face ()., et les ■ contient encore six tombes. 1 1 y en deux autres près des angles de la | a en tout trente et une, et, bien que face. » (SauL'y.) La porte de 10. M. de Sauley en décrive plusieurs
peut admirer aujourd'hui au Louvre. Revenant à l'antichambre et pénérant par la porte à droite, c'est-à-dire à l'O. de la paroi S.f on entre dans une chambre carrée, de même grandeur que la précédente, présentant trois tombes sur chacune de ses faces O.
et S., et, sur sa face N., l'ouverture d'un escalier de six marches, suivi d'un plan incliné conduisant à une petite chambre où sont encore trois tombes, en tout m'uf lits.
Quant à la chambre à gauche de
ouvrait sur un caveau d'un peu plus de 4 m^t. carrés, qui paraît
comme inachevées dans les deux dernières chambres. M. Gérardy
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Saintinc afhrme que tous les fours à cercueil ont été terminés (ouv.
cité, p. 228). Ajoutons que chacune des trois chambres était munie d'une espace de banquette sur tout son pourtour et d une porte dont le mécanisme rappelait celui de la porte principale.
L'origine et la destination de cet hypogée ont fait naître de nombreuses controverses, et la question n'est pas encore définitivement jugée. La thèse de M. de Saulcy, qui cherche à établir que ces tombes étaient celles des rois de Juda. n'est qu'un brillant paradoxe que tout son talent ne pourra faire accepter. Les textes si précis de la Bible concernant le tombeau de David et de ses successeurs, et la tradition, qu'il invoque si souvent comme un témoin irrécusable (ouvr. cité, t. II, p. w2 19~i pour la rejeter quand elle le gêne, s'accordent ii placer ces tombeaux sur le mont Sion ( V. p. 81 1 ). Enlin, quand il arrive à vouloir spécifier le nom même du roi qui a reposé dans chaque four a cercueil, il bâtit un véritable roman archéologique : le
f détendu accord de nombre entre es quinze rois de Juda, qui ont dû être enterrés dans les tombes royales, et les quinze tombes des Koubour el-Moulouk n'existe en aucune façon, puisqu'a son compte même il y a trente et un tombeaux, et nous avons vu que la distinction qu'il prétend établir pour cinq de ces fours qui ne seraient point terminés, est positivement contredite par un observateur consciencieux.
Un autre système a été présenté par une autorité qu'il est bien rare de trouver en défaut, l'illustre auteur des TiibUcal Rescarches, le savant Robinson. Pour lui, les tombeaux des rois ne sont autres que le tombeau d'Hélène, reine d'Adiabène, qui, s'étant convertie au judaïsme, était venue se fixer à Jérusalem, et qui avait été enterrée avec son fils Izates dans un tombeau magnifique qu'elle s'était fait construire à 3 stades de la
ville .Josèphe, Antiq., w , 4, Mi.
Il se reconnaissait ii trois pyramides oui existaient encore du temps u'Eusèbe. Ce monument est mentionné plusieurs fois par Josèphe dans le récit des premiers événcmentsdu siège de Jérusalem (Guerre des Juifs, v, 2, 2; v, 3, 3:
v, 4, 2), comme faisant face [rvnvz j à la partie N. (peut-être N.-O.} de l'enceinte d'Hérode Agrippa. Saint Jérôme, racontant le voyage de Paula, qui arrivait de Lydoa par Béthoron , Gabaon, Ramah et Gabaah, dit que, c laissant à g. le tombeau d'Hélène, elle entra à Jérusalem.» Enfin Pausanias, mentionnant le tombeau d'Hélène comme un des deux monuments les plu* remarquables qu'il ait vus en ce genre, parle de ses portes faites avec le rocher même qui, tous les ans à pareille heure, s'ouvrent par un mécanisme merveilleux, mai> qu'en tout autre temps l'on n'aurait pu ouvrir sans les briser. - Ceï raisons suffisent-elles pour prouver l'identité du monument'* D'abord le témoignage de Pausanias est suspect, a cause de ses circonstances fabuleuses : on peut douter, comme M. de Saulcy, qu'il ait vu lui-même le monument. L'itinéraire de Paula est aussi assez vague ; il ne suit pas forcément la route actuelle de Naplouse i Jérusalem, et M. Bonar {The Land
| of promise, p. 503] fait remarquer qu'il peut passer tout aussi bien à l'E. qu'à l'O. des Koubour el-
, Moulouk. Enfin le monument pa-
• raît être trop près du tracé pré- ! sumé de la troisième enceinte pour
répondre aux 3 stades (.r>iO met.; I indiqués par Josèphe. D ai Heur?
Josèphe, en faisant la description i de la troisième muraille de Jë-
• rusalem , distingue expressément le monument d Hélène des grotte* royales, qui sont, selon toute apparence, les sépulcres en question, ainsi que la très-bien re-
] marejué Schultz, qui en tire cependant une conclusion différente.
Enfin on peut se demander comment dans le tombeau d'une reim
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étrangère et de son fils, on trouverait les trente et une excavations ou lits funèbres que l'on compte dans cette nécropole? Les anciens pèlerins mentionnent plutôt le tombeau d'Hélène comme un monument apparent, et le tombeau des rois comme un hypogée. Le nom traditionnel semble donc devoir être conservé ; mais de quels rois s'agit-il? On peut, avec M. de Saulcy (t. II, p. 2i9;, éloigner les rois asmontens, qui avaient pour la plupart leurs tombes ailleurs.
L'opinion qui nous semble la plus probable, celle que Cbateaubnand admettait déjà comme irréfutable, celle qu'admet aussi le savant Williams, est que ces sépulcres datent des derniers rois de J udée, successeurs d'Hérode. En effet, on reconnaît sans peine l'influence de l'art grec sur la façade extérieure ; d'ailleurs la magnificence de l'édifice se concilie parfaitement avec ce qu'on sait du règne somptueux de ce chef de la dynastie herodienne.
Enfin on peut leur appliquer le passage où Josèphe dit que Titus, campé au X. de la ville, nt aplanir le terrain compris entre le mont Scopus et les monuments d'Hérode; cependant ce passage semble mieux s'appliquer aux monuments situés près de (iihon {V. p. 819); Quant à l'opinion de Fergusson qui, toujours à la recherche du paradoxe, affirme que ce monument est postérieur au règne de Constantin, elle ne mérite pas d'être discutée.
Quittant les tombeaux des rois et suivant la vallée du Cédron dans la direction de l'O., on rencontre, à environ 800 mèt., le chemin de Xebi-Samwil, que l'on suit dans la direction du N. jusqu'à une nouvelle distance de 800 mèt.; on trouve alors à 40 pas, à dr. de la route, plusieurs tombeaux creusés dans le rocher, dont le plus remarquable est le
Tombeau des Juges, monument funéraire aussi remarquable à beaucoup d'égards que celui des rois. Le vestibule, situé à l'O.,
Orient.
H'OES
mesure '4 mèt. de large sur 3 de profondeur ; il est couronné extérieurement d'un fronton dont le tympan présente un gracieux cordon de feuillages entremêlés de têtes de pavots, avec une torche au centre et une à chaque extrémité. La porte et le fronton sont encadras de belles moulures avec deux acrotères en palmettes aux angles du fronton. Une porte, au fond de ce vestibule, présente la même ornementation et donne accès dans une chambre carrée d'environ 6 mèt. 50 de ctité et de 2 mèt. 50 de haut. La paroi N. présente deux rangées superposées de tablettes oh niches funéraires assez basses ; G en bas, 7 en haut.
La paroi S. est percée à son centre d'une porte ouvrant dans une chambre carrée avec 9 tombes ; sa paroi E. présente dans l'nxe de la porte d'entrée l'ouverture d'une petite chambre avec deux rangs de tablettes. Enfin à g. de la porte d'entrée est une excavation inachevée. Tel est l'étage supérieur; mais, à l'angle N.-E. de la chambre d'entrée, on trouve un escalier qui descend encore à deux chambres inférieures avec des niches funéraires. A l'angle S.-O. est un autre escalier qui descend à une chambre sans tombeaux. On compte en tout, de 60 à 70 niches funéraires. Plusieurs de ces niches sont en forme de fours et réunies deux par deux au moyen d'arceaux arrondis.
Le nom vulgaire de cette nécropole ne nous apprend pas grand' chose. On ne peut croire avec Quarcsmius que les juges dont il s'agit soient ces chefs d'Israël qui ont précédé les rois; une opinion plus vraisemblable est qu'il s'agit ici des membres du Sanhédrin, mais cette attribution est encore fort incertaine.
Tout autour de ces tombeaux, les rochers sont entaillés d'excavations sépulcrales. M. Bartlett a signalé à 1 200 mèt. au N.-E. du tombeau des Juçes, au milieu des ruines d'un village appelé" El-
4fï
Mouhsani, une autre sépulture très-remarquable avec des fragments d'énormes colonnes et un porche sculpté en bossage admirablement conservé.
En revenant vers la ville parle chemin de Nébi-Samwil, au lieu de rentrer par la porte de Damas on s'écartera sur la droite pour achever d'examiner le terrain à l'O. de la ville, lequel présente encore beaucoup d'intérêt au point de vue de la topographie des enceintes. Schultz a cru reconnaître le tombeau d'Hélène dans un caveau très-dégradé, à environ 300 met. au N. de la route de Jaffa, près d'un wéli musulman environné de tombeaux ; il a même cru distinguer les bases des trois pyramides, mais les observateurs suivants n'en ont vu aucune trace.
D'ailleurs la position est beaucoup trop au S. et ne répond pas aux données de Josèphc ni à l'itinéraire de Paula (V. p. 816). Si l'on ne veut pas placer comme Robinson le tombeau d'Hélène aux Koubour el-Moulouk, ilf aut avouer que la place de ce monument n'est pas encore déterminée. C'est bien en avant de cet endroit qu'il convient de placer le premier
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Schultz a cru devoir l'enfermer dans l'enceinte actuelle sur l'emplacement du couvent latin, faisant décrire au mur de circonvallai ion de Titus, un angle rentrant qui n'est nullement justifiable.
C'est vers le même endroit, mai^ plus près des murs, que semble avoir été le champ du Foulon ;Isaïe, vu, 3; II, Rois, xvin, 17,. Ce serm:
probablement un peu à l'E., ver> la porte de Damas, mais plus au N., que se placerait le tombeau du grand-prStre Jtan, prés duquel Titus commença son attaque vGurrre des Juifs, v , 6, 2). C'était le point le plus faible de la muraille :
il couvrait la partie de la nouvelle ville la moins habitée ; il esc même dit que ses défenseurs étaient las de coucher loin de h ville {Ibid., v, 7. 2). In autre passage de .îosèphe (Ibid.y v, 7, ^ .
où il est dit qu'après la troisième enceinte forcée. Simon combaita;'.
sur le front N. de la seconde enceinte en face du monument de Jean, montre que ce monument était en dedans de la troisième enceinte.
11 nous reste à aller visiter à Î O.
de la ville, à la naissance de la vallée de Gihon , le Birket-Ma
camp de Titus, faisant face à l'an- millah, qu'on s'accorde générale-
gle N.-O. de la ville. On trouve sur le terrain élevé qui fait face à cet angle, à environ 250 nièt. de l'enceinte actuelle, des substructions de murailles et de tours, et des arasements où Schultz place avec assez de vraisemblance la tour Pséphinus. On voit encore à près de 100 met., dans la direction du N.-K. et à 130 met. plus loin, près du chemin qui, de la porte de JafTa, se dirige vers le N., d'autres substructions de murailles qui appartenaient sans doute à la troisième enceinte. C'est en dedans de ce tracé, sur le terri in
Flanté d'oliviers qui s'étend vers enceinte actuelle, qu'il convient de placer le camp des Assyriens, où Titus établit son quartier général après avoir force la premièr »
enceinte ; on ne sait pourquo
ment a identifier avec l'étang su périeur ;Isaïe, vu, 3; xxxvi, 2 et avec ce haut canal des eaux de Gihon, dont Ézéehias conduisit \r< eaux dans la partie O. de la vilhde David, lorsqu'il fît boucher les sources des fontaines h l'approche de Scnnacbérib (II, Chron , xxxn.
3. 4, .'10). C'est aussi probablement la fontaine du Serpent dont parlent Néhémie (n, 13) et Josèphc Gum' des Juifs, v, 3, 2\ Les eaux du Birkct-Mamillah viennent par un conduit souterrain à la piscine d'Ézéchias (V. p. 799).
Près du Birket-Mamillab, on voit d'énormes amas de décombres recouvrant des caves sépulcrale?
que Schultz identifie avec le*
Tombeaux des Hérodet; bien qu'il soit assez difficile de recon naître dans ces cave* < d'un tra
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vail plus que médiocre, bien au- [eus. Nous admettrons provisoiredessous du plus vulgaire des ca- ment l'opinion la plus générale, veaux funèbres de la vallée de qui identifie cette tour avec la Ilinnom » (de Saulcy, t. II, p. tour de David, et nous verrons
la magnificence ordinaire des Hé- ensuite ce qu'il faudrait modifier rodes, il faut reconnaître que cette dans le tracé des murailles, si cette
Sosition se rapporte bien aux inications de Josèphe. Dans un premier passape -.Guerre des Juifs, v, 3, 2) il est dit que Titus fit niveler le terrain depuis le Seopus jusqu'aux monuments d'Hérode et à l'étang du Serpent. Nous savons, en effet, qu'il attaquait par l'angle N.-O. de la ville. Dans un second passage [ibid, v, 1*2, 2;, il est dit que le mur de circunvailation de Titus remontait du S. vers le N., passait près du Erébinthun Oikot \\\ p. HO'.ïi, enveloppant le monument d'Hérode, pour revenir vers l'E. à son point de départ. Faut-il, de ce que Josèphe dit une fois : les monuments (twv fivrjiLtiuv) et l'autre fois : le monument (rà usrfiîiz') conclure qu'il s'agit de deux monuments différents, et qu'il y avait deux monuments d'Hérode, l'un à l'O., près dj Uirket- Mamillah , l'autre au N. au tombeau des rois? C'est eu qu'il est encore très-diflieile de décider.
On rentre en 10 m. à Jérusalem par la porte do Jati'a.
VI. Enceintes de l'ancienne ville
Nous sommes maintenant en mesure d'aborder la question des
identité devait être abandonnée.
Première Enceinte. « Le plus ancien des trois murs était imprenable, tant à cause des vallées, et de l'escarpement de la colline audessus de celles-ci, que parles ouvrages dont David , Salomon et leurs successeurs, l'avaient fortifié, sans y rien épargner. » C'est bien là évidemment le mur d'enceinte du "mont Sion, de lu cité primitive de David. « Il commençait au N., ajoute Josèphe, à la tour appelée Hippicus, s'étendait jusqu'à l'édifice nommé Xystos, touchait au palais du conseil (/îsw^) et aboutissait au portique occidental du temple. » Nous savons déjà que le Xystos était une place entourée de portiques et qui était reliée au temple par le pont du Tyropojon. Nous admettons parfaitement , avec Kobinson ( Lat.
res., p. 220J, que la première muraille se reliait au portique occi dental du temple, au moyen du pont, et qu'elle ne descendait pas dans la vallée, comme l'ont supposé Williams, Fergusson , etc., qui lui font suivre la chaussée s'étendant aujourd'hui du bazar turc vers le Mehkémî h et la porte du Haram nommée Bab es-Silsilèh.
enceintes île la ville, et do dire ; I/histoiro des discordes de Simon
notre dernier mot sur la topographie de Jérusalem.
Josèphe est ici notre seul guide {Guerre des Juifs, v, 1, 1, 2): « La ville, nous dit-il, était munie de trois murailles, excepté aux c<Ués où elle était entourée de vallées inaccessibles; là elle n'avait qu'une enceinte. ;> Il est facile de reconnaître immédiatement que le triple mur était du ccHé du N., que l'enceinte unique était du coté aes grandes vallées de Hinnom et du (Ydron. Toute la détermination du trace de ces enceintes repose sur la position de la tour Hippi-
et de Jean nous montre que c'est bien le pont qu'ils fortifiaient pour se défendre l'un dans Sion, l'autre dans le temple (F. p. 701). L'ordre dans lequel l'historien place lc3 bâtiments que le mur rencontre ne peut non plus nous embarrasser sérieusement. Il nomme le Xystos, puis la {irsStT,% et, puisque nous savons que le pont aboutissait au Xystos, évidemment la jî-su/ri trouvait sa place entre les deux extrémités du Xystos. Entre Hippicus et le Xystos vers le S. -E. ,1e mur suivait évidemment la crête, qui dominait le Tyropœon, c'est là que
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s'élevaient, sur l'ancienne muraille, les magnifiques tours de Phasaél et Manamme, construites par Hérode en l'honneur de son frère et de sa femme [Guerre des Juifs, v, 4. 3); elles étaient attenantes au palais d'Hérode lui-même. L'opinion générale est que tous ces édifices occupaient le terrain, qui s'étend à l'E. de la citadelle, et où se sont élevés l'église protestante et ses dépendances, la mission anglicane et l'hôpital anglais; mais il faudrait des fouilles pour le démontrer.
Telle est la première branche de l'ancien mur. La seconde branche est un peu plus difficile à tracer: «c De l'autre edté, vers l'Occident f~(cb; oj7'./, et commençant à la même tour, le mur s'étendait à travers le lieu dit llethso jusqu'à la porte des Essénicns, et retournait ensuite vers le S. jusqu'au-dessus de la fontaine Siloé; de la. il se courbait de nouveau vers l'Orient au-dessus de la piscine de Salomon, continuait jusqu'à un endroit nommé Ophcl , et rejoignait le portique oriental du temple »
(Guerre des Juifs, v, 4. 2 . Il s'agit évidemment de la muraille qui contourne le mont Sion du c<5té de l'O et du S., et qui, certainement, ne laissait pas en dehors, comme la muraille moderne, la partie extrême de la montagne où s'élève Nébi-Daoud. Le lieu nommé Bcthso nous est tout à fait inconnu, son étvmologie parait être immondices. La porte des Esséniem ne nous est pas plus connue. Schultz la place à l'extrémité S. du mont Sion: alors il serait difficile de comprendre comment la muraille pourrait tourner de là vers le S.
pour gagner Siloé. Il est plus naturel de la placer dans le Tvropœon. là où la muraille a dù évidemment de scendre pour franchir cette vallée et retourner au S. au-dessus de Siloé. Cette partie de la muraille est le mur occidental d'Ophol , qui avait été fortifié par ManaiM' II, Chroniq., xxxm, 11).
De là, la muraille incline à TE., n<- dirige vers Yetinfi d« Salomon ,
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qui répond sans doute à la fontaine de la Vierge, »'étend jusqu'au lieu nommé Ophel (c'est probablement le plateau supérieur, 4a base du triangle) pour s'unir [sv'^Ttri] au portique oriental du temple. Il nous semble três-diJÊcile d'admettre avec Robinson (Bibl. res., t. Ier, p. 4hU) que le mur ait dû se continuer en bas ou à mi-côte dans la vallée de Josaphat.
et nous ne comprenons pas l'interprétation bizarre qu'il donne de cette expression si claire, s 'unissait au portique oriental du temple : évidemment il s'y unissait à l'angle S.-E. pour se continuer avec lui Ce serait établir deux lignes de murailles, là où la vallée est le plu< escarpée, lorsque Josèphe dit qu'il n'y en avait qu'une seule. Xooadoptons entièrement pour cette partie de la première enceinte le tracé de Schultz, et nous pensons même que l'angle rentrant qu'elle fait dans le Tyropo'on devrait être remonté plus haut . jusque versBab el-Mogharibèh. On aurait ainsi cette muraille, que Robinson reconnaît nécessaire pour protéger le côté E. de Sion. En effet.
Titus, maître du temple. d'Ophel et de tout le X. de la ville, ne sait encore comment prendre Sion (Guerre des Juifs, vi, 6, 2, 3; vi, 7. 2 , qui aurait pu l'arrêter sans ce mur oriental?
« La première enceinte de Josèphe comprend leâ construction* de David, de Salomon, d'Hozias (II, Chron., u, 0, 0) de Jotbam.
une partie de celle d'Ezéchias II, Chron. xxxu, 5) celles de Manar:sé, et d'autres rois peut être.
Elle était munie de 00 tours. C'est elle que Tacite désigne par ces mots : Alia inlus mœnta. regi<r nrcumjecta * A. Coquerel, ouvr. citt-.
Deuxième Enceinte. < Le second
mur commençait à la porte appelée Gennath, qui appartenait au premier mur; il n entourait que la partie septentrionale et s'étendait jusqu'à Anton ia. » Guerre des Juif* v, 4, 2' Cette description est trèsvogue L'aboutissant seul nous e>*
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connu, c'est Antonia. Le point de départ est inconnu. Il faut donc lâcher «le retrouver la porte Gcnnath (son nom qui signifie jardin ne nous apprend rien, si ce n'est qu'elle s'ouvrait probablement hors de la ville . D'autre part, nous savonsque la enceinte commençait aussi à la tour Hippieus pour se diriger au N. vers la tour Psephinus. 11 en résulte que la porte (iennath, qui faisait partie de la première muraille, devait être placée à l'E. de la tour Hippieus. .Mais Uobinson a fort bien montré [Lal. re.s., p. *213* 217.) qu'elle devait lui être atte-
les substructions de la porte de Damas prouvent, à n'en pas douter, qu'il v avait la une porte antique, et celle-ci ne pouvait appartenir qu'à la seconde enceinte. Sehultz, qui l'a compris, a bien conduit en elïet son tracé jusque-la, mais après lui avoir fait subir un angle rentrant considérable, jusqu'à la position présumée de la porte (rcnnath , en dedans des bazars.
Cet angle rentrant donne à la ville une configuration bizarre et dont on ne peut admettre la possibilité.
Les prétendus restes d'enceinte qu'on a trouves en ert endroit nante'. Repousser la porte Gon- ! n'ont aucun caractère d'antiquité, nath très-loin à l'E. jusqu'au coin I Enfin ce tracé exclut de la ville, des bazar», c'est exclure de la j la majeure partie du quartier ville une portion considérable I d'Acra, que cette enceinte était d'Acra, que couvrait précisément ! précisément destinée à couvrir; il cette seconde enceinte ; c'est dé- j laisse en dehors la piscine d'Eeouvrir, sur toute la distance zéchias, dont l'authenticité ne paqu'on mettra entre Hippieus et rait pas douteuse, et qui était cette porte, la muraille N. de Sion • dans la ville ; il laisse en dehors
3ui ne sera plus défendue que par ! îe point culminant do la colline, eux enceintes, au lieu de trois ! et il est impossible de supposer qui lui sont assignées parJosophe. 1 qu'une enceinte militaire ait ainsi Or, dans le récit des trois sièges j laissé en dehors une sommité qui que Jérusalem a eu à subir de la 1a dominerait immédiatement. Il part d'Hérode, de Cestius et de Ti- faut donc admettre que la seconde tus, on voit que l'ennemi n'a ja- 1 enceinte suivait à peu près le tracé maispuattaquerrcnceintcdcSion.de l'enceinte actuelle jusqu'à la avant d'avoir forcé celle d'Acra. 11 , porte de Damas. Robinson déclare résulte desdétails dusiége de Titus 1 avoir retrouvé les restes d'une que les trois enceintes avaient un ! muraille antique , avec de gros point de départ commun à Hippi- \ blocs en bossage, à l'angle de la eus, ou très-près d'Hippicus. Le • muraille actuelle, près du couvent monument du prêtre Jean , que latin, et dans la direction de la nous avons vu devoir être placé porte de Damas. Quant à son traentre la seconde; et la troisième i jet, à partir de la porte de Damas enceinte, est précisément un des i jusqu'à Antonia, on peut croire que
C oints choisis par Titus pour battre ! le mur s'y rendait presque en ligne; i ville supérieure, quand il est mai- 1 droite. Robinson, d'après un mûr tre de la seconde enceinte (Guerre , examen du terrain, croit plutôt que de* Jmfs, v, 9, L2\ La porte Gennath j la muraille s'élevait vers le point était donc plac e très-près de la culminant de Bézétha, pour se/litour Hippieus. Quant au tracé de ! riger au S. vers l'angle du temple, la muraille elle-même, on lui a j Les substructions de l'Ecce-Homo souvent fait décrire une ligne | appartiendraient peut-être à cette droite d'Hippicus à Antonia. Plu- partie de la muraille, sieurs raisons prouvent qu'il n'a La seconde enceinte n'avait que pas pu en être ainsi : d'abord l'ex- | M tours, tandis que la première en pression de .To^èjdie, /v/./ojys'vov avait 60 et la troisième 90. On tj> 7r/so3«£/.TOv, montre qu'olle sui- manque d'éléments historiques sur vait un trajet circulaire ; ensuite 1 la date précise de sa construction ;
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mais un passage de la Bible permet, de 1 attribuer aux travaux qu'Ézéehias fit exécuter à l'approche de Sennachérib (II, Chroniq.
xxxn, 5; xxxni, 14). Laseoonde vjllo .n'est d'ailleurs mentionnée que dans le récit de faits postérieurs à
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4, 5). Cette tour était octogone. Sa hauteur était de 70 coudées, c de sorte que de son sommet, dit Josèphe, on pouvait apercevoir l'Arabie à l'Orient, et les dernières limites des Hébreux jusqu'à la mer Jbid., v, 4, 3). Ainsi la tour était
Ezécbias(II Rois xxn, 11; II, Chroniques, xxxiv,
Que deviennent les tracés de ces deux enceintes, dans le cas lace de l'angle N.-O. tîo la ville. 11 où l'identité d'Hippicus et de la est à peu prés h la hauteur du mont tour de David devrait être rejetée?
En restant dans les données de Josèphe, le tracé do Ja première enceinte ne subit de modification que pour sa branche- septentrionale :
celle-ci longera toujours le Tyropœon pour aboutir au Aystos, et les seules positions à déterminer de nouveau seront les trois tours Hippicus , Phasacl et Mariamme
dans une position dominante , et nous trouvons une position semblable sur le plateau qui s'élève en
des 01 iviers. et une haute tour élevée en ee point ferait peut être voir la Méditerranée à travers la dépression du wadi Heïl- Hauina. On retrouve lkdes arasements qui ne sont pas les fondations de la tour ellemême, car on ne voit plus que le rocher, mais qui peuvent bien avoir servi de base à sa construction.
* A partir de Pséphinus, la mu-
qu'il faudra chercher vers l'angle ! raille s étendait en face du monu
N.-O. de la ville, prés du couvent latin, si ce n'est môme un peu plus loin au-dessus de la tour de Goliath. Josèphe dit qu'elles étaient sur la crête (xtp w7r,] de la colline (Guerre des Juifs, v, 4, 4), et ailleurs: que Titus conserva
nient d'Hélène, elle passait au travers des cavernes royales, faisait un coude à la tour angulaire près du monument du Foulon, et, en rejoignant l'ancien mur, elle iinissaita la vallée du Cédron. » [Guerre de* Juifs, v, 4, '2.) Il n'est pas difficile
les trois tours et le mur oeciden- \ de se figurer d'une manière génetal (/6ia\, vu, 1, 1), ce qui semble- raie le trajet de eette enceinte, rait montrer qu'elles s'étendaient niais il le serait beaucoup plus ue le long de la muraille de 10., le !e tracer exactement, puisque toiu long de la vallée de Gihon et non : les points de repère, indiqués par
Sas de l'O. à Yï'.. vers le centre Josèphe, sont inconnus ou conc la ville, comme on le pense testés. Nous avons signalé vp. 81î» communément. — La seconde mu- i quelques substructions que l'on raille s'explique tout naturelle- | retrouve dans une direction à peu ment : on n'a plus besoin de sup- près parallèle à l'enceinte septeu-
fioser d'angle rentrant, on peut trionale de la ville. Nous avons ru a diriger par la porte do Damas qu'on était encore loin de servers Anlonia, en lui faisant dé- tendre au sujet du monument d écrire une fourbe plus ou moins i b ne ip. 816 et «1H\ îSebultz, plpçatt saillante vers le N. h*s cavernes royales au tombeau
Troisième enceinte. — La troi- des rois, pousse jusque-là le tra; ? sième enceinte, bâtie par Hérode de son enceinte: il croit recon- Agrippa, commençait, selon José- naître le monument du Foulon phe, à la tour Hippicus. d'où elle dans une caverne au bord de se dirigeait au N. vers la tour vallée du Cédron ; il ramène en- Pséphinus. La position de eette suite la muraille le long de cette
tour peut être assez facilement vallée jusqu'à l'angle N.-E.
••" ■ «• il.. :.
conjecturée. Elle formait l'angle N.-O. de l'enceinte d'Agnppa, devant laquelle Titus plaça son premier camp (Guerre des Juifs, v,
l'enceinte actuelle. Ce circuit parait trop considérable. Josèphe rudonne que A'\ stades (6 100 met.
environ au circuit total de Jéru-
[Koutb 143.] JÉRUSALEM. - ANCIENNES ENCEINTES.
salem ; mais c'est sans doute la restreindre beaucoup trop que de placer les cavernes royales aux carrières de Megharet el-Kotton > qui s'étendent au-dessous de Bézétha, ce qui ferait coïncider la troisième enceinte avec le mur actuel de la ville. Ce qui reste démontré par le récit des divers siégea do Jérusalem, c'est qu'a cette extrémité il n'y avait plus que deux enceintes.
Une fois l'enceinte extérieure franchie, l'armée assiégeante arrivait immédiatement sous les murs d Anlonia. C'est sans doute à l'angle N.-E. d'Antonia, que la troisième enceinte rejoignait l'ancienne muraille, c'est-à-dire la muraille E. du temple, car nous ne saurions admettre qu'il y ait eu de ce coté, une muraille autre que celle du temple lui-même (V. p. 820;.
Nous avons dit que le circuit total de la ville était de 33 stades (environ 6 100 mèt. , selon Josèphe : cette estimation est probablement plus exacte que celle d'autres historiens qui l'ont portée k 40 et même .r>0 stades. En tout cas. une ville de si petites dimensions ne pouvait pas contenir l'immense population que Josèphe lui a attribuée. Ce chiffre peut être porté au plus a 100 000 âmes, et en tenant compte des vastes terrains occupés par le temple, il est probable qu'elle ne devait pas dépasser 70 à H0 000 Ames. Mais à l'époque des fêtes une immense population affluait vers la ville, et savait s'v condenser et y camper avec l'aptitude particulière que les Orientaux ont toujours montrée à s'entasser sur un espace très-restreint (V. Porter, Jlandb., p. lll'i. C'est précisément ce qui arriva, au moment ou Titus vint mettre le siège devant la ville; une population immense s'v était rcunie pour les fêtes de la PAque. Cependant il y a sans doute exagération énorme à porter ce chiffre à 2 700 000 âmes, comme le fait Josèphe, qui estime qu'il pt rit pendant le siège 1 100 000 personnes par la maladie, la famine
ou l'épée. On comprend toutefois que ce désastre fut la ruine totale de la nation juive.
En présence des incertitudes très-grandes qui régnent sur le tracé, des enceintes de Jérusalem, nous n'entreprendrons pas de déterminer la position de quelques localités citées dans la Bible, telles que la tour de Hananéel (Jérém. , xxxi. 38), la four deMéah, celle des Fours, etc. On ne pourrait faire à cet égard que des hypothèses. Il est tout à fait aussi impossible de retrouver la position des anciennes portes de la ville, mentionnées au livre de Néhémie (n, 18-15; m, 1-20: xn, 31-40;. Il paraît certain que plusieurs de ces portes correspondaient à celles que Josèphe a mentionnées sous d'autres noms et aux portes modernes ; il parait probable que la porte de la Fontaine était celle de Siloé i Bab el-Mogharibèh ), que celle d'Ephraïm était la porte de Damas, que la porte de la Vallée correspondait à la fontaine du Serpent (de Gihon), et se trouvait du côté de la porte actuelle de Jaffa. La porte des Ordures correspondait probablement avec le Bethso de Josèphe, et doit être cherchée sur le mont Sion et non au Bab el-Mogharibèh, où la place la tradition vulgaire. La porte des Chevaux, de l'histoire d'Athalie.
doit être cherchée entre le temple et le palais, peut-être aussi vers Bab el-Mogharibèh. La porte des Brehis est. placée à la portn actuelle de Saint-Etienne, par une tradition qui n'est basée sur aucune preuve historique. La porte de l'angle parait assez bien répondre à la porte ez- Zahéri [V . de Saulcy, t. II, p^M'é.
Nous renverrons le lecteur oui s'intéresserait a ces questions (le pure curiosité biblique aux ouvrages spéciaux de Williams, de Uaumer, de Crome, et à une excellente analyse de M. A. Coquerel (Topogr.
de Jérusalem, Thèse, Strasbourg, 1843).
De Jérusalem à Aacalon, R. U8et 14»; — à Be>!-Djibrin ( È'euthéropolis ) , R.
148;— à Bcthanie, R. 14^; — à Bctheî, R. l:K);— à B.-lblehem, R. 14l;-âBethoron, R. 150 ;-à Birotb, R. 139;- à Bittir. R. 141;— àEngaddi.R. 146 et 147; — à Gabaon, R. 150;— à Gaza, R. 148;-à Hebron, R. 14G;-à Jaffa. R. 1 13 et R. 150 ; — a Jcricbo, R. 113;— à Lydda, R. 143 et R. 150;— àlamer Morte, R. 145; — àll ir-Saba, R. 145 ;— à Nebi-Samwil, R. 150; - à Pétra, R. 1 4G et 151 ;— à Ramab, R. 13e) a Raralèb, R. 113 et R.
150;— à Saint-Jean dans le désert, R.
ENVIRONS DE JÉRUSALEM
Pour les etcuniun* aux environ» immédiat» de Jéru**'otn, l« prix de chaque clte» il , ou mulet de Irinip-JTt, «ne entre 2S et 30 pia*lres. On peut *o procurer autéi, avec un leper supplément de prit, une sorte de chai«e o" ptlaoq.iin, nomme dan* le pays Ulit-rawau. On peut »e la»re accompagner d'un drogmto au prix de 5 franc* par jour.
IX. Saint-Jkan i>ans le okskrt, Bittir
ET LA FONTAINE DK SaINT-PuILIPPK.
0 u. environ, aller et retour.)
Sortant de Jérusalem par la porte de Jaffa, on prend à g. le chemin de Aïn-Kérim, laissant a dr. un cimetière musulman et le Birket-Mamillah. Le chemin assez égal , bien que pierreux , conduit d abord au rJU min.
Couvent de Sainte-Croix (en
arabe Drir el-Mossallabèh) , ainsi nommé parce qu'il contient l'endroit où s'eh'vmt l'arbre qui servit à faire la croix. Saint»' Hélène avait consacré cette tradition par une chapelle rtjuarcsmius, t. II, p. 712\ Le couvent appartenait originairement aux Géorgiens, et sa fondation remonte, dit-on, au
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ve siècle. 11 appartient aujourd'hui
aux Grecs, et c'est un des édifice»
les plus remarquables en ce genre.
grAce à l'or de la Russie. Ec dehors, c'est un grand bàtimen:
rectangulaire avec des muraille* massives comme une forteresse.
L'église mérite d'être visitée. El!»1 est divisée en trois nefs par quam gros piliers supportant des arc* ogivaux. Une petite coupole sVlève au-dessus du sanctuaire. Lfmurs sont décorés de vieilles fresques et le pavé de mosaïques curieuses. Les compartiments de sanctuaire contiennent des pein tures curieuses, qui représentent toute l'histoire de 1 arbre sacrr Le trou dans lequel il avait cru voit derrière l'autel. Le reste de l'édifice contient de vastes dortoirs, des réfectoirs, une cuisin* admirablement tenue , et le* chambres et salles consacrée* a l'éducation de quarante jeunes gens. L'aigle de la Russie montre partout sa double tête. Une descente d'une heure , par un sentier assez rapide, conduit au village de Aïn Kerim, plus connu sous le nom de Saint-Jean-dans- le -Désert. -
Ce village, situé sur le contre-fort de la colline dans une position pittoresque, est trroup«« autour du
couvent de la Nativité de Saint Jean, appartenant aux latins. Cet
édifice, entoure de hautes murailles, occupe remplacement traditionnel île la maison de Ueharie. Il mérite d'être visité ain*i que son église, dont la restauration et les embellissements soci dus a Louis XIV. Une chapciU.
placée au-dessous du ehœur. indique l'endroit de la naissance de saint Jean. Cinq bas-reliefs en marbre blanc, représentant le* principales scènes de sa vie, sont disposes en demi-cercle autour du sanctuaire. Une plaque de marbre au milieu du pavement porte l'inscription : Hic prxcursor Domtm natus est.
En dehors du village, on va visiter la belle fontaine appelée.
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Ain-Kérim, qui lui a donné son nom. et <|iu; les chrétiens nomment la fontaine de la Vierge; et, plus loin (l kil. 12 du couvent), la maison des champs du prêtre Zacharie, où eut lieu la. Visitation de la Vierge a sainte Elisabeth.
I ne chapelle ruinée, que l'on fait remonter h sainte Hélène, marque <*e lieu traditionnel.
Pour se rendre au désert, où le précurseur du Christ passa de longues années dans la méditation, on traverse un pays assez fertile, où la vigne et l'olivier prospèrent, et on arrive (1 h.) près d'une grotte haute de 3 met. sur 2 de large; dans le voisinage est une source fraîche et limpide, même au cœur de l'été, CVst là que la légende place le séjour de saint Jean avant sa prédication (saint Luc, i, 80 \ La vallée, située au-dessous de cette excavation , est le wadi Bcït-Hanina, qui prend son origine près de Nébi-Samwill (V. R.
150). Klle a été nommée vallée du Terébinthe, sans doute parce ou'elle produisait jadis des pistachiers ; il ne faut pas la confondre avec le Téréhinthc de Mamré, près d'Hébron.
Un sentier à travers des hauteurs rocailleuses et désolées, qu'il serait assez difîicile de parcourir sans guide, rejoint par le v. de Wcledjèh, par le wadi el-\Verd fvallée «les Kose*>, et la route de Jérusalem à fin/a, au pied du v. de
Bittir, perché sur un contrefort escarpé u l'entrée du wadi- T^i t tir. On a cru reconnaître dans >on nom l'antique Bether, où les Juifs, sous la conduite de Bar- < 'ochéba, résistèrent si longtemps aux Romains, du temps d'Adrien 135 ans après J. •('.). Robinson (Lat.
rea., p. 20K-270} trouve cette identification douteuse. Une colline conique, qui le domine, porte, il est vrai . le nom de Kherbet el-Y ahond 'la ruine «les Juifs : mais, sauf les restes d'une tour carrée, qui n'a pas un caractère suffisant d'antiquité, on n'y voit que des vestiges douteux de fortifications.
Remontant le wadi el-Werd, dans la direction de Jérusalem, on arrive (10 min.) à la
Fontaine de Saint-Philippe (en arabe Ain- Hanyèh). C'est une source pittoresque à dr. de la route; elle a dû être fort ornée autrefois à en juçer par l'espèce de niche semi -«circulaire et les fragments de pierres taillées et de colonnes que l'on voit autour d'elle. Dans un champ voisin, il y avait une église. La tradition latine y place le baptême de l'eunuque éthiopien par l'apôtre Philippe (Actes, vin, 26-40). Eusèbc place cet événement à Beth-Sour, sur la route d'Hébron.
De Aïn-Hanyèh, on revient en 2 h. 40 min. a Jérusalem par Aïn- Djalou, et la vallée des Roses, où l'on cultive en effet cette fleur pour faire des eaux distillées. La vallée est fertile, mais sans caractère.
On peut, de Aïn-Hanyèh remonter le wadi-Ahmed jusqu'à Beït- Djalah et gagner (2 h.) Bethléem, réunissant ueux excursions en une seule.
ni. Bethléem, rkservoirs dr Salomon mont des Francs, etc.
Partir de très-bonne heure pour pouvoir rentrer à Jérusalem le soir. Se munir de torches pour visiter les cavernes de Khoreitoun. Une forte journée, si l'on veut visiter tous les environs de Bethléem.
Sortant de Jérusalem par la porte de Jaffa et tournant aussitôt vers le S.-O., on passe près du Birket cs-Soultan , et l'on remonte les pentes de la vallée de Hinnom, parallèlement à l'aaucduc. Laissant a gauche le mont au Mauvais-Conseil et la maison de Caïphe, on s'élève (20 m\n\ sur la plaine de Réphaim ou des Géants (Josué , xv, 8), où David battu les Philistins (II, Samuel, v, 18; I, Chroniq., xi, 15 : xiv, «r». La plaine est bien cultivée et s'incline doucement à 10. vers le wadi cl-Werd. On laisse à droite une tour nommée la tour de Saint-Siméon ; un peu
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le puits des j un séminaire destiné à la fonri tion d'un clergé catholique indigène.
On laisse a droite la route *1 F!
brou pour prendre a giuch»
cliemin qui contourne le v.i...
cultivé, au-dessus duquel & -u (30 min.)
Bethléem (la maison du y* en arabe Beit-Lahm, la maiscla chair.
Histoire. — Cette petite viLU- :
primitivement nommée Êphra'..
fertile), dénomination que »or « pect actuel justifiejusqu à uu >.
tain point. C'est la ouc t»e pil les touchants épisodes de U c de Hachel (Gen., xxxv, l«v.l'églogue de Kuth la plan*-.
(Rutli, I, 19, H2 ; il, etc. ; que Samuel versa l'huile *~ sur le front de David, qui on
plus loin on atteint Trois-Rois ; c'est là que l'étoile apparut do nouveau aux mages pour le* conduire à Bethléem (saint Matthieu, n, 10;.
Plus loin (J0 min.ï se montre le couvent grec ( le Mâr-Élias, qui a l'aspect d'une forteresse féodale.
L'église ressemble assez à celle do Saint-Jean. On y voit une image bizarre du prophète Élie. A la droite du chemin, les moines montrent un rocher sur lequel le prophète s'est couché lorsqu'il fuyait la colère de Jézabel. Le roc a gardé son empreinte.
Au delà du couvent, on aperçoit Bethléem , sur une colline riante entourée d'oliviers et de vignes ; on rencontre bientôt à droite du chemin (30 m in.: le
Tombeau de Rachel {Koubbet- Rahtl;. C'est un joli wéli carré i originaire (I, Sam. xvi). Voila r surmonté d'un dôme qui date seu- quoi Bethléem est quelM^ lement de 1679, avec une allonge ! nommée dans la IJiblu la n.« à l'E. construite par sir Moses Mon- David (saint Luc, n, 11;. Ocr.: tefiore. Le tombeau est dans Tinté- j pendant quelque temps par rieur de l'édifice. C'est un monu- | Philistins, elle partagea en*
les destinées brillantes et cruels rovers de la ville m:
jusqu'au moment où Jésus naquit dans une étable de ce:: -
tite bourgade (saint Luc, n -i Matthieu, n ). Bethléem dr> alors un des sanctuaires les :
vénérés du Christian isme naisï-
ment en forme de double plan incliné, comme un do nos toits, sa hauteur est de 3 a «1 mètres , sa surface est recouverte d'arabesques en stuc. Mais si le monument est moderne, sa position répond parfaitement nu texte de la Genèse (xxxv, 16, 420 ). Le tombeau y est mentionné comme exis- 1 Lorsque Hélène et Constantin tant au temps de Moïse: 700 ans tirent la magnifique basil;. plus tard, Samuel l'indique àSaiil qu'on y admire encore. 1rs ; (I, Sam., x, 2); saint Jérdmo le rins nliluèrent do toutes par cite plusieurs fois; Areulphe le j Saint Jérômo et sa chère P»* décrit au vn« siècle, comme sur- achevèrent leurs jours dans 1j monté d'une pyramide; Edrisi , | elime contemplation des my>: géographe arabe'du xn* siècU, dit 1 divins. Bethléem , prise pique : sur ce tombeau sont douze | croisés, avant la conquête de J pierres placées debout en mémoire salem, fut convertie en su 1 ■ des douze tribus. Ainsi, par suite eopal par Baudouin II, l an 1> d'une tradition constante, juifs , '■ En 1834, le quartier inusulii'J1 chrétiens et musulmans saluent en ce lieu la sépulture de la gracieuse épouse du Jacob.
En avançant vers Bethléem on aperçoit à droite, sur une hauteur,
B«ii-Dja\ah, qui a pris une certaine importance depuis que le patriarche latin y a fait construire
la suite «l'une révolte fomt i :
par le fanatisme religieux, tu; t tn rement détruit par Ibrahim F cha. et, depuis lors, l'humeur o^uiète de cette population.
s élève à 3 000 âmes, a *ouv* alarmé le pacha de Jcrusalen»
État actuel.— Bethléem est mi-
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sur le sommet d une haute colline qui descend par une suite de terrasses couvertes de vignes et d'oliviers jusqu'aux profoml-s vallée* «I it i l'entourent de trois eût. s. On y jouit d'un panorama magnifique.
A droite, un pic couronné d'un vieux donjon , qui doit aux souvenirs des croisades le nom de mont de* Francs; ii gauche, les dôme* et les minarets de Jérusalem ; en face, à TE., la chaîne bleuâtre des montagnes de Moab. La population de Hethléem, connue de tous temns pour son humeur rebelle et belliqueuse, se compose en grande partie de chrétiens des trois principaux rites. Outre la eulture des champs et des vignobles, ils se livrent à la fabrication des chapelets , des eroix de nacre croix en calcaire tendre, coupes en pierre noire de la mer Morte, et autres objets de dévotion qui forment le revenu principal de «•cite bourgade industrieuse. La beauté proverbiale des Bethb émitaines est rehaussée par l'étrangetc tîe leur costume : une étroite robe
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Il est entouré par les hautes murailles ou les jardins des couvents latin, grec et arménien qui le dérobent à la vue. L'église n a qu'une entrée à l'O., précédée d'une grande place dallée et couverte de débris. Un vestibule nu et obscur, divisé en trois chambres, ouvre sur la basilique. Nous laissons la parole à M. de Vogué, qui, dans son bel ouvrage sur les églises de Terre-Sainte, a consacré un long chapitre à l'église de la Nativité, le plus ancien et le plus authentique monument de l'art chrétien:
* On embrasse d'un seul coup d'oui cinq nets d'une grande longueur , formées par quatre rangs do colonnes corinthiennes monolithes. Ces nefs sont d'une égale longueur; celle du centre est plus large à elle seule que les deux oascôtés réunis. Klles se composent de onze travées. Le transsept est aussi large que la nef centrale , et forme avec elle la figure d une croix. Ses deux extrémités, nu N.
et au S., sont terminées par des absides demi-circulaires qui font saillie sur le mur extérieur de la
de coton bleu, dont le corsage en soie rouge est orné d'un feston | basilique. De l'autre côté du trans jaune ; pour coiffure, une sorte de sept, sépare du reste de !'églis<
jaune
panier renversé, recouvert d'un voile blanc ; une profusion d'anneaux d'argent aux bras et aux jambes, tel est l'ensemble de ce costume, qui n'est pas sans quelque analogie avec celui que la tradition et les peintres naïls de l'ancienne é'cole italienne prêtent à la mère du Christ. A l'extrémité K.
du village, au bout d'une esplanade qui domine la vallée, s'élève
ise
uar un mur de clôture élevé par le fanatisme des Grecs, les cinq nefs reparaissent avec d'inégales longueurs et forment le ehouir de l'église. Colle du centre se compose de deux travées et d'une abside demi-circulaire, égale a celles qui terminent les bras de la croix.
Les deux suivantes, a droite et à gauche, se terminent par un mur droit à la naissance de l'abside...
l'édifice qui le signale au loin à Cette disposition des bas-côtés dU J'o'il du pèlerin. chonir s étageant régulièrement
L'église de la Nativité. Elle fut entre les deux absides du transeomnteneée par Hélène et termi- 1 sept et l'abside centrale, est trèsnée par Constantin , i>on fiN, entre heureuse, et relève d'une manière
très-symétrique le sommet de la croix avec les branches latérales. »
La largeur totale de la grande nef est de -20 m» t. '10. Les colonnes monolithes qui séparent les nefs ont G met. de hauteur; elles sont corinthiennes, ainsi que le chapiteau qui les surmonte. Le toit de
les années 327 et do Josus- Christ. Quelques auteurs ont ess.ivé d'en attribuer la fondation à .riislinien ; mais la vue <="u!e de ce monument, qui ne présente aucun des caractères de l'architecture du vie siècle, sufïït pour démontrer l'inexactitude de cotte opinion,
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c harpente qui couvre l'édifice est i corridors souterrains en bois de cèdre et date de la fin ! 1° la chapelle de Saint-Joseph, qui du xvn« siècle ; il est remarquable | est du xvii* siècle : 2° celle des par sa légèreté et son élégance. Saints-Innocents, sur l'ciRplace-
Des mosaïques sur fond d'or, de riches peintures ornaient autrefois les colonnes et la partie supérieure des deux murs de la nef centrale. Les fragments qui ont survécu présentent les caractères élégants d'une œuvre byzantine.
Des scènes empruntées aux livres saints, ou la représentation des conciles, en formaient les principaux sujets. Elles ont été exécutées entre lir»0 et 1109. En 1842, les Grecs en ont détruit plusieurs.
ur i
ment supposé ou Hérode fît immoler 20 000 enfants; IV la chapelle deSaint-Eusèbe de Crémone, •l" l'oratoire et le tombeau de saîm Jérdme, surmontés de deux tableaux représentant ce savant docteur; 5° les tombeaux de sain;- Paule et de sainte Eustochie, orct?
d'une grossière peinture.
Ainsi qu'on la dit plus haut, l'église est entourée des couver; appartenant aux trois principaux rites chrétiens : ils ne présenter.:
C'est îi la même époque qu'ils ont | aucun objet digne d'intérêt. Ma détruit toute l'harmonie intérieure I les en virons du village sont riebe de la basilique, en séparant par en traditions pieuses. Ce sot: un mur le chœur du reste de t'é- 'd'abord, à environ 500 met. au Y
glise, nui n'est plus, considérée aujourd huî que comme un vestibule où les habitants viennent fumer et causer, et, où une foule de marchands sans vergogne, viennent assaillir de leurs cris et de leurs offres importunes le voyageur dégoûté de leur odieuse rapacité. Un double escalier circulaire s'ouvre au-dessous de l'abside centrale et permet de pénétrer dans la
Grotte de la Nativité, qui occupe l'emplacement de l'établo et de la crèche. Elle a à peu près H mèt.
de long sur 5 de large et 3 de haut. Les parois du rocher sont entièrement revêtues de marbre, ainsi que le pavé de la grotte. La place qu'on donne pour celle de la naissance de Jésus est du coté do l'Orient; elle est indiquée par une étoile d'argent autour de laquelle on lit :
Hic de Virginc Marid Jésus Christus natus est, 1717. A quelques pas de là, au midi, on montre 1 endroit où était la crèche (on sait que le saint Prœsepe a été transporté à Rome, à la basilique de Sainte- Marie-Majeure), et celui où se tenaient les mages. Vingt et une lampes d'argent et deux tableaux, dont l'un est de Maello (1781), ornent ce sanctuaire.
Enfin , en passant par plusieurs
du village, trois citernes creusée.dans le roc qu'on nomme puit* <u David (biar Daoud ; on y rattacha l'épisode rapporté au pre'mier îivrt des Chroniques (xi, 15-10 . Dans la môme vallée on remarquera les ruines de plusieurs couvents, e:
au S. la Grotte du lait , ainsi nommée parce que la Vierge s'y reposait souvent quand elle nourrissait l'enfant divin. Les gens pays attribuent la blancheur do-
parois de la grotte
gouttes du lait de la Vierge qui ;> seraient tombées; la poussière d.
cette grotte est envoyée au loit car on lui attribue de merveilleuses propriétés pour faciliter l'alaitement. En traversant la plairx bien cultivée qui s'étend à l'E. oa arrive, après une demi-heure de marche , à la Grotte des Berger*.
C'est une petite chapelle souterraine ornée de naïves peintures ei qui est bâtie , dit-on, sur le liea où les pasteurs reçurent la bonne nouvelle de la naissance du Christ, (saint Luc n , 8,14).
Mais nous avons d'autres excursions un peu plus lointaines à indiquer autour de Béihléem. Le vovatreurqui voudra pousser jusq^à Ta caverne de "Khoreïtoun et à la montagne des Francs devra prendre un guide de la tribu de*
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Taamirah , non qu'il y ait à craindre quelque danger , mais parce t|ue ces localités sont sur leur territoire et que l'usage arabe le veut ainsi. On peut à la rigueur ne prendre ce guide qu'à Ortas.
On sort de Hethléhem et l'on se dirige au S.-O. pour rejoindre [h 30 min.) la roule de Jérusalem a Hébron. On peut alors continuer vers l'O. pour aller visiter dans une vallée voisine (40 min.- le Couvent de Saint-Georges, aux Grecs ; c'est idulôt un hôpital d'aliénés ijue les venus curatives du saint y attirent de tous les coins de l'empire ottoman. Le traitement consiste à attacher ces malheureux à une espèce de cible, en fer qui servit à enchaîner le saint martyr. (Ci.
Saintine, ouv. cité, p. 210). Le couvent n'ayant du reste rien de furieux, le voyageur fera mieux de ne pas perdre une grande heure à cette excursion , et de se rendre directement, en suivant vers le S.
la route d'Hébron, aux [30 min.)
Réservoirs de Salomon. Ce sont
trois va>u s bassins « reusés dans le roc et cimentés à l'intérieur. Ils sont places sur une pente; le plus élevé verse son eau dans le second, d'où elle coule dans le bassin inférieur, qui est le plus vaste de tous ; selon Robinson, il a 177 met.
de long, sur 81 de large à une extrémité, et 45 à l'autre extrémité; sa profondeur est de 15 mètres. Le réservoir du milieu , éloigné du premier de 40 met. , mesure 129 mèt. de long sur 70 met. de largeur moyenne, et 12 de profondeur. Enfin l'étang supérieur, éloigné encore de 49 met., mesure 116 mèt. de longueur sur 70 de largeur moyenne et 7 met. 00 de profonde ur." Ce dernier réservoir, le plus élevé de tous, est alimenté par une fontaine située à 150 pas de là, dans le voisinage d'un petit fort que les Arabes nomment Kala't el-I3orak (château de l'Éclair), occupé par les gardiens des eaux.
Cette source , sur laquelle on a construit une voûte, est nommée la fontaine scellée, par allusion à
Oriknv.
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un passage du Cantique des Cantiques jiv, 12). Les Arabes la connaissent ordinairement sous le nom de Ras el-Àïn, tète de la source.
L'entrée est une ouverture circulaire, comme celle d'un puits, ordinairement couverte d'une large pierre. En soulevant celle-ci, on descend à environ ! mèt. dans une chambre de 15 pas de longueur sur 8 de large; à « ôté est une autre petite chambre. L'eau sort par quatre ouvertures ; elle est d'abord recueillie dans un bassin , puis s'écoule par un conduit souterrain vers l'angle X.-O. du réservoir supérieur. Là, une partie se déverse dans le bassin, tandis que l'aqueduc continue parallèlement au réservoir, jusqu'au second et au troisième, auxquels il fournit de la même manière, pour aller se continuer avec l'aqueduc de Uethléhem et de Jérusalem. Ce système complique avait évidemment pour but d'amener à la ville sainte et au Temple l'eau pure de la fontaine, en amassant le surplus dans les réservoirs ; ceux-ci alimentaient la ville par l'aqueduc en briques que l'on voit piès du réservoir inférieur.
Tout délabré qu'il soit ' les eaux ne sont plus transportées au delà de Bethli'hem;, il mérite encore de iixer l'attention de l'archéologue , puisque c'est un des rares monuments voisins de Jérusalem dont l'origine hébraïque soit hors de doute; il en est de même des trois bassins de Salomon , dont Ja construction accuse une haute antiquité, et qui remontent certainement aux rois de Juda. Il est assez remarquable que ni la Bible, ni Josèpbe ne les décrivent explicitement. Mais ce dernier mentionne aux environs de Betbléhem, et à 50 r.tades de Jérusalem {Antiq. vin, 7, 31, une ville nommée Etham, où s'élevait le palais d'été de Salomon , dont les rabbins font une description féerique. C'est à lui que Ton rapporte le cel« bre passage de l'Ecclésiaste (il, 4, 5). Du magnifique parc qui l'entourait, il ne reste aujourd'hui qu'une
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bande de verdure et quelques po- l tagers cultivés avec soin par une petite colonie qu'entretient M.Mesbullam, israélite anglican. Cette oasis , située à 2 kil. à l'E. des étangs, ensuivant la vallée, a conserve, en l'honneur de Salomon, le nom de Jardin fermé, hortus concluswi 'L'antique des Cantiq., tv, \->\ Le pauvre hameau de (Jftas , dont les habitations ne sont guère que des grotte-', représente seul 1 antique Hétham , que Koboam avait oàti in, Chron.. xi, 6). Josèphe écrit Étham. (Antiq., vin, 10, 1.) On a supposé que c'était aussi YHf'tam où Sarnson fut saisi par les siens et livré aux Philistins (Juges, xv, 8-1-2). Les fondations d'une tour et d une muraille, une espèce de grotte sépulcrale et quelques rochers taillés, sont tout ce qu'on peut y signaler d'antiquités.
Pour se rendre à Khoreïtoun. on remonte le wadi-Ortas : les jarr dins disparaissent, le ruisseau tarit, et l'on marche entre deux parois de rochers qui deviennent de plus en plus sauvages à mesure qu'on avance. On croise (1 h.) le chemin de Bethléhem à Tékoua, et bientôt après, pour éviter une courbe du vradi-Ortas qui tourne au N.. on monte h dr. dans un ravin latéral , et franchissant un contrefort, on redescend vers Khoreïtoun. Le wadi-Ortas présente en cet endroit l'aspect d'une tissure étroite d° 150 mèt. de profondeur, remplie de blocs éboulés.
Les ruines de Khoreïtoun ( restes d'une tour carrée avec quelques fondations massives' , occupent un léger retrait au sommet de la falaise de droite; a environ 100 mèt.
plus bas, on trouve {30 m.) l'entrée de la
Caverne de Khoreïtoun ou d'Ha-
dullam, que l'on atteint en suivant une cote étroite et escaladant un gros rocher, qui s'est éboulé juste au milieu du passage. On entre par un passage étroit et bas dans une première chambre irrégulière, où Ton fera bien d'éter la plus grande
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partie de ses vêtements pour pas étouffer dans l'atmosphère chaude et humide de la caverne On pénètre alors par une galère sinueuse , longue «le près de H' mèt., dans une salle immense qu n'a pas moins de 30 mèt. de loi .; sur9 à 13 mèt. de largeur moyenne.
Le rocher forme, au-dessus"de c-r.
espace, une voûte naturelle q.
présente, a la lueur des torchaun aspect fantastique ; le sol ► couvert d'une couche ' paisse poussière. Plusieurs couloirs nb.i.
tissent dans cette salle, mai*. c= général, ils ne vont pas loin. L\i:
d'eux s'enfonce au contraire à ur grande profondeur dans Li mortagne. Après un trajet de 30 à ; mèt., il faut se laisser glisser -s fond d'une espèce de puits de mèt. de profondeur, où l'on t < ir .
l'entrée d'un autre pa -sn pe . dazlequel il faut bientôt ailer a qu*tre pattes, puis ramper, pour imgner, à près de ~0 met., une auc grande chambre où le souterra.parait se terminer, bien que, savant les Arabes, il se proloni:
jusqu'à Tékoua, et mAme jnsqii i Hébron.
Cetie caverne rcmarnuable a regardée par une vieille t rai. inr.
comme la caverne d'ILidu ! lam. c se réfugia David fuvant la c. 1er de Saiil (l Sam. xxn. 1. Ce::dernière parait en effet avilir < dans les environs de lleihl-'he" Comparer II Sam. wm, 13-17; Chron. VI, 15-10). t' est aussi 'x que David aurait épargné In vie :
son ennemi endormi dans la verne I Sam., xxiv^. Eusèi.e .
saint Jéréime indiquent ccpendîi" une autre situation.
En sortant de la caverne de Kr* reïtoun, on traverse 1< wadi 0:u pour pravir '30 min.) la Montagne des Francs, eu are
Djci'tl-Fortifiis U montagne du iv lit-Paradis^. C'est une sommité * *.
nique « levée d'environ 100 mèt. a dessus du plateau environnant. L pentes en sont roides, mais régubres, et semblent porter l'empreint' de la main de l'homme. Un senne:
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ddique conduit au sommet, qui >réscnte une surface aplanie de '.■29 met. de circonférence , où l'on
oit les restes d'une enceinte avec juatre lourdes tours aux quatre •oints cardinaux, qui paraissent l'époque romaine. Le centre de 'enceinte parait avoir été excavé.
\u N.-O. les substruotions sont dus nombreuses et semblent inliquer une ancienne ville. Le ter- •ain a été nivelé, et l'on voit un éservoir de 01 mèt. carrés, avec inc espèce d'ilcU au centre, et qui •tait sans doute entretenu par un iqueduf, dont les vertiges se trouvent du eété du N.
Cette localit»* a été identifiée par tobm^on avec l'Hérodium , ioreresse et ville bâties par Hérode e Grand, à environ GO stades de V-rusalem, près de Tékoa Cmerre /<•< Juifs, I, xvi), et où ce souveain fut enseveli. Après la prise le Jérusalem par Titus, l'Ilérolium était devenu un repaire de >rigands, qui fut pris par Lucilius î;i>sus [Guerre de» Juif», v, 8; vu, Jf) . On y a placé nussi, sans moît's suffisants, le Beth-Hakkérem le Jérémie i vi, 1). Quant au nom le montagne des Francs, il vient l'une tradition fort improbable, luivant laquelle les chevaliers de >aint-Jean seraient rest* s maires de cette monlasne, longtemps encore apr< s la prise de J -rusaem. Les ruines du sommet n'ofrent rien de semblable à une foreresse du moyen Age. De cette nontagne, on embrasse un panoama fort étendu : tout autour s'éend le désert de Juda, si connu iar les légendes de David; au I. - E. , on aperçoit les rochers l'Engaddi, et, à travers quelques roupures, les profondeurs de la ner Morte. Les montagnes bleues le Moab forment le fond du tadeau. A la distance de 3 à 4 kil., u S.-S.-O., on voit au sommet l'une montti^ne les ruines de
Ték;oua, l'antique Tékoa, monlonnée dans l'histoire de David et l'Absalon (II Sam., xiv, 1-20); lobaam y «'de va une forteresse
ENVIRONS DK 11ETIILKIIEM.
et le prophète
(II Chron., xi, 6} Amos l'a habitée [Amos, î, 1 ; vu, J4, 15\ Au vie siècle, saint Saba y éleva un couvent, et. du temps des croisades, Tekoa était occupée par une population chrétienne qui vint en aide aux croisés ; elle fut donnée en fief aux chanoines du Saint-Sépulcre. En U.'iH, elle fut saccagée par les musulmans et abandonnée depuis ce temps. On voit encore au sommet des ruines assez considérables, des pans de murs à bossage, les restes d'une tour et d'une église grecque, avec des colonnes brisées et un baptistère de travertin rose, des citernes et une source vive, on v découvre une vue analogue à celle de la montagne des Francs.
A 2 h. a PO. de Tékoua, des ruines nommé* Bereikoiit marquent probablement la vallée de Berachah . liénédiction » ou les bandes des ammonites et moabites , etc., furent détruites au temps du roi Josaphat 11 Chroniq. \x. J0 ;il)).
On revient de Tékoua à Bethlchem en 2 h. par le chemin direct que nous avons mentionné en remontant le wadi-Ortas. Ceux qui n'auraient pas poussé plus loin que la montagne des Francs reviendront à liethléhem en 2 h.
par Beït-Ta'tnar et le wadi er- Kahib. De Bethléhom à Jérusalem on peut galoper tout le temps.
DE JÉRUSALEM A LA MER MORTE
PAR BKTHI.ÉIlKlf ET MAR-SABA, RETOCR PAR JERICHO ET nÉTHANIK.
Le voyageur fera bien d'adopter l'itinéraire indique ici, de préférence a la route plus généralement suivie de Bethanie et Jéricho a la mer Morte. Il y trouvera l'avantage de jouir presque toujours d'un superbe panorama, auquel il tournerait le dos s'il suivait la route ordinaire. De plus, s'il veut prendre le bain obligé dans la mer Morte, il pourra ensuite se rafraîchir par une ablution dons les eaux pures du Jourdain. Cette excursion peut se faire
facilement en deux jours et demi. Pour recevoir l'hospitalité uu couvent de Saint- Saba, on devra se munir, par l'intermédiaire du consulat français, d'une lettre d'introduction émanant de revenue grec.
Les dames n'ont pus accès dans ce couvent. Si l'on a une tente de voyage, on fera bien de l'envoyer d'avance avec des provisions à Jéricho, pour éviter de passer la nuit dans les chambres trop habitées de la forteresse ou du village. Quel que soit le nombre des voyageurs, une escorte est considérée comme une trarantie morale indispensable; outrefois elle était fournie par les cheikhs des tribus voisines, et le prix en était fixe depuis longtemps a 100 piastres par voyapeur : mais depuis que, pour couper court aux prétentions des tribus rivales, le pacha s'est adjuge le monopole du prix de passage, il est impossible de l'indiquer d'une manière positive. C'est donc au consulat et }»ar l'entremise du chancelier-drogman que les stipulations pécuniaires devront être fixées. Emporter quelques provisions, poulets froids, etc.
— De Jérusalem à Bethléhem, 2 h. (T. R. 114, IH ). — En sortant tle liethléhem, à l'E., on suit par une pente douce des plateaux arides et sans intérêt; a dr. est le petit v. de Hui-Sahour, et. à quelques kil., au S. , le pic isolé nommé mont des Francs. Après 1 h. 15min.
île marche on aperçoit, pour la première fois, la mer Morte, que Jes inégalités du terrain déroberont ou montreront aux regards pendant tout le reste du trajet. On atteint bientôt le bord du ravin du Cédron et on a une première vue <30 min.) du couvent dont les deux tours massives, reliées entre elles par une haute muraille, semblent suspendues sur le bord de l'abîme. Uu descend un contre-fort assez escarpé qui aboutit au chemin de Jérusalem et on arrive (-20 min.) devant la petite porte en 1er pratiquée dans le mur occidental du couvent. On frappe à cette porte jusqu'à ce qu'un panier suspendu à une corde descende d'une des tours. On y dépose la lettre d'iu-
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troduction, et. au bout de quelques minutes, la porte s'ouvre.
Couvent de Mar-Saba (~2 h.
35 min. de Bethléuem}. Après avoir traverse une première cour oi.
sont des écuries pour les. chevaux un escalier abrupt à deux étage* conduit sur une plate-forme, a; centre de laquelle est une petit, chapelle circulaire : c'est le ton beau de saint Saba. De l'autre cé:t<:
est l'église. Une longue terrassa ombragée par quelques arbres domine le ravin. On descend encore Quelques marches pour entrer dans une petite chambra très-propre, meublée d'un tapis k d'un double divan; c'est la sal.
de réception et le dortoir d»
étrangers. L'hospitalité des solitaires de saint Saba est modes:mais cordiale. Aux tournées ordinaires de raJii succède un repas toujours maigre, parce que U règle de l'ordre défend d'é'evrr des animaux dans l'intérieur du couvent. On visitera ensuite IVglise construite en forme de * ro\\ grecque et surmontée d'un dôme que soutiennent d'énorme* artsboutants, disposiyon qui rappel]»* celle de Sainte-Sophie. L'intérieur, encombré de peinture grecques et d'ornements modernes, de lampes d'argent et d'œuts d'autruche, n'offre rien d'intéressant. L'n véritable labvnnlbe d'escaliers tournants, de corridor*, etc., met en communication avec?
l'église les cellules habitées p.«r les moines et creusées dans le roc.
On y mon ire la grotte de saint Jean de Damas, celle de saia:
Cyrille, et l'antre ou saint Saba.
le fondateur de l'ordre, apr- < avoir congédié le lion qui l'habitait , passa soixante ans dans U méditation et les austérités. Pr * de là, est un palmier planté par > saint. Ce pieux personnage, né er> Cappadoce vers l'an 439. fonda c* monastère en -183, et fit adopteles règles rigoureuses de son ordre à plusieurs milliers de fidèles.
Nommé archimandrite ou al« bides anachorètes .le la Palestine, 1
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se signala par son zèle à détruire l'hérésie (les monopbyaites et mourut en 532. On lui attribue plusieurs miracles et entre autres l'existence de la source qui jaillit du creux d'un rocher, au-dessous des murs extérieurs du couvent.
Le monastère fut pillé au vi* siècle par les troupes de Khosrocs, et un ossuaire, que l'on montre près de l'église h côté du tombeau de saint Saha, renferme les reliques des moines qui périrent lors de cette invasion. Le couvent de Mar-Saba passe aujourd'hui pour un des plus riches de la Palestine.
La réputation de sainteté qu'il s'est acquise lui attire d'abondantes aumônes, et la libéralité, uvec laquelle les moines distribuent des secours aux Arabes du voisinage, les protège, non moins que leurs murailles crénelées, «ontre les attaques de ces dangereux voisins. Leur bibliothèque renferme, dit-on, une riche, collection de manuscrits liturgiques et des Pères de l'Eglise grecque.
Le nombre des moines ne dépasse pas 30; ils sont presque tous d'origine grecque et obéissent à l'évéque de Pétra.
La gorge profonde, sur le bord occidental de laquelle est suspendu le couvent, est formée «l'une roche calcaire blanchâtre, serrée et légèrcrnentferrugineuse, coupée d'assises régulières de silex noirâtre. On y voit plusieurs cavernes. A part l'humble potager des moines et les herbes sauvages oui naissent auprès de la source du saint, on n'y trouve aucune trace de végétation. Les scorpions pullulent dans les environs.
Un chemin direct conduit do Mar- Saba à (2 h. 30} Jérusalem, par la vallée du Cédron.
En quittant Mar-Saba, on remonte pendant quelque temps le chemin de Jérusalem, en suivant le bord du ravin desséché nommé u udi en-Xdr <-. ravin du Feu », qui n'est que le prolongement du r'édron. Après l'avoir franchi
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(-20 min.\ on gravit au N.-E. un rocher escarpé au sommet duquel (10 min.) on revoit, a travers les déchirures du sol, la mer Morte et le désert d'Engaddi On franchit une suite de plateaux décharnés formés d'un calcaire marneux tendre, variant du calcaire lithographique à la marne blanche, et entrecoupé de fortes assises de silex noirâtre. On passe (l h.) auprès d'un réservoir creusé dans le roc et rempli à moitié d'eau potable. A 1 h. '30 min. du là, on aperçoit, au N\, sur une hauteur voisine, à gauche, un tombeau musulman surmonté d'un minaret. C'est le irc7i d'un dévot, connu sous le nom de Mouça , et que la pieuse ignorance des gens du pays confond avec le prophète Moïse, Ncbi- Monra. M. de Sauicv a placé dans les environs la montagne de Pisgah , où Balaam fut conduit ponr maudire les Hébreux (Nombres xxm, Il ; mais celte localité était d ins la Palestine transjordanienne (V. p. 003). Le terrain devient plus marneux et plus sablonneux ; on aperçoit distinctement au X. de lu mer Morte le tcadi - Hesban , l'ancien emplacement d'Hesban , capitale des rois amorrhéens [V.
p. 003), et dans le lointain, au S.-E. des montagnes de Moab, la gorge profonde de Zarka.
On desrend vers la plaine (30 min.) par un défilé étroit nommé Sakh -el-Koneitirah c la percée du Petit-Pont s>. A droite et à gauche, des monticules ravinés, en pyramides tronquées, dont le sommet est protégé par Quelques pierres plates , rappellent par leur formation les cheminées des fées, qu'on voit au mont Prarion (Savoie) et dans quelques points du Valais. On atteint (-20 m.) et l'on passe un petit ruisseau, le Ain-Djohair ( source des pierreries:, qui est bordé de buissons épineux et de roseaux. Après 45 min. de marche à travers cette plaine, on met pied à terre sur la petite péninsule que forme l'angle S*. O. de la mer Morte.
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Mdr Morte (4 h. 30 min. de Mar- Sabu). — Aspect général. — La mer Morte peut être considérée comme le bas-fond de la grande vallée qui s'étend du mont Hermon au golfe d'Akabah, sur un parcours de 8ô kil. Cette vallée, qui s'élargit un peu du cri té de Jéricho, est ailleurs toujours uniforme, et les montagnes qui l'encaissent courent du N. au S. sur deux lignes parallèles. D'après M. Lynch, la plus grande profondeur Je la mer Morte est d'environ 400 met., qui.
ajouti s au 400 mot., mesure de la dépression du bassin, donnent une dépression totale de près île 800 mèt. au-dessous du niveau de la Méditerranée. A l'K., d'énormes roches volcaniques, à l'O., des blocs de marne grise la surplombent à pic. Vers le .S.-K., en face du ivadi-Kcrek , un promontoire peu élevé s'avance dans la mer et t'ait un retour de 800 met. vers le S.; les Arabes le nomment el-Lissan v la Langue >. La plus grande longueur de la mer Morte est de 01 kil. 300 mot. ; sa largeur varie entre 12 kil. 872 et 8 kil. 050. La
Sartie la plus profonde, résultant es sondages de l'expédition américaine, est au N. du promontoire; elle varie enire 10 et 218 brasses; au S., au contraire, elle no d t'passe jamais $ ou 3 brasses.
R e ie v e g co l o g i q u <> . — N o u s e m p r u n tons les observations suivantes au rapport publié par le docteur Anderson, membre de l'expédition américaine, qui explora la mer Morte en 1848. Le bord occidental du lac est formé par une suite de falaises dont le calcaire grossier est analogue à celui des autres montagnes de la Judée, mais plus varié dans ses teintes. A l'angle N.-O. s'étendent des marais salins • ouverts d'une couche blanchâtre de nitre et de fragments de soufre pur. Outre ces marais, on trouve au S. de Aïn-Djidi (Engaddi) des gisements île bitume, de soufre et île pon«*e lapillaire. A l'angle S.-O.
s'tli'vent les blocs de sel de Ous- <ioum, qui contribuent puissam-
ment à la salure des eaux du lac.
Derrière les marais du Ghor, des monticules de sable se prolongent jusqu'aux rochers des montagne* de Moab. La péninsule nommée eJ Lîssan est formée d'un dépôt tic carbonate de chaux et de sablt mêlé de soufre et de gypse. A l'embouchure du u:adi-y.arka sort les sources thermales de Calirrhoë.
dont il est fait mention dans Ja tti ble sous le nom de Lâhsa, et datiï lesquelles H< rode le (îrand vin:
inutilement chercher sa guéri ^oi (Josèphe, Guerre des Juif a, i. 21 .
elles tombent dans le lac à travers des falaises de sable rougeâtre Dans le voisinage , on rencontre de nombreux dépôts de lave, lie pierre ponce très-porouse et d'autres produits volcaniques. Ce*:
principalement sur le bord oriental du lac que les dépôts de soufre, de pumite et de bitume révèlent l'existence des agents volcaniques intérieurs. La Gènes* mémo parle des puits de bitume de la Pentapole. et, de toute antiquité, cette substance a été recueillie par les Arabes qui er.
font le commerce. Llle abonde surtout à la suite des tremblement* de terre; après celui de 1S3", ut.
énorme bloc de bitume surnage»
à la surface du lac. La salure ei l'extrême causticité de ses eaux tiennent k la nature de ce littoral volcanique entrecoupé de marau, de dépôts salins, etc.
L'analyse chimique, qui en a é iffaite, adonné les" résultats su iv;ua>
Pesanteur spécifique à C0°— 1 tJ Chlorure de magnésium
— de calcium 31 .eT4'"
— de sodium 7B.*-*>oT
— de potassium 0,'^
Bromure de potassium 1,3*4!
Sulfate de chaux 0,701*
Eau,
lOtKMW
Total des matières solides trouvées par l'expérience, 2C7,0OO0.
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En d'autres terme», les parties salines qui, dans les autres mers, sont dans la proporlion de 4 pour 1U0, sont do *2fi 1 4 pour 100 dans lt*s eaux de la mer Morte, et sa pesanteur spécifique dépasse d'un cinquième celle de l'Océan. Aussi ♦ st-il impossible de se noyer dans la mer Morte. Ou sait que Titus y lit autrefois jeter des esclaves enchantés, qui flottèrent à la surface. Le voyageur qui voudra tenter l'expérience d'un bain, pourra se convaincre par luimême de l'extrême résistance qu'oppose cette eau aux etrorts cju'on ferait pour y plonger. Il joit être prévenu seulement de la vive cuisson que cette eau fait éprouver en pénétrant dans les narines et surtout dans les yeux.
Il est très-ditlicile d'avancer en nageant sur le ventre, parce que les pieds sortent de l'eau en arrière et que le coup de pied ne frappe que l'air. Il faut faire la planche pour aller un peu vite. En sortant de cette eau, la peau se couvre d'eilloreseencos salines; elle reste gluante, et il est impossible de se sécher avant de R'être lavé dans l'enu douce. De quelle puissance thérapeutique une pareille eau, mann e avec prudence, ne serait-elle pas douée, s'il était possible de fonder un établissement thermal sur les bords de la mer .Mort»'! La composition chimique de cette eau explique aussi l'absence complète de poissons et d'êtres aniiiM s dans l'intérieur du lac. Des poissons pêches dans le Jourdain et jetés dans le lac sont morts au bout d'une minute, et l'autopsie a constaté que la mort avait été le résultat de l'asphyxie mi «l'un empoisonnement produit par l'absorption directe, puisque les organes digestifs ne présentaient aucune lésion. Cependant Ilasselquist et Maundrell ont découvert des coquillages nur le bord. Mais il était absurde de prélendre que l'air empesté de. ce lac lonnait la mort aux oiseaux qui le traversaient. Il n'est pas rare de
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Yoir des bandes do canards sauvages ou d'hirondelles en raser la surface. L'équipage américain a pu d'ailleurs y séjourner pendant près ^Tun mois sans que la santé générale fut compromise.
Historique.— Avant la catastrophe qui bouleversa Sodome et Go?
morrhe , la plaine du Jourdain, dans laquelle il faut comprendre la Pentapole moabitique, est décrite par la Genèse comme une vallée fertile, comme un jardin divin < et semblable à l'Egypte pour celui qui arrive a Ségor iZoar) » (tienèac, siv, 3). Les rois de Sodome, do Oomorrhe, d'Adama, de Séboïm et de Sé^or étaient tributaires de Kedorlaomer, roi d'Llam (Suziane). Après avoir subi le joug pendant treize ans, ils se révoltèrent. Le roi d'Élam les attaqua et les mit en déroute dans la plaine de Siddim, où plus tard , par suite d'une éruption volcanique, se forma le lac Asphaltite. Un grand nombre de fugitifs périrent en tombant dans les nombreux puits de bitume que recelait cette plaine Ce fut alors qu'Abraham, à la tête de 318 esclaves, se mit à la poursuite des vainqueurs, les battit et ramena tous les captifs, parmi lesquels était son neveu Loth. Peu oe temps après, les iniquités de ces cinq villas florissantes attirèrent sur elles la vengeance divine.
« Alors le .Soigneur lit pleuvoir nut Sodome et sur (iomorrhe le soufre et le feu que le Seigneur jetait du ciel. Et il renversa de fond en comble ces villes, tout le pays d'alentour, tous les habitants des villes et toute la végétation de la terre > (Crenèse, xiv, -24, 2f>). Prise à la lettre, la tradition sacrée n'attribue pas la destruction des villes coupables, àl'irruption d'un volcan souterrain, suivie dune inondation, mais au feu du ciel.
Cependant cette interprétation peut se concilier avec les données delà science. Les puits de bitume
3ue la Bible place dans la vallée o Siddim. démontrent l'existence
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latente d'éléments volcaniques en fusion. Aujourd'hui encore elle est attestée par les plaques de bitume <iuc le lac rejette sur ses bords. Une terrible explosion volcanique, déterminée, si l'on veut s'en tenir au texte, par la foudre, aura provoqué l'embrasement général de la plaine. Les secousses qui accompagnent ordinairement ce phénomène peuvent avoir donné naissnnce au profond entonnoir que les eaux du Jourdain ont progressivement rempli. Il reste à déterminer le cours du Jourdain avant la catastrophe. On a longtemps pensé qu'il avait une communication souterraine soit avec la Méditerranée, soit avec la mer Rouge par le golfe d'Akaba.
« Mais il faudrait supposer, vu la profondeur considérable du bassin actuel de la mer Morte et la supériorité incontestable du niveau de la Méditerranée, que la dépression eût été de plus de 1,000 pieds, ce qui est énorme. D'ailleurs rien n'appuie cette conjecture, et on peut, à meilleur titre, supposer que le Jourdain et les autres fleuves s'infiltraient dans les pores du terrain, le fertilisaient, et que le Burplus s'évaporait, comme il est certain qu'il arrive aujourd'hui, où il n'existe, vu la profondeur de cette mer, aucune communication connue entre elle et les bassins du golfe d'Akaba et de la Méditerranée » (F. -A.
Isambert, Bull, de la Soc. de Ge'ogr. , t. XIII, p. 138). Lynch, le chef de la mission américaine n'exnloration, est arrivé à peu près au même résultat. « Entre le Yabok et la mer Morte, nous avons trouvé tout h coup une interruption dans le lit du Jourdain. Si dans sa course vers le S. de cotte mer il présente la même interruption accompagnée de caractères volcaniques, il est difficile de douter que le (rhor entier ne bo soit effondré par suite d'une convulsion extraordinaire, précédé* très-probablement d'une éruption «le feu "t d'une «onllapration générale
du bitume qui abondait dans U plaine.... Incrédules ou sceptiques a notre arrivée, après vingt-deux jours d'un examen rigoureux, nous avons été unanimes à proclamerla vérité du récit biblique sur h destruction des villes de cetp plaine» Narrative, etc., London, 1850, p. 379-380 ).
Apres avoir longé pendant que!
que temps les bords du iac, on franchit le Nahr-Rihha < rivière Jéricho » et on se dirige vers It N.-E., à travers une plaine nue, > long de monticules analogues * ceux que nous avons déj.i décrit* (V. p. 833). On laisse à droite l'embouchure du Jourdain qui a M mèt. de largeur et 1 m. de profondeur ; à gauche dans le lointain on aperçoit l'ancien couvent *P pelé Kassr-Hadjla. et la colline tte (ïalgal. Puis on arrive 1 h. 30 m sur les bords du Jourdain, au §v de* pèlerins. Le fleuve est large er cet endroit de 21 à 30 mèt. Dac^ les basses eaux on a pied ilws toute la largeur, mais la rapidité du courant ne permet pas ne s-1 tenir debout. L'eau, quoique «s peu trouble, est fra^he et agréable au goût. Après une immersion dans l'eau salée de la mer Morte, un bain dans le Jourdain parait" plus délicieux. La rive sur laquelle s'arrêtent les caravanes e?t couverte d'une végétation vivac?
et ombragée de saules et de timarisques. Les jungles et les ro peaux qui bordent la rivière fe** vent quelquefois de repaire atii Arabes maraudeurs et il est prudent de ne pas trop s'écarter J::
campement.
On a cherché par d'ingénieuse hypothèse-* à déterminer le h*"* ou les Israélites passèrent \t fleuve, ainsi que l'endroit où Jfsus-Christ reçut le baptême de« mains de saint Jean-Baptiste, niais l'aspect tles deux rives a trop souvent changé depuis 18 sièclepour qu'il soit possible de rien précisera cet égard. Il r.M certain cependant que ces deux localité étaient dans le voisinage. h-
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raélites venaient des montagnes de Moab,prèsdu Pisgah et campèrent à Habanm (Nombres xxxm, 18. 49} au pied âos mnntfi^nes, probablement à l'embouchure du wadi- Hesban ;'p. Wl.T, de là, ils s'avancèrent vers le Jourdain, en face de Jéricho -Josué, ui, 1, lt>). I/ernpla- ^ement du baptême de Jésus- Christ était sur la limite du disert de Juda, en arrivant de la Galilée saint-Matth. ni, 1. LT.
La valb't; solitaire du Jourdain présente une fois par an le coup «l'a il ie plus animé. C'est le lundi de la semaine sainte, que des milliers de pèlerins, attirés h Jérusalem par les cérémonies de Pâques, viennent, a l'exemple des chrétiens de la primitive église , se purifier de leurs souillures dans les eaux salutaires du fleuve, l'ne troune de soldats turcs commandés par le pacha lui-même ou par le biu-hachi .colonel) maintient l'ordre dans celle foule tumultueuse et la protège contre l'attaque des Bédouins. Le cortège s'avance avec recueillement, et les torches qui éclairent la route tiennent à ce tableau une teinte fantastique. Aux premières lueurs du jour et sur un signal donné par le chef de l'escorte, les pèlerins se précipitent dans l'eau, au gué même où nous campons. Le plus grand nombre ne quitte pas le bord, (jui n'a pas en cet endroit plus de 3 ou 1 pieds de profondeur. Mais les Coptes, les Abyssins, plus hardis nageurs, plongent en tous sens et se jouent dans le courant rapide, animés par le sauvage concert du doum et des trompettes. An bout de deux heures, le signal du départ est donné; la foule pieuse, ranimée par ce srmnd brtptvme , traverse lentement la plaine qui la sépare des montagnes de la Judée, et le désert rentre dans sa muette immobilité.
Reprenons notre marche à travers la longue et aride plaine qui nous sépare de Jéricho. Le monticule que nous voyons a gauche,
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à une faible distance, a conservé le nom biblique de Guilonl ou Galgala. C'est là que les Israélites campèrent après avoir pissé le Jourdain. Josué, pendant sa lutte contre les Cananéens, y établit son quartier général, et les Israélites v célébrèrent la première Pàque sur la terre promise Jos. iv, 11>. v, 9, 11 : le Tabernacle vfut déposé avant «1 être envoyé a Seilo iJosué, xviii, T. Samuel y proclama la rovauté île Saul <\ Nam. xi, l.rv et les miracles d'Klisée II Rois iv, v illustrèrent cette colline aujourd'hui diserte et oubliée. A droite, on laisse la fontaine Ain-Hadjtn. entourée d'un vieux mur, et qui maroue peutêtre remplacement du Beth-Oçjla de Josué-. Après 1 h. 30 m. de marche nous arrivons à
Jéricho, aujourd'hui lUltha ou Erihhïi * le parfum. * L'itincrairc de J misai rm nous apprend que la Jéricho du iv* siècle était a la ba-e de la montagne, à 1 m. 12 de' la fontaine d'Klisée et que la ville primitive .était h la fontaine même. Rihha répond donc tout au plus au Jéricho du temps d'Herode que Jésus-Christ visita (saint Luc xvi n. 3.'>, 43; xix, 1, 10; Ce n'est plus qu'un groupe de ehétives masures couvertes d'un toit en branchage et entourées de quelques tentes en poil de chèvre. La citadelle ou . faute de mieux, le voyageur devra chercher un abri pour la nuit, est un bâtiment carré de i) mètres de large, à moitié ruiné et habité- par une douzaine de bachi-bozouk déguenillés. Elle occupe, dit-on , l'emplacement du riche Zachée dont parle l'Kvangile (saint Luc xviii, .T), 43) De la plate-forme, lo panorama est imposant. La vallée, profondément encaissée entre la chaîne de montagnes qui la bornent à I L- et à l'O., prolonge son larr."' silkm jusqu'à la mer Morte ; à l'O. le mont de la Quarantaine dre «se sa cime dénudée au-dessus des mamelons qui l'entourent Tel est l'aspect actuel de cette plaine,
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la niai no par excellence (ha-arabah\ dont la fertilité est si vantée par la Bible.
l e voyageur pourvu d'une tente f e r a m i e u x d ' a 1 1 e r c a m p c r à ."> k i 1 o m . aiwle*Mis de Hihha, auprès de la Fontaine d'Éliséa (en arabe Ain es* Soultan, la source du sultan). Cette source donne naissance à un petit ruisseau dont les bords, couverts de tamarisques et de nabkas épineux, contrastent par leur riche végétation . avec l'aridité de la plaine du Jourdain. La source est nommée fontaine d'Ëlisée, parce qu'on croit que le prophèteKlisce, touché parles prières des habitants de Jéricho, corrigea l'amertume de ses eaux, en y jetant une poignée de sel (II K o i r ii, lî), '21. Les ruines informes, les tumulus, les débris de poterie qu'on remarque sur ses bords , les ruines et un très-vaste réservoir, oui s'étendent au S.-O., au pied des montagnes, ainsi que le témoignage historique cité ci-dessus, permettent d'y reconnaître l'emplacement de l'ancienne Jéricho.
Historique. L'origine de Jéricho , nommée aussi la ville des palmiers, remonte à une antiquité reculée. Sa possession facilitant la conquête du pays de Chanaan , les Hébreux, sous la conduite de Josué, l'assiégèrent lô siècles et demi avant 1'» te chrétienne. Après six jours de siège, ses murailles s'écroulèrent au son des trompettes que les prêtres faisaient retentir Josué vi . Herder ne voit dans ce passage du livre de Josué. qu'une métaphore ordinaire au langage poétique de la tradition, et dont le sens réel est «que le son des trompettes et les chants de guerre servirent de signal a l'assaut général. Josué lit raser Jéricho et maudit celui o^ui la rebâtirait vi , •>(}), prédiction qui s'accomplit sous le règne d'Achab, lorsque Iliel de Bethel essay a de rétablir les fortifications (TUois xvi, 34). Jéricho devint ensuite une école de prophètes, parmi lesauels se signalèrent Elie et Elisée
(II Rois h, 4, 15). A la suite de l'exil de Babylone, Jéricho fut la ville la plus importante de la Judée après Jérusalem, Jonathar Macchabée la fortifia. Antoint donna à Cléopatre le revenu dt ses jardins. Hérode Irr la dota df riches édifices et y mourut. IV truite pendant le siège de Jérusilem sous Vespasien \ elle lut rebâtie par l'empereur Adrien et iudisparut entièrement qu'à l'époque des Croisades.
Le mont de la Quarantaine et
arabe, Djébel-Kérontoul4 ainsi nom mé parce que la tradition ]"i<Â-:.tifie avec l'endroit ou le Cor;.*:
jeûna pendant 40 jours. s'«;lfvf »
pic sur les ruines de Jéricho, i 4 kil. environ de Rihha. On t.peut le gravir qu'à pied et iut sans fatigue. l*n étroit sentier ni:, serpente au-dessus d'un gouiîr' béant conduit au sommet iio I* montagne, sur lequel on remarque les ruines d'une petite chapelle et quelques fragments %U fresques byzantines. Tout auteur, de nombreuses çrottes, semblable* à celles de Saint-Saba, attestent que des anachorètes vécurent dans cette inaccessible retraite.
A 1 h. de distance, au pied de la montagne et dans la direction tiu N.-O., au milieu de champs arn>sés^par do nombreux ruisseaux t :
bien cultivés, on trouve une source qui se divise en *2 branche* t' est le 'Aïn-Douk , dont les eau* étaient autrefois transportées pat un aqueduc dans toute la plaie* de Jéricho, et près duquel < élevait la citadelle de Doch où Siiutu; Macchabée lut assassiné par *(>l gendre Ptolemée, l'an 135 avjtj Jésus-Christ I Marc, xvi, 14. 1'
On quitte de bonne heure k campement de 'Ain es-Sou1 pour regagner Jérusalem. La longue plaine qu'on traverse avint d'atteindre les premières mon;i gnes est aride et pierreuse. Le* seuls arbustes qu'on y remarqua sont le Xabka (en arabe do uni .
un chardon vivaee dans, lequel ot> a voulu reconnaître la plante qu.
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servit à tresser la couronne d'épines [Spina-Christi] et enfin l'arbre du Zakkoum ou Bauinier V.
p. fi7(>\ La route s'élève rapidement par un contre-fort escarpé et coupé à pic, comme le ravin du Mar-Saba. On voyage (1 h.) sur une crête entre des collines dont les déchirures laissent entrevoir la mer Morte , en se retournant.
Les sombres rochers qui dominent le Rentier au N., les précipites
3ui le bordent à droite et à gauche, onnent à ce site un aspect sinistre qui justifie sa mauvaise réputation. C'est près de la petite fontaine des Apôtre*, à gauche de la route, que la tradition place l'aventure du bon Samaritain (Luc x, 30, 37 . Le ravin profond du wadi el-Kelt que l'on domine à droite répond, dit-on, à la vallée de Haeor, ou fut lapidés Hacan (.lo^ué vu, '2')) et qui servait de limite à la tribu de Juda (ib. xv, 7).
L'est peut-être aussi le torrent de Kérith, où se retira Elie (I Rois xvii. 3, â >. On redescend (1 h. 40) sur un plateau très-inégal et monotone, au delà duquel (1 h. 30) est un contre-fort en zigzag oui a conservé le nom de mons Aaomim (Jos. xv, 7) < montagne du sang », à cause des crimes qui l'ont rendue célèbre de tout temps.
Puis en passant près d'un vieux khan , et près de la petite fontaine Ain el-IIaoud qui répond peut-être à lEn-sçemes de Josué xv. 7 , on arrive (30 m.) à
Béthanie (4 h. ôO m. de Jéricho», aujourd'hui El-'Aziriïh , nom qui rappelle celui de Lazare, dont l'Evangile place la résurrection en ce lieu fsaint Jean xi, 1, -10}; c'est un village de chétive apparence, composé d'une vingtaine de maisons et entouré de plantations d'oliviers et de figuiers Toute son importance consiste dans ses souvenirs religieux. C'est là que Lazare demeurait avec ses sœurs Marthe et Marie saint Jean xi, 1); ■ est là que Magdeleine versa de précieux parfums sur les pieds du Christ isaint Matth. xxvi, 6. 9;
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saint Jean xn, 3). C'est de là qu'il partit pour faire son entrée triomphale à Jérusalem (saint Matthieu xxi, 1, 10), et c'est là qu'il venait se retirer la nuit (ib. 17).
La principale ruine est, au milieu du village, le tombeau de Lazare. ♦ Il est précède d'un vestibule de 3 met. de long sur 2 m.
de large. 11 a été transformé en chapelle sous les croisades; on voit encore à l'orient les trois niches qui servaient de chœur. La voûte d'arête ogivale, oui recouvre toute la pièce, ne laisse aucun doute sur la date de cette transformation. De là, on descend par un étroit escalier de deux marches dans le sépulcre, petite chambre de "Z met. en tous sens, dont l'aspect primitif a été détruit pendant les Croisades, l.'n revêtement de pierres appareillées et une voùie ogivale ont fait disparaître la banquette sépulcrale et* caché la surface du rocher. L'ancienne porte est fermée par une mosquée et toute recherche de ce coté est interdite aux chrétiens [Églises de la Terre-Sainte, p. 335).
On- a rejeté l'authenticité du tombeau de Lazare, parce que sa situation actuelle au milieu du village est contraire aux habitudes juives et au texte de l'Évangile (saint Jean xi). Pour détruire cette objection , il faudrait démontrer que le village moderne est situé en dehors de l'enceinte de l'ancienne Béthanie, ce qui est difficile à établir par des preuves positives. A peu de distance du tombeau, un monceau de ruines informes a conservé le nom de Château de Lazare.
On ne peut y distinguer qu'un fragment de tour carrée dont les matériaux sont antiques, et quelques restes de mosaïques qui permettraient peut-être de reporter l'origine du monument primitif à l'époque juive. Un peu plus loin, vers la gauche, on indique l'emplacement du village de .
Bethphagé (maison du figuier) mentionné dans l'Evangile {saint Marc, xi, 1; saint Luc xix1 comme ntte- ,
nant à Béthanio, mais il n'en reste aucun vestige.
En sortant de Réthanio on aperçoit d'abord (10 m.) le sommet du mont Sion, puis celui du Moriah et les murs du Haram ech- Chérif. Passant entre le village de Zeïloun et le tombeau des Prophètes, on suii le sentier qui descend obliquement du mont i Sion, pour rejoindre CAO m.' le val- | Ion de Geth.sémani, et, après avoir] traverse le pont du Cédron, on rentre à Jérusalem (ô m.) par la porto do Saint-Etienne.
DE JÉRUSALEM A HÉBRON
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d'Abraham. » On y remarque deux longs murs en ruine, des fragments de colonnes et de mosaïques dont il est difiicile d'expliquer l'origine. Robinson pense que ce sont les ruines île la basilique que Constantin fit élever auprès du célèbre chêne d'Abraham, r dans la chesnaie do Mamré. * (Genèse, xm.
1H ; xiv, 13 : le texte hébreu porte chône et non plaine.
On sait que, de tout temps, le> Juifs ont eu une grande vénération pour un arbre situé aux environs d'Hébron, mais sur lequel les ira ditions ne s'accordent pas. Do temps de Josèphe \Guerrr drsjutfi.
iv, 9, 1) on montrait, à 6* stade* d'Hébron, un térébinthe que l'on
(7 h. pour le» che».nix de Ingi-ei, trois U route peut étro p4rcourne en 5 lt. 7)0 m )
De Jérusalem au tombeau de Hachel, 1 h. 30, et de là directement aux réservoirs de Salomon.
1 h. (V. R. 111, III . Kn quittant les réservoirs de Salomon, on se dirige au S., a travers les mille replis des torrents et des vallées, (iui aboutissent a la mer Morte.
Une végétation sauvage, mais vigoureuse, des débris de terrasses et quelques villages en ruine, in-
disait contemporain de la création.
Sous Constantin, d'apK s saint Jérôme, c'était un chêne -à 2 mille* de la ville. Ce prince, pour faire cesser les pratiques idolâtres dont cet arbre était l'objet, aurait bati une église en cet endroit, ce qui paraît confirmer la conjecture du savant américain.
On revient vers le S.-O., par le sentier de Tékoua, dans la vallée d'Esçol , où se voient quelque?
plans de vigne, et on rejoint ilO min.) l'ancienne route entre Jéru-
laquel
le on
diquent encore que ce pays fut ! aalcm et Hébron, sur autrefois cultivé avec soin. On i a cru reconnaître les vestiges aperçoit enfin (;i h.) à droite de la j d une voie romaine. On la suitpenroute | dant environ 3 kilom. avant dat-
Beït-Sour, tour ruinée qui s'é-j teindre 45 min/ lève au milieu de débris d'arcades Hébron, en arabe el-Khalil » l'ami
et de tombeaux. Le voisinage de Halhoul, petit village situé à *2 kil.
de là, a permis d'identifier ces ruines avec le Beth-Zour mentionné dans le livre de Josué (xv, 58^; à gauche est une fontaine nommée Ain cd-Dirwch.
On laisse ensuite à gauche de la route (20 min.) une petite mosquée que les pens du pays nomment Ntbi-Younas Me prophète Jonas), et bientôt on quitte la route pour gravir à gauche le versant méridional de la haute colline sur laquelle est situé ; min.
Ramet el-Khalil, que les Juifs d Hébreu nomment !a maison
de Dieu ». surnom que les Orientaux donnent souvent à Abraham.
On ne peut trouver de logement cbe:
les musulmans, qui sont assez fanatique* et ne reçoivent p;.s les chrétiens; i. f»1 * adresser aux juif*, qui sont en gec#ràl fort poli* avec les voyageur*. Le njiet-* c$l cependant do camper a 1 O. de la ville, sur les pentes de gaton des col ji nés.
Historique. — Hébron est une de»
villes les plus anciennes du monde; elle aurait été bâtie sept an?
avant Soan ou Tanis en Egypte.
Elle porta d'abord le nom de K»rjath-Arba. ou ville d'Arba ;Josué.
xxi. 111), Abraham séjourna dan-
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cette vallée, près du bois de Mamré iden., xm, 18; xiv, 13; xxiij,1\ et y fut enterré h côté de Sara, sa femme, darw la caverne de Macpéla, ou'il avait achetée à Hépbron le Hétnien (Gen., xxm, xxv, 0, 10).
C'est aussi là que furent enterrés Isaac et Rébecca , Lia, et plus tard Jacob lui-même, dont le corps fut rapporté d'Egvpte par ses fils (Gen.,*xLix, 29-31 13?. C'est près de Hébron que les espions cueillirent la fameuse grappe (Nomb., xiii, 23. £-1). Josué s'empara de la ville, en massacra tous les habitants et la donna à Caleb (Josué, x, 36, 37 : xi, 21 ; xiv, 15: xv, 13'. Elle devint bientôt après la possession des Lévites -fos., xxr, 11) et fut désignée comme une des six villes de refuge (Jos.. xx, 75: 21, 11). C'est là que David fut sucré roi et résida plus de sept ans, (II Sain.', n, 1-J. Il; v, 1, 3; 1 Kois , ji. Il , que Joab assassina Abner II Sam., m, 27), et qu'Absalon établit son quartier général lorsqu'il se révolta contre son père (Il Sam., xv, 17, 19). Hébron fut une des villes que les Israélites vinrent habiter après leur retour de Babylone (Néhém., xi, 25) ; mais elle tomba au pouvoir des Iduméens et ne dut sa délivrance qu'à
Mil
Judas Macchabée (I Macch., v, 05; Joscphe, Antiq., xn, 8, 6). Dans la guerre contre les Romains, elle fut prise et brûlée par Céréalis Guerre des Juifs, iv. 9, 5). Après la prise de Bether 135 ans ap. J.-C , des milliers de Juifs furent amenés sous le chêne d'IIébron et vendus comme esclaves. Hébron fut prise par les croisés et donnée comme lief, par Godefroy de Bouillon, à Gerhard d'Avesnes :1100\ Stowulf, qui la vit en 1102, raconte qu'à cette époque la ville était en ruine. Kn 1167, Hébron fut convertie en évéché t sous le nom de Saint-Abraham , et les croisés y bâtirent une église dont les musulmans liront une* mosquée [Medd jid el-Khalil quand ils reprirent la ville, en 1187. Les habitants de Hébron s'étnnt ré.voH/;« en 1831,
Ibrahim-Pacha marcha contre eux, les défit complètement près des réservoirs de Salomon et détruisit en .partie leur ville.
État actuel. — Hébron est située à 850 met. au-dessus de la mer, dans une gracieuse et étroite vallée qui court dans la direction du S.- S-E., entre deux chaînes de collines verdoyantes. La ville s'é- In go sur la chaîne orientale , niais elle occupe aussi le fond de la vallée et grimpe même un peu sur le versant de la chaîne occidentale. La partie E. est la plus importante et la plus pittoresque.
Les maisons s'entassent les unes sur les iiutres autour d'une imposante mosquée qui occupe le point culminant de la ville. Plus loin, de vertes collines, parsemées de bouquets d'oliviers, so détachent gracieusement sur le ciel. Kn face d'IIébron, la chaîne occidentale déroule ses belles pentes de gazon entrecoupées de rochers gris, et recouvertes de pierres tnrnulaires et do petits wé'is ornés de dômes.
C'est au pied de ces collines et au milieu du cimetière que les voyageurs ont l'habitude de camper. .Malgré ses dehors gracieux, Hébron rc semble à la plupart des villes orientales: ruelles sales et tortueuses, maisons hors d'aplomb, etc., eie . Cependant les maisons sont en pierre, et leurs toits plats sont recouverts de petites coupoles comme à Naplouse, à Jérusalem, etc. La ville n'a pas de murailles.
Li grande curiosité do Hébron est la
Mosquée d'Abraham { Mesdjid rJ-Khalil), qui occupe, comme nous l'avons dit, le point culminant de la ville, h l'E. L'entrée en est sévèrement interdite «i-.ix chrétiens; les gjfrdiens, chose rare en Orient, sont complètement à l'épreuve du baghehich. On permet cependant aux juifs et aux chrétiens de baiser, à travers une ouverture, une des pierres de l'enceinte sacrée. Pour accomplir cette opération, il est néee-fairo de s'étendre
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tout de son long, car l'ouverture est à fleur de terre.
La tradition, oui regarde cette mosquée comme oâtie au-dessus de lagrotte Macpéla.où furententerrés Abraham, Sarah, et les patriarches, parait ctre parfaitement acceptable. En effet, l'enceinte extérieure de la mosquée remonte à une haute antiquité: c'est un parallélogramme bàli de gros blocs, dont quelques-uns ont 7 met. 60 de long.
Us sont taillés en bossage et admirablement assemblés. Les murs, ui ont 01 met. de long sur 35 met.
e largo et 15 it 1H met. de haut,
sont ornrs de pilastres sans cha- ■ selon la coutume, couverts de upiteaux supportant une corniche i pis et de riches étoffes de soie.
iRout» U6.]
L'édifice se compose d une tour avec portique découvert entouré de chambres. La mosquée proprement dite est un vaisseau à trois nefs dont les voûtes et les arceaux ont le caractère ogival particulier aux proisades. Elle est couverte d'un toit en charpente à double versant, comme les églises de Bethléhem et el-Aksa de Jérusalem.
Les tombeaux des putriarebes paraissent être situés dans une cryr..t« au-dessousde la mosquée, bien que les musulmans les montrent dan* de petites salles disposées de chique côté de la cour. Ceux-ci son;,
en haut relief. Lus entrées sont aux angles du côté N. Cette construction, (^ui rappelle la muraille du llaram a Jérusalem, doit être regardée comme un des plus précieux échantillons de l'architecture hébraïque, il se peut qu'elle remonte jusqu'à Salomon, et il est probable qu'elle fut construite autour du sépulcre d'Abraham, qui a été de tout temps honoré à H<$bron. .To-èphe [Guerre des Juifs, iv, 0, T, Eusèbe et saint Jérôme parlent des tombeaux d'Abraham comme de monuments parfaitement connus de leur temps, et le pèlerin de Bordeaux .333) décrit un monument carré construit de pierres d'une grosseur énorme : il s'agit évidemment du qua.irangle dont nous avons parlé. Antonin le martyr, au vi« siècle, en fait une mention analogue.
A l'intérieur de cette première enceinte, à ciel ouvert, que les musulmans ont surélevée et flanquée de quatre minarets aux quatre angles, se trouve la mosquée qui recouvre la grotte de Maepéla. Cette partie de l'enceinte k est profondément engagée dans le flanc de la montagne , entaillée pour la recevoir. * (De Vogué, p. 3-10 )
Aly-Hey, le seul européen qui ait pu pénétrer dans l'intérieur de la mosquée, en a laissé une description incomplète et confuse.
de la ville, . se trou-
Dans la partie ba^se et au fond de la vallée vent deux réservoirs, qui rappellent, par leur construction, les réservoirs de Salomon {Tr.p.8£9}; ilscoc tiennent encore l'eau nécesaaire aux besoins de la ville. Le plu* grand, au S., est un carré de 40 au de côté et de 15 m. de profondeur.
L'autre, situé au X. du quartier principal, n'a que ->6 met. de long sur 17 de large et 5 met. de profondeur. Ces deux réservoirs remontent sans aucun doute à une haute antiquité, l'un d'eux doit être le « réservoir de Hébron • au-dessus duquel David pen dit le* assassins de Isç-Bosçcth {II Sam.
iv, 12).
Non loin de » réservoirs , on pourra visiter le bazar et surtout les fabriques de savon et la verrerie qui jouit d'une grande célébrité. On y fait par millier? dea lampes, des narghilés et surtf n des bijoux grossiers, tels que bracelets, anneaux, etc. Les produits principaux du sol sont les oh*c»
et les laisins. La population d hV bron est d'environ 10 000 habit., dont 4 à 500 juifs. Ces derniers sont en général supérieurs, au point de vue intellectuel et ro«* ral. à leurs coreligionnaires d<-'s autres parties de la Palestine- h n'y a pas de chrétiens. Les musulmans sont renommés pour Jeu' fanatisme.
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Les traditions abondent aux alentours de la ville; on y montre le Tombeau de Jessè, père de David; c lui d'Abner, général de Saiil ; l'endroit oii Caïn tua Abel , Ja trrr«- rougi» avec laquelle Adam lut cm'-, etc., etc. On montre enfin au voyageur ù .'10 minutes au N.
ri c.» Hrbron un chêne vert 'lUx ({tiereus qui serait le fameux arbre d * Mature , Tr. p.810:. Ce chêne r'bt magnifique, le tronc a environ 7 m.Oti de circonférence h la base.
Quelques-unes de ses branches ont \'i met. de long. La tradition conc ernant l'arbre d'H'-bron a eu
• it* singulières vicissitudes. Aux renseignements déjà donnés ;p.8-10) <}iii nous ont montré que l'arbre «-l'Abraham avait disparu du temps
• le Constantin , nous pouvons ajouter que, suivant Arculphe, l'arbre fut déîruit de son temps par les chn-tiens qui l'enlevèrent morceau par mnriM'ju. S don le dire de Maiindex i!!e, l'arbre d'Abrahani m- de.v-éeha au moment de la mort du Sauveur. Au xvie siècle, les pèlerins vinrent admirer ie ttif:!>i)ithc «l'Abraham; de nos jours, cet arbre singulier, qui reliait si souvent, est redevenu un elu'no.
D" Hébron à Beit - Djibrin et Gaza ; II. 1 l\:-à Lngad Ji et Mosada (R. 147); n i'etraa*. et 102;,;— au Sinaï (R.
D' HÉBRON A ENGADD1 ET MAS AD A
(niVE o. de la Mut xoutk' •
Itoutc trèvintercssanle pour le géolo- 1 »L"ie auisi que pour l'explorateur des sites lubliqucs et des anu<i*!ite8 juives. Comme il f eu. pn-rdre, |>onr la parcourir, les ïuè:n«»s arran -'cments que pour le voyage d'Arabie, on pourra eu faire les première» ètari's de la mute de Pétra, que l'on rej'iiii ir.i le tr isirme jour à Ousdoum 1". M. l'K Si l'on n'a pas l'intention de ( «ire ce dernier royale, la course d'En- „ iddi pourra être l'objet d'une tournée . ■n ulaireà partir d'Uebron. en revenant directement de Oufloum a et ttc ril;c, ou
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bien en se dirigeant en sens inverse, d'abord vers l'angle S.-O. de la mer Morte, et, remontant la rive occidentale jusqu'à Engaddi pour rejoindre Hébron , soit même jusqu'à Jéricho pour revenir à Jérusalem. Une escorte, fournie par les tribus sur le territoire desquelles on passe, est absolument indispensable. Après s'être informe auprès du consul, à Jérusalem, de l'état présent du pays et du nom des cheikhs en lesquels on peut avoir confiance, le plus simple sera de se rendre directement d'Hebron au campement principal des Djéhalins, qui se trouve dans les environs de Karmel et de Main, et de traiter avec leur cheikh, le fameux Defà Allah, plus connu sous le nom d'Abou- Daouk, qui a servi de guide à M. de Saulcy. Pour les précautions à prendre dans le règlement des conditions, V. p. 605. Le cheikh devra prendre tout à sa charge. La somme qu'il demandera, pour l'excursion simple de cinq à six jours sur la rire O. de la mer Morte devra être réduite à 1 000 ou 50O piastres (de 2.')0 à \ 2h francs). Cette négociation ne demandera pas moins d'une demi-journée. Le premier jour il ne faut pas s'attendre à dépasser le campement de Karmel. Ajoutons que l'excursion ne doit être faite que du 15 octobre au W mai. En été, la mer Morte est uue rentable fournaise.
En quittant Hébron , on se dirige au S.-S.-E. en suivant le wadi el-Khalil, jusqu'au moment où il tourne à l'O. On gagne alors sur une colline au S.-E. (1 h. 35\ les ruines de Ziph , dont les habitants sauvèrent deux fois David des poursuites de Snul (I Sam.
xxiii, 19; xxvi, 1). Continuant sa route vers le S. , le voyageur atteint (1 h. 23,
Karmel, connu par l'histoire de David , de Xabal et d'Abigaïl (I Sam. xxv); on y trouve encore des ruines ('tendues dans une vallée qui forme un amphithéâtre de rochers avec un grand réservoir au centre. Les principaux restes sont à 10. Le château, bâti au milieu du village, est un édifice quadrangulaire de 20 met. î>ur 12 de cot*
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ii la base , et de 9 met. de haut.
Ses murailles sont fort anciennes et rappellent la citadelle de Jérusalem. L'intérieur a été remanié par les Sarrasins. Près de là, on voit une tour ronde et les ruines de quelques églises, car cette localité parait avoir joué un certain rôle au temps des croisades, quand Saladir- envahit le pays en 1172.
En quittant Karmel, on se dirige d abord au S.-K., on laisse à peu de distance à dr. Tell et-Taxcanèh . et à g. des ruines nommées Déiral ; la vallée se creuse vers le S.-O. pour aller former Je wadi- Khabarah. Les terrains cultivés et la verdure cessent bientôt (1 h.
40}, et, à mesure que l'on descend, le pays prend l'aspect du désert.
Les citernes que l'on rencontre (•20 m.) ou les campements <1l» Bédouins en sont les seuls incidents.
Plus loin 1 h. «10 m ). toute végétation adisnaru, on Joule un sol calcaire mêle de craie et de silex.
C'est bien le dosertd'Engaddi'de la Bible. Après 30 min.) une citerne appelée TiirSvlhoul , on descend par un sentier difficile, au fond d'un ravin profond 10 m.) nommé wadi el-fihar. Un détour au N.-E.
ramène (15 m.' sur le plateau désert, d'où l'on peut, en se retournant (15 m.., apercevoir Karmel.
On rejoint bientôt (15 m.) le chemin de Jérusalem à Engaddi, et enfin (15 m.) on arrive au bord d'une falaise à pic d'où l'on voit se dérouler le bassin de la mer Morte jusqu'à son extrémité S. L'extrémité \. est cachée en grande partie par le promontoire élevé du Has- Mrrxcd, qui se diesse à peu de distance à gauche. La rive O. se creuse au S. pour former la baie appelée Birket el-khalil; plus loin la chaîne basse du Hadjr Ousdoam, s'étend jusqu'au Ghor, dont le terrain plat et marécageux semble se confondre avec le lac. En face, la rive E. projette la longue péninsule El-LUsan, derrière laquelle se dresse le rocher escarpé f i )o château de Kcrak [V . p. 801). Tenic la rive E., a partir de la
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presqu'île El-Lissan , forme une muraille à pic sur le lac, qui n?
parait pas laisser la place d'un sentier le long du rivage, et ne prosente que les deux grandes coupures du wadi cî-Modjeh et d.
wadi-T/.arka. La descente sur Et gaddi se fait par un sentier t:
zigzag nommé Xabk Aïn-Djii fie trou d'Aïn-Djidi", qui est creu-:
en corniche dans une paroi verticale de calcaire rose, «en tîer au** abrupt, mais beaucoup plus ma..
vais que celui de laGemmi, dat1 les Alpes suisses. On atteint enè:
(■■15 min.) le plateau fertilisera:
la heUo «otirce de
Engaddi (en arabe Aïn-Djiii ou l'on dressera sa tente ;8 h. vi Karmel. L'identité de Aïn-Pjici' d'Engaddi est incontestable, h non» c*t restf le môme, et signit?
en arabe comme en hébreu « U fontaine du lîouc, » elle porta primitivement le nom de Hazezivù- Tainar (la cabane «les Palmes. Klle est meniionnéo dans la Geiè*' ixiv , 7: , avant la destruction àt Sodome , puis par Josué (\v, .
et enfin dans l'histoire de I>av. :
poursuivi par Saul (I Sam. xxn 1-1 . Plus tard les Moabitcs et le, Ammonites s'y réunirent pou:
marcher contre le roi Josapba; (H Chron. xx, 1, 2 , 20). Le* vignes d'Engaddi sont chantées dans if Cantique des Cantiques î ; 14 : or trouve encore ce nom dans Eztchiel (xlvii , 10'. Josèphe la plac< sur le lac Asphaltitc , h 300 ?ud^ de Jérusalem (Antiq. ix . I . 0 . f' vante ses palmiers et son haiia-*- Pline en parle à peu près dans mêmes termes f/fist. nat. . v, K Eusèbe et saint Jérôme ,()iivni&tticon) nomment un village de et nom. Mais on n'en trouve plum er mention précise dans les écrivaitdes croisades, bien que le nom ou désert d'Engaddi soit toujour?
connu. Seetzen a retrouvé cette localité en 1800.
La fontaine d'Aïn-Djidi fertiîi^ un plateau étroit . espèce de terrasse suspendue à plu: de J 20 ne i.
au-dessus du rivage. Le ruisseau
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uu'elle fournit descend en cascades et répand la fertilité autour de lui. La température de la source est de "22° C ; l'eau est limpide et d'un goût délicieux. On voit alentour quelques restes d'anciennes constructions, mais la ville était plus bas. La végétation oui entoure ce sol privilégié rappelle celle de l'Egypte , c'est le Semr (mimosa unguis cati), le Nabk ou Doum Rhammus natea , \ V. y. 838) un pistachier appelé Foushtuk, et cette plante curieuse nommée Ocher (Asclepias gigantea) , qui produit la pomme de Ziodomc, fruit d'une apparence appétissante, qui éclate par la pression, et ne laisse dans la main que des petites graines sèches à panaches soveux.
C'est «ce fruit qui a donné lieu h la légende reproduite par Josèphe (Guerre de* Juifs, iv, 8, 4).
On descend de la source au rivage en '25 min. par une pente escarpée qui semble avoir été autrefois disposée en terrasse. Le rivage forme une plaine fertile d'environ 500 met. de long, couverte de jardins cultivés par quelques arabes Hachaïdèh. Elle se termine au N. au wadi-Sodéïr, que domine l'immense rocher du Ras el-Merscd , et au S. au wadi el-Ghàr , qui orme un vaste delta d'alluvions et de roches roulées. Les ruines de l'ancienne ville sont dispersées sur tout cet espace et sur les parties basses de la montagne : elles n'ont rien de remarquable.
— D'Engaddi à Jéricho, en remontant au N. la rive O. do la mer Morte, on ne compte pas motos de 1 1 heures, dont 10 h. jusqu'à Ain el-Fechkah par d'jifTreux chemins de montagnes. Cette route ne présente pas de localités historiques, mais à tout instant la mer Morte et les montagnes de Moab s'y montrent sous les aspects les plus pittoresques et les plu»
sauvages, et le géologue peut y faire mai ote observation intéressante. 11 fuut d'abord remonter à la fontaine d'Ain- Djidî, et au sommet de la montagne (1 h. 10} on suit alors le chemin de Tekoua, puis «30 m.1 on le quitte pour se diri^r
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à droite vers le N., franchir le wadi es- Sodeir. pais les Inuteurs qui vont à TE. se terminer au cap Mersed . Un grand plateau désert, nommé el-Husâsah conduit au tcadi-D rfdjeh la vallée de l'escalier (4 h. d'Engaddi ), passage difficile et dangereux; on croise ensuite le tcadi- Ta'amimh. Plus loin (30 m.) on a le choix (Mitre la route des hauteurs, la plus facile, et la descente dans la gorge de NakbTerabèh, qui descend au bord de la mer . Morte a (Th. 30. } Aïn-Ghoweïr. d'où i on suit le rivage jusqu'au (l b. 10) wadi cn- Xâr (débouche du Cëdron) pour remonter le promontoire de Fechkah. Celte route ne peut être conseillée qu'au géologue.
La route d'en haut, beaucoup plus agréable passe au-dessus des rochers d'Aîn- Ghowùïr 7 h. d'Engaddi' ou l'on peut camper, puis croise 2 b. 30. le wadi en- Nàr, entre .Mar Saba et la mer Morte, pour remonter { l*> min. j le Ras el-Fechkah, d'où l'on domine la mer Morte a une hauteur d'environ 350 mètres; on redescend (40 m.) par un sentier difficile à Iravers le wadi Goumran a la source Ain el- Fechkah, près de laquelle, M. de Saulcy a cru reconnaître dans quelques débris au N* les ruines de Gomorrhe. Les autres voyageurs n'y ont vu que des débris de rochers éboulés, et il parait que M. de Saulcy n'a pas visité des ruines situées en haut du wadi-Goumran , auxquelles les Arabes donnent le nom de Khirbet- Goumran , et dont plusieurs photographies, dues à M. James Graham. ont été vues à l'exposition photographique de Paris en 1859.
D'Ain el-Fechkah, on rejoint (*2 h.) l'angle N.-O. delà mer Morte, au point où aboutit le chemin de Mar Saba (v. R. 145).
En quittant Kngaddi, on se dirige vers le S. en suivant le rivage, au pied de grandes falaises de wO met. de haut; on franchit YAïnel-Areidjch. au débouché du wadi el-(Thàr: la plage conserve une largeur de 100 à 200 met. jusqu'au fi h. 30
Birket el Khalil (TEtangd'Abra-
ham\ situé au débouché du wadi- Khabarah. Ce; t un terrain maré-
84ti
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exhale une odeur
cageux , qui sulfureuse , déjà sensible depuis 2 ou 3 kilomètres, et couvert d'efflorcsccnces calcaires mêlées de soufre et de bitume. Le rivage n'a plus que quelques mètres de largeur. On atteint ensuite (1 h. 15) wadi-Seijal, où le sol est composé de détritus de craie mêlée de gypse, d'argile et de sel.
On remonte ensuite par une .sorte déterrasse pour gagner (2 h.) la base du grand rocher do ISobbeh. C'est un p>ton isolé de 4 à 500 met. de haut , relié seulement du côté de 1 (). par un contre-fort étroit aux montagnes environnantes. Ce n'est que de ce côté qu'on peut en faire l'ascension, et parvenir au sommet qui porte les ruines de
Masada (4 h. 50min. d'En gaddi).
Cette forteresse avait été élevée par Jonathan Macchabée, dans le n* siècle avant. T. t'., et Hérode le Grand l'avait rendue imprenable pour s'en faire un refuge en cas do danger.
Peu «le temps avant le siège de Jérusalem , elle tomba entre les mains des sicuircs (c'est le nom que Josèphe donne aux corps francs qui résistèrent à l'armée de Titus} qui, de cette aire inaccessible, descendaient pour mettre la contrée voisine au pillage. Après la prise de Jérusalem, Flavius Silva vint mettre le siège devant la forteresse, et Josèphe nous a laissé un rénit dramatique de l'horrible tragédie qui le termina (Guerre des Juifs, vu, H). Les malheureux assiégés, au nombre de UGO. femmes et enfants, se voyant entourés d'une muraille comme l'avait été Jérusalem, et hors d'étàt de se défendre plus longtemps contre une armée impitoyable, s'entretuèrent jusqu'au dernier pendant la nuit.
Deux femmes et cinq enfants échappèrent seuls au massacre, et furent retrouvés le matin par les Romains, qui, en montant à l'assaut, ne rencontrèrent plus que des cadavres. La localité fut complètement abandonnée, son nom fut oublié, et changé en celui de
Sebbèh. C'est encore aux savants voyageurs Smith et Robinson que revient l'honneur de l'avoir reconnue du haut des rochers d'Engaddi ; mais ils ne la visitèrent pas. MM. Wolcott et Tipping, en 1841 MM. Dale, Andersoft et Bodlow.
attachés à l'expédition de Lynch, en 1848. enfin M. de Saulcy en 1850.
et M. Van de Velde en 1855, oui confirmé cette intéressante décou verte.
L'état des lieux répond parfaitement à la description -de Josèphe:
c'est un rocher trcs-élevé , k pic.
inaccessible. Il y avait un chemin qui venait du lac Aspbaltiie ver?
l'orient, et un autre qui pana', de l'occident et par lequel on rivait plus aisément. Le premier se nommait la couleuvrê, à cause de ses flexuosités. Ce n'était qu'une anfracmosité ouverte dans le flanc du rocher, qui dominait le précipice, revenant souvent sur ellemême. Un faux pas aurait été U mort, car les rochers à pic plongeaient de chaque côté. Le rocher présentait une esplanade à soc sommet ; c'est là ouc Jonatha* hitit sa forteresse. Plus tard Hérode l'entoura d'une muraille de 7 sudes de développement, flanquée de 37 tours. L'intérieur contenait un sol productif et labourable. Le palais d'Hérode était vers le N. De grandes citernes avaient été creusées; une tour, placée dans un passage étroit, fermait le chemin l'occident. Quand Silva eut enfermé la place dans une muraille!
il dirigea son attaque sur le seul point accessible, sur la tour qui fermait le chemin de l'O. Il occupa un pocher nommé Leuké. inférieur à Masada d'environ coudées, et il y fit accumuler de la terre, puis construire une jetée de '200 coudées de hauteur, qu'on couronna d'une plate-forme faite de rochers énormes . haute et large de 50 coudées, ("est par là qu'on put amener les machine*.
Des fascines enflammées resserr»
rent la place de plus en phiti. — On reconnaît encore la cr<*te étroite
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du précipice, à l'O., qui servit aux travaux d'approche de Silva, et au N. le sentier de la Couleuvre.
On arrive au sommet par une porte ogivale d'un aspect relativement moderne. La maçonnerie de l'enceinte est grossière, les joints des pierres remplie de petits fragments; il est difficile de ne pas y voir 1111 remaniement du moyenne , bien qu'on ne sache pas que la localité au jamais été occupée dormit le temps des Romains. La >url'a* i' du sommet mesure environ 1 000 met. sur 400. On reconnaît encore quatre bâtiments au N. de l'cntr- e, deux a 10. de la plate-forme, un au milieu et l'autre au N. Le premier présente à son entrée quelques inscriptions bizarres formées de lettres grecques et de signes semblables aux signes astronomiques. La ruine du milieu présente une abside semicirculaire, et 1rs restes il'un pavement île mosaïque, l'ont à fait au a. est une tour ronde, avec une double enceinte; sur une esplanade, un peu plus bas, est une grande ruine quad rangulaire. On peut encore reconnaître trois grandes citernes et les restes d'une enceinte qui embrassait tout le sommet. Lutin, ou peut encore distinguer les circonvailations de Silva tout autour de la montagne, et deux eamps retranchas au N. et au S.-O.
Redescendant du rocher de Mas.i la, on reprend sa route vers le S. en suivant le rivage, coupé de temps eu temps par quelques wadi descendant des montagnes. M. de Saub-y croit avoir vu à d h. de là un v;i>to courant de lave; le géologue Andersen n'a rien noté de sem blable. < )n ati ci n t ensui te 30m. i des ruines nommées êl-Mabaghfiliik, que M. de Sauler a voulu identifier avec l'antique Thamara ce -ont les restes d'une tour carrée et d'un aqueduc placés au débouei'.é d'une gorge profonde, comprise entre tics parois de rochers perpendiculaires, de plus de 300 mot. de haui. Plus loin 40 min. .
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près d'un ravin nommé Nedj, le même voyageur note encore un courant de (ave, dont les autres observateurs n'ont pas parlé. On passe [30 m : au pied d'un pic es* earpé crue M. de Saulcy et M. Van de Velue regardent comme un ancien cratère, et enfin on atteint le débouché du wadi Zoweirèh, où l'on rejoint la route lôl que l'on suivra à rebours pour retourner à Ilébron. On peut, auparavant, pousser jusqu au Djebel-Ousdoum.
DE JÉRUSALEM A GAZA
P.VB. BKÏT-DJlHaiN (KLRCTIléROPOLI$) .
(16 b. ou 20 h. avec le* ticunion* Itterilc*. On couch. • Be l-Netlif, on à Bal-Djibrin.)
Sauf la localité d'Éleuthéropolis, cette route ne présente guère d'autre intérêt que les souvenirs bibliques relatifs aux guerres des Philistins ; nous ne ferons que I les indiquer rapidement, d'après I les données de Robinson et de M. Porter.
De Jérusalem h Bcït-Djibrin, on compte 8 h. par la route directe, qui, malgré son nom de es-Soultani, est complètement abandonné* aujourd'hui. Les voyageurs passionnes pour la recherche des localités bibliques l'allongeront do 3 h., afin de voir le pays de Samson et de Goliath.
De Jérusalem h l'entrée du wadi- Rittir. •„» h. -20 F.R.144, n). Au delà, la route court à travers une série de vallons sauvages, de collines recouvertes de verdure au printemps, nues et arides le reste de l'année.
Les villages ne se montrent que de loin en loin au sommet des hauteurs à droite et à gauche; de temps à autre une éclaircie permet d'apercevoir la plaine et la mer à l'horizon. On remarque au S. sur les hauteurs Djéba, le Gibéab de Josué ;'xv, 57), et beaucoup plus loin Djciour, le Gédorde Juda I Cjiron. xii , 7-, On atteint
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(1 h. 40: les villages de AUar el-FÔ- i la plaine, le Tell es-Safièh est idenka et AVar es-Soufla, dont le der- tihé pnr M. Porter [Handb. p. iV> nier possède une vieille église en avec Gath, patrie de (ioliath I
possède une vieiue eg ruines, puis (*20 m.) un khan ruiné, à une petite distance duquel on quittera la route es-Soultani pour prendre h droite le chemin de 1 h. 30).
Beït- Nettif, village situé sur une crête rocheuse, d'où l'on embrasse un panorama très-étendu sur les montagnes de Juda qui s'abaissent par une série de collines fertiles jusqu'à la plaine des Philistins. On aperçoit de ce lieu un grand nombre de localités , dont Kobinsona retrouvé les noms bibliques d'après les données d'Eusèbe et de saint Jérôme, mais que le voyageur se contentera sans doute de se faire montrer de loin, car il faudrait consacrer une journée entière à les visiter, et elles ne présentent aucun objet digne d'intérêt. C'est d'abord au N. Yarmouk, le Jarmouth de Josué fx, fl), puis Ain ech-Chems, l'antique Bethçémès, ville sacerdotale de la tribu' de Juda (Josué xxti, 16), où l'arche d'alliance fut renvoyée ar les Philistins l S.imuel, vi, 12.
9), Sarahy le Zorah où naquit Samson 'Jug. xm, 2), Tibni-h, Timnath, où il avait épousé une femme des Philistins et près duquel il accomplit ses plus fameux exploits Juges xiv, xv) ; y.anoua , le Zanoah de Josué [xv, 31 ; à l'O.
le regard plonge dan* le tradt e.t-Sonmf, la vallée de Élah ou du térébinthe (yiitacia terebintliu*) , dont le nom moderne n'est que la traduction, et qui vit le combat de David et de Goliath il Samuel xvir, 2). En face, au S.-O , le village de Chmpeikrh répond à celui de Sçocho et le Tell Zakanta, plus loin à l'O. répond à l'Azekah, mentionnés tous deux dans la même histoire. La position de Sçoçho est donnée par saint Jérôme. Azekah est encore nommé à « été do Makkôda, où Josué (x, 10, 16. Hl) poursuivit et pendit les cinq rois des Amorrhéens. Enfin, plus Uni ii JE., un monticule isole rlnns
patrie
Sam. xvn, 4), où plus tard DaviJ.
fugitif, contrefit la folie I Sas xxiï, 10-l.V, mais où il revint e:suite se mettre sous la proteenc:
d'Akis ib. xxvn, 2, 4), L'arche y::
envoyée quelque temps ri Sam. t Kobinson pense que la valU' de Zénhathah, où le roi Asa à*:
les' Éthiopiens (Il Chrori. xiv. 1' était près de cette localité. lt es-Saheh est couronné des ram*»
d'un vieux château des croisai?»
connu sous le nom de Blar.e'*gardt. Saladin et Richard C>:3de-Lion se le disputèrent de ll!ri ii 1102. On y découvre une t très-étendue sur toute la plaine i* Gaza et d'Ascalon. Lu colline le village présentent aussi calques restes d'antiquités.
Le voyageur qui ne craint psd'allonger sa route de 3 retm> pourra se rendre de Beït-Netuf i cette localité en h., et de la regagner Beït-Djibrin en 3 h. pâle village de Dikhrin, ou se trouvent des cavernes assez curieuse?- Les voyageurs plus nombreux, qui se contenteront de voir t«»uî»*ces localités des hauteurs de Be Nettif, redescendront au S. pourrjoindre la route es-Soultani, pris de laquelle ils admireront un f pantesque térébinthe, le plus ber de ces arbres que l'on puisse vc-.r en Svrie. On se dirige ensuite a; S.-O.* jimou'h «2 h. 30
Beït-Djibrin, l'antique Betào gabris de Ptoléméc et de la tab> de Peu'inper, plus connue sous> nom d ÉleutheropoliS. Cette ville, relativement mutierne. est mectionnée parmi celles oui reçurrr:* les bienfaits d*v Septimc - Sév*!v 202 après J.-C. . Eusèbe la comme le chef-lieu d'un cran i district et le siège d'un évéehé Elle fut rasée en 796 par les Sarrasins. Elle se releva plus tar.i.
et ^on nom primitif reparut sot:> la forme nouvelle de Rcigebert»
Au xii* siècle, lC3 croisés y v\c vèrent uno fortrre-sc ei uncé'gliï *
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la même époque, mais qui x être réparée plusieurs luis, no-
dont la défense futcontiée aux Hospitaliers de Saint-Jean. En llhT, elle retomba dans les mains des musulmans, pour être reprise par Richard Cœur-de-Lion. liibars la rasa 50 ans pins lard. Une tradition, qui ne parait pas remonter au delà du vile siècle, y place la victoire que Samson remporta sur les Philistins avec la fameuse mâchoire. Ueï t-Djibrin est un village bati en étage, situé dans un étroit vallon, couvert d'un»; belle végétation. On y trouve des ruines considérables d'une enceinte invgulirre formée de gros blocs caries superposas sans ciment. Le côté de^l'O. présente en dedans une série d'arcades arrondies, dont les voûtes sont encore en partie employées comme* magasins. Celte enceinte mesurait environ \H0 ni.
carrés. Au milieu s'élèvent les ruines d'une forteresse, probablement de dû
tamment en 1551, d après une inscription arabe que l'on voit sur la porte. La forteresse i«. environ 60 met. carrés. L'intérieur présente aussi des arcades et des voûtes.
l)u côte du S. on voit les ruines d'une jolie chapelle.
A environ '200 met. en remontant le ravin, on trouve d'autres subxtrurltons massives et un beau puits qui parait romain.
Il faudra prendre un guide pour visiter à quelques centaines de mètres du village, sur la paroi O.
de la grande vallée qui vient au S.
rejoindre celle de Keït-Djibrin , d'immenses chambres souterraines , où l'on pénètre par une grande porte sculptée dans le roc avec beaucoup d'art. Ou entre rfans de vaste - chambres en voûtes régulières, dont les parois ont été aplanies et ornées d'espèces de corniches sculptées et de niches. Une de ces chambres mesure HO met. de long. Klles sont éclairées par des ouvertures pratiquées à la partie supérieure. De l'autre côté de la vallée, sont d'autres souterrains plus vastes encore, qui occu-
pent toute la profondeur de la montagne. Ce sont de longues rangées de chambres en coupoles, dont quelques-unes mesurent 22 met. de diamètre sur '20 de hauteur, reliées par des portails en arcades et des galeries, dont quelques-unes sont éclairées par des ouvertures rondes pratiquées nu sommet. Dans les chambres latérales , on remarque des niches semblables à d'anciens tombeaux.
Une petite caverne contient une fontaine avec deux inscriptions coutiques ; sur une autre voûte, Kobinson a vu des figures qui lui ont pnru semblables aux caractères sinaïtiques. l'ne partie de ces chambres s'est écrouiêe; d'autres présentent de grandes tissures ou des blocs .suspendus aux voûtes d'une manière menaçante. Robinson, à propos de ces souterrains uniques dans toute la Syrie, rappelle que cette partie de la Palestine fut, pendant la captivité de Babylone, occupée par les Kdomites, populations essentiellement troglodytes, auxquelles on pourrait attribuer ces travaux.
Plus loin, dans cette vallée, à 11 kil. \ 2 de Peït-Djibrin, ou voit les ruines pittoresques de Y église de Sainte-Anne, pr» s de laquelle sont encore d'immenses cavernes semblables aux précédentes. Kn face, sur la rive O. du wadi, s'élève un tell,, en forme de cône tronqué, qui semble avoir été régularisé par la main de l'homme, et au pied duquel on voit des tombeaux creusés dans le roc avec des rangées de niches sépulcrales.
La base du tell est entourée de fondations de pierres taillées, et toute sa masse est également percée d'immenses cavernes, qui forment un labyrinthe obscur où l'on ne peut s'engager sans une longue licclle, de peur de s'égarer dans le dédale de chambres voûtées, de galeries et d'escaliers qu'elles renferment. Kobinson n'y a trouvé aucune inscription qui put éclairer le mystère de leur construction. Ce sont les excava-
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tions les plui remarquable» de la Syrie ; elles rivalisent avec les catacombes de Rome et ne sont pas du même style que celles de Pétra. Peut-être répondent-elles à la localité de Maresça, fortifiée par Roboam II (II Chron., xi, 8\ et près de laquelle Asa délit les
xv, 9-15). îSelon était k 2 milles
Ethiopien!
Eusèbe, Maresça d'tf leuthéropolis.
Une route de 6 h. conduit de Beït-Djibrin à Hebron, par (2 h ) ldhna, probablement l'antique Jedna d'Eusebe, le pittoresque wadi el-Frandj, et (-2 h. 4ô min.) Tf/ybit/t.leBeth-Tappoab de Josué(xr,53); Ton y voit les restes d'une vieille forteresse d'où l'on franchit une haute montagne pour gagner i l h. \h) Hebron.
Au delà d'Hébron, on franchit une série do basses collines, dans la direction du S.-E.; on laisse à gauche fl h. 10 min.) le v. d el- Kobeibèh et (1 h.) l'on atteint la plaine, et (30 min ) le v. désert d' es-Sakkaryèh, où 1 on voit quelques restes de colonnes de marbre. On ignore a quelle localité ancienne répondent ces ruines.
Plus loin 'ÔO min ), une masse de ruines du nom de AdjUin rappelle l'Églon de .Tosué. (x, 3(> ; xn, 12; xv, 39). On arrive enfin - 45 min.) à
Oum-Lakis, que M. Porter {Hundb., p. 261) identifie avec l'antique LakigÇ, pris par Josué (x, 'M, fortitié par Roboam (II Chron.. xi, 9) et qui fut assiégé par Sennachérib (II Rois xviii, 14; xix, S) ; c'est aujourd'hui un terrain plat avec quelques pierres taillées, un vieux puits et 'quelques colonnes vers le S.-O. ; on y reconnaîtrait diflieilement l'emplacement d'une ville forte. Les données d'Eusèbe ne correspondent pas non plus parfaitement.
On continue à travers la plaine jusqu'à (45 min.) Boreir, gros village avec un puits abondant, des jardins et des palmiers. On lon^e ensuite le waai-Sirosim, que l'on franchit (35 min.) en face au v. de Simsim ; on laisse k gauche Nidjid,
pour gagner f55 min.) Beit-Hano\ assemblage de huttes entour< d'une barrière formidable de ca tus; le paysage et la populat rappellent l'Egypte. Franchisse ensuite des dunes plantées magnifiques oliviers, on arri^ .
(1 h. 30 min/
Gaza, en arabe Ghazzch. — 7T-toxrc — C'est une dos ville? * plus anciennes du monde, Hliv déjà mentionnée dans la (icr/ • (x, 19) avant l'époque d'Abrahr Les Aborigène", nommés Hnr; • ou Hivites, furent dépossé.i..'? .
les Caphtoriens, tribu êgypiie::' (Deutér., il, 23). et Gaza devint des cinq villes principales c ■ Philistins et le centre de la rr* gigantesque des Anakins, •].
Josué ne parvint pas à détrv.entiercment (Josué x, ^?*?, ?3 . I quise un instant par la tribu Juda 'Juges, i, 181, Gazn lut biew reprise par les Philistins, qui >i juguèrent les Israélites pen-ia quarante ans. Klie fut témoin1!' exploits et de la mort t\c San* (Juges, xvi, 13. 21-3oi. Pnr.s temps historiques, cette ville r sous le commandement de Bi' soutenir un siège meurtrier ro'.'.'- Alexandre le Grand Le Lérns h même blessé grièvement dar- v.
sortie, et ne put emporter ville qu'au bout de quatre r:.
Gaza, toujours exposée par s-i i sition aux ravages de la gin"* dans les rivalités des Lagide- c des Séleucides, fut deux lois née dans le premier siècle n-;l'ère chrétienne. Elle se reljrJ pourtant et devint de b«">nne Ver" le siège d'une églsse chrétien bien que l'idohhne y ait pe^:
jusqu'au vc siècle. Sou*.- le : * d'Arcadius, les dernières \-h furent détruites et une gra; église y fut élevée en 40H Kn£:* Gaza fut prise par les Ara* * et vit naître le célèbre do '-*.«:•"" musulman Kch-Chafe'i. Au te: :»
des croisades, elle était ruire»
les Templiers y élevèrent en 11 une forteresse, qui fui prise à »
à droite Dimreh et Déir-Ethnéid lin du xn« siècle par le« musul-
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inans, auxquels elle est restée depuis ce temps, quoiqu'elle aie été enlevée momentanément en 1799 par Bonaparte, au début de l'expédition de Syrie.
État actuel.— l raza est maintenant une ville d'environ 15 000 hab., dont ^00 ou 300 chrétiens. Klle est comprise entre deux chaînes de dunes : l'une, àl'O., qui la sépare de la mer distante de 4 à 5 kil.; l'autre, à l'E., qui est couronnée par un blanc Avéli, nommé Mékam-el- Montar, d'où l'on découvre tout le
Says environnant. Au S.-E. et au . s'étendent de3 jardins fertiles en arbres fruitiers de toute nature et de magnifiques bois d'oliviers.
La ville elle-m^me semble une réunion de villages disparates groupés autour d une colline à sommet aplani, le Serai, la grande mosquée, et plusieurs maisons de pierre appartenant aux habitants fes plus considérables. Cette colline semble formée en partie de débris d'anciens édifices, on y trouve beaucoup de fragment* d'architecture, surtout du côté O.
La grande mosquée, placée à peu près au centre, se reconnaît de loin à son grand minaret octogone.
C'est sans doute une ancienne église chrétienne, attribuée par la tradition a l'impératrice Hélène, mais qui date plutôt d'Arcadius et d'Eudoiic. L'intérieur est divisé en trois nefs par deux rangées de colonnes corinthiennes, avec un sanctuaire également supporté par des colonnes. La longueur-totale de l'édifice est d'environ 40 met.
La façade regarde le X.; une aile a été surajoutée postérieurement à la face occidentale.
Gaza n'a plus ni enceinte ni portes, et cependant, dit M. Porter (Handb., p. ,263 , sa position, a la frontière d'Egypte et à l'entrée du Désert, semble l'ouvrir à toutes les incursions des Bédouins Mais ses habitants sont eux-mêmes moitié maraudeurs, moitié recéleurs, et les Bédouins ont intérêt à les ménager. La tradition de Samson s'y est conservée , et l'on voit son
GAZA
tombeau dans un santon révéré des musulmans. On montre aussi à TE. la position des portas que l'Hercule des Israélites emporta sur ses épaules.
Il est à croire que la ville antique avait une étendue plus considérable ; Strabon ne la place qu'à 7 stades de la mer, et saint Jérôme dit que la ville avait changé de place. L'invasion dos sables a tout recouvert, mais on a trouvé un grand nombre de fragments antiques surtout dans la direction de 1 ancien port, tels que les vestige* d'une muraille qui s'étendait au S.
vers la mer. avec quatre fontaines encore existantes, trois piédestaux de marbre, etc.; une foule de fragments ont été employés pour les constructions de la ville moderne.
L'ancien port de Gaza portait le nom de Majuma; plus tard, ses habitants s'étant convertis au christianisme, Constantin leur accorda l'autonomie, la ville prit le nom de Cnnstanha, mais ces privilèges furent révoqués par Julien l'Apostat. Aujourd'hui le port est comblé par l'es sables ut presque inaccessible aux plus petits bateaux*
De Gaïaà Kl-Arich et à Piiuse, H.
157;— a Aicalon, à Ramlëh et JalTa, K.
DE GAZA A ASCALON ET KAMLÈIL
(15 h. — Un r.mpe à Moljilcl. \.\ roufe e-l bonne et en peut galoper Quoique !»■• Bédouin* soie ni aacet moffentift « ou f«r* bien «l« demander au gouverneur d« Gaie un catalicr tuquel on donner* un écn turc par jour.
On remonte sur la route de Heït- Djibrin, à travers l'avenue d'oliviers, jusqu'au sommet des dunes, qui séparent les plantations de Gaza de la grande plaine, puis on tourne vers le N. , longeant à g.
la ligne des dunes e't a dr. un wadi cultivé. On atteint bientôt (1 h.) les bords d'un torrent desséché qui se jette plus loin dans luvadi- Sirasim, que l'on franchit sur un pont moderne pour gagner Déit-
Etlmeid, v. entouré de vergers et de grandes haies de ejetus. On atteint ensuite Barbarèh, grand village avec une jolie mosquée et de beaux jardins que les sables menacent malheureusement d'engloutir. Ici. Ton quitte la grande route pour prendre a g. un chemin qui, par le hameau de Nnlièh [-23 m.), conduit h -Î0 m.)
Ascalon (en arabe Aakahîu). — Histvire.— Cette ville était, comme Gaza . une des cinq villes royales des Philistins. Prise momentanément par la tribu de Juda (Juges, i, 18), elle résista aux Israélites pendant tout le temps de la monarchie juive , et son nom figure souvent dans les impréeationsdes prophètes Jérémie, xr.vii , 5, 7; Amos , 1, 8; Sophonio , n, 4: Zaeharie, ix, 15). Après Alexandre le Grand, elle passa alternativement aux Ptoléméeset aux Séleucides. Hérode le Grand l'orna de beaux édifiées et la donna à sa sœur Salomé; mais elle souffrit beaucoup dans la guerre des Juifs.
Ses habitants, ayant conservé leur haine traditionnelle contre les Juifs, en massacrèrent '2'» 000. Du iv« au vne siècle, Ascalon fut le siéçe d'un évéchc, et, pendant les croisades , Godefroy de Bouillon remporta sous ses murs sa célèbre victoire sur le khalife fatimite d'Kgypte. Klle ne fut prise que cinquante ans plus tard par Baudouin III après un siège ae quatre mois, dont Guillaume de Tyr raconte les émouvantes péripéties.
Saladin la reprit en 1187, mais en 1 191 la rasa à l'approche de Richard Cœur-de-Lion. L'arméo anglaise releva ses murailles , ce sont celles dont on en voit encore les restes ; mais lubars les détruisit de nouveau en P270. Elle est aujourd'hui complètement abandonnée.
État actuel. — Les ruines d'Ascalon s'élèvent en amphithéâtre au bord de la .Méditerranée. Les hautes falaises «lu rivage forment en cet endroit, un \astc hémicycle de rochers dont In cn'to est cou-
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ronnée par les ancienne* murailles. Celles-ci présentent un aspect singulier de désolation et de grandeur déchue. La maçonnerie s'est écroulée de tous côtés par énormes blocs de 4 à 5 mètres d'épaisseur, masses encore compaete> par la solidité de leur ciment. A l'K. de l'hémicycle . a la parti* culminante, s'ouvre la porte principale par laquelle on pénètre dans l'enceinte, au milieu de-monceaux de décombres, entreméhde fragments de colonnes de granit et de marbre. Sur la gauchisont les restes d'une grande tour du sommet élevé de laquelle ol embrasse toutes les ruines. Au nord de l'enceinte, là où fut Ascalon, s'étendent des jardins stparés en petits enclos, où se cul tive encore, au milieu d'autre produits, cette espèce d'ogiion> [allium ascalonium, échalottt , uli doit son nom à celui de la ville.
Du cé>tr du S., les sables, qui ont déjà recouvert les muraille?, envahissent petit ii petit ie torra-n.
Du côté des jardins, entre ia porte d'entrée et un weli en ruines , ul reconnaît les traces d'une rur bordée de colonnes, celles d'un furum circulaire avec vingt ou trente fûts de granit ou de marbre, plusieurs grands puits à margelles dgranit; aucune colonne n'est restée debout, aucun édifice n>$:
reconnaissable ; tous ces débr.s ont été enlevés peu à peu pour les constructions de Saint-Jeand'Acre et de Jafla.
Au N.-E. de l'enceinte, s'étendent encore d'autres jardins, semés de débris sculptés , au milieu desquels s'élève le pauvre hameau d'EI-Djotirah , dont les habitant* cultivent le sol d'Ascalon. A 1^ mètres on atteint les ruines de»
barroques d'Ibrahiin-Paeha , d'on l'on descend dans une vallée fertile , où des bouquets d'oliviers, de figuiers et de noyers s'élèvent au milieu des champs de blé, pour fragner </25 min.)
Medjdel, grand village entourde belles plantations qui étonne par
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la régularité de sa construction^ fertilité jusqu'à (45 min.) el-Borha
et l'air d'aisance de sea habitants.
Les maisons sont en pierre, les matériaux précieux d'Asralon sont entrés dans leur construction comme dans celle de la mosquée.
Le nom et la position de ce village rappellent le Migdalgad de Josué (xv, 37), et le Magdala d'Hérodote, ou Néchao bauu les Syriens
village entouré d'énormes cactus; on s'élève ensuite sur une pente pierreuse d'où Ton aperçoit dans la plaine, à l'E., plusieurs villages, dont l'un, nar son nom de Yazour, rappelle 1 Hazor de Juda mentionne par Eusèbe. Au delà du misérable hameau de Bovchit ou ibou-Chit (1 h. 10\ on atteint les
De Medjdcl, on reprend la route bords du wadi-Sourar qui reçoit les
vers le N., à travers un pays boisé ^'t bien cultivé, qui, après le village de Hamamrh, fait place à une plaine sans cesse envahie par les sables. On retrouve bientôtla route directe de (îaza, par laquelle on atteint, près d'un petit lac de 4 à 500 met. de circonférence (i h. 2.r> le monticule qui porte :
Asçdod (en arabe Esdoud), autre ville célèbre des Philistins, connue surtout par le séjour de V Arche dans le temple de Dagon et les calamités qui fondirent sur les Philistins (I Sam., iv, 5). Trois siècles plus tard, llosias prend Asçdod. On la trouve mentionnée dans les prophètes Amos, t, 8; Sophon., il, 4; Zacharie, ix. b*}, et dans Né-
eaux de toutes les montagnes de la Judée, depuis Hébron jusqu'à Béthel, et prend, près de la mer.
le nom de Xahr-Koubin. La route continue vers le N. jusqu'à (50 m.) Yebna, l'antique Jabnôh, démantelé par Hozias II Chroniq., xxvi, G\ et mentionné plusieurs fois par Jostpho au commencement du Ier siècle, sous le nom de Iamnia. C'est aujourd'hui un village moderne où l'on voit les ruines (Vune église convertie autrefois en mosquée.
De Yebna, on peut gagner Jafla en ÎJ h. 30 min. en franchissant le Nahr-Roubin sur un pont romain et en suivant ensuite
la côte.
On revient de Yebna, vers l'E.,
hémie (xiu , -il, 24). Vers 050, en franchissant une chaîne de col-
elle résiste pendant vingt-cinq ans au roi d'Egypte Psammiticus. Détruite pendant les guerres des Macchabées, rebâtie par ordre de liabinius, elle fut annexée au royaume d'Hérode le (irand. Elle portait le nom romain d'Azotus quand Philippe y prêcha l'Evangile (Actes, vin, 10). Dans les siècles suivants, elle fut le siège d'un évéché, qui fut rétabli temporairement par les croisés.
lines basses pour gagner (1 h. 20) Ekron, aujourd'hui Akir, la plus septentrionale des villes des Philistyis. qui fui conquise par la tribu de Juda et donnée plus tard à celle de Dan Josué, xxv, 11; xn, 43). Elle reçut également l'arche, qu'aucune viUe des Philistins ne pouvait garder (I Sam., v, 10-12; vi>, et la renvoya bien vite à Beihsçemèh {Aïn ech-Chems ) que l'on aperçoit de là sur les hau-
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Le village d'Esdoud est entière- | teurs (Y. p. HiH). Akir n'est qu'un ent moderne , mais on trouve pauvre village sans autres antiquités que deux puits, et entouré de quelques arbres rabougris. Son identité paraît certaine, d'après les données d Eusèbe et de saint Jé-
inent
quelques restes d'antiquités (une «olonnc, un sarcophage sculpté, t'tc.) près d'un vieux khan ruiné et d'un wéli moderne que l'on rencontre en arrivant du coté du S.-O. Le monticule élevé qui porte le village présente aussi, sur sa pente S , une grande quantité de débris d'anciens édifices.
En quittant Esdoud. on voyage à travers une plaine admirable de
Ohifnt.
rome.
Au N. d'Akir, on 'franchit une eréte peu élevée pour descendre dans la plaine sablonneuse ou s'élève U h. 25; Ramlèh ( V. p. ~'$).
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DE JAFFA A JÉRUSALEM
PAR BETHORON.
[i\ à 15 heurts.)
De Jafla à Lydda (3 h.), V. R.
113 —De Lydda, on suit la route des caravanes jusqu'à (45 min.) Djimzou, l'antique Gimzo, enlevé aux Israélites par les Philistwis (II Chron., xxvin. 18). Au delà de Djimzou', on laisse adroite la route des caravanes par le wadi-Souleiman, pour prendre le chemin qui mène, par les montagnes, aux deux Bethoron. On atteint ( 2 h.) le
puits de Oum-Rouch, avec une lace de Yalo rappelle par ruine du môme nom , d'où Ton l'Ajalon de Josué (x, U .
aperçoit au S.-E., sur un monticule isolé, le village de el-Bordj (la tour), qui répond probablement, selon Robinson, au Thamna mentionné par Josèphe, sur la route de Diospolis à Jérusalem. D'Oum- Rouch on franchit un wadi pour remonter (1 h.) au hameau de Beït- Our ct-Tahta, qu'à son nom et à de larges fondations de pierres massives on reconnaît pour le Bethoron inférieur, ville sacerdotale d Ephraïm , à la frontière de Benjamin. On redescend dans un wadi pour remonter par un chemin en zigzag, offrant des passages .taillés dans le roc, qui appartiennent sans doute à l'ancienne voie romaine deCésarée à Jérusalem On gravit ainsi la longue pente d'un contre fort allonge entre deux vallées, sur la orétc duquel on trouve (30 min.) les substruelions de quelque ancien château, et bientôt '10 min.) le village de Beït-Our el-Ffika.
Bethoron supérieur, célèbre par
la grande victoire des Israélites sur les Amorrhéens (Josué. x, 10, IL; et plus tard, par celle de Judas Macchabée sur les Syriens ( I Macc, m, 16, 24 . Cestius, marchant contre les Juifs 'insurgés, y éprouva aussi une défaite. Les deux Bethoron marquaient, la frontière de Benjamin et d'Ephraïm Josué, xxi, 29. Salomon les reconstruisit et los fortifia IT Chron., v-n, 5).
Beït-Our n'est qu'un petit village, mais ses maisons ont un air d'an tiquité. De la terrasse de la maisor du cheikh, où l'on pourra mont"' moyennant un léger bagLehicl on embrasse un horizon immense La vue s'étend an loin sur la plai r de Saron et la plaine des Pbili tins, où l'on distingue parfa ment Ramlèh et Lydda. Au X.-O le vieux château de Ras-Keck* est sans doute le Calcalia des oto.-sades. Plus loin, le regard plor sur cette longue cr^te qui u- ; pond si bien à la descentr d* h i thoron, sur la vallée de Merdj-ihr- Omeïr, au delà de laquelle* le y;
son ne?
Les h auteurs de LE. cachent fîabnon.
En quittant Beït-Our, on [ l'ancienne voie romaine, dont c.
retrouve des tronçons tr^s-nnrqués, en atteignant (25 m. I*» plateau supérieur, que l'on tranch::
;l h. 45) pour redescendre dans J»
j plaine où sélèvo
El-Djib, l'antique Gabaon , 2a i grande cité alliée de Josué ix. :i.
x. 2-12) où commença la d- t'a i* des Amorrhéens. ftahnon dev?rr : ensuite une ville»sacerdotale de la ' tribu de Benjamin. Abner y lu 1 battu par Joab II .Tarn, ir, 12-1?
et Salomon y offrit milb» holocaustes pour demander la saire***1 à l'Eternel (I Rois iu . 4-f»\
El-Djib est un village l it) suune colline isolée, au milieu d un* des plaines les plus fertiles de :i Palestine. Ses maisons sont semées irrégulièrement sur le sommet de la colline . ou s'étacen»
des vergers et des vignes. Au centre se dresse, comme une espèce de forteresse, un bâtiment massif, reposant sur des chambra voûtées, d'une construction remarquable. A l'K. on voit une petite fontaine, qui coule dans u»
grand réservoir souterrain; pr,-s de la. est un autre réservoir ouvert, oui rappelle le grand réservoir a Hébron.
De el-Djib. on peut suivre U route des caravanes qui rejoint
Route 1ÔU. BETUORON.
près de Tolëd el-Foul (Gabaa) la route de Naplouse à Jérusalem V. R. 1U9\ mais on ne devra pas manquer d'uller visiter, sur la hauteur du S. la mosquée abandonnée de
Nébi Samwil le prophète Samuel' bâtie sur les ruines d une église <ics croisés, et entourée d'une douzaine de maisons, qui paraissent construites de blocs antiques. 11 faut monter sur le toit et en haut du minaret de la mosquée, d'où l'on découvre un des plus beaux panoramas de la Palestine. Au S.-E. apparaît Jérusalem avec ses coupoles et ses minarets, h droite la montagne des Francs, et Nethleiiem, et plus au S., les montagnes de la Judée jusqu'aux environs d llébron. A l'O., on voit la plaine de KamlMi et la mer. Au X. Gabaon, Hiroth et Bethel jusqu'à la montagne sombre de Taïybèh. A l'E. apparaissent les monts de Galaad et de Mnah. La vallée du Jourdain est trop encaissée pour être visible.
On n'est pas d'accord sur l'identification <le Nébi-Samwil , mais il est certain qu'il a du y avoir une ancienne localité. Les croisés l'avaient pris pour Sçilo (V. p. 748).
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Richard Cœur-de-Lion vint y jeter un regard sur Jérusalem, que ses imprudences chevaleresques, l'avaient mis hors d'état de prendre.
Lne vieille tradition identifie Nébi Samwil avec le Ramathaïm-Zophira de Samuel; mais Robinson a montré, par la comparaison des textes ;I Sam. x, 2\ que cette localité ne pouvait être dans cette direction. Il a proposé de l'identifier avec Mizpah, ourles Juifs s'assemblèrent plusieurs fois avant de combattre les Benjaminitcs Juges xx: ou, les Philistins (I Sam.
vu, et pour élire Saill (ib.
De Nébi-Samwil, on redescend dans te vallon profond de Beït- Iianina, du nom d'un village qu'on aperçoit a gauche au N.; laissant à droite sur les hauteur* les villages de Beït-Iksa et de Lifta, on descend à travers une gorge étroite plantée de vignes et de figuiers au point où Ton rejoint la roule romaine; la tradition y place le lieu du combat do David et de Goliath. La vallée du térébinthe, ou il eut lieu, est décrite p. 848. Remontant dans un vallon latéral, on atteint les tombeaux des juges et 1 h. •!'>; Jérusalem.
ARABIE.— SINAÏ
Section I. — D'Hébron au Sinaï
Aperça général.
Les parties extrêmes de la Palestine et les contrées arides de l'Arabie Pétrée où nous allons pénétrer en quittant Hébron, n'ont pas, comme les territoires de la Syrie que nous venons de oarcourir, des routes ou des enemins tracés qui conduisent de ville en ville, de village en village, et qui rappellent encore au voyageur quelque chose de lu civilisation européenne. Iei toute apparence de communications régulières va bientôt disparaître. Plus de villes, à peine de rares villages dans les cantons où des sources permanentes, à défaut de rivières, permettent un peu de culture. C'est le désert dans toute sa nudité, souvent dans toute sa désolation; le désert, domaine éternel d'un petit nombre de tribus pastorales, là où ne règne pas une complète aridité.
Et cependant quelques-uns de ces lieux, aujourd'hui si complètement en dehors du monde civilisé, gardent dans les ruines dont ils sont couverts les vestiges d'une période bien différente de leurs destinées historiques. Il tut un temps où le commerce jetait le mouvement et la vie au milieu de ces soliftidos. Rome, alors maltresse de l'Idumée, porta dans ces contrées son génie it la fois grandiose et pratique, qui a laissé sa trace jusque dans le* provinces les plus reculées de l'Empire : elle y ouvrit de grandes routes, dont on retrouve encore les vestiges; elle construisit des villes, ou embelit celles que les indigènes avaient
fondées de toute autiquité dans les lieux favorables ; et, dans quel ques-unes de ces villes, elle éleva des monuments qui excitent encore l'étonnement et quelquefois l'admiration des voyageurs. Ces témoignages de l'ancienne civilisation îduméenne , et au premier ran?
les ruines de Petra, la merveilk du d(*sert, justifieraient seuls U curiosité qui porte le voyageur européen vers ces solitudes, alors même qu'elles ne conduiraient pas au Sinaï, et par le Sinaï en Egypte.
Quand on considère sur une bonne carte la vaste contrée qui sépare le S. de la Palestine de la presqu'île Sinaïtique.on estfrapp* de la conliguration que cette contrée présente. Entre le bassin profondément enfoncéde lamerMorte et la bifurcation orientale de 1»
mer Rouge (cet intervalle est de 31 de nos lieues communes, ou 150 kilomètres), s'étend un large sillon appelé le wddi el-Arabah [littéralement la vallée des Arabes!, que deux rangées de hauteurs d'élévation inégale encaissent à dr. et à g.
la rangée de l'E. étant beaucoup plus élevée et plus abrupte que l'encaissement de i'O. C'est le trait marquant et caractéristique «V toute la région. De chaque coté de l'Arabah, à l'O. vers l'isthme de Suez et la Méditerranée, à l'Evers les solitudes sans fin de l'Arabie déserte, le pays s'étend en plaines élevées, en 'plateaux coupés de ravins, accidentés ça et là de groupes de rochers et de chaîne»
de hauteurs, et présentant dans leur ensemble le caractère d'art-
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dite sablonneuse qui est propre à ces déserts. Dans la partie qui domine immédiatement le wadi .el- Arabah, et qui en forme l'esearpementoriental, le plateau del'E.est couronné d'une chaîne de montagnes granitiques, où l'action des feux volcaniques a laissé des traces nombreuses et que sillonnent d'innombrables ravins descendant vers l'Arabah , gorges siriueuses que la saison des pluies changeen fougueux torrents. Outre ces courants temporaires, cette chaîne a des sources en grand nombre, qui entretiennent dans beaucoup de ses vallées une fraîcheur permanente, et y permettent un peu de culture. Cette région fut dans les temps an tiq ues la demeure d'Edom, et plus tard, dans la transcription grecque et latine, elledevint Vlduméc ; le nom de Palmtina saîutarh, qui lui fui appliqué au temps du Bas-Empire, exprime bien sa nature par rapport aux déserts environnants, ("est là que s'élevèrent autrefois nombre' de villes dont il ne reste plus depuis longtemps que les ruines; c'est au fond d'une des gorges les plus sauvages delà montagne que se trouve Pétra, dans une position défendue par la difficulté de ses abords.
L'escarpement occidental du wadi el-Arabah, et le plateau que termine cet escarpement, ont un caractère tout autre. Ici les formations sont exclusivementcalcaires. Ce plateau de l'O.. qui va se terminer en pentes adoucies vers les plages de la Méditerranée (entre Gaza et Péluse) et aux bas-fonds de l'isthme de Suez (entre Péluse et la téte de la mer Rouge', forme le prolongement méridional des terrasses de la Judée. I! a pour limite au S. le Djebel ef-Tt7i,qui couvre l'entrée do la presqu'île Sinaïtique. Dans ces limites générales, son étendue est considérable. Du N. au S., depuis Hébron jusqu'au Djébel et-Tih, l'intervalle est de "2 degrés 1 •> ou plus de 60 lieues ; de rK.àl'O., sousleHO* parallèle, nn mesure en droite ligne une dis-
tance à peu près égale entre le wadi el-Arabah et Suez. Enfin , l'isthme compris entre Gaza et la pointe S. de la mer Morte est d'un degré (25 lieues) à vol d'oiseau, ce qui est aussi la largeur de l'isthme de Suez entre la pointe de la mer Rouge et Péluse. En partant d'Hébron, le plateau garde encore la môme nature et le môme aspect que les hautes terres de la Judée:
une succession alternative de vallées fertiles, décantons verdoyants et de plaines stériles; mais graduellement il se modifie et se transforme. Les oasis, les terres arrosées et productives, deviennent toujours plus rares; les parties arides gagnent au contraire toujours davantage en étendue. L'œil enfin ne voit plus, jusqu'aux dernières limitesde l'horizon, quedes plaines ondulées absolument nues, plutôt pierreuses que sablonneuses : on est au milieu du désert.
Ces tristes solitudes ont reçu des Arabes le nom d'et-Tih, ou Désert de l'Egarement, en souvenir deslongues pérégrinationsdu peuple de Moïse. Deux versants y existent, quoique peu sensibles. L'un présente un système de wadis très étendu, oui tous, dans leur inclinaison générale à l'O. et au N. O., viennent aboutir au icadi el-Arich, et par le wadi el-Arîch à la Méditerranée ; l'autre, incliné au N. E.
aboutit à la partie septentrionale du wadi el-Arabah par deux issues principales, le xcaai el-Djérâfèh et le uadi el-Fikrè)t. Toutes ces vallées sont absolument à sec durant la plus grande partie de l'année.
Mais la saison des pluies, durant les mois d'hiver , les change en torrents ; et dans les années où les pluies sont abondantes, ces torrents roulent un volume d'eau parfois très-considérable. Il arrive aussi, quand les pluies sont fortes et prolongées, que le désert luimême se couvre d'herbe pendant un certain temps ; et alors, selon l'expression des Arabes, c les pasteurs sont rois. »
Il ne faudrait pas, pour la con-
trée dont nous venons de donner I une idée générale, prendre dans un sens trop absolu cette expression h désert. Ces vastes soli tuiles d'et-Tih, malgré leur aridité et leur aspect de désolation, ne sont pas entièrement inhabitées. L'humidité que les pluies hivernales laissent après elles dans le lit des wadis , et même l'herbe dont elles couvrent parfois, quand elles sont abondantes, certaines parties des plaines, y donnent aux chameaux une nourriture qui suffit pour y attirer les Arabes. Un eer-j tain nombre de tribus regardent j ces plaines comme leur domaine; bien plus, elles y ont leurs limites déterminées. Sur ee point, on doit a M. Robinson des informations précises et tout k fait neuves que ; nous ne devons pas omettre.
Quatre tribus principales sont répandue» dans l'étendue de ce que communément nous nommons le désert de Tih, depuis le wadi el-Arabah jusqu'à l'isthme de Suez, et depuis la ceinture du djébel et-Tih au S. jusqu'aux premiers échelons de la terrasse d Hébron.
I» Les Ha>joudt, dont le territoire commence au djébel et-Tih oriental, vers le golfe d'Akabah, et se prolonge au X., l'espnec de 25 lieues environ , en longeant l'escarpement occidental du wadi el-Arabah, jusciu'à une chaîne de hauteurs considérables appelée le djébel Araîf, à la hauteur du wadi el-Loussân. Cette tribu occupe ainsi toute la partie supérieure du wadi Pjérafèh.
2<» Les Tiyàhah les gens du Tih) occupent, k l'O. des Hayouat, toute la partie centrale du désert, c'està-dire tout le bassin supérieur du wadi el-Arich avee ses affluents, et ils s'avancent au X. beaucoup plus loin que les Hayouat, jusqu'aux environs de Iîir es-Sé^ha'.
Les Tiyâhah sont divisés en Beneïyàt'et en Soukeïràt.
;i> Les Tcrâbtn campent à l'O.
dos Tiyâhah, jusqu'à Gaza et à l'isthme de Suez.
i9 Les Atteint eh demeurent au
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N. du Djébel Araif et de« Hayouàt, entre les Tiyàhah et le Ghôr. ou extrémité N. du wadi el-Arabah.
Il y a encore, au-dessus de< Azazimèh en se portant vers H • bron, un certain nombre de tribus moins considérables, notamment les Saidin, les Dhallâm, le?
Djt halîn et quelques autres ; mai:
celles-là sont en dehors Ue oe qu'on nomuitî le désert.
Telle est la physionomie générale do la région comprise entre le S. de la Judée et la presqu'île Sinaïtique. Les voyageurs qui sont allés d'Hébron au Sinai ou réciproquement, y ont suivi quatre lignes principales. Il lirait superflu, pour des traversées telles que celles-ci, de donner avec un grand détail la description de ces lignes ; il rullira d'en relever sommairement les stations, et à v noter les principaux sujets observation. Pour le surplus, c'tfi aux relations mêmes dont nou* donnerons l'indication ) que t<* voyageur* devra recourir.
Les quatre lignes que nous venons de mentionner sont :
lo Celle qui, d'Hébron, descend directement à la pointe S. de U mer Morte, pour remonter à Kérai par le wadi ed-Dera'ah ; puis, d* Kérak, longeant le pied oriental des montagnes d'Édoin, arrive »
Pétra, de Pétra au château d'AUbi, etd'Akaba au Sinai ;
2° Celle qui. au lieu de contourner le S. de la mer Morte pour gagner Kérak et ce qu'on pourrait nommer la route d'en-haut, remonte directement lo wadi el- Arabah à partir d'Ousdoum, tt arrive à Pétra par une des gorge*
de la chaîne orientale.
3° Celle qui. d'Hrbron, va directement à P< tra en coupant à Ain el-Waibeh la partie moyenne du wadi el-Arabau ;
4° Enfin, la lignequi vad'Hébron au Sinaïen se portant directement au S. a travers le désert d'et-Tih.
Sur les dispositions à faire p^r ce voyage et les arrangement* préliminaires à conclure pour le
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guide et l'escorte, nous ne pourrions que répéter les instructions générales qui ont été données précédemment (p. 605) Les conditions du contratentre M. Robinson ft le cheïkh des Djéhàlin, pour le voyage d Hébron au wadi-Mouça et retour, furent celles-ci : Pour chaque chameau .M. Kobinson en prenait cinq), 210 piastres (60 fr.J.
L'escorte était composée de cinq f:ommes, tous armés, l'un desquels devait être, ou le cheïkh lui-môme ou un de ses frères. Le* provisions ii la charge du voyageur. < Ce paraissait être une chose tout à fait indifférente au cheïkh quelle route nousprendrions (il n'était pasquestion, toutefois, de la route de Kcrak) ; il les regardait toutes comme «gaiement sans danger, sauf les troupes de pillards que l'on peut également rencontrer, soit par le Ghor (v. K. 152,, soit par 1 Arabah {v. R. 153). »
Le voyageur désireux de visiter !e Sinaï devra se munir à Jérusalem, chez le patriarche grec, d'une lettre d'introduction pour les moines «iu c ouvent .Sainte-Catherine.
D HÉBRON A PÉTRA
PAR KKRAK.
(60 heure» environ.)
Sortant d'Hébron par la porte du S., on passe (1 h. 30) au pied d'une colline nommée par les Arabes Da'rat ez-'/A{, où sont des ruines du même nom. La ville de Zif, déjà mon tionnéepar* Josué ixv. 55. — I. S;un. xxiu, 10. — xxvi. 1), fiiruru dans l'histoire de David [ V.
K. 117 î. A I h. 40 m. de Zif, on arrive à Kourmoul, ruines assez considérables, site de l'ancienne Karmel lV. R. 147). On trouve plus loin 15 m. ) Main, la Maon de Jo- *tic et de Samuel; de ce point la vue plonge à I L. sur les nauteurs rocheuses qui bo-dent la plage occidentale de la mer Morte, hauteurs que les Arabes désignent ,oui lesnomsde Djébel-Zo'araet de
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Djébel Ousdoum. Le territoire ou l'on est arrivé est celui des Arabes Djéhàlin; ce sont eux qui fournissent l'escorte dont le voyageur doit se faire accompagner pour pénétrer plus avant dans le S.
Laissant k droite, après Maïn, les sites ruinés de Djenbèh, de Karyétrin (Kérioih) et de Béyoudh, et plus loin dans le S. -O. une autre ruine appelée Ttll'arad, où M. Robinson croit retrouver le site de l'antique citéchananéenne d'Arad, dont les habitants repoussèrent les Israélites lorsque ceux-ci voulurent pénétrer en Palestine par Kadescn-Barnéa, on passe successivement par et-Tayib (2 h Khdeïb (1 h.), el-Mouseïk (35 m.\ Koudjeïm-Sélamoh (45 m.) et Souri eïd, (10 m.), tous lieux insignifiants.
Bientôt après Soudeïd,on arrive (1 h. 40 m.) à l'entrée du ravin par lequel on va descendre aux bords de la mer Morte. On voit là quelques restes de fondations assez grossières, marquant l'emplacement d'un ancien village que les Arabes désignent sous le nom de Zo'ara el-ftika, ou Zo'ara d'en haut.
Le ravinqui commence k ce point est aussi appelé wadi-Zo'ara. Une descente parfois très-rude conduit ensuite k (ih. 15m.) Kala't Zo'ara.
Cet ancien fort, de construction arabe, qui commandait le passage principal conduisant du plateau au Ghor, était situé sur un rocher isolé, au bord du ravin où roulent en hiver les eaux du torrent. Un mur forme autour du rocher une enceinte dans laquelle on pénètre par une porte en ogive formée de pierres bien taillées ; il y a là aussi, indépendamment d'une source, des citernes creusées dans le rocher.
Ce nom de Zo'ara, qui remplit en quelque sorte tout ce long escarpement , puisqu'on le trouve appliqué, dans la tradition arabe, aux deux extrémités de la montée et au wadi qui en parcourt toute l'étendue, présente avec la dénomination biblique de Tzo'nr, que l'hi-itoiredeslillesdeLoth a rendue
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si célèbre, une ressemblance bien laite pour fixer l'attention. Dans une dissertation lue en 1H50 au s o i n d e l' A cad ém i o d e s I n s cr i p t i o n s et Belles-Lettres il a été établi «l'une manière tout à fait évidente, par le rapprochement des textes de toutes les époques qui se rapportent à cette localité antique, que remplacement du Tro'arae la tîenèse ne peut en effet se chercher que vers l'extrémité inférieure du wadi Zo'ara, quoique des savants, et l'éminent auteur des BiblicalHcsrarches lui-même, M. Kdward Kobinson, aient cru retrouver ce site fameux sur la plage opposée «le la nifr Morte.
De Kala'at Zo'ara, une dernière descente aboutit 45 m.; à une plaine boisée sur les bords de la mer Morte, w2ô min. plus loin, au S.-E., on ntteint l'extrémité X. du Djébel - t )u*doum , montagne de sel minéral j>ur, longue de plus de .'1 lieues et haute de 10U met C'est laque M. de Sauloy a cru retrouver les ruines de Sodome. Cette découverte n'a été» confirmée *par aucun des voyageurs qui ont depuis visité le Djébel-Ousdonm.
Xou« c itérons entre autres M. Van de Velde, MM. (i. (Iraham et A. Isaaes , photographes , enfin l'un de nos collaborateurs, M. Coppingor, dont les patientes-recherches n'ont pas duré moins d'une journée sous la conduite des guides de M. de Sauley. Les prétendues ruines de Sodome ne sont, à ce qu'il paraît, que des amas de pierres apportées pendant l'hiver par les torrents qui descendent de deux ravins de la large vallée comprise entre le Djéhel-Ousdoum et les falaises de Zo'ara.
A environ 10 m. de l'extrémité du Djchel-Ousdoum, et sur la plage de la mer Morte, se trouve ce que M. de S.mlcy regarde comme les restes d'un château , d'un post?
avancé do la ville antique. C'est un tas peu considérable de pierres roulées, qui indiquent sans aucun doute l'emplacement d'un tombeau. En résumé ce site c*t peut-
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être celui de Sodome, mai* on n'y remarque pas la plus légère trace de la ville.
Se dirigeant aiors au S.-E. oa suit la base du Djébel-Ousdoum.
dans les flancs duquel se trouve fl h. 20 une belle grotte, pour contourner bientôt après l'extrémité S. «le la mer; la plage présente de< dangers après le temps des inocdations , (jui l'ont détrempée et amollie. C est ici que déd>ouche le wadi ol-Arabah, appelé dans cett^ partie extrême} flhôr cs-Safièh, du nom d'un village situé non loin de la côte, près d'un wadi considérable, de Korilhi qui aboutit à l'angle S.-E. de la mer Morte, à 2 h.
HO m. d'Ousdoum. A partir de Salièli, le chemin se porte au X. On continue do longer la côte, franchissant le wadi cl-Koràhi , pui> le wadi Koneinèh, en laissant à g une grande péninsule que, d'après sa forme, les Arabes ont nomm>; elLisân, la Langue;, et l'on arrive fi h. d'es-Safièh>, au déboucled'une é-troite vallée , le tcadi rd- Dera'ah. qui descend des hauteur* de Kérak. Le village de Mezra'ah esi 'situé non loin du point ouli vallée débouche, et à j>eu do distance du village se trouvent des ruines sans non» qu'on a mal à propos identifiées avec le site de Tzo ar. Ici, la route qui remonta le wadi tourne do nouveau à l'E.
pour atteindre (4 h. 30 m.)
Kérak. Celte place est aujourd'hui, et depuis longtemps, Li plu> importante delarégion élevée qui domine à l'Orientale wadi ol-Arabnh. Dès le temps dos rois d'Uraël, c'était, sous le nom de Kir, la plus forte place de la terre de Moah. Dans la version chaldaïque d'Isaïe xv, 1: xvi. 7). le nom est rendu par Krakd-Monb, le château de Moah. Le nom fut également connu des (Jrecs et des Romains sous la même forme (Xac^u^xC dan 5 Pioléméo et dans Etienne de nyzanee: ; le livre des Macchabée^ a seulement Khâr<ikn, appellation que l'usage a perpétuée.
Au moyen âge. Kérak fut pnsv
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par les Croisés, qui y construisirent une église et en tirent le siège «l'unévêché dontle titre s'est maintenu dans l'église grecque ; seulement ce titre est celui d'évoqué de Pv'tra Pctrx dcscrti) , parce que l'ignorance de l'époque confondit Kérak avec la fameuse Pétra de l'Idumée. La population , selon Burckhardi, est de 5 à 600 familles, dont un tiers au moins se compose encore de chrétiens du rite grec, ce qui n'a pas empêché qu'en plusieurs occasions la population musulmane ne se soit montrée d'un fanatisme brutal vis-à-vis des voyageurs.
Kérak est bâtie au sommet d'une ♦ •ininenco entourée de profonds ravins comme de fossés naturels ; ses murailles, ilanquées de tours massives, sont à demi ruinées. La citadelle, qui parait dater de l'âge «les croisades, est au côté O. de la ville, dont elle est séparée par un fossé taillé dans le roc vif. On a entrevu à Kérak des restes intéressants de l'époque romaine.
De Kérak ù Hesbon, Amman et Bozroh, R. 126.
La route en sortant de Kérak court droit au S. jusqu'à Pétra, .10 h. environ) ayant à dr. les hauteurs profondément ravinées qui dominent le wadi el-Arabah. Dans un rayon de deux ou trois heures autour de la ville, MM. Irby et Mangles ont relevé de plusieurs points un grand nombre de sites ruinés, qui montrent combien ce canton fut autrefois florissant. Le pays est magnifique, resplendissant de verdure, et annonce une grande fertilité.
La première localité que nous ayons à citer depuis Kérak (Pi h.), cstTofilèh, bien que dans l'intervalle on rencontre beaucoup de villages et de ruines. A 2 h. avant Tofilèb, on passe un ravin escarpé, nommé wadi el-Ahsa, qui descend au Ghdr à travers les hauteurs dans sa partie inférieure «"'est le wadi-el-Koràhi}, et qui, ■.•"Ion toute probabilité, marqua
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autrefois la limite entre la terre de Moab et la terre d'Édom , comme il sépare aujourd'hui le district de Kérak du territoire de Djébal, la Gebalcne ou Gebalitû des Romains et des Grecs. ELKerr, site ruiné, entre el-Ahsa et Tpfilèh, rappelle le nom de Caray ancienne ville de ces cantons.
Tofilèh, 'ville de 600 maisons, est la résidence du ehcïkh du Djébal. Les environs renferment un très-grand nombre de sources.
C'est, indubitablement, le Tophel de Moïse et le Taphol do Saint- Jérôme. Une marche de 3 petites heures conduit de là à Bcssèira (Ipseïra ou Hsaïda d lrby;, pauvre bourgade de cinquante maisons, avec un ancien château qui couronne une éminence, mais qui rappelle l'antique Bozra , citée comme la capitale d'Édom, et qui figure dans les listes de Ptolémée sons le nom de Dostra. Une voie romaine dont on reconnaît encore beaucoup de vestiges, et sur laquelle MM. Irby et Mangles ont retrouvé plusieurs bornes milliaires, touchait a la plupart de ces lieux; cette voie commençait à Damas et allait aboutir au port d'v£/ana, à la pointe de la bifurcation orientale de la mer Rouge.
A 3 h. de Besseïra on voit des ruines considérables qui couvrent le penchant d'une colline , et dont le nom de Gharandèl rappelle 1 Arindela des Notices ecclésiastiques, siège d'un évêché.
A la hauteur de Gharandèl, un peu plus à l'O. dans la montagne, un lieu du nom de Dhana marque sûrement le site de la Thoana de Ptolémée. On traverse une large vallée nommée el-Ghoweïr (le petit Ghor), qui sépare le Djébal du district plus méridional du Djebcl-Chéra, et. après 6 h. de marche depuis Gharandèl, on arrive a
Chôbek, ou Kérak-ech-Chôbek, »
site ruiné, assis au sommet d'une colline percée de grottes nombreuses. On y a trouvé une inscription latine du temps des Croisades, ainsi que les restes d'une
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église. Djébel-Chéra conserve le nom do Scïr, que portent dans les livres saints les montagne» d'Edom. 6 autres heures depuis Chdbek conduisent a l'entrée de la gorge pur laquelle on pénètre dans la vallée de tcadi ~ Mouça , siège de l'antique
PÉTRA
r Renseignements.
- « Pour le voyageur, dit M. Porter (Handbook, p. 46), le temps est ici un ^raiid trésor. 11 ignore s'il ne sera pas forcé, comme beaucoup de ceux qui y sont venus avant lut, de décamper à l'improvistc ; il ne sait jamais non plus s'il ne va pas rencontrer su premier coin une troupe de vagabonds armés qui lui barrent le passage et qui lui demandent le baKhchich du bout de leurs fusils. Règle générale: plus longue est sa visite, plus ceux qui l'entourent, amis et ennemis, deviennent gênants- La nouvelle de son arrivée se répand parmi les tribus voisines; beaucoup accourent dans l'espoir de quelque butin, ou seulement par bravade, et dès lors voire escorte a hate d'échapper à des difficultés que chaque heure augmente.
On fera bien de payer l'imposition de 100 piastres que le représentant du vieux Abou Zeïtoûn se croit en droit d'exiger, ne se* rait-ce que pour se débarrasser, même uu seul jour, d'un ramassis de sauvages allâmes et demi-nu» qui sans cela s'attachent à vos pas et qu'on retrouve à chaque détour. »
La principale difficulté est l'ascension du mont Hor. « Quelques voyageurs ont réussi à dérober une marche aux rusés gardiens de Petra, en faisant une visite a la montagne avant d'entrer dans la ville. Cela n'est pas bien difficile, surtout quand on arrive par le wadi el-Arabah (F. R. Iô9). mais au total, bien qu'il puisse eu coûter quelques piastres d'extra , il vaut mieux se soumettre de bonne grâce et faire 1 ascension dans les formes, que d'emporter de ces lieux, qu'on va quitter pour jamais, un désappointement et un regret. »
11 y aurait, encore aujourd'hui, des recherches bien importantes à faire au milieu des ruines de Pétra. Un explorateur bien
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préparé qui pourrait y consacrer nou pas quelques jours, ni même quelques sema. nés, mais deux ou trois mois au moioa. t-î rapporterait indubitablement des résultât» d'un haut intérêt pour l'archéologie *:
pour l'histoire. Nous croyons qu'are quelque sacrifice d'argent une pareil expédition n'est nullement impossible, et, dans tous les cas, c'est une des pis belles et des plus fructueuses qu'on puiàsr entreprendre maintenant dans les terrr> bibliques.
, 0. Histoire.
Le livre de Moïse nous appren que les plus anciens habitants à* montagnes de Seïr étaient U> Horim { Gen. xiv , 6. — xxxvi , îù suiv.), nom qui signifie seuleroert habitants des grottes, et qui r=pond exactement au grec IV glodytcs. Les Horites furent expul sés par le peuple d'Èdom 'Deuteron, n, 12, 22.1, qui prit aussi i our demeure les grottes naturelle ou artificielles dont ces montagnes sont remplies (Jérérn. ïlix.
16, etc.) La ville de Sèla des Edomitos, mentionnée dans la biLie (II Rois xiv , 7; Is xvi , I j , e t dont le nom en hébreu sien:
fie rocher, répond très-probable ment à celui de Pétra , emplov»
plus tard par les Grecs et par le- Romains (V. Josephe, Ant. Jud..
ix, 9, 1). Pétra, cependant, notait pas la capitale des Kdomites ce rang appartenait à Bozra V.
f>. 861). Ce n'est qu'à une époque plus rapprochée, un peu plus de 300 ans avant J. C, que nous trou vons Pétra citée comme la place principale des Nabathéens (Diod.
xix, 95), tribu puissante du non!
de l'Arabie, que la Genèse ( iv, 13) fait descendre o!e Nabaoth, ni»
dlsmaél, et qui se fit de bonne heure l'intermédiaire du commerce entre les ports Arabes de la mer Rouge, la Dama&cène et le sud de la Syrie Les Nabathéem s'emparèrent de l'Idumée sur le* Édomites. comme ceux-ci s Va étaient emparés autrefois sur le* Horites,; et déterminés sans doute par la force naturelle du site J*
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Pétra, ils en firent le centre de leurs possessions et le dépôt de leurs trésors. On ignore 1 époque précise de cet événement; ce dut être dan» le cours du iv" ou du v* siècle avant notre ère.
A partir de l'an 300. la ville et le peuple entrent de plus en plus dans les notions dos écrivains et dans les événements de l'histoire.
Erathosthènc, au milieu du ni • siècle avant J. C nomme Pétra évidemment comme la principale station de c ommerce entre l'Egypte et Babylone (dans Strab., lib/xvi,
F. 767 * Artémidore, 100 ans avant ère chrétienne, décrit le pavs nabathéen M faut entendre ici le plateau d Édom et ses vallées', rommp une contrée bien arrosée et abondante on pâturages 'ibid., lib. xvi, p. 777 . Trente ans plus tard , on voit le roi dos Nabath'-ens, Arétas, prendre une part nr tive aux a tl aires de la Judée (Joseph, Antiqntt. .7ur/.,lih. xiv, c. 1 k fv, et par suite attirer sur lui los armes d'un lieutenant de Pompée, qu'il conjure par une forte contribution. On manque de données sur la date et les circonstances de la soumission des Xabathéens à la souveraineté romaine ; elle *e place, dans tous les cas, peu après l'expédition d'Aelius Oallus en Arabie M avant J. (Y, elle pourrait bien so rattacher à cotte expédition ou le cheikh nabathéen avait joué un rôle fort équivoque. Ce qui n'est pas douteux, c'est qu'à l'époque ou écrivait Strahon. dans le premier quart du siècle qui commence avec 1ère chrétienne, le pays nabathéen et Pétra sa capitale étaient regardés comme des possessions romaines. La description que Strabon donne du site de la ville montre qu'on en avait alors une connaissance très-précise (Strab., lib. xvi, p. 770). Le géographe nous apprend qu'au rapport du philosophe Athénodore, il s'y trouvait beaucoup de Romains et d'autres étrangers. L'objet d'un semblable établissement dan*
HA. m:i
cette villedu désert ne pouvait Atre que le commerce. On aperçoit lu le germe de la transformation, qui dut commencer dès lors à en faire une cité quasi romaine, par les travaux et los constructions dont elle s'embellit. Pline (vers Tannée 1T, n'en donne pas une idée moins exacte lib. vi, g 32 J.
En l'an 105 do notre ère, sous le règne de Trajan, le royaume nabathéen fut définitivement incorporé à l'Empire 1D10 Cassiua, Lxvnt. 14\
Nous ne savons rien absolument des destinées ultérieures do Pétra, ni des causes de sa décadence, ni des circonstances de «a ruine et de l'époque de son abandon. Sauf quelques vagues mentions dans los chroniqueurs des Croisades ehez lesquels le nom do la localité est toujours Vallis Moysi, traduction exacte «le l'appellation arabe wadi-Mouça, qui, dès lors, avait remplacé le nom oublié de Pétra\ et un curieux passage de l'historien arabe Xowaïn. dans sa vie du sultan d'Egypte Uibars [milieu du xm siècle , ( V. Quatremèro, Mém. sur les Nabathéen*, nouv. jnurn. Asint., 183ô , un oubli j>rofond enveloppe le nom de Pétra. On ignorait complètement où elle avait ét •'• «itu«o. lorsque BurcUhardt, en 18k>, ayant pu visiter le wadi-Mot;ea sous son déguisement «le pèb-nn ararte, signala ces remarquables ruines comme pouvant bien occuper remplacement de la métropole nabath» enne.
Depuis longtemps toute espèce de doute a cessé à cet égard, mais il resterait encore beaucoup à dé* couvrir, même après les descriptions d'Alexandre de Laborde et des voyageurs qui l'ont suivi dans cette Voie : Robinson , Irby et Manglos, etc., etc.
ni. Approches de Pétra.— Le 8ik.
Pctra, aujoud'hui Wadi-Mouça, la vallée do Moïse, occupe au milieu de la montagne une espèce d'amphithéâtre . enveloppé eu
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partie de haute* murailles de rochers qui lui offrent un rempart naturel. Elle n'est facilement accessible que de deux côtés : à l'E.
par une gorge étroite , longue et sinueuse, nommée es-Sik, et au S.-O. par un chemin de montagne rude et escarpé, qui monte du
beaux vergers entremèh-s de ch»«tifs peupliers.
On rencontre bientôt a droti (5 m.) un tombeau précédé d'uc cour carrée avec deux petits portiques ornés de colonnes dorique à l'entrée se trouve la statue tr^détériorée d'un lion ou du:
wadi el-Arabab, en contournant le ! sphinx.
flanc S. du mont Hor.
Une fontaine appelée Aïn-M
A mesure que l'on avance, U ou- j vallée seresserre entre des falai*ça (la source de Moïse), situéfe à peu élevées de grès gris, percerpeu de distance, en dehors de la ' de nombreuses grottes sépnlerai^
forge orientale, donne naissance On voit à droite ;5 m.) sur unnun ruisseau qui pénètre dans le | cher de grès rouge, trois grenu défilé, traverse l'emplacement de ! tombeaux monolithe* de forme c
la ville antique, et en sort par le ravin opposé, où il va se perdre, disent les Arabes, dans une caverne profonde. Sur ce ruisseau, non loin de l'entrée extérieure de lapasse orientale où nous conduit la route que nous avons suivie, s'offre d'abord le v. de Eldji, aujourd'hui le principal
bique et entièrement isolés du r cher dans lequel ils ont été unlés, comme ceux de .lérusalen Leurs faces latérales, ornées <frises et de pilastres , converger;:
au sommet comme dans les monuments égyptiens. l'npeu plus io:i> et sur la Vive g., on remarque un autre tombeau ortie de $tx colonne
lieu habite du canton. Ce vil- I ionique* ; directement au-dessus de
lage occupe une position pit toresque sur la pente d'une montagne calcaire, à la jonction de deux wadis. 11 est entouré d'un mur percé de trois portes .
et renferme environ 250 maisons. On y remarque une quantité de grandes pierres taillées qui semblent indiquer que ce village occupe l'emplacement d'une ville antique ou d'un des faubourgs de Pétra. Le Aïn-Mouça reçoit au-dessous du village les eaux d'un petit ruisseau, et descend la vallée qui s'enfonce au S.-O.
pourarriver à Pétra. Dans la même
direction, on aperçoit le sommet I une vallée montant au S.; eUi du mont J/or, sur lequel s'élève le ! S.-O. une gorge sombre et étroit' Nébi-llaroun (tombeau d'Aaron).
Les environs de Eldji sontfertiles et riants. D'immenses terrasses de construction antique s'étagent sur les flancs des montagnes et soutiennent de frais jardins arrosés par des source* nombreuses.
En quittant le village, on suit le cours du Aïn-Mouça, a travers des champs bien cultivés. A dr. s'étendent de vertes prairies ou paissent des vaches et (les mulets ; h g. de
celui-ci, et dans une position de* plus pittoresques , se trouve un second tombeau surmonte de <ju<îir' pyramides, comme l'était celui d'H'lcnc (V .p. 816). On remarque" tout de suite la ressemblant frappante «le ces monuments avei ceux de Jérusalem que Ion a voulu donner comme de* exemples d'un art national juif.
La vallée se resserre entre defalaises de grés rouges percées iK nombreuses grottes sépulcrales, & semble, au premier abord lô ni.
se terminer par un amphithéâtre, mais bientôt on remarque à ^
et a»
A l'entrée de la vallée s'élève un grand tombeau monolithe serooJ*; ble à ceux que nous avons «ty* décrits. Il a 3 met. 18 de largeur et 5 met. 50 de hauteur. Les sculptures qui le couvrent sontenra(,,>,-<' on distingue encore sur la «nse des ornements en forme d'escaliers.
La gorge du S.-O., dans laquelle nous allons pénétrer, porte en arabe le nom de
Es-Sik. Il e«t imposable uVcon-
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cevoir quelque rhose de plus imposant et de plus .mi Idime que ce défilé. Sa largeur surlit tout juste au passage de deux cavaliers do front. Les deux cotés se dressent à pic, et ont en quelques endroits une hauteur, de 80 à 100 mèt. ; à cette élévation ils semblent parfois se rapprocher au point d'intercepter la vue du ciel, et ils ne laissent arriver au fond du ravin nu'unc demi-clarté semblable à 1 obscurité d'une caverne. A l'entrée du Sik, on aperçoit, à une trentaine de mètres au-dessus du torrent, une arche hardiment jetée d'un coté à l'autre. C'était peutêtre un pont ou plutôt un arc de triomphe; il était orné de pilastres et de niches pour dix statues.
On trouve à g4, du coté du Sud, un peu avant l'entrée du Sik et près d'un tombeau, un passage avec quelques marches qui permettent Je s'élever sur la hauteur et d'arriver sur le pont même. Des deux côtés du pont, les rochers degrés rouge, coupés et minés par les
comme par un effet de diorama, un monument éclairé d'une vive lumière , appelé
Khaznèh-Fir'oun (le, Trésor de Pharaon, car tout ce qui est grand ici est rapporté aux anciens rois d'Egypte C'est un temple tout entier d'ordre corinthien, dont la façade, qui a deux étages d'élévation, est richement ornée de colonnes, de sculptures et de statues.
L'édifice est entièrement taillé dans la paroi rosée du rocher. La salle principale de l'intérieur est grande et fort élevée, mais d'un style très-simple; trois portes, l'une au fond et les deux autres sur les côtés, ouvrent sur autant de petites cellules sans ornements. Il y a en outre deux chambres à tir., et à g. de la nef centrale , qui ont leur entrée directe mit le portique. Le centre de l'étage supérieur est une élévation circulaire entourée de colonnes, avec un dôme extérieurement surmonté d'une urne à plus de 30 mèt. du sol. Les Arabes croient que de
eaux de la façon la plus pittorcs- j grandes richesses y sont déposées,
que, sont creusés de nombreuses tombes qu'il serait très-intéressant d'explorer en détail . On y remarque également de nombreuses rigoles destinées à recueillir les eaux de pluie. Le ravin, sans changer de direction générale, présente tant de coudes et de détours que le regard peut à peine se porter à quelques mètres en avant, et que souvent on ne distingue plus dans quelle direction le passage va s ouvrir. Le chemin a été autrefois pavé de larges dalles , dont il reste encore des débris où l'on* peut distinguer les ornières creusées par les roues dés chars. A g., un aqueduc avait été taillé dans le roc pour contenir les eaux du Aïn-Mouça. On avance ainsi pendant troisquarts d'heure au moins, jusqu'à un point ou une raie lumineuse apparaît tout à coup entre l'étroite tissure du défile. C'est une expansion formée par la rencontre de plusieurs gorges étroites.
En face se montre tout d'un coup,
Oriext.
et les traces de balles, dont est martelée cette urne inaccessible, montrent qu'elle a été bien souvent prise pour but par ces barbares, qui, ntf pouvant y atteindre, cherchent u la briser ou t\ la renverser.
En face du Khaznèh, un escalier taillé dans le roc conduit sur les hauteurs, où l'on pourra visiter de nonibreux tombeaux jusqu'à présent inexplorés.
A partir du Trésor de Pharaon, le Sik tourne assez brusquement vers le N.-O. et s'élargit peu à peu. Les hautes murailles de grès rouge qui le resserrent sont remplies d'un nombre infini de niches, de* grottes sépulcrales et de tombeaux de- toutes les formes et de toutes les dimensions, qui s'étagent les uns au-dessus des autres à une grande hauteur. Quelquesuns des tombeaux sont fort grandg et remarquables par la beauté de leurs façades, dont la forme habituelle est une pyramide tronquée flanquée «le deux pilastres. Plu-
VJ
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le terrain inouïe irrégulièremev nu S. et nu X. vers les hauteur* A l'E. et à VO. cet amphithéArest fermé par d'immenses fait:.-a pic. Du coté X. les montaçr • coupées de gorges innombrable s'éloignent à l'horizon, où l'on t se dresser de grands pics df ucaire jniïnAtrc. Au S., 1 onceint?
bornée par des plans de roi -h j>eu élevés. Ses parois, formée* grés bigarrés qui revêtent tourles nuances de l'arc-en-ciel, percées d'une variété infinie &>■:
cavntions tumulaires, présenter.' spectacle le plus singulier; talque leur partie supérieure anVv
sieurs de ces monuments sont surmontés d'un fronton en forme d'escalier double. Ce genre «l'ornement, qui se reproduit Quelquefois dans les frises, semble être particulier à Pétra. L'inscription grecque signalée par Laborde sur une de ces tombes, n'existe plus.
La gorge fait un nouveau détour et se dirige vers le N. Sur la gauche, on aperçoit le :
Théâtre, creusé dans le grés rouge et encore bien conservé. On compte 33 rangs de gradins. L'orchestre avait 35 mét. de diamètre.
La scène était formée par une bâtisse extérieure dont il reste encore
Quelques substructions et des fûts | les formes les plus sauvages de colonnes. On remarque dans le 1 plus bizarres, leur base, couv.-rr rocher au-dessus du théâtre de j de façades ornées de colonne* nombreuses excavations quel'on a [ de frontons, est travaillée if-' regardées comme des loges pour les spectateurs; ce sont plus probablement d'antiques sépultures.
Un escalier taillé dans le roc gravit la hauteur à partir du théAtre et conduit a une tombe en forme de pyramide (Y. p. 868). Un peu plus naut, on jouit d'une vue magnifique sur Pétra.
En quittant le théâtre, on suit le Aïn-Mouça, qui se dirige au N., le Sik s'élargit considérablement ; à g., les hauteurs disparaissent; à dr., se dresse la falaise orientale avec Bes magnifiques tombeaux.
Au N. le regard se perd dans un j l'entourent. Un piédestal et grand wadi qui monte vers d'im- i débris de colonnes semblent immenses rochers calcaires jaunes. | quer qu'il v avait autrefois i~
toute la recherche et toute la symétrie de l'art.
Pour décrire la ville avec r— thode, nous diviserons l'entetr en deux parties S. et N., entr lesquelles la rivière sera la lijrr-.
de démarcation.
1° partie sud.
Fomm. La plate-forme, où no::sommes arrivés, est le plus ?ra: •' espace plan que l'on trouve Av.cette localité. C'était peut-êtr.' forum, à en juger par les nom breuses ruines de monuments m"'
•olonnnde sur la plate -fornif. A l'O et au S., elle est formo* yv dos rochers d'environ (i met
Au delà d'un bouquet de figuiers sauvages, le chemin tourne rapidement h g. avec la rivière, on
quitte (5 min.) le Aïn-Mouça pour I hauteur qui ont été aplanis. A 1 1 grimper a g. sur une plate-forme elle est soutenue par un mur J où les voyageurs ont l'habitude grosse maçonnerie encore de camper. On a alors devant soi i conservé. Au N.f on remarque u: l'emplacement de la ville propre- mur de soutènement et desdétn* ment dite.
XV. La ville
Le bassin occupé par la ville est de médiocre étendue, de chaque côté de l Aïn-Mouça, qui traverse de l'E. à l'O. toute la longueur de la vallée, ée trouve une bande étroite de terrain plan. Plus loin,
de marches, par lesquelles descend sur le quai qui r<;pi*'.t le long de la rivière, et 1 on arri'v aux ruines d'un large pont jet'" sur le Aïn-Mouça, au point ou il reçoit les eaux d'un petit ruisscyi venant de la vallée du N. En suivant vers l'O. la rive gauch1-' de la rivière, on rencontre bientôt
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une douzaine de piédestaux et plusieurs fûts de colonnes qui marquent remplacement d'un temple. Des monceaux de pierres taillées dans toutes les directions, surtout du côté S. , indiquent l'existence de nombreux édifices.
Des fouilles amèneraient certainement des découvertes intéressantes.
En continuant h suivre vers l'O. le cours de la rivière, on observe bientôt des débris considérables de voûtes. Il est facile de constater en cet endroit que la rivière était pavée, encaissée par des murs de grosse maçonnerie, et de plus, voûtée sur la plus grande partie de son parcours dans l'enceinte de la ville.
Continuant à suivre le quni , dont on voit de temps en temps les larges dalles, on atteint en quelques minutes :
L'Arc de Triomphe. Ce monument, complètement ruiné, n'offre rien de remarquable comme architecture et date de la décadence.
Il était percé de trois portes. Il se reliait par une colonnade, dont on voit encore les traces, au :
Kassr-Fir'oun (château de Pharaon). Ce monument, comme le précédent, est malheureusement plus remarquable par sa grandeur que par la beauté de son stvle.
("est un vaste édifice carré, dont les murs très-élevés et encore bien conservés ont 2 met. 50 d'épaisseur. Du côté de la rivière, il était orné d'un portique dont il reste encore quatre colonnes.
Du côté E., on remarque une grande entrée flanquée de pilastres avec des chapiteaux à arabesques. La corniche est assez belle, la frine est ornée de triglyphes et de rosaces. Tous ces ornements d'un dessin assez délicat sont en stuc. L'intérieur n'offre que quatre murailles nues ; des traces de poutres montrent que ce palais était partagé en plusieurs étages.
En suivant toujours la rivière, on atteint en quelques minutes
la base d'un immense rocher attenant à la falaise abrupte qui forme l'enceinte du côté O. et derrière lequel le Aïn-Mouça disparaît. Ce rocher est isolé, et entouré au N.
et à l'O. par la rivière ; au S. une profonde fissure le sépare de la falaise. Il est percé de nombreuses grottes sépulcrales et parait difficilement accessible. Laborde a supposé que c'était le rocher de 1 Acropole ; c'est peut-être le site «lu château d'Àsvit mentionné par Nowaïri dans la vie du sultan Bibars. Il parait que l'on a distingué, quelques ruines sur le sommet; ce serait un point à éclaircir.
Au pied de ce rocher, on remar»
quera un tombeau inachevé ; les chapiteaux seuls sont encore dégagés ; on voit que les façades se commençaient par le haut.
Il serait intéressant de savoir au juste qu elle est l'issue de l'Ain* Mouça. Descend-il jusqu'à l'Arabah, ou se perd-il dans un trou immense comme le prétendent lea Arabes? Le plus souvent les eaux du Aïn-Mouça ne forment plus que quelques filets au-dessous du château de Pharaon. Derrière l'acropole, il est difficile de savoir au juste la direction du torrent, car dans toutes les directions s'ouvrent de nombreuses gorges obstruées par de véritables forêts de lauriersroses, qui atteignent 4 à fi mèt. de hauteur. Ces gorges encore peu ou pas explorées renferment aussi un grand nombre de tombeaux.
Il faut maintenant monter au S. vers la colonne solitaire, la seule qui soit debout à Pétra. qui porte le nom de Zubb- Fir'oun.
(Hasta virilis Pharaonis). Elle mar-
3ue l'emplacement d'un temple ont les débris jonchent le sol.
En se dirigeant au S.-E. à partir du Zubb-Fir'oun, on pénètre, au bout de quelques minutes, dans une des nombreuses gorges de la falaise peu élevée qui borne l'enceinte de Pétra du côté S. On remarque à gauche un tombeau orné de quatre pilastres surmontés d'un fronton, avec des fenêtres et trois
niches pour des statues dans l'ontre-colonnement. En face de ce monument, on remarque plusieurs excavations sans décoration extérieure. L'une d'elles contient une salle fort remarquable , ornée de 14 pilastres doriques cannelés.
En continuant l'ascension de la gorge, on rencontre bientôt , une tombe Dorique, et l'on arrive au sommet de la hauteur d'où l'on jouit d'un magnifique panoroma de Pétra. Au S., s'étend jusqu'à la hase du mont Hor un grand plateau appelé Soutouh-Haroun , les terrasses d'Aaron. On remarque en ce lieu , outre de nombreuses grottes sépulcrales , d'immenses réservoirs taillés dans le roc et destinés à recueillir l'eau de pluie.
Du ctHé de l'K. , on aperçoit les débris d une forteresse, et, un peu plus bas, un tombeau en forme de pyramide. De ce monument on eut redescendre 'au théâtre par escalier déjà décrit {V. p. 86(3), ou regagner le forum en quelques instants par une descente rapide.
PARTIE NORD
En quittant le forum, il faut remonter quelques minutes le Aïn-Mouça. puis le traverser pour aller visiter les tombeaux de lu Falaise Orientale. Cette partie de la montagne renferme les plus magnifique* monuments funéraires de Petra. Xous indiquerons seulement quelques-uns des principaux.
Tombeau avec terrasse. Il est
situé à l'extrémité S. de la falaise orientale au débouché du Sik.
Pour y arriver, il faut grimper au milieu de monceaux de ruines de toute espèce. On remarque encore cinq étages d'arcades de 2 mèt.
40 de diamètre, en pierre «le taille et d'un travail massif. Elles servaient à soutenir une plate-forme ou terrasse artificielle devant 1 entrée du tombeau, qui est creusé dans le roc vertical de la falaise.
La porte de celui-ci est placée dans une baie de 3 mèt. de profondeur, de chaque coté de laquelle
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régnent des galeries formées «h r douze colonnes doriques. La porte ; est ornée de quatre magnifique
- colonnes du môme ordre, parfus tement conservées, grâce a leur » position qui les met à l'abri do h
pluie. Au-dessus de cette porte l qui a 2 mèt. 50 de largeur. *«■ trouve une fenêtre, particulant rare dans les tombeaux de Pétri.
La salle intérieure a 10 mèt. o.
hauteur et 15 mèt. de largeur. Ai fond et en face de la porte, on remarque trois baies demi-circulaires. Ce tombeau avait été transformé en église chrétienne ; ui> inscription peinte, qui existait encore au temps de Burckhardt, indiquait la date de sa consécration — Continuant à suivre la filait vers le X., et dépassant plusieurs beaux monuments, on trouve à 1»
distance de 5 mèt., une Tombe corinthienne. Sa façade
est une répétition de celle <iu Khaznèh-Fir'oun , seulement direct moins richement sculptée, ci le pinacle, ainsi que les tour?
latérales ne sont pas ornées de basreliefs.
A côté de ce monument <« trouve un magnifique
Tombeau à trois étages dé colonnes. Il a quatre portes entrlesquelles se trouvent des pilastre* ioniques surmontés de frontons.
Les deux rangées de colonne* supérieures sont également ioniques. Quelques-uns des chapiteaux sont inachevés, d'autres sont en stuc. L'intérieur est loin de répondre à la magnificence de la façade.
On pénètre dans quatre chambres sans ornements, dont la plus grande n'a que 12 mèt. 72 de largeur.
Tombeau avec inscription latine. Il est situé à peu de distance au N. La porte, précédée dune terrasse à laquelle on arrive pw des escaliers, est ornée de pila** très. Au-dessous de la corniche on lit les mots: Prxfcctut Florentmut.
Dans les nombreuses gorges , qui débouchent dans l'enceinte du côté Xord, on trouve beaucoup
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de grottes sépulcrales que l'on fera bien de visiter, mais qu'il serait trop long de décrire. En quittant le tombeau avec l'inscription latine, on suivra le petit torrent dont nous avons déjà pari»'; [V. p.
866}, et qui descend de la grande vallée du N. On remarquera en route plusieurs ponts ruinés. Le terrain est jonche, dans toutes les directions, de débris de toute espèce, parmi lesquels on ne trouve que quelques fragments de colonnes. Il est probable que cette partie de la ville ne renfermait que peu de monuments publics. A mesure que l'on avance les ruines se multiplient; on peut, en certains endroits, tracer encore les fondations des maisons particulières. On rejoint enfin le pont ruiné en face du Forum. La rive droite, au-dessus du pont, otrre le même aspect que celle que nous venons de parcourir et n'exige pas de description.
V. Ed-Deïr.— L« mont Hor
Pour terminer notre exploration, de Pétra, il nous reste a conduire le voyageur à deux localités plus éloignées , à Ed-Deïr et sur le mont Hor.
1° A Ed-Delr.Cette construction, une des plus remarquables de Pétra, se trouvant hors de vue de la ville, n'a pas été connue des premiers voyageurs. Une passe étroite, qui s'ouvre à l'angle N.-O.
de l'enceinte, y conduit en 45 min.
par des sentiers qui n'ont été rendus accessibles qu'au moven d'une longue suite de marches taillées dans le rocher. Chemin faisant, on remarquera un grand nombre de cavernes qui ont évidemment servi d'habitations à en juger par les fenêtres dont leurs parois ont été percées. Ed-Deïr {le Couvent} est un édifice.monolithe taillé dans le flanc de la montagne, qui a de l'analogie avec le Khaznèh-Fir'oûn, si ce n'est que les proportions en sont beaucoup plus grandes et l'effet encore plus imposant. Ce remarquable édifice a pu être ori-
ginairement un temple païen; mais il a, sans aucun doute, été approprié plus tard au culte chrétien.
Nombre d'inscriptions semblables à celles (jue l'on connaît sous le nom de sinaïttques [V. p. 884.) se rencontrent aux environs.
En face du Deïr, se dresse une haute falaise creusée à sa partie inférieure de plusieurs chambres et sur laquelle on s'élève, par des degrés taillés dans le roc , sur une plate-forme, où l'on trouve plusieurs soubassements de colonnes, et une chambre avec une niche richement sculptée, qui parait avoir été le sanctuaire d un ancien temple. On voit aussi quelques fragments de mosaïque. Le sommet de la falaise, au-dessus de cette plate-forme, présente encore quelques débris de constructions l)e ce point, on voit se dresser, à quelque distance au S.-O., le mont Hor, et la vue s'étend au loin sur une chaîne de pics grisâtres dans la direction du wadi el-Arabah, et de la Palestine.
2' Le mont Hor. qu'une tradition ininterrompue, d'accord avec la Bible (Nombres, xx, -22-29} a signalé de toute antiquité comme le lieu où fut enseveli Aaron, le frére de Moïse , est nommé par les Arabes djébel-Nébi-Haroun (montagne du prophète Aaron}. Le lieu n'est pas moins sacré aujourd'hui pour les musulmans qu'il ne le fut pour les anciens Hébreux , et après eux, pour les premiers chrétiens. On s'y rend en 2 h. de Pétra par un chemin qui part de la ville près du Zubb- Fir'oun et se dirige au S.-O. On gagne (30 m.) le pied de la montagne. Les pentes de celle-ci présentent un grand nombre do terrasses, qui ont dû porter autrefois des jardins. Les flancs rouges de la montagne sont profondément ravinés par les pluies. Le sanctuaire qui en occupe le sommet (1 h. 30} n'a de remarquable que les souvenirs qui s'y rattachent et les impressions que ces souvenirs éveillent. Le bâtiment qui abrite* le cénotaphe est de construction
certainement musulmane ; mais on peut encore vérifier que les matériaux appartiennent, nu moins en partie, à une construction antérieure. On y remarque aussi de vastes souterrains soutenus par dos constructions voûtées. La vue que l'on embrasse du haut du Djébel-Hor est d'une étendue et d'une magnificence incomparables. Le regard plane sur presque tout le développement des montagnes de Seir et sur les campagnes -eonti- £Ut*s; sur la large vallée du wadi- Arabah, qui se perd aux deux extrémités de l'horizon, dans la double direction de la mer Rouge et de la mer Morte, et, au delà de cette grande vallée, sur le désert sans bornes qui se déploie vers le couchant.
Remarqua générales sur Pétra et sa monuments.— L" aspect général de» ruines, partout où elles sont accompagnées d'un travail d'ornementation, démontre suffisamment qu'elles aont toutes de l'époque romaine. Les tombeaux, par suite du grain peu compacte de la roche, ne conservent aucune inscription lisible qui.
puisse en fixer la date; mais tout annonce, dans le »tjle do leur construction et de leurs ornements, qu'aucun d'eux n'est antérieur au temps d'Adrien, et, selon toute apparence, lu plupart sont plus modernes. < Le siècle des Antonins, a dit à ce sujet M. Letronne, dont le sentiment sur ces sortes de questions était en général si fin et si sûr, semble être celui qui a tu s'élever la plupart de ces tombeaux , comme presque tous ceux de la décapole de Syrie, et l'on ne le tromperait peutêtre pas beaucoup en renfermant l'époque de leur construction dans le même intervalle de temps qui a vu s'élever les temples de Ba'lbck et de Palmyre > {Journ. des Savants, lH.JG,p. 5.15). Ajoutons, quant à la destination même des excavations, que, bien que la très-grande majorité aient eu certainement une destination sépulcrale, toutes cependant n'ont pas rc caractère. On en a signalé un certain •nombre qui, par leur disposition extérieure et intérieure, ont dù servir d'ha-
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bitation. Et ici nous voulons parler d« celles qui présentent un aspect relativement moderne; car il est certain que pin* anciennement, dans les temps que î'ea peut qualifier de primitifs, et même <» descendant jusqu'à l'âge des prophète*, toute cette région des montagnes d'Kdoa était habitée par des populations troglodytes.
D'HÉBRON A PÊTRA,
PAR LK WAM KL-AOABAH.
JHIébron au djébel-Ousdoun ;l(J h., R. 151); depuis l'angle S.-"de la mer Morte (au pied du djêbf.
Ousdoum), on longe, entre le S. et le S.-G.,le pied des montape*d« sel, toutes tailladées par les torrents qui les traversent en hiver et qui viennent inonder la plaine du Ghôr. Cette plaine basse, périodiquement noyée, et, par suite, en partie marécageuse, qui bor.it l'extrémité S. de la mer Mort:, porte le même nom nue lalonp-' vallée où serpente le Jourdain, entre la mer Morte et le lac deTibériade. Après avoir dépasse S> min.} l'extrémité méridionale du djébel-Ousdoum, on arrive (3 h. *> au wadi el-Fikrèh, qui descend da plateau de l'O. (V. P. Nïï!. et J««* le lit apporte au Gnèr, durani ;î saison des pluies, une masse d eiu considérable. De l'autre côte du wadi, commence une chaîne collines calcaires, de couleur blanchâtre, hautes de 20 à i5 mètres en m^venne, mais par endroit}"* 40 à M) mètres, et qui, jrenM»
bientôt leur direction à l'E.. liment la ceinture méridionale dû Ghôr. L'existence de ces colline et la direction de ces wadis. (p* tous convergent vers la mer Morte, montrent la fausseté; de 1 hypothèse suivant laquelle le Jourdain se serait autrefois rendu à U mer Rouge. On lonce le pied de coite ceinture de collines entre Jc!> * le S.-E., jusqu'à C2 h. 10 m.) une large et profonde ouverture qui
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WADI KL-AKABAH.
débouche dans le Ghôr sous lo i n'éveille <juo des idées d'aridité;
tandis qu à l'K., les montagnes
nom de iradi el-Djeib. Ce wadi est le réceptacle de toutes les eaux qui, au temps des pluies, y affluent des hautes terres de l'O.*; le wadi Djeraièh V . p. 857 ) en est un embranchement supérieur. Le Djeïb présente, même desséché, l'apparence d'un grand fleuve ; là
granitiques d'Kdom reflètent, soua les rayons qui les colorent, toutes les nuances du rose et du pourpre.
On ne saurait s'empêcher de rapprocher dans sa pensée cet aspect de la chaîne édomitc du nom même d'Kdom, qui en hébreu signifie
ou il arrive au Ghôr. ses berges, j rouge. On arrive enfin (4 h. 15 m.)
eoupées à pic, n'ont pas moins do près d'une source d'eau potable
50 mètres d'élévation. On remonte nommée Ain eUHafirèh , non loin
le lit de ce fleuve à sec, où l'on | de là, au S., est une autre source
dépasse i;l h. 10 m.) le débouché plus considérable, Y Ain cl-\Vaibfht
du wadi-Hasb et quelques autres qui est une des stations les plu%
ravins qui tous affluent du côté connues de ce désert.
de lO
Dès qu'on a dépassé, en avançantau eten remontant le Djeïb, la ceinture de hauteurs qui ferme
A partir de Ain el-Hafirèh, on coupe obliquement la large plaine de 1 Arabah en se portant droit au S.-E. sur le djébel-Hor. Une marie Ghôr, on est entré d'ans cette , che de 6 h. conduit au pied des large dépression qui sépare le pla- montagnes d'Kdom, à l'entrée du teau d'Kdom des hautes plaines j wadi A-Abyad , un des nombreux d'et-Tih, et qu'on nomme le wadi , ravins qui débouchent sur le wadi el-Arabah. (V. y. 85(>.) el-Arabah. On remonte pendant
A mesure qu on remonte le lit 1 h. 15 m. le wadi el-Abvad, où du Djeïb, *esberges, surtout celles l'on trouve une source abondante de l'E., deviennent de moins en nommée Ain et-Tayibèh; on coupe inoins élevées; avantd' avoir atteint un peu plus haut (35 m.) lo wadi Aïn Halirèh, elles se sont abaissées Houbaï, qui débouche, comme le presque au niveau de l'Arabah1. précédent, sur l'Arabah, et, passant La vue, longtemps confinée par au pied du djébel-Hor du côté'du rencaissement profond du Djeïb, S., on entre ^2 h. 10 m.} dan? l'ens'étend graduellement et em- ceinte du u-ndi-Mouça par son exbrasse un plus large horizon. Les trémité S.-O. \V . H. 151.) montagnes que l'on a à sa gauche La ligne que nous venons de ou à l'K.. se dessinent comme un suivre est la plus habituelle; elle massif élevé, presque vertical, en l nous a été fournie principalement quelque sorte d'un seul bloc, sur- par les itinéraires de M.defiertou. monté çà et là de sommet* arron- M. Robinson, dans son excursion dis, et que domine au loin, dans à Pétra par le wadi el-Arabah, a la direction du S., le pic sourcil- quitté beaucoup plus tôt le Ut du leux du djébel-Hor. Les monta- | Djeïb, et est entré dans la montagnes de la droit»', ou de 10., sont gne par une passe beaucoup plus élevées, d'un aspect plus j septentrionale. Le temps employé
inoins
arid-e, et beaucoup plus déchirées par les nombreux ravins qui s'y sont fravé leur passage. On est frappé <ïe la différence d'aspect que présentent ces deux chaînes. (Telle de 10., de nature calcaire, garde une teinte blanchâtre qui
1 M. SrhuWrt déduit lr«-*-bien U i jturc ot l\i.*pecl de <•«!« I.*ut, < le h.i^in d»M«.;< lie d'une ,»*Me mer intérieure, ni ic »<r4i» Foim<i le |.iru« lit d on fleuve. *
a été à yvu près le même.
PAR LE PLATKAU OCCIDENTAL
Les premières marches vont directement au S. On passe (l h.
15 m. près du village de Yatta
ffî* ARABIE. -
(très-probable nient le Djouttha de .
Josuc) , avant d'arriver (45 m.) à | Sémou'a, grand village dans une belle situation, sur une éminence assez élevée. C'est, on peut dire, le dernier lieu habité que l'on doive rencontrer sur cette route. Indépendamment des oiternes, qui y sont assez nombreuses , on ne compte pas moins de sept sources dans les environs. D'après une détermination barométrique de M. Schubert, la plaine est à 722 met. au-dessus du niveau do la mer, près de 200 met. conséquemment, plus bas ciu'Hébron. Sémoua est indubitablement YEschtemoa de Josué.
Après ce lieu, on rencontre successivement Rdfât (-25 m.), el-Ghouwaïn (50 m.) et Mak-hoûl (1 h. 55 m.; toutes ruines sans intérêt; à 1 h.
50 m. de Mak-hoûl, el-Milh a plusieurs puits et des ruines. M. Schubert avait déjkpensé, et M. Robinson a démontré que el-Milh doit être le site de la station de Malatha des documents romains et de laMoladahde l'Écriture. La vallée voisine porte encore le nom de wadi Matath.
On peut aussi venir jusqu'à el-Milh par la route plus orientale de Kourmoul et de , Karycteïn (R. 151), en touchant ensuite, à mi-chemin à peu près de Karyétem à el-Milh, au site ruiné de Tcll-Ara'ad.
Ici ont disparu les dernières traces de champs cultivés. On est entré dans les solitudes qui précèdent le désert.
Arârah, (2 h. 5 m. d'cl-Milh), station qui a plusieurs puits et des restes d anciennes habitations, doit être l'Aroër du livre de Samuel.
A 2 h. 5 m. de là se présente une petite chaîne de hauteurs appelée Koubbèt el-Baoul, rem arqua oie en ce qu'elle forme le point de partage entre les versants opposés de la mer Morte et de la Méditerranée.
Le wadi gl-Falya. qui y a son origine du côté de l'E., va se réunir au wadi ez-Zo'ara (R. 151, p. 860), , tandis qu'à l'O. le wadi-Aràrah va j rejoindre le wadi es-Seba', dont l
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les eaux, en hiver, vont se perd™ dans la Méditerranée , au sud de Gaza.
Après le Koubbèt el-Raoul, on coupe (10 m.) le wadi-Abou - Toraïffh, on passe (35 m. ï au siteruin?
de Kourneb, jThamara) et l'on se trouve (lu m,) au haut d'une coi* dont la descente (*20 m.) est assez facile. M. Schubert a trouvé, par une observation barométrique. 495 mèt. pour la hauteur de la plaine de Kourneb au-dessus du niveau do l'Océan.
On voit que, depuis Hébron , la descente, quoique peu sensible, a été continuelle. Au point où I on est arrivé , elle va devenir beaucoup plus prononcée.
A 3 h. 10 m. de cette première descente, on arrive au haut d'une autre côte beaucoup plus roide et plus longue. L'altitude de ce poini a été trouvée par M. Schubert de 46G mèt. La descente prend environ l h. Pour cette descente, on peut suivre trois passes, distantes d'une heure environ l'une de l'autre. La plus orientale est appelée par les Arabes es-Sou/eï, celle de l'O. Yémen, et celle du centre es— Safah. La passe de Yémèn (ou * de la droite >) est la plus fréquentée, parce qu'il y a de l'eau à sa partie supérieure.
A 10 m. du débouché delà pas*e d'es-Safah, on voit les restes d'un fortin qui fut sûrement destine autrefois à en garder l'approche. 25 m. de plus conduisent au bord du wadi el-Fikrèh , ravin larg^. .
mais peu profond, qui vient de loin dans le désert de Tih, et qui, en hiver, porte auGhôr, par le S.
du djébel-Ousdoum , une masse d'eau très-considérable . R. 153, p. 857). A ce point du wadi, le baromètre de MM. Erdl et Schubert leur accusa 5 pieds au-dessous delà mer Rouge, conséquornment 1439 pieds (467 mèt ) plus bas que le sommet de la longue et rapide montée d'es-Safah et 1225 pieds (390 motO au dessus de la mer Morte. Ici commencent à se montrer les premiers mimosa*.
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DE PETRA AU SINA
A partir du point où l'on a coupé le lit desséché du wadi el-Fikrèn, on passe successivement plusieurs autres wadis,dont chacun marque un gradin de la descente qui va bientôt aboutir à l'Arabah. Ce sont : (-2 h. 5 m. ) le wadi es-Stk ,
i40 m. ) le wadi el-Kharâr, (40 m.) e wadi-Koufdfijèh, (45 m.) le wadi Abou-Djérradèh, (2 h. 55) le wadi el-Mouhallèh, et enfin (40 m.) le wadi el - Mirzaba. On débouche ensuite {35 m.) dans le wadi el- Arabah. et bientôt après on arrive à la station de Ain el-Waibèh, une des plus importantes de l'Arabah, à cause de ses sources qu'abritent quelques bouquets de palmiers.
L'eau, cependant, en est fortement imprégnée d'une saveur sulfureuse.— De Waïbèh au wadi- Mouça, voy. R. 152.
PAR LE CHATEAU D'AKABAH
(D« 76 à 78 b., dont Î8 da wadi-Mouça a El- Akabah, el 50 environ d'Akabalt ao S.naî.
On descend de wadi-Mouça à l'Arabah par le wadi-Kouschdibèh, gorge longue, sinueuse et assez difficile, oui contourne au S. le pied du diébcl-Hor. Cette descente* emploie environ 7 heures.
La marche jusqu'au château d'Akabah, en descendant du N. au S.
la large vallée du wadi el-Arabah qui a tous les caractères du désert, n'offre à l'observation que peu de points dignes d'intérêt.
Sorti du wadi Kouschaïbèh , on coupe (35 m.) le wadi-Ma'afrah, et 1 on arrive un peu plus loin (l h. 40 m.) à un point nommé et- Satèh (le toit), que M. de Bertou (Bull, de ta Soc. de Géographie , 1839, t. XI, p. 292, et t. X. p. 28i, comme, avant lui. MM. Erdl et Schubert {Reise in das Morgenland, t. II, p. 396 et suiv., 1839), croient être le point le plus élevé de l'Arabah (2222 pieds au-dessus de la mer Rouge, suivant le premier ,
2046 suivant lo second; , et qu'ils regardent comme la ligne de partage des deux pentes générales de cette grande vallée , la pente du N. ayant son inclinaison vers la mer Morte, la pente du S. se portant vers la mer Rouge ».
Al h. 35 m. du Satèh sont des ruines appelées Kassr el-Kda (le Château do la plaine). De là au wadi Daléghèh, 40 m. , et, à 2 h. 40 m. au S. du wadi Daléghèh, le wadi Gharandèl. De ce dernier wadi aux sources d*.4m el-Ghadhydn^ dont l'eau est fortement imprégnée de soufre, on compte 6 h. 20 m., et d'Ain el-Ghadbyan, il y a encore 7 h. 40 min. de marche jusqu'à
Akabah. Ce lieu n'est qu'un pauvre village abrité sous des plantationsde palmiers, et qui entoure un château quadrangulaire de forme oblongue, flanqué d'une tour à chacun des quatre angles. Ce château, où le viee-roi d'Égypte entretient une petite garnison, n'a d'autre objet que de protéger lo pèlerinage de la Mekke, et de servir de dépôt aux provisions pour les pèlerins. Il est situé sur le bord oriental de la bifurcation de la mer Rouge, qui en prend le nom do golfe d'Àkabah '.filanites sintts), à 40 min. de la pointo extrême du golfe, où deR monceaux de décombres sans nom marquent le site de l'ancienne jElana, 1 Élath des livres hébreux. L'existence d'Elath est très-ancienne, puisqu'elle est mentionnée dans l'Exode; tout près de là (peut-être sur l'emplacement actuel d'Akabah, où la côte forme un petit havre) était, dès la même époque, le port <1 Éziongabèr. qui devint si fameux au temps de Salomon comme point de dé-
*. Ca fait «tt très-contesté, notimra«nt par Robinsen, (I. II. append. nota xxxvu). Semant la docteur Roth (Mitlhe ilungen da Petermann 1858 p. 3 et. p. 15«), ce point de partige «rail à II h. plut au S. aui vources de Ghadhyln, qui ne «ont élevée» selon lui que de 35 met. au-dessus de la mer Rouge. De nouvelles observation* seraient nécessaires pour décider cal te question, qui intéresse a un si haut point la géographie physique d« cette région.
part des flottes qui allaient à Ophir. Aujourd'hui Akabah n'a plus môme un simple bateau.
La route de wadi-Mouça aa château d'el-Akabah par l'E. des montagnes de Chéra (Seïr) n'a été jusqu'à présent suivie par aucun voyageur, si ce n'est par M. Léon do Laborde, en 1828 (Voyage de V Arabie Pctrèt). Cette ligne, qui était autrefois la grande voie de communication commerciale des caravanes nabathéennes entre Pitraet Leuce Coma, et où se reconnaissent encore les traces d'une route très* probablement romaine, serait cependant bien digne d'être explorée de nouveau avec quoique détail. M. de Labordu y a signalé des ruines importantes, notamment celles que les Arabes nomment r*- Sahra, à 2 h. au midi de wadi-Mouça.
Pour la sécurité du voyage d'el- Akabah au Sinaï, il est nécessaire de s'entendre avec un cheikh des Arabes Haouàt. Des Américains, qui , au mois de janvier 1857 , avaient refusé le tribut de G livres aterl. pour six personnes) exigé
f ar ce dernier, furent attaqués sur a route, et ne rachetèrent leur vie que par une contribution de 100 livres sterl.
Nous ne décrirons pas le détail de cette route. Uno succession ininterrompue de montagnes et de vallées sauvages, sans un seul lieu habité dans une étendue de huit journées, n'est guère susceptible d'une description utile, d'autant plus que la ligne suivi© par les guides, sans varier essentiellement, n'est pas toujours absolument la même. Il nous suffira d'en signaler les grands tfaits. Pour plus de détails, nous renverrons le lecteur aux ouvrages de Burckhardt, Riippell. Schubert, de Laborde et Sianley, mais surtout^de Smith et Uobinson.
Pendant deux jours, après avoir quitté El-Akabah, on longe la cote du golfe Elnnitique (Jl h.), ayant à gauche la mer, silencieuse comme le désert, et a droite de hautes montagnes. Une fois pajr an des barques remontent le golfe,
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portant a l'Akabah des provisions pour les pèlerins de la Mekke ; le reste do Tannée, pas un bateau ne sillonne ces eaux jadis si vivantes.
Mais si l'homme manque a la scène, la scène elle-même, telle que l'a faite la nature, est un des beaux panoramas de ces contrées.
A 4 h. du fond du golfe,, on remarque h gauche la petite île de Kouryèh, voisine de la côte, avec les restes d'un ancien fort sarrasin.
Outre les nombreux wadis qui débouchent à la côte, on trouve, après avoir marché 7 ou 8 heure»
depuis l'Akabah, une suite de passes qui dominent le littoral sur une étendue de près de 4 heures, véritables thermopyles dont une ou deux sont d'une ascension difficile. C'est la chaîne rocheuse du djébel et-Tih, dont les escarpements convrent au N. la presqu'île du Sinaï (p. 857), qui vient appuver ici ses derniers contreforts. Les deux passes priucipa'cs qu'on rencontre ensuite sont cvMe* de Chérafyèh et d Oum-Haïyïh.
A 12 h. de la passe d'Où mllaïyèh et & 20 h. d'El-Akabah.
on laisse à sa droite le débouché du icadi-Wét(r {dont plusieurs voyageurs ont remonté ou coupé la partie supérieure, où il porte le nom de tcadi el-A'in). C'est une des pluslongues et des plus remarquables vallées de tourte cette région. Elle réunit, au temps des pluies, les eaux d'un territoire considérable, et arrive à la nier avec l'abondance d'un grand fleuve et l'impétuosité furieuse d'un torrent.
C'est après avoir dépasse' ce wadi, au heu dit'Ain cn-Xomctthiâ, que la caravane, tournant au N.-O., quitte ordinairement la côte pour s enfoncer dans l'intérieur. lVs lors ce n'est plus qu'un labyrinthe de gorges sauvages, de profonds ravins et de chaînes de rochers où se montre rarement quelque signe de végétation. On est encore à 28 ou 30 h. du couvent de Sainte- Catherine et du mont Sinaï. Quelques vallées, en bien petit nom-
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bre, contrastent seules avec ce caractère universel d'aridité. 11 faut mentionner, à 9 h. 30 de la côte, une source appelle Ain e/- Hadhra, la seule de ces régions cjui ne tarisse jamais, et que l'on identifie, non sans beaucoup de probabilité, avec la station de Hazéroth où les Israélites, après avoir quitté le Sinaï sous la conduite de Moïse, s'arrêtèrent pendans sept jours 'Nombres, xi, 35; xxxm, 17). Du haut d'une chaîne ► de hauteurs que l'on franchit à 5 h. 30 d'El-Hadhra, on embrasse, pour la première fois depuis qu'on est entré dans les gorges Je la péninsule, un grand et bel horizon. Au S.-O., on voit se dessiner^ avec ses pics majestueux, le large massif des montagnes sinaïtiques ; au N.-O. et au N.. s'étend la chaîne du djébel et-Tlh, aux sommets' aplatis ; à l'O., on aperçoit au fond de l'horizon la belle chaîne des montagnes «l'Arabie qui borde la -côte orientale du golfe, et au dernier plan, par delà ces montagnes, une chaîne encore plus élevée à demi-voilée do vapeurs bleuâtres. Un entre ensuite ^1 h.
30) dans le uadi-Saydl, longue vallée qui dans un endroit s'étend en une large plaine, et qui en hiver, comme le wadi-Wétir, devient une grande rivière grossie de nombreux affluents, dont les eaux s'écoulent au S.-E. jusqu'à la mer. On remonte le Sayàl pendant 8 heures, ^>our entrer, 2 h.
plus loin, dans le wadi ech- Chcikh, près de la source d'Abou- Souweirah.
On y rencontre ensuite 30 min.) une petite chapelle surmontée d'un toit blanc de forme conique, et qui renferme la tombe du cheikh Salèh, dont la vallée a pris son nom. C'est un des lieux de la péninsule les plus vénérés des Arabes. La tombe appartient aux TouAra; eux seuls ont le privilège d'être inhumés dans rette terre sainte. De là, on gagne (2 h.) le pied de la montagne où se trouve le souvent de Sainte-Catherine. On
D'HÉBRON AU SINAI
TIR LE DKSKRT HE TTH KT AKABAIL
127 II. environ, dont 77 h. d'Hcbron à Et-Akabah, «t 50 d'Alub«h au Siiu-.
C'est la route que MM. Smith et Robinson ont suivie en 1838.
M. Kobinson, qui hésitait entre cette route et celle du wadi el- Arabah, dit expressément qu'il a choisi la première «parce qu'elle est la plus aisée;» et par le fait, on ne voit pas que ni lui, ni les autres voyageurs qui ont pénétré dans ces solitudes, y aient rencontré ni difficultés ni dangers, sous leur escorte arabe, bien entendu.
On voit même par le document romain connu sous le nom de Table de Peuting^r, que la ligne qui va de la Palestine méridionale à Aùlana (à la tête du golfe d'Akabah) était alors la route habituelle des caravane», et cetto circonstance donne à cette ligne un intérêt archéologique particulier; M. Kobinson y a retrouvé en effet plusieurs des stations notées sur la Table.
La route, à partir d'Hébron, prend un peu plus à l'O. que celles que l'on suit pour aller au wadi- Mouca (H. 151 et 153). Après avoir touché à plusieurs villages, elle conduit (14 h.) h une station qui possède deux puits profonds avec des ruines, et dont le nom de Bîres-Seba' a été reconnu depuis longtemps comme représentant le Bersçébade l'Écriture. C'est un des sites les plus anciennement illustrés par l'histoire des Patriarches Abraham, Isaac et Jabob (Genèse xxi, x.\ii et xxvii). C'est de là que
partit Jacob avec ses Bis pour desrendre en Egypte (Gen. xlvj). Ce lieu est mentionné aussi dans l'histoire de Samuel {I, Sam.,vm}etdanR celle d'Elie (I, Rois, xix) ; là était la limite de la terre promise, qui s'étendait « de Dan à Bersçéba. > Au temps de saint Jérôme, les Romains y avaient une garnison; plus tard, elle est citée dans les Notices comme une ville épiaco-
§ale. Le wadi es-Seba , au bord uquel le lieu est situe, appartient a un embranchement de vallées dont les eaux, en hiver, ont leur écoulement un peu au S. de Gaza.
Les puits de^Bir es-Séba, situés au côte N. du wadi, ont un air de grande antiquité, et contiennent toujours de l'eau vive. Le plus grand mesure 3 mM. 66 de diamètre, et 13 met. 40 de profondeur.
Les ruines (pierres .taillées, fondations, débris de poteries) couvrent un espace de près de 1 kilomètre.
A 6 h. de là vers S.-S.-O., des ruines considérables, connues des Arabes sous le nom de Khalasah, signalent, comme l'a bien montré M. Rpbinson, l'emplacement de la station romaine d Elusa mentionnée dans Ptolémée et sur la Table théodosienne ou Carte de Peutinger.
On atteint ensuite '3 h.) El-Khoraïbèh; il y a là quelques ruines avec les restes d une église. Le lieu n'est ou à 335 mèt. d'altitude au-dessus de la mer. Cette partie du plateau, dont le sol est alluvial, forme une dépression très-prononcée qui s'étend jusqu'à Gaza.
La station qui suit dans les documents de l'époque romaine, Eboda de Ptolémée. Oboda de la Table, se retrouve également à Abdèh *, site ruiné à 10 h. S.-S.-O. de Khalasah. On y voit les restes d'une grande église grecque et ceux d'un fort, lequel était situé, de
1 Parmi 1** Ar*bc« de 51. Robinson, le» m», nomnwiertt le lien Ahdèlt, d'autre* 'Àondjéli. D'aprr» le journal de Seelien, 'Auudieh *«rt.l un nie d. rt.net d'Abdvli.
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même que l'église, sur une hauteur qui domine au loin la plaine. La forteresse avait des citernes et des puits profonds, revêtus de murs d'un bon travail. Au pied de cette hauteur, du côté du S., on reconnaît encore des restes d'htbitations nombreuses, et les champs environnants gardent dei traces de culture.
La station suivante, sur la cart»
romaine, est Lysa. On arrive en •effet, à 14 heures d' Abdèh. à une vallée dont le nom de xcadt el- Lousân, correspond bien évidcm ment k la dénomination anciemu néanmoins les informations àv M. Robinson ne lui révélerez
I existence d'aucune ruine conntr des Arabes dans les environ*
II est probable que l'ancien su; était sur un point plus élevé de i vallée, ce qui indiquerait que I»
ligne de route marquée sur !* Table théodosienne prenait onr autre direction quo la route ij voyageur américain. Cette concle- 3ion semblerait d'autant plus pr^ bablc, que M. Hobinson, surit ligne qu il a suivie, n'a pu retrouver aucun indice des trois autre* stations marquées sur la T*bi' entre Lyxa et Aïla (ou ^Elana * savoir, Cypsaria (ou Gypsana Rasa (nom qu'il faut lire Gerau.
et Diana. D'autres investigateur», qui porteraient leurs recherche* plus à l'E. que la ligne de route d-; M. Hobinson, seraient peut-éue plus heureux. •
Dans l'intervalle d Abdèh au wadi t- LousAn, et, à ce'qn'il semble, an miiies b pays montucux que MM. Smith et Rota?son ont laissé à l'E., i! doit se tnrar*. d'après le rapport qu'en a fait un roraçnr anglais, M. Rowlands (dans l'AppeudiOf delà Description de Jérusalem de M G.
Williams, The Ho/y City, etc., Los* . 1841). il doit se trourer, disont-noo*. « lieu où une source abondante et purent connue des Arabes sous le nom de 'A** Kadèsa. M. Kûwlands A cru retromrr i»
le site de Kadesch Barne'a. Cette localité de Kadesch. dont la determinaùoa »
donné et donne encore lieu maiotenaat
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à tant de suppositions différentes, est | d'une si grande importance pour l'éclaircissement de la géographie de l'Exode , qu'il serait d'un extrême intérêt de rérifler sur les lieux mêmes la découverte de M. Rowlaods, et de recueillir sans parti pris les traditions qui peuvent se rattacher à cette localité d'Aïn Kadésa- C'est un point que nous ayons cru devoir signaler à l'attention des voyageurs qui se trouveraient pour cela dans des circonstances favorables.
Après, comme avant le wadi- Lousân, on coupe de fréquentes vallées séparées par des mouvements de terrain plus ou moins prononcés ; mais on rencontre, à 10 h. 1/2 au S. du wadi el-Lousân, au delà du grand wadi el-Koureïyèh des hauteurs qui, bien que peu remarquables (au inoins sur ce point;, ont cependant cet intérêt ' particulier, qu'elles forment la ligne de partage entre le versant E. incliné vers le bassin enfoncé de la mer Morte, et le versant 0. qui aboutit au fond delà Méditerranée.
Immédiatement au N. de cette ligne de faîte est le petit xcadi el-Haïkibèh , affluent du icadi eV Koreïyèh; au S. de la ligne, la première vallée est le «Jadi el-Gahdhâqyth, embranchement du wadi el- Djérafèh.Ce dernier cstle grandaf- (luentdu wadi el-Arabah (T. p. 857;. \ On en coupe la partie supérieure à 5. h. 45 min. plus loin vers le S.; et de là 13 h. 30 de marche, dans la direction S.-S.-E. , conduisent à l'extrémité des plaines, qui viennent aboutir ici a un escarpement considérable, prolongement des hauteurs qui encaissent a l'O. le wadi el-Arabah. Du haut de cet escarpement, la descente, par endroits très-rude, demande plus de 4 heures. Elle aboutit au fond môme du golfe d'Akabah, à 1 h. 25 du château de ce nom. Cette gorge longue et difficile n'est communément désignée que sous le nom même d'El-Akabah, terme qui désigne en arabe une montée?, une passe de montagne; et c'est de la <jue le château qui a remplacé les
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villes anciennes d'Eziongabcr et d'Élath a pris son nom moderne.
PAR LE OÉSEKT DE T1H
L'apparence d'uniformité qui, à distance, plane sur l'espace tout entier compris entre le wadi el- Arabah et l'isthme de Suez, fait place à une tout autre impression lorsqu'on pénètre dans 1 intérieur de ces vastes solitudes. De même que le Sahara africain et les plaines intérieures de l'Arabie, le désert de Tih n'a qu'un trait qui soit commun à toute son étendue et qui le caractérise , c'est le manque d'eau, au moins le manque d'eaux permanentes; quant à la configuration même de sa surface, elle est aussi variée, aussi accidentée que celle de tout autre pays de plaines. Les nombreux wauis ou vallées sèches qui le sillonnent , les groupes de hauteurs qui surgissent entre ces vallées, et même les chaînes assez considérablcsqui couvrentplusieurs parties du désert, en diversifient le relief.
La relation de H M. Russegger jette une vive clarté sur la configuration générale du désert de* Tih; elle en a modifié notablement la carte, en même temps qu'elle l'a enrichie de nombreux détails. Les observations barométriques faites sur plusieurs points ont fixé les idées sur les grands traits de la configuration du désert, aussi bien que sur ses pentes générales et les inflexions de quelques-unes de ses parties.
La ligne de route de M. Russegger part du mont Sinaï. Elle se porte de là droit au N., et le voyageur arrive en 15 h. et demie, après avoir franchi plusieurs échelons avancés, au pied même de la chaîne appelée djebel el-Tih% qui «'ouvre au N. toute la largeur de la presqu'île. La passe par laquelle on gravit jusqu'au sommer
de l'escarpement est nommée Xakb oum-Hakhi ^ou, selon la carte de M. Robinson, Xakb cl-Mourcikhi). C'est une montée de doux heures; le sommet delà passe est à 1415 met. au-dessus du niveau de la mer. La pente, beaucoup moins longue et moins rapide que la montée du S., conduit nu plateau. La première impression, ; quand on embrasse du regard les plaines immenses où l'on va s'engager, est celle d'une mer de sable semée de rochers isolés pareils à des îles, et où l'horizon est limité jj droite -c'est à-dire à l'E.) par une chaîne crayeuse d'aspect blanchâtre et d'une assez grande élévation, qui se dirige vers le X.
et qu'on nomme le mont Edjmèh.
Cependant le sol n'est pas précisément sablonneux , et encore moins de sable mobile, comme on se le figure communément ; c'est plutôt un terrain graveleux ou pierreux, dur et résonnant sous le pied des chameaux. C'est le même fond que celui qui constitue le désertde l'isthme d« Suez. A 3 heures et demie seulement du sommet de lapasse, le voyageur trou- ; va, à une altitude de 915) met., la tête du tcadi eJ-Arich , le grand réceptacle de toutes les eaux hivernales du désert ; de ce point où il commence jusqu'à son débouché près du château d'rl- Arich, dont il prend le nom, le lit du wadi peut avoir un développement de GO à 70 lieues. En hiver, c'est une véritable rivière, ui iustifie bien la dénomination e Xahal - Mitzraïm , ou torrent d'Egypte, que lui applique l'Écriture. M. Russcggcr suivit pendant 18 heures le lit desséché du wadi el-Arich, en se portant constamment au N. ou au N.-N.-O. Une observation barométrique faite à 5 h. de la téte du wadi (à la source de Redj!m\ lui accusa une altitude de 809 met.; à 10 heures de la, toujours dans le wadi el-Arich, il trouva pour altitude fi.ril met. En quittant le lit du wadi, il inclina un peu sur la droite pour gravir
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la pente du djébel- Eojxneh, qui est moins une chaîne proprement dite que l'escarpement, le ressaut d'un des mouvements de terrain, pareils à de larges paliers , qui accidentent la surface du plateau.
De l'autre côté de la montée du djébeLrEdjmèh, le voyageur trouva pour altitude 612 met. A 11 h. de là, toujours dans la direction N.
en inclinant légèrement à l'E..
il coupa la route des pèlerins ce la Mckke aune station bien connue, appelée
Khân-Nakhl ou K&l'at en-Nakhi
(le khàn ou le château des Palmiers;. C'est une enceinte en pierre, de forme carrée, dans l'intérieur de laquelle se trouvée; une petite mosquée, deux sources, quelques palmiers et des abrii pour les pèlerins. Un petit village contigu renferme quelques soldats avec leurs familles, formant la garnison de ce poste. L'altitu<ie de ce point est de 154 inèt.
Decette station, ladirection de lx ligne de route reste assez régulièrement N.-N.-E. La route coupe ensuite (14 h.) wadi-Khereir, l'embranchement le plus considérable du wadi el-Arich; M. Robinson,qm, plus à l'E., a aussi coupé la même vallée [V. p. 877 , écrit Kourcïvèh.
La route du voyageur croisé de nombreux wadis, franchit à plusieurs reprises des hauteurs plus ou moins abruptes, et laissant un peu a droite (ou a l'E. le siie ruiné d'Abdèh ou Eboila , (V. p.
870'), atteint (20 h. et demie du wadi Khéreir^ le wadi-Erhéba, que M. Robinson écrit, sans d«>ute plus correctement, er-ltouhaïhëh.
Iei la ligne déroute de M. Kussegger rejoint celle de M. Robinson.
et reste la même jusqu'à Hé brou (21 h.). [V. R. J.r»5.)
de Gaza au cair e
par péruse tr soz.
(Si h. 9 jour*.)
Cette route est aujourd'hui presque abandonnée depuis que la navigation a vapeur et le chemin de f«r permettent
[KorxE I57.J DE GAZA AU CAIRE.
de se rendre de Jaffa au Caire en 41 h. Noos l'indiquerons cependant brièvement
parce que quelques voyageurs pourraient désirer voir, en renant de la Palestine» el-Arich, Péluse et le tracé projeté du canal de Suer. On ne peut la parcourir qu'à dot de chameau.
A partir de Gaza, on suit la cote dans la direction du S.O., on croise (1 h. MO; le wadi-Cheri'ah, pour atteindre (1 h. 30, Deir el-Delah (le couvent des dattes] village entouré de jardins et bien fourni d'eau, qui parait répondre à la forteresse Daron des croisés, peut être aussi au Darom d'Eusebe. Plus loin (3 h.) est Khân-Younas , également entouré de jardins, et qui répond peut-être au Ténisas d'Hérodote.
Reifah (1 h.) l'antique Raplira, mentionnée dans les guerres dos Ptolémées et des Séleueides, ainsi que dans la marche de Titus sur Jérusalem Joscphe, G. d. J .) ne présente plus que quelques ruines perdues dans les sables près de la mer. Au delà ou s engage dans le désert, et l'on marche le long d une chaîne «le dunes qui cache la mer, jusqu'à (il h.) El-Arich, l'antique RhiDOCOlura, ou débouche le grand wadi el-Arich, aboutissant de toutes les eaux du désert de Tih (V.
p. 857). Il répond probablement au torreix* Egyjpti des anciens géographes. Rhinocolura était sous les Pharaons un lieu d'exil pour les criminels. Selon Diodore de Sicile, on leur coupait le nez, et de ce sup- }> n e est venu le nom de la ville.— El- Arieh est !»dti sur une éminence, à Si J0 met. environ de lamcrjelle est entourée d'une vieille fortification massive, et l'on y voit quelques débris de colonnes de marbre.
La route des caravanes laisse ensuite sur le rivage, à environ 10 h. à l'O. dVl-Arieh, Straki, qui paraît être l'Ostracina de Pline, et atteint 12 h.î Katyèh qui est peutêtre l'antique Pentaschœnon. De
Katyèh, on peut, en *e dirigeant au N.-O., atteindre (0ou7b.) Faramah et Tinèh, qui marquent l'ancien emplacement de Péluse. (F. R. 163.)
Section II —La presqu'île sinaîtique.
Entre les deux golfes étroitsque la mer Rouge, en se bifurquant, forme à son extrémité septentriodale , s'étend une grande péninsule appelée la prosqu'ile de Sinaï, du nom de la montagne consacrée par les souvenirs de la mission de Sfoïse. Cette presqu'île , dans sa forme triangulaire, aune étendue considérable. En voici les grandes dimensions. Depuis sa pointe australe (le Ràs-Mohammed) par 27* »13'24", jusqu'à la partieeentralcdu djébel et-Tlh, qui couvre la péninsule au N. et la sépare du désert, on ne mesure en droite ligne qu'un degré et demi ou moins de 40 lieues ; mais les ctftes, baignés par les deux golfes, présentent un plus long développement. La longueur du golfe d'Akabah , à le prendre du Rùs-Mohammed, est de 2 degrés ou 50 lieues; celle du golfe de Suez est de 3 degrés. Enhn, la distance de la téte des deux golfes, mesurée sur la route des Pèlerins de Suez à Kala'at el-Akabah, est de 00 lieues environ. Ainsi que l'a justement remarqué un savant explorateur des terres biblibliques, M. A. P. Stanley {Sinaï and Palestine in connection icith their histonj. Lond. 1856, m-8°), les deux golfes qui enveloppent la presqu'île sinaîtique, en devenant alternativement la route du commerce, de l'Inde, et, par le commerce, le lien des diverses contrées de l'Asie, ont donné à celte région aride de la haute Arabie, non moins que les traditions sacrées du peuple hébreu, une place éminente dans l'histoire du monde. Et combien plus grand encore sera le rôle que prépare au golfe île Suez et à la mer Rouge le canal de communication des deux mers !
Un inasbif montagneux, qui *ur-
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git du centre môme de la Péninsule, et qui en couvre toute l'étendue, sauf une étroite bande littorale sur le golfe de Suez, et une zone également étroite au N.
vers la ceinture du djébel et-Tîh :
tel est, dans son aspect le plus général, le caractère de Ja presqu'île du Sinaï. Dans le détail plus particulier où nous allons entrer sur la conformation intérieure et le relief de cette région, nous suivrons surtout les excellentes no- i tions qu'en a données M. Stanley, ainsi que les relations de M. Lepsius et de M. Edward Robinson.
La chaîne du djébel et-Tih , qui n'est à bien dire que l'escarpement méridional du large plateau compris entre le wadi el- Arabab, et l'isthme de Suez , forme, nous l'avons dit, la limite naturelle de la presqu'île du côté du N. Au pied de cette chaîne, ou de cet escarpement, s'étend cette zone do sables que nous venons de mentionner, ef que les Arabes nomment Debbet er-Ramlèh.
D'après une observation barométrique de M. Russegger, elle est élevée de 500 met. environ au-dessus du niveau de la mer. C'est à peu près le seul terrain véritablement sablonneux que renferme la presqu'île, le seul aussi de cette nature que retrouve le voyageur venant d'Kgvpte, depuis qu'il a quitté la rive gauche du Nil.
Le Debbet er-Ramlèh sépare le djébel el-Tih du groupe des montagnes sinaïtiques, groupe que dans son ensemble les Arabes appellent le TMr, appellation primitive qui signifie seulement la Montagne. Le massif le plus élevé du groupe, celui qui renferme le Sinaï et l'Horeb de Moïse, est non pas au centre, mais vers le côté septentrional; c'est de là que descendent à l'E. et a l'O. les wadis ou rivières temporaires qui i sillonnent la presqu'île et vont aboutir à ses deux côtes. La zone littorale, particulièrement à l'O., sur le golfe de Suez, oit elle a le plus de largeur, est frappée d'une
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stérilité absolue, et redoutée de tout être vivant. Les indigènes, dit M. Lcpsius, la traversent à I* hâte pour gagner ses vallées intérieures, qui renferment souven; quelques maigres pâturages, de* dattes et le fruit du nèbck , puis çi et là de rares 61ets d'eau, et au moins l'ombre des rochers. Les animaux de toute espèce y son:
rares, à l'exception des poules dj désert, eescat/ftfj de la Bible, qui.
en prenant leur volée à la vue du voyageur, troublent seules le silence de ces solitudes . »
Des zones inférieures, on pénètre dans le triangle montagneui dont elles forment les trois côté*.
On y arrive, en général, par des passes rudes et malaisées. La montée, d'abord graduelle, aboutit ordinairement à des pem^s d'une roideur excessive, de véritables escaliers, moins les degrés, que M. Stanley compare aux puertas du plateau de l'Andalousie.
Ces défilés escarpés et singulièrement pénibles sont désignés par les termes arabes de nalb et a ahabah.
Le massif se compose d« deux formations principales, le calcaire et le granit. De cor deui formations , la première constitue le noyau môme et la nartie de beaucoup la plus considérable du massif; la seconde est la bordure extérieure, au N. et à l'E. Lune et l'autre , ici comme dans la chaîne des montagnes de Tldumée, se montrent sous une couleur rouge-foncé que 1 on a cru oc pas être sans rapport avec l'origine du nom d'Édom , et qui donne aux paysages de l'Arabie Pétrée une chaleur de tons, une richesse de nuances, inconnues aux montagnes ternes et grises des climats du nord. La partie granitique, noyau de tout le massif, se partage en deux groupes, peutêtre trois, chaque groupe avec son pic central. C'est d'abord le groupe N.-O., dont la montagne la plus remarquable, et même, a certains égards, la plus remarquable
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de toute la presqu'île, est le mont Serbâl (2059 mèt. ; c'est, en second lieu, le groupe de l'K. et du centre, dont le point culminant est la montagne Sainte- Catherine r2723 met.); c'est enfin le croupe S.-E. dont le pic principal est Oum - ChAmèr $83$ mèt.) le point le plus élevé de tout le système. La montagne Sainte-Catherine a été gravie par beauc'oup de voyageurs, ainsi que la plupart des sommets adjacents, le mont Serbal par un très-petit nombre, et l'Oum-Chômèr par un seul jusqu'à présent, Burclchardt,* qui môme n'a pas atteint tout à fait le sommet.
Un des traits communs à tout cet ensemble, après la particularité des nuances pourprées que nous avons signalées déjà et qui frappe à première vue , c'est la complication infinie des pics dentelés et des pentes accidentées qui les supportent et les relient.
C'est cette complication qui, à mesure qu'on approche, ne permet plus que très-difficilement de rien saisir d'une manière nette et distincte. C'est à cela sans doute qu'il faut imputer les nombreuses méprises des voyageurs sur les points particuliers d'où l'on peut le mieux apercevoir les différents pics. Cet aspect général a été heureusement rendu par M. Frédérick Henniker, bien qu'avec un peu d'exagération peuté'tre dans l'expression, lorsqu'il a dit que du Jjébel- Mouça (d'où l'on embrasse l'ensemble mieux que d'aucun autre point) il semble que l'Arabie Pétrée soit un océan Je laves qui auraient été saisies et pétrifiées tout à coup au moment où elles se précipitaient en vagues bouillonnantes hautes comme des montagnes. Le même voyageur s'est exprimé d'une manière également frappante, et plus jïiste encore, quand il a dit de ees montagnes que ce sont les Alpes nues. Ce sont les Alpes de l'Arabie, en effet, mais les Alpes transportées dans le désert et en harmonie avec lui. Le Sinaï, com-
me les autres montagnes de l'Arabie, manque de verdure parce qu'il manque d'eau , parce qu'on n'y trouve pas un seul courant, pas une seule rivière permanente.
Une autre particularité caractéristique du Sinaï, c'est le calme profond, le silence de mort qui enveloppent ses vallées, et, par suite, la portée prodigieuse qu'y acquiert la voix humaine. C'est probablement a la môme cause qu'il faut attribuer ce que Ton rapporte des bruits mystérieux qui de temps à autre se font entendre dans le djébel-Mouça et en d'autres parties de la montagne, bruits qui sont devenus l'origine de plus d'une légende.
L'absence complète d'eaux courantes dans la presqu'île du Sinaï nous amène à parler de ses wadis ou vallées sèches, qui sont une des parties essentielles de sa configuration.
Une appréciation instinctive , mais juste, du principe même de cette configuration, a fait que les Bédouins désignent en général les montagnes non par une dénomination propre, mais par le nom des wadis qui les entourent. Il nous faut conserver le mot arabe, parce que nos langues européennes n'ont pas de terme qui lui réponde exactement La signification, d'ailleurs, en est maintenant généralement comprise par nos rapports avec les Arabes de l'Algérie. On sait qu'un \radi est un ravin, une dépression, une vallée plus ou moins creuse, plus ou moins large, que les eaux envahissent au temps des pluies et changent en torrents pendant quelques semaines, quelquefois pendant plusieurs mois, mais qui restent a sec pendant la plus grande partie Je l'année. L'aspect ordinaire des wadis est une nudité absolue; dans quelquesuns seulement, l'inondation passagère qui les a remplis y laisse un principe d'humidité qui développa une faible végétation. Ce n'en est pas moins à ces rivières
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6 an s eau que le désert doit ses limites, sa forme et ses moyens de communication, comme en Europe les rivières et les fleuves sé-
Sarent les chaînes de hauteurs, éterminent l'aspect des bassins, et servent de limite aux KtaU en même temps que de lien entre les nations. Et de même que dans nos contrées, au milieu d'un réseau de petites rivières, un courant principal , qui tes absorbe toutes forme une grande ligne de communication pour toute une contrée, dans le désert une infinité de wadis inférieurs se rattachent à un wadi principal. Le wadi el-'Arieh, le wadi Pjeïb , le wadi Djérafèh , ces grandes artères du plateau de tih, présentent ce caractère dominant ; on le retrouve également dans quelques-unes des vallées Mèches de la presqu'île du Sinaï.
Oum-Chêmèr, Sainte -Catherine et Serbàl, ne sont pas d'une manière plus apparente et plus tranchée les sommets culminants des montagnes sinaïtiques , que le wadi Sayàl n'est la reine des vallées du Sinaï. La vaste courbe par laquelle il embrasse toute la partie orientale de la péninsule est aussi claire en réalité que sur la carte. La remarque est de M. Stanley, mais elle est frappante pour tous.
<£ Si le caractère général des wadis et des montagnes du Sinaï est l'aridité, il y a néanmoins des exceptions dans les deux cas. Le sol est fréquemment couvert d'une mince apparence, on pourrait dire d'une couche transparente de végétation. Un rencontre ça et là des coins de verdure qui échappent aisément à la vue, mais que par cette raison même on remarque davantage quand on les a découverts. Cliaquc groupe d'arbres laisse dans la mémoire un souvenir aussi distinct que les villes et les monuments du monde civilisé. Aussi les vallées reçoivent-elles ordinairement leurs noms de la légère végétation qui
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les distingue l'une de l'autre ; et il en est de même pour les montagnes quand leur nom ne décrive pas directement de celui des vallées. Le plus haut pic de tout massif n'est connu que par l'appellation triviale d'Oum-Chôxnèr, U Mère du fenouil, sans doute d'aprvs cette plante que Bûrekhardt représente comme caractéristique de la péninsule. Le HAs - Saisàieh.
dans lequel M. Robinson voit le Sinaï de Moïse, est la TtHc tlu sault, d'après un groupe de deux ou trois saules qui a pris pied dats un enfoncement de la montagne.
11 est possible que le Serbàl &oi\ ainsi nommé d'après le ser {la myrrhe), qui croit le long de ses flanc* jusqu au sommet. Lt si l'on en juge par cette analogie, l'ongle la plus probable même de l'antique appellation de Sinaï pourrait bien êtro le sénèk ou acacia que l'on sait y avoir été alors très-abondant. Le wadi Abou-Hamad, le Pire des figuiers, doit son nom au mcux figuier que Ton y rencoutre. Le wadi-Sidri tire le sien do ses buissons d'épine sauvage ; le wadi Savàl, de l'acacia; le wadi-Tayibèli , de sa bonne eau et Je *a belle végétation. >
M. Stanlev, à qui nous empruntons ce qui précède, ajoute eue les parties du paya où la végétation se développe de la manière la plus marquée ne sont peut-être pas encore tant le lit des torrents d'hiver que le petit nombre de sources vives et pérenniales, qui.
précisément à cause de leur rareté , prennent une importance dont nous nous faisons diflictk— ment l'idée dans nos climats humides. Ces sources fournissent parfois aux wadis des hlets d'eau courante , qui , bien que trop minces pour mériter même le nom de ruisseaux, n'en deviennent pas moins immédiatement le novau de ce que le désert produit de végétation. Souvent on en peut suivre le cours, non par \\ au coulant a la surface, mais par une ligne de mousse, par une bordure
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de roseaux, plus loin par un palmier solitaire ou un groupe d'acacias, qui tout d'abord indiquent, qu'il y a là, quoique invisible, un principe de vie. Partout où I on trouve do ces sources, on peut être certain que dans tous les temps le lieu a été une station pour les tribus errantes du désert; et on les rencontre à des intervalles assez rapprochés pour qu'en partant de Suez il y en ait une au moins par chaque journée de marche. Dans deux de*> wadis qui aboutissent au golfe de Suez, le wadi -Gharandel et le wadi Wouçeït, dont le wadi-Tayibèh est la prolongation, cette végétation accidentelle a une véritable luxuriance. Elle en a plus encore dans les différents wadis qui descendent du Sinaï au golfe d'Akabah, dans le wadi ol-'Aïn, le wadi Samghi, le wadi-Kid, et d'autres ; sur tous ces points, le rapprochement dans un même cadre d'une végétation active et d'un entourage do montagnes arides, découpées en formes fantastiques, produit une combinaison d'un effet extraordinaire, et qui a sa beauté. Dans trois lieux du désert, néanmoins, et dans trois seulement autant qu'on sache, cette végétation est portée à un plus haut développement encore par la disposition topographique du pavs. L'agroupemcnt de sources le plus remarquable est, sans comparaison, celui qui fait du djébel-Mouça et des vallées environnantes le point de réunion prirrcipal des Bédouins de cette région durant les chaleurs de l'été. Quatre sources abondantes
3ui existent au-dessus du couvent e Sainte-Catherine doivent en avoir fait dans tous les temps un d*»s points les plus fréquentés du désert. Deux autres endroits sont encore à cet égard d'une grande importance : l»»s palmiers d'el- Wadi, prés de Tôr, sur le golfe de Suez, et le wadi-FeïrAn, au N. du mont Serbal. Les eaux qui descendent tics vallées environ-
nantes couvergent et se réunissent vers ces deux points, et cette concentration d'humidité y a créé une végétation exceptionnelle.
Ce sont véritablement les oasis de la presqu'île.
Telles sont, dans leurs traits les plus généraux, la conformation et la nature de la presqu'île Sinaïtique. Il convient de dire* aussi quelques mots des tribus qui l'haoitent. M. Robinson, qui a réuni à ce sujet les informations les plus étendues, rapporte la population sinaïtique à cinq tribus principales, dont il ne croit pas que le chiffre total dépasse 4 000 Ames, selon l'estimation qu'en avait déia donnée Burckhardt. Oes cinq tribus sont les suivantes ;
Les SawAlihah , la plus nombreuse et la plus importante. Ils se partagent en Awlad -Sdid, Dhoàheïn , Saïdyèh, Awârimèh .
Karrdchi et Rahamt. Le plus grand nombre des Sawâlihah campe à l'O. et au N.-O. du couvent;
Les Aleîkat, vers la cote O., entre le wadi-Nasb et le wadi-Gharandel ;
Les Mézéiniy sur le golfe d'el- 'Akabah ;
Les Awlad- Soulelmân , seulement quelques familles, aux environs de Tor ;
Les Beni-Wdsc}} également peu nombreux, sur la côte orientale, vers la pointe S. de la péninsulo.
Il faut ajouter à cette nomenclature les Djcbélyèh ( les montagnards), comme on nomme les vassaux du couvent. Kien ne les distingue des autres Arabes, bien qu'ils forment une classe à part en dehors des cincj tribus. Les Bédouins les qualifient de fellah et d'esclaves. Ce sont eux qui cultivent les jardins que possède le couvent, et qui dans le couvent même remplissent les fonctions serviles ; ce sont eux aussi que le supérieur donne pour guides aux étrangers qui désirent visiter les lieux environnants.
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Moïse a donné au Sinaï une grande place dans les souvenirs cre l'humanité. Le passage du peuple hébreu a travers la péninsule, dans sa marche vers la Terre Promise, nous fait remonter à un peu plus de 1300 ans avant l'ère chrétienne, selon les données chronologiques les mieux établies.
Alors, comme aujourd'hui, ces arides solitudes étaient le domaine de quelques tribus pastorales de sang arabe, et depuis bien des siècles déjà ces tribus étaient en rapport avec l'Egypte. Des stèles et des inscriptions égyptiennes, découvertes parNiebunr, mais qui n'ont été lues et expliquées que de nos jours, constatent que depuis les temps de la troisième dynastie, jusqu'à la lin de la dix-neuvième, c'est-à-dire à partir île 3 700 ans (un peu plus ou moins: avant notre ère jusque vers 1290 (précisément au temps où les Hébreux venaient de franchir le Jourdain après la mort de Moïse), les Pharaons étendirent leur domination, au moins par intervalles, sur les vallées du N.-O. de la presqu'île, et qu'ils y firent exploiter des mines de cuivre (V. p. 894, H. 159.) Les grandes montagnes de l'intérieur, dont les pics inaccessibles et les effrayants précipices durent frapper de touttemps l'imagination des enfants du désert, étaient d'ailleurs regardés comme des lieux saints même avant Moïse, comme on le voit dans un passage de l'Exode (ni, 5\
Quoique le nom de Moïse, toujours vivant dans les traditions légendaires des Arabes, soit resté attaché à une foule de localités de la presqu'île Sinaïtiqûc, c'est une chose remarquable qu'à une seule exception près (encore est-elle contestée) les noms mentionnés dans le récit biblique de la marche des Hébreux, depuis le passage de la mer Rouge jusqu'aux montagnes d'Edom, ont tous disparu de la tradition locale. Les
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appellations mêmes de Sinaï et d Horeb ne sont plus connues des ^Arabes, et l'application qu'en fait la tradition chrétienne est encore assez douteuse. Cette incertitude, néanmoins, ne s'attache qu'au détail, non au fond même de la tradition. Les lieux où Moite avait reçu la Loi furent sacré* pour les premiers chrétiens de l'Egypte et de la Syrie, comme ils l'avaient toujours été pour le* Juifs. Dès les premiers siècles d*.
l'Eglise, ils devinrent, comme le»
déserts de la Tbébaïde sur l'autre rive de la mer Rouge, l'asile d une multitude d'anachorètes. Une lettre de l'empereur Marcien, au milieu du v° siècle, parle desmo>> nos du mont Sinaï, * où sont situés des monastères aimés do Dieu et dignes do tout honneur. » Il se formam^me, dans le large et beau wadi de Pharan (le wadi Feïrin actuel), qui conduit de la plage occidentale au groupe central des grandes montagnes, une ville qui
f»rit le nom de la valFée, et dont es restes existent encore. Le couvent de Pharan est mentionm* comme siège épiscopal dès le commencement du v siècle. Et non-seulement ces parties de la presqu'île reçurent alors une nombreuse population chrétienne ; mais la multitude des pèlerins qui de bonne heure y afflua chaque année contribua "puissamment à donner à ces vallées solitaires une vie que jusqu'alors elles n'avaient pas connue. Les pèlennftges du mont Sinaï se sont perpétués à travers tout le moyen àçe, et, maintenantencore, on peut dire que, jusqu'à un certain point, ils n'ont pas discontinué. C est à ces pèlerinages des premiers siècles que se rattachent les inscriptions en nombre immense qui , dans certaines vallées , couvrent littéralement le tlanc des rochers, et
3ue l'on a désignées sous le nom 'inscriptions sinattiques. Ces inscrintionsnesont que de courtes formules, souvent même de simples noms. Elles sontécritesdans un aJ-
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phabct inconnu ; mais un savant Allemand, M. Beer, a pu avancer assez Sans leur déchiffrement pour qu'on ne puisse plus douter de leur origine chrétienne. Elles se trouvent sinon exclusivement, du moins pour la plus-grande partie, sur toutes les routes qui conduisent de l'O. vers les grandes montagnes de l'intérieur, en descendant au S. jusqu'à Tdr. Elles s'étendenl jusqu'à la base môme du Sinaï dans le wadi-Ledia, audessus du couvent d'Arba in , mais on n'en trouve ni sur le Djébel-Mouça, ni au sommet du Safsafèh, ni sur la montagne Sainte-Catherine, ni dans la vallée du Couvent. Elles ne sont nulle part aussi nombreuses que dans le tvadi-Mokattcb, « lavalléc écrite, »
qui précède à 10. le wadi-FeïrAn, et dans tout le mont Serbàl ; on en trouve jusque dans les parties les plus élevées de cette remarquable montagne , qui dominait au S. la ville de Pharan. Cette distribution des inscriptions sinaïtiques indique clairement quels étaient les lieux visités par les pèlerins ; il est évident que le Serbàl était leur but principal. A l'époque du voyage de M. Robinson (1838;, on ne connaissait pas d'inscription à l'orient du Sinaï ; mais depuis, M. Stanley en a rencontré de nombreuses sur le plateau appelé Hérimet-Hadjadj , entre le wadi-Sayàl et le wadi ef-'Aïn.
M. Wilkinson en a vu aussi au djébel-Abou-Derradj, entre le Nil et le golfe Arabique : d'autres ont été trouvées, mais en petit nombre, aux environs de Pétra.
Cependant les religieux du Sinaï avaient souvent à souffrir des attaques des Bédouins ; pour les garantir de leurs déprédations, l'empereur Justinien, dans l'année 527, fit construire le grand couvent actuel de Sainte-Catherine, ; entouré de hautes murailles semblables à celles d une forteresse.
Sur cet emplacement existait déjà une tour qu'avait fait élever l'impératrice Hélène, mère de Cons-
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tantin, et qui fut Conservée: on la montre encore aujourd'hui. Cette vaste et riche fondation de Justinien, avi>c l'église qui en fait l'ornement intérieur, amena l'abandon plus ou moins prompt des autres monastères qui s'étaient élevés dans les vallées adjacentes ; ils disparurent successivement, et l'on n'en trouve plus actuellement aucun vestige.
LES LIEUX SAINTS
1° Couvent de Sainte-Catherine.
Le voyageur aura dû se munir, au Caire ou à Jérusalem, d'une lettre d'introduction pour le supérieur du Sinaï. Pour se mieux assurer contre toute intrusion hostile, les moines ont fait murer depuis longtemps la grande porte du couvent.
Les étrangers n'y ont plus maintenant accès que par une ouverture élevée d'une dizaine de mètres au-dessus du sol, et où Ton est hissé au moyen d'une corde et de poulies. La réception est d'ailleurs des plus hospitalières, d'autant plus hospitalière, que les visites des Européens sont une branche assez importante des revenus du couvent. Tout est gratuit, sans doute, mais gratuit à l'orientale, c'est-adire qu'un présent convenable doit toujours répondre à l'hospitalité qu'on a reçue. (F. p. GW )
Le couvent est situé dans une vallée étroite comprise entre les monts Safsafèh et ajébèl-Mouça à l'O., et le djébel ed-Deïr à l'E.
L'édifice repose sur la pente mémo de la montagne, et on y voit llotter la double bannière de l'Aneau et de la Croix. L'ensemble es bâtiments forme un carré irrégulier de 4245 pieds de long sur 204 de large, le tout enclos d'une haute muraille en blocs de granit, fortifiée de petites tours sur plusieurs points. Une portion de la muraille fut rebâtie par ordre du général Kléber lors de l'expédition française en Egypte, et les moines en gardent un bon souvenir qui se reporte sur la nation française tout entière.
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L'espace renfermé dans Tintérieur des murs est partagé par diverses constructions en un grand nombre de petites cours, véritable labyrinthe do passages étroits et tortueux qui montent et descendent dans toutes les directions.
Quelques-unes de ces cours sont ornées d'un cyprès ou de quelque autre arbre, avec des fleurs et divers arbustes; beaucoup de murs sont en outre couverts de vignes grimpantes. Rien n'est régulier, niais tout est propre; tout aussi porte le cachet d'une grande antiquité. Les chambres ou sont reçus Us hôtes sont petites, mais assez propres. Le plancher est couvert de tapis qui portent les marques du temps ; un divan o,ui règne sur trois eôtés de la pièce principale sert de siège pendant le jour et de lit la nuit. Dans la cour, près de la chambre des étrangers, il y a un grand puits; mais Peau que l'on boit est puisée à la fontaine de Moïse, près de l'église. L'eau de cette source est pure et bonne. ,
Le jardin prolonge le couvent | du c ôté du N. et descend à quelque distance vers la vallée ; il est, comme les bâtiments, enclos de hautes murailles. Le jardin , comme le couvent , occupe la pente de la montagne, et a été disposé en terrasses plantées d'arbres à fruits, en très-grand nombre et de toute espèce. On voit là de magnifiques amandiers, des abricotiers, des pommiers, des poiriers, des grenadiers^ des figuiers, des cognassiers, 'des mûriers, des oliviers, des vignes, et toutes sortes d'arbustes, le tout donnant des fruits excellents.
Sous ce beau climat, la végétation n'a besoin, pour prendre de magnifiques proportions, que de ne pas manquer d'eau. On voit néanmoins peu do légumes.
La grande église, orgueil du couvent, est une construction massive et solide ; depuis le temps de Justinien, elle a reçu beaucoup d'additions. Au-dessus du
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maitre-autel est un grand tableau de la Transfiguration exécuté ei mosaïque, et qui passe pour être de la mémo date que l'église ; or.
y voit aussi les portriits de Jusunien et de l'impératrice Théodorv sa femme. Les portraits de saint* sont en grand nombre; des laiapes d'argent sont suspendues partout, particulièrement autour «i-:
l'autel. Le parvis est formé dr compartiments de marbres de diverses couleurs, et d'un bon effet .
c'est un ouvrage relaùvemen:
moderne. Derrière l'autel on montre une chapelle qui occupe, a«surent les moines, l'eniplacemen:
môme du Buisson ardent où Dieu se manifesta à Moïse : ce lieu e*:
regardé comme le plus sain! de toute la péninsule. Tous ceux qu; en approchent doivent, à l'exemple de Moïse, ôterleur chaussure. L* place est rouverte en argent, et toute la chapelle décorée de riches tapis. Tout près de là, Je?
moines montrent le puits où Moi?* puisait de l'eau pour abreuver le?
troupeaux de Jéthro. Les religieux gardent aussi avec une grande vénération les reliques de sainte Catherine leur patronne.
Outre la grande église, il v 4.
en diverses parties du couvent, vingt-quatre chapelles, dont quelques-unes appartenaient ancienne* ment aux Latins, d'autres aux Syriens, aux Arméniens et aux Coptes. Toutes sont actuellement dans les mains des Grecs. Elles ne contiennent du reste rien de remarquable
Il y a aussi, à proximité de l'église, une ancienne mosquée mahométane, assez grande pour contenir 200 personnes ; c'est un curieux témoignage de la tolérance ou de la politique des anciens moines. Aujourd hui très-peu de pèlerins musulmans visitent le couvent.
Les différentes parties de l'édifice communiquent entre elles par une multitude* de corridors obscurs et sinueux; les cellules des moines sont disséminées dans
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ces corridors. Elles sont petites et très-simples; l'ameublement, si on peut le nommer ainsi, est réduit au plus strict nécessaire.
Une natte étendue sur un côté du plancher un peu élevé, en guise de divan, une couverture, peutêtre une chaise.: c'est tout. Pas de table. On voit ça et là des espèces d'ateliers en plein air, avre des outils grossiers plus vieux que ceux cpn s'en servent.
La bibliothèque est dans une autre partie des bâtiments, (''est une pièce garnie d'armoires, oui ne s'ouvrent pas souvent. Les livres imprimés sont en grec pour la plupart, et de très-vieille date:
un bibliophile trouverait là bon nombre aincunabula , mais trèspeu de livres modernes. Le tout peut s'élever à 1500 volumes. Les manuscrits arabes sont au nombre d'environ 700 ; Burckhardt, oui les examina, n'y trouva rien de grande valeur.
Une des parties les plus singulières de cette retraite cénobitique, c'est leur chambre des morts.
Cet usage tient à la fois de Tancienne Egypte et des îles sauvages de l'Oceanie. L'endroit est au milieu du jardin. Nous laissons parler M. Robinson : « C'est un pavillon à demi souterrain, composé de deux pièces, ou plutôt de deux cryptes; l'une contient les ossements des prêtres, l'autre celle des frères lais. Le corps des morts est d'abord déposé pendant deux ou trois ans sur une grille en fer, dans un autre caveau ; puis le squelette est désarticulé et transporté dans l'une des deuk premières cryptes. Les ossements y sont entassés en piles régulières, les tibias, les bra3. les côtes, les enl- ■. ries, etc., chacun dans une pile distincte. Les squelettes des archevêques sont les seuls que l'on frarde à part et entiers, recouverts de leurs vêtements pontificaux, dans des espaces de coffres de momies. *
L'archevêque du Sinaï est élu par les moines réunis en conclave.
Sa résidence nominale est le couvent, mais sa résidence effective est presque toujours le Caire.
(' est un des quatre archevêques indépendants de l'Église grecque.
Les trois autres sont ceux de Chypre, de Moscou et d'Okhrida.
Son autorité, dans le couvent, est représentée par le supérieur.
Les revenus de la communauté proviennent principalement des fermes {metokhia) que le couvent possède en différents lieux,. dans les îles de Chypre et de Crète, et ailleurs. Les approvisionnements du couvent arrivent par le Caire et par le fort de Tôr. Le nombre actuel des moines est réduit à une vingtaine, tous grecs.
Terminons par une indication purement géographique. Le couvent, d'après les observations du docteur Huppell (1826) est par 28° 3-2* 55" de Lit. N., et 31° 37' 54" de long. E. du méridien de Paris. Son altitude au-dessus du niveau de la mer est de 4 725 pieds (1533 met.), d'après lcsobservations barométriques de Schubert, et de 5115 d'après celles de Ru»seggerv1061mèt.S On voit par cette divergence combien les observations d'altitude, même les plus attentives, comportent eneored'inrertitude quand elles ne sont pas faites dans des conditions rigoureusement favorables.
2° Les Montagnes Saintes ,.
Les moine* du courent ont le monopole de fournir des guides aux voyageurs, sui* vant un tarif ad hoc (7 piastres par guide). Robinson a coosacro deux jours, à ces ascensions. Le premier jour on gravit le djebel-Mouça et l'Horeb, et l'on couche
1 Le nom de Sinaï e«t ordinairement employé pour de»i;.'t>er l'ensemble du matsif, et relui d'Horeb pour dé*igner le pic où la loi fut donnée. Rubm«on ft.l«", p. 1/7), p*n<e que le nom d'Horeb devrait être plutAt le nom fteoénqne, car il e#t te f«ul- employé d*n« l'Exode, quand lot Hébreux sont encow loin de la monlapne ; tandis que le ■ont de Sinaï apparaît i ptrlir de Rephidim et pendant tout le tempi qu'il* tout campci au pied de la montante.
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au couvent d'El-Arbaïn, où il faut envoyer d'avance des provisions et des matelas; le second jour, on monte le Djëbel-Katharin.
Djébel-Mouça (la montagne de Moïse). — Cette montagne, que les moines regardent comme le Sinaï des Livres saints, est précisément au S. du couvent. On sort ordinairement du couvent par le jardin, par un petit bâtiment d'où l'on vous descend au dehors au moyen d'une corde. On s'élèvé alors par un ravin, qui s'ouvre derrière le couvent. Le sentier est garni par places de grosses pierres en forme de degrés. On atteint d'abord ;2.r> m.) une source
fraîche, nommée Ma'yan cl-Djébel, puis (40 m,.) une chapelle grossière de la Vierge. Le sentier incline alors à l'O. et conduit par une pente assez roide à (15 m.) un portail, bientôt Ruivi d'un autre, oui conduit sur une petite plateforme d'où l'on voit a la fois le sommet du djébel-Mouça et celui du djébel-Katharin ; on trouve là (10 m.) une source avec un cyprès, près de laquelle on fait halte. C'est à ce point que se séparent les sentiers qui mènent au N'.-N.-O. sur l'Horeb, à l'O. au couvent d'El-Arbaïn, et au S. au djébel-Mouça. C'est dans cette dernière direction que l'on trouve la chapelle double consacrée à Elu et à ÈHséc. un trou, près du l'autel d'Élie, est montré comme la caverne où se réfugia ce prophète (1, Rois, xix, 8, Ce point est déjà à 107 met. au-dessus du couvent. À partir de cet endroit, la montée devient plus rude, sans £tro encore difficile. Dans les endroits les plus roides, on a disposé des espèces de degrés au moyen de pierres rapportées. Depuis la chapelle d'Elie, la montée demande moins de 1 h. jusqu'au sommet. C'est un petit plateau de 25 à 30 mèt. de diamètre. A une des extrémités sont les ruine3 d'une ancienne chapelle, et du côté opposé celles d'une petite
Roi te 158.
mosquée. On voit tracées sur les rochers nombre d'inscriptions eri arabe, en grec et en arménien c'est l'Album des pèlerins, il n'y a pas trace, nous 1 avons déjà dit.
non plus que dans les iocaiit» immédiatement circonvoisines .
d'inscriptions sinaïtiques . Là n e tait pas le Sinaï des pèlerins de* premiers siècles. 11 ne conviendrait pas d'entrer ici dans les discussions topographiques auxquelles ce point de géographie biblique a donné lieu ; c est dans le»
ouvrages mêmes d'Alexandre de Labordc, de Robinson, de Lepsius.
de Stanley, de Kinnear et d'autres, qu'il faut lire ces controverses purement critiques* (V. p. 893 les objections principales adressées à l'opinion qui identifie le Scrbàl avec le Sinaï de Moïse).
Quoique le sommet du djébel- Mouça soit élevé de 2285 met.
au-dessus du niveau de la mer ' (plus«de 050 mètres au-dessus du couvent), d'après les observation* du docteur Ruppell, comparée» à des observations correspondante* que l'on relevait à Tôr, la vue uue 1 on embrasse de ce point est plus bornée et beaucoup moins imposante que de plusieurs autres sommités du groupe, particulièrement du djébel-Katharin. ou pic Sainte-Catherine qui se dresse à peu de distance vers l'O.-S.-O.
et qu'il faut se garder de confondre avec la montagne à laquelle s'adosste le couvent. Le djébel- Katharin et le djébel-Tiniah arrêtent le regard à l'O. On ne voit ni le golfe de Suez, ni le Serbâl, ni rOum-Chômer au S.-0.T mais la vue s'étend assez loin au S.-E.
sur le golfe d'Akabah jusqu'à l'île de Tiràn. Au N. on voit à peine un dixième de la plaine d'er* Uahah et du wadi eeh-Cheikh.
Une autre sommité qui appartient au massif même du djebel-
1 Lei obier talion» de M. Ro»»e?per lai ont indique teulemenl 1085 mèt. Nous notent cet différence* en vue surtout d'éveiller 1 de* futur* observateurs.
Roi te 158., LES MONTAI
Mou ça et nui s'étend au N.-N.-O. un peu au delà du eouvent, est désignée par les religieux sous le nom ci'Horeb, ;en arabe djebel es-Safsdfèh]. Pour s'y rendre, on redes- !
cend d'abord ;1 h.) à la chapelle*! d'Klie, et à la fontaine du cyprès, puis on se dirige au N.-N.-O. par un sentier raboteux, qui conduit (15 m.) à la chapelle de Saint-Jean- Baptiste, près de laquelle on remarque une citerne et quelques ermitages abandonnés , puis à (30 m. un bassin circulaire avec une chapelle dédiée à la Vierge de la ceinture , et que le pic du SafsAfèh domine de près de 200 met.
L'ascension complète de celuici est assez difficile. Il faut faire un long circuit vers le N., niais on y i découvre parfaitement la plaine ■ d'er-Ràhah et le wadi ech-Cheikh. i Selon Kobinson (Bib. Iles., t Ier, p. 158). cette montagne est celle oui répond le mieux au Sinaï de l'Exode (xix, 9-25). On peut du Safsàfèh descendre directement sur la plaine d'erRahah - 1 il n'y a pas l'apparence du danger, il n'y a que de fa fatigue, » dit une femme, madame de (îasparin t. III, p. 79").
Au revers'O. du djébel-Mouça et du mont Horeb, au milieu d'une vallée qu'on nomme le wadi el- Ledja, on voit l'ancien Deïr el-Àrbain ou le couvent des (Quarante (Martyrs). On s'y rend en 1 h. 30 par un sentier qui descend de la chapelle Saint-Elie dans la direction du S.-O. Eu redescendant du Safsâfèh, on peut prendre à droite un sentier qui passe près delà chapelle Saint-Pantaleimon, et rejoint le précédent un peu plus bas. Le docteur Riippell a trouvé pour ce point 1743 mèt.
au-dessus de la mer, 150 mèt. environ de plus que l'altitude du grand couvent.
Le couvent d'El-Arbaïn est depuis longtemps abandonné, mais on peut y trouver un gîte pour la nuit. Il y a encore un jardin cultivé par les Djébeliyèh.
Djébel-Katharid, pas plus que
Orifnt.
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l'Oum-Chûmèr, n'a d'intérêt historique ou biblique ; mais on y découvre un magnifique panorama. Il faut partir de grand matin d'el-Arbain pour éviter la grande chaleur pendant la matinée, et parce qu'à ce moment l'atmosphère est plus limpide et plus transparente.
En quittant le jardin d'el-Arbaïn, on remonte vers leS.-S.-O.
un ravin appelé Chakk-Mouça (la fente de Moïse). Deux rochers portent encore des inscriptions sinaïtiques; ce sont les dernières que l'on rencontre dans cette direction. On s'élève entre des rochers rudes et raboteux qui ne présentent aucune trace de sentier ni de travail humain, jusqu'à il h. 15! Maijan ech-chomèr la fontaine du fenouil-, source limpide ci fraîche, qui forme un joli bassin sur la nente du précipice à main gauene, et donne la vie à quelques bouquets d'aubépine: au-dessus commence le passage escarpé appelé proprement Chakk-Mouça , qui conduit (l h.) à la crête de la montagne principale, d'où le regard commence à plonger dans les vallées de l'O., le wadi-Zoweïtin et le wadi-Karaf.qui vont au N. former le wadi-Talilh.
On remonte dans la direction du S.-S.O. la crête du djébel-Katharin, dont les pentes sont couvertes de verdure et de buissons,
Jusqu'au pied du dernier pic, dont, travers de gros blocs de granit amoncelés, on atteint M5 m.; le double sommet ; le mamelon E.
porte une chapelle, celui de l'O.
est un peu plus élevé. On est à 900 mèt. au-dessus du couvent d'El-Arbaïn, à 2619 mèt. au-dessus du niveau de la mer suivant le docteur Riippell, ou 2653 mèt. selon M. Russegger.
On voit de là le djébel-Mouça au N.-E., avec l'apparence d'un pic inférieur 300 met. plus bas).
Au S.-E. on aperçoit une large échappée du golfe d'Akabah vers lequel se dirige le wadi-Nasb comme une route ouverte entre
les rochers. Au S.-S.-E. court une montagne que les guides de Kobinson appelaient Kas-Mouammed comme le cap qui termine la presqu'île. Au S. tirant à l'O., YOum-Chàmer arrête le regard; , mais à droite de cette montagne, on voit presque tout le golfe de Sue/, « un lilet d'argent se détachant sur un désert nu, * et, par delà, les montagnes d'Afrique parmi lesquelles on distingue deux sommets principaux nommés ez- ZeU et djebel -Ghtirib. Vers l'O: et le S.-O., la vue plonge sur la plaine littorale el-Kd'a, comme disent les Arabes, et plus haut, vers rO.-N.-Q., les sommets du mont Scrbàl se distinguent parmi beaucoup d'autres pics moins remarquables. Tout a fait au X., bien au delà des montagnes qui entourent ou avoisinent le couvent, on distingue la longue plaine sablonneuse d'er-Rarnlèh. jusqu'au Djébel et-Tlh, qu'on voit se diviser en deux chaînes parallèles, courant vers le N. Enfin dans la région de l'E., vers le golfe d'Akabab, l'œil ne voit qu'une mer de montagnes ,une confusion de pics noirs, abrupts, nus , déchirés , l'image com plète de l'aridité et de la désolation. On peut dire que de ce point le regard embrasse la presqu'île tout entière, et Ton pourrait en saisir tous les détails à l'aide de la carte de Kobinson ; mais il ne faut compter sur aucun renseignement de la part des guides, qui sont à cet égard d une ignorance com plète.
On revient de Dcïr el-Arbaïn au couvent de Sainte-Catherine, sans remonter vers la chapelle d'EIie, en descendant le wiuîi el- Ledja, et contournant le pied du SafsAfèh. Les moines ont groupé sur cette route tous les objets dont il est fait mention dans les légendes relatives au Sinaï. A 20 min.
d'El-Arbaïn, on montre le rocher que Moïse frappa de sa verge pour en faire sortir Veau. C'est un gros bloc cubique de granit, qui a roulé .
des montagnes voisines, et sur le- -
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quel on remarque une veine ù Une texture de 30 à 40 cent. :
large, avec une dizaine de fen-.horizontales, qui paraissent ru.
relies. Au-dessous de cet endrr on commence à trouver de* criptions sinaïtiques. BientOt min. ) on débouche du wadi". - Ledja dans la plaine d'Er-Rahil et l'on trouve en ce point deuidins, restes de deux anciens d.
vents qui portaient les nom? c Saint-Pierre et Saint-Paul. t>\ Sainte-Marie-de-David. Pius> on montre l'endroit où ia ter s'entrouvrit pour engloutir Kcri; Dalhan et Abiram {événement eut lieu à Kédcsch, à la fron'.ir S. de la Palestine, Nombres, v.
Plus loin, au pied du Safsitèi:. > montre un trou dans le rocL r rempli de sable : c'est le moule ^ servit à fondre le Veau d'or. U point de jonction du waili-ei-t_- Cheikh et du wadi-Cho'ad> i min.), est une octitc élevât:, sur laquelle se plaça Aaron pédant que le peuple dansait autouT du Veau d'or ; plus loin est 1" cher où Moïse orisa les Tables ùla loi. On atteint (-25 min. le co vivent de Sainte-Catherine.
Le Djébel ed-Deïr, -appelé
montagne delà Croix, qui s'elevt» * l'E. du couvent en face du djébe.
M ouça, peut aussi être le buid ucpromenade. Il est surmonte d ua" croix. Une fente de la montage laisse à une certaine époque p*>ser les ravons du soleil, qui 1on" bent directement dans le couve^ sur la chap'dle du Buisson-Ardent LOum-Chômer forme une ei cursion beaucoup plus lointaine, qui demande environ cinq J^:;J»- On s'v rend en remontant le waJi- Cho'àib, et, suivant ensuite pendant 1 h. \ -2 le chemin JeChenr., puis tournant à droite vers 1' • * travers une quantité de gorge* désertes jusqu'au t9 h.,' couvent d'Antouz, où commence 1 «tension véritable. B
urckbarilt qui i»
tentée n'a pu atteindra le sommet, qu'il considère comme inaeee*»'ble, car on no trouve plus qut
Uoitk 159.)
DU SINAI A SUEZ
les rochers glissants et perpendi- jection à faire à cette hypothèse ulaires. 11 s'est arrêté a 70 mèt. est fjue le wadi n'est nulle part
ixrivr. d'eau. Quant au combat
vue est a plaine
nviron au-dessous. La r«*s-étendue du côté àt Kl-Ka'a et jusqu'au petit port de Pôr. Toute la partie S. de la pélirtsule est inexplorée.
DU SINAI A SUKZ.
(Emirun 07 b.)
Si Ton n'a pas fuit h l'Akaboh un marche avec ses guides pour le. voyage jusqu'à Suez, on prendra ici une nouvelle escorte d'Arabes de Tôr, comme on nomme i?n général les tribus du N. de la péninsule. Ce sont, le plus habituellement, les A wlad-Saïd (ci-dessus, p. WV. Le prix habituel est de 80 a 100 piastres pour chaque chameau, les autres conditions étant d'ailleurs les mômes que dans les contrats précédents.
En quittant le couvent pour gagner Suez, on redescend (25 min .), le wadi-Cho'aïb jusqu'au cimetière arabe ; on a alors devant soi deux routes : Tune par le wadi ech-Cheikh, qui monte oabord droit au N. pour se replier plu* loin à l'O. et à TO.-S.-O : l'autre par le wadi-Hâtca et le wadi-Solâf , qui ne porte au N.-O., puis à 10. La première est la moins directe, mais la plus unie ; toutes deux se rejoignent à l'entrée du wadi- Feïràn. Cette route du wadi ech- Cheikh, déjà décrite depuis le couvent jusqu'au puits u'Abou- Nouweîrah (V. page 875) serait, selon Uobinson, celle par laquelle les Israélites sont arrivés au Sinaï.
Si l'on cherchait dans cette direction Réphidim, qui selon l'Exode xvii. 1-0; — xix. 1,2.) était à une journée de distance du Sinaï, et où. Moïse frappa le rocher pour apaiser les murmures du peuple altéré, il conviendrait peut-être de le placer auprès du délilé étroit ♦ 1 écrit par Burckhardt à 5 h. du couvent, par lequel le wadi ech- Cheikh pénètre dans le massif des
pnve n eau. yuant au livré aux Israélites par les Amalécites (Exode, xvn. 8-13), il n'est pas nécessaire de chercher une plaine; on peut supposer tout aussi bien que c'eBt dans un dénié que les Amalécites cherchèrent a défendre les approches de leurs montagnes. Le wadi ech-Cheikh, après s'être dirigé d'abord au N., décrit une vaste courbe vers 10. et, revenant ver3 l'O.-S.-O., vient retomber dans le wadi-Feïrnn (environ 18 h. du couvent;.
L'autre route, qui s'ouvre au X. -<_>., à partir du wadi-Cho'aïb, traverse dans toute sa longueur la grande plaine d'Er-Rahah, où liobinson, d'accord avec* la tradition commune, place le grand campement des Israélites. Elle mesure en effet une largeur moyenne de 900 met., et 2300 mèt., de la base du Safsâfèh au point de partage des eaux, ce qui équivaut à un carré de plus de 1 500 mèt. de côté, auquel on peut ajouter toute l'entrée du wadi ech-Cheikh, et l'élargissement qui se trouve au S.-O. , au débouché du wadi el- Ledia. De tous ces points le Safsâfèh est visible ; il s'élève de 4 à 500 mèt. au-dessus de la plaine.
C'est surtout du point de partage des eaux {1 h. du couvent) qu'on peut en se retournant juger de son aspect majestueux. De ce noin4, on peut bien étudier toute la topographie du massif; à l'E.
on voit le djebel ed-Deïr, au delà de l'entrée du wadi-Cho'aïb , et à droite du Sinaï, au fond du wadi el-Ledja, le djébel-Kath:trin. Vers l'O. se dressent successivement le djébel-Hamr, au-dessus du wadi el-Ledja, nuis en revenant vers le N. le diébel el-(î habchèh , le djébel Soulsoul-Zeït, et le djébel es-Serou. Tout à fait au N . du Sinaï est le vaste plateau du djébel el- Foureia, qui sépare la plaine d'Er- Raha du wadi ech-Cheikh.
Du partage des eaux, on redes-
montagues centrales. La seule ob- I cend au N.-O. dans un petit wadi,
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ou l'on trouve, k mesure qu'on avance, un peu de végétation et une bonne source {"2 h. du couvent).
On remonte un peu pour entrer dans un dénié, où l'on trouve quelques petits palmiers, et quelques inscriptions sinaïtiques sur les rochers. On s'engage ensuite dans le Nakb-Hâwa (le passage du vent) que Kobinson trouva plus difficile que les passages les plus rudes des Alpes : c'est un ravin compris entre des falaises verticales hautes de -200 k 300 mètres ; les eaux de l'hiver y ont creusé un lit profond, en partie comblé par des rocs éboulés. On descend ainsi en 2 h. dans le wadi-Solaf:
c'est la route la plus directe du Sinaï, et, si l'on cherchait dans cette direction l'itinéraire des Hébreux, M"* île (insparin remarque avec assez de raison, qu'on pourrait placer Réphidini dans le wadi- Solal, la distance et le manque d'eau concordant assez bien avec le texte de l'Exode. La direction du wadi-Solaf forme un angle droit avec celle du Nakb el-Hawa; après avoir couru 1 h. 1;2 vers le S.-O., le wadi-Solaf tourne de nouveau vers le N.-O. et rejoint en 4 h. 1/2 îe wadi-Feïràn h 14 h. du couvent. Pendant ce trajet, < on aperçoit la masse imposante du mont Serbàl, etl'on remarque souvent des inscriptions sinaïtiques. i
On entre dans le wadi-Feïrân, un des plus remarquables de la presqu'île. Au sortir des ravins et des rochers, entremêlés seulement de buissons, et par endroits de plaques de gazon, on se trouve
firosquc subitement dans une valée où le chemin serpente k travers les frais ombrages de véritables fourrés de tamariscs, {tamarix mannifera, en arabe tarfa) et bientôt après au milieu d'un bois de palmiers qui s'étend k perte de vue. D'énormes dépôts d'une terre jaunâtre, argileuse, qui s'appuient des deux côtés contre les parois gigantesques de la vallée a une hauteur de 20 k 30 met., ont fait penser à M. Lepsius que co bassin
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formait jadis un lac, dont leseaui, avant de s'être ouvert un passace avaient formé ces immenses a lierions. Un ruisseau limpide cou!?
à travers les buissons ; on vu; des petites maisons, des chiat« cultivés et des troupeaux de montons et de chèvres. On est au n lieu d'une véritable oaais, la seu^ qui dans toute la presqu'île nnr t' réellement ce nom. Aussi est-ce i que s'était élevée la ville de Paras ou Pharan, la seule aussi qiïw jamais eue l'intérieur de la pemrsule, et qui existe encore on p*rtie. 2 h. après avoir quitté '.t wadi ech-Cheïkh , on arrive w site de cette ville. Sur un rocher isolé de plus de 30 met. de b*u sont les ruines du monastère dt Pharan, qu'on trouve cité, des U fin du iv* siècle, comme sie> épiscopal (V. p. 884;, et qui c perdit ce rang qu'après la cor struction du grand couvent Justinien, au milieu du vi* siècle.
Au pied du mamelon gisent les débris de l'église. La ville s etageait sur la pente opposée, lue centaine d'habitations en pierre* qui existent encore aujourd'hui servent aux Arabes de hanpars et de resserres çour leurs récoltes.
Des blocs taillés, des tronçons de colonnes, etc., que l'on peut reconnaître dans la maçonnerie des murailles, prouventque cette ville, qui est celle des pèlerins des iu«.
xnic et xiv« siècles, s'était ellemême formée des débris dune plus ancienne. Les cultivateur» sédentaires sont des Djébélyrh ;V. p- 883), sur lesquels les Arabes nomades prélèvent un tribut en dattes.
Une petite gorge, le tcadi-Aleyàt, qui débouche en cet endroit dans le côte S. de la tallée, conduit au pied du nont Serbàl. Les rocher» du wadi- Aleyat font couverts d'une quantité innombrable d'inscriptions sinaïtiques.
L'aspect que présente le mont SerbA.
est des plus frappants. Ceft une longue base surmontée de cinq pics. Burckhardt fîravit le pic oriental . qu'il crut être le plus eleré. Dans l'opinion du docteur
Ruppell, cette distinction appartient au pic occidenda], dont il a déterminé la hauteur, par «es observations barométriques, a 2000 mètres au-dessus du golfe de Suez.
On monte au mont Serbàl en 4 heures environ parle wadi-Aleyàt et par le ravin de Abou-Hamd, le plus considérable de cenx qui séparent les cinq sommités principales. « Le pic le plus élevé est un grand piton de granit ; de là le regard embrasse toute la péninsule : à l'O. le golfe de Suez et les montagnes d'Egypte; au S.-O. la plaine El-Kà'a, le port de Tôr; à l'E-i le massif général du SinaT, où l'on distingue surtout le djebel-Katbarin et l'Oum-Chomer; vers l'E.-N.-E., le vaste circuit du wadi ech-Cheikh, et tous les wadis dans la direction du djébel et- Tih.Le sommet du N., qui est le plus bas, porte les restes d'un bâtiment d'une époque inconnue, construit en blocs de granit et portant trois inscriptions sinaïtiques.
L'opinion de M. Lepsius, qui veut voir dans le mont Serbàl le SinaT de l'Exode et place Réphidim dans cette vallée, soulève de fortes objections que nous résumerons rapidement d'après M. Porter [Handbook, p. 21-22). L'argument tiré des inscriptions sinaïtiques a perdu beaucoup I Cheikh de sa valeur, depuis que ces inscriptions ' ont éié retrouvées dans le wadi-Solaf et et dans le wadi-Ledja, sur la base da Safsàfèh, et en plusieurs autres lieux. (K. p. 885.} Au reste, il ne suffirait pas de prouver que les premiers chrétiens, à plus de 1500 ans de distance, ont regardé le Serbàl comme le Sinaï, il faut que i' aspect de* lieux réponde au texte de l'Exode. < Moïse, qui connaissait d'avance la topographie de la presqu'île, avait dû, dit M. Lepsius . choisir le wadi-Felrân , parce que c'était la seule vallée fertile du pays. Cest aussi à cause de cette fertilité que les Amalécites vinrent disputer aux Hébreux le seul site qui en valût la peine; dès lors il faut identifier Réphidim avec Feïràn ou avec Hosseyèh, à 3 kil. plus loin. » Nous n'avons pas à rechercher ce qu'ont pu ou dû vouloir Moïse et les Amalécites, mais il est singulier d'identifier Réphidim, ou le peuple murmura du manque d'eau et ne pat être apaisé que
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par un miracle (Ezode, xvn), avec la vallée précisément la mieux arrosée de la péninsule. Les Amalécites, en venant attaquer les Hébreux ù ce même Réphidim si désolé, ne cherchaient pas à disputer un terrain fertile aux Hébreux ; et si l'on suppose qu'avant le miracle de Moïse il n'y avait pas d'eau dans cette vallée, elle ne pouvait pas être fertile, et Moïse n'avait plus aucun motif pour la choisir. De plus, si Réphidim est à Hosseyèh, le Serbàl ne peut être le Sinaï sans supprimer une des marches des Israélites : « Etant partis de Réphidim, ils vinrent au désert de Sinaï, et ils campèrent au désert, visà-vis de la montagne. > (Exode, xix, 2.) A Feïràn, ils auraient déjà été en vue de la montagne, car le Serbàl se voit d'nn grand nombre de pointa de la vallée et sa base n'est pas à plus de 3 kil. Un campe* ment de 2 millions d'hommes s'étend bien à cette faible distance, et s'ils voulaient se rapprocher de la montagne, il faudrait reporter leur station dans le wadi-Aleyàt, trop étroit et trop rocailleux pour contenir une telle foulo. Tout s'explique an contraire en laissant le Sinaï à sa place traditionnelle, où l'on arrive soit par la plaine d'Er-Ràha, soie par le wadi ech-
Continuant de descendre la riche et belle oasis de Feïràn, on laisse à gauche, après 5 h. de marche depuis Pharan, le wadi- Feïràn qui poursuit son cours vers la plaine littorale ; et l'on entre dans le wadi - M okatteb dont la direction est au N.-N.-O. Ici l'on sort des montagnes primitives, et l'on entre dans la région calcaire.
Le wadi-Mokatteb (vallée écrite) est couvert d'inscriptions sinaïtiques ; c'est de là que lui est venu son nom.
Après avoir suivi pendant 2 h.
1/2 sa direction N.-N.-O., le wadi- Mokatteb tourne à l'O. vers la mer.
Au point où il change de direction deux excursions intéressantes appellent l'attention du voyageur :
lo Dans le wadi-Maghâra, qui débouche du N.-E. dans le wadi-Mokatteb. M. Lepsius y a trouvé une stèle en granit qui est au nombre
des plus anciens monuments égyptiens connus. Elle remonte a la [ ive dynastie manéthonienne, la même qui éleva les grandes pyramides de Gizèh en Egvpte, entre 3000 et 3700 ans avant notre ère.
Dès cette époque lointaine, des mines de cuivre furent découvertes dans cette région de la péninsule (F. p. 884), etune eolonieégyptienne y fut envoyée pour les exploiter. M. Lepsius a reconnu dans le wadi-Maghara (dont le nom signifie grotte, excavation) les traces de ces anciens travaux. Près de la, le wadi-Tânèh et le wadi- Kénèh ont aussi des inscriptions pharaoniques des plus anciennes époques.
2° Au Sarbat el-Khadîm. Les hauteurs abruptes qui couvrent la téte du wadi-Moghàra empêchent de s'y rendre de là directement; il faut revenir, comme Ta fait M. Lepsius, au wadi-Mokatteb, et le remonter pendant 1 h. pour gagner le débouché du wadi- Sittérèh ou wadi-Sidr, qui conduit h l'E. et tourne ensuite au N.-O.
jusqu'aux monuments. C'est une excursion de 7 ou 8 h. depuis le wadi-Mokatteb. Les monuments de Sarbat el-Kbadim, encore plus remarquables que ceux du wadi- Maghara, ont été découverts par Niebuhr, mais ils n'ont été expliqués que depuis Champollion. Ils se composent des restes d'un petit temple en partie excavé dans le roc, et d'un grand nombre de stèles ou petites pyramides couvertes d'inscriptions hiéroglyphiques. Le temple, selon la description que M. Lepsius en a donnée, couronne une crête de roche sablonneuse, escarpée de toutes parts, excepté du coté de l'O. où elle s'adosse au massif granitique. La partie la plus ancienne du monument est une petite chapelle creusée dans le roc, et dont le plafond est supporté par un seul pilier central. L'intérieur est rempli, ou pour mieux dire encombré de hautes stèles, couvertes d'inscriptions sur les quatre faces comme les obé-
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lisques ; d'autres stèles en grand nombre entourent le temple ou se dressent sur les monticules environnants. D'énormes monceaux de scories qui recouvrent le sol indiquent assez qu'en cet endroit étaient établis dos foumeavue pour la fonte du rainerai de euivrv qu'on apportait des vallée* voisines, où des recherches qui u'olî pas encore été suffisamment continuées feront sûrement retrouv. r les mines.
Le pavs , dans les inscription hiéroglyphiques, est appel*- .Vj'kat , la" terre du cuivre. Le* inscriptions sont analogues à celle* de la route de Koçeïr et des autres carrières de l'Egypte ; c\]*^ sont pour la plupart de la xir« dynastie, et en particulier du rvgc d'Aménemha III (que la cbroni>logie de M. Brugsch fait remonter à plus de 4000 ans avant IVrr chrétienne : les plus récente* s ir réteut au dernier périnée Je -i xix* dynastie vers 1290,. La divinité à laquelle le temple était < .. r.sacré était la déesse ll.i:h« r.
M. Lepsius a aussi trouvé des séries dans le wadi-Nnsb , à 4 h. <i- Sarbat, vers le N.-O.
Revenons , atin de poursuivra notre itinéraire, au point ou m>ur avons quitté le wadi -Mokairet pour notre excursion du wadi- Maghara. De l'endroit ou deb^u che cette dernière vallée, le wavii Mokatteb tourne à l'O. et dcsct-xx à la plage # h... On remonte * plage au N.-O. en suivant le ywd des hauteurs , jusqu'à un cap . !e Ràs-Abou-Zélimih ;f> h.), nui forme un des points remarquables de îa côtedu golfcdeSuez. Quoiqu'il n'y ait plus la ancune trace d habitation, M . Lepsius ne doute pas qu'an tempsdesanciens Pharaons, quaoc les mines de la presqu'île étaient en pleine exploitation . le site d'Abou-Zélimèh n ait été un lieu de grande importance pour les communications entre la pre>-
J qu'ile et l'Egypte. Il fan remarquer, en premier lieu, que les rou-
Kolte 159.J DU SINAI
tes qui conduisent aux trois val- / lées principales où étaient les travaux, le wadi-Maghàra, la vallée Je Sarbat et le wadi-Nasb, convergent sur ce point de la cote, à leur débouché dans la plaine, et, on second lieu, qu'au dire de ses pilotes, il n'y a pas de meilleur havre sur toute la côte, sans même en excepter celui de Tôr.
Du Kàs Abou-Zélimèh, on poursuit sa route au N. et au N.-E. par le uadi-Tahjibèh jusqu'au triple point dejonetion de cette dernière vallée, du wadi-Homr et du wadi- Chébeïkèh ,2 h.).
En récapitulant les heures de marche directe depuis le couvent jusqu'à ce dernier point fsans y comprendre la double excursion du wadi-Mugb&ra et du Sarhatel-Khadîm). on trouve un total de 3"> à 36 h. Du commencement du wadi-Homr, où Ton est arrivé, jusqu'aux grandes montagnes centrales et au couvent, il y a une autre route qu'on peut appeler la route d>M haut, peut-être plus ordinaire, quoique plus longue de 5 à 6 h , mais beaucoup moins intéressante à plusieurs égards ne serait-ce que parce qu'on laisse de côte le wadi Feïran J ; c'est néanmoins celle qu'ont suivie MM. Smith et Robinson. En voici le relevé :
Du couvent au sommet de la passe appelée Nukb el-Hawa $ h ; — fin de la passe, î?h- 15; — wadi-Solàf, 1 h.; —wadi ech-Chrikh, 0 h. V>; —débouche du wadi el-Akhdar, 1 h. 10;— tête du wadi-Beiàh, i» h. 20;— wadi-'Akir, ? h. :r»;— wadi H- Bark ou Barak :, 3 h. 10;— wadi es-Se h, 10 min.; — Sarabit (Sarbat) el-Khàdim , 3 h. i?0;— Seïh en-Nasb, 3 h. 30;— wadi- Beda, 1 h.4ô;— tète du wadi-Homr, 1 h.; point de jonction du wadi-Homr et du wadi-K'hebcikèrt ( les deux vallées reunies prennent, jusqu'à la plage, le nom de wadi-Ta'iyibèh), 7 h. 35 min.— Total, 41 h. 5ô min.
Une remarque générale , c'est qu'à mesure qu'on sort des vallées intérieures la végétation devient plus rare, plus chétive, et l'eau moins bonne. Le reste du chemin
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que l'on a maintenant à faire jusqu'à Suez (environ 31 h.) suit, à une distance plus ou moins grande, la direction (X.-N.-O.) de la côte, et toute cette partie de la route peut recevoir à juste titre la qualification de désert. Plnçe sablonneuse et nue, hauteurs arides, wadis qui de distance en distance descendent vers la dite, eau détestable, absence à peu près absolue de végétation, parfois les illusions du mirage : voilà quels en sont les traits généraux. Sur sa droite, c'est-à-dire vers l'E. , à une distance médiocre, on voit se dresser une chaîne de hauteurs blanchâtres, surmontée çà et là de quelques pies plus élevés, et que les Arabes désignent sous la dénomination générale de djebel er cette chaîne n'est à vrai dire qu'une des faces, un des escarpemements du plateau qui se termine au S. par le djébel et-Tih.
Maintenant il va nous suffire do noter sommairement les principaux incidents topographiques de la route, avec les distances:
Du point où nous nous sommes arrêtés, à la. l'onction du wadi- Homr, du wadi-Chébeïkèh et du wadi-Taïyibeh , on arrive (1 h.
30 min.) au uadi-Thdl. Ce wadi descend d'une chaîne de hauteurs particulière appelée djebd-Woutdh, qui court parallèlement au djébel et-Tih dont elle est séparée par une assez large vallée, avec un wadi appelé aussi Woutnh. Après le wadi-Thàl, on rencontre successivement (15 min.) le icadi-Kouwcisèh, (1 h. 15min. i le wadi-Wouçeit, ;1 h. 5 min.) le wadi Oum-Soueilih, et enfin 1 h. 10 min.) le u.âdt- Gharaudcl, nom commun dans l'Arabie Pétrée. Le wadi-Gharandel mérite plus d'attention que les précédents ; il a des sources, un ruisseau d'eau courante , et par suite, quelques palmiers. Les anciens navigateurs l'avaient n*soz distingué pour que le haut du golfe de Suez ou il débouche en reçût quelquefois le nom de Sinus Gharandra, comme on le voit dan>
Pline. A 2 h. plus loin, on trouve une source d'eau saumatre et nmère appelée Ain-Haicdrah , la plus mauvaise de toute la plage, disent les Arabes. Ce point est communément identifié avec la fontaine aroère de Marah de l'itinéraire des Israélites (Exode, xv, 23 et suiv.; Nombres, xxxni, 8), ce qui est contesté par M. Lepsius.
Après Aïn-Hawàrah, on coupe (2 h.) le wadi elAmârah , {3 h. 30 min.) le wadi-Warddn , (8 h. 15 min.) le wadi-Sadr, (3 h. 10 min.) le tvadi eLAiha, (1 h. 25 min.) le wadi-Khardiyèh, et enfin (-2 h.) le wadi-Reiyanèh. De ce dernier point on gagne (1 h.)
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Aïoun-Mouça, les fontaines de
Moïse (ou, comme on dit nément, la fontaine de Moïse, Mouça), un des lieux les plus renommés et les plus connus de toute cette plage. C'est un groupe de sources ombragées d'une vingtaine de palmiers rabougris, à 30 min. de la côte. L'eau en est saumatre. Quelques vestiges peu remarquables au voisinage des sources indiquent l'emplacement d'us village abandonne.
De Aïn-Mouça h Suez, toujours en suivant la côte, 6 h. 30 min.- Pour la description de Suez eî Sa route de Suez au Caire, vov. ciaprès, R. 103.
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CHAPITRE PREMIER
GÉNÉRALITÉS
Section I. —Géographie
S 1er.— Vue générale. Situation. Limitée. Étendue. Divisions.—
L'Egypte, c'est la vallée étroite et sinueuse où coule le Nil, depuis les cataractes d'Assouàn jusqu'à la mer. Très-resserrée dans sa partie supérieure (5 kil.), un peu plus spacieuse dans ses parties moyennes de 20 à 25 kil.), la vallée du Nil ne se développe en une large plaine qu'à son extrémité inférieure, là où le fleuve, se partageant en deux bras principaux, forme ce que, d'après sa ressemblance avec une lettre grecque, on a nommé le Delta. Assouan ou Syène est par 24° 5' 23" de latitude ; la côte du Delta s'étend en moyenne sous le 31e degré 1/2. L'intervalle est de 187 lieues de 25 au degré, ou de 831 kilomètres , distance astronomique f mais en suivant les contours rlu fleuve, il y a 318 lieues (1415 kil.). La vallée du Nil est partotft entourée de déserts : à TE., jusqu'à la mer Rouge, ce sont des solitudes pierreuses et accidentées, que l'on regarde comme appartenant elles-mêmes à l'Egypte ; au N.-E., les plaines nues de l'isthme de Suez ; à 10., le désert sablonneux du Sahara. Les points du Nil les plus rapprochés de la mer Rouge en sont à 30 lieues (125 kil.) ; les plus éloignés, à 50 lieues ou 210 kilomètres. La longueur du Delta, depuis la bifurcation du fleuve jusqu'à la côte, est de 42 lieues en ligne droite, et de 00 en suivant le Nil ; la plus grande largeur de sa base, en la prenant depuis Alexandrie jusqu'à Péluse, est de GO lieues. On peut évaluer à 3500 lieues carrées la surface entière de l'Egypte, dont 1000 pour la vallée du Nil d'Assouàn au Çaire, et 2500 pour le Delta ; mais la moitié à peine est aujourd'hui couverte par les inondations. Comme point de comparaison, nous rappellerons que la superficie de la France est de 27 000 lieues carrées. L'Egypte en est donc la huitième partie environ.
La division en haute et basie Egypte est tellement indiquée par la nature même, qu'elle a dû se présenter dès l'origine à la pensée des habitants. On la trouve en usage dans les inscriptions des plus anciens monuments de l'époque pharaonique. Il est moins aisé de dire où en était la séparation précise, car sûrement la désignation de hasse Ègypte ne s'appliquait pas seulement au Delta, mais aussi à une fraction quelconque de la vallée. Plus tard, le nombre des divisions
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est porté à -trois ; on a la batte, la moyenne et la haute Egypte ou Thébaide. Cette triple division est celle qu'on trouve dans les auteurs grecs et latins de la période romaine, indépendamment de la subdivision en districts (appelés nomes par les Grecs"', qui remonte aussi aux plus anciens temps. Le mémo système de divisions existe encore aujourd'hui. L'Egypte est partagée en trois régions : Masr el-Bahn (la basse Egypte), ed-Doustani ou Egypte nfoyenne, et et-Satd ou haute Egypte; chacune de ces trois régions est subdivisée en provinces qui répondent aux anciens nomes.
§ 2. — Le Nil — Le Nil, avons-nous dit, la où il quitte la Nubie pour entrer en Egypte en franchissant les rochers d'Assouàn, coule dan* une vallée très-étroite dopuis Assouân jusqu'à Esnèh, ce qui est une longueur de 40 lieues ; la double chaîne qui l'enserre à dr. et à g. ne présente qu'un intervalle d'une lieue à une lieue et demie. Dans cpremier parcours, les deux chaines sont de nature granitique , asj delà, en descendant jusqu'au Caire, elles sont calcaires ou de grt> tertiaire. Après Esnèh, la vallée s'élargit sensiblement, mais sac» guère dépasser 2 lieues jusqu'à Kénèh et un peu au delà. Une remarque générale, pour ces premières parties de la vallée comme pour les suivantes jusqu'au commencement du Delta, c'est tyic la chaîne qui borde le Nil à dr. ou à l'E. (la chaîne arabique, comme oo la nomme), serre le fleuve de beaucoup plus près. que celle qui coun sur la rive g. ou à l'O. (la chaîne Ubyque). A une dizaine de lieue* au-dessus de Kénèh, l'écartement de la chaîne libyque devient beaucoup plus considérable qu'il ne l'a été jusque-là. La vallée prend une largeur de 5 à 6 lieues, qu'elle conserve sans grandes variation? jusqu'aux approches du Caire. Cette largeur est presque tout entière sur la gauche du Nil, comme nous venons de le dire. Une dérfVation du fleuve, qui commence à Farohoût, à une douzaine de lieues au-dessous de Kénèh, y coule parallèlement au eours principal, et, alimentée par d'autres dérivations successives, se continue ainsi, sur une longueur de plus de 90 lieues, jusque dans le Fayoum. Cette province n'est ellemême qu'une plus large expansion de la vallée du Nil, renfermant uo lac d'une dou/.âine de lieues de longueur (le ftirkcl el-Keroûn , !e seul que possède l'Egypte (sauf les lagunes qui bordent la eôtc\ Te lac a été longtemps confondu avec le Mœris, qui en était tout à fait distinct, et dont les traces ont été reconnues de nos jours par M. Linant {*V. R. 166'. Du Fayoum part une vallée appelée la vallée du fleurisans eau, Banr-6e7d-Af«, qui va déboucher à la côte à une quinzaine de lieues à l'O. d'Alexandrie, et qui semble avoir servi d'écoulement au Nil à une époque antérieure n tous les souvenirs historiques. C'est un trait extrêmement remarquable de la conformation physique de cette région.
La tôte du Delta était autrefois plus au S. qu'aujourd'hui. Le palais de Choubra, à 5 quarts d'heure au N. du Caire, en marque à peu près l'emplacement. C'était non loin de là, un peu plus bas, que la branche Pélusiaque, la plus orientale de l'ancien Delta, S3 détachait du corps du fleuve et tournait au N.-N.-E. vers Huhuste. Maintenant le Delta commence à la jonction des branches de Rosette et de Damietïc. à
4 lieues au-dessous du Caire. Ces deux branchée sont actuellement les seules qui soient comptées dans le Delta ; leur écartement à la côte est de 33 lieues. Les anciens en énuméraient sept principales. C'étaient, en partant de l'O., la branche Canopique, qui débouchait à Cunope, un peu à l'K. d'Alexandrie ; la Bolbitique, qui est la branche actuelle de Rosette ; la Scbennytique, dont on reconnaît encore les traces dans le lac de Burlos ; la Phatmlique, qui est la branche de Damiette ; et enfin la Mendesienne, la Tanitique ou Saïtique, et la Pélusiaque, trois branches dont les faibles vestiges vont se perdre dans le lac Menzalèh. Toutes ces branches prenaient leurs noms des villes principales où elles passaient. La négligence des temps postérieurs ayant laissé se détruire les canaux et les digues, les eaux du fleuve ont abandonné une partie de ces anciennes bouches, et n'ont plus alimenté que les branches de Damiette et de Rosette, qui, du reste, même dans les anciens temps, semblent avoir été les deux plus considérables. Les grandes lagunes qui bordent la côte, depuis Alexandrie jusqu'à Péluse, existaient aussi dans les temps anciens, mais avec moins d'extension qu'elles n'en ont pris depuis que les travaux qui 1rs resserraient ont été négligés. La plus grande de ces lagunes, le lac Menzalèh, s'étend sur une longueur de 15 lieues entre Damiette et Péluse.
La largeur du Nil s'évalue à 1200 mètres dans la haute et dans la moyenne Egypte ; elle est moitié moindre dans le Délia. Depuis Syène jusqu'à la mer, il coule paisiblement à travers une plaine unie, recouverte de sesalluvibns et légèrement inclinée vers le N. D'après une suite d'observations très-attentives, la pente du fleuve est en moyenne, entre Assouàn et le Caire, de 11 centimètres par kilomètre (17 pouces par lieue.!, et de 4 centim. au plus par kilom. entre le Cairo et la mer. Ces nombres se déduisent des chiffres suivants :
Hauteur d'A&souan au-dessus de la Méditerranée 104 met.
— de Gizèh, port du Caire, au-dessus delà Méditer. 0 m.
Les berges du fleuve croissent en élévation à mesure qu'on remonte vers le S. Dans les parties inférieures du Delta, elles ne sont guère qu'à 2 mètres au-dessus des basses eaux. *A partir du Caire, elles ont G à 7 mèt., et leur élévation graduelle arrive à 11 mèt. dans la haute Egypte. Il faut donc que, dans la haute Egypte, le fleuve, au temps des crues, s'élève de 20 à 21 coudées ^11 à 12 mèt.}, pour que les eaux franchisent les rives, et de 24 coudées au moins (13 mètres', pour qu'on ait une inondation suffisante. Dans l'Egypte moyenne, il faut qu'il marque au mékias du Caire 14 coudées (7 mètres ."0), pour qu'il sorte de son lit, et de 10 à 17 coudées (de 8 m. 75 à 9 m. 40}, pour donner une bonne inondation. Ces chiffres ne diffèrent pas de ceux qu'indiquait Hérodote il y a 3300 ans. On conçoit que le niveau de l'inondation s'abaisse à mesure que le lit moins resserré ouvre au fleuve une plus large surface, indépendamment de la masse d'eau que les terrains absorbent. Volney avait déjà très-bien expliqué le fait au chapitre III de sa Relation d'ÊyupIr, toujours bonne à lire, même après les meilleures du siècle actuel. L'époque où les eaux atteignent la hauteur voulue est une grande féte pour le pays.
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Le fleuve croit régulièrement tous les ans vers le 20 juin jusqu'au commencement d'octobre ; il décroît de même d'octobre à janvier. Du commencement de février à la (in de mai, il est rentré dans son 1.et à son point le plus bas. Comme en Egypte tout se règle sur c« changements réguliers du niveau du Nil, il suit de là que le pays j trois saisons naturelles.
Un témoin oculaire, M. Lebas, l'ingénieur qui a transporté k Par et dressé sur la place de la Concorde l'obélisque de Louksor, déer ainsi l'aspect des crues dans la moyenne Egypte : < L'eau per: d'abord peu à peu sa transparence ; on remarque ensuite de légèroscillations. Quelques jours après (vers le milieu de juin\ elle prer : une teinte verdàtre et la crue devient sensible. Plus tard, la couleu passe au rouge foncé, la vitesse du courant augmente, et les eain charrient des masses de mousse. Le mouvement d'ascension a heu sans trouble, sans agitation, sans produire aucun bouleversement àï* terres. Avant que les eaux aient atteint leur maximum, on ouvre le* canaux de dérivation pour faciliter et étendre l'inondation. Communément tout le terrain de la plaine n'est pas couvert par les eaux ; Imparties restées à sec s'humectent par infiltration, s
Le principe de la fécondité du Nil est dû au limon qu'il charne Ce limon se dépose partie sur le terrain inondé, partie dans le lit du fleuve ; le reste se précipite dans la mer. Les premiers de ces dépôts, ceux de la vallée qui borde le fleuve, sont visibles et faciles à constater. Le sol qui vient d'être arrosé est couvert d'une couche de terre noire, à laquelle chaque inondation superpose nécessairement unr couche nouvelle. C'est un phénomène palpable, que nul ne peut ré voquer en doute. Le sol de l'Egypte éprouve donc nécessairement un changement séculaire d'élévation. Et cependant, d'un autre cote, comme nous avons la preuve historique, ainsi qu'on l'a vu tout à l'heure, que depuis Hérodote au moins rien n'est changé dans 1rs conditions extérieures de l'inondation du sol égyptien, il s'ensuit nécessairement que la hauteur des crues restant la môme, le lit d-j fleuVe s'exhausse d'une quantité précisément ou à très-peu près égale à l'exhaussement de la vallée. On peut discuter sur le plus ou xnoin» d'épaisseur des dépôts limoneux, et de l'exhaussement qui en résulte: mais le fait en lui-même est hors de discussion.
On peut d'ailleurs le vérifier par l'observation directe. La base d'un grand nombre de monuments, dans toute la longueur de la vallée du Nil, se trouve aujourd'hui à plusieurs mètres au-dessous du niveau du fleuve. Ainsi les socles qui portent les deux colosses de Memnon, danslaplainede Kournah (V. R. 1*5.), ont presque entièrementdisptru sous les couches du limon ; ils se trouvent à 5 mètres au-dessous du sol actuel, qui cependant n'a pas cessé^ïl étre annuellement inondé. M. Lebas a constaté que si l'édifice voisin des obélisques de Louksor était déblayé des décombres modernes qui l'entourent, il serait couvert aujourd'hui par les eaux jusqu'à une hauteur de 5 mètres. Les ingénieurs français de l'expédition d'Egypte ont évalué à 126 millim. (4 pouces 1/2) l'exhaussement séculaire du sol pur les dépôts du limon. Sir Onrdner Wilkinson, dans un travail spécial sur cette question,
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arrive à un résultat presque semblable. Le fait, néanmoins, varie nécessairement selon les localités, et on ne peut guère en tirer une conséquence certaine, absolue. On conçoit qu'il suffit d'un pli de lorrain, d'une légère ondulation du sol, pour que tel édifice, construit sur un endroit un peu plus enfonce, accuse à sa base une épaisseur de dépôt limoneux plus considérable, tandis qu'une autre construction, sur un point un peu plus élevé, en accusera une en apparence beaucoup moindre. Il n'y a en tout ceci que deux choses parfaitement irrécusables : l'une, c'est l'exhaussement graduel du sol de la vallée du Nil et l'exhaussement a la fois simultané et proportionnel du lit du fleuve ; l'autre, c'est l'extrême lenteur de ce double exhaussement.
Quand on creuse le sol de la vallée du Nil, on trouve invariablement une première couche de terre végétale de 7 à 8 mètres d'épaisseur, et sous cette couche un dépôt de sable de mer d'une profondeur indéterminée, descendant probablement jusqu'au roc. Le limon déposé par le Nil est tres-compacte^t de couleur brune. Il acquiert une dureté qui permet de l'employer dans les constructions au lieu de la pierre et de la brique. L'analyse chimique y a donné, sur 100 parties, 0,48 d'alumine, 0,18 de carbonate de chaux, 0,9 de carbone, 0,4 de carbonate do magnésie, 0,0 d'oxyde de fer, 0,4 de silice, 0,11 d'eau pure.
L'eau du Nil est légère, agréable au goût; pendant les crues, elle contient 1 parties de limon sur 1000 parties d'eau. Elle est excellente pour préparer les aliments, comme pour les arts chimiques.
Le Nil, c'est la vie de l'Egypte, ou plutôt c'est l'Egypte môme. S'il pouvait jamais arriver que le fleuve se détournât de son lit actuel, ou seulement qu'il cessât de répandre autour de lui le tribut de ses débordements périodiques, la terre égyptienne redeviendrait aussitôt un désert inhabitable. Aussi Napoléon, dans un morceau très-remarquable dicté à Sainte-Hélène sur la géographie de l'Egypte, a-t-il pu dire, avec une grande et forte raison : «Dans aucun pays l'administration n'a autant d'influence sur la prospérité publique. Si l'administration est bonne, lescanaux sont bien creusés, bien entretenus, les règlements pour l'irrigation sont exécutés avec justice, l'inondation est plus étendue. Si l'administration est mauvaise, vicieuse ou faible, les canaux sont obstrués de vase, les digues mal entretenues, les règlements de l'irrigation transgressés, les principes du système d'inondation contrariés par la sédition et les intérêts particuliers des individus ou des localités. Le gouvernement n'a aucune influence sur la pluie ou la neige qui .tombe dans la Beauce ou dans la Brie ; mais, en Egypte, le gouvernement a une influence immédiate sur l'étendue de l'inondation qui en tient lieu. C'est ce qui fait la différence de l'Egypte administrée sous les Ptolémées, de l'Egypte déjà en décadence sous les Romains et ruinée sous les Turcs. Pour que la récolte soit bonne, il faut que l'inondation ne soit ni trop basse, ni trop haute. »
* Le roi Mœris», poursuit Napoléon, dont les souvenirs se reportent
' Le véritable nom du princo qu'Hérodote appelle Mœrii, e»l, d'aprê» tes monuments, Ainenemha, de la dm/i. me dyna»tie. Sou t'f^uv remonte, i phn de 2<i<'0 aiii at..nt notre ère. (F. p. 01 1 .)
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ici vers Hérodote, le roi Mœris avait remédié a ces grands inconvénients. Le lac qu'il fit construire était un grand réservoir où il faisan écouler le Nil lorsque l'inondation était trop forte. Il ouvrait le la: et venait au secours du Nil dans les années où son inondation étaj: trop faible. Ainsi, tantôt le Nil coulait par le canal Joseph dans U lac Mœris, et tantôt les eaux du lac Mœris coulaient dans le Nil pale même canal. Il ne reste que de légères traces de ce beau et icmense système. (V. R. 10G). On se servait de ce réservoir pour four nir de l'eau, pendant les basses eaux, aux pays qui en avaient besoir. et dans une proportion calculée. »
La nécessité de régler ainsi, pour les besoins des terres, la distr • bution des eaux du fleuve au temps des crues, dut faire imagier: de bonne heure des échelles uilométriques propres à indiquer, jour par jour, le point exact de son niveau. L'existence des anciens nilomètres est en effet historiquement attestée ; mais le temps les a tou* détruits, à l'exception d'une partie de celui d'Eléphantine , pré* d'Àssouân. Le nilomètre actuel de l'Ile de Roudah, au vieux Caire, connu sous le nom de Mékyas (c'est le seul qui existe maintenant et Egypte), fut originairement construit par le sultan Souleïman, dt la dynastie des Ommiades, au commencement du vme siècle de notre ère.
S 3. Agriculture, produits du sol.— Nous avons déjà cité le beau morceau de Napoléon sur l'Egypte. Écoutons-le encore nous décrire, de son style ferme et concis, les travaux de l'agriculture et ses produits. Napoléon avait étudié le pays, pendant sa rapide campagne «le 98, avec la hauteur et la sûreté de son coup d'œii, en organisateur autant et plus qu'en conquérant, et, à un certain moment, avec de* vues d'avenir dont les événements détournèrent l'accomplissement, mais qui n'en ont pas moins gardé toute leur force et leur vérité. (Campagnes d'Egypte et de Syrie; Mémoires dictés par Napoléon à Sainte- Hélène et publiés par le général Bertrand. Paris, 1847, 2 vol.} Il y a, dans ces commentaires du moderne César, une page (t. I«r p. 122; qui devrait être gravée en lettres d'or et toujours placée sous les yeux da souverain de l'Egypte. Mais nous revenons à notre agriculture."
* En septembre, octobre et novembre, dit-il, la terre est couverte d'eau : c'est la saison du repos; tout est suspendu. Le peuple a les yeux attachés sur le Nil ; il attend le moment où le fleuve sera rentré dans les canaux pour se livrer aux travaux champêtres. Dans une contrée prédominée par de telles circonstances, le commencement de Tannée & dû être fixé au 21 septembre. L'équinoxe d'automne est lè milieu de la saison morte, la limite placée entre les deux années, le point «le séparation des deux exercices. . .
« En Egypte, la terre produit sans engrais, sans pluie, sans charrue. L'inondation du Nil, son limon productif les remplacent. Les terres où l'inondation ne peut arriver, on les couvre de limon, comme en Europe de fumier, et on les arrose par des moyens artificiels. Les bœufs servent à faire mouvoir les machines à roue pour élever les eaux et arroser la terre. On ne pourrait, sans les arrosements artificiels, ni cultiver les champs qui sont au-dessus de l'inondation, ni
se procurer une seconde et une troisième récolte. Les moyens artificiels en usage pour l'arrosement sont de deux espèces. Le premier consiste a élever les eaux par le moyen d'une roue à pots qui est mue par une paire de bœufs. (C'est ce que les Arabes nomment Sakyèh. On l'appelle aussi Naoura). Une de ces machines suffit pour dix feddans, mais il faut alors dix paires de bœufs. Le second moyen est le délou ou ckadouf. C'est une espèce de grande écoupe, souvent un simple panier, suspendu entre deux cordes comme une espèce de balançoire, que fait mouvoir un homme placé sur le côté. A chaque oscillation, l'écoupe s'emplit en rasant la surface de l'eau, pour se déverser, au plus haut point de sa course, dans une rigole disposée à l'avance). A l'aide de cet appareil si simple, un homme élève l'eau de 2 à 3 mètres. Il faut deux délous pour un feddan de terre (qui équivaut à environ 610 d'hectare). Deux hommes sont nécessaires pour maintenir un délou en activité. L'homme qui se repose travaille aux rigoles ou sarcle le champ. Deux délous, l'un sur l'autre, élèvent l'eau à environ 6 mètres; trois à 9 mètres. On pourrait en mettre- à l'infini, mais alors la dépense dépasserait le produit. On n'emploie d'ordinaire que deux délous, l'un au-dessus de l'autre.
« Cette terre d'Égypte produit plusieurs récoltes. La première est la principale. Cette première récolte est produite soit par la culture des terres inondées, qui s'appellent bayady et aussi râyi, soit par la culture des terres arrosées artificiellement, qui s'appellent nabary ou charaki. On cultive dans les terres inondées, ou le bayady, les blés, l'orge, les fèves, les lentilles, les, pois chiches, les pois lupins, les trèfles, le fénu grec, le guilban, le lin, le carthame. Au mois de novembre ou de décembre, aussitôt que les eaux sont rentrées dans les canaux, que la terre est découverte, mais encore à l'état de boue, les cultivateurs sèment Le poids delà semence la fait enfoncer dans la bouc. De cette époque aux mois de février, mars et avril, elle germe, pousse, croît, mûrit, et devient en état d'être récoltée. Le blé «e recueille en mars. La terre a conservé suffisamment d'humidité par l'inondation pour n'avoir plus besoin d'arrosement. Les rosées sont d'ailleurs très-abondantes. Un feddan de terre reçoit un demiardeb de blé (l'ardeb est égal à 180 litres), un ardeb d'orge, un ardeb de fèves, un demi de lentilles, un demi de pois chiches. Un demiardeb de lupin produit neuf ou dix fois la semence... Le trèfle se coupe trente jours -après la semaille; les deuxième et troisième coupes ont lieu chacune à vingt jours de distance. Le fénu grec s'arrache soixante -dix jours après la semaflle, le guilban soixante jours; il sert à la nourriture du bœuf. Le lin s'arrache en mars; on en epare la graine, on fait séjourner les gerbes vingt jours dans des fosses carrées de 6 mètres de côté sur 1 de profondeur, pleines d'eau. Un feddan produit 560 rotls de lin (le rotl vaut 415 grammes), et deux ardebs de semence. Le carthame est indigène de l'Egypte ; il donne le safranum, qui sert à la teinture. La récolte commence en avril; elle dure un mois. Le feddan rend 3 quintaux de safranum (le quintal, kantar, vaut 100 rotls) et trois ardebs de semence. On fait de l'huile avec des graines de lin, de carthame, de colza, de laitue. »
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On cultive, dans les terres arrosées artificiellement, le dourah , le maïs, le ri?, la canne a sucre, l'indigotier, le cotonnier, le hennèb. Le dourah est une sorte de millet; c'est la nourriture du peuple dan* la Nubie et dans la haute Egypte. Cette culture se restreint de plus en plus à mesure qu'on s'approche du Caire. Elle donne 240 pour un. La tige s'élève à dix ou douze pieds. Le ris c&t cultivé dans diver* districts du Delta et au Fayoum : il rend 18 pour 1. Le coton se sème en mai; le plant dure 2 à 4 ans. Le hennèh est un arbrisseau originaire de l'Inde ; les anciens le connaissaient sous le nom do cyprus. Ils l'employaient à la teinture des enveloppes de momies Des feuilles broyées, ils faisaient une pale dont ils se teignaient le* ongles en rouge orangé : c'est ce que les femmes d'Orient font encore aujourd'hui. Les rosiers se plantent à deux pieds d'intervalle ; le plant dure cinq ans. L'eau de rose du Fayoum est très-renommée. Le pavot, dont on extrait l'opium, se récolte en avril. La canne à sucre est cultivée dans une grande partie du Saïd ou haute Egypte. Bien d'autres cultures avantageuses pourraient prospérer, si le cultivateur x pouvait faire les avances qu'elles exigent.
Les premières récoltes sur les terres inondées sont terminées en mars ou en avril. Sur les terres arrosées artificiellement, on obtient, par la continuité des arrosements, une seconde et même une troisième récolte. Les secondes récoltes donnent»du dourah, du maïs, etc.; les troisièmes, des concombres, des fourrages, des plantes potagères.
Le palmier abonde; il commence à être productif à quatre an*. Sa floraison a lieu en avril. Indépendamment de la valeur du bois-, qui est employé aux constructions, la feuille sert à faire des paniers, des coffres. Quand le bois est exposé à l'air, l'intérieur se durcit. La datte est une fort bonne nourriture. En Egypte, le sycomore est trèsbeau, le mûrier prospère, l'acacia est d'une espèce distinguée. Les orangers no sont pas aussi multipliés qu'ils devraient l'être. 11 y s quelques oliviers dans le Fayoum. Hormis le palmier, tous ces arbre» sont en petite quantité* « C'est que l'on coupe et que l'on ne plante pas. On étaye des ruines, on ne les répare jamais. » La soie, la cochenille, la vigne pourraient prospérer dans ce beau pays. « On affirme, disait M. Chaix en 1847, que, sur les terres non cultivées de l'Egypte, il serait possible de rendre encore 1 million 400 000 hectares à la, culture. Que faudrait-il pour cela? une bonne administration, et surtout des hommes. Dans la fertile province du Fayoum, un cinquième seulement des terres cultivables est actuellement en valeur, »
Animaux domestiques.— Les chevaux, les ânes et les mulets sont d'une belle race. Le cheval ne sert point à la culture; il est exclusivement réservé à la selle. Les Arabes préfèrent les juments aux chevaux, parce qu'elles ne hennissent pas. Les chevaux restent entiers. Ce n'est pas la race arabe pure, mais une race particulière au pays. Us n'ont que deux allures, le double pas et le galop; jamais le trot. Ils sont mauvais sauteurs, mais ils supportent admirablement la chaleur. Leur nourriture est de l'orge et de la paille hachée. Les mules et les Anes de nos climats ne donnent qu'une bien faible idée de la beauté et de la force de ceux des bords du Nil, L'utilité dout
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ils sont pour l'Egypte est incalculable. Le chameau porte de 4 à fi quintaux. (V. p. 009.) Les bœufs sont nombreux et d'une belle espèce. Il y a beaucoup de buffles. Les chiens n'ont pas de maîtres ; comme dans tout l'Orient, ils errent par troupes dans les villes et dans les campagnes. Les moutons sout de grande taille et bien fournis de laine; il y a dans le pays une certaine quantité de chèvres et quelques sangliers. Les poules sont innombrables. On a souvent décrit le procédé d'incubation artificielle par lequel les Égyptiens font éclore les poulets sans couvaison. On dispose les œufs dans des fours chauffés à 38 ou 40 degrés du thermomètre centigrade. En vingt et un jours, l'éclosion a lieu, c'est-à-dire au bout du même temps que dans l'incubation naturelle. Ces sortes d'établissements sont appelés maamaU; ils sont nombreux, surtout dans la basse Egypte. Le nombre des œufs qui n'éclosent pas est. en moyenne, d'un sur quatre.
Au total, on peut remarquer que les conditions économiques de l'Egypte ont éprouvé, dans le cours des siècles, un grand changement. La vigne, autrefois très-répandue, est maintenant confinée dans le Fayoum. Le papyrus et le lotos ont a peu près disparu. Il n'est pas besoin d'ajouter efue l'étendue des terres productives est énormément diminuée. Par contre, l'ancienne Egypte n'avait ni le buffle, ni le chameau ; *et parmi les plantes qui y ont été naturalisées, on peut citer le tabac, le maïs, le ri/ et la canne à sucre.
^ 4. Climat. Vents. Maladies. — Il pleut rarement en Égypte, plus dans le bas Delta qu'au Caire, plus au Caire que dans la haute Egypte ; mais les rosées sont très-abondantes. En hiver, le thermomètre descend quelquefois, dans la basse Égypte, à 2 ou 3 degrés centigrades au-dessus de zéro, mais communément il se maintient à 10 et 12 degrés. Dans le Saïd on a, en toute saison, une dizaine de degrés de plus. En été, la température monte à 35 et même 38 degrés au Caire, et arrive jusqu'à 45 degrés dans la haute Égypte, le tout à l'ombre. Les eaux croupissantes, les murais du littoral, les eaux détrempées par les inondations, n'ont pas ici, à beaucoup près, les inconvénients qu'ils auraient sous un ciel moins chaud et moins sec ; il est cependant indubitable qu'à la suite des inondations le pays n'a pas le même degré de salubrité que dans le reste de l'année. En juin, juillet et août, c'est-à-dire à l'époque de la crue du Nil, il souffle des vents réguliers du X. et du N.-O. ; de janvier à mars, ce sont les vents du S.-E. Dans l'intervalle d'avril à mai, on a fréquemment, et quelquefois pendant trois jours consécutifs, un vent du S. extrêmement incommode, même pour les habitants, quoiqu'il n'influe pas sensiblement sur l'état général do la température ; et comme on a remarqué que la période pendant laquelle ce vent se fait sentir est de 50jours, les Arabes l'ont appelé khamsin (cinquante). L'Egypte est sujette aussi, particulièrement au printemps et en été, au vent brûlant appelé en arabe le' Semoum (le poison), plus suffoquant encore que le khamsin, mais heuseusement de beaucoup plus courte durée. 11 se maintient rarement au delà d'un quart d'heure ou de vingt minutes. Il souffle généralement du S.-E? au S. -S.-E., et apporte avec lui des nuages de poussière et de sable. Les fortes chaleurs de l'été sont généralement tempérées
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par une brise du N. et par l'extrême sécheresse de l'air. Cette sécheresse a néanmoins son inconvénient : c'est la quantité de poussière qu'elle engendre. C'est une des plaies du pays. Les essaims de mouches pendant le jour, et de moustiques quand vient le soir, en sont une autre, ainsi que les punaises et d'autres insectes.
En général, le climat de la haute Égypte, quoique plus chaud, est d'une salubrité plus égale et plus constante que celui de l'Egypte inférieure. Le ciel y est d'une pureté admirable ; jamais l'atmosphère ne s'y voile du moindre nuage. C'est à cette sérénité constante et à l'extrême sécheresse qui en résulte, que l'Egypte doit la conservation de tant de monuments, avec leurs sculptures et leurs peintures, qui remontent à des époques si reculées. Mais aussi, c'est dans la haute Egypte que les vents du désert se font sentir de la manière la plus pénible. Le khamsin et le semoum s'annoncent par des signes particuliers, comme chez nous les ouragans. L'air est morne et pesant ; les animaux, aussi bien que l'homme, ressentent un malaise, une oppression indéfinissables. Puis tout à coup l'horizon se voile d'un rideau rougeâtre, et des nuages d'une poussière impalpable arrivent avec impétuosité. La peau se dessèche, H respiration s'arrête, on éprouve une irritation nerveuse, puis une prostration et une suffocation telles que l'organisme ne pourrait les supporter longtemps. «Un homme placé à la bouche d'un four, n'aura, dit M. Lebas [Expédition du Liixor) , qu'une idée imparfaite des sensations excitées par le khamsin. Cet état douloureux cesse aussitôt que le vent prend une autre direction. Le soleil dévoilé boit, comme disent les Arabes, les particules ignée* qui tourbillonnaient dans 1'es.paee, et les sables, en ondes furieuses, se retirent dans le désert. La transpiration se rétablit et les forces vitales reprennent en partie leur énergie. . . Mais l'influence du climat agit sans cesse, ajoute le narrateur, elle les mine sourdement, et un plus long séjour à Luxor aurait occasionné la mort d'un grand nombre de nos hommes : ils étaient devenus blêmes, faibles et languissants. On ne s'acclimate pas sous ce ciel d'airain; il faut y être né de parents arabes pour respirer impunément cet air de feu. Le fils d'un Européen et d'une femme du pays y atteint rarement sa dixième année; les Mamelouks eux-mêmes, qui habitaient et gouvernaient le Saïd, n'y ont pas laissé de descendants. Les enfants de la race pure résistent parfaitement et sans précaution à cet excès de calorique; on les voit, sous une température de 40 degrés, nus, la tête découverte, jouer, s'ébattre, courir, se précipiter dans le fleuve, reprendre leurs amusements, se rouler sur le sables sans que leur santé en soit jamais altérée. » Il faut ajouter que ces effets du climat de la haute Egypte, si bien décrits par un observateur attentif, ne se font sérieusement sentir qu'après un assez long temps de séjour, et que le voyageur proprement dit n'en saurait être affecté d'une manière sérieuse. Il n'en est malheureusement pas tout à fait ainsi des maladies les plus graves de la basse Égypte, dont nous donnerons un aperçu.
L'ophthalmie provenant, soit des changements brusques de température, soit des poussières dontl'air est souventehargé, rev^t à son début une marche aiguë assez facile a enrayer, mais passe rapidement à la
forme granuleuse, comme les ophthalmies épidémiques de certaines contrées de l'Europe, celle de l'armée belge par exemple. Un nombre très-considérable des habitants mêmes du pays en éprouvent de terribles conséquences, surtout dans les classes inférieures où elle est aggravée par la malpropreté. A chaque pas, dans les villages, on rencontre des hommesqui ont perdu l'usage d'un œil ou quisonttoutà fait aveugles. La fièvre intermittente, assez rare au Caire, est très-fréquente et très-redoutable à Alexandrie (sans doute à cause du lac Marœotis), où elle revêt souvent le type pernicieux, ainsi que dans une grande partie de l'Egypte, surtout en remontant vers le Soudan. Les simples fièvres rémittentes bilieuses ou gastriques sont communes partout. La fièvre typhoïde, les fièvres éruptives y sont assez rares, à l'exception de la variole, qui est très-curieuse à observer chez les nègres. Les affections du foie, l'hépatite, atteignent surtout les Européens qui ne veulent pas s'astreindre à l'hygiène du pays. La diarrhée simple, passant facilement à l'état chronique , et la dyssenterie y sont très-fréquentes et sévissent sur les Européens (F/ Hygihie t p. 956 et Introduct. générale.) Les affections nerveuses sont rares, comme les maladies aiguës de l'appareil respiratoire. La phthisie pulmonaire, rare chez les Égyptiens, sévit au Caire sur les nègres du Soudan, qui grelottent sous ce climat où les phthisiques européens retrouvent la santé. L'anémie est très-fréquente chez les fellahs , et surtout dans l'armée, où elle est aggravée par la nostalgie ; la mort en est souvent la conséquence par un état de langueur progressive. Contrairement à l'opinion commune, la peste est devenue très-rare en Egypte. Depuis quinze ans. le docteur Burguières n'en a pas vu un cas au Caire. La syphilis, fréquente chez les Egyptiens, garde un caractère assez constant de bénignité. Les affections de la peau sont fréquentes , et on observe des cas intéressants chez les mendiants du Caire : la plus commune est la gale, avec les maladies parasitaires. Parmi celles-ci, on toit souvent le plaire ou ver de Médine, qui s'introduit principalement sous la peau des jambes et y constitue un cordon sinueux, dur et douloureux (F. Dr Isambert, Sur là pathologie de VÉgypte, Gazette médicale, 1857, et Grinzinger, dans les Archives de Vierort.)
Pour résumer cet aperçu général de l'Egypte, nous rapporterons un curieux document des premiers temps de la conquête arabe, encore applicable aujourd'hui : c'est la lettre écrite par Amrou au khalife Omar, qui lui avait demandé c une peinture assez exacte et assez vive de l'Egypte pour qu'il pût s'imaginer voir de ses propres yeux cette belle contrée.» Amrou écrit au khalife ( vers 642 ou 64.'J ) :
« O prince des fidèles! peints-toi un désert aride et une campagne magnifique au milieu de deux montagnes :voiJà l'Egypte. Toutes ses productions et toutes ses richesses, depuis Assouàn jusqu'à Mencha, viennent d'un fleuve béni, qui coule avec majesté au milieu du pays. Le moment de la crue et de la retraite de ses eaux est aussi réglé par le cours du soleil et de la lune ; il y a une époque fixe dans l'année où toutes les sources de l'univers viennent payer à ce roi des fleuves le tribut auquel la Providence les a soumises envers lui. Alors les eaux Hugmentent, sortent de son lit et couvrent toute la face de l'Egypte
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pour y déposer un limon productif. Il n'y a plus de communication d'un village a l'autre que par le moyen de barques légères, aussi nombreuses que les feuilles de palmier. Lorsque ensuite arrive le moment où ses eaux cessent d'être nécessaires à la fertilité du sol, 1? fleuve docile rentre dans les bornes que le Destin lui a présentes, pour laisser recueillir le trésor qu'il a caché dans le srin de la terre.
« Un peuple protégé du Ciel, et nui, comme l'abeille, ne semble destiné qu'à travailler pour les autres sans profiter lui-même du iruti de ses sueurs, ouvre légèrement les entrailles de la terre, et y dépo>r des semences dont il attend la fécondité du bienfait de Celui qui fan croître et mûrir les moissons. Le germe se développe, la tige s'élève, l'épi se forme par le secours d'une rosée qui supplée aux pluies et qui entretient 1 humidité féconde dont le sol est pénétré ;"puis a la plu* abondante récolte succède de nouveau la stérilité.
«C'est ainsi, 6 prince des fidèles, que l'Egypte offre tour à tour l'image d'un désert poudreux, d'une plaine liquide et argentée, d'un marécage noir et limoneux, d'une ondoyante et verte prairie, d'un parterre orné de fleurs et d'un guéret couvert de moissons dorée*. Béni soit le Créateur de tant de merveilles !
« Trois choses, ô prince des fidèles, contribuent essentiellement a la prospérité de l'Egypte et au bonheur de ses habitants : la première, c'est de ne point adopter légèrement des projets enfantés par l'avidité et tendant à accroître l'impôt; la seconde, d'employer le tiers des revenus à l'entretien des canaux, des ponts et des digues, la troisième, de ne lever l'impôt qu'en nature sur les fruits que la terre produit. Salut. »
Section II . —Histoire.
S 1. Aperça général. — L'histoire de l'ancienne Egypte est restée couverte d'une obscurité profonde, elle n'a été pour les savants qu'un champ de stériles controverses*, tant qu'on ne l'a connue que par les notions imparfaites que nous en ont laissées les auteurs grecs et latins. Le grand-prêtre égyptien Manéthon, à la demande du second desPtolémées (Ptolémée Philadclphe ) , avait écrit, d'après les archives sacrées, une histoire des dynasties pharaoniques; mais nous n'avons de ce précieux ouvrage, sauf les passages qu'en a cités Josèpbe dans ses Antiquité* juives, que les extraits des premiers chronographes chrétiens, et ces extraits se bornent à des listes de règnes dont l'arrangement même et la succession étaient une source de doutes. En retrouvant la clef si longtemps cherchée de la lecture des hiéroglyphes , Champollion a enfin apporté la clarté au milieu de ces ténèbres. On a pu déchiffrer les inscriptions dont les monuments sont couverts, et dans ces inscriptions, on a trouvé, en môme temps que la confirmation générale des listes de Manéthon, un guide sûr pour en ressaisir la véritable signification, pour les compléter en beaucoup de points, les rectifier sur une foule de détails, et remonter avec elles jusqu'à l'origine de la monarchie. Les travaux des savants européens qui depuis Champollion, ont consacré leurs veilles à l'archéologie égyptienne, MM. Birch et Wilkinson en Angleterre, Lepsius et Brugsch
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en Allemagne, Charles Lenormant, Mariette et de Kouge* en France (pour ne mentionner que les plus illustres), ont élargi et fécondé ce nouveau champ d'études. Des ouvrages importants sur l'ensemble et suc beaucoup de points de détail de l'histoire pharaonique ont été publiés. Tout récemment, M. Brugsch, de Berlin, le compatriote et l'émule du docteur Lepsius, a donné à l'Europe savante une Histoire de l'Egypte ancienne * qui descend jusqu'il la conquête persane, époque où la terre des Pharaons perdit son indépendance nationale qu'elle n'a jamais recouvrée. Ce qui fait l'importance du livre de M. Brugsch, c'est qu'il est tout entier basé sur les monuments. Depuis les plus anciennes époques jusqu'au temps? de Cainbj'se, la suite et l'histoire des dynasties sont tirées des inscriptions qui se lisent sur les parois des temples et des tombeaux, confrontées avec les listes de Manéthon. Sous ce rapport, on peut regarder ce grand ouvrage comme étant, jusqu'à l'heure actuelle, le dernier mot de la science. Ce point de vue, sous lequel il est conçu, a pour nous d'autant plus d'intérêt , qu'en nous plaçant constamment en regard des monuments de la vallée du Nil, il rappelle à chaque pas au voyageur l'importance et la signification historique^ie ces monuments. Ce sera notre guide pour les temps pharaoniques du tableau qui Va suivre. Nous y donnerons les dates adoptées par M. Brugsch, sans nous préoccuper (ce ne serait pas ici le lieu) des questions de critique que ces dates peuvent soulever pour ces dix-huit premières dynasties, niais en faisant observer qu'il est prudent de les accepter seulement (en ce qui se rapporte à ces anciennes périodes] comme des approximations. Toutefois, les dissidences entre leB égyptologues, entre M. Bunsen notamment et M. Lepsius, vis-à-vis des déterminations approximatives de M. Brugsch, vont rarement au delà de deux ou trois siècles pour les dynasties les plus anciennes; or, quand on considère que ces différences portent sur des temps compris entre le xv« et le XLve siècle avant l'ère chrétienne, on peut n'y attacher qu'une signification très-secondaire. Ce n'est pas là qu'est l'importance de cette grande page historique.
S H. Tableau chronologique.
i'Hëmière pkriodb. l'ancienne i momie», sont une race asiatique et non
MONARCHIE
Depuis Menés jusqu'à l'invasion des Iiyksos.
Il 7 a deux points, longtemps douteux ou controversés, que les* observations des explorateurs modernes ont mis hors de discussion . Le premier, c'est que lès Égyptiens originaires, tels qu'on les voit représentés sur les monuments, ou mieux encore tels qu'on les retrouve dans les
pas africaine, une race certainement alliée de près aux populations berbères , comme l'indique la Bible. Le second point, aujourd'hui bien constate, c'est que la civilisation égyptienne a commencé dans le N. et non pas dans le S , qu'elle a remonté et non desceudu le Nil, conséquemment qu'elle n'est pas sortie de l'Ethiopie, comme on l'a dit si souvent. A part ces deux points, constatés par la physiologie, par la philologie, par l'ar-
1 Histoire d'Egypte^ depui* le* premiers temps de ton «xisteace jusqu'à no* jourt , par la docuur H«mi Brunch. |re partie, l'Egypte sous les rois indigènes. Leipiig, 1859, gr. ia-K
rhéologie et
par l'autorité biblique, on ne sait rien des origine» historiques, ni des premier* développements de la nation égyptienne. Les traditions raanéthoniques, ainsi que les monuments, nous placent sans transition en face d'une première dynastie, dont le chef est Menés.
lr* DYNASTIE» TH1NITE.
De 44Ô5 à 4202.
Mènes (Menai) règne 62 ans.
Atholis (Àtaoud) 47
Kenkénès 31
Ouénéphès 23
Ousaphaès 20
Miebis 36
Sémempsés 18
Blénékhès 26
La Tille de Thinit (Téni sur les monuments), d'où était originaire, d'après le surnom donne aux deux premières dynasties, le fondateur de la monarchie égyptienne, paraltafoir eu une grande renommée dans l'ancienne Egypte. Elle est complètement ruinée. Elle était dans l'Egypte moyenne, non loin d'Abydos.
Menés fonda Memphis, sur la rive gauche du fleuve, et il en fit sa capitale.
Do 4W3 à 3900.
Boéthos règne 38ans.
Kaiékbos 39
Binotbris *<
Tins *7
Séthénès 41
Khavrès 17 .
Népherkhérès 25
Sésokhris &
Khénérès 30
De 3900 à 3686.
Nekhërophèâ 28
Tosortbro* 29
Tyris 7
Mêsokhris 17
Soyphis 16
Tosertasis 19
Akbes 42
Scpbouris (Sncfrou ?) 30
règue 26
EGYPTE
Kerpheres
4e DYNASTIE. MEMPHITE.
De 368C à 340*.
Soris (Sera, Serti) .
Souphis { Choufaou , Chnoum-
Choufou) 63
Souphis Il(Chafra) 66
Mcnkhérès (Menkara) 63
Ratoïsès -3
Bikhérès 23
Séberkhérès 7
Thamphthis 9
Dans le cours de» quatre premières dynasties, dont la durée est de 800 ans, d'après les chiffres de Manethon.dea ville» nombreuses sont fondées dans toute retendue de la vallée du Nil.
Des colonies sont envoyées dans la presqu'île sinaïtique pour y exploiter les mines de cuirre. (Y. 894.)
Les trois grandes pyramidea ]de Gixeh sont construites par des princes de la J* dynastie :1a première par Cboufou (le Souphis de Manéthon, le Khéops d'Heredote); la seconde, par Safra (le Kephren d'Hérodote) ; la troisième, par Menkara (le Mykérinos ou Menkherès d'Hérodote et des autres auteurs gTecs).
De 3402 à 3204.
Ouserkhérès (Ouscrkaf) règne
Séphrès (Sahoura)
Népherkhérès (Neferurkara)
Sisirès (Ousernra).-
Khérès
Rathourès
Menkhérès (Menkshor)
Takhcrès (Dèd)
Onnos (Ounas)
De 3204 à 3001.
Othoès (AU)
Phios (Téta)
Mëthousophis (lmhotp)
Phiops (Pepî)
Menthésouphis (Mernra).
Nilokris (Nitakèr) •
(Néferka)
-J8 an&
I Les nom» inscrit» entre ptrenthëatk donnent le* noms teloo U forme ëgrpticastt, tels •j'i'on les lit sur les monumenU. L'autre forme es! U forme grfcuce de AUnclhon.
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(Néferès) (54)
(Deux autres rois.]
7* dynastie. (70 jours.)
DYNASTIE. SI KM FUITE
De 9001 à 2855.
(Néfèrkara)
(Chbxodi)
et quatorze autres rois.
Deux dynasties collatérales :
La 9«f Hbeacusopoutb, 100 ans.
La I0«, Hkracléopolitk, 185 ans.
Il" DYNASTIE* DlOSPOLITE, -13 aOi.
12* DTNASTIB. DIOSPOLITE.
De 281 2 à rm.
Amménémèt (Aménemha). . . règne 9
Sésonkhis Ou&ertésèn)
Ammanémès (Aménemha II) . .
Sésostris (Ousertésèn II) 28
(Ousertésèn III) 38
(Améoejnha III) 42
Aménémès Aménemha IV) 8
Skemiophris (Hasébek-Néfrou). . 4
Sous le premier Ousertésèn, le pays de Kouach (l'Ethiopie des Grecs) , est conquis, et, depuis lors, il ne cesse qu'à de rares intervalles d'être une dépendance de l'empire des Pharaons.
Sous le règne d' Aménemha III (environ V680 avant 1ère chrétienne], (ut exécuté le gigantesque réservoir qui (ut désigné sous le nom du Méri (le lac), mot dont j les Grecs firent Maris, ainsi que les canaux qui lui apportaient les eaux du Nil, ou. selon le besoin, les reportaient au fleure. Une gTande pyramide, construite au milieu même du lac, et le labyrinthe, qui en était voisin, (urent aussi l'ouvrage de ce prince.
13* DYNASTIE. DIOSPOLITE.
De 2599 à 2246.
Soixante rois (huit princes du nom de
Sebek-Hotep).
14« DYNASTIE (COLLATERALE). XOÏTE.
De 2599 à 2115.
Sous les premiers rois de la 14« dynastie, des hordes d'Arabes nomades inondent la basse Egypte, s'emparent du pays, contraignent les princes de la dynastie
nationale de se réfugier dans le S., et fondent une domination qui, sous deux familles successives, dura 511 ans. Les inscriptions donnent à ce peuple envahisseur le nom de Sasou,, et les étrangers l'ont connu sous le nom d'IIyksos ou rois pasteurs, qui parait devoir s'appliquer plus spécialement aux chefs des Sasous.
Ce doit être sous un des rois de la première famille des Hyksos qu'Abraham descendit en Egypte. Le double épisode de Joseph et de Jacob se rapporte a la deuxième famille, vers le milieu du xvui* siècle (vers 1750). •
Les deux familles de rois pasteurs forment la 17* dynastie manéthonienne.
Soixante-seixe rois.
15€ DTNASTIK. DIOSPOLITE.
De 2146 à 1896.
lf>« DYNASTIE. DIOSPOUTS.
De 1896 à 1706.
Cinq rois.
17» DTNASTIB. HYKSOS OTJ ROIS PASTEURS.
De 2115 a 1601.
L'invasion des Hyksos marque la fin de ce qu'on a nomme la vieille w^onarchie, après une durée de 2340 ans depuis Mènes.
SECONDE l'KRIODB. LA NOI YKLLt MONARCHIE.
Depuis le rétablissement d'une dynastie nationale (la 1H<0 et l'expulsion des rois pasteurs, jusqu'à l'invasion de Cambyse. Durée, 1179 ans.
18° DYNASTIE. DIOSPOLITE.
De 170t; à 1464.
Amosis (Aahmès) règne 25 ans.
Khebrôn (Néfrouari)
Amcnophis ( Amènhotep) 13
Ameïsès (Taoudmès et Aahmès). 21
Mépbrès (Taoudmès II) *2
Méphramouthosis (Taoudmès III) 48
Thtnosis (Amènhotep II ; i
Aménophis f Taoudmès IV) I l1i
Horus (Amènhotep J II) 37
Akenkbérès... A
Aket kherV*' II '. }4 rois iIIr«iUuies :iA Akenkhërt» IIP
Armaïs (Horcmheb) 12
La période de 243 ans qu'embrasse la 18* dynastie fut une des plus glorieuses et des plus brillantes de toute l'antiquité pharaonique. Les rois pasteurs, refoules pied à pied depuis l'avènement d'Amosis, et réduits à un canton du Delta dès le temps de Taoudmès 1er, sont totalement expulsés de l'Egypte par Taoudmès ou Touthmosis 111. Ce dernier prince fut un roi conquérant. 11 poussa ses expéditions militaires d'un côté jusqu'à l'Euphrate et aux montagnes de l'Arménie, de l'autre jusqu'uu fond du pays de Kousch (l'Ethiopie), et dans l'Arabie méridionale en franchissant la mer Rouge. Les inscriptions et les représentations figurées qui constatent ces lointaines expéditions militaires existent encore dans un des temples de Thcbes. Tbèbes, résidence des princes de la i8« dynastie, se couvrit de ces innombrables et splendidei monuments dont les restes font encore aujourd'hui l'admiration des voyageurs.
19° 0YNA8T1K. DIOSPOLITB.
De 1464 à 1488.
Ramsès (Ramessou) règne 6 ans.
Séthos(Séti) 51
Rampsès, ou Ramsès-Mcïamoun. (50
Ménephthès (Merneptahj 40
Séthos (Séti II et Merneptah 11) 91
Aménémès (Amènmésès, 5
Thouoris (Sibtah et Taousèr). . . 7
Cette dynastie maintient et augmente encore la gloire que les expéditions extérieures de Touthmosis avaient répandue sur l'empire égyptien. Ramsès 11, dont le règne de 6« ans se place entre les années 1407 et 1341, fut le plus grand conquérant de l'ancienne Égypte et le plus illustre. C'est le Sciostrit des historiens grecs.
C'est sous le régne de son successeur, Ménephthès, que parait devoir se placer, vers l'année 1341, l'exode du peuple juif sous la conduite de Moïse.
40* DYNASTIE. DIOSPOL1TE.
De 1488 à 1110.
Douze princes qui portent tous, à l'exception du septième, le nom de Ramsès.
Le premier roi de cette dynastie, Ramsès 111, fut aussi un prince conquérant ;
PTE.
1 mais avec lui s'éteint cette auréole de gloire militaire qui, pendant trois eentt ans, depuis Thouthrooais 111, avait resplendi sur la monarchie des Pharaon».
A l'intérieur, des troubles et des compétitions affaiblissent l'autorité souveraine et la détournent des idées guerrières; an dehors, il se fait une réaction des nations asiatiques contre l'Egypte. Les Pharaons, désormaia, se tiendront sur la défensm plutôt qu'ils ne sougoront à devenir agresseurs.
XXl« DYNASTIE. TANITE.
De 1110 à 980.
Smendès (Bandèd?) règne ISsai.
Psousennès *l
Nepherkherès (Néferkaraï 4
Aménophthis (Mérinptab) H
Osorkho (Ouasorkan!
Psinakhès (Pseb-Neha) »
Psousennès (Sasank. régent) ... &
XXII* DYNASTIE. BOBASTITX.
De 980 à 810.
Sesonkhosis (Sasank) 41
Osorthon (Ouasorkan 11} 15
( (Tékelot)
Trois roi* ano- f0ua50rkaD ,n;.
nymM I (Sasank II)
Takélothis (Tékelot 4\) 13
_ t (Sasank III).... 51
Trois rois ano-l , „ . ,
< iPachi,
"yme* < (Sasank IV)....
Susank , Jw du nom . est le Sénat. & la Bible, qui prit Jérusalem tch Innée 9fiô.
XXII »• DYNASTIE. TANITB-
De 810 à 741.
Pétoubantèn (Petsabast). . . règne 40nnv
Osorkhon (Ouasorkan IV} 8
Psammus (Psamout) 10
Zet 31
xxive dynastie. SAiTE (en partie collatérale;.
De 791 a 686.
Bokkoris (Bek-nrenf) «
xxv* dynastie. ËTinorirsxr De 715 a66ô.
Sabakon Sabaka) S
Scbikhôs (Sabataka; 14
Tarkos (Tahraka) 48
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L'Égypte est tellement déchue de son ancienne puissance, qu'elle devient la proie d'un roi du pays de Kousch (l'Éthiopie). Tahraka, le troisième prince de cette dynastie kotischite, porta au loin ses armes dans le N.-O. de l'Afrique. Sur la ûn de son règne, par une détermination dont Hérodote a recueilli le récit légendaire) il abandonna l'Egypte et se renferma dans son royaume d'Ethiopie (qui fut désigné plus tard sous le nom de royaume de Méroé), où il se plut à embellir sa capitale (Napata) de temples et d'éditices nombreux, à l'imitation des villes égyptiennes.
IXVie DYNASTIE. SAÏTB.
De G86 à 527.
Stephinatès règne 7 ans.
NékbepsAs 6
Nekbao (Nékaou) ^ . . . 8
Psammetik (Pseratek) 54
Nékhao (Nekaou 11) 17
Psammélik (Paemtek 11} 5
Ouaphris (Oualiherpra) 19
Amosi? (Aahmès) 44
Psammekhéritès (Psemtek 111). . 6 mou
C'est sous le règne de Psammétik que des Grecs formèrent, pour la première fois, des établissements à demeure dans la basse Egypte. Plusieurs grandes entreprises ont donné de la célébrité au nom du second Nekbao. il eut le projet (que les anciens Pharaons avaient déjà conçu) de joindre, par uu caual navigable, le Nil a la tète de la mer Kougè; mais il n'en poussa pas les travaux jusqu'à la tin. Une tradition, conservée par Hérodote, lui attribue aussi la pensée de faire exécuter la circumnavigation de l'Afrique; si cette entreprise fut commencée, elle ne fut certainement pas menée à terme.
En l'année 527, dans le aixieme mois du règne de Psemtek 111 ou Psammeklicritès, l'Égypte, conquise par Cambyse, devient une province persane. De cette irruption désastreuse date la destruction d'un grand nombre de temples de Mernj>his et de Thebcs. — Les rois persans qui possédèrent l'Égypte (pendant 12;? ans) sont inscrits sur les monuments comme une dynastie égyptienne. C'est la Ti* de Manéthon.
IX VII* DYNASTIE. PERSE
De 527 à 405.
Cambyse (Kambatt) règne San*.
Darius Hystaspèt (Ntarious). ... 3tt
Xerxes (Kbésirsch) 21
Artaxerxès (Artakchéches) 41
Xerxès II S moi*
Sogdianus 7 moi»
Darius Nothus 10 ans.
Soulèvement de l'Égypte, en Tannée 405. Affranchissement.
xxYiue dynastie (collatérale), saite.
De 5-Z7 à 3W.
Plusieurs rois inconnus.
Amyrtée.
Pausiris. .
Amyrtée II (Amenred) règne 6 ans.
En l'année 405, son autorité est reconnue par toute l'Égypte.
xxixe dynastie, mendèsienne.
De :m à 378.
Néphéritès (Naïfaaoured). . . règne Cans.
Akhôris (Hagar) , 13
Psamruouthis 1
Nepheritès II.. ImoU
XXXe DYNASTIE. SEBKNNYTIQUB.
de 378 â 310.
Nektanebès (Nekhthorheb). règne 18 an?.
Tcos (Dzeho) 2
Nektanébos II (Nekhtnebef) 18
Il est vaincu par les Perses en 3-10. L'Égypte redevient pour la seconde fois uno province persane.
XXXIC DYNASTIE. PERSE.
De 310 à 332.
Ochus règne 2 ans.
Arsès 2
Darius Codoroan 4
En 332, l'Egypte est conquise par Alexandre. Fondation d'Alexandrie.
Cléopàtre
En Tan 80 avant J.-C, après la bataille d'Actium, où Antoine et Cléopàtre sont vaincus par Octave {2 sept. :«). 1Égypte devient une province romaine.
Sous le* premiers princes de la dynastie des Lagides, l'Egypte s'était élerée à un degré de splendeur, de puissance et de richesse dont elle était déchue depuis longtemps. Alexandrie, la nouvelle capitale, était devenue un puissant foyer d'activité intellectuelle. I* marine et le commerce prirent uu développement que non-seulement l'Egypte n'avait pas counu jusqu'alors, mais qui était contraire à son génie traditionnel. De grandes entreprises maritimes reculèrent considérablement, dans la merÉrythée, les limites des connaissances géographiques. L'architecture brilla d'un éclat nouveau; un grand nombre de templesélevés âThèbes, à Denderah, à Esnèh, àOmbos, à Edfou, à Philœ, rappellent encore les beaux temps de l'art pharaonique. Ces constructions religieuses révèlent un des côtés de la politique des anciens Ptolemées vis-à-vis des peuples conquis, politique toute de conciliation et de fusion entre l'Egypte et la Grèce. Cette sage politique n'atteignit que très-incomplétement son but ; la civilisation grecque resta à la surface , sans pénétrer, au moins bien avant, l'esprit de la vieille Egypte. Loin de se fortifier au contact de cette vie nouvelle, les traditions sacerdotales et les anciennes doctrines t'affaiblirent, s'altérèrent, se perdirent en partie. L'intelligence même de la langue sacrée, de la langue des hiéroglyphes, en se resserrant dans un cercle toujours plus étroit, tendait à s'effacer entièrement, ce qui arriva quelques Kiècles plus tard, sous 1 influence, il est vrai, du christianisme.
QUATRIÈME PERIODE. LEGTPTK SOUS LES ROMAINS
43» ans.
L'événement le plus considérable de cette longue période fut la propagation du christianisme, qui s'introduisit en F>gypv dès le premier siècle, et y enfant* bien'i: après cet entraînement cenobitique qui couvrit d'ermites les solitude» de la Tb«baïde. Les temples des dieux xtatîoaaei se maintinrent cependant longtemps eacore vis-à-vis du nouveau culte ; on y s trouvé des inscriptions hieroglyphiqatt qui descendent jusqu'au milieu du iir*stecle. La ruine totale de l'ancien culte at date que de la fin du iv* siècle, lorsque par son édit célèbre de 389, l'empereur Théodose ordonna d'abattre le temple de Sérapis, 4 Alexandrie. < Non-eeulemeot on abattit, dans cette ville, divers petiu édifices consacrés aux idoles {et il y en avait presque autant que de colonnes], mais, de plus, on jeta par terre tous les temples et toutes les statues qu'on pat trouver dans toutes les villes de l'Égypte, dans les châteaux, dans les bourgs, dans la campagne, sur les bords du fleuve et jusque dans les déserts. >(Till cm ont, Ht#toirt det Empereurs.)
Ce ne fut pas seulement le culte des dieux de l'Égypte qui acheva de disparaître alors; de cette époque date aussi la ruine complète de ce qui pouvait rester encore de la science égyptienne. L'intelligence des hiéroglyphes, déjà fort affaiblie sans doute, acheva de se perdre, laissant aux générations futures une énigme dont le génie de Champollion n'a retrouvé le mot que quatorxe siècles plut tard.
Lors du partage définitif de l'empire s la mort de Théodose, en 395, l'Egypte resta attachée à l'empire d'Orient ou te Constanttnople.
CINQUIEME PÉRIODE. l'ÊGYPIE
sous l'empire d'orient.
(244 ans.)
Période absolument stérile en événements relatifs à.rÉgypte.
En l'année 18 de l'Hégire (640 de J.-C. , l'Égyprecst conquise par Àmrou, le lieu-
tenant du khalife Omar, puissamment aidé | 1218-21. Sous le troisième successeur de
Salah-EdJîn, lea croisés se portent de nouveau sur l'Egypte; ils prennent Damiette, que bientôt après ils doivent abandonner.
1949. Saint Louis, chef de la sixième croisade, prend Damiette , mais il est fait prisonnier dans sa marche sur le Caire, et ne se rachète que par une énorme rançon.
1250. Fin de la dynastie des Kyoubitet, détrônée par le chef de leur garde, composée d'enfants tcherkes*e& appelés Mamelouks. (Ce mot signifie esclave et s'appliquait spécialement aux esclaves militaires. )
SEPTIÈME PÉRIODE l'ÉGYPTE SOUS LES SULTANS MAMELOUKS.
(267 ans. )
Toute cette période du règne des Mamelouks ne fut qu'une longue suite de troubles, de guerres intesti nes.de crimes, de révolutions de palais- Nulle conduite politique, nul plan de gouvernement. Ce fut toujours une tourbe soldatesque, sans autre qualité que la bravoure <lu sabre. En 267 ans, quarante-sept noms passent sur le trône avili des anciens Pharaons» et presque tous finissent de mort violente. 1517. Cet état de choses dure jusqu'en 1517, époque où le sultan Selim Ier s'empara de l'Egypte par la force des
par la haine que les Coptes nourrissaient contre les Grecs.
SIXIÈME PÉRIODE. l'ÉGYPTB SOUS LA DOMINATION DP.S KHALIFES ARABES ET DES EYOUBITES.
(610 ans.)
640. L'Egypte, conquise, est gouvernée par les lieutenants des khalifes. Des tribus arabes, en très-grand nombre, entrent dans* le pays et s'y établissent a demeure. La religion de Mahomet s'y répand avec elles ; le nombre des chrétiens s'y réduit de plus en plus.
868. Un des gouverneurs de l'Egypte, Turkoman d'origine , Ahmed -ibn- Touloun, s'y rend indépendant et y forme souche de la dynastie des Toulounides. Leur domination s'étend un moment depuis l'Euphrate jusqu'aux extrémités du Moghreb.
'J0t>. Les khalifes de Bagdad recouvrent l'Egypte.
Elle leur est de nouveau enlevée par un autre Turkoman, Akhchid ou Ikhchid - Mohammed - ibn - Takadj , qui fonde la dynastie des Ikchidites. Les sultans de l'Afrique occidentale s'emparent de l'Egypte. Le Caire est fondé, sous le nom de Fostât. Deux ans après, le sultan y transporte sa résidence, et la nouvelle cité devient tout à la fois la capitale de l'Egypte et de l'empire fa ti mi te.
Le dernier prince de cette dynastie, Adhad-Eddtn.déja assujetti au tribut par les Croisés et se sentant hors d'état de résister aux Francs, appelle à son secours les Turkomans et les Kourdes établis eh Syrie.
1171. Salah-Eddin-ibn-Eyoub, chef des Kourdes , affranchit l'Égypte , mais fait étrangler Adhad et s'empare du trône : c'est le fameux Saladin, qui joue un rôle si brillant dans les deux premières croisades. — Salah-Eddln est \f fondateur de la dynastie égyptienne des Eyoubites. Son armée était surtout composée de cavaliers nommés en arabe Serrddjln, dont les croisés firent leur mot Sarrasins, qui est pour eux synonyme tout à la fois d'Arabes et de musulmans.
ÎW'«.
HUITIÈME PÉRIODE. L'ÉGYPTE PROVINCE TURQUE
(281 ans, jusqu'à l'expédition française.)
Napoléon, dans ses Mémoiret sur la campagne d'Égypte, résume ainsi cette période de la domination turque :
« Selim laissa 40 000 hommes pour garder sa conquête, et les divisa en 7 corps de milices: six composes d'Ottomans, le septième de Mamelouks. 11 réunit, à cet effet, tout ce qui avait survécu à leur défaite. Il conféra à un pacha, à vingt-quatre beys, à un corps d'effendis, à deux divans, le gouvernement du pays. De ces vingtquatre beys l'un était le kiaya ou lieutenant du pacha... Le corps des Mamelouks, composé des plus beaux hommes et des plus braves, devint le plus nom*
breux. Les six premiers corps t'affaiblirent : bientôt ilt ne furent plus en tout que 7 000 hommes, tandis que les Mamelouks seuls étaient plu» de 0 000. En 1646, la révolution fut entière; les Turcs furent éloignés des places, et les Mamelouks s'emparèrent de tout/Leur chef prit le nom de Cheikh tUBèled ( ou seigneur du pays). Le pacha tomba dans le mépris.
En 1767, Ali-Bey, Chfilch-el-Beled.se déclara indépendant, battit monnaie à son coin, s'empara de la Mecque, fit la guerre en Syrie, s'allia aux Russes. Alors tous les beys furent, comme ils ont été depuis, des Mamelouks. En 1798, chacun des viùgt-quatre beys avait sa maison, plus ou moins nombreuse; les plus faibles avaient 200 Mamelouks : celle de Mourad-Bey était de 1 200. Ces vingt-quatre b«ys formaient une republique soumise aux plus influenls : ils se partageaient tous les biens et toutes les places.
< Les Mamelouks naissent chrétiens :
ils sont achetés à l'âge de sept ou huit ant, dans la Géorgie, la Mingrélie, le Caucase: des marchands de Constantinople? les amènent au Caire et les vendent aux beys. Ils sont blancs et beaux hommes. Des dernières places de la maison, ils s'élevaient progressivement et devenaient mouUëzims de villages , kiachefs ou gouverneurs de provinces, enfin beys. Leur race ne se perpétuait pas en Egypte; ils se mariaient ordinairement avec des Circassiennes ou des étrangères. Ils n'en avaient pas d'enfants, ou ces enfants mouraient avantd ôtre arrivés à l'âge viril. De leurs mariages avec les indigènes, ils avaient des enfants qui vieillissaient; mais rarement la race s'en perpétuait jusqu'à la troisième génération, ces qui les obligeait de se recruter par l'achat (f'enfants du Caucase. On évalue à 50 000 les Mamelouks (hommes, femmes, enfants), qui existaient en 1708. Us pouvaient mettre 14 000 hommes à cheval.»
TE
— l«r juillet/Débarquement à Alexandrie.
—91 juiliet. Bataille des Pyramides 7 000 Mamelouks périssent, 3 <W se replient sur la haute Egypte, 1 200 se retirent en Syrie.
23 juillet. Entrée au Caire.
— l«r août. Bataille navale d'Abœkir; la flotte française détruite psr Nelson.
— 29 août. Insurrection du Caire, promptement réprimée.
1799. De janvier à mai. nombreux ents-
gements dans la haute Egypte ; 1»
débris des Mamelouks refoulés es Nubie ; la moyenne et la hanir Egypte conquises.
—25 juillet. Les Turcs, soutenus par les Anglais, ont jeté une armée m la cote, près d'Alexandrie. La bataille d'Aboukir les détruit ou le* oblige à reprendre la mer.
—L'Egypte entière est explorée par la commission scientifique attachée à l'expédition .
«—24 août. Embarquement du gênerai Bonaparte à Alexandrie, pour revenir en Europe ; il laisse le commandement de l'armée au gênerai Kleber.
1800. 24 janvier. Le général Kleber aigne la convention d'El-Arich pour l'évacuation de l'Égypte. Le ministère anglais, confiant dans l'état de dépérissement de l'armée d'Egypu», donne ordre a l'escadre de la Méditerranée, nonobstant la convention d'El-Arich, d'envelopper le»
Français pendant leur retour et do les amener prisonniers en Angleterre. L'armistice est rompu. Le»
Turcs s'avancent vers le Caire, su nombre de 60 000 hommes ; le ^ mars, ils sont complètement défaits à HêliopolU par une poignée de Français.
—14 juin. Le général Kléber assassine au Caire. Le gênerai Menou prend le commandement de l'armée.
1801. 1er mars. Une armée anglaise, sous les ordres du général Abercrombir» débarque dans la rade d'Aboukir.
—29 août. Capitulation du Caire pour l'éracuation de l'Egypte.
—14 septembre. L'armeu française se rembarque à Aboukir, au nombre de s>4 000 hommes : l'armée, à son départ de Toulon, était de 32 000 combattants.
DIXIEME PÉRIODE. MOHAMMED-ALI ET SA DYNASTIE
1801. La retrait.; des Français remet l'Egypte sous la domination ottomane. Les Mamelouks échappés aux armes françaises reviennent au Caire et y ressaisissent la suprématie. L'Egypte est de nouveau en proie à l'anarchie.
1806. Mehemet-Ali , ou Moharomed-Aii , Roumeliote de naissance, est promu par la Porte au poste de pacha d'Êgypte.
1807. Mars. Les Anglais font une tentative sur Alexaudrie pour s'établir en Épypte. sous prétexte de couvrir le pays contre une nouvelle invasion française ; ils sont repousses par Mohammed-Ali.
1811. 1er mars. Les Mamelouks sont exterminés dans le palais môme de Mohammed Ali ; ceux qui se trouvaient dans la haute Egypte s'enfuient en Nubie.
Un corps d'armée est envoyé par le pacha contre les Arabes Wahabis, sous le commandement de son fils Toussouu-Pacha La guerre se prolonge , avec diverses alternatives, jusqu'en 1815, sans résultat décisif.
1816. Reprise de la guerre contre les Wahabis. Ibrahim-Pucha , autre fils de Mohammed-Ali, a le commande l'expédition ; elle ne se termine qu'en 1818, par la prise du chef des Wahabis et l'occupation du pays de Ncjd.
1820-21. Expédition militaire dans les hauts pays du Nil , jusqu'au Senna'ar. Ces contrées sont annexées à la vice-royauté d Egypte, sous le titre de Soudan égyptien. Fondation de Khartoum, dont on fait la capitale de ces nouvelles provinces.
Dans le même temps, ou plutôt dès
le jour où Mohammed-Ali a vu son autorité bien établie en Ésrypte, il poursuit sans interruption la pensée qu'il a conçue de*régenérer le peuple et le pays. Creuser des canaux, agrandir les cultures, en introduire de nouvelles, créer des manufactures, étendre le commerce, organiser une flotte et une armée régulière, et en même temps acclimater en Egypte la civilisation de l'Europe : tels étaient les vues et les projets auxquels le vice-roi n'a cessé de travailler jusqu'à son dernier jour. Les premiers germes de cette grande réforme ont ete portés en Ivypte par l'expédition de 1798; mais ce sera la gloire de Mohammed-Ali, et ce doit être celle de ses successeurs, d'en avoir repris la pensée et de travailler à sa réalisation.
1823-29. Intervention des Égyptiens eu
Grèce.
1831-33. Campagne de Syrie et d'Asie Mineure. L'intervention des puissances européennes amène (14 mai) la paix de Ku^ayèh entre la Porte et le vice-roi .
1839. La guerre éclate de nouveau entre Mohammed- AH et la Porte. Ibrahim-Pacha, fils du vice-roi, s'avance en Anatolie. Bataille deNézib. Les Turcs sont défaits et Constanlinople menacée. Les puissances européennes interviennent encore une foi»
et obligent l'armée égyptienne à rétrograder. Le traité qui intervient assure la possession héréditaire de l'Egypte à Mohammed- A ii.
et a ses descendants miles, par droit de primogéniture, le titre do vice-rois, en même temps qu'il conserve la suzeraineté de la Porte sur l'Egypte.
1818. Mohammed-Ali, à l'âge de 78 ans, est atteint d'une maladie mentale.
Son fils aîné (par adoption), Ibrahim-Pacha, est reconnu vice-roi par la Porte.
—10 novembre- Ibrahim meurt quatre
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mois après son avènement. Abbas- 1854. juillet. Mort d* Abbas-Pacha . H a pour Pacha, son neveu, lut succède. successeur le vire-roi actuel, Mo-
1849. Mort de Mohammed- Ali. hammed Said-Pacha.
Section III.— Architecture , sculpture et peinture.
§ 1.— Aperçu général de l'architecture égyptienne.— L'architecture tient une place des plus importantes dans l'histoire de la civilisation égyptienne, et elle entre pour une grande part dans l'intérêt qui s'attache à l'Egypte. Les monuments de ce pays ne ressemblent à ceux d'aucune autre contrée du monde. Quand on contemple ces restes prodigieux de constructions antiques qui couvrent la vallée du Nil, et qu'on se reporte par la pensée aux autres pays de l'Asie et de l'ancienne Europe, on sent tout d'abord qu'on est là dans un inonde à part, ou l'art s'est développé par lui-même, selou le génie propre de la nation a laquelle il appartint, sans rien emprunter ni rien recevoir du dehors. On voudrait remonter à son origine, le suivre dans sa marche gr*duelle, embrasser d'un coup d'œil la série tout entière de ses développements, depuis les premiers siècles de la monarchie jusqu'au temps des Ptolémées et des Romains. Il y a vingt ans, on n'aurait pa hasarder cette vue générale des phases historiques de l'architecture égyptienne et des arts qui s'y rattachent ; l'état de la science la rend possible aujourd'hui. M. de Kougé, le savant conservateur du Mutée égyptien du Louvre, l'a ainsi résumée :
<i De longues générations, dont nous ne pouvons préciser les date», ont vu s'accomplir les diverses phases de l'art égyptien. Nos musées contiennent des échantillons suffisants pour en suivre les principaux transformations. Nous ne connaissons pas les commencements de cet art ; nous le trouvons êvs les monuments de la ive dynastie Jes premiers auxquels nous puissions assigner un rang certain), extrêmement avancé sous divers rapports. L'architecture montre déjà une perfection inconcevable quant à la taille et à la pose des blocs de grande dimension ; les couloirs de la grande pyramide restent un modèle d'appareillage qui n'a jamais été surpassé. Nous sommes obligés de deviner le style extérieur des temples de cette première époque, et de le restaurer d'après les bas-reliefs des tombeaux ou de la décoration des sarcophages. Ce style était simple et noble au plus haut degré. La ligne droite et le jeu des divers plans faisaient tous les frais de la décoration. Un seul motif d'ornement varie les dispositions , il se composait de deux feuilles de lotus affrontées.
Le style des figures, tant dans les statues que dans les bas-reliefs des premiers temps, se distingue par un aspect plus large et plus trapu que dans les monuments des âges postérieurs. Ce caractère se maintient jusque vers la fin de la xiu dynastie ; elles prennent alors des formes plus grêles et plus allongées. L'architecture avait fait de grands pas quant h l'ornementation. On trouve, à la xn* dynastie, les plus anciennes colonnes qui se soient conservées en Egypte; épaisses, cannelées, et recouvertes d'un simple dé, elles ressemblent d'une manière frappante aux premières colonnes doriques.
L» s bas-reliefs, dénués de toute perspective, sont souvent, dan» le
premier empire, d'une extrême finesse ; ils étaient toujours coloriés avec soin. On en connaît où la liberté des attitudes et la vérité des mouvements semblent promettre a l'art égyptien des destinées bien différentes de celles qui lui furent réservées dans les siècles suivants. Les statues de pierre calcaire étaient souvent peintes en entier ; les figures de granit étaient coloriées dans quelques-unes de leurs parties, comme les yeux, les cheveux et les vêtements. Le chef-d'œuvre do l'art du premier empire est une jambe colossale en granit noir, provenant d'une statue du roi Ousèrtésèn ou Sésourtasen 1er (xn« dynastie); elle appartient au Musétr de Berlin. Ce fragment suffit pour prouver que la première école égyptienne était dans une meilleure voie que celle du second empire.
lia gravure des inscriptions ne laisse rien à désirer dans ces premiers monuments égyptien». Elle est en général exécutée en relief jusqu'à la v« dynastie. Les gravures en creux de la xn« dynastie n'ont été surpassées à aucune époque. Les obélisques d'Héliopolis et du Fayoum autorisent à supposer aussi des temples d'une grandeur et d'une magnificence en rapport avec ces beaux débris de laxn« dynastie. L'on sait, en effet, qu'une des merveilles du monde, le labyrinthe du Fayoum, a été construit pur un de ses rois.
L'invasion des peuples nomades détruisit tous les temples et tous les palais ; nous ne jugeons plus actuellement l'art primitif d'Egypte que par les tombeaux. L'abaissement des Égyptiens, pendant cette époque, dut amener nécessairement une décadence, quoique les artistes réfugiés dans la Thébaïde et la Nubie eussent conservé les traditions. Amosis, le restaurateur de l'empire (F. p. 911), n'eut pas le loisir de faire des constructions ; et l'on remarque sur quelques monuments d'Aménophis 1er, son second successeur, une hésitation et une médiocrité qui s'expliquent facilement. Mais la victoire et la prospérité eurent bientôt donné a l'art égyptien un essor nouveau, et le beau style delà xviii« dynastie se marque dès Touthmès (ou Taoudmès; 1er. L'architecture développe toute sa grandeur, l'ornementation s'enrichit, et les carrières de Syène fournissent les obélisques do granit que le ciseau couvre des plus belles gravures. La sculpture se distingue particulièrement dans l'imitation de la figure humaine. L'étude de la nature est bien moins parfaite dans le modelé des membres. Les statues royales du Musée de Turin, les plus belles que l'on connaisse, n'atteignent pas, sous ce rapport, certaines figures de l'époque primitive.
L'art se soutint à peu près à la même hauteur sous le .règne de Séti I«r (père du grand Sésostris), au commencement de la xixe dynastie. Il suffit de citer, à l'honneur de ce roi, la salle hypostyle de Karnak. .Mais on commence à trouver bien du mélange dans les œuvres trèsnombreuses exécutées sous Ramsès II (Sésostris). Cette décadence se marque d'une manière beaucoup plus sensible dans les monuments des particuliers, et elle devient générale sous Ménephtès, son successeur. Le style égyptien conserve bien alors un certain caractère do grandeur; mais il est empreint trop souvent d'une rudesse et d'une laideur inouïes, sous les derniers rois de cette famille. Entre cette
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époque ;xma siècle» et celle de Psammétik (milieu du vue), on trouve çà et là quelques ouvrages estimables ; néanmoins on peut dire que l'art ne se releva réellement que sous la dynastie Saïte (la xxvie;. à laquelle Psammétik appartient. Si l'on examine, par exemple, U statue du roi éthiopien Sabaka, que renferme la villa Albani à Rome, on y voit un magniôque morceau de prime d'émeraude, mais dont U sculpture est mauvaise. Les bons artistes manquaient sans doute, dans un temps où l'on confiait une aussi admirable matière à des mur.; aussi malhabiles. Les grands tableaux de batailles du roi Sasanl (xxn* dynastie) sont d'ailleurs, comme exécution, déjà bien inférieurs à ceux de Ramsès II.
La domination des Saïtes donna une physionomie toute spéciale à l'art égyptien. La gravure des hiéroglyphes prend, à cette époque, une 6nessc admirable. Les belles statues se multiplient; on emploie de préférence le basalte noir ou vert, cette roche d'un grain si fin, et dont le sculpteur tire un merveilleux parti lorsque le ciseau triomphe complètement de sa dureté. Sans sortir du type égyptien, les membres des statues acquièrent plus de souplesse et de vérité. Maintenant que nous connaissons mieux les modèles que les Égyptiens purent étudier à llabylone et à Ninive, dans les relations multipliées qui s'établirent à cette époque entre eux et les Assyriens, il nous est peutêtre permis de supposer que ces relations eurent quelque part aux nouveaux progrès de l'art des Saïtes; mais, par compensation, nou* reconnaissons bien plus visiblement l'influence égyptienne dans les productions des Phéniciens.
Les monuments égyptiens, sous la domination persane, ne montrent aucune décadence ; le style saïte se continue jusqu'aux Ptolémées. Mais à cette dernière époque le type grec, par sa beauté même, devint funeste à l'art égyptien. Loin de l'améliorer, il ne fit qu'introduire dans les formes une rondeur mal assortie qui ne fut ordinairement que de la mollesse. On reprit l'usage général de la gravure en relief; mais les formes des caractères devinrent de plus en plus négligées, et ces défauts allèrent en empirant sous la domination romaine.
Une seule partie de l'art égyptien conserve son caractère au milieu de cette décadence. Les architectes d'Esnèh, d'Ombos et de Denderah ne se laissèrent pas séduire par les lignes merveilleuses des éd»ôces de Corinthe ou d'A'thènes, et ils continuèrent à élever des temples dans un ordre purement pharaonique, aussi longtemps qu'ils travaillèrent en l'honneur de leurs dieux nationaux.
S 2 — Pyramides, Sépultures, Temples.— Les Pyramides, ces tombeaux gigantesques, sont les plus anciennes constructions connues de l'Kgypte, et l'on peut dire aussi les plus vieilles constructions du monde historique. Les temps où elles nous portent remontent a 3 500 ans au moins avant l'ère chrétienne [V. p. 910). KUes étonnent par leur masse, elles supposent l'emploi de forces mécaniques surprenantes, sinon pour l'extraction et le transport, au moins pour le soulèvement et la mise en place, à des hauteurs considérables, des bloc* « normes dont elles se composent ; elles témoignent aussi, nous l'avons vu, d'une remarquable habileté dans la taille et l'ajustement
AKCHITECTIUK. 9*1
quelques-uns de leurs détails intérieurs : et cependant on ne peut guère voir, dans ce prodigieux assemblage de pierrer, amoncelée?, autre chose que le premier essai, le premier tâtonnement, si l'on peut dire, de l'art architectural. Elles y forment, dans tous les cas, un chapitre à part, en dehors de tout le reste.
C'est dans d'autres ouvrages qu'il faut étudier le caractère et suivre le développement de l'art égyptien. C'est dans les temples, c'est dans les hypogées servant de sépultures roynles, c'est dans les édifices destinés à la demeure des rois, c'est enfin dans les habitations privées.
De ces quatre natures de constructions, les temples des dieux et les sépultures des rois ont seuls traversé les siècles. Tonte la vallée du Nil égyptien est pleine encore des somptueux édifices consacrés au culte, et beaucoup sont presque entièrement conservés, ("est la que se déploie de la manière la plus complète le génie du peuple égyptien. L'intérêt des hypogées royaux est surtout dans les peintures qui les décorent. Des autres ouvrages de l'architecture antique, peu ont échappé à l'action du temps. A Thèbes seulement, on peut encore reconnaître quelques restes des palais pharaoniques, et en reconstruire la disposition générale. Quant aux habitations privées, il est à peine besoin de dire que tout vestige en a disparu. Mais le.i peintures des tombeaux et des temples en donnent une idée suffisante.
Il serait prématuré de nous arrêter ici à des détails descriptifs qui auront leur place naturelle dans les routes qui vont suivre ; nous nous bornerons quant à présent à quelques remarques tout à fait générales.
Temples. — On a cru et répété longtemps que les premiers temples égyptiens étaient creusés dans les rochers, et que ces excavations religieuses avaient plus tard servi de modèle aux édifices élevés sur le sol. Cette théorie, de môme que bien d'autres idées spéculatives, s'est évanouie devant les faits. Depuis que la découverte de Champollion a permis de lire les inscriptions, on a constaté que le petit nombre de temples souterrains qui se rencontrent en Kgypte et en Nubie sont tous de dates beaucoup plus récentes que les temples extérieurs. Les plus anciens parmi ces derniers sont aussi, ce qui est assez naturel, les moins ornés et les plus petits. Ce ne sont guère que de simples chapelles. Ces premières constructions religieuses n'ont pas de soutiens intérieurs, ce que leurs petites dimensions rendaient inutile: les colonnes ne paraissent que lorsque l'édifice prenant de plus grandes proportions, il fallut en soutenir le plafond au moyen de forts pilastres. Mais ce qui n'était d'abord qu'une condition de solidité devint bientôt un moyen d'ornement. Les premières colonnes ne sont que des piliers de forme carrée, sans soubassement ni chapiteau; puis on en abat les angles, ce qui produit la colonne polygonale; on en creuse plus ou moins les faces, ce qui donne la colonne cannelée ; on y ajoute un support bas et large, ébauche du piédestal; et enfin on ajoute divers ornements à sa partie supérieure, imités soit de la téte du palmier, soit d'un bouquet de feuilles de lotus, ce qui devient l'origine du chapiteau, et. par suite, de l'architrave, de la frise, et
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des autres détails de l'entablement. La peinture, la sculpture et la statuaire arrivent ensuite, pour couvrir les parois de l'édifice de tableaux religieux ou de représentations historiques à la gloire du roi constructeur, ou pour en orner les abords de figures colossale*. L'emploi de la peinture murale est du reste extrêmement ancien, puisque les tombeaux souterrains ouverts et décrits il y a dix-sepi ans par le docteur Lepsius au voisinage des grandes Pyramides, son: couverts intérieurement de tableaux représentant des scènes de ls vie publique et de la vie privée à des époques contemporaines àe± pyramides elles-mêmes. Il faut remarquer qu'outre- les tableaux proprement dits, la peinture eut dans les temples, de même que dans le* grands édifices, une application très-étendue. Ler statues ot les basreliefs étaient peints, en tout ou en partie. Les frises, les colonnes et d'autres portions du sanctuaire, étaient également relevées de nchr» couleurs, dans l'emploi desquelles la pratique avait donne une grande habileté aux Égyptiens pour les effets de distribution et d'harmonie Le plafond du temple était communément peint en bleu et semé d'étoiles à l'imitation de ce beau ciel d'Égypte d'un azur si pur. U couverture des temples, comme de tous les autres édifices, est invariablement plate, ou en terrasse. La voûte n'était pas inconnue aux Égyptiens, puisqu'on la trouve même dans les Pyramides (la voûte angulaire ou en pointe, à la vérité), mais ils ne l'employèrent que dans les constructions de petite dimension, et spécialement dans les monuments tumulaires. Pendant bien des siècles on n'y fit entrer que la brique; les plus anciennes voûtes en pierre que l'on ait rencontrée* sont du temps de Psammétik, au vue siècle avant notre ère, Celles-ci sont en plein-cintre. Au total, la voûte n'est ici qu'une exception, et c'est à peine si l'on peut dire qu'elle appartient au système architectural de l'Egypte.
Quoique les temples égyptiens, comme nos modernes basiliques, différassent nécessairement de grandeur, d'ornementation et de richesse selon les localités, ils étaient cependant construits sur un plan général qui leur était commun à tous. La différence n'était que dan? les proportions et dans les détails. En avant du temple, a une distance plus ou moins considérable, s'élevait une première entrée, une sorte de tour quadrangulaire à pans inclinés, percée d'un large portail, et que l'on nommait le pylône (porte), ou propylone (avant-porte '■. Ce pylône donnait accès sur une avenue plus ou moins longue appelée dromos, bordée à droite et à gauche (au moins dans les grands temples) d'une double ligne de sphinx en granit. A l'extrémité de l'avenue, dans la longueur de laquelle s'élevait quelquefois un second et un troisième pylône, on arrivait à un large portique couvert (pronaos ou avanttemple), et de ce portique on entrait dans le temple proprement dit (Naos), dont la partie la plus reculée était le eékos ou sanctuaire. Cet ensemble de constructions était ordinairement entouré d'un espace planté d'arbres ;le téménoe), et le tout était environné d'une muraille en briques. Il est à peine besoin d'ajouter que toutes ces dénominations sont celles qu'emploient les écrivains grecs ; mais elles sont consacrées dans la science.
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L'ensemble de la construction est massif, et relativement peu élevé. Les parois extérieures sont toujours inclinée? en talus, ce qui ajoute à l'aspect de solidité de l'édifice. Les ouvertures étroites et peu nombreuses n'admettent à l'intérieur qu'un demi-jour discrètement ménagé.
Dans cette disposition générale, tout est calculé pour agir sur l'imagination, et frapper l'esprit d'une profonde impression religieuse. Aujourd'hui encore, dans leur état de dégradation, privées de ces avenues imposantes, de ces pylônes aux dimensions monumentales qui conduisaient au sanctuaire, ces immenses constructions éveillent dans l'âme du voyageur un sentiment involontaire d'étonnement et d'admiration. Tout est simple et sévère, mais d'une simplicité qui n'exclut ni la grandeur ni l'harmonie. Jamais la ligne architecturale n'est tourmentée ni brisée ; jamais les ornements ne distraient de l'effet d'ensemble. Ce n'est qu'après avoir subi cette impression première qu'on revient, par l'examen et la réflexion, à la froide appréciation de l'art égyptien. Il faut reconnaître que le sentiment du beau, tel que l'ont conçu et consacré les Grecs, est étranger à l'Egypte. L'art du dessin ne s'y est jamais élevé jusqu'à la conception des lignes et des plans qui constituent la perspective, défaut qui du reste est commun (ceci est un fait très-remarquable) à toutes les nations de l'Asie sans aucune exception. L'esthétique égyptienne se concentre tout entière dans le grand, dans le gigantesque. La statuaire, comme la peinture, est enchaînée dans des formes de convention, qui en excluent en quelque sorte le mouvement et la vie. Sous tous ces rapports, l'art égyptien n'est jamais sort» de son éternelle enfance. Tel il se montre dans les tombeaux de la plaine de Memphis plus de 3000 ans avant l'ère chrétienne, tel on le retrouve au temps des Plolémées et des Césars. Les détails secondaires, les procédés, la pratique, le faire, ont pu se perfectionner à certaines époques ; la conception première n'a jamais varié. Et avec tout cela il n'en est pas moins vrai que l'effet général des monuments égyptiens est imposant au plus haut degré, et que les tableaux religieux ou historiques qui en décorent les parois, malgré le défaut de dessin et de perspective, contribuent de la manière la plus heureuse à l'ornementation de l'ensemble. Il faut dire aussi que la signification historique de ces vastes compositions, aussi bien que les caractères mystérieux qui les accompagnent et les expliquent, entrent pour beaucoup dans l'impression qu'on en reçoit.
§ 3. Figures décoratives. Notions sur les divinités égyptiennes et leurs attributs. — On voit, d'après ce que nous venons de dire, qu'un tableau général de l'ancienne civilisation égyptienne serait nécessaire au voyageur pour la parfaite intelligence des scènes variées dont les monuments lui offrent de si fréquentes représentations ; mais au lieu d'esquisser ici un sujet qu'il nous faudrait mutiler en l'abrégeant, nous aimons mieux renvoyer aux publications bien connues de sir Gardner Wilkinson, où le tableau est tracé de main de maître et sur de grandes proportions. Il y a deux ouvrages absolument indispensables à tout voyageur qui veut visiter avec fruit la vallée du Nil: ce
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sont ceux de M. Wilkinson sur l'Egypto Ancienne ' , et de M. Lan»» sur l'Égypte moderne *. La plupart dos tableaux île mu-urs serout décrits et expliqués dans la suite de nos routes. Nous nous bornerons ici à une courte esquisse de la religion égyptiennne, non-seulement parce que cette notion est la plus nécessaire devant les monuments, mai» aussi parce que M. Wilkinson a glissé un peu rapidement sur ce càv'y important dos antiquités pharaoniques. Ce qui suit n'est guère que le résumé des recherches du docteur Lcpsius.
La religion des Égyptiens portait sur deux points principaux : !♦■ culte du soleil (sous des formes symboliques), et la croyance en une autre vie. Dans le système sacerdotal, qui n'était pas entièrement le môme à Memphis et à Thèbes, i! y avait deux cycles distincts divinités, l'un forme des dieux principaux, des grands dieux, l'autre des dieux topiques ou locaux, dont le culte était moins répandu.
Pour les collèges de la basse Egypte, Ptah, le dieu de la Lumière, était*la d ivinité supérieure. Memphis est qualifiée de ville de Ptah. Venait ensuite le dieu du Soleil. Ra ou Rt • (Phra, avec l'article;., et se> fils Ma et Tefnèt; puis le dieu du Ciel, Sébound, la déesse 2souip<, Osiris et Isisy Typhon iSèt) et Xcpti, Huros et Hathor. En tout douze grands dieux.
L'École thébaine mettait à la tête du cycle non plus Ptah, mais Amoun (Ammon des Grccsl, à la place de Ra les deux divinités solaires de la haute Égypte Mentou et Atmou, et à ces divinités elle ajoutait le dieu Savak à tete de crocodile. Le nombre des grands dieux était de neuf.
Venaient ensuite, dans les deux systèmes, douze petits dieux, douze dieux inférieurs, à la této desquels était Thot, le dieu de l'écriture; puis enfin trente demi-dieux ou génies.
Le culte du dieu du Soleil était le plus ancien et le plus répandu. Ra est représenté sur les monuments la tête surmontée du disque solaire ; son corps est rouge, et il a pour symbole l'épervier. Le dieu est souvent figuré nveo une tôte d'épervier, ou même par l'épereier seul accompagné du disque solaire. Il est le père des dieux et des rois ; le titre môme des Pharaons en est probablement dérivé. C'étaient les fils du Soleil. On regardait Phra comme en opposition et en lutte perpétuelle avec la Nuit et les Ténèbres.
Le Ptah de l'Égypte inférieure, que les Grecs ont identifié avec leur Hôphaistos (Vulcain). devait ôtre, d'après ce rapprochement, le symbole du Feu aussi bien qu'un dieu de Lumière. 11 est nommé dans les inscriptions roi des deux mondes, dominateur du Ciel, seigneur au visage riant et beau, et aussi quelquefois dieu de la Vérité, parce qu'en lui la lumière découvre et montre tout. Et comme chaque jour la lumière semble renaître, il est quelquefois représenté sous l'image
* Manntrs ami L'ustoms of the Ancient Egyptiens. London , Murrty, 1847 t t» »#J.
(3* èdit.) ; ou mieux encore, pour l'iu-Hf spécial iù% *oyaj,'e»ir*, a Popular Account of tht Ancient Egyptians, rerised and abriJgcd of bis larger work, by tir J. G. JFiYH*son. t s!> t. 2 «ol.
« An Account of the Manners and Cuxtoms of ihr Modem Egyptians, writttn m Egypt dunngtht years, IS33, 31 and'ùX By Edw TV- Lane. London, 1S30, 3 toi. in. 12 {3« éditj
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a an enfant nu, et aussi, en tant que dieu immuable, enveloppé de bandelettes comme une momie, et tenant à la main un nilomètre, figuré par une verge surmontée d'un anneau nvec deux barres transversales ce que les antiquaires ont nommé la croix ansée] . C'est lui qui a enfanté le Soleil. Une inscription dit : cPtah, qui roule son ^ufdans le ciel. » Sous cette nouvelle conception, la tête de Ptah se voit fréquemment portant le scarabée, et le dieu lui-même est aussi représenté par cet insecte, auquel on attribue l'habitude de rouler devant lui ses œufs. Le taureau était aussi consacré à Ptah ; c'est de là que venait le culte du bœuf Apis à Memphis.
A coté de Ka et de Ptah, plusieurs déesses étaient adorées dans la basse Egypte. Neith était la déesse protectrice de Sais et de son territoire. Sa figure est communément peinte en vert sur les monuments; elle porte la couronne basse et rouge de l'Egypte inférieure, et elle tient d'une main le sceptre de fleurs, quelquefois aussi un arc et des flèches. C'était la mère du Soleil, et vraisemblablement on personnifiait en elle le principe fécondant de la Nature. Pacht était une autre déesse de la basse Egypte, mais son culte s'étendait aussi dans l'Egypte supérieure. Elle est représentée avec une tête de lion, quelquefois • surmontée du disque solaire, et ayant à la main la croix ansée. La chatte lui était consacrée, à cause de sa fécondité. Pacht était la déesse des naissances, et on la regardait comme la protectrice des enfants. On célébrait chaque année à Bubastis une féte en son hon- • neur, qui était accompagnée de plus d'une sorte d'excès.
D'autres dieux étaient révérés dans la haute Egypte. Le dieu de Thèbes était Amoun, c le dieu caché. » Il parait avoir été originairement un dieu du ciel, car les inscriptions l'appellent le seigneur du ciel, et sa couleur sur les monuments est le bleu. Il est représenté tantôt debout, tantôt assis sur un trône, la tête surmontée de deux hautes plumes droites, et ayant dans les mains les emblèmes de la souveraineté et de la vie. Le dieu Amoun prit surtout une grande importance au temps do la xi i* dynastie, après la domipation des Hyksos. On réunit en lui les attributs du dieu du soleil, Ra, et il devint dès lors le plus grand dieu de toute l'Egypte. Le culte de Ra ne s'était pas étendu auparavant dans la haute Egypte, qui n'avait connu que deux divinités solaires, Mentou, le soleil supérieur, celui qui apparaît chaque jour, et Atmou, le soleil inférieur, celui qui disparait chaque soir à l'horizon.
A côté d'Amoun, le dieu principal de la haute Egypte, était Knepf. à la tête de bélier. La couleur de Knepf, sur ses monuments, est habituellement verte, et il est nommé dans les inscriptions « le maître des inondations. > Les représentations de ce dieu se montrent plus tard unies à celles d'Amoun, et dans cette union des deux divinités, Amoun prend les cornes ou même la tête du bélier. C'est sous cette forme qu'il était adoré dans l'oasis de Siwah, et ailleurs.
Il y avait en outre un dieu de la guerre, Onuris. Ombos avait le dieu Savak, auquel le crocodile était consacré, et Khemmis un dieu phallique, Khèm, que les Grecs comparent a leur Pan. Parmi les divinités adorées dans cette partie de l'Egypte, on distingue particulic-
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rement la déesse Mout, qui se place à coté d'Àmoun comme le principe femelle de la fécondité et de l'enfantement. Les monuments non* la montrent portant la haute coiffure royale de l'Egypte supérieure. Comme le vautour lui était consacré, elle paraît souvent la tête surmontée^de l'image de cet oiseau, ou sous la forme du vautour même.
Parmi les nombreuses déités d'ordre inférieur, nous noterons le diea delà lune, Khonso, et Thot, l'écrivain céleste. Ce dernier parait souvent avec une tête d'ibis, animal qui lui était consacré : il tient d'un; main la tablette, et de l'autre la branche de palmier ou le poinçon a écrire, comme pour inscrire le retour des fêtes et des époques remarquables. C'est aussi le dieu de la justice, et il en porte le symbole str la tête, deux plumes d'autruche. Comme il inscrit les temps et ptî est en quelque sorte le régulateur, à ce dernier point de vue il e*t i » dieu de la lune. Et comme enfin il a inscrit et transmis aux homra~ la volonté des dieux, de même il prend part à l'examen des taorj dans le monde inférieur. Dansces deux dernières fonctions il n'est jai représenté avec la tête d'ibis, mais avec la tête du cynocéphale.
Le culte d'Osiris et d'Isis est d'une époque plus récente, bien qce ce culte ait pris une très-grande extension. Leur mythe, réuni à ceiui de Typhon, est l'expression symbolique des conditions naturelles dt l'Egypte et des saisons qui en partagent l'année. Sous la forme et îe nom de Typhon (il est nommé Seden égyptien) sont réunies toutes le? forces, toutes les énergies nuisibles de la Nature. Il est le Soleil qui brûle et dessèche, il est la Stérilité et les Ténèbres. C'est le dieu do la mer salée et improductive, par opposition aux eaux douces et fécondantes du Nil. Toutes les plantes nuisibles, tous les animaux malfaisants lui appartiennent. C'était aussi, par une extension naturelle, l'auteur et l'image du mal moral. Sa couleur est le rouge foncé: le crocodile, l'hippopotame , l'âne, a cause de sa voix insupportable , lui étaient consacrés : lui-même portait des oreilles d'àne.
Horus (Har en égyptien) est communément représenté sous la forme d'un enfant tenant un doigt posé sur ses lèvres, et alors il est désigné comme Harpékhrouti (Harpocrate); mais déjà sous cette forme il est appelé le grand Libérateur, le Soutien du monde. Sous la forme d'un homme fait, c'est le fort Horus, Harouèr. Comme tel, on le représente avec la tête d'épervier de Ra et avec les symboles de la domination et de la vie.
Près d'Horus est la déesse Hathor. Tantôt c'est la déesse de l'Amour (les Grecs la confondent avec Vénus', et on la représente alors tenant à la main les symboles de la joie et du plaisir, le tambourin et d'autres instruments de musique ; quelquefois aussi on voit en elle la puissance de l'Enfantement. Sous ce dernier rapport, l'épervier femelle êt la vache lui sont consacrés, et une génisse blanche était entretenue dans quelques-uns de ses temples. Elle est aussi représentée soit avec les cornes, soit avec la tête de la vache.
En opposition à* Typhon, on avait réuni dans Horus et dans Osiris toutes les attributions bienfaisantes disséminées entre les autres dieux. Les Égyptiens invoquaient Osiris comme le maître de la vie; mais il avait laissé à Horus la souveraineté sur l'Egypte. Son attribution prin-
cipale était la souveraineté du monde inférieur. Parmi les arbres, c'était le tamarisc toujours vert, et parmi les animaux, le héron, qui lui étaient consacrés. Dans Isis, la Grande Déesse, l'Épouse Royale, on retrouve à la fois Mout, Neith, Hathor, toutes les divinités qui présidaient à l'enfantement et à la naissance, dans lesquelles se personnifiaient l'énergie reproductrice. La vache est son symbole, et ses images en portent soit les cornes, soit la téte entière.
Osiris et I.sis étaient révérés dans toute l'Egypte; néanmoins leurs principaux temples étaient ii Abydos, à Tins et dans l'île de Philœ. On montrait le tombeau d'Osiris en différents lieux; mais le plus authentique était ci lui de la ville de Rousiris, dans le Delta.
S 1. Écritures hiéroglyphiques, etc.— Les Égyptiens avaient trois sortes d'écriture : l'écriture hiéroglyphique, l'écriture hiératique et l'écriture démotique. La première était la seule qu'on employât dans les inscriptions: c'était l'écriture monumentale. Elle se compose, on le sait, de ligures d'animaux et d'autres ul jets exprimés d'une manière plus ou moins distincte. C'est une écriture toute symbolique, où chaque figure, d'après certaines règles qui lui sont propres, exprime un son ou une articulation dérivée du nom qu'avait en égyptien l'objet représenté. Les prêtres seuls en avaient la complète intelligence. Lorsqu'on se servait de l'écriture hiéroglyphique pour écrire les volumes de paj:yrus, on la disposait généralement en colonnes , où la forme des figures, devenue plus enrsive, s'altéraitsensiblemcnt.
Une plus grande abréviation des mêmes signes, appropriée a l'usage rapide du calame. produit l'écriture hiératique : c'est l'écriture sacerdotale. Elle est disposée d'ordinaire en lignes non plus verticales , mais horizontales, et se lit de droite à gauche, comme l'hébreu et l'arabe. Son intelligence présente une difficulté qui s'ajoute aux difficultés générales du système hiéroglyphique : c'est de reconnaître chacun des signes ainsi abrégés. On s'est servi de cette écriture depuis des temps très-reculés, pour écrire les livres sur le papier indestructible que donnait l'écorce du papyrus.-
La troisième éc riture, celle que les Grecs ont appelée dem otique ou vulgaire, est une dernière simplification et une altération de l'écriture hiératique. On la trouve usitée pour les usages civils depuis le vue siècle avant notre ère; elle servit à écrire les textes rédiges dans la langue vulgaire, qui déjà s'éloignait beaucoup de la langue antique, et qui a éprouvé» de nouvelles altérations en devenant ce qu'on nomme aujourd'hui le copte. Dans le précieux monument bilingue connu sous le nom de pierre de Rosette, l'inscription grecque (du temps de Ptolémée Epiphanej est traduite en égyptien, sous la double forme et avec les deux écritures hiéroglyphique et démotique. On sait que cette inscription, découverte à Rosette en 179.8 par les Français, et dont les Anglais s'emparèrent lors de l'évacuation de l'Egypte en 1801, fut le point de départ des études par lesquelles Chainpollion est arrivé à retrouver la clef de l'écriture hiéroglyphique et à en reconstituer tout le système.
S 5. Palais.— Nous ignorons quelle était la disposition des palais de Memphis, où tout a péri, même les ruines- dans la seconde capitale
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de l'Egypte, à Thèbes, les demeures royales dont on retrouve encor? les restes sont comprises dans l'enceinte des temples. Tel e<t du moins le palais de Touthmès III, qui fait partie d'un des plus beau temples et des plus vastes de toute l'Egypte. Les avenues de sphinx, les pylônes , les portiques soutenus par des forêts de colonnes . îe* obélisques, les statues colossales, les riches et spacieux vestibuleles chambres et les salles décorées de tableaux historiques, tout ;, était d'une étendue et d'une magnificence qui confondent l'imagin* tion. Aussi cet immense édifice, avec son sanctuaire consacré auditt Amoun, avait-il été l'œuvre des siècles. Une longue suite de gé nattions de rois, depuis le chef de la xn« dynastie jusqu'aux puissao: monarques de la xix«, y ajoutèrent successivement de nouvelles cotstructions ou embellissements de constructions antérieures. Ce fut!* Louvre des Pharaons.
§ 6. — Demeures privées. Autant les temples des dieux et les y*lais des rois frappaient l'esprit du peuple par leur étendue et 1er richesse, autant les demeures privées étaient simples et nues. C\s le contraste éternel que présente l'Orient. Il y avait néanmoins gradations. Les habitations des riches se distinguaient surtout p*r;» recherche de leurs jardins, ce vrai luxe des pays chauds. Ces heureux climats sont peu exigeants; ce qu'on y veut avant tout, c est ^ l'air et de l'ombre. Tout est disposé pour ce double objet. Des r:-» très-étroites, où le soleil ait difficilement accès ; des construction* u& l'air circule largement. Les villes actuelles et leurs maisons peuvent donner une idée exacte de ce qu'étaient les maisons et les ville* J? l'ancienne Egypte ; sauf l'introduction de la mosquée musulman' rien d'essentiel n'a pu changer dans la disposition et l'aspect de* habitations privées, parce que c'est le climat même qui en impov conditions. Dans les demeures d'une certaine étendue, une galet* ouverte, soutenue par des piliers, courait, comme dans nos accte2* cloîtres, autour d'une cour ordinairement plantée d'arbres, et donnai accès aux différentes pièces de l'habitation, qui prenaient jour cette cour intérieure. Alors comme aujourd'hui la maison se terminait en terrasse. Tout était construit en briques. Dans les peinture murales où sont représentées des scènes de la vie civile, on vo;: figurée une grande variété de meubles, quelquefois remarquables pr l'élégance des formes aussi bien que par la richesse de la mati; Te du travail ; et l'on peut d'ailleurs se former une idée de la perfetuj à laquelle étaient arrivés très-anciennement certains arts «le luxe, pr les bijoux et les autres objets d'or, d'ivoire et d'autres matières précieuses, que l'on a trouvés dans les tombeaux et qui se conserver: dans nos musées. Comme travail d'orfèvrerie, de ciselure et d'incrustation, beaucoup de pièces défieraient l'habileté de nos meii!rur< artistes. Naturellement les habitations communes et les demeures de> pauvres cultivateurs n'avaient plus rien de cette recherche. Quatre murailles en terre, une petite cour intérieyre, une ou deux ebamerv> nues et quelques resserres, c'était tout. Nos pauvres paysans, -dan? des conditions do climat bien plus rudes, en ont-ils davantage?
8 7.— Architecture musulmane. La conquête de l'Egypte psr i»
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Arabes musulmans introduisit dans le»pays un nouveau style d'architecture, non pour les constructions privées, qui n'ont jamais changé, mais pour les édifices consacrés au culte. C'est au vieux Caire que se trouve la première mosquée qui ait jamais été bâtie en Egypte par les Arabes. Kllcfut construite par les ordres d'Amrouen l'année 21 de l'hégire ;G1:1 de J. -('.), et on peut la considérer comme le type de la mosquée primitive, bâtie sur le plan de celle de la Mekke. C'est une vaste cour quadrangulaire, entourée d'une muraille, et dans l'intérieur de laquelle des rangées de colonnes surmontée's d'un plafond forment des galeries couvertes ou les assistants trouvaient un abri contre le soleil, et d'où ils pouvaient entendre la voix de leur chef ou celle des docteurs. Au centre de la cour se voit la fontaine aux ablutions, surmontée d'un dôme.
La mosquée proprement dite est une grande salle divisée en plusieurs nefs parallèles par plusieurs rangées de colonnes, c'est la partie du bâtiment qui est tournée vers la Mekke et qui forme un des petits côtés du harem ; une niche ou Mihrab surmontée d'une voûte et indiquant la direction de la K^aba se trouve au centre du mur qui regarde la Mekke, c'est là que l'on, conserve les copies du Koran. Près du Mihrab on remarque le Menbèr, chaire à prêcher, les différentes Mastaba pour les imams et les prieurs (F. p. 292). La mosquée de Touloun au Caire présente encore la même disposition.
On trouve une seconde espèce de mosquée, comme celle de Hassan au Caire, qui se rapproche davantage des mosquées modernes. C'est un vaste édifice à murailles élevées, présentant aussi à son centre une cour hypèthre, et dont le sanctuaire est placé sous un grand portique ogival, ouvert sur cette même cour. Enfin Mohammed-Ali a élevé au Caire une mosquée en tout semblable à celles de Constantinople.
Quant aux éléments architecturaux, c'est-à-dire arabesques, fleurs, inscriptions, coupoles en stalactites, mêlés aux matériaux empruntés à des édifices antiques, ils ne diffèrent pas de ceux que nous avons décrits, p. 291. Pour l'Egypte, nous devons signaler surtout la disposition de* minarets ;« ils se présentent sous la forme de tours étroites et élancées, rondes ou polygones, divisées en plusieurs étages en retraite # les uns uu-dessus des autres. A chaque étage se trouvent des balcons ou des galeries saillantes, finement sculptées etportées généralement sur des niches en encorbellement. La construction est terminée supérieurement par une petite coupole qui s'ajuste au moyen d'un piédouchc avec le reste de l'édifice. » (Batis3ier, ouvr. cité). Les minarets s'élèvent ordinairement aux angles de la cour ou harem, audessus de la porte d'entrée. Par leur construction riche, élégante et originale, ils l'emportent de beaucoup sur les minarets de Constantinople qu'on a comparés avec assez de justesse à des chandeliers recouverts d'un éteignoir. Mentionnons encore la forme ogivale qu'on retrouve dans les arcades de la plupart des mosquées antiques du Caire vTouloun, Amrou, El-Azhar, Barkouk). Une autre remarque générale, c'est qu'à l'exception de deux, toutes les mosquées du Caire, sont k toits plats, et que la coupole est réservée aux tombes. Les plus
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anciennes coupoles sont en général simples et de forme hémisphérique; les coupoles allongées et ornées sontd'une époque plus moderne, quelques-unes de ces dernières présentent un léger étranglement à la base. Les plus remarquables se voient aux deux nécropoles du Caire, Kaït-Bey et l'Imam Chafeï.
Pour les autres monuments, fontaines (Sébils), Khans, bains, etc. nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit au chapitre Turtluie(V. p. 293-294).
Section IV.— Égypte moderne.
S 1. — Gouvernement. Rapports avec la Porte. — L'Egypte forme une vice-royauté à peu près indépendante, sous la suzeraineté de U Porte. Les rapports politiques de l'Egypte avec la Porte ont été régK-s par les traités de 1840ct 1811, ainsi que par le hatti-chérif du 18 février, et le firman du l*r juin 1841 qui en ont été la conséquence. Le gouvernement général de l'Egypte a été reconnu héréditaire dans la farmlle de Mohàmmed-Ali ; il se transmet, non pas au fils du pacha régnant, mais a l'aîné de la famille.
La Porte est suzeraine; le pacha d'Egypte est pour elle un simple gouverneur général, n'ayant droit qu'à ce titre et aux prérogatives d'étiquette qu'il confère.
Le vice-roi (titre donné au pacha d'Egypte par les gouvernements européens, et nullement reconnu à Constantinople, où il n'est que S. A. le gouverneur général de l'Egypte), lè vice:roi reçoit l'investiture du sultan, à son avènement. Il administre l'Egypte, moyennant un tribut de huit millions de francs environ, dont le chiffre a été fixé d'une manière permanente. Il perçoit les impôts et rend la justice au nom du sultan; il a le droit de battre monnaie, mais seulement à l'effigie du sultan ; entin, la prière se fait aussi dans les mosquées au nom de l'empereur des Ottomans, et c'est là, dans toutes les monarchies musulmanes, ce qui constate la souveraineté suprême.
Le contingent égyptien est fixé à 18000 hommes parle firman du l^juin 1841; mais cet acte prévoit les cas dans lesquels une augmentation des forces militaires pourra être autorisée. En réalité , le pacha tient sous les armes le nombre d'hommes qu'il lui plaît, et, * comme en 1854 cet état de choses lui a permis d'envoyer au secours de l'empire ottoman plus de 30 000 soldats, la Porte serait mal venue à lui reprocher cette infraction au traité de 18-11. La flotte ne peut être augmentée de nouveaux vaisseaux sans autorisation spéciale. Le viceroi ne peut nommer dans les grades militaires ou civils que jusqu'à celui de colonel (bey) inclusivement. Pour éluder cette prescription, il a créé des beys dits de première classe, auxquels il confère des fonctions de pacha de deuxième classe (généraux de brigade).
Enfin, malgré la faculté qu'il a d'administrer librement l'Egypte, le vice-roi doit en référer à Constantinople pour tous les appels de justice, et demander l'autorisation a la Porte pour les grands travaux publics qui seraient de nature à changer les voies de communication avec l'empire, ou à amener des rapports complètement nouveaux *ntr« l'Egypte et les autres parties de la Turquie.
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$.2. — Constitution du gouvernement. — Administration — Le
gouvernement du vice-roi est? absolu dans toute l'acception du mot. Tout ce qui, en fait de gouvernement, entoure Saïd-Pacha, a toutau plus un caractère consultatif. L'organisation fondée par Mohammed-Ali a été dernièrement bouleversée (18G0 sous prétexte d'économie et de concentration de pouvoirs. Le grand conseil composé de dignitaires et de princes de la famille vice-royale, qui réunissait les attributions d'un conseil d'Etat et d'une cour de cassation, a été supprimé. Il no reste plus qu'un conseil privé {mayèh) composé de sept membres, qui accompagnent le vice-roi.
Depuis la mort du dernier ministre de l'intérieur, Ismaïl-Paeha, qui n'a pas été remplacé, il n'y a plus que trois ministères: affaires étrangères, guerre et finances.
Le sol est divisé administrativement en sept provinces ou moudirièh. Le conseil adjoint a chaque moudirièh vient également d'être supprimé. Le inoudir administre, juge et lève les impôts, confondant ainsi tous les pouvoirs. Les moudirs correspondent avec le mayèh, ou au besoin avec Je vice-roi. Il y avait autrefois des sous-gouverneurs we'kils) avec circonscriptions administratives analogues aux sous-préfectures; ces circonscriptions ont été abolies, et il n'y a plus d'intermédiaire entre les moudirs et les Cheikh el-Béled, sortes de maires représentant l'autorité dans chaque localité.
Les titres, en Egypte, sont les mêmes qu'en Turquie pour l'administration et dans les rapports civils (pachas, beys, effendis, aghas, etc., etc.)
§3. — Religion. Justice.— La loi religieuse et civile et la hiérarchie religieuse sont les mêmes qu'en Turquie. [V. p. 297-298.) La justice est rendue par les cadis. Au Caire seulement, elle l'est par un cheikh-ul- Islam envoyé directement de Constantinople pour juger au nom du sultan. Tous les appels sont portés à Constantinople.
A Alexandrie et au Caire sont institués des tribunaux de commerce dits tribunaux mixtes, pour, juger les contestations entre musulmans et chrétiens non raïas. Ils se composent aux deux tiers de mahométans, et pour un tiers d'Européens. Le vice-président est européen.
S 4- — Finances. — Le revenu de l'Egypte peut être évalué à 110 ou 120 millions. Il se compose du produit de l'impôt foncier; de l'impôt personnel ou ferdé , établi dans les villes seulement; du revenu des douanes et des apaltes (fermes) du poisson, du sel, de la soude, du nitre, etc.
Le tribut prélevé par la Porte sur le budget s'élève à la somme de 8 millions, comme nous l'avons dit plus haut; les dépenses administratives et celles de l'armée montaient sous Abbas-Pacha à 55 millions k peu près.
Le reste du revenu de l'Egypte est à la disposition du vice-roi, qui en dispose comme il l'entend, et souvent pour des créations industrielles ou commerciales (compagnie maritime de la Medjidièh, compagnie du remorquage , etc.) et des travaux publics (fortifications, barrage; embellissements d'Alexandrie, etc.).
S 5. — Armée. — Marine. — Mohammed-Ali a été le premier à créer
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en Egypte une armée régulière, à l'imitation des armées européennes Il en avait porté l'effectif à près de lot) 000 hom.nes, ce qui étaîthor* de toute proportion avec une population de moins de 3 million: d'ames. L'effectif actuel de l'armée est difficile à connaître : aujourd'hui 34 000 hommes; demain 15 000 à peine. Ce dernier chiffre se rapproche beaucoup du nombre de soldats actuellement sous .\i armes.
L'uniforme des troupes égyptienne.?, contrairement aux prescriptions des firmans cités plus haut, n'est pas le mémo que celui de l'armée turque; il est beaucoup plus élégant et bien mieux approprié a climat. C'est, à la couleur près, la môme coupe que l'uniforme de e> zouaves, sauf le turban. Veste, gilet et pantalon bouffant en toiit blanche ; tarbouch rouge avec une plaque en cuivre et un gland no : au sommet; des bas blancs, au lieu de jambières jaunes et des bottine lacées.
L'armement est bon; presque toute l'armée est munie de fus;!.rayés. Les arsenaux du vice-roi sont bien garnis et suffiraient * l'équipement d'une armée bien supérieure à la sienne.
L'infanterie compte actuellement 12 000 hommes à peine; la caralerie 1800. Cette dernière comprend des cuirassiers , des chasseurs des lanciers. Elle est parfaitement montée. L'artillerie a il batterie*, dont plusieurs do canons rayés. La batterie égyptienne n'est que de 4 pièces. Les corps spéciaux se composent d'un bataillon du ct-i.it: et d'un bataillon de pontonniers avec un équipage de ponts.
L'armée se recrute par la conscription. En principe, tout Égyptien doit le service militaire; mais, dans la pratique, on s'exonère souvent moyennant une somme donnée au cheikh chargé du recrutement dan* son village.
Il n'y a pas de garnison fixe en Egypte. L'armée suit le vice-roi. elle voyage et campe avec lui.
— Marine. Elle est presque nulle. La darse d'Alexandrie renferme trois vieux vaisseaux de ligne, restant de la belle flotte de Mohamrned- Ali, et qu'on est en train de dépecer; deux vieilles frégates à voiles la même époque, qu'on équipe et qu'on arme en ce moment 18*1 deux mauvais bricks également h voiles et hors de service; une* beh? frégate à vapeur de guerre, à aubes, deux ou trois autres vapeurs au>*i a roues, et deux transports-écuries. — Comme rien de tout cela ne tient la mer, il en résulte que la Hotte n'a en réalité ni état-major ci équipages réguliers.
S 0.— Instruction publique. — L'organisation donnée h l'instruction publique par Mohammed-Ali a disparu, l'enseignement élémentaire e>t retourné aux médressés, ou fondations pieuses. Des cheikhs ou chois, religieux tiennent dans les villes et les villages des écoles primaires gratuites. Ils y enseignent le Coran. L'instruction religieuse supérieure se donne au Caire à la mosquée d'El Azhar [V. p. 983.) L'instruction secondaire n'existe plus eu Egypte. L'instruction supérieure n'existe que pour l'enseignement spécial. Ainsi, il y a au Caire une école de médecine et de chirurgie en assez bonne voie, fondée par notre compatriote le Docteur Clot-Bey. Le directeur en est actuelle-
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ment M. Burguièrcs-bey , médecin sanitaire de France au Caire; qui dirige cet établissement avec beaucoup de zèle et de persévérance. Jl y a en outre une école militaire pour la marine et l'armée de terre à Alexandrie; une autre, spécialement pour l'armée do terre à la citadelle du Cuire; enfin, une école du génie à Kala't-Saïdièb. (Le Barrage.';
S 7. — Agriculture, commerce, industrie. — Nous avons déjà, en
parlant de la géographie de l'Egypte (p. 1)0*2;. énuméré ses productions principales -céréales, coton, lin, canne à sucre, etc.) et indiqué quelques-unes des raisons pour lesquelles l'agriculture n'est pas aussi prospère qu'elle pourrait l'être. L'obstacle principal est dans l'état même de la propriété.
En vertu du droit public qui n'-it l'Egypte, le pays tout entier, • hommes et choses, est la propriété dit souverain. L'idée de la propriété individuelle, au moins en tant qu'elle s'applique au sol, n'existe pas. Chaque fellah ou cultivateur est tenu de payer un droit de capitution et un itnpdt proportionné à l'étendue du sol qu'occupe sa maison. Les terres cultivées s'appellent llodv, elles se transmettent dans les familles, quelquefois se cèdent par transaction, et sont toujours sujettes à être reprises par le gouvernement. Le fellàu estsoumis, en outre, à des corvées en nature, et obligé de cultiver ainsi un certain nombre de feddans de terre, outre les siennes. Pour ce travail, il reçoit une proportion déterminée de la récolte. D'autres propriétés, connues sous le nom de Chiflik ou Abadyèh, sont réellement propriétés inaliénables : ce sont les terrains concédés à l'époque de :a conquête et libres d'impôts; ils sont pour la plupart entre les mains les grandes familles turques. Enfin, beaucoup de propriétés sont \Vakf% c'est-à-dire affectées à l'entretien des mosquées, des corporaions religieuses, ou des établissements de bienfaisance.
Il est à peu près impossible, dans un pays qui manque de statis- .ique, d'évaluer l'importance du commerce de l'Egypte ; le chiffre ipproximatif des importations est de 35 millions de francs, celui des 3xportations de 46 millions. La navigation est presque exclusivement >ntre les mains des étrangers. Le transit de la malle anglaise pour
Inde donne lieu, tous les quinze jours, à un grand mouvement, mais on importance pour l'Egypte serait bien autrement considérable, si «» canal de Suez ramenait de son coté tous les navires qui doublent
ujourd'hui le cap de Bonne-Espérance. L'Egypte a cependant beauoup gagné depuis quelques années pour la facilité des transports. )es bateaux à vapeur, au nombre d'environ 110, appartenant au gouerneraent, font le service sur le Nil; malheureusementils sont depuis quelques années consacrés uniquement au service du vice-roi. Enfin, ■3 chemin de fer, achevé depuis 1855, entre Alexandrie et le Caire, et ♦3 puis la lin de 185H entre le Caire et Suez, a fait une véritable résolution dans le pavs. Le chemin de 1er appartient au gouvernement, on usage a été promptement adopté par la population indigène, et *c*st un fait curieux à noter, que la plus grande partie du revenu l'ovient du transport des fellahs. Dans le principe, on ne comptait o*cre sur d'autres produits sérieux que ceux du transit anglais, voya-
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geurs et marchandises. Au contraire, ce sont les fellàhs. payit: 10 ft. aux troisièmes places, qui font le bénéfice principal de l'expie.tation. Par le fait, le chemin de fer, que Mohammed- Ali >u\ \ sait devoir être a charge à l'État, constitue l'une des retour du trésor. La première année il avait produit 30 000 bourses 3 750 000 fr.; la seconde année, la recette s'est élevée à 40 000 bour^ ou 5 400 000 fr.
Industrie. — Il y en a peu en Egypte. On peut tout au plut quelques fabriques de toiles indigènes; il y a bien aussi des pistions de cannes, mais elles s'exportent et ne sont ni exploiter transformées en denrées dans le pays.
Le plus remarquable établissement industriel de l'Egypte e*t moulin français établi à Alexandrie par MM. Darblay et C«. Il est par la vapeur, et la farine y est obtenue fort belle, malgré sa qui inférieure, au moyen de procédés très-ingénieux ; les seules >ocde crédit sont encore les maisons de banque européennes établi Alexandrie sous la protection de leurs consuls respectifs.
S 8.— Monnaies, poids et mesures.— Tous les comptes se fo • piastres de 40 paras, comme dans tout l'empire ottoman [V. p. 311 piastre égyptienne a une valeur un peu supérieure à celle de t tantinople. Le dernier taux officiel est celui de 1843, d'après lequ? ' valeur légale de la piastre répond à 26 centimes de notre mot:i Les principales monnaies d'or égyptiennes sont la guinée ;100 pi*?'" et le khérièh (20 piastres) , et d'autres plus petites jusqu'à la fin de 5 piastres. Les monnaies d'argent sont : le talari (ou dollar du<V de 20 piastres ; Yekkilik de 10 piastres; les pièces de 3 piastres, d piastre, d'une demi-piastre et d'un quart de piastre. La seule mouz^ de cuivre est la pièce de 5 paras. Les sommes considérables sens tent par bourses, comme dans toute la Turquie. La bourse est touj • de 500 piastres, et vaut conséquemment aujourd'hui, d'après le légal, 130 francs.
Voici la valeur, au change, des principales monnaies étrange d'après le tarif de 1812.
piattrei. parai.
Le napoléon d'or 77 6
La pièce de 5 francs 19 10
La livre sterling 97 20
La couronne anglaise 2* *20
Le shilling 4
La colonnade ou ecu d'Esp. « *
La guinee turque £7 ■
Le medjidièh de Constant. M :
Les pièces d'or de France et d'Angleterre, et notre pièce de 5 fra: • sont les monnaies étrangères les plus usitées.
Mais en dehors du taux légal, il y a un cours de convention variai qui n'a plus changé cependant depuis 1858. On le calcule en ajouta un tiers à la valeur légale : c'est ce qu'on appelle monnaie court* Ainsi la livre égyptienne (100 piastres au tarif passe pour 150 pia*:^ la livre anglaise 148, la livre turque pour 13, le napoléon pour 11*..» pièce de 5 francs pour 29, etc.— Le voyageur, qui quitte le Caire la haute Egypte, n'oubliera pas qu'il faut se munir de tout IW monnayé nécessaire pour sa tournée, et surtout d'une quantité
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piastres ainsi que île pièces de 20, de 10 et île 5 paras, pour le» achats qu'on aura k faire dans les villages.
Pour ne pas avoir a revenir sur ce sujet, nous donnerons tout de suit»? ici un petit tableau des poids et des mesures du pays, qu'il est bon de connaître dans les rapports qu'on peut avoir avec les marchands.
MESURES DI? LONGUEUR
Chihr (grand empan), intervalle de l'extrémité du pouce à l'extrémité du petit doigt dans leur plus grand écart (le tiers de la coudée), environ 19 centim.
*»* itr (petit empan), intervalle marqué par l'écartemcnt de l'index et du pouce, de 16 à 17 centim.
Koubdih. Le poing fermé, avec le pouce étendu (le quart do la coudée) , environ 16 centim.
Vra'ah bèlêdi ou coudée, 0 met. 577.
Vra'ah Stamboul i ou pic de Constantinople, 0 met. 08.
Vra'ah htnddzi (pour les étoffes, etc.,). 0 mèt. 636.
Bdh (3 coudées), 1 mèt. 73.
Kassobi ou double bah, 3 mèt. 46.
POIDS
8 mitkàl=l okia (l'once arabe).
12 okias=l rotl (la livre arabe, environ Ht grammes).
2 rotl 3 quartstrl okia (1 kilog. 23f>). 100 à 110 rotl=l kantar (de 120 à 130 kilog.).
Voici les prix courants, k Alexandrie et au Caire, des choses les plus nécessaires: — riz, l'okia.. 3 piastres; macaroni et vermicelle, </., 9 piastres; farine de froment, id„ 7 piastres ; pommes de terre, d., 3 piastres 1/2; sucre, »d., 9 piastres; viande de boucherie, ïd., 5 piastres (dans la haute Egypte, 3 piastres}; veau, l'okia, 2 piastres; motion, td., 2 piastres 1/4 ^dans la haute Egypte, 1 piastre 1/2) ; beurre, d. , 4 piastres; la paire de pigeons, «'1 piastres; café, l'okia, 10 piastres ; lourrah, l'ardeb, 70 piastres ; l'eau, 1 outre, 1 piastre ; tabac de Jyrie, l'okia, de 20 k 30 piastres; tabac d'Egypte, t'd., 0 piastres. Pour es divisions du temps et le calendrier, V. p. 312.
§ 9. — Populations. — La population actuelle de l'Egypte peut se apporter à quatre classes principales : les Arabes, les Turcs, les Copies »t les Levantins.
Après ces quatre classes prédominantes, et dans de moindres pro- >ortions, il faut compter les Juifs et les Francs (les Européens; ; et •nfin il faut tenir compte aussi d'un élément indigène qui se rencontre
l'extrémité supérieure du Saïd, les Buru6ra.
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r Le* Arabes. Cette première classe forme «depuis longtemps, dans l'Egypte en général et dans la basse Egypte en particulier, la partie dominante, et bien souvent exclusive, de la population. Les Arabe» d'Egypte sont les descendants de ceux qui s'emparèrent du pays sou* la conduite d'Ainrou en l'année 040, ou qui y accoururent en foule après la conquête, attirés par la beauté de cette riche contrée, qualiliée par le lieutenant d'Omar de pava béni. Telle fut la multitude des colon* musulmans qui se répandirent alors, comme une immense inondation sur toute la vallée du Nil, que le fonds ancien, le fonds national i. la population en fut on peut dire recouvert et submergé. Ce qjr n'avaient fait auparavant ni la conquête perse, ni l'établissement gT^ après Alexandre, ni la domination romaine, ni la possession byzantine, fut accompli par l'immixtion musulmane. 11 y eut, les résultai le prouvent, une fusion rapide entre la population immigrante • Timmense majorité de la population conquise, entre les Arabes et V* Égyptiens. Cette fusion dut être d'autant plus complète, que la tn>grande partie de la nation conquise adopta, par force ou par percussion, la religion des conquérants, et que dès lors rien ne s'opposa r, mélange du sang des deux races. Dans cette fusion, toutefois, ce ïi: l'élément nouveau qui resta .dominant, puisqu'avec ses institution ses mœurs et ses usages, il imposa sa langue aux vaincus, et que s'il ne transforma pas complètement le type égyptien, tel que nous I<* montrent encore les monuments, il y imprima en général le cachet plus noble du type arabe.
Les Arabes d'Egypte se distinguent eux-mêmes en trois catégories: ce sont les Arabes des villes, les Arabes des campagnes ou cultivateurs, (les Felldhs, comme on les nomme;, et enfin ceux qui ont gardé la v o nomade, \oa Bédouin*. Les premiers ont perdu, par l'influence d'inuvie plus régulière, et aussi par la fréquente immixtion du sang d»--« esclaves abyssines, ce que le type primordial a de plus âpre et il<* plus rude ; en même temps que la distinction des tribus s'est effacé*parmi eux ou à peu près. C'est du reste ce qui e*t également arrivé même dans les villes de l'Arabie. On calcule que dans le Caire seul il y a près de 200 000 Arabes de cette classe urbaine. Ils s'y désignent non par la dénomination .d'Arabes vqui n'est employée entre eux quo pour désigner les Uédouins*, mais par la qualification d'Au lad el-Behd (enfants de la ville', ou encore <Y Aiclad-Mesr ou lYEl-Mesriyîn le> enfants de Mesr, les Mesraïtes). Chez eux, comme partout, le teirt est beaucoup plus clair et l'épiderrnc plus doux que dans la classe de> paysans.
Fellah est, nous l'avons dit, la dénomination générale des Arabrs agriculteurs : c'est ce que le mot signifie. Il s'applique cependant au^si aux artisans, au bas peuple des villes. Les Turcs le donnent souvent, eomme expression de mépris, aux Egyptiens en général. La forme régulière est au pluriel Fclldhtn ; FeÙdh est le singulier. M. Lane, d'accord avec Volney et tous les observateurs, représente le* Fellah comme une race de taille moyenne, 5 pieds 4 ou 5 pouces en général, mais élancés et musculeux. Les femmes ont une physionomie agréable et vive. La peau devient *\o plus en plu? fom ~c à mesure que l'on
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remonte au S.; jaunâtre ou seulement brunie dans le N., elle est presque noire en approchant de la Nubie. La plupart ont la tête d'un bel ovale (c'est la coupg arabe), le front large et saillant, l'œil noir, enfonce, brillant, le sourcil noir, comme la barbe, qui est frisée et médiocrement fournie ; le nez droit et assez fort, la bouche bien taillée, le» dents belles, les lèvres un peu marquées. Les Arabes des villes, plus mélangés, ont une physionomie moins uniforme ; ceux des villages, qui ne s'allient jamais qu'entre eux, ont des caractères plus constants, plus généraux, en même temps qu'une expression de physionomie plus grossière. Quant au costume, il se borne, chez les hommes, à un simple caleçon et une chemise de coton. Les moins pauvres se couvrent la tête d'un turban ou d'un tarbouch rouge ; les autres, d'une espèce de calotte blanche qu'on nomme taki. En public, les femmes des paysans portent aussi un caleçon et une chemise semblable à celle des hommes, et sur la tête une longue pièce de coton rejetee en arrière, et dont les pointes, retenues avec les dents, leur cachent la figure. Les deux sexes sont laissés entièrement nus jusqu'à l'Age de puberté, qui chez eux vient de bonne heure. Les jeunes femmes sont bien conformées, épaules larges, poitrine bien placée, figure régulière et très-expressive, les yeux étincelants, à demi-voilés de longs cils noirs. Elles se peignent les lèvres en bleu f oncé : elles se tatouent le dcsjsus du menton et d'autres parties du corps, c Leur démarche est fière, leste, élégante ; il est impossible de porter avec plus de grâce un fardeau sur la tête ou un petit enfant à cheval sur une épaule. » Ce portrait s'applique surtout aux Fellahines du Saïd.
Au moral, le portrait est moins flatteur. « On ne peut guère représenter les Fellàhs sous un jour très-favorable, dit un excellent observateur dos mœurs égyptiennes (Lane, ModtrnEgyptians), quant à la vie domestique et aux habitudes sociales. Ils ressemblent par les plus mauvais côtés aux Bédouins, leurs ancêtres, sans aucune des qualités, si ce n'est k un degré très-inférieur, qui distinguent l'Arabe du désert. Les coutumes même qu'ils ont reçues de leurs ancêtres ont eu souvent une influence funeste sur leur état domestique. » Tel est l'usage déplorable de la loi du sang, qui perpétue souvent des haines héréditaires de famille h famille. Les Fellàhs gardent la lointaine tradition de leurs tribus originaires, dont le nom, ou celui de leurs nombreuses subdivisions, est resté communément attaché aux villages ou à la vallée ou se fixa la tribu ; mais comme ils s'y sertit mêlés et fondus de bonne heure avec les habitants antérieurs, ils sont tenus en mépris par les Rt-douins, qui ont seuls gardé sans altération le sang et surtout les mœurs de la race. Un Bédouin prend quelquefois pour femme la fille d'un Fellah, mais jamais il ne lui donnera la sienne. Les FellAhs ont du reste conservé toute la susceptibilité arabe à l'endroit de la chasteté de leurs femmes. Si une femme Fellàh est convaincue d'infidélité, le mari ou le frère la jette dans le Nil avec une pierre au cou, ni plus ni moins ; ou bien on lui coupe les membres et on la jette ainsi pièce à pièce dans le fleuve. Il arrive souvent que le père ou le frère infligent le même supplice à une fille ou à une sœur qui s'est rendue cou-
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pable d'incontinence. Les parents de la femme sont regardés comnv plus déshonorés que le mari lui-même par la faute de la femme, et c e< pour eux une très-mauvaise note do ne pas la- punir. Jusqu'à qu point les innovations do Mohammed-Ali, et on particulier la consr-rrtion, qui fait passer sous les drapeaux une partie de la populatio: Fellàh, modifiera-t-elle ces mœurs natives? c'est ce qu'on ne saur: dire encore.
En ce qui est du régime, l'Arabe consomme peu. Sa nourriture son habillement lui reviennent peut-être à 50 ou t>0 piastres par ti c'est-à-dire à une quinzaine de francs. Trois galettes de doura. larcT comme la paume de la main , suffisent* pour sa journée. Les p industrieux ou les plus riches y joignent des pastèques, des encombres, de la chicorée, quelques dattes, des oignons, et (ce qui • > leur grand régal) des lentilles rouges. Le FellAh se lève et se cou ^ avec le soleil. Son bonheur suprême, c'est le repos; il no trava. t que contraint par la nécessité absolue. Il est vrai que le grand réside l'activité humaine lui manque, le sentiment de la propriété et u certitude de jouir de ses peines. L'indolence, après tout, sera toujours la jouissance, ou, si l'on veut, le vice des climats chauds, ces heureuses contrées du soleil où l'homme a peu de besoin?, et où la nature ne lui impose pas le travail comme une condition de vie. Au demeurant, malgré les défauts* qu'on lui reproche, le Fe.'à^ est en général gai, peu porté à se plaindre de son sort, plu* apathique qu'irritable, et cependant causeur et serviable, surtout s il z en perspective le moindre salaire. Ce que l'on peut conclure de tout <-•: que rapportent de ces hommes ceux qui ont été le plus à même de M observer et de les connaître, c'est que sous la rudesse qui est le fa;t leur ignorance, sous leur apathie, qui provient de la misère et de ïo\ • pression, il y a en eux un germe d'amélioration facile à développer. L'étincelle d'une noble race peut jaillir encore de ces natures ar r_ties.
Il y a peu de chose à dire ici de l'Arabe nomade du désert . s- i des tribus qui campent entre le Nil et la mer Rouge, soit de col • qui errent a l'O. du fleuve, vers les Oasis, ou qui se rapprochent «:»-• l'isthme de Suez. Ils ne se distinguent en rien d'essentiel des tnl:-* du Sahara ou de celles de l'Arabie et de la Syrie orientale. • V. p. 5*i . Bien qu'il soit compris dans les limites que la carte donne à l'Eçvp!?. le Bédouin (Dëdawi) n'appartient pas en réalité à la population ég-v^tienne, pas plus que le désert n'appartient à l'Egypte. L'Êgypie, a dit un ancien oracle, c'est le territoire que l'inondation atteint.
2" Les Coptes. Parmi les tribus actuelles de l'Egypte, celle-ci représente le dernier débris de la race égyptienne des anciens temr- Elle en a conservé le nom; car le mot koubit qui est la forme n, i. gène, n'est bien évidemment et ne peut être qu'une contracta arabe d'Aè/ûffrof. La grande masse des anciens habitants de l'K^ry: t s'est fondue, on vient de le voir, dans la population conquérant, les Coptes seuls se sont préservés du mélange en gardant leur foi cure tienne vis-à-vis de l'islamisme, et ils ont ainsi perpétué la vieille n , tionalité pharaonique, en même temps que la laDgue et le nom de \
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race. On évalue à 150 000 le nombre des Coptes actuels; voilà ce qui reste'pour représenter dans le monde moderne le peuple de Sésostris et des Ptolémées.
Sur ce nombre de 150 000 individus, qui forme à peine la quatorzième partie delà population de l'Egypte, environ 10 000 habitent le Caire. Dans quelques parties de la haute Egypte, on trouve des villages exclusivement coptes, et la race est surtout très-nombreuse dans le Fayoum, La quantité d'églises et de couvents ruinés qui existent en diverses parties de l'Egypte montre que la population copte, il y a seulement quelques siècles, était encore très - considérable ; mais chaque année, beaucoup se sont fait ou se font encore musulmans, et se mêlent par des mariages avec les Arabes, si bien que le nombre des Coptes purs tend toujours à décroître. Ils n'ont pas tout à fait perdu leur ancienne langue, qui se conserve dans la liturgie et dans plusieurs de leurs livres religieux ; mais le copte est devenu une langue morte (comme chez nous le latin), et très-peu de personnes le comprennent. L'arabe l'a remplacé^ dans l'usage commun.
On sait que c'est par le copte que les égvptologues sont parvenus à lire, depuis Cbampollion, les inscriptions hiéroglyphiques; ce fait seul suffirait pour démontrer, à défaut d'autres preuves, que le peuple qui a gardé tout à la fois la langue et le nom des anciens Egyptiens est bien leur véritable descendant.
Mais on peut se demander si cette descendance est exempte d'altération et de mélange? A cela, on le conçoit, on ne peut répondre qu'en interrogeant les probabilités de l'histoire. Les Egyptiens n'auraient pu, nécessairement, se mêler qu'avec les nations qui les ont conquis. Les premiers sont les Perses. Mais les rois d'Ecbatane et de liabylone tinrent l'Egypte simplement comme une province de leur vaste empire, et n'y envoyèrent jamais de colonies. On ne voit pas non plus que la Grèce ou la Macédoine ait versé sur le Nil une population immigrante durant la domination des Lagides. La colonie grecque de cette grande période était concentrée dans Alexandrie. La politique des Ptolémées fut bien plutôt de se faire Égyptiens aux yeux de leurs •ujets , que de gréciser l'Egypte. L'architecture', les inscriptions , la langue, les usages et le culte, tout resta purement égyptien. La langue grecque était en usage dans l'administration, mais concurremment avec l'égyptien, et non pas à son exclusion. La religion égyptienne était une barrière qu'il aurait fallu renverser avant qu'une fusion physique et morale devint possible entre les deux peuples, et les Ptolémées n'essayèrent jamais d'y porter la main. Ce que nous disons de la période macédonienne, à bien plus forte raison faut-il le dire de la période romaine. La possession de l'Egypte parles Césars et leurs successeurs fut toujours un fait d'administration publique, jamais un fait do colonisation. Les empereurs chrétiens travaillèrent, il est vrai, à détruire l'antique religion d'Osiris, et ils y réussirent ; mais cette grande révolution, préparée par la propagation des idées chrétiennes en Egypte dès le rr siècle de notre ère, s'accomplit tout entière dans le sanctuaire de la conscience humaine. Il n'y eut pas là de population nouvelle qui apportât en Egypte un élément nouveau ;
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et c'est seulement par l'immixtion physique que les races changent et se renouvellent. Reste enfin la période byzantine. Or, on 'peut affirmer, en présence de l'histoire, que celle-ci, pas plus que les périodes précédentes, n'eut d'action extérieure et physique sur la population de l'Egypte, bien que l'usage vulgaire de la langue grecque (très-grossière et très-corrompuc) se fût répandu dans toute l'Egypte, et même jusqu'en Nubie. Le christianisme, commun aux Égyptiens et aux Grecs d'Orient, fut entre eux plutôt une barrière nouvelle qu'or lien et un rapprochement; car on sait quelles persécutions et quelle haine profonde suscita le schisme d'Eutychès, condamné à Constantinople et conservé par les Égyptiens. Cette haine contre Byzance fut telle qu elle poussa les Coptes au-devant de la conquête arabe, et ouvrit aux musulmans les portes de l'Egypte.
On voit qu'à toutes les époques, depuis Cambyse jusqu'au temps àe Mahomet, la nation égyptienne s'était maintenue intacte vis-à-vis à? ses maîtres extérieurs. Elle fut conquise, non entamée. La politique et U retigion l'entourèrent d'un double rempartderrière lequel elle oonserri son culte, sa langue, ses usages, sa nationalité tout entière. Cette barrière, les Arabes seuls l'ont renversée, llsl'ont renversée en couvrant!^ pays de leurs tribus, qui s'y établirent à demeure, qui imposèrent aU grande masse des habitants le culte de leur prophète, qui partout *e mêlèrent avec la population indigène des villes et des campagne*, qui, en un mot, traitant le pays en terre conquise, y implantèrent, en même temps que l'islamisme, leurs mœurs, leurs usages et leur langue. C'est ainsi qu'en quelques siècles la nation égyptienne s'est transformée en un peuple arabe, ou, pour parler plus exactement, en un peuple métis qui tient à la fois, au moral aussi bien qu'au physique, de l'Arabe et de l'Egyptien. Les Coptes sont les seuls qui se soient soustraits à cette absorption graduelle en restant chrétiens et en acceptant la position de raïas. La ditîérence des religions, qui interdit le mélange du sang entre les deux races, est la dernière et la seule garantie qui protège le faible reste de ce qui fut autrefois un si grand peuple.
Le précieux ouvrage où M. Lane a décrit les mœurs des Egyptiens modernes renferme un très-bon mémoire sur les Coptes. Nous ne pouvons mieux faire que d'en tirer, en le resserrant, ce qu'il importe de ■avoir de ce peuple avili et dégradé, mais encore intéressant à tant d'égards.
M. Lane fait observer que 4es Coptes ont une si grande aversion pour quiconque n'est pas de leur race , et une telle répugnance a nouer des rapports intimes avec les étrangers, qu'il désespéra longtemps de pouvoir se procurer des notions certaines sur leur état religieux et social. Il fut enfin assez heureux pour rencontrer ce qu «l avait fini par croire introuvable , « un Copte d'un esprit libéral et intelligent; » et c'est a lui qu'il a dû la plupart des renseignements contenus dans son mémoire.
Dans la conformation extérieure et la physionomie des Coptes, on est frappé de quelques points de ressemblance avec les anciens Egyptiens, tels que ceux-ci sont figurés dans les représentations des tom-
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beaux et des temples, bien qu'on puisse reconnaître aussi de notables différences. « Le peuple, dit M. Lane , qui présente aujourd'hui le plus de ressemblance avec les anciennes figures égyptiennes, ce sont les Noubas1. Après ceux-ci, ce sont les Abyssins; les Coptes ne viennent qu'en troisième. Ces derniers diffèrent assez peu, au total, de la généralité des musulmans d'Égypte, lesquels, étant principalement issus d'Arabes et de Coptes convertis à l'islamisme, ont plus ou moins gardé quelque chose du type copte. J'ai parfois eu quelque çeine à reconnaître une différence entre un Copte et un musulman d'Égypte, en dehors d'une certaine expression de physionomie sombre et concentrée qui généralement distingue le^premier ; les musulmans euxmêmes y sont souvent trompés, quand ils voient un Copte en turban blanc. On trouve chez le Copte les mêmes nuances de teint que chez Je musulman, selon les différentes latitudes, nuances qui passent graduellement du jaunâtre pâle* au bronze et au brun. Chez le Copte , l'œil, toujours noir, est généralement grand et allongé, l'angle extérieur légèrement relevé; le nez est droit, arrondi à l'extrémité, et les narines dilatées; les lèvres assez fortes, les cheveux noirs et bouclés. La taille est communément au-dessous de la moyenne, ce qui était aussi le cas des anciens Egyptiens, à en juger par les momies. Leurs femmes, celles des hautes classes et des classes moyennes en particulier, se noircissent le bord des paupières avec lekeuheul; celles des basses classes se tatouent en bleu le visage, les mains, etc., de U même manière que les autres femmes égyptiennes, sauf qu'elles font généralement entrer la croix parmi ces ornements. La plupart des Coptes font circoncire leurs fils, coutume bien antérieure à l'arrivée des Arabes, comme on le voit par Hérodote.
L'habillement des Coptes est semblable à celui des musulmans d'Égypte, si ce n'est que leur turban est noir ou bleu, ou bien encore d'une couleur grisâtre ou brun clair. Les femmes coptes se voilent la face, non-seulement en public, mais aussi dans leur maison, même en présence de leurs proches parents. Les jeunes filles, et les femmes de la classe inférieure, portent généralement en public le voile blanc ; le voile noir n'est porté que par les femmes mariées des classes supérieures. Beaucoup, toutefois, adoptent le voile blanc, par le désir qu'elles ont d'imiter les femmes musulmanes.
A l'exception d'un très-petit nombre, qui professent la communion grecque ou romaine, les Coptes sont chrétiens jacobites. ou, comme on dit encore, eutychiens, monophysites, ou monothélites. On sait c^xie la secte à laquelle Eutychès a donné son nom ne reconnaît dans Jésus-Christ qu'une seule nature, la nature divine. Les Coptes ont de nombreuses écoles, mais pour les garçons seulement. On leur apprend à lire les Psaumes, les Évangiles et les Kpîtres en arabe et en copte. On ne leur enseigne pas le copte grammaticalement, aussi est-il très-rare de rencontrer un Copte qui sache écrire ou parler sa
1 Par ce nom, II. Lane enUnd évidemment désigner les babiunls de la » allée du Nil, dan» la ba«M Nubie, entre lu première et la »ec<tnde cataracte. Ca «ont des Baràbra ou Berberf.
* Ce»t le tun de peau jaunâtre et fumeux dont parle Vulney. L'obtervation, on le *ott,ne e'eppliine qu'aux Coptes du nwrd.
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langue natale correctement et couramment. Très-peu d'entre eux peuvent faire plus que de réciter ce qu'ils ont appris par cœur des Kcritures et de la liturgie. Le copte tomba peu à peu en désuétude après l'envahissement de l'Egypte par les Arabes. Au milieu du ix« siècle, 200 ans après la conquête, c'était encore, a ce qu'il sembla, la seule langue que comprit la généralité des Coptes; mais le x* siee^ ne s'était pas écoule, que la plupart des habitants de la basse Égypt* avaient cessé de le parler et de le comprendre. Il se maintint beaucoup plus longtemps comme langue vivante dans le Saïd. Au rapport de Makrizi, les femmes et les enfants des Coptes ne parlaient guèr* d'autre langue de son temps (c'est-à-dire vers la fin du xive siècle *: le commencement du xv') que le copte-saidi, bien qu'ils fussent au*r familiers avec le grec. Mais bientôt après, on voit la langue copie tomber aussi en désuétude dans la haute Egypte, et l'arabe prendre u place. Tous les Coptes qui ont été instruits à l'école disent encor? leurs prières en copte, et c'est dans cette langue que les prêtres lises: les Ecrituros a l'église; mais elles sont expliquées en arabe. Besocoup de livres à l'usage des prêtres et des laïques sont écriis ea langue copte, mais en caractères arabes.
Un des traits les plus remarquables du caractère des Coptes est i* haine qu'ils portent aux autres sectes chrétiennes ; l'aversion des musulmans pour les infidèles n'en donne qu'une faible idée. Ils sont, généralement parlant, d'un caractère sombre, très-avares, dissimula à un degré incroyable, rampants ou insolents selon la fortune; «ce très-peu recommandablc, au total, et qui donnerait une triste idée ou peuple dont ils descendent, si une pareille disposition morale n'était pas l'inévitable résultat d'un régime d'oppression et d'abaissement Ils ont tous les vices des esclaves : ignorants, fourbes, sans foi m conscience, n'ayant d'autre pensée que le gain , d'autre jouissance que les plaisirs grossiers. Tel est le portrait que l'informant de M. Lane lui a fait de ses coreligionnaires, et les autres voyageun n'en ont pas reçu une idée plus favorable. C'est parmi eux que w recrutent communément les hommes d'affaires, les receveurs et le* écrivains.
3" Les Turcs, L'analogie morale pourrait placer le nom des Juiû après celui des Coptes, et la communauté de croyance appellera»', aussi à leur suite les autres chrétiens d'Egypte; mais la suprématie politique doit donner le pas aux Turcs. Depuis le temps de Séhrc (1517), ils sont les maîtres du pays, mais ils n'y ont jamais été nombreux. On évalue à 10 ou 12 000 au plus le chiffre de la population turque de l'Egypte; populatiou essentiellement mobile et transitoire. Ils ne se sont jamais mêlés à la masse du peuple, qu'ils méprisent, et dont ils sont détestés; ils sont restés cantonnés dans les emploi* civils et militaires ; encore ils n'y ont eu depuis longtemps que peu ou point d'influence, supplantés qu'ils avaient été par les Mamelouk* avant l'expédition française, et. depuis, tenus à distance par le gérit régénérateur de Mohammed-Ali.
4° Les Levantins. Sous le nom de Levantins, on désigne communément tous les Arabes chrétiens de l'Egypte, en dehors des Coptes.
population!-races.
Les uns se rattachent à des familles établies de temps immémorial dans le pays, les autres s'y sont établis à des époques plus uu moins récentes. Il y a parmi ces derniers beaucoup de Syriens, d'Arméniens ci de Grecs. Ceux-ci ont gardé entre eux l'usage de leur langue nationale; mais les premiers ne parlent que l'arabe, que les autres comprennent et parlent aussi. Ils ont de plus, dans leurs rapports d'affaires avec les Européens, une sorte de jargon mi-partie grec et italien, qu'on appelle lingua franca. La plupart des Levantins sont adonnés au commerce ou font la banque ; il y a parmi eux de trèsriches maisons. Quoique chrétiens, ils se rapprochent beaucoup des musulmans par leurs usages domestiques et toutes les habitudes de la vie intime. Un voyageur instruit et spirituel, M. Bayle-Saint-John, a esquissé, dans un amusant volume, le tableau domestique des Levantins du Caire [Tivo year's Résidence in a Levantine family, 18">0).
5° Les Francs. De tout temps il y a eu des Européens établis à Alexandrie, sous la protection de leurs consulats respectifs, et même une partie de ces familles européennes , commerçantes pour la plupart, étaient souvent comprises dans la classe des Levantins ; mais le nombre s'en est beaucoup accru depuis»Mohammed-Ali . Leur condition, cola va sans dire, s'y est en même temps singulièrement améliorée. Ce sont aujourd'hui des Européens, des Français surtout, qui occupent la plupart des hautes positions dans les travaux publics et dans renseignement ou la direction scientifiques. A cet égard, une révolution complèto s'est accomplie. « La conviction de la supériorité européenne, disait il y a vingt ans M. Edward Robinsou, le savant auteur des Biblical Researches , s'est maintenant répandue parmi le peuple ; les préjugés et le mépris que l'ignorance musulmane professait à l'égard des chrétiens se sont (en Egypte du moins) affaiblis en proportion, et tendent à disparaître. Aujourd'hui les Francs peuvent se promener seuls dans les rues du Caire, aussi bien qu'à Constantinople et dans les autres villes de l'Orient, sans avoir u craindre ni insultes ni empêchement; tandis qu'il y a quelques années à peine ils auraient été assaillis d'injures , sinon de pierres. S'ils voyagent dans l'intérieur, ils >,ont reçus partout avec politesse, et même avec empressement. »
6° Les Juifs. On estime qu'il y a en Egypte environ G ou 7 000 juifs. Le nom, en arabe, est Yahoud au pluriel, au singulier Yahoudi. La plupart demeurent au Caire, où ils occupent un quartier sale et misérable. Beaucoup sont riches, cependant. Ici comme partout, lo commerce est leur grande affaire. On leur reproche d'être sales et négligés dans leurs vêtements. La couleur de leurs turbans est la même que pour les* Coptes. Leurs femmes se voilent le visage, et rien, extérieurement, ne les distingue des femmes coptes ni des levantines. Les juifs ont huit synagogues dans leur quartier du Caire.
7° Les ïiarâbra on Jlcrbêrins .Cvlic classe peu considérable de la population de l'Egypte est exclusivement confinée dans les parties les plu méridionales du Saïd, où elle occupe un certain nombre de villages. Rien ne les distingue de ceux qui forment le fonds principal de la population de la vallée du Nil nubien, immédiatement au-dessus
Franc» 7
Esclaves nègres 9t»«0
- abyssint * 000
— tcbcrkeases 0 Ot>j
Bédouins 70 C«>.>
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d'Assouàn. On a remarqué qu'ils présentent dans leurs traits, et dans 1p. manière dont ils disposent leurs cheveux, une très-grande ressemblance avec les figures égytiennes des monuments. Beaucoup d'entreeux, sous la dénomination de liarâbra (qui est la forme plurielle du nom) viennent exercer au Caire les métiers de porteurs d'eau, de commissionnaires, etc., et il 6*y sont faits une excellente réputation de fidélité.
Le chiffre de la population . Dans un pays où il nesefait ni statistiques ni dénombrements, si ce n'est par des procédés très-grossiers, on conçoit qu'il ne faut rien attendre qui ressemble à un relevé tant soit peu sûr du chiffre de la population. Aussi les estimations en sont-elles trt*sdiverseB. Napoléon, en 1798, la portait a un peu moins de 2 500 00*1; M. Lane, en 1835, à 2 000 000 au plus; sir G. Wilkinson, en 1847. à 1 800 000. Cependant les données recueillies vers 1838 par un homme a portée d'être aussi bien renseigné que possible, notre compatriote Clot-Bey, se rapprochent beaucoup plus du chiffre de Napoléon. Nous les consignons ici, sous toute réserve bien entendu.
Fellahs et autres Arabes d'Egypte i 600 000
Turcs. 12 00u
Coptes 150 000
Baràbra 5 000
Juifs 7 000
Levantins (Syriens, Grecs, Arméniens, etc.) 10000 Total approximatif 2801 («0
Sur les Bédouins, inclus ici dans la population égyptienne, noui rappellerons notre remarque précédente (F. p. 938), et nous ferons observer en outre que le chiffre attribué aux Européens est maintenant bien au-dessous de la réalité. La grande incertitude, en définitive, porte sur l'estimation des musulmans en général , et en particulier des Fellâhs.
Les esclaves figurent encore dans co tableau, bien que l'esclavage ait été aboli en droit; mais, en fait, des réserves ayant été faites pour les individus à l'état d'esclavage au moment du décret d'abolition, on continue à vendre sous le couvert de cette exception, mais plus cher et secrètement.
Diodore (1,31) dit que de son temps la population de l'Egypte se montait à 3 millions d'âmes, et qu'elle avait été de 7 millions sous les Ptolémées. Ce dernier chiffre, sans être impossible, parait bien fort si on le rapproche de la superficie cultivable ô\u pays, même en 1* mettant au plus haut (F. p. 897). Le chiffre actuel de 2 900 00O dépasse déjà la proportion moyenne de la population de la France par rapport à l'étendue de son territoire. Il est vrai qu'au temps des Pharaons et des Ptolémées, la surface cultivée de l'Egypte a pu être double au moins de ce qu'elle est aujourd'hui, ce qui conduit , toute proportion gardée, au chiffre de 6 000 000 d'âmes. C'est tout ce qu'on peut dire sur ce sujet.
§ 10. Langue et Littérature. — La langue de l'Egypte est l'arabe : les autres idiomes que l'on y parle, même le turc, ne sont que des
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exceptions. Sur l'arabe en général et les parties de son vocabulaire les plus nécessaires à un voyageur, nous n'avons rien a ajouter à ce qui en a été dit dans les généralités de la Syrie (p. 501 et suiv.). Nous nous bornerons ici à quelques remarques particulières, en renvoyant pour plus de détails au livre de M. Lane.
La métropole de l'Egypte conserve la réputation qu'elle a eue pendant des siècles, d'être la meilleure école de la littérature arabe en général, et en particulier de la théologie musulmane ainsi que de la jurisprudence. Le niveau des études s'est fort abaissé eliez les Arabes, mais moins au Caire qu'ailleurs; aussi la renommée des professeurs de cette grande cité est-elle encore sans rivale, et sa grande mosquée, ol-Azhar, continue d'attirer une multitude d'étudiants de toutes les parties du monde musulman. C'est la première Université de l'Orient.
L'arabe que parlent au Caire les hautes classes et les classes moyennes est généralement inférieur, au point de vue de la correction grammaticale et de la prononciation, aux dialectes de l'Arabie, surtout à ceux des Dédawï; mais il est très-supérieur aux dialectes syriens, et plus encore a ceux du Moghreb.
Il y a au Caire beaucoup de grandes bibliothèques; la plupart sont attachées aux mosquées, et elles se composent principalement d'ouvrages de théologie, de jurisprudence et de grammaire. Plusieurs riches marchands, et d'autres personnes ont aussi de bonnes bibliothèques. Nombre de professeurs, sans parler des simples copistes, sont employés à reproduire les manuscrits. Le prix courant pour une main ordinaire est de 4 piastres, un peu plus ou moins (80 centimes), par \arra ou cahier de vingt pages de format in-4°, chaque page de 25 lignes à peu près. Le prix s'élève si l'écriture est élégante ; il est double avec les points-voyelles.
En dehors des classes qui font de la littérature une étude de profession ou une préparation à quelque carrière libérale, l'instruction est faible et très-peu répandue. Dans la classe des négociants, les plus instruits savent lire et écrire, mais c'est à peu près tout; beaucoup se contentent de la lecture et ont des gens à gage pour leurs é-critures. Les classes inférieures et les Fellâhs sont hors de question. Le temps ne permet pas encore d'apprécier pleinement ce que pourra faire pour l'instruction générale l'impulsion que lui a donnée le grand réformateur.
S H. Mœurs, usages. Conteurs, danseuses, psylles. — Presque tout
ce que nous avons dit des mœurs turques en général, p. 317 à 331, est applicable à l'Egypte, et ce que celle-ci présente de particulier au point de vue des costumes, des mœurs, etc., a trouvé sa place ci-dessus, dans notre paragraphe 9. A ce que nous avons dit p. 322 à 327, des bains, des cafés, des bazars turcs, des principaux amusements, des derviches tourneurs et hurleurs, il ne nous reste à ajouter que quelques détails sur certaines représentations auxquelles les voyageurs auront sans doute l'occasion d'assister au Caire, ou dans d'autres localités de l'Egypte: nous voulons parler des conteurs, des danseuses, des chanteuses et des psylles.
Conteurs. On trouve ordinairement dans les cafés arabes une espèce
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d'orateur qui raconte du chante une histoire merveilleuse ou un roman populaire. Quoique ces récits soient peu variés, ils n'en captivent pas moins toujours l'attention et l'intérêt des auditeurs. La parole des conteurs est animée, leur geste expressif, le ton habituel du récit est une sorte de demi-récitatif. Ils s'accompagnent -ou se font accompagner d'un instrument à cordes, comme d'une basse continue sur laquelle la voix se détache avec plus de force et d'éclat. Ces conteur» forment une corporation partagée en plusieurs catégories, à chacun? desquelles est attribuée une classe de récits dont le conteur ne doit p*s sortir. Trois romans poétiques font principalement les frais de leurs récits: les Aventures d'Abou-Zcïd, le Roman de Zahiret l'histoire d'Antar Quelquefois le maître du café paye les conteurs pour attirer la fou amais en général leur rétribution repose sur la générosité des auditeur?.
Danseuses et chanteuses. Un divertissement de plus haut goût *> d'une nature plus intime est celui des danseuses 'ghaziyèh). Elles appartiennent à une tribu particulière appelée Ghawdzi. Les voyageur les ont souvent confondues avec les chanteuses [almch, plur. aurdJiw , avec lesquelles elles n'ont rien de commun, si ce n'est que les une? et les autres sont également appelées dans l'intérieur des maisons dx:> riches pour y faire montre de leurs talents. A certains égards les danseuses ont une réputation beaucoup plus fâcheuse que les chanteuses ce sont, à vrai dire, les courtisanes avouées du Caire. Là, comme partout, il y en a de toutes les classes. Celles du premier rang son t très-belles, très-parées, et naturellement les représentations qu'elles vont donner chez les grands ou les étrangers se payent en proportion. Elles dansent par groupes de deux ou de quatre ; néanmoins quoiqu'elles mettent une certaine symétrie dans leurs mouvements, il ne faudrait pas s'attendre a les voir former des figures et des tableaux réguli» r>.
Lorsqu'elles se présentent sur le dourka, elles commencent à faire quelques pas en agitant au-dessus et autour de leur téte do petite* cymbales de cuivre, qu'elles tiennent du pouce et du médium ùo chaque main et dont elles jouent avec beaucoup d'expression. Ce prélude achevé, la danse commence. Alors les jambes demeurent immobiles, de même que la partie supérieure du corps, excepté les ln> qu'elles écartent, qu'elles arrondissent, qu'elles baissent ou rlèvent. suivant les diverses phases du sentiment lascif qui semble les animer. Agités par une trépidation incessante, que tour à tour elles accélèrent avec une audacieuse énergie ou ralentissent languissamment, les hanches et les reins, assouplis a toiu les mouvements, expriment sans retenue toutes les sensations physiques ; c'est le vilrabioit sine fir.' prurientes lascivos docili trnnorc htmbos des filles de Ondes, tel que le décrit Martial. Elles ont du reste plusieurs espèces de danses. L'une, c'est la plu» hnrdic et la plus brutale, est exclusivement empreinte du génie égyptien ; une autre, mêlée de quelques pas, parait combinée avec la danse grecque ; une troisième est connue sous le nom de danse des guêpes >ia/Ji'/i).Lcs danseuses feignent d'avoir été piquées par l'insecte, et au milieu de leurs mouvements elles le cherchent $ur toutes les parties du corps, se dépouillent un à un «le leurs légers vêtements, dont elles ne conservent qu'un voile transparent et mal as-
sujetti. Quand la danse est arrivée à son plus haut point d'excitation, il y a des moments de repos pendant lesquels les danseuses viennent agacer les spectateurs. Leurs provocations s'adressent surtout au principal invite. lue manière galante do témoigner sa satisfaction est d'humecter du bout de la langue de petites pièces d'or qu'on leur applique au front, sur la gorge, sur les bras, etc.
Ces danseuses sont do toute antiquité en Egypte, car on les voit représentées sur les monuments des Pharaons.
l'syllcs. Nous ne dirons rien des diverses sortes -de baladins, escamoteurs, théâtres de marionnettes, etc., qu'on peut rencontrer dans les rues du Caire et qui ressemblent beaucoup à ceux de nos villes ; mais une classe d'hommes qui, sans, ètro absolument particulière à l'Egypte, s'y voit maintenant plus habituellement qu'ailleurs, est celle des charmeurs de serpents. En ceci, comme en bien d'autres prodiges, le charlatanisme peut sans doute se mettre souvent de la partie; néanmoins il reste des cas, et en grand nombre, où toute supercherie a paru impossible, et où les psylles, comme les anciens les nommaient, semblent exercer sur les reptiles une fascination véritable. L'industrie do ces hommes est de reconnaître si des serpents sont cachés dans une habitation, de les évoquer, de les attirer a eux, et d'en débarrasser la maison. En apparence, ils semblent n'employer pour cela qu'une simple formule : < Je vous adjure, au nom d'Allah ; que vous soyez au-dessus de nous ou au-dessous, sortez. Je vous adjure par le plus grand des noms. Si vous obéissez, montrez-vous ; si vous n'obéissez pas, mourez ! mourez ! mourez ! » Et alors on voit le serpent sortir, ou du plafond, ou des tissures de la muraille, et se laisser prendre par le charmeur, qui le met dans son panier et l'emporte. Quelque explication qu'on donne du fait, la réalité en a été souvent constatée.
Nous aurions encore bien des détails de mœurs intéressants à signa 1er au voyageur, tels que les cérémonies des mariages, des enterrements, les marin tj a à la copte, ces singuliers contrats où l'on prend une femme; pour un mois, deux mois, et dont quelques Européens ont même profité ; les fêtes religieuses, celle du khalig ou de l'inondation, celle du Dossèh ^piétinement) où le cheikh des derviches saadites passr à cheval sur une foule de fanatiques étendus sur le sol, etc., etc, mais on comprend que de pareils tableaux nous entraîneraient trop loin. Ce sont de col choses qu'il vaut mieux voir que lire. On trouvera d'ailleurs des détails amusants sur tous ces sujets dans la plupart des ouvrages des voyageurs pittoresques (Gérard de Nerval, Maxime du Camp, Alexandre Dumas, etc. etc.),
Section V.— Manière de voyager, saison favorable, hygiène, etc. $ 1.— Communications maritimes, chemins de fer, poste.— Trois
services réguliers de paquebots a vapeur sont établis entre l'Europe et l'Egypte. Les Messayerics impériales françaises envoient tous les 15 jours un paquebot direct de Marseille a Alexandrie, touchant à Malte, 'rajet en 7 à 8 jours, et réciproquement d'Alexandrie à Marseille.
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Compagnie péninsulaire et orientale anglaise envoie également tous le* 15 jour» un paquebot direct de Marseille a Alexandrie, trajet accéléré en 5 jours seulement, et un paquebot indirect partant de Southampton, touchant a Gibraltar et Malte, trajet en 12 jours. Ces deux paquebots, consacrés au service de la malle de l'Inde, ont rarement de li place pour les voyageurs, qui ne se rendraient pas à cette destination Ils sont toujours encombrés, manquent du confortable auquel sort habitués les Français, et leur prix est trcs-élevé, d'autant plus qu'oî n'y délivre de secondes classes qu'aux domestiques. Enfin le Lloyi autrichien envoie aussi de Trieste k Alexandrie un paquebot acc lT-, touchant à Corfou seulement, et qui fait le trajet en 5 à (i jours. C* paquebot est également chargé du service ire la malle de l'Indu. Mais il est moins encombré, moins cher, et aussi accéléré ; c'est e: définitive le mieux fait de tous les services d'Egypte. De Constant)nople à Alexandrie, il existe aussi des services réguliers. Les Metageriet françaises ont une ligne indirecte par la côte de Syrie, trajet ea 17 jours, de quinzaine en quinzaine. Le Lloyd a une ligne directe quinzaine en quinzaine, touchant k Dardanelles, Smyrnc et Kbo<H trajet en 4 à 5 jours. La ligne des cétes de Syrie ne va jusqu'en Epyp* qu'à certaines époques de l'année. Pour les jours et les tarifs, vofti Alexandrie p. 958, et introduction générale.
L'Egypte possède un chemin de fer faisant le service journalier entre Alexandrie, le Caire et Suez (V. R. 16*2). avec les embranchements^ Benà'l-Assal à Zaggazig, de Tantah à Samanoud (le point de la ligfi' le plus rapproché de Damiette) et le tronçon d'Alexandrie à Manoui réservé au vice-roi, et au service de sa résidence à Mariout. Le chemin de fer est aujourd'hui la seule voie de communication en usâ« dons la basse Egypte, et a fait abandonner les autres route*. U« voyageurs, qui désireraient parcourir les parties du Delta qu'il n'atteint pas encore, trouveront facilement des bateaux pour ces excur» sions.
Poste.— Les rapports avec l'Europe, la Syrie et la Turquie ont lien au moyen des paquebots autrichiens, français et anglais ; à l'intérieur, il existe une poste européenne sur tout le trajet du chemin de ter d'Alexandrie à Suez : elle a au Caire un bureau, où sont expédiées les lettres arrivées à Alexandrie par les paquebots-poste (elles doivent être affranchies jusqu'à Alexandrie; le prix d'une lettre simp^»est d'une piastre au tarif), et une ponte indigène pour toute rKg)y*,; jusqu'à Khartoum. Une lettre arrive du Caire à The-bes en 7 jours, i AssouAn en 9 jours. Il faut remettre les lettres aux consuls qui les transmettent à l'autorité locale. Dans l'intérieur du pays, il faut retirer ses lettres chez les Moudirs ou chez les agents consulaires.
Le télégraphe électrique est à la disposition du public d'Alexandrie, au Caire et à Suez. Le prix d'une dépêche de 25 mots est de 5 franc* entre deux de ces points, et de 10 fr. d'Alexandrie k Suez.— Un télégraphe sous-marin est établi de Suez a Aden. On compte le prolonger jusqu'aux Indes, en même temps qu'Alexandrie sera reliée à Malte.
S 2.— Passe-ports, douane, consuls, papiers de crédit, hôtels.— U-s
passe-ports européens ne sont demandés qu à Alexandrie, encore sont"
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ils exigés plutôt par les consuls, auprès desquels ils servent de titre d'introduction, que par les autorités égyptiennes. Dans l'intérieur du pays, on n'en a jamais besoin; il est même inutile de se munir de teskéres ou de firmans du gouvernement indigène, à moins qu'on n'ait en vue quelque but spécial, tel que des fouilles, des découvertes à entreprendre, qui demandent alors l'autorisation et la protection des autorités locales. La douane n'est guère plus sévère, et un léger baghehicli donné aux employés les rend encore plus accommodants.
La France a en Egypte uu consul général résidant à Alexandrie, et jouissant des prérogatives diplomatiques, un consul au Caire, et plusieurs agents consulaires en différentes localités, à Thèbes. aux ports de la mer Rouge, etc. Ce sont les protecteurs naturels des voyageurs français, et il ne faut jamais craindre de réclamer leurs bons offices pour obtenir les permissions de visiter les mosquées et pour sanctionner les contrats passés avec les drogrnans, les reïs (patrons de barquc,etc. — Alexandrie et le Caire sont les seules villes sur lesquelles on puisse d'une manière certaine se procurer du papier de crédit. Nous citerons h l'article Alexandrie le nom des banquiers principaux. Quant à Ja dépense du voyage en Egypte, tout ce qu'on peut ajouter îi ce que nous avons dit dans notre introduction générale, c'est qu'une excursion de trois mois en Egypte, aller et retour en Europe, peut revenir, danB les conditions ordinaires, h '3 ou 4 000 francs, si l'on prend les premières classes des chemins de fer et du paquebot, et que cette somme peut se réduire considérablement si l'on prend les secondes classes, et qu'on remonte le Nil en compagnie avec d'autres voyageurs. Le voyage du Nil monte à lui seul à un minimum d'environ 1800 francs, dépense générale qui peut se partager entre plusieurs voyageurs, le nombre de ceux-ci n'apportant guère d'augmentation que sur le prix de la nourriture.
Hôteh. — On trouve à Alexandrie et au Caire des hôtels tenus à l'européenne, avec un confortable suffisant, et a des prix relativement modérés (10 a 12 fr. 50 par jour:. Nous indiquerons, à l'article Caire% les conditions auxquelles un étranger pourrait s'y installer d'une manière plus durable. Pendant le voyage du Nil, le voyageur habite ordinairementsur sa cange, et si, pendant quelques excursions, il se voit dans la nécessité de chercher un abri chez les habitants, il trouve partout l'hospitalité moyennant un baghehich.
8 3. Aniers, dromadaires, drogrnans de place, voyage du Nil.— L'âne
est depuis longtemps la monture traditionnelle des Francs en Egypte : bien que le cheval ne leur soit plus interdit comme autrefois, l'âne est presque exclusivement employé pour les courses journalières des grandes villes, ou les excursions dans leurs environs immédiats. Dans toutes les rues principales, sur toutes les places d'Alexandrie et du Caire, on trouve des ânes de louage , que leurs conducteurs vous otfrent à l'envi. L'ânier est ordinairement un enfant ou un jeune garçon vétu d'une mauvaise chemise bleue, coiffé d'un vieux tarbouch presque décoloré, et qui court nu-pieds après sa monture pour l'exciter de la voix et du bâton , pendant que par ses cris , il prévient et Jnjt ranger Jes passant*. Les cris de, ânicrjs forment un vocabulaire
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qui apprendra au voyageur un grand nombre de mots usuels : la trtled ! Iabent (toi le garçon! toi la fille !) waa ! waa ! (gare !} reylak '. >trs pieds) yeminak! (ta droite !) chmalak ! (ta gauche!), etc. Certains d'entre eux écorchent quelques mots de français 'et d'italien, et sont, dans un grand nombre de cas, des drogmans suffisants pour courir les rue*. Quant à l'âne, ce n'est pas sans raison qu'on a vanté ses services : l'âne de la haute Egypte surtout, malgré sa petite taille, est remarquable par son ardeur; son trot serré et menu rend son allure infinimen: douce, et il fairt à peine l'exciter pour le mettre au galop. Son seul défaut est do butter souvent des pieds de devant , aussi doit-on aToir toujours l'œil à ses oreilles et ne pas trop engager ses pieds dans le> étriers, pour pouvoir sauter en avant et se retrouver sur ses pieds quand cet accident se produit. Du reste, comme les pieds touchent presque à terre, la chute ne saurait être grave, et n'excite jamais que les rires des assistants ou du cavalier désarçonné.
Bien que l'Egypte soit la terre classique du chameau et du dromadaire, le voyageur a rarement occasion d'en faire usage actuellement sur le sol mOine de l'Egypte ; depuis l'établissement du chemin de fer de Suez, le voyage d'Arabie ne commence qu'à c ette dernière ville. C'est au Caire toutefois qu'il faut se munir d'un drogman, ifc chameliers, d'une escorte, toujours par l'entremise du consulat. En dehors du voyage d'Arabie, ce n'est guère que pour l'excursion aux oasis, ou à Koçéïr, que l'on fera usage du dromadaire. Nous n'avons rien , <h reste, à ajouter aux détails que nous avons donnés p. 608 à 610 sur cet animal singulier et sur la manière de le monter.
Les drogmans de place sont en Egypte ce qu'ils sont dans le reste de. l'Orient. C'est dans les grands hôtels du Caire qu'on trouvera les meilleurs pour le voyage de la haute Egypte ou du Sinaï . Nous ne pouvons que répéter à leur égard les instructions données p. 603 et 004.
Le voyage véritablement spécial à l'Egypte, c'est le voyage sur 1? Nil. 11 ne peut plus être fait que dans une barque particulière. Il y a quelques années, les voyageurs ont pu , pendant quelque temps, se servir des bateaux a vapeur de la compagnie des transits ; c'était une ' ressource précieuse pour les voyageurs pressés par le temps , puisqu'ils pouvaient ainsi faire en -20 jours le voyage du Caire à As>ou.in (350 kil.) ; l'économie était aussi considérable, et si l'on voyait la haule Egypte avec moins île détails et moins de loisir que parlemudc actuel, bien des voyageurs, qui reculent aujourd'hui devant la dépense detemps et d'argent, pouvaient en prendre un aperçu général, ce qui vaut infiniment mieux que de n'avoir rien vu. Cette ressource, disonsnous, n'existe plus, le gouvernement égyptien ayant eu la faiblesse de céder aux réclamations des bateliers du Nil et de sacrifier l'intérêt général aux clameurs d'une corporation. Espérons qu'à une époque prochaine, on verra se rétablir des services à vapeur pour remonter le Nil.
Aujourd'hui il y a deux arrangements à faire pour ce voyage : la première manière est de s'entendre au Caire avec un drogman. qui se charge de transporter sur un bateau à voile soit le voyageur seul, .-oit une compagnie, jusqu'à Thcbes et à Syène, et de fournir la nour-
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riture pendant le trajet; la seconde est de louer soi-même un bateau et de le pourvoir des approvisionnements m'crsaaires.
Dans le premier cas, c'est-à-dire si Ton fait un marché à forfait avec un drogman, on passe devant son consul un contrat où les obligations et les droits respectifs sont soigneusement stipulas. Tout doit y 6tre pn vu et déterminé , la grandeur du bateau, le nombre de personnes pour lequel il sera approprié, le nombre de repas, et pour chaque repas le nombre des plats et la qualité des vins. Toutes les dépenses accessoires, en ce qui regarde les baghehich, les guides, les ânes et leschevaux pour les excursions aux temples et aux tombeaux, doivent être mises à la charge du drogman. Il faut déterminer de combien de jours on veut disposer pour la visite des ruines et pour les excursions plus éloignées, si l'on en projette, ainsi que le temps où l'on veut être ramené au Caire. JSur la somme convenue, la moitié où les deux tiers sont comptés en passant le contrat, le reste est payé au retour. Voici le modèle d'un contrat de ce genre :
Contrat avec
« Nous soussignés N. . . et N.. .. sommes convenais aujourd'hui avec le drogman N.. . de faire avec lui un voyage en remontant le Nil, et nous avons yrété les conditions suivantes :
1. Le drogman N... s'engage à se pourvoir d'une cange (ou autre sorte de bateau qu'il faut déterminer, voyes ciaprès) spacieuse (on peut déterminer la grandeur) et commodément équipée, avec un tendelet et une chaloupe, pourvue en outre de lits, de lin^e de lit, de tables, de chaises, de vaisselle, de verres, de vases à filtrer, et de tous les autres objets que Ton doit fournir à des passagers de première classe.
ii. Le drogman N... s'engage à fournir toutes les provisions de bouche, les vins et les liqueurs, les bougies et les lampes nécessaires pour le voyage, et à donner chaque jour, tant au déjeuner qu'au dîner, autant de services que les soussignés le demanderont (à moins qu'on ' ne les détermine d'avunce, ainsi que la nature des vins et des liqueurs, connue il a été dit).
3. Le drogman N. s'engage à se fournir d'un cuisinier, d'un domestique et d'un aide pour laver le linge et tenir propres les chambres des voyageurs, et à les payer pendant toute la durée du voyage.
4. I*c drogman N. s'engage à conduire, dans ces conditions, MM. N . . . et N..., avec leurs femmes et leurs en-
un drogman:
fan ta, jusqu'à Assouan,età les ramener au Caire; à leur donner quinze jours de séjour à terre pendant le voyage (ou tout autre nombre que Ton voudra stipuler), partout où il leur plaira de s'arrêter, et à leur procurer des guides et des ânes pour visiter tous les endroits qu'ils voudront voir.
5. Pour remplir les obligations déterminées par les paragraphes précédents, le drogman N. . . reçoit de MM. N. . . et N. la somme de 5 600 fr. en or, dont moitié payée maintenant, et le surplus quand on ser.i de retour au Caire.
fi. S'il arrivait que MM.N... etN...
s'arrêtassent plus longtemps dans leurs diverse? stations qu'il n'est stipule à l'art. 4, MM . N . . . etN... s'engagent à payer au drogman N... la somme de 90 fr.
pour chaque jour qui dépasserait le terme fixé.
7. Si les susdits Toyageurs, après leur arrivée à Assouàn, avaient le désir d'aller jusqu'à la seconde cataracte, le drogman N. . . promet de les y conduire dans le même bateau et dans les mêmes conditions. De leur cote, MM. N... et N... lui payeront, pour le voyage de la première à la seconde cataracte, retour compris, voyaee pendant lequel il leur sera donné trois journées de séjour en tels lieux qu'il leur plaira de choisir, la somme de 1700 fr. Et s'ils desiraient, pendant ce voyage au-dessus de Ja pre-
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mière cataracte, s'arrêter à terre plu* de trois jours, il» s'engagent à lui compter 75 fr. pour chaque jour d'excédant.
8. 11 est bien entendu que le drogman N. prend à sa charge tous les présents qu'il pourra y avoir à faire pendant le voyage, ausfci bien que toutes dépenses de gardiens, d'équipage supplémentaire pour le service du bateau au passage des rapides , d'Assouùn. et de Phila?, de baghehich à I
donner aux hommes d'équipage, aux capitaines et aux pilotes, soit dans le cou», soit à la fin du voyage.
• 9. Le bateau sera complètement équipé et prêt à mettre souk voile dans cm jours à partir d'aujourd'hui.»
Fait au Caire, le. ..
Les signatures.
Habituellement six personnes se réunissent pour un voyage deo; genre ; dans ce cas, la dépense pour chacun est d'un peu plus de SOOfr pour le voyage du Caire à Assouàn et retour, et de 1200 fr. si I'ob pousse jusqu'à la seconde cutaraetc. Naturellement, si la compagne est moins nombreuse, la part de chacun devient plus forte. Pour un voyageur seulement, elle serait à peu près doublée.
L'autre méthode, ainsi que nous l'avons dit, est de se rendre à Boulûk en compagnie de son drogman, et lit, parmi les barques qui sont a l'ancre ;dahabièh, cangos ou autres), d'en choisir une, de la prendre en location, de la munir des provisions et autres choses nécessairepour un voyage de huit semaines ou pluSj de se faire, en un mot, le patron temporaire de la barque et de l'équipage pour le temps que doit durer l'excursion. Dans le choix d'une barque, il faut s'assurer avant tout qu'elle est à l'eau depuis peu de temps, et qu'elle a été récemment peinte a l'intérieur. Ces deux conditions sont des garanties essentielles contre l'envahissement des rats et des insectes. On s'assurera également que rien ne manque, ni sur le pont, ni dans les cabines, ni dans la voilure; il est bon aussi de savoir quelle est la réputation du reïs (le patron', et, enfin, si l'embarcation est compta parmi les bons voiliers. La barque sera munie d'une chaloupe (trèsimportante dans certains cas pour aller à terre pendant que laçante continue sa route, ou pour ne pas être obligé de se mettre à l'eau dan? le liinor., où la cange ne pourrait aborder}. Toute constatation faite, pn se rendra alors au consulat, où le contrat doit être passé et écrit en double, avec le sceau du consul. Le voyageur gardera sa copie avec lui pendant le. voyage. Le coût de l'acte et des copies ou traductions qu'on en peut faire est taxé. Voici, comme dans le cas précédent, le modèle d'un de ces contrats :
Contrat avec un reïs.
1. Aujourd'hui (les dates) le reïs N... do Doulàk. loue à M. N... une barque du tonnage de 200 ardebs» pour aller du Caire a Assouàn, au prix de 1000 fr. pour tout le voyage de soixante jours, à partir (désignation du jour). Sur ce prix, G00 fr. sont payes actuellement, et le reste à l'iitureux retour du voyageur.
9. L'eqnipage doit se composer de 8 hommes, d'un pilote et d'un reïs, tous
ins de corps, robustes, et soumis de toa*. point aux ordres du voyageur. Nul d'entre eux ne pourra quitter la barque sans l'autorisation de M. N. . . Si l'un des bommei venait à quitter indûment la barque os se trouvait hors d'état de travailler à la manœuvre, il serait immédiatement remplace. Quand M. N.. . le désirera, le reïs mettra à sa disposition un ou deux matelots pour raccompagner à terre, dans les
courses qu'il aura à faire (utile pour passer les ruisseaux, porter les armes, le gibier, etc.)
3. On ne lèrera jamais l'ancre qu'à la volonté de M. N... En remontant le fleuve on royagera jour et nuit quand le vent sera favorable; mais quand il sera contraire ou calme, on tirera la burque à ia corde, depuis le lever jusqu'au coucher du | soleil (on fait ainsi euviron six lieues par jour), et, en ce cas, le reïs devra s'arrêter chaque soir, ne relâcher que près de villages sûrs , et avoir toujours deux hommes de garde.
1. Le reïs s'oblige à laisser à M. N.. . douze jours pour visiter les endroits où il désirera s'arrêter ; M* N..., s'il voulait séjourner plus longtemps, s'oblige à payer au reïs, pour chaque jour de surplus, une somme proportionnée à celle qui est stipulée
au présent contrat (90 fr. ou % piastres).
5. M. N-.. s'engage, de son côté, à permettre au reïs de séjourner 24 heures à Siout et a Esnéh, pour y acheter des provisions et y faire cuire du pain.
6. Si, par suite de mauvais temps ou de tout autre motif extraordinaire non causé par le voyageur, le voyage dorait plus de soixante jours, y compris les douze jours stipulés à l'art. 4 et les deux jours de l'art. G, M. N. .. n'aurait pas à en tenir compte au reïs.
7. Le propriétaire du bateau n'a droit à aucun dédommagement pour les accidents qui pourraient survenir pendant le voyage et les dégâts qui en résulteraient pour le bâtiment.
8. Le reïs ne devra prendre à bord ni marchandises, ni voyageurs.
Signatures.
Les barques qui naviguent sur le Nil varient de forme, de grandeur et de nom. Les plus grandes sont les djerms, dont on ne se sert guère que durant l'inondation, ou pour les voyages d'Alexandrie aux ports de la Méditerranée. Elles jaugent depuis 800 jusqu'à 2000 ardebs et plus. Elles ont deux mâts et de grandes voiles latines, comme la généralité des barques du Nil. Le mddil, appelé aussi kiyâs, ne diffère de la djerm que par de moindres dimensions. Les barques les plus habituellement usitées pour les voyages du Nil sont le maasch, ou rahJèh, le dahabilh et la cange [kanghèh). Ils ne diffèrent que par les dimensions. La cange est la plus petite des trois; le dahibièb, qui tient le milieu, est le plus communément employé.
Le prix de location d'une barque se règle sur sa grandeur et son équipement, et aussi sur l'époque de Tannée. Une barque très-grande L*t parfaitement tenue, coûtera de 12 à 15 et jusqu'à 1800 fr. par mois, ('n dahabièh de 200 à 250 ardebs, plus simplement équipé, no coûtera en décembre que de 8 à 900 fr.; mais en octobre et novembre, on ne le payera pas moins de 1000 fr. En janvier, où le nombre des voyageurs est beaucoup moindre , on pourra trouver une barque au prix de 500 fr. par mois. La solde de l'équipage est comprise dans le prix ; mais il est d'usage de donner un mouton à Siout et à Esnèh nu à Syène, et d'accorder une légère gratification, que les matelots réclament en arrivant dans toutes les villes. Le baghehich de l'équipage ne devant pas dépasser 30 à 40 fr. en tout, il faudra proportionner h cette somme ce qu'on donnera chaque fois. Il est d'usage d'inviter le reïs à dîner de temps en temps ; il est très-sensible à cet honneur. On fait un contrat particulier avec le drogman, en tant que drogman, lut payant une somme convenue pour le voyage (soit 500 fr. pour deux mois) et un salaire prévu pour les jours qui dépasseraient le temps convenu unit 20 fr. par jour); il s'engage u fournir les meuble», le
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linge de table, de toilette et de nuit, et les ustensiles de cuisin*.
Reste l'article de l'approvisionnement. Les indication* suivante sont une mesure convenable pour trois personnes et un voyage de huit semaines. Beaucoup de drogmans remplissent en même templ'office de cuisinier; autrement, il faut en engager un, qui coûien de 100 a 120 fr. par mois.
POTTR TROIS PERSONNES KT DX VOTAGR DE HUIT SEMAINES
tfO oka de riz.
■ macaroni et vermicelle.
■ farine de froment pour le pain.
— pommes de tarre.
— haricots blancs.
— lentilles, fi — ognons.
2 — orge mondé.
2 — gruau.
Poules, œufs, beurre, viande de mouton et de bœuf.— On ne fera ces sortes de provisions que d'une station à un«* outre.
2 oka de pâte d'abricots.
1 — gros raisin sec 1 — amandes.
1 — prunes sèches. 300 oranges.
60 citrons.
Chocolat.
4 oka de sucre.
1 flncon de sauce à poisson.
4 boîtes de conserves de légumes verts. 1 cabillaud sec.
Fromages.
4 oka de biscuits.
8 — café.
1 — thé.
2 livres de sel blanc (dans une boîte
de fer-blanc), Epices, poivre, etc.
2 oka de savon pour le linge.
1 cruche d'huile d'olive.
On peut toutefois réduire cette somme avec quelques exigence* à? moins quant au nombre de matelots <G suffisent à la rigueur;, au nombre des repas, etc. Trois de nos amis ont pu, d'octobre en décembre, faire en un peu moins de deux mois le voyage d'Assouàn aux condition* suivantes : pour le reïs, 825 fr.; pour le drogman, qui n'avait fourni que le linge, les lits et les ustensiles de cuisine, 500 fr.; la nourriture prise en route avait monté a 400 fr.; les provisions emportées du Caire à 200 ; faux frais et baghehieb, 100 fr.; en tout i 025 fr., ou 6^0 fr. par personne. Seul on payerait à peu près autant, sauf une légère diffe-
5 oka d'huile à brûler.
2 bouteilles de vinaigre.
4 boites^e sardines.
2 — moutarde.
M) bouteilles de vin.
20 — bière.
8 — eau-de-vie.
8 — rhum.
1 oka de bougies, fi — tabac djebeli.
Cigares.
Verres.
Tasses s café.
G tasses à cafe turques.
Assiettes, plats, soupières, eouvtru, etc.
Linge d« Ht, de table et de toilette.
2 flambeaux.
I lampe.
Ne pas oublier, pour les achats dans les villages, un sac de 500 piastres en petites pièces.
Résumons ces dépenses :
Équipement et provisions, environ 700 f. Location de la barque pour 60
jours 1000
Salaire du drogmun , s'il remplit en même temps l'office de cuisinier. 400
Provisions achetées en route 300
Guides , Anes , chevaux , baghehieb, etc 500
Total pour trois personnel. -JtiOOt.
ronce sur la nourriture. — Quand on est pressé par le temps, il faut faire prix pour le voyage aller et retour, et non à tant par mois, car alors l'intérêt du reïs serait de perdre du temps.
Tl est do règle qu'en remontant le fleuve, les descentes a terre pour ^visiter les monuments sont subordonnées au vent. Si le vont le permet, ou que rien ne presse le voyageur, on visitera en allant les localités d'urr intérêt secondaire, plutôt que Thèbes, qu'il est bon de réScrver pour le retour, afin d'y consacrer autant de temps que possible, outre qu'après celles-ci, les autres ruines perdent de leur intérêt, au moins pour le plus grand nombre des voyageurs.
Qn pourrait étendre beaucoup les recommandations; mais il faut laisser quelque chose a la réflexion et aux circonstances. Maintenir son autorité vis-à-vis de l'équipage, tout à la fois avec fermeté et avec justice, et ne jamais laisser ses hommes se relâcher sur l'article trèsessentiel du lavage journalier et de la propreté de la barque, ce sont les deux choses qui importent avant tout.
S 4. — Saison favorable, hygiène, impression générale — La meilleure saison pour visiter l'Egypte est l'automne ou l'hiver. On peut visiter la basse Egypte à peu près en toute saison, sauf en été, où les chaleurs sont trop fortes, et où le pays est couvert par l'inondation. En octobre et novembre, les grandes chaleurs sont passées, et l'on aura le spectacle de l'inondation à sa période décroissante. Le voyage de la haute Egypte doit être fait de la fin d'octobre à la fin de mars ou plus tard. Comme la première partie du voyage doit se faire à la voile, en remontant le fleuve, il faut éviter autant que possiblo l'époque où régnent les vents du sud (mars-juin} qui rendraient le trajet interminable, et surtout les mois de mai et de juin, qui sont les plus exposés au khamsin et au sémonm. L'époque choisie pour voir l'Egypte doit, du reste, se combiner avec les projets ultérieurs du voyageur. Si, par exemple, il se propose de visiter ensuite le Sinaï et la Syrie, il devra revenir de la haute Egypte à la fin de février, consacrer le mois de mars a la péninsule arabique, pour arriver en avril dans la Palestine méridionale. Réciproquement, le Voyageur arrivant de la Palestine ou du*Sinaï devra être au Caire vers le milieu de janvier au plus tard, et partir immédiatement pour la haute Egypte. Le moins que l'on puisse donner à l'Egypte, c'est trois mois.
C'est surtout en Egypte que le vovageur devra suivre dans toute sa rigueur les règles d'hygiène posées dans notre introduction générale. Il devra se garder de l'extrême chaleur, en ne s'aventurant pas au soleil pendant les heures chaudes du jour; éviter les coups de soleil. qui peuvent être mortels, en se couvrant avec soin la tête d'un épais tarbouch, et même, dans la haute Egypte, de plusieurs tarbouchs superposés, et en ombrageant le front, le cou et les épaules sous les plis d'une épaisse kouflièh ; se prémunir contre l'éclat de la lumière et contre les ophthalmies, en portant des conserves bleues, ou un voile Je soie vert ou bleu ; porter d»> la flanelle sur la peau, et surtout une ceinture sur le ventre, pour éviter les refroidissements brusques et la diarrhée ; combattre celle-ci des le dé-but, comme la dyssenterie et la fièvre intermittente. ( V. Introduction générale.: C'est surtout par
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une alimentation modérée, par des vêtements entretenant une température égale* et douce qu'on en préviendra l'invasion. Les personne? malades de la poitrine , qui viennent demander au climat chaud e: égal de l'Egypte une guérison attestée aujourd'hui par de nombreux succès, devront se diriger comme il suit : arriver en Egypte vers i fin de septembre, et s'installer au Caire jusqu'à la fin d'octobre;!?* malades, qui n'ont encore qu'une atteinte légère, pourront même, l'avis des médecins européens du Caire, se contenter du séjour 54 cette ville, où l'hiver se marque à peine par deux ou trois semaine de pluie. Mais à un degré plus avancé, le climat du Caire serait bsufiisant, à partir de novembre il faut se rendre dans la haute Égypîe passer l'hiver sur une cange confortablement équipée, et s'installer i Louksor, à Assouan, etc. Dès le mois d'avril, il faut être revenu a- Caire, et retourner promptement en Europe pour éviter les gran<3fs chaleurs de l'été, qui seraient très-funestes et détruiraient le bénétc-f obtenu. Il faut passer l'été sous le climat doux de la Provence ou Ce l'Italie du N., pour revenir à l'automne en Egypte. Deux hivers ai; moins sont nécessaires pour assurer la guérison.
Do tous les pays que nous avons à décrire dans cet ouvrage, l'Egypte est peut être le plus remarquable, et assurément le plus facile à parcourir. Les paquebots, le chemin de fer, la civilisation européenne, qui a pénétré jusqu'au Caire, la manière douce et confortable <ie voyager sur le Nil, en font le voyage par excellence pour les femme* et les malades, pour lesquels les excursions dans 1 intérieur de la Strie, de l'Asie Mineure et de la Grèce sont si difficiles et si pénibles. La vue du Delta couvert de prairies verdoyantes à la suite «ie l'inondation enchante l'homme du nord, qui vient de parcourir le* camp.-ignes brûlées de la Syrie, les rochers arides de la Grèce, ou les sables sans lin de l'Arabie. Le Caire, avec son architecture arabe si pure, sa population si pittoresque , mêlée de toutes les races de l'Afrique, frappe et étonne plus encore peut-être que Constantinople; enfin. lc,s pyramides et les temples de la haute Egypte reportent notre pensée dans les profondeurs les plus reculées de l'histoire. La vie ur peu monotone que l'on mène sur une cange, en remontant le Nil, e*t un des meilleurs stimulants à l'étude, et le touriste le plus frivole devient par nécessité un voyageur sérieux. Quelques livres bien choisis deviennent alors une ressource précieuse : il ne faut pas craindre de grossir son bagage de cette manière. Le dessin, la peinture, l'histoire naturelle offriront d'utiles délassements à celui qui craindrait trop les études archéologiques. Tout le inonde ne possède pas ces talents ou ces connaissances, mais un des passe-temps qui peuvent rendre le plus fructueux les loisirs de ce long voyage, c'est la photographie, dont les procédés sont h la portée de tout le monde, et qui' permet de rapporter une collection de souvenirs aussi précieux pour les savants que pour les gens du monde.
DE MALTE, DE CORFOU OL DE JAFFA A ALEXANDRIE
De quelque côté qu'on arrive ù Alexandrie par mer, on doit perdre longtemps les côtes de vue.
De Malte, on a 3 jours et 4 nuits de navigation, pendant lesquels on entrevoit quelquefois un instant les caps Kazat et Mellah', oui appartiennent à la côte d'Afrique. En venant de JafFa ;i jour et i nuits) on aperçoit parfois les bouches de Damiette, si le navire dévie un peu vers le S. Les services accélères du Lloyd venantde Khodes (8 h.) ou de Corfou ;3 jours et 3 nuits } perdent également la terre de vue . à partir des dernières lies de l'Archipel (Searpanto, Candie1. De quelque côté qu'on arrive, la côte d'Egypte ne se voit qu'à, une faible distance. C'est une (çrève basse et sablonneuse, avec 3es moulins , quelques maigres Dalmiers et plusieurs forts qui portent les noms de Adjémi, Ma- -about, el-Kanat, Namousia , etc., m peu plus à TE. Le premier obet qu'on aperçoive de la pleine ner est, dit-on , la colonne de Pompée : nous avons essayé par ieux fois de vérifier cette assertion sans parvenir à reconnaître monument . qui nous a paru ^aché par les navires du port et sar le nouveau Phare , grande our ronde massive, qui franpe au >remier abord. A l'E. du phare se nontrent les bâtiments du serai, ine partie de la ville turque et ;nfin le fortin et le petit phare de 'E., qui répond à l'antique Pha- •os. Les deux monticules qui sortent Jes forts Napoléon et Caf-
farelli dominent la ville proprement dite.
Les abords du port «l'Alexandrie sont difficiles et dangereux:
une chaîne d'écuoils et «le bancs de sable, qui court parallèlement à la côte, ne laisse que des passes étroites et sinueuses; il faut attendre pour les franchir la lumière du jour et l'arrivée d'un pilote du pays. I/iiîtérieur du port est sûr et le mouillage est bon.
I n grand nombre de navires s'y pressent, mais celui qui s'attcn^ drait à un spectacle pittoresque éprouverait une grande déception.
A part quelques minarets, l'aspect delà ville n'a rien -d'oriental, les bâtiments du serai et de l'arsenal qui se dressent à l'E. sont des édifices modernes sans caractère.
Quelques vieilles carcasses de vaisseaux de ligne . débris de la flotte de Navarin, attirent seuls le regard de ce côté. Quand on jette l'ancre , le voyageur n'a donc rien de mieux à faire qu'à songer à son débarquement.
ALEXANDRIE
I. Renseignements généraux
Débarquement — Dès que l'entrée est accordée, des barques vous conduisent u la douane; le prix du débarquement est de 1 fr. à 2 fr., selon la quantité du bagage. La visite de la douane n'est pas seve-rejun léger bagbchich, glissé dans lu main de l'employé ^ ou .'J piastres, M) centimes), vous met tout de suite en règle. Des omnibus vous attendent pour tous transporter, avec votre bagage, aux principaux bôtels; le prjx en est payé aux maîtres des hôtels. On dnii les préférer à tout autre moyen de locomotion pour ce ramier trajet.
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Hôtel*.— Vhutel de VEvrope, tenu par Zeg, sur la place des consuls, le meilleur; prix, par jour : 10 shellings ou 12 fr. 50 c. pour la chambre et la table, tans le vin ; 1 suelling pour la lumière et 1 pour le service Peninsular and Oriental hôtel, tenu par Zeg, vis-à-via du précèdent; 10 shellings par jour. Victoria hôtel, près du couvent latin (10 shellings). Uhôtel du Sord (français). 10 fr.; Yhutel des Indes (India famtly hôtel), 30 piaatres par jour, tous deux sur la grande place; hôtel Abbat, 10 fr.
Cafés.— Café de l'Europe (journaux français ) , et plusieurs autres dans le quartier franc, sans parler des cafés arabes.
Domestiques et érogmans de place. —
1 talari ou 5 fr. par jour; ai on les prend au mois, un domestique européen se paye de 20 à 30 talarispor mois; un maltais, de là à 20; un indigène ecorchant un peu l'italien, de 3 à 8; s'il ne parle qu'arabe, 55 à 60 piastres, 1a nourriture toujours à Ja churge du maître. On ne doit prendre à Alexandrie que des arrangements provisoires et attendre au Caire pour préparer le voyage du Nil.
Anlers, voitures, etc.— Un ane avec son conducteur se paye 1 demi-piastre ou une piastre au plus pour une course dans la ville; 1 piastres pour une excursion de deux ou trois heures à la colonne de Pompée, aux jardins de Mohorembey et de Pastré; 6 piastres pour la journée entière. Si on les paye au-dessus de ce tarif d'usage, les àuiers se croient en droit de demander davantage. — Les voitures de louage se payent de 40 à 60 piastres par jour.
Chemin de fer pour le Caire, 1 trains de voyageurs par jour : 2 trains-omnibus, à 0 h. du matin et 4 h. 30 du soir (trajet en 7 h ), et 2 trains express, à 2 h. et à minuit 15 ( trajet en 5 h. 15;.
Paquebots à vapeur. — 1* Pour Marseille. Messagerie* françaises, tous» les 15 jours, le mardi (trajet en 7 jours). Peninsular and Oriental s team- -Company vers le C et le 21 de chaque mois (le jour n'est pas fixe, et dépend de l'arrivée du paquebot de l'Inde à Suez. 11 y a rarement de
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la place pour les voyageurs qui ne viennent pas de l'Inde (trajet eu 5jours 1 • -Prix : 18 livres sterling aux première; 10 livres sterling aux secondes pour kdomestiques.
2o Pour Southampton, touchant à M»:1 et Gibraltar, Peninsular and Ori>steam-Company, trajet en 12 jours, mi-observation que |»our le service preced- - 3* Pour Tr.este, Lloyd autrichien, : les ir» jours; le jour dépend égalent l'armée de.la malle de l'Inde. Traj- 5 a 6 jours. Prix ; 16 livres sterus* .' classe et 11 livres sterling 2* rk* nourriture comprise. Plus confortai; ■ moins encombre que les paquebot* r glais, c'est le meilleur des servie* i JÏ gypte et celui où l'on reste le moiwl-i
4° Pour Coostantinople , Mtu*3r." françaises, ligne indirecte par JarTs*'»^ Échelles de Syrie, tous les 15 jours. I* lundi (trajet eu 17 jours). — Lloyd chien, trajet direct en 6 à 7 jours, touffe»^ à Rhodes, Smyrne et toutes les Ért#^ d'Anatolie, tous les 15 jours, le reoàrtù Ligne indirecte par les Echelles df Syrie , seulement pendant certaic* d'hiver.
Banquiers et Maisons françu»** ~
Sinadino, Valentin et i)elvalie. Otwï Pastre, Coulomb»
Médecin.— MM. le» docteurs médecin sanitaire de France, Fane! [lv çais). et Oghway (anglais). ^ ^
drie a un petit théâtre ou joue de à autre une troupe italienne. Le»
ont forme quelques cercles; il y s >^u une salle de lecture fondre par k merce, où l'on peut se faire présent Flf son consul. On trouve aussi o,uelque$ robinets de lecture dans le quartier fra*- Une société scientiUque s'en formée^ nierementiousle nom d'Institut E^?{Vhelle reçoit du vice-roi une subvenuoassnuelle de 6 00O francs.
II. Histoire et topofraphie
Ou sait qu'Alexandrie lut f°D* dée, 331 ans avant l'ère «r'tieune, par le héros dont elle le nom. L'emplacement, antoneu-
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rement occupé par une obscure bourgade appelée Rhakô'tis, était admirablement choisi ; aussi la nouvelle cité devint-elle bientôt la reine du commerce de l'Orient.
Les Lagides y établirent le siège de leur empire ; ils la couvrirent de somptueux monuments et y appelèrent de toutes parts les poètes et les savants. La Bibliothèque, fondée par leur munilicence, fut en peu de temps la plus riche qui eût existé jusqu'alors. Le Phare, construit sous le règne de Ptolémée Soter, à l'extrémité orientale de l'Ile de Pharos , était regardé comme une des merveilles du monde.
L'aspect et la disposition de la ville d'Alexandrie, telle qu'on la voit aujourd'hui, ne peuvent donner gu une idée très-incomplète do 1 Alexandrie des Ptolémées.
(Voyez le plan annexé à la carte de 'la basse Égvpte. ) Le terrain même sur lequel repose la partie de la ville actuelle qu'on nomme la ville turque n'existait pas au temps d'Alexandre. L'ancienne cité occupait tout l'espace, de H à 10 stades de largeur (environ 1 kilom. 1/2 ou 1/3 de lieue), qui se trouve compris entre le fond des deux rade3 (appelées maintenant le Port -Neuf et le Vieux- Port) et le lac Maréotis, et elle se déployait ainsi de l'E. à l'O., en bordant la cote sur une longueur de 30 à 40 stades, En avant des
ration entre la partie orientale et la partie occidentale de la rade, et elle créa ainsi les deux ports.
3u'une double coupure ménagée ans l'heptastade laissait communiquer entre eux. Le port oriental était appelé le Grand-Port (aujourd'hui le Port-Neuf) ; le port de l'O. (aujourd'hui le Vieux -Port) avait reçu le nom iYEunostos ou du Bon -Retour, et on y avait creusé un bassin particulier ( le Cibotos) où venait déboucher un canal navigable, aujourd'hui remplacé par le Mahmoudièh. Ce qui n'était originairement qu'une simple chaussée s'est élargi peu à peu par les atterrissements, et est devenu avec le temps l'isthme d'un demi - kilomètre de large où e3t maintenant située la ville turque. Mais sous les Ptolémées, et même au temps des Romains, ce n'était encore que la jetée primitive conduisant de la ville au phare.
La ville elle-même était distinguée dans sa longueur en deux quartiers principaux, le Bruchion à l'E., bordant le Grand-Port, et qu'une enceinte particulière séparait «lu reste de la ville, et le Rhacotis à l'O. sur les bords de l'Eunostos C'était surtout dans la partie orientale que se trouvait accumulé le plus grand nombre des palais, des temples, des monuments de toute espèce dont les successeurs d'Alexandre avaient
deux rades qu'elle protège, et pa- I rempli leur capitale. Ce somprallèlement à la cote, s'étendait 1 tueux quartier eut beaucoup a
une
lie étroite et longue : c'était : suufl'rir durant le siège que César l'île de Pharos, dont le nom se trouve déjà dans Homère. Au
temps de la fondation d'Alexandrie, cette île était séparée du continent par un intervalle d'un millier de mètres dans sa partie la plus proche ; ce fut un «les
Îiremiers Lagides , probablement e premier de la dynastie. Ptolémée Soter, qui la réunit à la ville par une jetée qu'on nomma Y Heptastadion ou les Sept- Stades, en raison de sa longueur. En même
y soutint en l'année 48 avant notre ère, lorsqu'après la victoire do Pharsale , poursuivant Pompée jusqu'en Egypte, il fut retenu sept mois à' Alexandrie par les séductions de Cléopàtre, et s'y vit attaqué par les partisans de Ptolémée Dionysos qu'il avait évincé du trdne.
Strabon, qui visita l'Egypte en l'année -24 avant J.-C, 24 ans après le passage de César, est, de tous les auteurs anciens celui qui nous
temps cette jetée forma une sépa- 1 a laissé les détails les plus circon-
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stanciés sur lu topographie et le3 monuments d'Alexandrie. Cne rue de plus d'un plèthre de large ^de 30 à 35 met.) en traversait en droite ligne toute la longueur de l'K. à l'U., depuis la porte de Canopc jusqu'à la porte de la Nécropole ; cette rue était toute bordée de palais, de temple* et de constructions magnifiques. Une seconde rue de même largeur, allant du lac Maréotis à 1 Heptastade, coupait la première à angle droit. C'est une disposition commune à la plupart des grandes cités de l'Orient. Sur le lac Maréotis, au point où aboutissait la grande rue transversale, un port intérieur recevait, par les canaux, tous les produits de l'Egypte destinés à 1 exportation. Les jardins publics etles palais royaux, qui se suce, liaient sans interruption dans tout le quartier oriental (le Bruehion , occupaient au moins le quart de la ville. Devant le palais, au fond du grand port, on avait creusé un petit Dassin ou restaient à l'ancre les galères royales, et en avant de ce bassin une petite île avait reçu le nom d'Antirhodus.
Dans le quartier occidental, oui se terminait aux environs du Cibotos, on voyait le Scrapeum, un des temples "les plus renommés de l'Kgypte. et où était une bibliothèque qui le cédait h peine à celle du Muséum. Le Serapeuni était construit sur une éminence, et l'on y arrivait par plus de cent degrés." Pour sa consommation d'eau, Alexandrie avait un trèsgrand nombre de citernes . outre ce que lui fournissait le canal dérivé de la branche Canopique du Nil, oui venait aboutir au Cibotos.
Aux deux extrémités opposées de la ville , de vastes faubourgs la prolongeaient dans une étendue considérable. Celui de l'O. prenait, de la Nécropole ou il conduisait, le nom de A' écropolis : à l'K. , en dehors de la porte Canopique, on passait près de l'Hippodrome pour arriver à XicopoUs, qui devait son nom à la victoire détini-
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Il y avait aussi dans l' il
Antoine.
de Pharos, a l'extrémité de I Heptastade , un gros bourg habi> principalement par des pécheur?, et qui portait, comme l'île, le nor.:
de Pharos.
Telle était, sous le règne Ptolémées et des Césars , cvt:
ville fameuse dont la populat^' n'était pas au-dessous de T»
600 000 âmes ; mais à partir :
m'' siècle de notre ère , ce l'on «ait de son histoire n'est \Ls que le triste tableau de sa <1cadence. De fréquents soulèvements , tantôt politiques , urtôt religieux, lui attirèrent, atemps des empereurs, de sanglai tes répressions et de grands désastres. Sous le règne d'Aurélitft, en l'année '2~ï'.l , un de ces soui^vements amena non-seulerneat ^ destruction de la citadelle , mu* la ruine entière du Uruchion 'f J* ses snkndides monuments. E" 3811, «tans la guerre qu'il avait déclarée aux restes du paganisme, Théodose fit démolir le temple Je Sérapis. Il est douteux que la bibliothèque du Muséum, qui «v*j; été déjà la proie des flammes i l'époque où César fut assitlft dans le Bruehion, et qu'on avait reformée depuis, eût échappé au désastre \ie 273; mais celle du Scrapeum put ctre pré*err<<> quand Théodose fit abattre le temple, et c'est celle-là qu'Amrou livra à la destruction, lorsquen décembre 611, après un siège de M mois, il se rendit maître d'Alexandrie. Malgré tout ce que la ville avait souffert depuis ouatr** siècles, elle avait encore de beaui restes île sa première splendeur Amrou, écrivant au khalife <>m*r pour l'informer de sa eonquètr.
lui mandait qu'il avait trouve dam cette immense cité 4 000 palais autant de bains publics, 400 arques ou places pour les divertissements et U 000 jardins. 40 (KO juifs v habitaient un quartier séparé. Mais la grandesouree de I o* pulence d'Alexandrie , c'était le
tive qu'Auguste y remporta sur 1 commerce, surtout le commerce
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de l'Orient. Déjà bien amoindrie | 21 mars 1801, les" Anglais, qui ve-
sous les empereurs de ('onstanu nople, cette source «le richesse diminua L ien plus encore après la conquête arabe ; aussi la population y décrut-elle dans une proportion* rapide. On peut juger de cette décroissance par ce seul fait, que dans la seconde moitié du ix' siècle, vers 875, Ahmed ibn-Touloun, le fondateur de la dynastie desToulounides, lit abattre les anciennes murailles , devenues infiniment trop vastes, et construisit une enceinte nouvelle beaucoup
S lus resserrée. Dana cette période e son existence , Alexandrie eut encore des jours d'une prospérité relative? ; la découverte du cap de Bonne-Espérance, qui ouvrit une route nouvelle au commerce de l'Inde, et, 20 ans plus tard (1517), 1h conquête de l'Egypte par les Turcs, en furent le dernier terme.
De ce moment, la chute d'Alexandrie fut rapide, et bientôt sa ruine fut complète. Les derniers restes de sa population se dispersèrent; la ville arabe fut abandonnée, comme l'avaient été auparavant les trois quarts de la ville ancienne. C'est alors que se forma dans l'IIeptas4ade, auquel les atterrissements avaient donné , entre les deux ports, la largeur qu'on lui voit aujourd'hui , la misérable bourgade
3u'on a nommée la ville turque , ernier degré auquel pût descendre Alexandrie. Le voyageur Savary, en 1777, n'estime pas au-dessus de G 000 âmes la population de l'Alexandrie turque.
L'expédition française a ouvert pour Alexandrie , comme pour toute l'Egypte, une ère de régénération. C'est le 2 juillet 1798 que Bonaparte débarqua sur la plage du Marabout, à 3 heures à 10. du vieux port, et qu'il s'empara de la ville presque sans coup férir. Le nom d'Alexandrie se rattache à d'autres événements de cette campagne mémorable. Le 23 août 1799, Bonaparte se rembarque à Alexandrie pour revenir en France, où le rappelaient les événements. Le
Orient.
riaient de jeter 17 000 hommes sur la plage d'Âboukir, pendant qu'une armée turque débouchait de la îSyrie et qu un corps anglo-indien débarquait à Koçeïr , livrent bataille, pr. s de la ville , à 8000 Français commandés par Menou , et, cette fois, c'est le nombre qui l'emporte. Quelques semaines plus tard, le 13 avril, les Anglais rompent les digues du canal d'Alexandrie, font pénétrer les eaux de la mer dans le lac Maréotis (Birkét- Mariout), et, par cet acte que la guerre excuse à peine, ruinent une étendue de pays considérable:
150 villages furent submergés et une vaste plaine desséchée tut de nouveau changée en marais. Enfin , dans les premiers jours de septembre, Alexandrie vit se rembarquer l'armée française pour son retour en Europe. L'Egypte conserve aussi le souvenir de la tentative faite par les Anglais , au mois de mars 1807 , pour occuper Alexandrie, sous prétexte de prévenir une nouvelle invasion française. Mais dès cette époque, Mohammed-Ali commandait en Egypte.
Il attaqua vigoureusement' les auxiliaires équivoques qui s'imposaient au pays et les obligea de reprendre la mer. Quelques années plus tard, quand Mohammed- Ali put se livrer tout entier aux grandes idées de rénovation dont l'expédition française avait apporté les germes sur la terre d'Egypte, il tourna sérieusement sa pensée vers Alexandrie, seul point où pouvait se reconstituer une marine. Afin de présider aux grands travaux qu'il méditait, il se fi; élever un palais dans l'île de Pharos. et y résida régulièrement plusieurs mois chaque année. Le vieux port (celui de l'O.), mieux abrité que le Port-Neuf, fut choisi pour devenir le centre des nouveaux établissements. C'est là qu'a été construit l'arsenal, sous la direction d'un Français, M. de Cérisy. En môme temps , la ville a commencé à s'étendre dans plu*
TA
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sieursdireetions. Le quartier franc •'est développé au fond du Port- Neuf, dans une portion de l'ancien Bruchion. Les accroissements sont maintenant continuels. Pour en faire apprécier l'importance , il suffit de mettre en regard de sa population de 6 000 Ames, à la fin du dernier siècle , sa population actuelle de 80 000 âmes au moins.
Le mouvement commercial et maritime a Muivi une progression parallèle. Kn 1859, il est entré dans le port 101r> voiles, dont 391 vapeurs ; la sortie a été de l 003 voiles, dont vapeurs. Sur ces 39-1 navires à vapeur, 19."» étaient anglais, et 73 seulement français. 1 es importations déclarées à la douane dans ta même année ont été de 240 881 348 piastres, et les exportations de 203 882 191 piastres.
II. État aotusl
Nous avons déjà décrit l'aspect du port et mis le voyageur en garde contre le mécompte qui l'attend à son débarquement dans cette ville , dont le nom réveille de si grands souvenirs. Le quartier turc, qu'il parcourt en se rendant de la douane aux hôtels de la place des Consuls, présente à peine un caractère oriental. Sans les moucharabi* des fenêtres, les
masure carrée, entourée d'échoppes, qui forment une espèce de marché. La porte du N. présenta :
aussi une décoration assez él çante, mais aujourd'hui tout délabré.
La grande place des Consul
forme aujourd bui le centre t:
ropéen d'Alexandrie. Après q»:— Éjue temps de vie orientale . :
y retrouve avec un certain plag ia civilisation, mais les maison? t ^ l'entourent n'ont aucun car* tère; elles rappellent Livourn^-.
tout autre port de la Médi terne - On voit là les principaux hôtels. • bureaux des paquebots et des tr- i banquiers, la demeure de la :
part des consuls: celle du cou>..
de France occupe k peu pr^ milieu du côté N. C'est une mi son spacieuse, qui, outre le consulat, contient aussi la Ponte fr^x- {•aise. Vers l'angle N.-E. s'éler^ !a chapelle protestante anglaise, • J itice assez élégant dont les fenêtre* affectent un peu la forme de l'octre outrepassée ; l'intérieur est trr«simple. 11 y a quelques années Is place des Consuls formait vu:
vaste esplanade nue, poudrent et brûlée par le soleil en et-, fangeuse et inondée en hiver.
Des travaux récents en ont fut promenade agréable en tout
une
maisons ressembleraient à celles i temps. Aux extrémités, on voit ai de l'Italie méridionale et de l'Es- ' jourd'hui <
pagne. Queluues costumes arabes, quelques chameaux annoncent bien qu'on est en pays musulman, mais plus on avance, plus on reconnaît l'influence européenne , qui prédomine aujourd'hui dans cette ville. Sur une petite place qui précède la grande place fies Consuls, à l'angle S.-O. de celle-ci, on remarquera la petite mosquée de Cheikh- Ibrahim , surmontée d'un minaret, qui est un bon spécimen de l'art arabe* c'est une tour octogone à quatre étages, avec deux galeries portées par des consoles en encorbellement , le tout surmonté d'une; tour cylindrique, avec une petite coupole bulbeuse. La mosquée n'est, du reste, qu'une
deux bassins, à gerbes d'eau jaillissantes, entretenus par le vaste système de distribution ries eaux, inauguré le 2 juillet Ce beau travail, du à un ingénier français, M. Cordier, fournit à toute la ville de l'eau emprunt*»1 au canal Mahnioudièh. (fràco à lui, la grande place a pu recevoir des plantations d'arbres, qui Ion:
entièrement transformée.
C'est de la place des Consuls qu • nous partirons pour parcourir Alexandrie, exploration qui peut être facilement faite en un jour, au moyen des ânes agiles que Pou trouvé à chaque pas, si l'on veut suivre l'ordre que nous allons indiquer. Nous chercherons, chemin faisant, à retrouver l'emplacement
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des anciens quartiers et des grands monuments des Ptolémées, dont les vestiges ont presque entièrement disparu sur ce sol bouleversé, où depuis 1^00 ans Sarrasins et Turcs ont puisé comme à une carrière. Strabon sera notre meilleur guide dans cette recherche.
Nous dirigeant vers l'angle N.-O.
de la place, nous retournerons d'abord dans
La ville turque. Elle est bâtie, et c'est là son 6eul mente , sur l'isthme {[' Hepiastadion) qui réunit l'ile de Pharos au continent, ayant àl'E. le Port-Neuf etàl'O. le Vieux- Port. Sa longueur, depuis le fort Caffarelli jusqu'à son extrémité septentrionale, est de 13 à 1400 mètres, ce qui n'excède guère les 7 stades (1300 mèt. environ) indiqués par le nom de l'ancienne chaussée; sa largeur moyenne est de moins de 000 mèt. Nous avons déjà esquissé son aspect : les deux rues qui partent du coté O. de la grande place, sont ornées d'abord de boutiques européennes oui font bientôt place aux petites échoppes des marchands indigènes. On trouve encore là quelque activité commerciale et assez de couleur pittoresque pour frapper le voyageur qui commencerait par la sa tournée d'Orient. Les rues étroites, encombrées, 6ales et tortueuses, peuvent donner une idée de ce qu'est le reste de la ville. Sur quelques points cependant, surtout dans ses parties extrêmes, des habitations indigènes d'un meilleur aspect se sont élevées depuis quarante ans. Mais dans l'intérieur de la ville turque, il n'y a pas un édi tice, pas une mosquée, pas un bazar remarquable. A mesure qu'on s'avance, en suivant In rue la plus rapprochée du Port-Neuf, le quartier devient désert, et bientôt on suit une espèce de quai le long d'une fortification basse, qui longe dans toute son étendue le fond occidental du Port-Neuf et aboutit au
Phare. 11 occupe toujours, à la pointe orientale de l'Ile de Pha-
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ros (qui a depuis longtemps cessé d'être une ile), l'emplacement du phare des Ptolémées; mais au lieu de cette tour en marbre blanc à plusieurs étages, qui fit l'admiration des anciens et immortalisa le nom de l'architecte Sostrare de Cnide, ce n'est plus qu'une grande et lourde construction carrée, sans style et sans goût. La pointe du phare forme 1 entrée O. du Port- Neuf, comme la pointe Pharallon {l'Acrolochias des anciens) en marque l'entrée orientale. La distance d un cap à l'autre est d'environ 1700 mèt. Jusqu'au commencement du siècleactuel.le Port-Neuf ou grand port, entièrement inabrité contre les coups de vent du N., et, par suite, très-peu sûr à certaines époques de l'année, était seul ouvert aux Européens. Il ne reçoit plus guère aujourd'hui que des barques.
Revenant sur nos pas vers le S.-O. et laissant à droite un fort avancé dans la mer, nommé le fort Ada, on suit, à travers un quartier désert, l'axe de l'ancienne île de Pharos jusqu'à la presqu'île op-
osée, où l'on rencontre à gauche arsenal, à droite l'hôpital, et en
faci
Le Palais du Vice-Roi, construit
par Mohammed-Ali , à l'extrémité O. de 1 ile, à 2 kilomètres du phare. Il borde la plage N. du Vieux-Port (1 Eunostos . Il faut, pour le visiter, être muni d'une autorisation qu'on obtient aisément. Le grand escalier, en marbre de Carrare, est d'un beau caractère, ainsi que la grande salle d'audience, de forme circulaire. Les bâtiments du harem en sont séparés ; ils dominent, au N., la cote opposée. Revenant le long de l'arsenal, avec ses bassins, où Ton vous montre les restes de la flotte de Navarin, on longera la courbe du Vieux-Port jusqu'à la douane, que nous connaissons déjà, et jusqu au lazaret, à 1 demi-quart d'heure au S. de la douane, à l'an-
fjle S.-O. de la ville. Au-dessus du azaret. sur une éminence isolée, le fort Caffarelli garde le nom d'un
mu
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des généraux les plus distingués de l'expédition d'Egypte.
Emplacement de la ville arabe.
— L'enceinte. Prés du fort Caffarelli et du lazaret, commence à courir, dans la direction du S., l'ancienne enceinte construite par les sultans toulounides pour isoler et défendre la seule position alors habitée de la vieille cité; c'est là que commençait la ville arabe , qui s'étendait d'un cdté sur l'ancien Bruchion , de l'autre sur le Kbacotis. Son étendue, de l'E. à l'O., était de :i kilom. environ, et sa plus grande largeur d'un kilom.
L'Hoptastadion n y était pas compris. La partie de l'enceinte qui allait d'un port à l'autre, en coupant l'extrémité méridionale de l'Heptastade en regard de l'espace où se forma plus tard la ville turque, a été abattue dans ces derniers temps pour donner rflacc aux constructions nouvelles ; cette partie des remparts allait de la grande place actuelle du quartier franc au côté N. du fort Cartarelii, et au lazaret. Le reste de l'enceinte a été conservé et constitue la défense de la ville moderne; elle se compose d'une assez forte muraille llanquée de tours et de bastions, avec un large fossé. Elle a été réparée, tant par les Français pendant l'occupation, que depuis leur départ. C'est dans l'espace, encore vide en grande partie, que cette enceinte embrasse,
3ue la ville tend h reprendre son év^loppement: mais los terrains vagues situés au S. et à l'E. du fort CafFarelli sont couverts d'amas »le décombres, de grands bois de palmiers, et de villages arabes, composés de huttes de roseaux et de boue séehée qui s'appuient aux troncs des grands arbres, et où vit une population de fellahs deminus. C'est là, pour celui qui met le pied pour la première fois en Egypte, ce qu'Alexandrie présente de plus neuf et de plus curieux.
Ces mêmes villages, on les retrouvera partout, dans le Delta comme dans la vallée du Nil.
Laissant à gauche les rues régulières de la ville nouvelle, et à droite les villages felUhs et lç< palmiers, on ne tarde pas à rer.contrer vers l'E. l'extrémité d'un?
longue rue droite : c'est
ancienc;
Grande rue du Bruchion, qui m
versait la ville dans toute sa longueur {V. p. 900) et qui s'étend l- puis la porte de Rosette, ou el> commence à l'E.. jusqu'à la porr?
Gabari, oh elle aboutit à l'O. Ii trace en osi encore aisément r-> connaissab.'e , quoique les eolot nades et les monuments qui la bordaient dans les temps anciens aiem depuis longtemps disparu du <o\.
Au point où cette rue était coup"»
par la rue transversale qui vent:, de l'Heptastadion, s'élève aujou-d'hui
Le couvent latin, entouré d'or jardin planté de palmiers. L'entra est au N.-O, sur une grande pi^'f triangulaire. L'église présenter fronton de mauvais style italien, et un dôme flanqué d'une tour carrée sans élégance. L'intérieur n'offre rien de remarquable. 1»
construction est assez régulier?, et la coupole assez large. I re tradition arabe veut que le corr* d'Alexandre repose dans l'émir"!'même où a été construit le souvent latin, mais cette tradition serait difficile à concilier avec ce que Strabon dit du Sema. {V. p. su>- ■ Le couvent appartient aux franciscains de Terre-Sainte. l.'hAptlfr européen y est annexé ; l'entrée est du coté de l'O. Les sœurs de Saint-Vincent de Paul et les Uzaristes ont aussi à Alexandrie des établissements d'éducation.
A quelques minutes à l'E. d'1 couvent latin, s'élève le coovent grec, grand édifice à peine acheté.
C'est une église d'un style as?ex lourd, sans ornements au dehors, avec deux clochetons surmonte?
d'une petite coupole, et un Aàm* élevé sur le centre de la croix.
L'église est entourée d'une cour à portique.
On revient en quelques minute?
à la grande place, qui de ce cô>-
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s'étend sur le terrain de l'ancien Bruchîon. On prend , à l'angle X.-E. de la place, une rue qui, passant près du consulat anglais, conduit au rivage du Port-Neuf, où l'on retrouve l'enceinte arabe, qu'on suitjusqu'à l'endroit (10 min. j où se trouvent ce que la tradition populaire a nommé les Aiguilles de Cléopâtre. Ce sont deux obélisques de granit rose, qui furent originairement dressés devant un ♦les pvlônesdu grand temple d'Héliopolis. Un seul des deux est encore debout; sa hauteur est de 21 mût. Les hiéroglyphes ne sont bien conservés que sur ses deux faees, N.-O. et S.-O. L'autre, couché clans le sable, à 30 pas à l'O. du premier, est tellement enterré qu'on n'en voit plus qu'une surfaire de 3 met. environ à tleur du sol; on le prendrait pour une simple dalle, sans les hiéroglyphes qu'on y distingue. Cet obélisque avait été donné aux Anglais par Mohammed-AH ; mais ils ont renoncé a l'emporter. Ces deux obélisques portent les cartouches de Touthmès III, de la xviii* dynastie .entre 1020-1517 av. J.-C.;. Les ruines devant lesquelles se trouvent les deux monolithes doivent être celles du temple de César (K. ci-dessous); et comme le temple a dû être élevé par Cléopâtre, en l'honneur du père do son fils Césarion, c'est elle aussi, sans doute, qui y fit transporte^ les deux obélisque* qui en décoraient l'entrée, par ou s'explique suffisamment l'origine du nom traditionnel de ces obélisques.
Immédiatement après les obélisques, l'enceinte arabe vient s'appuyer au golfe, par un fortin appelé la Tour romaine. De ce point, l'enceinte court au S.-E.
l'espace de 400 met., et là, faisant un coude non loin d'un couvent grec et de grandes plantations de palmiers, elle prend sa direction à l'E. pendant 1100 met., jusqu'au bastion voisin de la porte de Rosette. En revenant à la grande rue du Bruchion, dans cette direction,
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on laisse a droite une éminence assez considérable , sur laquelle s'élève le fort Napoléon ou fort Crétin du nom d'un des officiers du génie les plus distingués de l'expédition française. Il est extrêmement probable C[ue cette position dominante était celle de YAcropole ou citadelle, où les rois avaient un palais. Un peu plus loin, vers l'E., on passe près d'un village arabe établi sur une butte appelée Koum ed-Dik ;la colline du Coq). A gauche de la grande rue se trouvent des ruines considérables
ont nu appartenir aux dépen-
3ui ances Au patais des Ptolémécs.
Un peu plus loin, sur la rue même, à 500 met. en avant de la porte de Rosette, on peut observer d'autres ruinesdisséminées, avec des restes de colonnes. Ce pourrait être le site du Gymnase, a après l'indication de Strabon.
On arrive enfin à la Porte de Rosette; en cet endroit l'enceinte arabe a été fortifiée de cinq bastions modernes. Sortant de la ville par cette porte et tournant a gauche pour se diriger vers la mer, on laisse à droite Te cimetière catholique, puis les cimetières copte, grec et anglais, qui occupent pe.utêtre l'emplacement de l'ancien hippodrome.
Le terrain qui s'étend a partir de cet endroit, au rivage S.-E. du Port-Xeuf et qui est confpris entre l'enceinte arabe, depuis le bastion d'angle jusqu'à la tour romaine, d'une part, et, le rivage de la mer jusqu'à la langue de terre qui se termine par le Ras -Pharallon, d'autre part, forme un espace de •20 min. :1 kil. 13 environ;. Ce terrain, la partie la plus riche de l'antique Bruchion, était occupé tout jentier par le Palais des Ptolémées, avec le Muséum, où l'on allait entendre les leçons des professeurs les plus renommés dans toutes les sciences, ainsi que la fameuse Bibliothvrjue. et les autres établissements fondés par la munificence des premiers Lagides. Une autre partie du palais, appelée Sèma,
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sur une grande ét
rain nu
renfermait les tombeaux des rois et celui d'Alexandre, qu'y avait fait ('lever Ptolémée Sotcr. Près de là, se trouvait aussi le Théâtre, le Posidinn ou temple de Neptune, et le Timonium, qu'Antoine, dégoûte" des grandeurs après la défaite d'Actium. s'était fait construire à l'extrémité d'une pointe avancée, qui doit être celle que décrit la côte vis-à-vis du fort Mencharych ; le gymnase, avec ses beaux portiques, et enfin le Pane um, du haut duquel on découvrait toute la ville. Sur ce terrain qui perla autrefois tant de grandeurs, on ne voit plus aujourd'hui, au milieu des débris qui jonchent le sol, que les deux lortsde Mencbaryèh et des Juifs (ïabià-el- Yahojid\ et, à côté de ce dernier, le cimetière des juifs, l'n peu plus loin, sans s'écarter de la côte, est le bâtiment de la Quarantaine avec un village arabe, et à 5 min. plus au \\, le fortSiksili est construit à l'entrée môme de la longue pénin- | suie qui couvre le (îrand-Port à TE. et se termine par le Kàs-Pharallon, ancien promontoire Lochias.
Nul vestige ne reste des murs de la cité primitive ; mais il est certain qu'ils se trouvaient assez loin au del'i do l'enceinte des Arabes. Il y a grande apparence que la porte* de Canope, où se terminait à l'E. la grande rue d'Alexandrie, était à l'endroit où se voit aujourd'hui la tour du Télégraphe, à 1100 met. au delà de la porte de Rosette.
Revenant à la porte de Rosette, et se dirigeant au S. vers le canal 'MahmoudiMi, qui borde de ce côté l'emplacement de l'ancienne ville, comme le canal Canopique y bordait Alexandrie, on ne voit plus,
ndue, qu'un terd'oii les ruines même ont disparu. Il est probable que les jardins «e prolongeaient dans cette direction. Plus à l'O., entre le canal et l'enceinte arabe, quelques monticules, dont plusieurs sont c ouronnés de tours et de redoutes, accidentent la plaine. Dans cette
de l'emplacement qu'occupait l'ancienne ville, il existe un trèsgrand nombre de citernes couvertes. Beaucoup de ces citernes ont de très-grandes dimensions , et leur voûte est soutenue par de* colonnes. Leur excellente construction les a conservées jusqui ce jour, et quelques-unes servent encore. L'eau du canal y est introduite à l'époque de l'inondation.
En continuant à se diriger au S.
on atteint les bords du canal Milmoudièb, et l'entrée du
JardindeMoharembey; c'est une
villa appartenant au viee-roi. mai* dont l'entrée est publique. Les hàtiments n'ont rien de particulier, mais les jardins sont remarquable* par leur belle végétation, et les points de vue variés qu'on v découvre sur la campagne d'Alexandrie et sur le lac Maréotis. PK»
de la villa de Moharembey se trouve celle de M. Pasfré ; on obtient facilement la permission de la tîsi ter.
Pour revenir à Alexandrie, en suivra la grande route, qui long* le canal de Mahmoudièh ; elle es:
bordée d« jolies villas et de beaux jardins ; cette fraîche nature et l'animation que présente le canal en font la nromenade favorite des habitants d'Alexandrie.
Le canal Mahmoudièh, dont le cours so confond en partie avec l'ancien tracé «lu canal Canopique, est d'une grande importance pour le commerce intérieur de l'Egypte; c'est par là que les produits" destinés à l'exportation arrivent a Alexandrie. Il prend son commencement au village d'Atfèh. audessous de Fouah, sur le Nil de Rosette ; sa longueur totale e?t de 78 kil., et sa largeur de 30 met Il a élé creusé sous le règne de Mohammed-Ali. de 1819 à 18-20, et a coûté 7T.00 000 francs. 250 000 ouvriers y furent employés. Pu Taire h Alexandrie, par le Nil et le Canal, les barques du pays mettent de .'i jours 1*2 k 5 jours, selon le vent; pour les bateaux à va
partie, comme dans tout le reste | peur, c'est une navigation de 45 h
lKoutb 100..
Un continue de suivre le canal pendant 3 kil. à partir de Moharembey jusqu'au moment où l'on arrive en vue d'une redoute appelle Tabià el-Euneb. On voit alors s'ouvrir à droite une large route, qui ramené a Alexandrie.
Kn suivant cette route, et dépassant un grand village arabe, on voit sur un monticule, à gauche, se dresser le célèbre monolithe connu sous le nom de
Colonne de Pompée. Cette attribution traditionnelle du monument est sans fondement historique; l'inscription grecque qu'on y peut lire encore prouve que la colonne fut érigée par l'éparque, ou préfet d'Egypte Publius, en l'honneur de 1 empereur Dioclétien, sûrement après la victoire remportée en 29G sur Achillée, qui,* depuis cinq ans, avait pris en Egypte le titre et les insignes de la dignité impériale. La hauteur totale de la colonne est de 30 mèt., celle du fût de 22 mèt., et sa circonférence de 9. La colonne, d'un beau granitrouge poli, est élégante et d'un bon style, mais le chapiteau et le piédestal sont d'un travail inférieur et n'ont pas été terminés. Si l'on peut ajou-
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la grande rue de Bruchion. Mais le voyageur désireux de compléter immédiatement sa tournée, se dirigera à l'O., a travers les terrains vagues qui le ramèneront à 1% porte Mahmoudièh, ou le canal vient toucher après avoir décrit un grand coude, et la porte Gabari, la plus rapprochée du port. Près de cette porte, se trouvcla mosquée des mille et une colonnes, qui occupe, à ce que l'on pense, l'emplacement de V église de Saint-Marc, siège des anciens patriarches d'Alexandrie.
Il ne reste plus qu'à aller visiter la nécropole, à 30 min. au plus en dehors de la porte Gabari.
L'ancienne Alexandrie ne dépassait guère à l'O. les limites de l'enceinte arabe. Au delà, c'était le faubourg qui prenait son nom de la nécropole à laquelle il conduisait. A quelques minutes de la porte Gabari, on franchit le canal Mahmoudièh, toutprèsde l'endroit où il aboutit dans le vieux port on passe près de l'embarcadère du chemin de fer; 10 min. plus loin, on laisse à gauche les vastes jardins du palais Gabari, et, à un cjuart d'heure de là, on arrive à 1 entrée des Catacombes. L'étendue en est considérable, mais
ter foi à ce que rapportent Ma- ; beaucoup de parties en sont obkrizi et Abdellatif, que la colonne < struées par les éboulements. On
était originairement dans un portique entouré de 400 colonnes, où se trouvait la bibliothèque qui fut brûlée par ordre d'Omar, il en faudrait conclure qu'elle avait appartenu au ÎSerapéum ; ce temple fameux, dont il ne reste plus le moindre vestige apparent, était certainement situé dans la mémo région que la colonne de Dioclétien , peut-être sur un des monticules qui l'avoisinent.
De la colonne de Pompée, on peut rentrer à Alexandrie par (10 min., la porte d\i Nil et regagner directement '10 min.) le couvent latin et la Grande Place par une rue droite, répondant vraisem-.
blablemcnt à la rue antique qui s étendait de l'Heptastadion au lac Maréotis, et coupait à angle droit
se munira de torches, et, si l'on veut pénétrer un peu avant, d'un rouleau de cordes; on visitera facilement et sans guide les premières salles , dont quelquesunes sont à ciel ouvert. La plus intéressante est une salle à voûte circulaire, dans laquelle on entre par une porte à fronton dorique élégamment sculptée. Il y avait deux portes latérales, les piliers qui les séparaient de la porte du milieu sont détruits. La voûte forme une espèce de coupole avec corniche, et trois portes* donnent dans trois chambres assez élégammant sculptées. Dans une autre chambre à l'O., on voit l'ouverture d'un souterrain où il est difficile d'avancer. A l'E. sont encore plusieurs chambres sculptées. Au-
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cune des tombes n'a d'intérêt historique.
En revenant des Catacombes, et à peu de distance de leur entrée, on pourra voir ce que l'on a nommé, on ne sait pourquoi, les Bains de Cléopâlre. Ce sont de simples excavations dans les rochers de la cote, ou pénètre l'eau de la mer.
Elles n ont rien d'autrement curieux. Rentrant en ville par la porte Gabari , on se dirige tout droit sur le fort CafTarelli, et suivant une rue droite du nouveau quartier, on regagne la Grande- Place en une petite heure depuis la nécropole.
D'Alexandrie au Caire. R. 162— A Damictte R. 161. — A Rosette, R. ICI. — A Suez. R. 162 et 163.
D'ALEXANDRIE A ROSETTE
(13 li.)
i Route 1*51
romain est un espace peu prt's carré de 300 pas ac o»'«t
environ, entouré de murs épais er pierres et en briques, flanqué et tours sur les faces et aux angles et environné d'un fossé.
Le château d'Àboukir. àl b > min. du Camp romain, est sir:^ sur un promontoire qui ternimrJ l'O. la baie du même nom. Cftfc baie est doublement célèbre ptf la bataille navale du Pr août 179* où la flotte française fut détruit par l'amiral S'clson, et par le cor batdu 25juillet 1799, ou Bonapir*.
avec 6 000 hommes, anéantu cr* armée turque de 18U00 hommes f* venait de débarquer. — La 11**'' française, qui venait de transport en Egypte Bonaparte et sa fortun*:
était mouillée temporairement 3ik la rade d'Aboukir, le peu de pri fondeur des passes ne lui ayant:-* permis d'entrer dans le port dA* lexandrie. Les treize vaisseaux^ haut bord dont elle se composait** déployaient en une ligne semi- :-- En sortant d'Alexandrie par la | culaire parallèle aufond delafca*porte de Rosette, on traverse pen- | Il était t> heures du soir: 1 amiral dant 10 min. les monticules de Brueys est prévenu que de*vui.r>
anglaises sont en vue, se dînent vers la baie. C'était l'amiral N
son qui, après avoir couru
toute
décombres qui appartiennent à la eité ; puis on franchit le vieux mur,
sur lequel furent élevés les retran- ,.r..~ ,
chements français, et l'on descend Méditerranée à la recherche ne .*
dans la plaine. A 50 m. de la porte flotte française, arrivait ave<|
de Rosette, on trouve l'ancienne escadre, forte également J<* ^
vaisseaux de ligne, dans lir.ks-
station romaine qu'on nomme le Camp de César, on le Camp romain.
C'est le site de Nicopolis. lieu qui fut ainsi nommé par suite de la victoire définitive qu'Auguste y remporta sur les derniers partisans d'Antoine. C'est là qu'eut lieu, le 21 mars 1801. l'engagement meurtrier désigné sous le nom de bataille de Nieopolis, entre Tannée
tion de nous livrer bataille. Bru1'?
pris à l'improvistc, ne frayait p à un engagement immédiat, r.v^l'amiral anglais avait conçu plan «l'attaque dont l'audace m» r; assura la réussite. Six de ses vaisseaux eurent ordre de tourner gauche de la ligne frança:*e._ '"■ franchissant, sous l'îlot d'Ab.^'
anglaise qui venait de débarquer i une passe étroite et danpereu." à Aboukir sous les ordres du gené- ! que 1 amiral Brueys avait regaN-'ral Aberctornbie, et un corps de ' comme inabordable, et d'aller *< 8 000 Français mal commandes par I placer en arriére de notre eseaart' le général.Menou, de triste mémoire. . le premier bâtiment échoua Cette affaire, où le général Aber- ] les bas-fonds, mais les cinq autre? crombie fut mortellement blessé, réussirent à prendre position entr
répara le traité d'évacuation de 'Egypte que Menou dut signer cinq mois plu6, tard à Alexandrie.
notre ligne d'embossage et la terre.
Pendant ce temps Nelson, avec hsept autres vaisseaux, s'était
|KoirK 162. ABOUKIK.-
ployé sur notre front, de sorte que I Brueys se trouva placé entre les Jeux feux de la double ligne ennemie. La bataille s'engagea; elle fut terrible. L'irrésolution du contre-amiral Villeneuve, qui commandait les cinq vaisseauv de notre droite, et son inaction au fort du combat engagé au centre et à notre gauche la rendit désastreuse. L'amiral Brucvs fut tué sur son banc de quart ; notre flotte J tout entière, après quinze heures d'une lutte acharnée, fut détruite, il l'exception de deux vaisseaux que Villeneuve ramena à Malte. Le combat naval d'Aboukir eut un immense et sinistre retentissement. Cet événement pouvait amener la perte de l'expédition, qu'il privait de toute communication avec la France; le génie de Bonaparte sut tirer parti de cet isolement même et communiquer à ses soldats une force et une énergie nouv e 1 1 e •
La bataille du -25 juillet 1799 fut une éclatante revanche devce grand désastre. 18 000 janissaires, les meilleurs soldats de l'armée turque, venaient de débarquer à la pointe d'Aboukir. protégés par une division de la tlot'U anglaise. Une redoute occupée par une poignée de nos soldats avait été* aisément enlev- e. et Marmont, qui commandait notre division d'Alexandrie, avait trop peu de monde pour m archer à l'ennemi. Bonaparte, de retour de. l'expédition de Syrie depuis deux mois à peine, était au ('aire. A la première nouvelle du débarquement, il réunit ce qu'il a sous la main, 6000 hommes environ, et accourt en toute hAte. Les Turcs avaient pris position dans la presqu'île d'Aboukir. 0 a 7000 des leurs, retranchés dans un village et sur deux mamelons, couvraient la presqu'île; le reste, au nombre de 10 à 12 000, occupait le village même d'Aboukir, en arrière de cette première ligne. A peine arrivé sur les lieux. Bonaparte ordonne l'attaque. Le premier village est enlevé , les mamelons
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déblayés, les Turcs sabrés ou poussés à la mer. Le gros du corps ennemi s'était lancé en avant au bruit de la fusillade ; nos soldats, soutenus par la cavalerie de Murat, les rejettent sur Aboukir et les acculent au rivage, où tous périssent jusqu'au dernier, sabrés, fu-^ sillés ou noyés. Cette impétueuse exécution n avait duré que quelques heures.
Les ruines de Canope sont près d'Aboukir. L'ancienne Canope, célèbre par le dérèglement de ses fêtes, avait, entre autres édifices religieux, un temple de Sérapis.
Le reste de la route jusqu'à Rosette (8 h.) n'offre aucun objet digne d'attention.
Rosette, en arabe Rachid, a tdujours été regardée comme la plus jolie ville de l'Egypte, et la plus agréable à cause de ses jardins et de son climat. Elle est située sur la rive gauche de la branche occidentale du Nil, à 2 h. de la mer par la rivière, à 1 h. seulement par terre; elle marque conséquemment l'angle N.-O. du Delta, comme Daroiette l'angle N.-E. Rosette, il y a une trentaine d'années, ne comptait pas moins de 3 600 maisons ; aujourd'hui la ville est singulièrement déchue, et un très-grand nombre de ses maisons tombent en ruines. Elle porte le contrecoup de la reprise d'Alexandrie.
Elle a plusieurs mosquées, des khàns, des bazars ; ses murailles peuvent avoir 1 h. 12 de circuit, fces plus grands jardins sont en dehors de la porte duN. Rosette ne renferme pas de monuments anciens; mais la pierre bilingue que les ingénieurs français ont trouvée dans ses environs en 1799, [V. p.
927) et a laquelle son nom reste attaché, lui assure une célébrité archéologique que n'ont pas beaucoup d'autres villes plus riches en antiquités.
D'ALEXANDRIE AU CAIRE
LE CHEMIN Dl FER.
L'emlurcadèr* e»l à l'cilrémité S. 0. d« U
ville , Hors de la porte Caban , a. 35 min. du quartier franc. Quatre train» «le toyawuri par jour, Dcut train* oinnibu» à 9 li. du matin et 4 h. 30 m. do eoir. Trajet en 7 b. Deux Uaim exprès» à 1 b. du »«ir et i minuit 45 in. Trajet en 6 b. Pria de* place* d'Alexandrie au Caire, \r» cl., ib7 piastre! (41 franc»;; S?r cl., 105
piastre» (27 fr.;; 3t? c! , 40 piastre» (10 fr. 50.) ' aurait Commencé n» do I" et 2«* cl. »ont ben», retu d« d'eau doUCC, oui l à peu prà* exclusivement occupai par
3« cl.
le» fellah». Pour le transport d'un chev.il, 200 pia»lre»; un chien, 20 pa-lre*. Au-des*mi* de 10 an» le» enfant» payent demi-place ; ceui qu'un porte »ur le> genoux ne payent pa».
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immense marais qui dépose ut, couche de sel et infecte Akxirdrie de ses miasmes pernieirui Dès le temps de Mohammed-A il avait été question de rendre immense terrain à la culture.
par linci aurait lav* terres et y aurait déposé un i: ; fertile; malheureusement l'tv i tion de ce projet a tlû «*• tre ajour La première impression ou \> ■ geur qui s'éloigne d'AlexanJr.
toute de tristesse , à la vu»
cette plaine inculte çà et 1a gnée par une eau .stag-tiante qt vent ride à peine. > Au bout*:
min., la chaussée est i>o!milieu du lac, et l'on ne vo :
que les rails, ainsi que Jesp.H': et les fils du télégraphe élev tru
Depuis la fin de 1855, époque à laquelle le chemin de fer au Caire a été terminé, les anciennes routes, soit par terre, soit par eau, que Ton suivait pour gagner la ca]>it;ile de l'Egypte, ont été tout à fait abandonnées. Elles offraient d'ailleurs très-peu d'intérêt; maintenant, du
moins, la monotonie du pays est Bientôt on sort du tac et l'or. sauvée par la rapidité du voyage, verse des champs cultivés. U
« Les ingénieurs qui ont construit le chemin de fer d'Alexandrie au Caire, dit M. Paul Merruau dans son remarquable volume {l'Egypte contemporaine, 1858j, n'ont pas eu de grandes difficultés à vaincre. Cette partie de l'Egypte offre une surface tellement plane qu'on a été dispensé d'y faire ce qu'on est convenu d'appeler des travaux d'art, tunnels, viaducs, etc. Le chemin traverse, indépendamment d'une multitude de canaux qui forment comme le système veineux de cette terre, deux grandes artères, la branche de Rosette et la branche de Damiettc. » En réalité, on n'a eu que des ponts à construire.
Au sortir d'Alexandrie, la voie ferrée court entre le canal Mahmoud ièh et le lac Maréotis. A
Sauche, on reconnaîtra la colonne e Pompée, les villas et les fabri-
Sutfs élégantes, les moulins àforme ollandaise qui bordent le canal et contrastent avec les humbles huttes des fellâhs. A droite s'étend à perte de vue le lac Maréotis.
« Ce lac était autrefois rempli d'eau vive cteontcnait une grande quantité de poissons. Les Anglais, en y introduisant les eaux de la mer, en 1801 ( J\ p. 96-2), en ont lait un
'du 'la
canal. Kafr-Dautiar lr> ~ première station, n'otfre r d'intéressant, et l'aspect dj ;t « est très-monotone. Il a cèpes "m." bien gagné, grAce au, caru! moudièh, depuis l'époque eu . fmée de Bonaparte y ta:*a:î -* deilx premières étapes surlai d'Egypte, et où les plu* î<r»v Lanne et Murât, se livraient j j tristesse et au <3écouragemi?r:. ■ -_ atteint (50 min .)
Damanhour, gros bourg <p> > ii nonce de loin par de haut* n rets octogones. De près, u i qu'un assemblage informe -i l* tations en briques creuses. I s ^ metière arabe, avec ure il.*' mosquée en terre et ombragé d'un beau bouq;^*.
palmiers au S., lui donnes: ipendant un peu de ptttoresq jv.
Au delà de Damanhour •: a mence un pavsage Qui rappel.
entièrement la Hollande, sz^- ■ palmiers, l'azur inaltérable jj et l'aspect de la population, r , la nature du Delta qui oumr.vj: - '■■ A une plaine immense eu '< rizon n'est fermé par aucune * ■ vation de terrain, KuceéJest !• champs admirablement cultes ' entrecoupés de mille canaux >
(Routk 16Î.)
se croisentdanstousles sens, qu'on pourrait compareraux mailles d'un filet jeté à terre. Ici s'élèvent des villages composes d'une trentaine de huttes, construites avec de la boue ; là des villas en pierre, surmontées de minarets et de coupoles, et abritées ça et là par des bouquets de palmiers. La population est laborieuse, active. Point de ces noirs couchés, comme des lézards, le dos au soleil, pendant les heures de travail. Les uns puisent de l'eau pour l'arrosage des terres, les autres lient les gerbes de maïs. Nous n'avons jamais vu d'habitations humaines donner une imitation plus parfaite d'une ruche en travail que tel village, aux rues étroites et sinueuses, où notre om!
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Tantah, où l'on distingue une
jolie mosquée avec un dôme ogival, et un beau minaret octogone.
C'est une ville riche, commerçante, entrepôt de beaucoup de marchandises qui viennent de l'intérieur, lieu de foire où se rendent les spéculateurs et les
reprosen-
aeheteurs sérieux, les tants des maisons d'Alexandrie, de Marseille, de Triestc et d'Angleterre.
A Tantah se détache l'embranchement do Damiette , achevé jusqu'à Samanoud.
Au delà de Tantah, le chemin se dirige au S.-E. à travers de riches cultures, coupées d'un nombre énorme de canaux. La station de Birktt es-Sabb (30 m.)
plongeait du haut des wagons, et n'offre aucun intérêt. On traverse
où il était impossible de signaler
la moindre trace d'oisiveté >
(Merruau .)
On atteint (l h. f» min.l le Nil, ou plutôt la branche de Rosette, près du village de Dahari. Le fleuve est très-large en cet endroit, et le pont qu'on a jeté entre les deux rives est le plus bel ouvrage du chemin de fer. Il a 12 arches, et il est construit tout en fer, même les pile, qui sont formées de tubes métalliques. Il a coûté 10 millions de francs. C'est le dernier qui ait été terminé; longtemps on a été obligé de passer le fleuve a bac.
Au bout du pont se trouve la station de ^
Kafr Zayad. qui marque la moitié du trajet entre Alexandrie et le Caire. Buffet confortable, 35 min.
d'arrêt .
A 15 milles au 8. de Kafr-Zayad, sur la . rive droite de la même branche, est l'ancienne Balte la ville des Psammctiks. Le village voisin des ruines garde encore le nom de Sa, qui est la forme égyptienne et hiéroglyphique de l'ancien nom. Les habitants disent Sa e1-Ha<Jjar. Il ne reste de la ville qye les murailles et les ruines abandonnées des maisons.
Au delà de Kafr-Zayad, la locomotive emporte le voyageur à travers le Delta, jusqu'à (30 m.)
sur un beau pont en fer la branche de Damiette, pour arriver Ç.lh m.) à la station de
Benâ'l Assal, où l'on voit un palais de style italien, construit par Abbfcs-Pacba dans une belle situation au bord du fleuve, mais dont les jardins manquent d'arbres. A côté se dresse un de ces énormes monticules de décombres, que l'on voit fréquemment en Kgypte. On y a, dit-on, trouvé beaucoup d'antiquités lors de la construction du palais. *
De Benà'l-Assal se détache un embranchement pour Zaggazig, ville sans intérêt pour le voyageur, près de laquelle un monticule appelé Trll-Uu*t<i, repond sans doute à l'antique Bobaatis; là commence aussi le canal ou Wadèe, qui va rejoindre a l'E. le lac Tunsah. [V.ÎX. 1G3)
De Benà au Caire, il n'y a plus qu'une distance de 1 h. *Le pays perd sa verdure, mais on commence à apercevoir au S.-O. les deux grandes pyramides de Gizêh. A la station* insignifiante de Ktilioub, ou les trains express ne s'arrêtent pas , on apercevra vers l'O. les tours de briques du barrage du\U{V. p. 9îHî;. Bientôt on voit se dessiner, au delà des pyramides, à l'O. la ehaîne libyque, tandis qu'à l'K. se dresse la chaîne
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arabique, précédée par le mont Mokattani, au pied duquel on voit resplendir les coupoles et les minarets du Caire. Franchissant Ircanal de Cherkawi. on laisse à droite le palais de Choubra et sa belle avenue de sycomores, à gauche l'immense palais de YAbbasièh et l'embranchement de Sue/, et l'on arrive au débarcadère du Caire, situé devant le terrain dit le transit, hora de Bab el-Hadid {la porte de fer).
X. Renseignements généraux
Arrivée. — Ea sortant de la station, le * voyageur aura le choix, pour se rendre à l'hôtel, entre les omnibus et les àniers, qui se disputeront sa personne. Il n'aura, du reste, à rencontrer ni douaniers, ni gendarmes, comme dans nos pays civilisés.
Entrant par Bab el-Hadid, on est en quelques minutes à la place de l'Esbékyèh et au Mouski, centre du quartier Franc.
Hôtel». — Les principaux sont sur l'Esbékyèh: Shepsherd's hôtel, ou Hôtel Zeg. 1« meilleur du Caire, et où descendent les voyageurs de la malle des Indes. Les appartements sont beaux; la table est bonne. 10 shell. (12 fr. 50) par jour, service compris. Le vin est, partout, en dehors.
Hôtel d'Orient, tenu par Coulomb. C'est, pour les Français, ce que le précédent est pour les Anglais. Le service est à peu près le même. 11 fr. par jour, tout compris.
Indian Family hotel, lo shellings.
Hôtel des Pyramides, à l'entrée de la grande rue du Mouski, tenu par un Allemand. Chambres très-laides, cuisine excellente et copieuse, bon service. 10 fr.
Hôtel Horic, 10 fr.
Hôtel du Kil ou le Giardino, dans une petite ruelle attenante à la rue du Mouski, tenu par un Français. 8 fr.
Hôtel Olivier, prés du consulat anglais, 5 fr., non compris le service et la bougie.
Hôtel delà Belle Grèce, dans leMouski, un peu avant la poste européenne, tenu par des Grecs. On y mangea la carte, à très-bon marché.
L'hvtel Dellerue, en dthors de la ville,
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près du vieux Caire, sur les bords du Nil, est dans une position belle et &alub:e. Recommande pour les malades. Bonc?
nourriture. 6 fr.
Logementa particuliers. — Les personnes qui veulent, pour raison de *at>* ou autre, se fixer au Caire pour un t<rtain temps, auront beaucoup plus daraitages à louer au mois une maison , daat i< quartier Copte ou dans le quartier Fran: On n'en trouvera aucune qui soit confortablement disposée, surtout pour l'hive-, selon nos besoins et nos habitudes ; m*j on peut aisément y faire les approbations nécessaires. Les prix varie nt nécessairement selon le quartier et le logement ils sont plus élevés dans le quartier Frir: que dans le quartier Copte. 100 piastre (20 fr.) par mois peuvent être regarder! comme un bon prix moyen. On peu; descendre jusqu'à :>0 et monter à 200 et 2.".?. Le salaire mensuel des domestiques es:
à peu prés comme à Alexandrie ; F.p.S>'. plutôt moins que plus.
Cafés. — 11 y en a plusieurs sur I'Esbrkyèb, tenus par des Grecs ou des Le tutins; on peut aussi recommander le cafi d'Europe, dans le Mouski, un peu arsr:
la petite place circulaire On y trouve fcs journaux français Quant aux cafés arabe, ils sont innombrables: leur nombre depasse peut-être 1200; ils ne di lièrent *2 rien des cafés de la Turquie [V. p. 3£> ou du reste de l'Orient. Le maître ducs* a toujours une quantité de pipes commii nés pour ceux des consommateurs qui t s demandent. Les prix sont eitrèmener.
modiques; dans quelques cafés on veci aussi de l'opium et du hachich. C'est aursi la qu'on entend les conteurs \ V. p. $4-' les musiciens ambulant», etc.
Poste — Le bureau de la poste eur?- |>éenne est dans le Mouski . près de !i petite pince circulaire. — Pour la poste de la haute Egypte, les lettres doivent être adressées aux consulats qui les envoient chez le gouverneur du L'aire, lequel les expédie aux points indique» moyennant une modique rétribution.
Anes, chevaux, ohsmMax, etc.— Oa trouve à tous les points du Caire des àori de louage avec leurs conducteurs, à si bon marché, qu'où ne fait pour ainsi dire p*»
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in pas sans enfourcher cette monture omraode. (Y. p. ÎH9) Une course ordilaire se paye 1 piastre ; une heure. 1 p. & ; la journée dans l'intérieur du Caire, ! piastres et quelques paras de baghchich i l'ànicr ; la journée dans les environs du 'aire, 10 à 12 piastres. Le cheval est jeaucoup moins employé ; cependant m trouve aussi à en louer pour faire des promenades à Choubra, aux plantations 1* Ibrahim-Pacha, etc. Lorsqu'on se sert l'un cheval ou d'une voiture dans l'intérieur de la ville, on doit se faire précéder l'un sais qui court à pied en avant, pour faire ranger les passants, par ses cris et par les coups de courbach (cravache) qu'il administre à droite et a gauche. L'insouciance des Arabes est telle qu'ils se dérangeraient à peine sans ces avertissements énergiques. S'il néglige de se ranger, l'Arabe néglige aussi souvent de crier gare, et lorsqu'on marche à pied dans les rues, il faut avoir la plus grande attention pour n'être pas à chaque instant heurté par les portefaix ou écrasé par les chameaux. Pour ceux-ci, les grandes stations sont en dehors des portes Bab en-Nasr, Bab el-Foutouh, et surtout en dehors de Bab el-Hadid, au lieu appelé le Transit. Le chemin de fer a cependant diminué beaucoup l'importance de cette station. Le voyageur qui serait désireux de faire une course sur ses singuliers animaux, serait infailliblement repousse s'il s'adressait directement aux chameliers. Il faut l'intermédiaire indispensable d'un drogman ou d'une personne du pays.
Drofmans, Cicaroni. — C'est dans les hôtels qu'on indiquera des drogmans pour parcourir le Caire et ses environs. Les aniers, qui écorchent quelques mots de français ou d'italien, sont souvent suffisants; quant aux drogmans pour le voyage de la haute Eg\*pte, il faut ne les accepter ' que sur la recommandation du consulat.
LE CAIRE. *- RENSEIGNEMENT
fois la nuit tombée, la lanterne [fanons)
etc.— A la nuit tombante, les portes d* la ville se ferment, et la plupart des quartiers sont clos eux-mêmes par des portes de bois. On peut cependant se les faire ouvrir en réveillant leur gardien par le mot intab et par un léger baghchich. Une
OntENT.
est obligatoire. On trouve à en acheter partout.
Firmans, visite des mosquées. — On •
peut visiter sans permission la plupart des édiâces du Caire, et môme des mosquées. Un firman est cependant nécessaire pour visiter la mosquée d'El-Azhar, le palais de la citadelle, le nilomètre; on obtient ces firmans par l'intermédiaire des consuls.
Médecins.— MM. les docteurs Burguières-Bey, médecin sanitaire de France, directeur de l'école de médecine, etc. Paterson, médecin anglais, etc.
Sociétés littéraires, Bibliothèques.— Il s'est formé au Caire, depuis une trentaine d'années, deux sociétés savantes auxquelles on doit déjà quelques utiles publications, et qui peuvent rendre de plus grands services encore, maintenant que l'Egypte est entrée dans l'étude sérieuse de ses propres antiquités. Ces sociétés peuvent être aussi très-utiles aux étrangers par les relations qu'elles leur ouvriront ; ils peuvent s'y faire recevoir s'ils le désirent. L'une est la Société égyptienne, l'autre l'Association littéraire d'Egypte (Egyptian litterary Association). Elles ont chacune «une bibliothèque, ouverte nonseulement aux membres, mais aux étrangers.
Le Caire a plusieurs grandes bibliothèques indigènes, la plupart attachées aux mosquét s; elles se composent à peu près exclusivement d'ouvrages de jurisprudence, de théologie et de grammaire. Il y a aussi un certain nombre de libraires arabes et turcs, notamment près du bazar de Khan-Khalil; mais il est très-rare de rencontrer dans leurs boutiques les ouvrages recherchés en Europe pour leur valeur historique.
Théâtres, Danseuses, etc.— Les Européens ont, il y a quelques années, organisé un théâtre dans le quartier Franc ; mais jusqu'à présent il n'y a pas eu de troupe permanente.
Quant aux soirées de danseuses [V. p.
946), c'est chez les Levantins ou chez les Européens auxquels on aura pu être recommande, qu'on pourra y assister. La difficulté n'est pas d'avoir les danseuses, mais de trouver un local, car les mœurs
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musulmane* s'opposent ù ce que ce divertissement ait lieu ostensiblement chez les Francs.
Il y a tous les vendredis des représentations de derviches, tantôt de hurleurs, plus rarement de tourneurs dans le grand couvent au bord du Nil.
U. Histoire.
Gowhèr, général des sultans fatimites du Moghreb, après avoir conduis l'Egypte au nom d'Kl- Moèz, son souverain, en l'an de l'Hégire 358 ;Î)G9 de l'ère chrétienne), y lit élever un peu audessous de la ville arabe de Fostat, et à une petite distance de l'orientdu Nil, une nouvelle cité, qu'en commémoration de sa conquête il nomma cl-Kâhirah, la Victorieuse, mot dont les Européens ont fait par corruption le Caire. Dès l'année 362 (973) lesFatimites
1500, sous le règne d el-Ghcu-:
C'est aussi sous le règne do v ladin que des marchands ehroti.:
obtinrent l'autorisation Je blir au Caire, et donnèrent ri sanee au quartier Franr . 'innommait el-Mouski. Aucun fait ' table connu ne signale l'kist' :
de la capitale égyptienne dar>:-; siècles suivants, jusqu'à l'tpo:
de l'expédition française. U Utaille des Pyramides nous livn ville, dont l'armée prit posse^i i le 22 juillet 1798. On sait avquelle adresse Bonaparte sut r»rtiver les cheikhs, le» imams, i s'attacher la population du Ore.
L'insurrection qui eut lieu le il > tobre. par les intrigues des tgv'.t* de Mourad-Bey, fut réprinitt' t:
un instant. On connaît enfin circonstances de la mort de K • ber. Les événements qui t'p'>rent l'évacuation ne nous U: ■=>••-
y avaient transporté leur résiden- ; rent pas le temps de mettre â« : ce, et elle était reconnue comme cution les plans d'amélioration • la capitale de l'Egypte.Les Arabes d'assainissement que nos m?lui donnent le nom de l'Egypte i nieurs avaient élaborés ; quelq;.*
été réalisés
môme, Alesr, ils désignent l'ancienne Fostàt sous la dénomination de Mesr cUAtikah , le vieux Mesr, ou comme disent les Européens, le vieux Caire. La plus ancienne partie de la villede Gowhèr, dans laquelle est située la mosquée d'el-Azhar, %fut ce que l'on j tants y* ont été exécutés qui c;nomme encore ei - Kasrcin , les j ont presque renouvelé l'aspco;. deux palais, dont l'un, qui fut au xii« siècle habité parSaladin, fut plus tard occupé longtemps par la cour du Cadi, à quelque distance
uns ont été réalises sou> s gouvernement réformateur de M^hémet-Ali. Beaucoup de constructions nouvelles se sont élevas depuis un demi-siècle dans -> parties du Caire qui avoifin f l'Esbékyèh, et des travaux impur
ni. Topographie. Aspect générai
Le Caire, capitale de rKgyp^'est situé par 29° de longit. F-, el d'el-Azhar, vers le N. Cette partie i par 30» de lat. N., à 1800 mît caprimitive de la ville est aussi dé- | viron de la rive droite du S\\. 1 signée sous le nom de Médinch . | la pente occidentale du mont Mo-
kattam , auquel s'adosse la ciudélie. Limitée à l'E. et au S.
les terrains sablonneux qui 6 • t, îi'
comme en Europe le nom de cité est souvent resté attaché au quartier le plus ancien d'une grande
ville. Aux murailles de briques | dent au pied de cette montJ^' dont le fondateur l'avait entourée, ■ et portent les deux uécropolesû« Salah-eddin (Saladin) substitua Kaït-Bey et de l'imain-Cbafev. et vers 117G une enceinte en pierre, ! par la plaine couverte de déconien môme temps qu'il construisit
la citadelle et qu'il étendait considérablement la ville du coté du S. L'aqueduc en pierre qui y amène l'eau du Nil fut construit en
ores qui la sépare du vieux Caire, la ville touche du coté de 10. à de vastes plantations de palmiers, il de magnifiques avenues dardas et de sycomores, qui s'eten-
iiiiu i .un- .!<• r Oi ;,m . |.jr
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dent du Nil jusqu'au port de Boulait, et se prolongent au N. par de vertes prairies vers les riches campagnes du Delta.
La ville, comme on peut le voir en l'examinant du haut de la citadelle, ou en jetant un coup d'œil sur le plan, a dans son ensemble la forme d'un carre oblong. dont la plus grande étendue du S.-O. au N.-E. est d'environ 4 kilom. sur 2 kil. de large. Un canal, le khalig, dérivé du Nil, un peu au-dessous du vieux Caire ou Fostàt, la traverse dans toute sa longueur, et une branche du même canal l'enveloppe à l'O. Sa largeur est d'une dizaine de mètres. Il va porter l'eau jusque vers Héliopolis et au delà. Un grand nombre de ponts généralement en pierre traversent ce canal , mais aucun d'eux n'est digne d'attention.
Quatre grandes places peuvent servir de points de repère : VEsbèkych, au N.-O., que 1 on rencontre tout d'abord en arrivant au Caire, est un vaste square qui sert tout à la fois de lieu de promenade et de réunion, c'est le centre de la partie civilisée. Le Birket el- Fiï, grand espace marécageux, au milieu du quartier arabe, et enfin les places RuuméiUh et Karamcïdan au S.-E., au pied de la citadelle.
On compte huit rues principales [Sekkch] : trois dans le sens de la longueur, et cinq transversales.
La plus large, la plus importante de ces dernières est la rue du Mouski ou quartier Franc, qui va de rEsbékyèh jusqu'à la grande rue longitudinale, étendue du faubourg Ilassanyèh et de Bab cl- Foutouh à Bab es-Séïdeh ; cette rue touche aux principaux bazars. La rue la plus longue est celle qui longe le kbalig depuis Babes - Seïdeh - Zeïneb jusqu'à Bab- Cha'ryèh. Elle n'a pas moins de 5 kilomèt., grâce à ses détours.
A droite et à gauche des grandes voies, rayonnent les ruelles (derb) et les impasses (atfèh) et s'étendent les différents quartiers. La plupart
des petites rues intérieures ont à chaaue extrémité une grande porte que l'on ferme chaque soir et qui a son gardien. Ce qu'on nomme un quartier (haret) se compose d'un certain nombre de ruelles n'ayant qu'une entrée générale, qui se ferme le soir, çomme les rues particulières; plusieursnéanmoins sont traversés par une rue ouverte. Le nombre total des quartiers est de 53. Ils prennent leur dénomination soit des édifices qu'ils renferment, soit des classes ou des professions qui les habitent, ainsi :
le quartier des chrétiens ou des coptes {Haret en-Na$sara),àu N. de rEsbékyèh, le quartier des Francs [Haret cl-Freng) appelé aussi Afoti«h, à l'E. de l'Esbekyèh, le quartier juif (Haret el-Yahoud) à l'E. du Khalig et au N. de la rue du Mouski prolongée. Le quartier grec est situe dans la partie E. de la ville, au delà de la grande rue longitudinale. Le Haret et-Touloun, à l'extrémité S. de la ville, en est le quartier le plus ancien, puisqu'il appartenait au vieux Caire (Fostàt).
Le Caire n'est plus, comme il l'a été autrefois, entièrement entouré d'une enceinte fortifiée ; les agrandissements de la ville dans plusieurs directions, à l'O. notamment et au N., ont dépassé sur beaucoup de points l'enceinte primitive. Là où elle s'est conservée, du côté de l'E et du S., elle présente une muraille épaisse, flanquée de tours rondes ou carrées, et percée de portes munies aussi pour la plupart d'ouvrages de défense. On compte aujourd'hui 71 portes ; plusieurs, par la raison qui vient d'être indiquée, se trouvent maintenant dans l'intérieur. Telle est celle qu'on nomme Bab ez- Zoueïli'h, vers le milieu de la grande rue longitudinale, et à côté de la mosquée el-Moeyed. Cette porte marquait au S. la limite de la villo avant Saladin. Celles qu'on cite comme les plus belles sont : Bab el-Foutouh (la porte des Victoires), Bdb cn-Nair (la porte de la Con-
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quête), situées toutes deux près de I les descriptions des Mille et unr 1 angle N.-E. de l'enceinte, enfin ATusfs. Lorsqu'on la voit apparaître
ftab et-Touloûn dans sa partie S. La citadelle, vers l'angle S. -E., domine la ville ; mais elle est ellemême dominée par un mamelon presque contigu, sur lequel Ménémet-Ali a fait éb»ver un fort.
Tout cela ne présente pas les éléments d'une défense sérieuse.
Malgré l'énorme mortalité que la peste y porta en 1835, et qui enleva près du tiers des habitants, on évalue la population actuelle du Caire à environ 360 000 âmes, dont 260 000 musulmans , 1£ 000 Coptes, 9 000 Francs. 4 000 Juifs , 2 000 Grecs et autant d'Arméniens.
La ville compte 1 300 okeh ou Ichâns où les caravanes déposent marchands et marchandises, plus de 300 fontaines ou citernes, 3 à 400 mosquées, 70 bains publics.
Les chrétiens des différentes communions y ont une trentaine d'églises ou de chapelles et les juifs 10 synagogues
à travers les massifs de palmier* et de sycomores en arrivant du Delta ou du Nil, où lorsqu'on la contemple du haut de la citadelle avec ses maisons peintes, ses palais blancs, et ses innombrables minarets aux formes élancées, elle présente un aspect réellement «-aisissant. 11 ne faut pourtant pa?
s'attendre à retrouver la même splendeur lorsqu'on descend aux détails : l'intérieur de la ville est
tros-irrégulier. Les rues, ou plutôt les ruelles, sont pour la plupart étroites, sinueuses; et comme elles ne sont pas pavées, elles sont toujours ou noueuses ou rpmplies d'une couche épaisse de poussière. Un grand nombre de mosquées et de maisons ont un aspect délabré. Rarement rencontre-t-on une place qui ne soit pas a demi obstruée de décombres; et comme au-dessus de beaucoup de rues on tend des toiles ou
Le Caire est, après Constantino- des nattes pour les garantir du sople, la plus grande et la plus belle leil, on y marche dans une demiville de l'Orient musulman. Les obscurité. Les rues principales plantations magnifiques, les ave- (xekkèt) sont généralement bordées nues qui ravonnent à partir de d'une double rangée de boutil'Esbékyèh forment autour d'elle ques ; rien de plus animé que ces des promenades de plain-pîed, et grandes rues, de môme que les lui donnent un charme qu aucune marchés et les bazars, surtout le autre ne présente. La civilisation j matin, avant la grande chaleur du
péenne, en pénétrant dans ce plus avant qu'elle ne l'a fait
europ pays j
dans aucune partie de l'empire ottoman, ne lui a pas enlevé son caractère original. Sauf les maisons à l'italienne, bâties autour de 1'Esbékyèh , sauf ces palais et ces établissements nouveaux construits depuis Mohammed-Ali, qui n'appartiennent à aucun style, le Caire est une ville tout orientale, ou pour mieux dire purement sarrasine ; car le stvle arabe des premiers temps de l'islam y est bien moins mélangé de byzantin et de syrien qu'à Alep, à Damas, et ailleurs. Des maisons élevées à toit plat, des constructions de formes singulières et tout à fait fantastiques, y rappellent à chaque pas
jour. Dans la foule bigarrée qui s*v
f>resse. on reconnaît à côté de 'humble fellàh , du Bédouin a la démarche fière, du Copte ou du juif à la mine sombre et concentrée, du Grec actif et éveillé, du kawass arnaoute grave et digne, tous les types des nègres, depuis la couleur d'ébène des habitants du Soudan , jusqu'au teint clair des Berbérins. Les caravanes arrivant de tous les points de l'Afrique et de l'Arabie, les chameaux pesants et solennels, les dues lestes et sémillants emportant au galop des Levantins petits-maîtres, ou des femmes enveloppées dans d'immenses voiles de couleur sombre, le pacha qui passe à cheval t étouffant sous la redingote
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boutonnée du Nizam, les porteurs d'eau avec leurs outres de cuir visqueuses, les portefaix de toute nature, les sais criards touiouYs prêts à frapper de la courbach l'Arabe indolent et jusqu'aux pauvres femmes fellàhines trop lentes à se ranger, tout cela forme un spectacle d'une variété toujours nouvelle dont l'étranger ne peut se lasser.
Les maisons sont entièrement construites à l'orientale. Lafaçade en est quelquefois bariolée de grandes banaes alternativement rouges et blanches, comme le sont aussi les mosquées. L'étage inférieur est en pierre; les étages supérieurs, au nombre de deux ou trois, sont en brique. Les fenêtres grillées sont appelées rochân, ou plus communément mèchrébyèh (Moucharabis). Ces grillages, au lieu des losanges uniformes de Constantinople, - forment ici des dessins très-variés. Dans les bonnes maisons, ces fenêtres sont maintenant garnies intérieurement d'un châssis vitré que l'on tient fermé en hiver ; car dans cette partie de l'Egypte , on éprouve une vive sensation de froid quand la température descend au-dessous de 15°. On ignore cependant ce que c'est qu'une cheminée ; les pièces sont chauffées, quand il est nécessaire, au moyen d'un brasero. Beaucoup de maisons portent au contraire, à leur partie supérieure, comme précaution contre les chaleurs de l'été, un auvent en planches, ouvert du côté du X. et destiné à saisir au passage la moindre brise fraîche qui viendrait à souffler.
Il est peu de maisons dont le plan n'ait un manque absolu de régularité. Les appartements sont de différentes hauteurs, si bien qu'on a presque toujours à monter ou à descendre une ou ^plusieurs marches pour passer d une pièce à une autre. Quant à leur disposition intérieure, c'est celle de toutes les habitations musulmanes (F. p. 294, 310 et les arti-
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cles Constantinople , Damas, etc).
Le Caire a quelques palais nouveaux empruntés a ce faux genre italien dont l'Orient a été inondé.
Cette architecture échappe à toute critique : elle n'a pas même le mérite de la solidité, car un grand nombre de ces bâtiments, bien ue de construction récente, sont éjà dans un état de délabrement très-marqué.
Il nous reste à indiquer au voyageur pressé par le temps un certain nombre de tournées qui lui permettront de voir le Caire aussi .promptement que possible. Généralement, il faudra diviser sa journée eu deux promenades, une le matin et une dans la soirée ; l'habitude générale au Caire de dîner à midi, et de se tenir renfermé dans le milieu du jour, rend cette manière d'agir à peu près obligatoire. Le matin est l'instant le plus favorable pour visiter les mosquées, pour les courses a distance. Le soir on se dirige plutôt <lu côté du Nil et des plantations.
6 à 7 jours suffisent pour voir le i Caire et ses environs.
LE CAIRE ET S El ENVIRONS EN 9 EXCURSIONS.
1rs excurs. (le matin), Bab~Zouéilth% place Roumeilèh, lacitadelle{E/-Xa/'aA), vue générale de la ville, mosquée et palais de Mohammed-Ali, puits de Joseph; en redescendant, visite à la mosquée de Hassan, place Karameidan, Bab el-Korafah, , nécropole de l'imam-Cha/ey, tombeau de Mohammed-Ali. Retour par Bab ea-Seidèh, mosquée de Tooloun, grande rue longitudinale et Mooski.
exc. (le soir), Bab el-Hadid, le Transit, avenue et palais de Choubra.
3* exc. (matin), a HéliopoJis {Maiaryth). Au bout du Mouski, tourner à gauche, sortir par Bab el-Foutouh, faubourg Hassanièh, Abbasièlt. A moitié chemin, tombeau d'El Ghotiri. — Mataryèb, obélisque, sphinx, sycomore de la Vierge, etc. Retour, rentrer par Bab en-Nasr, mosquée d'El-Hakem.
4e exc. (le soir), Boulak, Embabèh.
5« exc. (le malin), à la forêt pétrifie*' sortir par Bab cn-Nasr); au retour, tombeau des Mil ta d s mamelouks à Kait-Bey.
G« exc. (le soir ou le matin), au vieux Cuire et à l'île de Roudah (de l'Esbckych, par les plantations d'Ibrahira-Parha, le collège des derviches, Kassr-el-Aini, téte du khnlig. arjueduc de la citadelle) vieux Caire, mosquée d'Amrou (Gam'a-Amrjt port du Nil, île de Roudah, nilomètre il faut un permis), jardins dlsmail-Pacha (au N. de l'île) ; retour le long du khalig, par Bab es-Seidèh-Zeïnèb, mosquée du
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le bazar des armes, pour rejoindre une rue oblique où Ton voit à g.
deux jolies fontaines arabes anciennes, et à dr. l'entrée de la mosquée du sultan Hassan, et déboucher sur
La place Roumeïléh , vaste espace irrégulièrement quadrangufaire, dominé au N.-O. par la haute mosquée de Hassan, au S.-K. par la citadelle, tandis que les côtes de l'O., du S. et du N. sont occupes par des masures et des échoppes. Au N.-E. est la vieille mosqurt
môme nom, mosquées et fontaines, Birket- Mahmoudyèh, qui tombe en ruines,
el-Fil, le Mouski.
7° exc. (le matin ou le soir), mosquée du sultan Kalaoun, Morostan, tombeau de Nasr-Mohammed, de Bibars, bazar Khan-Khalil et tombeau d'El-Eyoub, bazar et tombeau d'Ei-Ghourt, mosquée d'El-Moeyed
mais dont on admirera la coupole sarrasine, la porte, les fenêtres et le minaret finement sculptés.
La citadelle ( el-KaVah ) est accessible par deux entrées ; l'une, nommée Bab el-Axab, curieux spécimen d'architecture sarrasine ,
8* exc. dans la soirée), aller coucher <>st une porte en ogive surbaissée, aux pyramides, lever du soleil au sommet 1 ">nquée do deux énormes tour*,
de la grande pyramide, visite des pyramides et des tombeaux, le Sphinx; de la a Aboutir et Sakkarah. (pyramides, Sérapeum, site do Memphis). On peut revenir au Caire le soir même ou bien coucher à Sakkarah»
9e exc. au barrage (profiter du chemin de fer jusqu'à Calioub).
I. La Citadelle
Pour se rendre du quartier F
dont les murailles sont divisée*
en larges bandes horizontales , peintes alternativement en rouge et en blanc. lTn sentier, plus court que la chaussée moderne , conduit de cette porte à la partie haute du château. C'est dans cet étroit et sinueux défilé nue s'accomplit, le 1er mars 1811 , le drame sanglant du massacre des Mamelouks, acte terrible, mais nécessaire, qui délivra l'Egypte de la domination anarchicjue des beys et assura le pouvoir entre les h la citadelle, il faut suivre la rue ; mains de Mohammed-Ali. On mondu Mouski jusqu'à son extrémité , tre un peu au N. de la porte exté- E. , tourner ii droite, suivre la | Heure , l'endroit où Kmin-Rey, grande rue longitudinale jusqu'à île seul des chefs oui échappa à la mosquée d'el-Moeyed (à main la mort, lança son cheval à travers droite. ), et à Bab ez-Zoueilèh, porte une brèche de la muraille, si toumassive , flanquée de deux tours tefois le récit n'a pas un peu qui , jusqu'au règne de Saladin , tourné à la légende, car il y a une
autre version. '
On monte aujourd'hui à la citadelle par une rampe qui con-
rniie
marqua la limite S. du Caire. Au delà de cette porte, on a le choix entre deux chemins : ou bien continuer tout droit, pendant 10 minutes, jusqu'à une rue qui s'ouvre sur la gauche, et longe les hautes murailles de la mosquée du sultan Hassan, pour aboutir à laplacc Roumeïléh ; ou bien tourner à g., traverser le bazar des selliers et
tourne les murailles du côté du N.-E., et dont la pente est assez bien ménagée pour donner un accès facile aux voitures. On pénètre par une porte en pierre dans une vaste cour, et laissant à g. l'entrée de bâtiments neufs qui con-
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tiennent les ministères, on se trouve au centre de l'enceinte.
Le château , oui est lui-même une petite ville , se compose de trois parties distinctes et contigués, entourées chacune de murailles et de tours crénelées : ces trois enceintes sont relies d'el- Azab, qui regarde la place Roumeïlièh , d'el-KnkicharieU , qui regarde le N'., et la citadelle proprement dite, cl-Kal'ah, qui est la partie la plus élevée. On peut remarquer que le côté le mieux fortifié et le mieux armé est celui
?|ui regarde la ville ; la plateorme N.-O., couverte de canons, est formée par une porte flanquée de deux tours.
La citadelle date de la fin du xii« siècle, c'est l'ouvrage du célèbro Youssouf Salah-Eddin (Saladin), qui s'y fit aussi construire un palais attenant a une mosquée ; ce palais fut toujours depuis lors la résidence des sultans, et plus tard des pachas turcs; il est aujourd'hui en ruines. Ce que l'intérieur otîrait de plus remarquable était une vaste salle carrée, soutenue par 32 colonnes de granit rose enlevées aux Anciens temples romains ou grecs , et qu'on avait couronnées d'autant de chapiteaux pharaoniques apportés de Memphis et retouchés dans le goût arabe. Le palais de Saladin a été détruit en 1829 pour faire place à la nouvelle mosquée. La plupart des colonnes furent alors brisées, on en trouve quelques restes au milieu des décombres, et l'on voit sur plusieurs des caractères hiéroglyphiques. La vieille mosquée de Kaîaoun complètement en ruines, occupe le milieu de la cour; près de là est une petite fontaine sculptée en marbre gris.
La citadelle , avant 1798, était habitée par l'aga des janissaires , général en chef de l infanterie ; par les chiaoux , courriers ou messagers d'Etat, et par la plupart des grands otlieiers civils et militaires. Il s'y trouvait de plus quantité d'employés , de mar-
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chands. Elle est de même aujourd'hui le siège d'un grand nombre d'administrations. Elle renferme dans son enceinte un hôtel des monnaies, une imprimerie, une fonderie de canons, un arsenal de construction , une manufacture d'armes et divers ateliers d'équipement militaire. L'explosion de la poudrière en 18i3 ruina une partie des anciennes constructions; celles que l'on voit aujourd'hui datent de Mohammed-Ali , ainsi que la nouvelle chaussée.
La nouvelle mosquée de Mohammed-Ali, commencée par ce prince et terminée seulement il y a quelques années, passe au Caire pour une merveille d'élégance. Les critiques les moins sévères sont loin d'être de cet avis. Au lieu do chercher des modèles parmi les charmants édifices sarrasins du Caire, on a voulu imiter les grandes mosquées de Constantinople.
Deux minarets avec l'inéVitablc couvercle en forme d éteignoir, élèvent à une hauteur exagérée leurs formes grêles et maigres. La cour, où l'on peut pénétrer parla porte latérale sans qu'il soit même bien nécessaire d'ôter ses chaussures, est entourée d'une colonnade en bel albâtre oriental ; au centre est la fontaine des ablutions, de forme octogone et d'une ornementation assez lourde. La galerie du N.-O. est surmontée d'une tour carrée, noire et or, surmontée d une espèce de pavillon chinois et portant une horloge, présent fait parle roi Louis- Philippe àMohammed-Ali. La mosquée elle-même est surmontée d'une grande coupole , flanquée de quatre demi-coupoles, avec quatre petits dômes octogones aux angles : c'est l'ancien plan byzantin, qui conserve toujours sa grandeur et sa beauté, même dans ses plus faibles copies. A l'intérieur, en dedans de la porte d'entrée , règne une galerie soutenue par une rangée de colonnettes; a dr.
est le tombeau de Mohammed-Ali.
La coupole esi soutenue par qua-
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tre gros piliers carrés. Les fenêtres sont Je forme carrée à l'européenne, la décoration verte et or est de mauvais goût, de vilaines lanternes, un çrand lustre euroéen dépaysé choquent également c regard. Le menber, tout doré , n'a rien de remarquable. Le minrat , en albâtre orientai, monte jusqu'à la frise. En somme, l'édifice fait encore un assez bel effet par ses grandes dimensions et par la richesse de ses matériaux, surtout de ce bel albâtre oriental dont la transparence et la teinte ambrée ont les chatoiements de l'opale. Malheureusement la base seule des piliers en est couverte, et la peinture dont sont revêtues les parties hautes a vainement cherché a l'imiter.
' Lt, palais du vice-roi, qui a remplacé l'ancien palaisde Saladin, est très-simple à l'extérieur, comme le sont d'ailleurs tous les palais d'Orierrt ; l'intérieur est vaste et magnifique, mais de cette fausse magnificence européenne que les Orientaux acceptent si facilement comme de bon aloi. La salle de bain, tout en albâtre, est fort remarquable.
L'attrait principal de la citadelle est l'immense panorama que l'on .
y découvre. Des deux cotés d'un petit pavillon vert, séparé du reste des bâtiments et qu'affectionnait, dit-on, Mohammed-Ali, on jouit d'une admirable vue. Devant soi, immédiatement à ses pieds, est la place Roumeïlèh, avec la mosquée du sultan Hassan ; derrière celleci, l'ancien harem d'Ab bas-Pacha, un peu plus loin à gauche, est la mosquée de Touloun , reconnaissablc à son gros minaret; plus au S., la grande place de Karameïdan, bordée de casernes; au delà de ce premier plan , l'immense ville se déploie toute hérissée de minarets. Au milieu de la masse confuse de sos terrasses, les rues n'apparaissent quecommo de sombres fissures. De grands palais blancs se montrent à côté des arbres touffus de l'Esbékyèû,
qui semblent toucher à Boulak.
Entre les palmiers des plantations d'Ibrahim-Pacha, on aperçoit le palais de ce prince et Kassr e!- Ainy. Au delà le Nil coule lentement dans son large lit , bord*»
d'une ligne de riche verdure, et va se perdre dans les plaines du Delta ; puis au dernier plan, tout au fond de l'horizon, la vue rencontrelamasse encore imposante, même à cette distance de 4 lieues, des pyramides de Gizèh, d'Abousir et de Sakkarah, qui se détachent sur le fond rougeâtre du désert. En reportant lo regard du coté du Mokattam , sur un plan plus rapproché, on verra le vieux Caire, le grand aqueduc, qui vient à la citadelle à travers l'immense champ de décombres de l'ancienne Fostat; la nécropole de l'Imam- Chafey, avec toutes ses coupole.-»
et tousses minarets ; les pentes du Mokattam, avec une autre nécropole; enfin le fortin qui couvre le sommet du Gébel-Giouehi ;autre nom du Mokattam), et qui commande la citadelle elle,- même.— C'est le matin qu'il faut venir admirer ce panorama; le soir , les brumes couvrent la plaine des pyramides.
Enfin une autre curiosité de la citadelle est le puits de Joseph , ainsi appelé sans doute du nom du grand Saladin (Youçouf , quoique la légende populaire le tasse remonter jusqu'à Joseph , fils de Jacob. C'est, en effet, Saladin qui le fit creuser, ou peut-être seulement déblayer du sable dont il était rempli. Le puits , de forme carrée, est'ereuse dans le rocher, sa profondeur est de 95 met. Ou estime que le fond est au niveau du Nil. Il est divisé en deux étages, séparés par un large palier .
la descente est une spirale en
Sente douce. Un manège, mû par eux bœufs, élève l'eau au niveau du palier, d'où un second manège l'amène à la partie supérieure.
C'est, au total, un fort bel ouvrage. La citadelle a en outre plusieurs grandes citernes et l'aqueduc ex-
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II. Mosquées
Le nombre des mosquées du Caire dépasse 400. dont -250 mosquées à minarets {gâma), et près de 160 petites mosquées ou chapelles ( zaouièh). On en compte une cinquantaine de remarquables par la richesse de leur architecture. Beaucoup sont en ruines; néanmoins on ne ptut traverser les rues principales sans être frappé de la fréquence de ces édifices religieux. Beaucoup de mov
îois leur tombe, de même que les Pharaons des premières dynasties élevèrent, pour y déposer leurs restes mortels, les pyramides qui bordent la gauche du Nil. Les trois plus grandes mosquées et les plus célèbres sont la mosquée de Touloun, celle du sultan Hassan, et celle d'el-Azhar, appelée la grande mosquée par excellence. Il est à remarquer que les mosquées les plus importantes sont dans la partie orientale de la ville, à l'E. du canal.
Lh mosquée de Touloun (Gdma Touloun ) est à l'extrémité méridionale de la ville, entre la citadelle et le canal. Sa fondation est antérieure de près d'un siècle à celle du Caire, dont les premiers fondements ne furent jetés qu'en l'an 358 de l'hégire ( 969 de l'ère chrétienne), tandis qu'Ahmed Ibn et-Touloun, le chef de la dynastie des Toulounides , construisit sa mosquée à l'extrémité N.-E. de Fostàt, qui s'étendait alors jusque là, en l'an 265 de l'ère musulmane f879 de J.C.), comme l'attestent deux inscriptions coufiques qui se lisent sur les murailles de la cour. Elle ne fut comprise dans le Caire qu'au temps de Saladin.
L'édifice fut construit, dit-on, sur le plan de la Kaaba de la Mekke , et forme avec celle d'Amrou, au
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vieux Caire, le véritable type de la mosquée primitive.
C'est un grand carré ouvert, d'une centaine de pas de coté , entouré sur trois cotés de deux rangées de colonnes formant une douole galerie profonde de 11 m.
Sur la quatrième face de la cour, celle de l'E., il y a cinq rangées de colonnes formant quatre nefs transversales, qui constituent la mosquée proprement dite. C'est là qu'on voit, au centre de la muraille de fond, percée dans toute sa longueur de petites fenêtres ogivales finement sculptées , un mihrab très-ancien, orné de quatre colonnettes de marbre et de mosaïques très-détériorées. Le menôèr, en bois sculpté, qui s'élève en face, est tout vermoulu. Le mestabé ( chaire des lecteurs) est soutenu par quatre colonnes de marbre très-simples. Les deux piliers qui en sont voisins présentent des sculptures bizarres, celui de gauche une espèce de niche ogivale (sans doute un mihrab), celui de droite une espèce de croix d'honneur suspendue à une chaîne. A gauche du mihrab principal , on voit aussi dans la muraille de fond une autre niche sculptée ou mihrab, semblable à celle du pilier ci-dessus. La porte du côté do la grande cour est ornée de deux pierres noires, portant les inscriptions coufiques dont nous avons parlé.
Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont les arcs ogivaux qui supportent ces nefs. Ils sont soutenus par des piliers ornés à leurs quatre angles de quatre demi-colonnes engagées avec des chapiteaux arabes. Entre chaque grand arc ogival est pratiquée une petite fenêtre en fer à cheval. Les grandes ogives sont aussi légèrement étranglées à la base de l'archivolte. Le tout est couronné d'une frise ornée d'arabesques légères. Les arceaux qui entouraient la cour sont comblés et convertis en habitations. Au centre de la cour est la fontaine aux
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ablutions, recouverte d'un dôme très-détérioré. Un second mur extérieur, à chacun des angles duquel s'élève un minaret , enveloppe cette première enceinte :
l'appel à la prière se fait du minaret de l'angle N.-O. , grosse tour carrée à la base, puis cylindrique, et enfin octogone. Un escalier tournant l'enveloppe extérieurement. Du haut de ce minaret, on
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noire, tache de sang, disent les Arabes ; quelques marches conduisent ensuite dans un corridor sombre garni de bancs de pierre ; on, franchit une chambre ou se tiennent les gardiens, qui vous foni quitter vos chaussures , et l'on pénètre dan* la grande cour intérieure. Son plan est différent de celui des ancii-nnes mosquées; elle affecte la forme de la cro:x
jouit d'une des plus belles vues du grecque. A chacun des quatre cd- Caire. L'édifice est, au total, moins | tés de la cour^est une sorte de salle remarquable encore pour sa beau- i carrée surmontéed'une arche életé que par l'intérêt qu'il présente I vée du plus grand effet ; celle de pour l'histoire de l'architecture l'E., plus haute que les autres,
pour
sarrasine. Le dome qui surmonte la partie antérieure du quadrilatère est d'une époque beaucoup plus récente. Il porte en caractères arabes la date de l'an 696 de l'hégire (1297 de J.-CV.
La mosquée du sultan Hassan (Gam'a soultan Hassan) est sur la place Honmeïlèh, au pied occidental de la citadelle. On s'accorde à la regarder comme la plus belle du Caire. C'est un ouvrage du xive siècle: elle fut commencée en l'an 757 de l'hégire et terminée en 760 (1356-58 de notre ère,', sous le régne du sultan B iharite en-Nâscr-Hassan. C'est dans cette mosouée que s'étaient réfugiés les Arabes pendant la révolte du Cairo (21 octobre 1790S
A l'extérieur elle se présente sous la forme d'un bâtiment rectangulaire, allongé du N.-O. au S. - E. et dominé du cdté de la place Honmeïlèh par une haute coupole ; un immense minaret à trois galeries occupe l'angle S.-O.
Un autre plus petit s'élève sur la face E. On est frappé de la hauteur et de la belle construction de ses murailles, percées de longues baies verticales avec deux rangs de fenêtres, et couronnées par une corniche en haut-relief.
L'entrée dans la mosquée est dans la rue du côté de l'E., par une porte de dimension colossale, avec une voAte en encorbellement, décorée de riches stalactites. Sur le pavé, on montre une grande tache
mesure 21 met. d'ouverture. Tout an fond est un mihrah en marbres de diverses couleurs, avec quatre colonnettes fines; autour sont des ornements de marbre et de porphyre très - dégradés. La tribune des lecteurs {mastaba) n'est soutenue que par des colonnettes grossières. Un lustre en bronze oxydé et finement ciselé est pendu au centre. Deux rangées de rases en verre coloré, sur lesquels est inscrit le nom du souverain, sont suspendus aux parois; le tout c*t surmonté1 d'une frise ornée d'arabesques légères A droite du Af^nbèr, une porte fermée par tin simple loquet conduit h la tombe du fondateur de la mosquée, salle nue et décrépite, surmontée d'un démo; sur la tombe même est placé un exemplaire du Coran, écrit en gros et beaux caractères. La fontaine des ablutions, au milieu de la cour, est surmontée d'une large coupole sphérique, soutenue par des colonnes et tombant en ruines. Les pierres qui servirent a édifier ce grand édifice furent tirées des pyramides; mais le marbre a été prodigué dans les ornements int,'krieurs, et le carreau est formé de belles mosaïques.
Dans le voisinage de la mosqnée d'Hassan, nous pouvons citer, outre la mosquée Mahmoudièb, déjà mentionnée sur la place Roumeïlèh, deux autres mosquées situées au N.-E., celle de Mardanî, dont le minaret eut un modèle de grâce
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et de légèreté, et celle d'Émir- Akhor (de l'écuyer), oui date» des sultans mamelouks des xive au xvie siècle. Sa coupole est tout ce qu'on peut voir de plus coquet.
Le Gâm'a el-Azhar est dans la partie orientale de la ville, non loin de la porte (ihôraïb, à^Omin.
de l'Esbékyèh. Son nom, qui signifie la mosquée splcndide, indique assez le naut rang qu'on lui assigne, et avec raison, parmi les mosquées de la capitale. Elle fut fondée originairement en même temps que le Caire par Gowhèr-el- Kaïd, le général des sultans fatimites de KaïrouAn, en l'année 359 de l'ère musulmane (970 de J.-C), et terminée en 361, comme l'indique une inscription; mais l'édifice, dans son état actuel, a été reconstruit postérieurement , et fort agrandi. Des inscriptions arabes font connaître les noms des sultans qui y ont fait travailler à diverses époques.
De même que toutes les mosquées primitives, El-Azhar se compose d une grande cour entourée de portiques. Celui de l'E.,qui est le coté de la prière, est formé de neuf travées où plus de 1200 lampes sont suspendues. Plus de -100 colonnes en marbre, en porphyre et en granit, enlevées aux anciens temples égyptiens, sont entrées dans la construction de ce grand édifice, qui eut dès l'origine le double caractère, qu'il a toujours gardé depuis, de maison pour la prière et de lieu d'enseignement.
Il acquit de bonne heure une grande célébrité par le concours des savants docteurs qui y enseignaient la théologie et le droit musulman. Les étudiants y affluent de toutes les contrées du monde musulman; El-Azhar est regard»' comme l'université non-seulement de l'Egypte, mais de tout l'Orient.
Les portiques, de deux, cotés do la cour, ont été convertis en salles par des grilles et îles cloisons en Lois, pour la distribution des étudiants. Chacune de ces salles contient des armoires ou sont renfer-
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més les manuscrits, et chaaue salle a un ou plusieurs cheikhs pour la direction des élèves. La mosquée sert aussi d'asile aux musulmans pauvres ou étrangers , qui y passent tranquillement la nuit sur des nattes étendues sons les galeries ou dans la cour. Le pourtour est distribuéen quartiers (roudij) destinés aux étudiants qui arrivent des diverses contrées de l'islam; chaque nation a son quartier, et chaque quartier son nazir ou inspecteur, au-deasus duquel est l'administrateur général. Tous les deux jours, on fait pour les étudiants pauvres une distribution de pain, outre une certaine quantité d'huile pour l'éclairage; et, de plus, ils reçoivent chaque mois une petite somme d'argent pour leurs outres besoins. Aussi les dépenses annuelles de la mosquée sé montent-elles à plus de 600 000 piastres. Le gouvernement alloue une partie de la somme ; le reste est fourni par le revenu des immeubles légués à la mosquée par de dévots musulmans. Toutes les mosquées possèdent plus ou moins de ces legs pieux [icâkf). Un fonds spécial est affecté à l'entretien de 300 aveugles logés dans un bâtiment spécial appelé Zatriet cl- Omidn, la chapelle des aveugles, située à l'angle oriental de la mosquée. La plupart d'entre eux suivent les cours. Ils se sont fait remarquer de tout temps par leur animosité fanatique contre les infidèles, et un étranger qui s'engagerait inconsidérément au milieu d'eux pourrait courir un danger sérieux.
Deux autres mosquées avoisinent El-Azhar au N.; lapins septentrionale est celle de Hassanem, dédiée à Hassan et Hossaïn, les deux fils d'Ali, le gendre du prophète. La mosquée conserve leurs reliques , qui lui ont valu une grande réputation de sainteté. Le maxeled ou jour de la naissance des Hassaneïnest une des principales j fêtes du Caire ; et dans le quar- I tier de la mosquée on particulier
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sa célébration ne dure pas moins de huit jours , accompagnée de toutes sortes de réjouissances populaires.
Mosquée du sultan El-Hakem, située à l'extrémité N., près de Bab en-Nasr : c'est la plus ancienne mosquée du Caire (la mosquée de Touloun, ainsi qu'on l'a vu, n'y ayant été comprise que longtemps après la fondation de la ville). Elle fut construite, comme on le sait par une inscription coufique audessus de la porte O., en Van 393 de l'hégire (1003 de J.-C), c'est-àdire 30 ans après la fondation du Caire par le sultan El-Hakem, le troisième prince de la dynastie fatimite, le même qui établit la religion des Druses. [V. p. 587.) La mosquée est maintenant en ruine et abandonnée. Son minaret, dont la base carrée et massive
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La mosquée du sultan Kalaoûn
est près du bazar de KhAn-KhaliJ, entre le quartier Franc et la mosquée d'El-Azhar. Elle est surtout connue comme étant attachée au Morostân ou maison des fous, fondée par le sultan mamelouk kalaoûn, en l'an de l'hégire 68-4 (HK7 de notre ère), et qui a subsisté jusqu'à ces derniers temps dans cet emplacement. La mosquée se trouve à gauche de l'entrée du Morostân ; elle présente des arcades de forme allongée, et un mihrab orné de mosaïques , de nacre de perle et de colonnettes. Le tombeau de Kalaoûn est en face de la mosquée, à droite de l'entrée du Morostân : c'est un bel édifice, avec des arcades légèrement en fer à cheval. Le tombeau de Nasser- Mohammed, fils du précédent, mon enl294, fait partie au même groupe
imite assez bien les pylônes égyp- de monuments. Il fut élevé sous
tiens, a été fortifié autrefois par les Français. La cour intérieure offre un aspect de désolation ; les portiques qui l'entouraient ont perdu leur couverture, mais les arcades restent en partie avec leurs jolies ogives en fer à cheval et leurs piliers ornés de colonnettes, comme à la mosquée de Touloun.
La mosquée El-Moeyed, située au centre même de la ville ôrien-
le règne de Mélek el-Mansour-ed- Dln, ainsi que le porte l'inscription. Il se fait remarquer par un élégant portail, plus semblable au gothique européen qu'au style sarrazin , et par les ciselures de son minaret, qui rappellent les ornements de l'Alhambra.
La mosquée d'El-Ghouri, située à l'extrémité du bazar du même nom, forme, avec le tombeau, qui est construit de l'autre" coté de la
taie, près de Bàb ez-Zoueïlèh, est rue. un groupe pittoresque, toud'une époque relativement mo- | jour animé par la population affai-
derne ; elle fut construite sous le règne du sultan mnmelouk El- Moeved, qui régna de 818 à 825 de Vhégire (1115-14211. Le plan présente une grande cour carrée entourée de portiques à colonnes surmontées d'arcades à ogives très- légèrement étranglées à la base. Trois de ces portiques sont à double rang; le quatrième en a trois servant de nefs et formant le sanctuaire ou la mosquée proprement dite, à droite et à gauche de laquelle sont des tombeaux. La décoration de la mosquée estd'une grande richesse ; les plafonds présentent des compartiments ou cais- ] rieh et de Khàn-Khalll. Ils sont ?ons peints et relevés de dorures. Itous deux au delà du canal, a peu
rée qui se presse dans ce quartier.
El-Ghouri possède encore deux autres tombeaux à son nom. l'un à Kaït-Bey, l'autre sur la route d'Hêliopolis. Il fut cependant tué près d'Alep, dans un combat contre le sultan Sélim. On peut citer encore, dans la rue de la Citadelle, la mosquée d'Ibrahim Aga. remarquable par les arabesques de sa coupole et la légèreté de son minaret.
III. Bazars , bains , fontaines
Bazars. — Les deux bazars principaux du Caire sont ceux de Ghou-
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de distance de l'extrémité du Mouski.
Le bazar El-Ghourièh tire son nom du sultan El-Ghouri, dont la mosquée et la tombe sont à une des extrémités de la place. On y tient surtout les étoffes de soie et de coton, des fez et autres articles analogues.
Le bazar Khdn-Khalil, ou, comme on dit communément, le Khdnr khalièh, établi depuis 1292 sur remplacement qu'occupaient auparavant les tombeaux des khalifes vc'estrà-dire des souverains arabes de l'Egypte, antérieurs aux sultans mamelouks), est pourvu do marchandises de prix de toute sorte :
draps, habillements, soieries, étoffes brodées, armes, ustensiles de cuivre, etc. Les jours de marché sont le lundi et le jeudi, de neuf heures du matin à onze. Diverses sortes de marchandises y sont vendues à la criée par des employés spéciaux (déliais), qui parcourent les allées du bazar, escortés d'une foule d'oisifs ou d'acheteurs, en annonçant à haute voix le prix demandé ou offert de chaque article.
C'est un spectacle animé, curieux à voir une fois.
Le Hamzawièh, dans le même quartier et à peu de distance des précédents, est exclusivement occupé pardes marchands chrétiens.
Ouvert tous les jours, sauf le dimanche, kes étoffes et autres marchandises y sont principalement de fabrique européenne.
Un peu plus loin, en allant vers la porte ou Bàb-Zoueïlèh et la mosquée Moeyed, est le bazar. Akkadfn, où l'on tient les articles de passementerie, le galon, etc.
Tout à coté, à deux pas de sa mosquée, est le marché de Moeyed, pour le coton, la laine, ïous les articles de literie, et en général les étoffes et châles de laine, surtout les articles communs et à bas prix.
De l'autre coté de la porte Zoucïlèh, le Kassobèt-Ridouân est le bazar aux cordonniers.
Dans le Soukérièh , près do la
BAZARS, ETC
fontaine de Toussoun-Pacha, su* cre , amandes , fruits secs , conserves.
Au bazar de Soug-es-Sélah, près de la mosquée du sultan Hassan, armes de tout genre.
Le Caire a en outre plusieurs marchés pour les denrées, indépendamment des échoppes de revendeurs analogues à nos fruitiers.
Le marché aux esclaves n'existe plus.
Bains. — Les bains sont nombreux au Caire , ainsi que dans toutes les grandes villes de l'Orient ; on en cite une trentaine au premier rang, notamment Hammàm-Yesbak , Hammàm-es-Soultàn, Et-Tambalèh (le plus grand de tous, mais non le mieux tenu), El-Moeyed, Es-Sounkôr, El-Margousch,Es-Soukérièh, etc. Ce sont tous des bains chauds; on n'en connaît pas d'autres. Ils ne diffèrent en rien de ceux de Constantinople. (F. p. 293 et 323.)
Par devoir religieux autant que par goût, les habitants fréquentent assidûment ces sortes d'établissements, surtout en hiver. L'été permet au bas peuple de faire ses ablutions dans le fleuve, mais l'hiver le prive de ce moyen économique;alors quiconque peut disposer de quelques piastres se rend, une fois au moins chaque semaine, aux bains publics, et s'y procure à peu de frais une jouissance dont tout le monde, riche ou pauvre est également avide.
Les riches ont tous des bains chez eux, ce qui ne les empêche pas de se réunir quelquefois aux bains publics comme partie de
fdaisir : ils retiennent, en ce cas, e bain, pour eux seuls pendant la journée. Une société d'étrangers eut faire de même, en arrôtaiit 'avance les conditions avec le maître du bain. Le local est le même pour les hommes et pour les femmes. Quelquefois, mais rarement, le local est divisé en deux parties; de règle, chaque sexe a ses heures. Pendant le tour des femmes, on étend à la porte un
tapis qui avertit de leur présence.
Fontaines. — La plupart des fontaines du Caire [sébîh) sont des fondations destinées à procurer de l'eau gratuitement à tout le peuple. Elles sont en grand nombre; ce sont des réservoirs où l'eau est
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IV. Places publiques, fêtes, etc
Parmi les places publiques du Caire, la plus digne d'attention c'est lEsbekyèh. C'est par l'Esbékyèh que l'on entre dans le Caire, en venant d'Alexandrie ou de Bou-
apporté du Nil à dos de chameau. Elle est de forme trapézoïde
Elles sont en général ornées de cl mesure environ 700 met. sur ses
deux côtés les plus longs, à 10.
et au N. C'était autrefois une plaine basse que l'eau du Nil couvrait au temps de l'inondation, et qui était néanmoins, comme aujourd'hui, entourée d'habitations. Mohammed-Ali, en relevant le niveau du sol, par des terres rapportées, et
colonnes «le marbre et de grilles.
Les plus élégantes, dans l'ancien style sarrazin, sont les deux qui se trouvent près de la face E. de la mosquée de Hassan. La rue qui va le long du Khalig, vers la porte Es-Seidèh-Zeineb en contient aussi plusieurs. Dans ces dernières an-
nées, on en a bâti quelques-unes | en l'entourant d'un canal extérieur dans le style de Constantinople | où les eaux se renferment, a fait (294), mais ces essais n'ont généra- ! de cette place une charmante prolement pas été heureux. Les mieux menade, où se dressent, à l'ombre réussies sont celles de Toussoun de magnifiques sycomores , une et d'Ismaïl- Pacha, foule de cafés en plein vent. Des
Ordinairement l'étage supérieur; palais et des maisons assez régude la fontaine, est surmonté d'une lifcres l'environnent de tous les école gratuite , entretenue par la côtés. A l'O. de la place, h l'angle môme fondation que la fontaine, de l'avenue de lioulak, on montre
que
et où l'on enseigne aux enfants du peuple les éléments de la lecture, de l'écriture et de l'arithmétique. Les parents ont tout au plu* à payer au maître de l'école une demi-piastre par semaine, et cette
la maison où Napoléon Bonaparte avait établi son état-major générai pendant son séjour au Caire, et.
un peu plus haut, du même eô:é, le palais du Defterdar- Bey , ou Kléber tomba sous le couteau d'un
légère rétribution est môme plus fanatique. Le côté S. de la place que compensée par ce que chaque j est bordé de grandes habitations
enfant reçoit une fois par an aur le fonds commun : une mousseline de téte, 1 ou 5 piks de cotonnade, quelquefois plus, une paire de souliers, et, en argent, une piastre ou une demi-niastre. 11 est très-rare <jue les filles participent à cette instruction.
Une autre sorte d'établissements également entretenus par des fondations charitables sont les abreuvoirs pour les animaux [hâd). Ils ■ont, comme les citernes, très-souvent accompagnés d'une école gratuite.
C'est encore à des fondations pieuses que sont dus les trkkich:
ce sont des maisons où les voyageurs et les malades reçoivent l'hospitalité.
qui contrastent avec les maisons coptes du côté N. Le Mouski, ou quartier Franc , avec La grande rue qui le traverse, forme le côié oriental où se sont élevés la plupart des établissements européen?, notamment les grands hôtels anglaise! français, lïn hôpital de 700 lits , exclusivement réservé aux femmes et aux jeunes enfants, qui ne sont pas reçu3 à l'hôpital de Kassr el-Aïn, avec une école d'accouchement pour les sages-femmes, y est aussi une innovation européenne. L'Esbékyèh est le centre d'un mouvement perpétuel de pietons, de cavaliers, d'ânes et de chameaux. C'est aussi le rendezvous des chanteurs ambulants et des baladins de toute espèce.
La place de Boumeilïh a été dé-
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crite précédemment, les monuments qui l'entourent, l'activité qui y règne en font un des endroits les plus pittoresques do la ville.
La place Karameîdan (le champ de course], qui n'est séparé de la place Roumeïleh nue par une muraille, est un parallélogramme qui mesure un peu plus de 600 mètres de longueur sur 100 mèt. environ de largeur. 11 est dominé à l'E.
par la citadelle, le côté O. est occupé par des casernes; à son extrémité S. s'ouvre la porte Bab el- Karafah, qui conduit h la nécropole de Yimam-Chafey.
Le Birket el-Fyl n'est qu'un terrain marécageux entouré de tous côtés de maisons particulières, et ne présente aucun intérêt.
Le carrefour en dehors de Bab ez- Zoueilèh mérite au contraire une mention spéciale. Les grosses tours delà porte, dominées par les minarets élégants de la mosquée , la population active et affairée qui se presse dans les quatre rues attenantes serait un motif plein d'intérêt pour un peintre. Ce carre-
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verture du Khalig ,ou canal du Caire, est une cérémonie à laquelle on attache une grande importance, et dont l'origine est aussi vieille que l'Egypte. Elle a lieu au vieux Caire vers le milieu d'août. Une autre grande fête est celle de la naissance de Mahomet, Mawled en Nebi*, au commencement du mois Rebi el-A\vèl, qui coïncide avec le retour des pèlerins de la Mekkc. C'est à cette époque au'ont lieu les exercices des derviches et l'horrible cérémonie du Dosèb , (piétinement,) où l'imam des derviches Saadyèh passe à cheval sur une foule de fanatiques étendus sur le sol.
V. Tombeaux, nécropoles
Il y a plusieurs cimetières (tourab) clans l'intérieur du Caire, deux notamment au voisinage de l'Esbékyèh, vers l'angle N.-E. ; mais les grands cimetières sont en dehors de la ville, un à TE., le Tourab Kait-Bcy, et deux au S., le Tourab es-Seidèh et le Tourné el- Korafah, plus connu sous le nom
four est un des lieux d'exécution \ d'Imam Chafey. Les cimetières eu-
pour les criminels. C'est là que l'infortuné Toman-Bey, eut la tète tranchée par ordre du sultan Sélim, en 1517.
Le transit en dehors de la porte Bab cl-fladid, est le rendez-vous «l.'s chameliers; c'était, avant le chemin de 1er, le centre du mouvement commercial qui se faisait entre le port de Boulak , Suez et l'Arabie.
ropeens sont au vieux Caire, près du Khalig.
Tombeaux des Khalifes et des Mamelouks baharites. On désigne communément sous le nom de tombeaux des khalifes la nécropole de Kaït-Bey, mais cette dénomination est erronée.
Les anciens souverains arabes qui régnèrent sur l'Egypte comme princes indépendants, du ix* au
La place en dehors de Bab en- \ xn° siècle de notre ère, avec le Xasr est également le point d'ar- 1 titre de khalifes, ou du moins ceux rivée et de départ des caravanes de la dynastie eyoubite (1171-1250), d'Arabie. La porte elle-même est : avaient leurs tombeaux dans l'enremarquable par sa bellcconstruc- \ ceinte rnêmodela ville, surl'emplation. En face on voit une jolie ; cernent maintenant occupé par le
bazarde Khdn-KhalU [V. p.985\On rapporte que lorsque ce bazar fut
en \'2\H de notre ère), rne du mamelouk baha-
fontaine.
F et es publiques. Parmi les choses curieuses qu'un voyageur peut i construit voir au Caire, il faut compter les j sous le rèri fêtes publiques, et au premier i rite el-Aehraf Salah-cddin-Khalil, rang, le départ annuel de la cara- J les ossements des princes qui y vane de. la Mekke, qui a lieu le 25 . avaient été ensevelis furent jetés du mois Chawal. VC est le mois qui parmi les amas de décombres dé-
qui
buii le jeune de Ramadan). L'ou-
parmi posés
hors de la ville. Tout le*
988 EGYPTE, anciens tombeaux furent alors dé-
truits, à l'exception de celui d'es- Salâh-Eyoub, qui se voit encore dans le bazar. C'était l'avant-dernier prince de la dynastie cyoubite, dont le fils, après quelques mois de règne, fut assassiné parle chef de sa propre çarde, le mamelouk el-Moëz, qui forma la souche des Mamelouks baharites.
Les tombes de deux sultans de cette dernière dynastie, le Baïbers ou Bibars Bondoukdar, mort en 1277 et le 9e, Nasser Mohammed ibn-Kalaoun , mort en 1294, se voient également dans l'intérieur du Caire, près de U mosquée du sultan Kalaoun et d4?» l'ancien Morostân (ce dernier a été décrit p. 981); non loin de là, un autre tombeau porte le nom de Barkouk, mais il n a servi qu'à la famille de ce sultan, qui a éié enseveli luimême dans un grand monument situé hors de la ville à la nécropole de Kaït-Bey (K. ci-dessous).
Tombeaux de Kaït-Bey. Cette antique nécropole se voit en dehors de la ville, dans une plaine sablonneuse et déserte, à un peu plus de 1 kil. de Bab en-Nasr et de l'angle N.-E. des murailles. Ces mo-l de rimam-Chafey s'étendent aussi
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une grande cour quadrangulaire entourée de portiques dont les arcs sont partie en ogive , partie en plein-cintre. Le côté O. est dominé par deux grands minarets carrés à deux étages, qui, malgré leur état de dégradation, présentent un aspect plein de grandeur. A l'oppositc s élèventdeux belles coupoles, dont Tune couvre le tombeau de Barkouk (mort en 1399) et l'autre celui de sa famille. On remarque aussi un joli mrnfccren pierre finement découpé , et trois mihrabt , donf l'un est surmonté d'un petit dôme sculpté.
La mosquée de Kaït Bey .mort en U96; ne présente qu'une coupole et un minaret : la coupole est élancée, d'une pureté de lignes irréprochable, et revêtue d'un riche lacis d'arabesques sculptées en relief. Le minaret peut passer pour le modèle du genre. Il ne compte pas moins de trois étages avec des galeries en encorbellement, sans compter le couronnement. Les galeries, les fenêtres, le corps même du minaret sont ornés de sculptures d'un goût exquis.
Les tombeaux desmamelouks ou
numents improprement nommés Tombeaux de* Khalifes, comme nous l avons dit, appartiennent, au moins pour la plupart, à ladernière dynastie des mamelouks d'extraction circassienne, celle des sultans Borghites. Parmi ces monuments, on compte 8 à 10 mosquées , dont les trois principales sont celles d'el-Achraf , d'el-Barkouk et de Kaït-Bey. Ce derniera mêmedonné son nom au terrain tout entier.
Tous ces édifices, modèles de la plus pure architecture sarrazine , tombent malheureusement en ruines et sont complètement abandonnés; mais au milieu de cette plaine déserte, ils produisent un effet saisissant. La mosquée ou tombeau d'El-Achraf est une jolie coupole ogivale légèrement étranglée a la base, avec un minaret nu et dégradé.
La mosquée d'el-Barkouk est
dans une plaine déserte, mais à l'autre extrémité de la ville, au delà de la citadelle, au pied du Mokattam. On s'y rend en traversant la place de Karameïdan et sortant par Bab el-Korafah, oA trouve d'abord un champ couvert de monuments funéraires de toutes les formes et de toutes dimensions, petits dômes en ogives, la plupart un peu étrançlés par la base , ornés de cannelures variées; minarets carrés à la base, octogones au milieu, cylindriques vers le haut, surmontés d'un ovoïde orné d'un croissant ou de petites piques divergentes. Les étages sont séparés par des terrasses en relief, les fenêtres ornées de colonnettes, et de balcons sculptés. C'est une mine épuisable pour l'architecte et le dessinateur. Les pentes abruptes du Mokattam, la citadelle et sa haute mosquée encadAnt
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merveilleusement le paysage. On arrive (15 m.) à la mosquée principale qui porte le nom d'Imam Chafey; on fait remonter sa fondation au temps de Saladin. Le dôme est surmonté d'une girouette en forme de bateau. Quelques maisons s'élèvent autour. C'est un singulier mélange d habitations et de monuments funéraires. Près de là est une enceinte qui contient de charmants mausolées de mamelouks, sarcophages sculptés avec des colonnettes aux pieus et à la, tête. Les plus riches sont recouverts d'un toit soutenu par une colonnade à claire-voie.
Un peu plus à l'O., une cour ilantce de jolis arbres renferme es sépultures de la famille de Mohammed-Ali; les tombeaux sont trèssimples en général, et dans le goût de Constantinople. On y verra avec intérêt la tombe de Toussoun
LE VIEUX CAIRE
refour avec une petite porte en pierre, une petite mosquée entourée d'un charmant groupe d'arbres. On passe ensuite près de la mosquée Es-Seidèh, remarquable par les peintures dont la porte est ornée, puis (30 min. du Mouski) Bab es-Seid'eh-Zeineb , au delà de laquelle on longe à droite le Khalig et à gauche l'immense champ de décombres qui borde le Caire au S. On atteint (15 minJ la téte de l'aqueduc de la citadelle. Un bâtiment massif et pittoresque contient les sakyèh, oui servent à élever l'eau. Près de là est un marabout avec un vieux sycomore, à l'ombre duquel s'abritent constamment les chameliers et les dniers; c'est un des groupes pittoresques du Caire. Une avenue ombragée, où l'on voit à droite le petit hôtel de Bellevue, mentionné ci-dessus (p. 892), et le palais de
Pacha, Bis du vice-roi, mort de la | Soliman - Pacha (colonel Selves)
peste à son retour de l'expédition de l'Hedjaz, et surtout celle d'Ibrahim-Pacha, le vainqueur de Né2ib.
Non loin de là, sur les pentes du mont Mokattam, on verra une autre mosquée entourée de quelques habitations .avec de jolis débris de tombeaux et d'habitations.
Le Bourg ez-Ziffr, situé au revers de la citadelle vers TE. contient aussi des sépultures curieuses.
Bzoaralons autour du Caire.
I. Le Vieux Caire on Fostàt
Le vieux Caire est à 5 kil. du quartier Franc et à 2 kil. 1/2 de l'extrémité S.-O. du Caire. On s'y rend soiten prenant, àpartirde l'Esbékyèh, l'avenue de Boulak qu'on laisse (10 m.) pour suivre à main gauche la grande avenue des plantations d'Ibrahim-Pacha, soit en traversant la partie occidentale de la ville, le long du Khalig, jusqu'à Bab es-SéidehZéineb. C'est un quartier entièrement arabe, avec une quantité de petites mosquées et quelques jolies fontaines arabes.
On remarque surtout, prèsd'uncar-
amene enfin (15min.) au
Vieux Caire. La ville fut fondée par Amrou, le général du khalife Omar, à l'époque môme de la conquête de l'Égypte (640 de J.-C).
Comme il assiégeait un château appelé Bab y Ion, il avait planté sa tente un peu au N. de la place investie, et il voulut qu'en souvenir de l'événement, la ville, dont il fit commencer la construction sur la place même où il avait campé, fût appelée Fostàt, mot qui en arabe signifie une tente. Ce fut là aussi qu il fit élever la mosquée encore existante et qui a gardé son nom. Fostàt resta la capitale musulmane de l'Egypte jusqu'à l'époque de la fondation du Caire, en 969. C'est depuis lors que Fostàt a pris la dénomination assez impropre de Vieux Caire, en arabe | Masr eUAtikah ; mais dans ces derniers temps l'usage tend à lui rendre, et avec raison, son nom primitif. En 1168, lors de l'irruption des croisés dans la basse Egypte, les Sarrasins livrèrent Fostàt aux flammes, dans la crainte qu'elle ne tombât aux mains des enrétiens.
A cette époque elle s'étendait au
Nord jusque vers la mosquée de Touloun, dans ce qui est devenu plus tard la partie méridionale du Caire. L'incendie de 1168, qui dura , dit-on , cinquante - quatre jours sans qu'on pùt l'éteindre , fat la ruine définitive de Fostàt.
Elle ne s'en est pas relevée. Les décombres répandus dans la campagne indiquent seuls son an-
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l'ensemble présente une véritable grandeur. Le côté oriental a trois entrées. Un minaret surmonte )a plus méridionale, et un second minaret s'élève k l'angle S.-E.
Les arches des galeries sont en plein-cintre, saut' quelques-unes ajoutées postérieurement. Au centre du sanctuaire est un mihrab très-simple , un menber en bois
cienne extension. On estime que l sculpté, près duquel est la colonne, la population qu'elle a conservée, j marquée d'une veine blanche, qui et qui se compose principalement serait l'empreinte de la coorbaeh
île Coptes, peut se monter à 3000 âmes.
Le seul monument de quelque intérêt qu'on y trouve est
La mosquée d'Amrou {Gâm'a- Amr), située à 1*E. du village, du côté du champ de décombres.
L'entrée est au-dessous du minaret du milieu. C'est une porte en forme de trèfle, surmontée d'une petite fenêtre en ogive surbaissée. Cette mosquée, la première que les Arabes aient bâtie en Egypte, est le véritable type de la mosquée primitive. L'enceinte a la l'orme d'un carré régulier, l'intérieur n'étant autre chose qu'une cour découverte, entourée de colonnes formant galerie et ayant au milieu une fontaine pour les ablutions, près de laquelle se dresse un beau palmier. La longueur des côtés est de b0 raèt. Le côté occidental n'a qu'une simple rangée de colonnes; les côtés S.
et S., qui sont en partie écroulés, en ont chacun trois; le côté oriental, qui est celui du sanctuaire, en a six, et les arcades sont au nombre de vingt et une. Le nombre total des colonnes n'est pas de moins de deux cent trente. Huit colonnes entourent la construc-
du khalife Omar, d'après la légende racontée spirituellement par M.
du Camp. {Le Nil, p. 60.) A l'angle, S.-O. est une source entourée d'une petite margelle au ras du pavé. Elle communique, selon les musulmans , avec le puits de Zem-Zem do la Mecque. A l'angle S.-E. est le tombeau d ^tmrou grand rectangle de pierre surmonté d'un toit triangulaire avec quatre colonnottes carrées oux quatre angles. La mosquée est presque abandonnée, à cause de son état de ruine ; néanmoins le vicc-roi et tout le cortège - des croyants y viennent encore implorer le prophète dans quelques occasions solennelles.
Le quartier Copte forme, à l'extrémité de Fostàt, une enceinte séparée appelée Kasr fch^Chrmmâ.
ou plus communément Detr cn-Xa~ sdrah, la maison des chrétiens; il est entouré de hautes murailles et fermé de portes. Les murailles sont do construction romaine; l'enceinte a dû être celle do la forteresse de Uabylon. Dans la portiou S., une porte d'ordre dorique, flanquée de deux lours rondes et surmontée d'un fronton avec une inscription illisible, est murée et
tion octogone qui abrite au centre 1 entourée jusqu'au cintre. I ne des
de la cour la source sauraàtre des ablutions. Quoique toutes ces co lonncs. tirées des différents monu-
leux tours (celle de l'O.) a. dans une chambre supérieure, de curieuses sculptures sur bois du
ments anciens, soient assez dispa- i temps de Dioclétien. L'église copte rates, que leur arrangement pèche est dédiée a saint Oeorges ; on y souvent contre le goût et la sy- montre avec grande vénération inétric, et qu'en outre toute la une chapelle souterraine où la
construction soii aujourd'hui dans un grand état de délabrement,
tradition rapporte que la vierge Marie se retira pendant quelques
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jours lors de sa fuite en Egypte.
Le Deïr en-Nasârab renferme austi un couvent grec. Le port du vieux Caire présente une grande animation. Le Nil s'y montre dans toute sa majesté, et l'œil peut suivre son cours assez loin vers, le S.; sur l'autre rive on aperçoit (iizèh et les beaux bois de palmiers qui couvrent la plaine des Pyramides.
A chaque instant de gros bateaux transportent d une rive à l'autre hommes, femmes, enfants, Anes et chameaux. L'embarquement de ces animaux est un spectacle amusant: le chameau fait entendre un grognement maussade et enjambe maladroitement le bord du bateau, que l'âne franchit au contraire avec légèreté.
Pour quelques paras on se fera passer clans
L'île de Roudah (Géziret er-Roudah), qui s'étend en face du vieux Caire. A la pointe S. se trouve le Nilomètre, en arabe Mékyds (mesure), destiné, comme son nom l'indique, a mesurer les crues du fleuve. C'est une sorte de puits carré où l'on descend par un escalier, et au milieu duquel se dresse»une colonne graduée. Cette colonne est divisée en coudées dont chacune répond a 54 centimètres, chaque coudée subdivisée en six parties ou doigts de 0 eentim.
Au temps des crues, des erieurs en proclament le chiffre trois fois par jour dans le Caire. Le point le plus bas où il faut que fleuve monte au mékyàs est 18 coudées. A 22 coudées tous les canaux son t pleins; au-dessus, la crue devient nuisible.
Avant que les Arabes fissent la conquête du pays , le Nilomètre était pJacé au bourg de Halouàn, vis-à-vis de Memphis. L'an 96 de l'hégire (715), Oçama, gouverneur de l'Egypte, écrivit au khalife Soleïman Abd el-Mctekque le mékyas d'Halouân avait été renversé. Le khalife lui commanda d'en élever un autre dans l'île située entre Fost.it et Gizèh. Il fut obéi. Cent quarante neuf ans après, co Nilo-
mètre tomba (245 de l'hégire, 859 de J.-C.ï, et le khalife El-Motawâkil en fit rétablir un à la mémo place, qu'on appela le nouveau mékyas: c'est celui qu'on y voit encore actuellement. Ces circonstances sont rapportées par l'historien égyptien Elmacin.
L'île de Roudah était autrefois liée à la rive occidentale par un pont de bateaux qui n'existe plus depuis longtemps. La partie N.
était occupée par de beaux jardins plantés vers 1831 par Ibrahim-Pacha, mais qui ont beaucoup perdu depuis sa mort.
On revient du vieux Caire vers la téte de l'aqueduc et vers lo Kbalig, qu'on passe sur un pont, près de son point de départ. A 10 min. du pont, on trouve à gauche le Kasr el-Àïni, ou fut originairement installée une des écoles pratuites créées par Méhémet-Ah, et oui est devenue depuis une école Je médecine avec un hôpital consacre surtout aux militaires. L'école est sous la direction de M.
Burguières-Bey, médecin sanitaire de France, et successeur du docteur Clot-Bey, qui s'efTorce d'y introduire les méthodes européennes. L'établissementcst vaste, bien aéré et dans d'excellentes conditions de prospérité.
A côté de Kasr el-Aïni est le bâtiment appelé
Collège des Derviches, établissement central de ceseorporations religieuses répandues dans tout le monde musulman {V. p. 298;, et qui se partagent en un grand nombre de sectes. On les reconnaît en général à leur costume, et entre autres à leur bonnet élevé, ainsi qu'à une grande amulette qu'ils portent extérieurement. Les plus nombreux au collège des Derviches sont les saadyi'h, qui sont charmeurs de serpents [Ps\jUe$), et accomplissent la cérémonie du dossèh (V. p. 987), et les mcvlévis {tourneurs). Leur zikr ou danse, qu'ils exécutent une fois par semaine (le vendredi) dans l'intérieur de leur collège, intéressera
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le voyageur qui n'en aurait pas été témoin à Constantinople. (F.R. 328- 330). Le plus grand couvent de derviches est au Caire, dans la rue appelée Habbanih, au N. de l'EsbéKych. L'entrée de ces établissements n'est pas interdite aux Européens , surtout le jour de l'accomplissement des rites.
Les Jardins et le Palais d'Ibrahim-Pacha bordent le Nil sur une longueur de près de 3 kilomètres, entre le Kasr el-Aïni et Boulàk.
Le terrain qui s'étend de là jusqu'à l'enceinte occidentale du Caire était couvert, il y a trente ans encore, d'énormes amas de décombres et d'immondices apportés de la ville depuis des siècles. Ces buttes artificielles ont été enlevées, ce qui a été un travail considérable ; le terrain a été déblayé, et le sol nivelé a été couvert de belles plantations. C'est un des travaux qui, depuis le règne de Méhémet-Ali, ont le plus contribué à l'embellissement, ainsi qu'à l'assainissement du pourtour de la ville. Des massifs de superbes dattiers, de sycomores, d'acacias, etc., s'y dressent au milieu de belles prairies, où le promeneur trouve de frais ombrages en toute saison. L'avenue principale des plantations rejoint l'avenue de Boulàk, non loin de l'Esbékyèh.
II. Boulàk Embabèh
On se rend à Boulàk par une large avenue qui se détaclie à PO.
de l'Esbékyèh, et dont l'embellissement est dû à Méhémet-Ali. Elle est constamment animée par un mouvement considérable de promeneurs , de gens affairés , de portefaix, d'ànes, de chameaux et de voitures. Boulàk est situé sur la rive droite du Nil, à 2 kil. à l'O. de l'entrée du Caire et à 5 kil. 1/2 au N. de Fostât. C'est un des deux ports du Caire. C'est là que s'arrêtent toutes les barques qui remontent le Nil depuis Alexandrie ou le Delta , de même que celles qui descendent de la haute
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Egypte stationnent au vieux Caire.
Boulàk renferme de 4 à 5 000 habitants. C'est un village pittoresque, avec quelques mosquées, mais sans édifices remarquable!, sans en excepter le palais, élev* par Ismaïl-Pacha, fils de Méhémet- Ali, grand édifice qui a change plusieurs fois de destination. Boulàk possède une imprimerie fondée par Méhémet-Ali en 1822, d'où sont sortis déjà un très-grand nombre de volumes en turc et en arabe, dont beaucoup sont des traductions d'ouvrages européens. C'e«t aussi à Boulàk, sur les bords du Nil, dans un local situé à l'ancien débarcadère du transit, que M.
Mariette réunit les éléments du musée égyptien, qui n'existe encore qu'à Pétat de projet. On peut visiter les antiquités avec une permission spéciale de M. Mariette.
Un observatoire, appelé Beït er- Rassad, a été aussi établi sur une petite éminence , à l'extrémité N.-E. du bourg. Il y a, dans les environs, beaucoup de jardins et de maisons de plaisance. Une autre avenue, au N.-E., permet de revenir au Caire en passant par la station du chemin de fer et Babel-Hadid.
Le port de Boulàk offre de l'animation, mais le fleuve, resserré par l'Ile basse appelée Géziret- Boula q ou Geziret el-Koratyth, ne présente pas un aspect aussi majestueux qu'au vieux Caire. Il faut remonter jusqu'à la partie N. du bourg pour voir le fleuve dans toute sa largeur. Sur la rive opposée s'élève le village d'Emba- Dèh, qui vit le dernier acte de ce grand drame militaire connu soui le nom de bataille des Pyramides, dont npus résumerons les-dispositions d'après l'admirable exposé de M. Thiers (Hiit. dt la Hevol.
franç.} t. X, p. 117). « Mourad-Bey avait fait de ce village une espèce do camp retranché entouré d'un simple boyau et garni de batteries immobiles, dont les pièces, u'étani pas sur affûts de campagne , ne pouvaient être déplacées. Il y avait
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placé ses 24 000 fallâh ou janissaires, pour s'y battre avec l'opiniâtreté accoutumée des Turcs derrière les murailles. Ses mamelouks, au nombre de 10 000 cavaliers, s'étendaient dans la plaine, entre le fleuve et les pvramides.
Le 3 thermidor (21 juillet) 1798, l'armée française arriva en vue du Caire et «le l'ennemi, et Bonaparte fit ses dispositions. L'armée était partagée en cinq divisions, chaque division formait un carré, chaque carré était sur six rangs , l'artillerie était aux angles, les bagages et les généraux au centre. Ces carrés étaient mouvants. Quand ils étaient en marche, deux côtés marchaient sur le flanc; quand ils étaient chargés, ils devaient s'arrêter pour faire front sur toutes les faces... Bonaparte reconnut, avec une lunette, l'état du camp et des batteries d'Embabèh. Il vit que l'ennemi ne sortirait pas de ses retranchements. Il résolut d'appuyer avec ses divisions sur la droite, c'est-à-dire sur le corps des mamelouks, en circulant hors de la portée des canons d'Embabèk. Mourad-Bey devina sur-lechamp l'intention de son adversaire, et résolut de charger pendant ce mouvement décisif. Il ' laissa 2 000 mamelouks pour appuyer Embabèh et fondit avec le reste sur les deux carrés de droite ( Desaix et Régnier ). C'est une masse énorme que celle de 8 000 cavaliers galopant à la fois dans une plaine. Nos braves soldats les attendirent avec calme, et les reçurent à bout portant, avec un feu terrible de mousqueterie et de mitraille. Rejetée d'un carré sur l'autre, cette foule de cavaliers fut bientôt dans une déroute complote. Une partie dos fuyards s'échappa vers notre droite, du côté des pyramides ; une autre alla se jeter dans Embabèh, où elle porta Ja confusion. Bonaparte, s'en apercevant, ordonna à ses deux divisions do gauche (Bon et Menou) do s'approcher du camp retranché. I Les mamelouks fondirent encore |
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sur nos colonnes d'attaque; mais celles-ci se formant en carré avec une merveilleuse rapidité, les reçurent avec fermeté et en abattirent un grand nombre ; les autres se rejetèrent dans Embabèh, ou le désordre devint extrême. Nos colonnes abordèrent vivement le village , s'en emparèrent, et jetèrent dans le Nil la multitude des fellâh et des janissaires. La journée était finie. Mourad-Bey, avec les débris de sa cavalerie, se retira ▼ers la haute Egypte ; Ibrahim, oui de l'autre rive contemplait ce désastre, s'enfonça vers Belbeys.
Les mamelouks mirent aussitôt le feu aux djermes qui portaient leurs richesses. % La bataille nous avait à peine coûté une centaine de morts ou blessés.
III. Choubra
Ce lieu de plaisance, créé par Méhémet-Ali, est a 1 h. au N. du Caire, sur les bords du Nil; le chemin qui y conduit est planté d'acacias et de sycomores, qui forment une ravissante avenue , impénétrable au soleil. Le Nil est à quelque distance sur la gauche; on le rejoint en arrivant au village de Choubra, qui précède le palais.
On obtient facilement de visiter celui-ci, mo' vnnant un léger baghchich. Los jardins deChoubraont été dessinés en allées droites ; ils sont remarquables par les fleurs qu'on y a réunies, chose rare en Egypte. *Au centre, on voit un beau bassin de marbre de Carrare, de 1 root. 1/2 do profondeur au plus, entouré d'une balustrade de marbre et d'une colonnade, avec des kiosques qui s'avancent dans l'eau, et à chaque angle un salon ou divan richement décoré. Tout cela est l'ouvrage d'architectes italiens, qui s'y sont livrés à tous les caprices de ce genre, moitié rococo. moitié oriental, que l'on prend on ce pays pour le progrès do la civilisation. De l'autre côté du Jardin, près du palais, s'élève un kiosque que sa position domi»
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nanto a fait nommer El-Gcbel (la montagne . On y arrive par
On y arrive par un doublc~perron. Saposition au-dessus d'une suite de terrasses toutes couvertes de fleurs et d'arbustes en fait un beau pavillon d'été d'où la vue embrasse à la fois le jardin, le Nil et la campagne. -Ce palais lui-même n'a rien de bien remarquable, si ce n'est la vue dont on jouit de ses fenêtres. Il y a une grande et belle volière, mais on n'y voit pas d'oiseaux rares.
IV. Héliopolis (Matarièh
La distance est d'environ 2 h.
On sort du Caire par le Bal) en- Nasr, et l'on se dirige au N.-N.-E., croisant la route et le chemin de fer de Suez. On laisse a droite le Demir-fac/i (Dervieherie, et le grand palais Abbasych, qui a déjà l'air de tomber en ruines. On voit, dans la même direction, au pied de3 hauteurs , la mosquée- tombeau de Mélik-Adel (mort en 12-10) "La route est agréable et en partie plantée d'arbres; à moitié chemin à peu près on rencontre le Koubbet cl- Ghouri, coupole assez gracieuse, consacrée a l'avant -dernier sultan des mamelouks , et vide comme les deux autres tombeaux du Caire. (P. p. 988.) On traverse une campagne bien cultivée, avec quelques villages entourés de jardins. Un peu avant Matarièh, on montre, dans un champ, quelques pierres amoncelées qui semblent des chapiteaux antiques. Derrière ce village, une espèce de bassin rectangulaire entouré d'arbres , au-dessus duquel se dresse un obélisque, annonce l'emplacement de Héliopolis. Uistoire. — Comme site historique et archéologique , il n'en est pas de plus intéressant dans la basse Egypte que celui d'Héliopolis. Cette ville était renommée par son vaste et beau temple du Soleil, que Strabon a décrit. En avant du temple était une longue avenue de sphinx et plusieurs obélisques érigés
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narchie. D'après la description de Strabon, la ville était située sur un terrain élevé, au bas duquel des étangs ou grands réservoirrecevaient l'eau des canaux du Nil. La ville avait beaucoup sourfertlors de l'invasion de Carnbyse et elle ne se releva pas sous le? Ptolémées ; lorsque Strabon la vit, il ne lui restait que son lem-
Cle et un très-peiit nombre d'haitants. Plusieurs de ses obélisques furent transportés à Alexandrie (V. p. 9i»r>), et plus tard à Home. Xîn seul fut laissé surplace, et il s'y trouve encore.
C'est dans la plaine de Matarièh que l'empereur ottoman S<Him remporta, en 1517, la victoire qui renversa la domination des Mamelouks et lit de l'Egypte une province turque. C'est aussi au voisinage d'Héliopolis que Kléber, ie 19 mars 1800, mit en déroute, avec 6 000 Français , une armée de 60 OOOTurcs, que l'Angleterre avait poussée contre nous après la convention d'El-Arich.
Etat actuel — t L'enceinte de la ville antique se distingue eacore sous les collines de décombres qui la recouvrent. Elle était en briques crues, et s'ouvrait Je distance en distance par des porte* formées de jambages monolithes en calcaire tendre et couverts d inscriptions.» (Max. du Camp, LeKïl, p. tîl.) L'espace qu elle embrassait était de forme irrégulière, et mesurait environ 125U met, dans un sens sur 95G0 dans l'autre. L obe- , iisque dont nous avons fait meo- j lion est tout ce qui reste aujourd'hui de la ville du Soleil. Cet obélisque est debout: mais la partie inférieure (non compris le piédestal) est enfoncée de près de .1 mèt. en terre, et le sol primitif, sur lequel repose le piédestal luimême, est enterré probablement 'de 8 à 10 mèt. Ce fait seul, a défaut d'autres preuves, suffirait pour démontrer 1 exhaussement sécu- 1 1 aire du sol de l'Egypte. ( V. p. 900.; Les lacs dont parle Strabon ont
les Pharaons de la première rao-» disparu par la môme raison. Il est
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son écorce est tailladée par la niait» des pèlerins ou des curieux.
On peut, en revenant d'Héliopolis, traverser le faubourg Hassanièh et rentrer par Bab el-Foutouh, ou au contraire se diriger à l'E., vers le Gcbel el-Ahmar (le mont Rouge) et la foret pétrifiée .
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surprenant qu'on n'ait pas encore l'ait sur ce point des fouilles qui conduiraient, selon toute probabilité, à d'intéressantes découvertes, et feraient sûrement retrouver les vestiges inférieurs du temple. L'obélisque a 20 met. 75 de hauteur, au-dessus du sommet du piédestal, Sa largeur à la base est 1 met. 84 sur les faces N. et S. , et 1 met. 88 sur les faces E. et O. Ce qui lui donne un intérêt particulier, c'e.»t qu'il est le plus ancien obclisque connu de l'Egypte. Le roi Ousertésèn, dont le nom est inscrit sur le monument, régnait environ 2 70(J ans avant l'ère chrétienne. L'inscription de l'obélisque (identiquement répétée sur les quatre faces) est ainsi conçue, selon la traduction de M. Brugsch 1 :
« Le Horus, la Vie $c °e qui est né, le roi de la haute et de la basse Egypte, Chépèrka-Ra , le Maître des couronnes, la Vie de ce qui est né, le Fils du Soleil, Ousertésèn, aimé des esprits de la ville (d'IIéliopolis) , vivant à toujours, l'Epervier d'or, la Vie de ce quiest né. le dieu gracieux Chéperka- Ra (a érigé cet obélisque) au commencement de la féte d'une pancgyrie. Il Ta fait, celui qui accorde la vie à toujours. »
Ceci peut être regardé comme un spécimen du style épigraphique des Pharaons.
Dans la direction N.-O. s'étendait l'avenue de sphinx, dont on voit encore quelques débris en se rapprochant de l'aneienne porte N.-(). Du temps de Pococke, on y voyait encore un sphinx de 22 pieds de long et plusieurs grands débris ; on a encore trouvé quelques débris vers le S. -E. et vers TE.
On montre à Matarièh, dans un jardin appartenant à des Coptes, un sycomore énorme, sous lequel, dit la légende locale, Joseph, avec la vierge Marie et l'enfant Jésus, se reposèrent lors de leur voyage en Egypte. L'arbre est fort beau,
1 Celle traduction diffère légèrement de celle de H. Lepsiui, dans sei Aucuns monununU.
V. La Forêt pétrifiée
Excursion de 3 h. environ, aller et retour, en partant du Caire.— On peut la faire en même temps que celle d'Heliopolis ou que celle de Ktiït-Bey.
On sort du Caire par Bab en- Nasr et l'on se dirige immédiatement à l'E., laissant à droite les tombeaux de kaït-Bcy, et, un peu plus loin à gauche, l'Abbasièh et le tombeau de Mélik-Adel. (V. p.
094.) Au bout d'une demi-heure, on est dans un wadi sablonneux compris entre les hauteurs du Gébel el-Ahmar (la montagne Rouge) au N. et le Gébel-Mokattam au S.-O.
Plus on avance, plus le paysage prend l'aspect du désert; on se rapproche du Mokattam et l'on gravit un plateau sablonneux au revers oriental de cette montagne.
On trouve là, épars sur sur le sol (et peut-être aussi enfouis sous le sable; , non une forêt pétrihéc, mais des fragments de troncs d'arbres, queluues-uns d'une grosseur considérable, dont le bois s'est bien réellement transformé en une substance siliceuse. Le même phénomène, ou queloue chose d'analogue, s'est prouuit en d'autres parties de la vallée du Nil et du grand désert. Les bois fossiles du (îébcl-Mokattam sont surtout des palmiers ; on v a aussi remarqué une sorte de bambou.
Au reste, c'est moins pour les pétrifications elles - mêmes que pour la vue du désert qu'on doit recommander cette excursion au touriste qui ne ferait pas le vovage de Suez. Du plateau élevé tîe la forêt pétrifiée, la vue s'étend au loin vers l'E. 11 est rare que sur cette route on n'ait pas l'occasion de voir arriver quelque caravane
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ou passer quelques Bédouins sur leurs dromadaires agiles.
VI. Le barrage du Mil
Le moyen le plut facile de s'y rendre est de prendre le chemin de fer jusqu'à la station de Calioub (départ à 8 h. 30, trajet en 25 min.), d'où il ne faut guère plus d'une heure à âne pour gagner le barrage. On peut, pour revenir, attendre le train qui passe à Calioub à 3 h. 35, ou revenir le long des bords du Nil, environ 4 h. à àne.
Cette construction gigantesque, dont Mohammed-Ali posa la première pierre en 1K47 au milieu d'une grande solennité, aurait été le plus grand ouvrage hydraulique du monde si on avait pu le conduire à terme. Un ingénieur français depuis longtemps au service du vice-roi, M. binant de Bellefonds (aujourd'hui Linant-Bey), en avait tracé les plans et en a dirigé les travaux. Ces travaux sont établis à la tôte môme du Delta, à 20kil.
au-dessous de Boulâk, sur la pointe intérieure que forment, à leur bifurcation , les branches de Damiette et de Rosette. Leur but é/ait de maintenir les eaux du fleuve pendant les huit mois d'étiage (c'est-à-dire des moyennes et des basses eaux) , au niveau môme du sol, de manière à pou-, voir arroser la basse Egypte comme pendant l'inondation. Comme complément du barrage, tout le système de canalisation du Delta devait être modifié et complété.
C'était une grande dépense ; mais aussi le résultat devait être d'accroître, dans une proportion énorme, l'étendue des terres actuellement cultivables du Delta , en même temps qu'on rendait inutile l'emploi de 50 000 sakyèh ou machines d'arrosement artificiel, qui exigent un grand nombre de bras.
Le revenu agricole de l'Kgypte
Eouvait être immédiatement doulé. Malheureusement des difficultés pratiques sont venues à la travers© de ces magnifiques résul-
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tats. Les travaux, achevés, ou du moins fort avancés, que sur la branche de Damiette , sont interrompus depuis plusieurs années, et, faute d entretien, sont déjà très-dégradés On a dit que le barrage serait insuffisant pour résister à la pression du fleuve ; on s'est plaint aussi qu'il nuisait beaucoup à la navigation. Quelsque soient les motif*, ce prodigieux travail paraît être abandonné. Il n'en mérite pas moins d'être visité, comme une des plus hardies conceptions du génie humain.
VII. Les Pyramides
Cette excursion est la plus important?
de celles que l'on peut faire autour dû Caire, et celles dont se dispensent le moins les voyageurs. Qui n'a pas été as* Pyramides n'a pas vu l'Égypte.
Si l'on ne veut voir que les grandes pyramides de Giièb, l'excursion peut être facilement faite en un jour, mais une exploration un peu complète demande an moins un jour et demi ou deux jours- On peut indifféremment la commencer par Gixèh ou par Sakkarah. Cette dernière localité est à environ 5 b. du Caire; on peut aller y coucher (on y trouve sne espèce dhôtel), revenir de grand matin aui pyramides de Gizèh, et rentrer au Caire vers midi. Pour la marche inverse, on partira du Caire dans l'après-midi, 00 couchera dans les grottes creusées an pied de la grande pyramide ; le lendemain, on verra lever *le soleil du haut de celleci ; on achèvera la visite des autres monuments et l'on se rendra à Sakkara (4 heuviron), où l'on pourra coucher une seconde nuit, si l'on veut explorer attentiT*ment les monuments.
Pour cette excursion, il fant ae de provisions, de bougies, d une lanterne, de nattes , de tapis , de matelas et de couverture* ; un petit marche-pied pour gravir les degrés de la pyramide n'est pas une chose inutile. Chaque personne qui fait partie de l'expédition a son une, et chaque Ane son conducteur; les deux ensemble coûtent pour la journée de
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10 à 12 piastres. Le cheikh qui réside près des pyramides fournira les guides nécessaires pour les escalader et se diriger dans l'intérieur. Ces guides se payent 7 à 8 piastres pour la journée, quoique naturellement ils soient toujours portes à réclamer davantage. L'article des baghehich est surtout un perpétuel sujet d'ennui. Il est également bon de faire prix d'avance avec les àniers ou avec le drogman, si l'on en a un, pour le passage du Nil à Gizèh; les bateliers demandent souvent des prix exorbitants.
Du Caire on descend (1 h.) au Vieux Caire, (V. p. 889) où des bateliers vous transportent, sur la rive opposée du tleuve, à
Gizén, ce village fut autrefois fortifié, et forma avec l'île de Koudah, au temps de la domination des Mameloucks, une ligne de défense en avant du Caire; ce n'est plus aujourd'hui qu'un simple village, avec deux ou trois cafés, des bazars ruinés, et quelques restes difficilement reconnaissantes des anciennes maisons de plaisance des Mameloucks et des riches habitants du Caire. Les mosquées et les édifices qui bordaient la rivière, il y- a moins d'un siècle encore, n'ont laissé que des décombres. Gizèh a cependant encore une sorte de réputation, qu'il doit à ses fours pour l'éclosion artificielle des poulets, industrie particulière à l'Egypte, et dont les procédés se voient déjà représentés sur les monuments des temps pharaoniques. ( V. p. 905;
En quittant Gizèh, on s'engage dans une plaine accidentée, semée "de magnifiques bois de palmiers, et où s'élèvent ça et là quelques villages arabes, et l'on se dirige droit sur les Pyramides, ayant à droite le champ de bataille de Bonaparte. A mesure que l'on avance, les trois monuments grandissent, et présentent, surtout quand on les entrevoit entre des bouquets^le palmiers, l'aspect le
S lus imposant. Rien de plussplenide que cette vaste plaine verdoyante, avec ses belles forêts, et
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son arrière- plan, où les trois colosses se détachent sur la lisière fauve du désert inondé de lumière.
En 2 h. 30 m. on atteint le pied d'une chaîne de rochers calcaires qui marque à la fois l'extrémité du terrain cultivé et la limite du plateau sur lequel les pyramides sont assises (18 kil. du Caire). Plusieurs excavationssépulcralessont creusées dans le flanc de ces rochers, et forment des salles où l'on s'installe pour passer la nuit,
3uand on n'entreprend pas imméiatement l'ascension.
Il faut ajouter que, si l'excursion aux Pyramides se fait au temps • de l'inondation, la plaine est couverte d'eau, et qu'il faut faire un grand détour au S. jusqu'au village de Chébrament, d'où Ton remonte vers les Pyramides par le Hadjèt ou lisière du désert.
1° Notions générales sur les Pyramides. On a émis bien de opinions, et quelqueR-unes assez bizarres, sur la destination originaire, aussi bien que sur l'ancienneté des Pyramides. Aujourd'hui que ces prodigieux monuments ont été explores et décrits dans leurs moindres détails, qu'on en connaît la structure intérieure, et (ju'on a pu tirer des inscriptions égyptiennes quelques indications précises, tous ces points sont fixés et hors de discussion. Les Pyramides ne sont autre chose que des constructions tumulaires, et elles remontent aux premières dynasties pharaoniques. Ce sont les
S lus anciens monuments connus el'Égypte{F. p. 910 et 920) Hérodote avait recueilli de la bouche des prêtres, sans doute d'après des inscriptions qu'il mentionne et qui ont disparu avec le revêtement extérieur , des renseignements qu'il nous a transmis sur le nom des rois qui firent élever les trois grandes pyramides au voisinage de Memphis ; ces renseignements, avec lesquels s'accordent ceux qne l'on doit à Manéthon, à Eratosthène et à Diodorc, ont été pleinementconfirmés de nos jours
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par les découvertes des explorateurs égyptologues. Los rois auxquels appartient d'après Hérodote, la construction des trois grandes pyramides, Khéops (Seuphis dans Manéthon),KhéphrènetMykérinos (ou Menkhérès), sont nommés dans les inscriptions Cboufou, Cbafra et Menkara. Tous trois appartiennent à la quatrième dynastie (F. p. 910), Les Pyramides qui existent en Egypte sont toutes dans la partie intérieure de l Egypte moyenne, sur la gauche ou à 10., uu Nil, entre le Delta et le Fayoum. Le nombre en est considérable, le • docteur Lepsius n'en a pas examiné moins de 67. répandues du N. au S. sur un espace d'une dizaine de lieues. Elles varient beaucoup quant à leurs d irnensions et à leur état de conservation.
Elles forment un certain nombre de groupes plus ou moins espacés, qu'on distingue, d'après les filages actuels au ils avoisinent. en pyramides d'^loouroach, de Gizèh, à Aboutir , de Sakkarah , de Dachour, de Matanyèh et de Meidoûn,- De tous ces monuments, les plus grands et les plus connus sont les trois pyramides de Gizèh ; ce sont aussi (sauf la pyramide ruinée d'Abouroach) les plus septentrionales, et les seules que 1 on veut désigner communément quand on prononce le nom de Pyramides.
Le docteur Lepsius a pu constater, par l'étude qu'il a faite de l'ensemble des pyramides, queleur construction commençait par le centre et se développait extérieurement h la manière de l'aubier dans les arbres, de telle sorte qu'autour d'une pyramide de moyenne grandeur, formant comme un noyau central, on ajoutait successivement une ou plusieurs couches extérieures épaisses de 5 à 6 mèt., chaque couche augmentant ainsi graduellement la grosseur et l'élévation de la construction primitive. Pour se rendre compte de ce procédé, il faut savoir que chaque prince de l'ancienne monarchie, dès son avènement au
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trône, faisait commencer la construction de sa pyramide tumtlaire, et cela sur de médioer»
proportions, afin d'en assurer lichèvement, dùt-ii ne régner çk peu de temps ; mais, à mesure r_?
son règne se prolongeait, il ta ^Li superposer de nouvelles couc:».si oien que la grandeur de la pyramide était toujours en raison la durée du règne. C'esi ce qui implique pourquoi quelques-unepyramides ont de si vastes pror - *• tions, tandis que d'autres sont rctées à l'état embryonnaire. (îran i ou petite, la construction terminé à la mort du roi était revêtue d use enveloppe de pierres dures et r> lies qui faisait disparaître les gradins, en même temps qu'elle recoL vrait et dissimulait complètement l'orifice de la galerie conduisan: * la chambre sépulcrale. Cet exp»W du savant archéologue prussien est d'ailleurs justifie par le* fa bien connus des temps postérieur?
de la monarchie Les nombreux hypogées royaux de la moyenne et de la haute Egypte présentera absolument la même particularité
Les tombeaux des princes dont le règne fut court n'y ont qu'une ou deux chambres hâtivement décorées, tandis que le sarcophage, des rois qui occupèrent longtemps le trône se trouve déposé au ton:
d'une longue suite de salles et galeries, toutes Couvertes de peintures et de légendes historique* ou symboliques.
2° Pyramides de Gizèh. Les grandes pyramides occupent use vaste esplanade de rochers, nivelée par la main de l'homme, et." couverte d'un assez grand nombre de monuments, que nous al Ion?
passer en revue (V. le petit plan annexé au olan du Caire.;
La Grande Pyramide, ou Pyramyde de Khéops, est la plus rapprochée du Nord. C'est en géiura".
la seule que l'on gravisse ot dort on visite 1 intérieur, parcelle-là on £eutse former une idée des autre?.
Ascension. — La montée en est plus fatigante que difficile ; on y
LES PYRAMIDES
[Ho DTK 162.)
est d'ailleurs forcément aidé par les Bédouins, dont on ne peut refuser le secours. Un bagehich de 6 piastres pour trois hommes est parfaitement suffisant. Le côté le plus aisé est la face de l'E., celle qui regarde le Caire. C'est un véritable escalier, mais un escalier formé de gradins inégaux et trèsélevés quon ne pourrait réellement enjamber sans s'aider des mains et des genoux, si l'on n'était à la fois hissé par les bras et poussé par derrière par ses conducteurs.
Les Bédouins se font un malin plaisir de voue fair*e monter en 9 rand hâte pour vous mettre tout hors d'haleine, et /aire valoir davantage le service qu'ils vous rendent. Arrivé au sommet, on trouve une plate-forme carrée d'environ 10 met. de côté ; cette plate-forme était originairement bien moins grande , avant que les khalifes n'eussent l'ait enlever la partie supérieure et le revêtement qui'couvraitles gradins, pouren employer les matériaux aux constructions du Caire. La vue que l'on embrasse du haut de la pyramide est admirable, à l'heure surtout où le soleil levant vient colorer graduellement de ses premiers feux l'immense panorama qui attire et fascine le regard. Devant soi. le Nil déploie son large cours au milieu d un vaste tapis de verdure où sont semées comme des taches grisâtres les étroites bourgades de Uizèh, de FostAt et do Boulàk ; au delà, les hauts minarets et les dômes du Caire , sa citadelle élevée, et les sommets rougeatres du Mokattam; à droite, la longue chaîne des Pyramides, et les champs où fut Memphis; à tous les autres" points de l'horizon, des sables et le désert. « Il n'est pas dans l'univers, a dit un vovageur, de spectacle plus varié, plus magnitique et plus imposant. Il élève l'Ame et la force à la contemplation. » Hien n'est plus saisissant, surtout après l'époque de l'inondation, nue le contraste que cette large vallée du Nil, verte comme
une plaine de la Hollande, présente avec les teintes chaudes du désert.
Celui-ci offre aux regards une immense surface mamelonnée, inégale, semée de collines aux formes indécises, aux couleurs fauves ou rougeàtres, au milieu desquelles la lumière produit en se jouant, les effets les plus puissants et les plus inattendus.
La hauteur verticale du sommet est de 137 met. (4*22 pieds); elle était probablement d'une vingtaine de pieds de plus avant qu on n'eût enlevé les dernières assises. Voici les autres dimensions , d'après les mesures du colonel Wyso. La largeur actuelle de chacune des quatre faces de la pyramide à sa base est de 227 mèt. 30. La largeur primitive , quand la pyramide avait son revêtement, avait 5 mèt. 47 do plus. On voit encore, à l'angle N.-E. de la pyramide, une excavation pratiquée dans le roc , qui était destinée à recevoir la pierre angulaire du revêtement. La hauteur de la face, mesurée sur le plan incliné , est de 173 mèt.
Comme points de comparaison, il e6t bon de se rappeler que la tour de Strasbourg, la plus haute de l'Europe , a 142 mèt. , la coupole de Saint-Pierre de Rome, 13*2; la flèche des Invalides, 105: la colonne Vendôme , 43. Les quatre faces de la pyramide sont assez régulièrement orientées vers les quatre points cardinaux. L'inclinaison des faces de la pyramide est de 52°. Le roc sur lequel elle repose est a plus do 30 mèt. audessus du niveau du Nil.
b. Intérieur de la grande pyramide. — Les Bédouins ont l'habitude do presser sans cesse le voyageur, de l'ahurir par de grands cris , et de ne pas le conduire dans tous les couloirs ; on ne peut se faire obéir que par ces mots : Mafich baghehich ; vous n'aurez pas do baghehich. C'est invariablement sur la face N. que se trouve l'entrée de la galerie qui conduit au cœur des pyramides. Nous avons ajouté à notre plan du Caire
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une coupo de la grande pyramide qui permet de se rendre compte de sa disposition intérieure.
L'entrée (a) de la grande pyramide est ù 20 mèt. environ de l'assise inférieure, à égale distance des deux extrémités de la face.
La galerie carrée (6) , où Ton pénètre en se courbant, a 1 mèt. 20 de hauteursur 1 mèt. G de largeur; elle descend en pente douce par une inclinaison ae 25 degrés environ. A 24 ou 25 mètres de l'orifice extérieur, on aperçoit l'extrémité d'un bloc de granit (c) qui forme l'entrée d'une seconde galerie faisant embranchement avec celle où l'on se trouve. Laissons cette seconde galerie , quoique communément on quitte alors la première pour y pénétrer; nous y reviendrons tout à l'heure. Continuant donc de descendre pendant 69 mèt. la galerie b, qui garde toujours la même inclinaison, on arrive à un point d où la partie supérieure du passage laisse apercevoir une ouverture bouchée dont on verra bientôt la destination. On avance encore de 8 mèt., et alors la galerie, tout en conservant les mômes dimensions , devient horizontale («). On y avance de 8 mèt. encore environ , et on arrive à une chambre carrée (f)de G met. de longueur sur -1 de hauteur, mais qui n'a pas été terminée.
A sa paroi gauche ou occidentale (car la direction de la galerie, depuis l'orifice a jusqu'à cette chambre, est exactement du N. au S.), quelques blocs du rocher se projettent à demi taillés. Cette chatn- >re, dont rien n'indique l'emploi, est à peu de chose près dans le grand axe vertical de la pyramide, mais à 32 mètres au-dessous de sa base , conséquemment au niveau du Nil. Si ce que rapporte Hérodote d'un canal souterrain qui amenait l'eau du fleuve à l'intérieur de la pyramide de Khéops est fondé, c'était là, à ce qu'il semble, que ce canal aurait dû aboutir. On n'en voit nul indice. A l'extrémité de la chambre qui fait face à son
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entrée s'ouvre une nouvelle galerie horizontale {g) qui forme le prolongement de la galerie e sur une longueur de 16 mèt. ; mais ciie n'aboutit à rien et se termine brusquement. Le colonel Wyse y S:
creuser, en 1837, un puits de 11 mèt. sans rien découvrir dans le sol inférieur.
Remontons donc à la bifurcation c, dont l'entrée, nous l'avons d>t, est fermée par un bloc de granit.
Ne pouvant déplacer ce bloc, on l'a tourné (à une époque inconnue, probablement dans les premiers siècles de la conquête arabe) , eu s'ouvrant un passage factice (h dans la masse même de la maçonnene. On est ainsi arrive a une galerie supérieure (»'), qui a t de bns en haut, à peu près la même inclinaison que la galerie b de haut en bas. La longueur de ce couloir montant est de 35 mèt. ; l'espace alors s'élargit, et l'on arrive (en l à l'entrée d'une galerie beaucoup plus spacieuse. A ce point même (fr) , il se fait une nouvelle bifurcation. Un couloir horizontal ;f de 35 mèt. de longueur comme celui que l'on vient de quitter, conduità un grand caveau (ml dont le plafond est formé par des dalles arcs-boutées ; cette pièce est appelée la Chambre de la Reine. Le rapprochement exact des mesures montre qu'elle est précisément dans le grand axe vertical de U pyramide. On est ici à 22 mèt. audessus du niveau du sol. à 54 mèt.
au-dessus de la chambre f , et à 118 mèt. au-dessous de la plateforme supérieure. Revenant par la galerie l au point de bifurcation on y voit, au côté occidental, l'ouverture (n) d'une descente tantôt verticale , tantôt oblique et irrégulière, qu'on nomme le Puits.
Cette descente , bouchée depuis quelques années , va aboutir en i au couloir inférieur 6 ; c'était une galerie de communication ; salongueur est d'environ 60 mètres.
Aupointde bifurcation où nous sommes revenus, on se trouve à l'entrée de la grande galerie \p)> La
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largeur de cette galerie n'est que de ) mèt. 59, mais ses parois, dont les assises surplombent légèrement les unes au-dessus des autres, ont 8", 5 de hauteur. Elle continue de monter vers le centre de la pyramide, avec le même degré d'inclinaison que le couloir» dont elle forme la continuation. Sa longueur est de 50 mèt. ; elle aboutit à une sorte de vestibule (q) autre* fois fermé au moyen de quatre plaques de granit glissant dans des rainures, et servant à masquer l'entrée de la grande chambre r, que le vestibule précède. Cette pièce, de 5",8 dehauteur, sur 10",33 de longueur et 5", 34 de large, est la Chambre du Sarcophage. C'est là ou'était déposée la momie royale, dans unsarcophagede granit rouge sans ornements ni hiéroglyphes, qui est toujours en place. Le plafond de cette chambre sépulcrale est plat. Le sarcophage est à 21», 50 au-dessus de la Chambre de la Reine, à 43n,50 au-dessus du sol qui forme la base de la pyramide, à 100 met., au-dessous du sommet actuel. On a reconnu qu'au-dessus de la chambre du sarcophage cino chambres basses (ss) avaient été ménagées, s'étageant à intervalles rapprochés les unes au-dessus des autres dans un espace total d'environ 17 mèt., sans autre objet apparent que d'alléger la pression de la maçonnerie supérieure sur le caveau royal. On arrive à ces chambres par un étroit couloir dont l'entrée est à l'extrémité supérieure de la grande galerie. On y a trouvé, tracé sur les pierres, le nom du roi Choufou , le constructeur de la pyramide.
.c — Petites pyramides, chaussée,etc.
— Un peu en avant àe la grande pyramide, du côté de TE. . sont trois pyramides de très-petites dimensions, dont l'une, au rapport d'Hérodote, abritait les restes ne la lille de Khéops. Entre ces petites pyramides et la face de la pyramide principale , on remarque trois tranchées , d'assez grandes dimensions , que l'on suppose
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avoir servi à préparer le mortier.
A peu près a la hauteur de l'angle N.-E. de la grande pyramide, vient aboutir la grande chaussée qui servit à transporteries pierres depuis le Nil. Cette chaussée était elle-même un ouvrage considérable. Sa longueur, d'après la description d'Hérodote (II, 124) était de 5 stades (922 mèt.) ; sa largeur de 10 orgyas (18m,4), et sa hauteur de 8 (15*). Elle était construite en pierres polies, ornées, dit l'historien , de figures d'animaux. Elle était en pente légèrement inclinée, comme le sol sur lequel elle s'appuyait. On n'en voit plus aujourd'hui qu'une longueur de 460 mèt. environ, la moitié inférieure ayant été graduellement envahie par les dépôts limoneux des inondations. Sa largeur actuelle n'est plus que d'environ 10 mèt., les côtés ayant été dégradés ; mais sa hauteur, qui n'a pas moins de 26 mèt. , excède de beaucoup celle que l'historien lui attribue.
. La seconde pyramide, ou pyramyde de Khéfren, un peu au S.-O.
de la précédente, est à peu de chose près de la même hauteur, quoique sa largeur soit un peu moindre. Chacune de ses faces actuelles mesure 210 mèt. (5 mèt.
de moins que leur longueur primitive, quand elles avaient leur revêtement). La hauteur verticale est de 135 mèt., 2 seulement de moins que la hauteur originaire.
Le quart supérieur des faces a encore le revêtement uni qui recouvrait primitivement les assises en gradins, ce qui en rend l'ascension et surtout la descente assez difficile, sinon périlleuse. Comme elle a été moins dégradée à son sommet que la pyramide de Khéops, la plate-forme oui la termine est moins large. Elle fut ouverte en l'année 1200 de notre ère par le sultan El-Aziz-Othman, fils et successeur de Saladin, comme on l'apprend d'une inscription arabe tracée dans la chambre sépulcrale; mais l'entrée en fut refermée immédiatementaprès. C'est
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Belzoni qui le premier, en 1816, a retrouvé et déblayé le couloir qui conduit au caveau central. Il est situé sur la lace X.» à peu près dans le grand axe vertical , mais au niveau même de la base et creusé dans le roc qui forme le sol. Le sarcophage en granit qu'on y a trouvé ne contenait plus que de la terre.
En avant de la pyramide, du côté du Nil, sont le* restes d'une construction qui a dû être un temple. Des découvertes importantes y ont été faites par M. Mariette.
Tout récemment encore (au mois d'avril 1800) , l'habile et persévérant explorateur y a mis à jour sept statues du roi Cbafra ou Khéphrèn, le fondateur même de la pyramide. Ces œuvres de la statuaire égyptienne, qui doivent être maintenant déposées au musée du Caire, sont les plus anciennes que l'on connaisse. Mais là ne se borne pas l'importance de cette découverte. Une inscription analogue à lafameuse tablette d'Abydos donne une suite de noms de rois , au nombre de 40, à commencer par les plus anciens; cette liste, dont la chronologie ne peut manquer de tirer un grand parti, s'arrête à la xix« dynastie, et elle fournit 12 noms nouveaux qu'on n'avait pas lus jusqu'alors sur les monuments.
Une double muraille, en pierres non taillées ou en moellons, et d'une élévation médiocre, règne en avant de la face O. de la pyramide. Entre la pyramide et la plus rapprochée de ces murailles, on remarque une ligne de constructions ruinées en pierre de taille.
e. La troisième Pyramide ou Pyramide de Mycérinus. à la mémo distance de la seconde, et dans la même direction que la seconde par rapport à la première, est de beaucoup la moins grande des trois. La longueur de ses faces était à la base, de 107w , 75; sa hauteur verticale de Go™. Ces dimensions ont été diminuées de quelques mètres dans les deux sens par les dégradation*. Cette
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pyramide, comme la seconde, fo:
ouverte et refermée au temps Je khalifes d'Egypte ; c'est le colonel Wyse qui en a le premier réexploré l'intérieur en 18.T7. 0s y retrouva encore la momie roviif du fondateur, Menkara ou Merkèrés, qui est maintenant déj»o-ët au musée Britannique. La chanif-re sépulcrale est dans le grand &x>vertical de la pyramide, mus creusée dans ie roc au-dessous <k la base. Ici la pyramide ne renfermait pas le tombeau; elle le recouvrait. Un temple, dont il reste des vestiges était devant la pyrtdu côté de TE., a l'extrémité' d'un* chaussée en pierres semblable * celle que nous avons décrite aa N., par laquelle on y arrivait en venant du Nil.
Au îS. et tout près de la troisième pyramide, s'élèvent trois autres pyramides de dimensions relativement très-petites. Ce sont comme des ébauches, des embryons de pyramides. Ces expressions conviennent tout à fait a la nature des monuments.
Le groupe de monuments l'orrai par la troisième pyramide, le temple de TE. et les' trois petite* pyramides du S., sont eutoure»i quelque distance d'une sorte Je muraille peu élevée, semblable aux deux murailles parallèles que nou> avons signalées en arrière de ia deuxième pyramide.
Les Tombes. Mais une chov d'un bien plus grand intérêt, ce sont les tombes très-nombreus«.> oui se trouvent au voisina^ îles trois pyramides, surtout autour de la première, principalement du coté de l'E. près <ie< petites pyramides et du crite <k l'O. sur une large esplanade de rocher basaltique. Celle-ci tu littéralement criblée de puits sépulcraux qui, sur le milieu, indisposés eur six rangs de profondeur. Ces tombeaux étaient des constructions quadrangulairo plus ou moins grandes, dont les côtés étaient légèrement en talm comme les pylônes des temple*,
[ROtJTF lflî,]
et où une porte donnait accès à la chambre sépulcrale. Ces constructions sont très-dégradées, et il ne reste plus guère que leur excavation. Dans plusieurs autres de ces tombes, on arrivait au sarcophage par un puits carré, plus ou moins largo et profond, et revêtu de maçonnerie. Quelques-unes avaient été ouvertes et décrites depuis 1816; mais elles ne sont bien connues que depuis l'exploration du ï)r Lepsius (lK4:r, qui en a examiné et décrit 130, avec leurs inscriptions et leurs peintures murales. Elles sont du même temps que les pyramides, et elles appartiennent pour la plupart à do hauts fonctionnaires on a des personnages éminents de la cour des premiers Pharaons. Les peintures qu'on v a copiées sont des matériaux inappréciables pour l'étude des arts et de la vie intérieure de la vieille Égypte, à une époque qui "précède de beaucoup l'origine historiquement connue de tous les autres peuples.
Beaucoup de ces tombes ont de fausses entrées, et plusieurs ont des puits dont l'orifice est au sommet de la tombe. Telles sont, notamment, les tombas à l'E. de la grande pyramide. Nous avons déjà mentionné les excavations tumulairos que Ton rencontre dans la chaîne de rochers qui terme l'escarpement oriental du plateau sur lequel reposent les pyramides, et où passent la nuit ceux des voyageurs qui veulent gravir la plus grande pyramide le lendemain de bonne heure pour y jouir du magnifique spectacle du soleil levant.' La principale porte le nom de tombeau des nombres: Le propriétaire du tombeau avait gravé sur ses parois le nombre de ses troupeaux, mi bœufs, 760 Anes, etc.; luimême est figuré appuyé sur son bAton, et avec sou chien.
Dans la prolongation S. de la face orientale de la grande pyramide, à peu de distance en arrière du sphinx, un puits tu mulâtre découvert par le colonel Wyse.est connu
LES PYRAMIDES — LE SPHINX
sous le nom de tombe de CaropMJ.
C'est un monument très-curieux. Il consiste en un grand puits carré taillé dans le roc a la profondeur de 16m, 30. Le côté le plus large du puits, de l'E. à 1*0., mesure 9m,:*0; l'autre face, seulement 8". L'ne large tranchée taillée dans le roc autour du puits, forme un quadrilatère de 20"» ,70 sur 22m.L25 de profondeur; et dans l'espace compris entre la tranchée et le puits on a ménagé un passage conduisant de l'un à l'autre. On y a trouvé aussi l'entrée de deux puits plus petits, de l'un desquels on a tiré un sarcophage qui" est maintenant au musée britannique. Le grand puits n'est pas précisément au centre, c'csl-a-dire à égale distance des quatre cotés de la tranchée; l'espace le plus large est du coté du S. Un sarcophage en pierre renfermant un cercueil en basalte noir est encore en place au fond du grand puits; au-dessus du sarcophage, quand la tombe fut découverte, il y avait une arche en plein cintre du temps de Psammétik 1er, que les Turcs ont démolie pour en emporter les matériaux.
Au X. de la tombe de Campbell, devant l'angle S. E.do la grande pyramide et au long de sa face S., il v a plusieurs puits de moindres dimensions, avec des sarcophages habituellement de basalte noir.
Le Sphinx est en avant ou à l'E. de la deuxième pyramide, à la distance d'environ 5001". C'est comme on sait, la représentation colossale «l'un lion h téte humaine accroupi. Le sable accumulé, en cache la partie inférieure. La face mesure 0m depuis le menton jusqu'au sommet du front; la longueur du colosse, depuis l'extrémité des pattes antérieures jusqu'à la naissance de la queue, est de 57 m ; d'après les inscriptions hiéroglyphiques qu'on y a lues, c'était la représentation symbolique d'un dieu solaire. Devant la poitrine et entre les deux pattes étendues, est une stèle haute de 4" 25, sur la-
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quelle est rcprésen té le roi Thouthmès IV (xvm« dynastie) offrant au dieu un sacrifice ; il y a donc toute apparence que l'exécution du colosse est du règne de ce prince, vers le xvia siècle avant notre ère.
Cette stèle est recouverte par le sable, malgré des débiavements plusieurs fois renouvelés. Le sphinx a été taillé dans un bloc de rocher qui surgissait ici du sol, et, comme on voulut conserver ce bloc dans toute sa dimension, on dut, en certaines parties, en rectifier les irrégularités au moyen d'une maçonnerie rapportée. La face est en partie mutilée ; il y manque une portion du nez ut des joues.
On peut encore reconnaître qu'elle était originairement peinte en rouge.
M. Mariette a reconnu les restes d'un temple en avant du colosse; mais les sables, dont une portion de ce temple a été un moment dégagée, l'ont de nouveau recouvert en partie.
Sur une éminence rocheuse qui domine la plaine au S. du sphinx, il existe une sorte de galerie souterraine, que l'on croit avoir été l'entrée d'une ancienne pyramide (l'entrée en est marquée* 12 sur le plan). Au pied de cette éminence, du côte de l'K., non loin d'un beau bouquet de palmiers et de sycomores qui ombragent une source, on voit quelques restes d'une ancienne chaussée semblable k la chaussée du X. dont il a été question plus haut, mais de dimensions un peu moindres.
3* La Pyramide d'Abouroach, à 2 h. au N.-O. des pyramides de Gizéh vers le N.-O., est dans un état de dégradation qui semblerait la reporter à une époque encore plus ancienne; elle était aussi de moindres dimensions.
Le colonel Wyse a mesuré k la base 320 p. anglais (97m) Il ne reste du monument que cinq ou six assises, avec une chambre sépulcrale située au-dessous du niveau du sol. — En revenant vers leS. on pourra visiter en appuyant
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un peu à TE. ver» le v. de Menchié Bacari, deux anciens' pont* de pierre bâtis par les khalifes Naser Mohammed etel-Achraf. Mats peL de voyageurs sans doute seront disposés k perdre une demijournée pour ces monuments peu intéressants.
En quittant les pyramides d?
Gizèh, on se dirige vers le >.
longeant la lisière du désert. On a toujours de beaux pointa de Toe sur cette magnifique plaine du NU.
mais il n'y a rien de particulier à noter jusqu'à ce qu'on renconut k l'angle d'une espèce de promontoire avancé (3 h.)
4* Les pyramides d'Àbousir, situées un peu au N.-O. du village d'Abousir, qui donne son nom à ce petit groupe, et à 2 h. à l'O. du Nil. Le groupe se compose de quatre pyramides de grandeur ine-
f^ale et qui n'ont rien de particuièrement intéressant; la pius grande, qui est celle du S., a 1 10* de base. Elles sont très-dégradees.
— Une autre pyramide isolée est située à environ 900" au N.-3. du groupe. On reconnaît, à l'K. et au S. des pyramides, deux chaussées analogues k celles des pyramide* de Gizèh et les restes de plusieurs temples.
Continuant k se diriger vers le S.-E., on atteint bientôt i30 min.
le pied d'un nouveau promontoire, qui porte les
5° Pyramides de Sakkarah Celles-ci ont plus d'intérêt que les précédentes. Elles sont au nombre de huit ou dix, en général de petites ou de médiocres dimensions.
On peut laisser de coté les premières pour se rendre d'abord (30 m.) au villagede Sakkarah. situe k 1 h. 15 du Nil, au milieu de beaux bois de palmiers, qui abondent en sangliers. On peut loger che:
Fernandes, qui tient quelque* chambres sans meubles à la disposinon des voyageurs, et fait commerce d'antiquités. C'est une espèce d'hôtel, qui vous donne h toit et les quatre murs, mais ou
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il faut tout apporter. On trouve a Sakkarah des guides pour visiter la grande pyramide, les tombeaux des Ibis, et le Serapéum. Un bagbchich de cinq ou six piastres est suffisant pour cette exploration.
On remonte au N.-E. de Sakkarah à travers les palmiers, et l'on gravit les monticules de sable vers les pyramides. On laisse à gauche, la pyramide la plus méridionale, appelée par les Arabes Mastabet el-Firoun (le trône de Pharaon). Elle ne parait pas avoir été achevée, et ne présente aujourd'hui qu'une masse do décombres, ayant à peine la forme générale d'une pyramide. Un peu plus loin {20 m.), on atteint la grande pyramide, qui mesure 120" sur deux do ses faces et 107 sur les deux autres; car, contrairement à la règle universelle de ces monuments, elle ne forme pas à sa base un carré parfait; sa disposition en gradins étagés, au Vi ombre de cinq, est très-remarquable.
11 existe à la partie centrale de la grande pyramide de Sakkarah une sorte de large puits dont la partie supérieure est au niveau même de la base de la pyramide, ut qui descend très-avant dans le sol. De nombreux couloirs, formant un véritable labyrinthe, débouchent dans ce puits. Le sarcophage est déposé tout au fond, dans un caveau formé au moyen d'un bloc de granit. L'âge du monument, ainsi que le nom du roi auquel il servit de tombeau, sont inconnus; la science a, de ce côté , encore bien des découvertes à faire. Dans un des couloirs formant l'entrée d'une chambre, maintenant fermée, on remarque une ligne de hiéroglyphes qui donne le nom d'un ancien roi. C'est la seule inscription de ce genre qu'on ait trouvée dans les pyramides ; mais on no pense pas que celle-ci soit de la même date que le monument.
On ignore également l'époque de la pyramide inachevée que nous avons mentionnée plus haut.
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Les environs de Sakkarah renferment aussi des puits nombreux où l'on trouve des momies d'animaux sacrés, de serpents, de bœufs, de moutons, et surtout d'ibis, ainsi que des momies humaines. Mais il en est peu qui ne soient endommagées par l'humidité, qui, à une certaine profondeur, s'infiltre à travers le sol.
Les ouits des momies d'ibis sont au N. ue la pyramide. Ils ont jus-
?[u'à 20 et 22 mèt. do profondeur.
,es momies sont renfermées dans des vases en terre cuite assez semblable à des formes à pains de sucre. Celles qui sont bien conservées présentent le corps de l'oiseau soigneusement enveloppé de bandelettes de toile fine; le bec, les pieds et quelquefois une partie des plumes sont intacts.
Mais la plupart sont réduites en poussière ou carbonisées. 11 semble qu'on leur ait fait subir une sorte de dessiccation.
Il y a une vingtaine d'années , on a découvert dans la partie supérieure de la plaine des tombes ornées de sculptures et contenant des noms d'anciens rois. Malheureusement ces tombes ont été dilapidées par les Turcs pour en enlever les pierres.
0° Le Sérapéum de Memphis est situé à 10 m. vers l'O. de la grande pyramide, et à 30 m. de Sakkarah.
Histoire. — C'est la première grande découverte de M. Mariette en Egypte, et assurément une des plus glorieuses. Cette découverte remonte à 1850. En parcourant un jour la plaine de Memphis , M.
Mariette aperçut, pointant à travers le sable, la partie supérieure d'une téte de sphinx ; il fit aussitôt déblayer la place, et mit à jour le morceau entier assis sur sa base. C'était une de ces statues dont étaient formées les avenues des grands temples égyptiens. On lui apprit qu'on en avait souvent trouve de semblables dans le môme endroit, et que beaucoup en avaient été emportées. Le pas-
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sage où Strabon parle du temple de Sérapis s'offrit immédiatement a la pensée de M. Mariette et il ne douta pas qu'il fut sur la voie de cet antique monument, un des plus célèbres et des plus révérés de l'Égypte à cause des Apis ou bœufs sacrés qui v avaient leur sépulture. Le temple de Sérapis, dit l'auteur grec, est construit dans un endroit tellement sablonneux, que les vents y amoncellent des amas de sable sous lesquels nous vîmes les sphinx enterrés, les uns a moitié, les autres jusqu'à la tête. -9 M. Mariette se mit a l'œuvre avec une inexprimable ardeur. Les difficultés étaiont grandes. 11 fallait creuser et maintenir le sable mobile qui recouvre la plaine a une grande profondeur, et qui menaçait à chaque instant d'envahir la tranchée et d'engloutir les travailleurs. En deux mois (novembre et décembre 1850) l'avenue tout entière fut déblayée sur une longueur de près de 200 met., et 111 sphinx furent mis à jour, ainsi que les piédestaux d'un grand nombre d'autres. Il suffit de savoir, pour apprécier la grandeur de ce travail préliminaire, que, depuis l'entrée de l'avenue jusqu'à son extrémité, la profondeur des sables qui ont envahi la plaine va toujours en augmentant, et que, tandis que les premiers sphinx n'ont au-dessus d'eux qu'une couche de 3 à 4 m., c'est ;i *?0 m. et plus de profondeur qu'il avait fallu chercher les derniers.
Au bout de cette immense allée de sphinx, s'est présenté ce qu'on ne serait guère attendu à rencontrer dans un temple égyptien, un hémicycle de statues grecques représentant les philosophes et les écrivains les plus fameux de la Grèce. Pindarc, Lycurgue, Solon, Euripide, Pythagore, Platon, Eschyle, Homère, Aristott, tous avec leurs attributs, et quelques-uns ayant leur nom inscrit au bas de là statue ; deux autres statues étaient mutilées et méconnaissables. Entre l'hémicycle et les
deux derniers sphinx de l'allée, un dromos transversal conduisit sur la gauche, à un temple d'Apis construit par Amyrtée dynastie, 339 avant notre ère). e:
devant lequel étaient posés deut sphinx de grandes dimensionsur la droite, le dromos aboutit au premier pylône du Sérapéum.l>:t*partie droite du dromos, longue de 100 met. environ, était bordée de chaque côté par un mur b** et large en forme d'immense piédestal, et vers le milieu il » tu.
coupé à gauche par un édieuie de style grec, avec deux chapelles dé style égyptien, dans l'une desquelles était une belle statue en pierre du bœuf Apis. De charpie coté des deux chapelles, et sur le piédestal courant qui borde l'autre côté du dromos, on voyait de singuliers groupes de styie grec représentant soit des enfants à cheval sur différents animnjx , soit des animaux réels ou symboliques. En avant du premier pylône, deux piédestaux étaient surmontés délions accroupis d'un beau travail; ces lions, aujourd'hui déposés au Louvre, sont absolument semblables aux lions en basalte qui se voient au Vatican (ils proviennent aussi du Sérapéum), et dont les moulages en bronze ornent la fontaine de l lnstitut, à Paris.
A la profondeur considérable ou l'on était parvenu, le travail «de déblayement devenait de plus en plus difficile à cause des perpétuels éboulements contre lesquels on avait à se défendre. Néanmoins l'enceinte du Sérapéum n:i suivie dans toute son étendue .
mais ce travail gigantesque no «le manda pas moins de H mois. Quelques parties du mur d'enceinte ont été construites ou réparées par Amyrtée, dont elles portent les inscriptions. En creusant au pied de la muraille, on trouva dan* une sorte de niche pratiquée a *a partie inférieure, une collection de 438 figurines en bronze représentant différentes divinités, prm-
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oipalement Osiris, lais, Api» et Phtah.
Aux difficultés que la nature du sol et la profondeur de l'enfouissement opposaient à cette exploration, vinrent alors se joindre des empêchements d'une autre sorte suscités par les rivalités jalouses que ces oeUes découvertes éveillaient au Caire. A force de courage, d'adresse et de sang-froid, M. Mariette déjoua les secondes comme il avait surmonté les premières, et il garda son terraiu ou milieu des obstacles de toute sorte où sa vie même fut plus d'une fois menacée. Ces contrariétés ralentissaient, mais n'arrêtaient pas sa marche; et un jour, le 12 novembre 1851, il toucha enfin au but que ses efforts poursuivaient depuis plus de deux ans. Il découvrit l'entrée des vastes hypogées où étaient déposés les Apis après leur mort. Ce qui donne une grande valeur historique à cette découverte, ce sont les inscriptions qui accompagnent chaque tombe , où est relatée la date précise de la mort du bœuf sacré rapportée à l'année courante du prince régnant. On a trouvé là un moyen certain de rectifier et de fixer la chronologie des dernières dynasties pharaoniques , en remontant jusqu'à la 25e, c'est-àdire jusqu'à l'an 700 ayant 1ère chrétienne, les inscriptions fournissant pour cette période une série, ininterrompue.
État actuel. — Les sables ont déjà recouvert toutes les approches du Sérapéum. L'hypogée se compose de deux vastes souterrains. Le premier a son entrée au S. et se dirige vers le N. Il se compose d'une galerie sur laquelle s'ouvrent une vingtaine de chambres. La plus ancienne de ces chambres est du temps de Hamsès II (19* dynastie!, et la plus moderne de Psammétik Ier (26e dyn.}.
Cette suite de caveaux renfermait environ 1200 stèles avec des inscriptions; toutes celles dont les hiéroglyphes se sont trouvés
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encore tant soit peu lisibles sont actuellement déposées au Louvre.
Le second souterrain, celui qufe l'on visite le plus souvent, a son entrée à 10. On y pénètre par une porte basse enfouie dans le sol au fond d'une tranchée profonde.
Presque à l'entrée, le couloir est obstrué par un grand sarcophage de granit. On se glisse avec peine entre la paroi de ce sarcopnage, et celle du couloir: une fois Je sarcophage dépassé, on se trouve dans de grandes galeries, où Ton circule librement. A droite et à gauche s'ouvrent des chambres qui contiennent de grands sarcophages et des os de bœufs très— reconnaissables. Ce souterrain fut inauguré dans la 52« année de Psammétik 1er /013 av. J.-C), et il servit de sépulture aux Apis jusqu'aux premiers temps de la domination romaine. Les sarcopha-
§cs qu'on y a trouvés, au nombre e 24, sont en beau granit de Syc ne ; ils ont 3 à 4 mèt. de hauteur, sur une longueur de 4 m. 12 à 5 mèt. et plus 3 mèt. de largeur. LVpaisseur des parois latérales est de G0 centimètres. On estime que chacun de ces monolithes doit peser de 80 à 100 000 kflos. Les guides vous font escalader celui qui est dans la dernière chambre à droite. Quatre ou cinq personnes pourraient se tenir assises dans l'intérieur. En dehors règne, tout autour du sarcophage, une série de hiérogly-
Shes représentant des éperviers, es ibis, des serpents, des scarabées, etc., dessinés au trait avec une remarquable perfection.
Dans le voisinage de ce double hypogée, du côte du S., il y a d autres souterrains beaucoup plus petits où furent ensevelis les Apis morts sous les derniers rois de la 18e dynastie, et sous les premiers rois de la 19*. Il ne parait pas qu'on ait trouvé jusqu'à présent les sépultures des Apis antérieurs.
Il reste beaucoup à faire pour déblayer le temple et mettre complètement à jour les diverses par-
1008 EGYPTE
ties de l'édifice ; c'est une des tâches qu'il appartient à M. Mariette lui-même, aujourd'hui promu au poste éminent d'inspecteur générai et de conservateur des monuments de l'Éçypte, de reprendre et de terminer dans un court délai.
En retournant à Sakkarah, on pourra visiter, dans les rochers à l'E. de la pyramide, vers la limite du terrain cultivé, une tombe voûtée
en pierres de taille,
du tem
ps de
Psammétik 11(595-590 av. J.-C)
La voûte était du reste connue bien antérieurement par les anciens Égyptiens, puisqu'on trouve à Thèbes des tombeaux voûtés remontant à la xviii* dynastie, de 1490 à 1570 av. J.-C.
6° Pyramides de Dachour. Elles suivent immédiatement au S.
celles de Sakkarah, et ne forment qu'un seul groupe avec ces dernières. Elles sont au nombre de quatre, dont deux en pierre et les aeux autres en briques crues. Une des deux pyramides en pierre
Ïirésente une forme insolite ; vers e milieu de sa hauteur, ses lignes présentent une brisure qui donne à sa partie supérieure une inclinaison très-surbaissée par comparaison avec la partie inférieure.
L'autre pyramide en pierre, dont la forme est régulière, est aussi la plus grande ; chacune de ses faces mesure à la base 213 met., et en avait originairement 219. Sa hauteur verticale est de 99 mèt.
C'est la plus grande de toutes les pyramides égyptiennes après la grande pyramïae de Gizèh. Les pyramides en briques sont trèsdégradées.
7° L'emplacement de Memphis s'étend à TE. de Sakkarah, entre le village et le fleuve. Deux pauvres villages, MUrahin (30 min. de Sakkarah) et (30 min. plus loin). Bédrécheïn, se sont élevés sur l'emplacement de la ville de Ménès, et nés plantations de palmiers achèvent de couvrir ce sol où se déployèrent autrefois tant de merveilles.
IRofte H)î.
Histoire. On sait que les anna les égyptiennes attribuent la fondation ae Memphis a Ménès, le premier roi des listes (V. p. ^10). I:
tradition rapportait que ce pnne?
avait détourné le Nil vers l'E. « moyen d'une digue, et avait ain*.
conquis, au pied des montage libyques, l'emplacement de sa future capitale. Elle reçut le nom du Mennéfer, qui signifae « la bonne place; » c'est de là que les Grec?
ont fait Memphis. La trace de ce nom s'est conservée jusqu'à no* l'ours dans celui de Tell-Monf, tp>* les Arabes donnent à un monticule du S.-O.
La décadence de Memphis date de la fondation d'Alexandrie e'.
du règne des Ptolémées. Quoique la vieille capitale fût toujours regardée comme la métropole religieuse de l'Egypte, et qu'à leur avènement au trône les rois !apdes s'y fissent couronner, il est naturel de penser qu'un grand nombre de ses habitants, de ceuxlà surtout qui appartenaient aui classes supérieures, l'abandonnèrent pour se rapprocher de U résidence des nouveaux souverains. Strabon. qui voyagea en Egypte quelques années avant le commencement de notre ère, représente encore Memphis comme une ville grande et bien peuplée, « la première après Alexandrie; > mais il parle en même temps de ses palais abandonnés et en ruine».
Memphis, au rapport de Diodore.
avait 150 stades (le tour (6 1-, w 28 kilom.), ce qui n'a rien d'exagéré, puisque d'autres rapports en parlent comme s'étendant au > (ses faubourgs sans doute) jusque vis-à-vis de Troja ( aujourd'hui Torah, sur la rive droite du Nil- Parmi ses temples, quatre surtoa:
étaient renommés par leur sainteté, leur grandeur et leur magnificence : c'étaient ceux de Phtahè*.
divinité tutélaire de la ville, d irai ou Hathor, d'Apis et de Sérapis.
Ce dernier temple était le Seraj>eum que nous venons de décrire On faisait remonter jusqu'à Mène*
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la fondation du temple de Phtah, et de nombreuses générations de rois s'étaient plu à y ajouter des constructions nouvelles. Le grand Sésostris (Ramêssès Meïamoun) y avait fait élever sa statue colossale, dont on voit encore les débris.
Le zèle déployé par Théodose, à la fin du iv8 siècle, contre l'idolâtrie et ses temples (F. p. 914) dut avoir de tristes conséquences pour les monuments religieux de Memphis, comme la fondation d'Alexandrie pour ses édifices royaux; la ville, toutefois, gardait encore une partie de sa grandeur et de sa magnificence, quand TÉgypte tomba dans les mains des musulmans.
C'est de cette époque que date sa chute définitive. Trois siècles et demi plus tard, au temps de la fondation du Caire, on voit les monuments de la vieille métropole dépecés, en quelque sorte, et transportés pièce à pièce au sein de la nouvelle capitale arabe pour en orner les mosquées et les palais. Kt cependant, telle avait été la richesse monumentale de Memphis. que même après tant de désastres, et lorsque depuis longtemps sans doute ce n'était plus qu'une place abandonnée, le célèbre Abdallatif put écrire les lignes suivantes dans sa relation de l'Egypte, à la fin du xiie siècle : « Malgré l'immense étendue de Mempnis et sa haute antiquité, malgré les vicissitudes des divers gouvernements dont elle a subi le joug, quelques efforts que différents peuples aient faits pour l'anéantir, pour en faire disparaître jusqu aux moindres vestiges et en effacer jusqu'aux plus légères traces, en transportant ailleurs les pierres et les matériaux dont elle était construite, en dévastant ses édifices, en mutilant les statues qui en faisaient l'ornement; enfin, malgr é ce que 400 ans et plus ont dû ajouter ù tant de causes de destruction, ses ruines offrent encore à ceux qui les contemplent une réunion de merveilles qui confond l'intelligence, et que
Orient,
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l'homme le plus éloquent entreprendrait inutilement de décrire.
Plus on la considère, plus on sent augmenter l'admiration qu'elle inspire; et chaque nouveau coup d'œil que l'on donne à ses ruines est une nouvelle cause de ravissement... » Aboulféda, 150 ans après Abdallatif, représente encore les ruines de Memphis comme occupant une grande étendue; mais depuis cette dernière époque on n'en Irouve plus aucune mention dans les écrivains. Sous le règne désastreux desMamelouks. comme plus tard sous l'administration turque, la profonde incurie des gouvernants laissa sûrement se rompre les digues qui protégeaient autrefois la ville contre le ileuve; si bien que les eaux couvrant chaque année la plaine, comme elles la couvrent encore aujourd'hui pendant l'inondation, les dépôts successifs de sable et de limon, remplissant 'tous les basfonds, nivelèrent le terrain et en firent disparaître jusqu'aux dernières traces de la ville antique. Le souvenir même et le nom de Memphis tombèrent dans un si profond oubli que les voyageurs des trois derniers siècles n'avaient pu en retrouver la trace. C'est seulement depuis le commencement du siècle actqel que des reéherches bien dirigées ont fait reconnaître avec certitude l'emplacement de la capitale des Pharaons.
État actuel. — Quelques statues mutilées, quelques monceaux irvformes de pierres et de décombres au milieu des monticules, voilii tout ce qui reste de Memphis.
La statue colossale de Sésostris,
renversée sur le sol et mutilée dans plusieurs de ses parties, se voit encore au pied d'un monticule au S.-E. du village de Mi trahin, et non loin du Teîl-Monf.
La statue mesure 17 mèt. 97 de hauteur. Elle a été taillée dans un bloc de calcaire siliceux, pierre très-dure et susceptible d'un beau poli. Lo visage, qui sans doute
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nous a transmis l'image fidèle du grand conquérant, est d'un beau type et d une noble expression.
L'inscription en caractères hiéroglyphiques que porte le colosse est ainsi conçue: « Ranasès-Meïamoun, dieu-soleil, gardien de la vérité, approuvé du soleil. > On a aussi trouvé le poignet en granit rose d'une autre statue, qui, d'après les proportions, devait être haute de 18 à 19 inèt. ; c'est l'élévation d'une maison de quatre étages. Le fragment est aujourd'hui au Musée britannique, et la statue est peutêtre enfouie sous le sable et les alluvions.
De Memphis ou de Sakkarah, on revient ordinairement à Gizèh (3 h. 45). Peu de voyageurs poussent jusqu'aux derniers groupes de pyramides. Il est, en effet, plus facile de les visiter en se rendant au Fayoûm (V. R. 100) ou en remontant le Nil; la pyramide de Meïdoun surtout est digne qu'on fasse une halte de quelques heures à Rekka el-Kébir. Nous achèverons ici leur description pour épuiser le sujet.
8e Pyramides de Matanyèh et de Meïdoun. Ce sont ,sauf celles de Fayoum) les dernières de la vallée du Nil. Les premières sont à 31, la dernière à 44 kilom. de Sakkarah, directement au S. line des deux pyramides de Matanyèh présente exactement la même particularité de forme que nous avons signalée dans celle de Daehour.
La pyramide de Meïdoun est, sous ce rapport, encore plus singulière; c'eet moins une pyramide proprement dite (juc trois tours carrées à pans inclinés construites en retrait les unes au-dessus des autres, la dernière se terminant en pointe., ou plutôt en céne tronqué. Aussi les Fellah ne la désignent-ils oue sous le nom de Horam el-Kaadab, la fausse pyramide.
On a cru û tort que la partie inféde cette pyramide •'•tait un
[Koctp. M.]
LE CHEMIN DF FER. — 1.1 CANAL
Chcnin de fer do Caire 1 Suei, di«Unre lî aille» angltia (193 kil.). Un d>part par j>-r pour les voyageur*. Trajet en .r> h — Lej inn <*ipre»a pour le tervief de la malle de fiait mettent ordinairement 3 heures. — prit : t" clai.r, 157 piastres (41 franc*;, •« ej. |0( p. (M franc*). 3e cl. 40 p. (10 fr. 50).
t'ne excursion à Suez est maintenant facile, grâce au chemin de fer commencé en 1855 et terminé en 1858. Le chemin court presque directement de 1*G. a IX, et s'écarte peu du tracé antérieur de la route de poste ; il ne présente que deux stations interna^ diaires, Robeki et Wabeid. La curiosité n'a rien perdu à cette accélération d'une traversée qui pre nait de 2 à 3 journées; car le désert aride et montueux qui sépare Suez du Caire n'a rien qui puisse arrêter particulièrement le regard du voyageur. « C'est une surface plate et sablonneuse, mais solidifiée par les pluies et balayée par les vents : elle présente au regard une croûte grise ou noirâtre assez semblable à un immense dallage en bitume. Les lits detorrents desséchés qui rayent eette surface ne sont pas plus profonds que les sillons dessinés par la pluie sur la poussière de nos chemins ; partout, du reste, la stérilité et le silence formidable du néant.
De temps h autre quelque! chameliers arabes s'arrêtent pour re« garder passer avec stupéfaction cette file de 40 wagons emportes vers la mer Rouge par une force invisible. De temps à autre un coup de vent vient soulever le sable. On n'a plus à redouter le formidable semoum, et cependant quand il souffle, le sable pénètre par les portières closes, comme si elles étaient ouvertes, les maJneure de cette pyramide tait un les, bien fermées en sont remplie'» rocher naturel que l'on aurait seu- les vêtements en sont tout imlement taillé et régularisé; lapvra- prégnés. * (G. Lejean, Voyage dan* mide entière estdc main d'homme. I l'Afrique Orientale. Tourdu Monde,
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1860, n° 83.) La masse noire-violette du (iébel- Attaka , qui se dresse sur la droite , annonce l'approche de Suez et de la mer Kouge; on passe près du fort d'Agerout, et un quart d'heure après on débarque sur la grève même en face du transit.
Suei (en arabe Sovwcis). — (JJcîtel de France, sur la place du marché aux grains; — à l'extérieur, c'est une espèce d'échoppe arabe, mais a l'intérieur l'industrie de l'hôtelier actuel a créé une locanda assez confortable ; — table, satisfaisante, prix modérés.)
La position de Suez a la tête de la bifurcation occidentale de Ja mer Kouge est bien connue. Son existence ne remonte pas bien haut: mais plus anciennement il y avait près de là un château appelé Glisma, qui défendait la sortie du canal de communication du Nil à la mer Kouge.
C'est actuellement un lieu fort
insignifiant, de 14 à 1 500 habitants; mais l'avenir que lui présage l'ouverture du canal de communication des deux mers, objet maintenant de tant de difficultés diolomatiques, lui donne un grand intérêt. Sa rade est vaste et sûre ; elle a de 5 à 13 m< t. d'eau sur un fond de vase molle d'une excellente tenue, et pourrait contenir 500 bâtiments de toute grandeur.
Malheureusement, elle manque d'eau potable; chaque jour elle en reçoit du Caire, par un train spécial qui se compose de wagonsciternes dont la partie inférieure est remplie d'eau, laissant au-dessus un espace libre, qui, au retour, peut recevoir des marchandises. Ces wagons sont construits en France.
« La ville a une enceinte irrégulière et misérable, quelques habitations modernes confortables, toutes voisines de la gare et du port, notamment l'agence anglaise du transit (Peninsu)ar Company), quelques mosquées sans caractère monumental; et deux ou trois places, dont la plus petite et la plus
pittoresque est celle du marché aux grains. A l^angle d'une ruelle obscure et sale qui mène au bazar, s'élève une maison d'un riche négociant grec, curieuse par son ancienneté. La dernière curiosité de Suez, c'est la maison qu'habita le général Bonaparte , quand il vint à la mer Rouge. Elle fait face à la mer. » (G. Lejean, ibid.)
On n'a guère d'autres distractions à Suez que de flâner sur la plage. 11 faut se rappeler seulement qu'elle présente des basfonds assez dangereux, et que la marée montante T'envahit avec une rapidité telle que l'imprudent promeneur peut se trouver submergé en peu d'instants. On se souvient que Bonaparte faillit périr de cette façon.
On aura souvent l'occasion d'y observer les effets du mirage.
« Tous les soirs, dit M. Lejean, j'étais certain de trouver le fort d'Agerout reflété dans les eaux d'un lac imaginaire. Un train vient a passer, la ligne noire des wagons, la ligne blanche de la fumée, se réfléchissent également dans la nappe limpide. »
De Suez au Sinaï, V. R. 150.
Excursion de Sue: à PHu*t, aujourd'hui port Saïd. — L'intérêt principul de cette eicursion nt actuellement de voir le tracé du canal des deui mers et de reconnaître l'état des travaux. Elle demande huit jours pour le moins, aller et retour; la distance directe de Suez à Péluse est ix très-peu de chose près la môme que de Suer nu Caire. On louera des chameaux à Suez et on se munira des provisions nécessaires pour tout le temps de la tournée ainsi que de tentes pour les stations.
Comme il n'y a pas là de service organisé, les voyageurs devront tout prévoir.
A 20 min. au Nord de Suez, quelques restes d'anciennes constructions gardent encore le nom de Tell-Kolxoum ; c'est l'emplacement de Clisma. Au bas de la hauteur, la rive du golfe montre des restes de l'ancien quai. A 1 h.
de la, on commence à reconnaître
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les premiers vestiges de l'ancien canal du Nil à la mer Rouge, dont la conception remonte au temps des Pharaons, mais qui ne fut achevé que sous les Ptolémées et auquel rempereur Trajan ajouta de nouveaux travaux. Ce canal avait sa prise d'eau à Babylon (le vieux Caire) et il décrivait une vaste courhe au N. par la vallée ou plutôt la dépression naturelle qu'on nomme le wadi-Toumtlât. Il arrivait ainsi au bassin des lacs Amers, à mi-chemin entre Olisma et Péluse, et de là descendait au S.-E. jusqu'à son débouché dans
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que 1 on nuit en continuant d'en longer le bord occidental prend la même direction. A 7 h. ae l'emplacement supposé de Cambysns, vis-à-vis d'un lieu connu sou* le nom d'el-Ambak, des restes d anciens travaux indiquent une station importante, et les distances fournies par l'Itinéraire mènent précisément en cet endroit !i ville d'Arsinoë. que des textes mal interprétés ont fait chercher aux environs de la cote. C'est là que se terminaient les lacs Amer* proprement dits. A 1 h. 1/2 plus loin au N., les vestiges d'ancienne»
la mer Rouge. Une partie de ce constructions marquent l'emplacetracé inférieur de l'ancien canal ment du Sérapéum, ou temple du se confondra avec le nouveau J Sérapis.
canal maritime. — Près de l'en- Le phénomène du mirage est droit où noua reconnaissons ses tres-eommun dans ces lieux. M. Bartraces, on a trouvé une sculpture | thélerny Saint-Hilaire, dans set
persépolitaine , enfoncée sous le sable et qui doit, selon toute probabilité, appartenir à Darius, car c'est sous le règne de ce prince (500 ans av. J.-C.) que fut ouverte la portion du canal comprise entre les lacs et la mer. L'ancien lit du canal a une largeur considérable, 50 à GO mèt. ; ses berges, avec banquettes, n'ont pas moins de 5 à o* mèt. de hauteur. La trace du canal ne se perd qu'à la pointe des lacs Amers, à 16 kiL environ au N.
de Suez. Le canal éBit ouvert dans l'intérieur même des lacs; c'est aussi le tracé adopté pour le canal fu tur.
Le bassin maintenant desséché des lacs, dont le niveau est notablement inférieur à celui de Suez, marque l'ancienne prolongation du golfe jusqu'au centre de l'isthme.
L'aspect des lieux, la nature du sol. tout indique cette ancienne extension, par laquelle s'expliquent nombre de textes géographiques autrement obscurs et très-confus.
Longeant à l'O. la pointe S. des lacs Amers, on trouve, à 7 h. de Suez, un second monument per- •épolitain que l'on croit être sur le site d'une place de Gambysis mentionnée par Pline. Ici l'ancien lac s'incline au N.-O., et le chemin
excellentes Lettres sur l'Egypit. le décrit ainsi : *: De notre station d'el-Ambak, nous voyions, aussi distinct que si c'eut été la reaJiu, un lac paisible et fort large s'etendre au pied du mont Chébrewet.
Nous étions tout près d'aller v abreuver nos chameaux et y remplir nos barils. C'était le mirage et le brouillard du matin qui se combinaient pour produire ce magique tableau.
« D'autres fois nous découvrions à l'horizon des forêts entières, des villes admirablement construites, des murailles gigantesques, des montagnes énormes. En approchant, toute la fantasmagorie tombait pièce à pièce. La forêt devenait un bosouet de tamarisque* de 3 pieds de naut ; la montagne, un mamelon qui n'en avait gutre davantage. C'est que la transparence de l'atmosphère est prodigieuse dans un pays où il ne pleut presque jamais, où le sol est à
fieu près aussi sec que l'air, ou es nuages sont presque aussi rares que la pluie... »
A el-Ambak on voit reparaître les vestiges de l'ancien canal. A droite ou à l'E. de son lit, à l'opposite du Sérapéum , Chélkh-Enn£dek est une petite construction
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en pierre élevée sur le tombeau d'un santon. Le tracé du nouveau canal, un peu à l'E. de l'ancien, passe au pied de ce monument de fa dévotion musulmane,. pour aller traverser le Uc Timxah (1 h. de Cheïkh-Ènnédekj , destiné à devenir un bassin central.
Ce lac est à peu près au milieu de l'isthme, à ini-cnemin de Suez à Péluse. Il est habituellement à soc. Il arrive cependant quelquefois qu'il se remplit, lorsque, dans de très-grandes crues, les eaux du Nil remontent jusnue-là par le wadi- Tournilàt. Les dunes qui bordent le lac ont près de 20 met.
d'élévation. A l'E. du lac, on voit les restes d'anciennes tranchées qui venaient s'embrancher avec le canal et se portaient dans la direction du N.
El-Gisr, à 2 h. N. du lacTimsah, est le point culminant de l'isthme.
De la le tracé du nouveau canal traverse une suite de lagunes, jusqu'à Tell-el-Hèr (10 h. d'el- Gisr) . lieu remarquable par une çrande quantité de poteries brisées, de briques et - de monceaux de décombres, tous indices d'un ancien site On y place le Magdalum de l'itinéraire Antonin et le Magdol de la Bible. Du haut de l'éminence occupée par ces ruines, Pu; il embrasse un horizon étendu.
Les ruines de Péluse sont à 2 h. 1/2 au N. d'el-Hèr. C'est là que le tracé des ingénieurs a placé le débouché du canal. La ville de Péluse fut autrefois importante; le prophète Kzéchiel la qualifie de < force de l'Egypte. ^ et les auteurs de l'époque romaine en parlent dans le même sens. Son nom égyptien, conservé par les Coptes, était Phéromt. Ce nom dérivait des terrains marécageux dont la place était entourée; le nom de Sin qu'elle porte dans l'Écriture n'en est que la traduction hébraïque, comme Pt:l»usion la traduction grecque (de r:///*,, boue). On sait que c'est près de Péluse, où il venait de débarquer, que Pompée, vaincu à Pharsale, fut lâchement
assassiné (48 ans av. J.-C.) par ordre du roi d'Egypte. La ville est entièrement ruinée ; quelques débns, quelques colonnes brisées, les fondations d'un fort sur un monticule, en marquent seuls l'emplacement, à 3 000 mèt. de la côte" où débouchait la branche Pélusiaque, aujourd'hui comblée par les alluvions. Un lieu contigu. que les Arabes appellent Farama, vient évidemment "du Phéromi des Égyptiens , de même que le château de Tinèh, qui touche aussi aux ruines de Pelusc, rappelle le Sin des Juifs.
La plage qui environne le site de Péluse et qui s'étend à 10.
jusqu'au lac Menzalèh, est une terre formée de limon, que le Nil couvre pendant l'inondation et que la mer envahit dans les grandes tempêtes. C'est ce qu'on nomme la plaine de Péluse. La mer y est basse et le fond s'incline par une pente très-douce ; il faut s'avancer a 20 kilom. au large pour trouver un fond de 10 mètres.
On pourra visiter en revenant au Caire, au S.-O. de Péluse, vers le centre de l'isthme, le lieu appelé Tell el-Masrouta, sur l'ancien canal des Ptolémées, à 4 h. à 10.
du lac Timsah. Ce lieu, remarquable par d'immenses quantités de poteries brisées, de fragments de granit, etc., répond, d'après les distances de l'itinéraire, à l'emplacement de la ville d'Héroopolis, l'antique Ramessès construite par les Hébreux dans la terre de Oessen, un peu avant le temps de Moïse. On y a trouvé une statue du grand Sésostris. — On peut de là suivre vers l'O. la direction du wadi-Toumilat, et regagner Zaggazig (V. p. 971) et le chemin de 1er par lequel on reviendra au Caire, si l'on ne préfère suivre l'ancienne route directe des caravanes, qui par (10 h.) les hauteurs d'Oum-Gammal aboutit à Birket el-Hag <7 h.), à Héliopolis et (4 h.) au Caire.
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D'ALEXANDRIE OU DU CAIRE A DAMIETTE
On se rend par le chemin de fer à la station de Tantah [V. p. 971), d'où se détache l'embranchement qui doit conduire à Damictte (1-25 kil.) Il est déjà en activité jusqu'à Sa m ail h OU d (59 kil.) située sur la rive gauche de la branche de Damiette. C'est un lieu de médiocre grandeur, mais renommé pour ses poteries qu'il envoie au Caine. Samanhoud a succédé à l'ancienne Sébennytus, dont elle garde le nom modernisé par les Arabes.
Manéthon, l'historien de sa patrie, était né à Sébennytus.
A 1 h. 1/2 au N. de Samanhoud, des restes considérables, mais confus et bouleversés, de murailles et de colonnes brisées, sur une éminence que les gens du pays appellent Bebèil el-Hadjar, à une demiheure à l'O. du fleuve, marquent le site de l'ancienne Iseum et de son temple d'Isis.
A partir de Samanhoud , il faut continuer le voyage de Damictte en barque.
Mansourah (13 kil.), sur la rive droite de la même branche, ne date que du commencement du xiii* siècle. Ses manufactures de toile à voiles, de crêpes, d'é-toffes de coton et do lin, en ont fait une des places les plus florissantes de l'Egypte. C'est là qu'en 1350 saint Louis fut emprisonnéjusqu'au moment de son rachat, après sa désastreuse retraite.
Damiette (~>3 kil.), ancienne Tamiathis, est restée une des villes les plus importantes de l'Egypte par le chiffre de sa population, que l'on évalue à 25 ou 30 000 Ames.
Bien que les récents développements d'Alexandrie lui aient fait perdre de son ancien commerce avec la Syrie et la (trèce, elle trouve toujours, dans ses pêcheries et dans ses rizières, une source de relations profitables avec Tintérieur. Damictte joua un grand r<Me
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dans l'histoire des dernières croisades. Elle est sur la rive droite de la branche orientale du DelU, à près de f» kil. Je l'embouchure.
DU CAIRE AU WADI-NATR01TN
LACS, COCVRWTS, BAUB-BKLAHà.
(De Î0 à II h.)
On pourrait aller directement '!« Caire aux lacsNatroun par le chemin du Bahr-el-Farigh 'le fleuve vide), embranchement du Babr- Béla-mâ (le fleuve suns eau . <;ui débouche au pied de la pyramûie ruinée d'Abouroacb (V. p. 1001.
et continue de là vers l'O. N.-0.
C'est la voie des Arabes ; elle est de 16 h. environ. Mais la route habituelle est celle de Téranèh, qui diminue de 5 à G h. la traversée du désert. On se rend à Tértnèh (10 h.) par le Nil ; on voit ™ passant (4h.)les travaux inachov»** du barrage (F. p. 990). Téranèheit un gros village oui a succédé, sur la rive gauche du Nil de Rosette, à l'ancienne ville de Terenuthis dont il garde le nom ; les habitants vivent principalement du transport du natron des lacs au Nil. On trouve là des chameaux et des in** pour le reste du voyage, qui est de
10 à 12 heures. On passe 30 min.) devant des ruines anciennes, Que Ton a supposées, avec grande probabilité, être celles de Terenuthis ; on n'a plus, à partir de là, que l'aride monotonie au désert. Fr.îiu on voit apparaître et s'étendre lt vallée où si)nt situés le lacs. (]" s'arrête au village de Zùkik. l<>r\i-:
11 y a une trentaine d'années «iatis un lieu appelé auparavant cl-Ka*r.
le Château, et oui est habite par les ouvriers et leurs familles. On voit là aussi les vestiges d'une verrerie que Ton croit dater du temps des Romains.
Le wadi-Natroun n'a qu'une très-faible population : 500 anu'5 environ pour le village, et 80, un peu plus ou moins , pour les quatre monastères. Lésines groupe
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dans la vallée sont au nombre de douze ou quinze ; ils sont répandus dans la longueur de la vallée, sur une longueur de 25 kil. Deux ou trois fournissent le natron , qui se recueille aussi dans la plaine. Les deux lacs principaux sous ce rapport sont le Bohaïret el-Gounféayèh et le Bohaïret el-Hamra. Le Khortai et le Mellâhat eî-Djoun produisent aussi ce sel ; mais comme ils sont très-petits, ils en donnent fort peu. Des lacs de la ▼allée, il y en a huit qui ont de l'eau toute Tannée ; on les désigne sous le nom de Mellâhat. Le plus
frand , qui est aussi le plus mériional, est le Mellâhat oum-Richèh; il ne produit que du sel commun (chlorure de sodium). 11 y a aussi quelques étangs (birkèhj t|ui se dessèchent en été, et d'où 1 on tire du natron de qualité médiocre. Dans ceux des lacs qui contiennent à la fois du natron (sous-carbonate de soude) et du sel commun, les deux sels cristallisent séparément; le dernier au-dessus, en une couche d'environ 43 cent., et le natron en dessous, celui-ci variant d'épaisseur scJon la forme et la profondeur du lac , mais n'ayant jamais moins de 68centim.
L'eau des lacs varie beaucoup en hauteur, selon les époques de l'année. Leur croissance et leur décroissance sont périodiques comme celles du Nil , mais elle3 n'ont pas lieu aux mêmes époques.
Les lacs commencent a croître vers la fin de décembre, et continuent à monter jusqu'au commencement de mars; ils décroissent alors jusqu'en mai.époqueoù la plupart se dessèchent. Le travail de l'extraction commence au mois de mars. La différence entre le lit des étangs (birkèh) et celui des lacs (bohaïrèh) , c'est que les
f>remiers, après l'évaporation de .'eau, n'ont que de la vase, tandis que les autres laissent une incrustation solide. C'est alors qu'on recueille le natron appelé soultâni.
.Mais la meilleure qualité du natron, appelé le natron blancy est
NÀTROUN. 1015
celui qui s'extrait des terrains bas non couverts par l'eau, autour des lacs. Des caravanes régulières viennent prendre le natron et le transportent à Téranèh , d'où on l'expédie par etu soit à Alexandrie pour l'Europe, soit au Caire où on t'emploie à blanchir le lin, ou dans la fabrication du verre. La végétation de la vallée est rare et chétive. La massette à larges feuilles (Typha lattfolta) est la plante la plus abondante au bord des lacs ; on y voit aussi le grand roseau (Arundo maxima), le tamarisc (Tamara? gallica), l'armoise {Artemisia mariiima), le jonc épineux (Juncus $mnosus) , et un certain nombre a'autres plantes. Il y a çà et là quelques bouquets de palmiers, mais qui s'élèvent peu et ne portent point de fruits. Les animaux n'y sont pas non plus très-nombreux. La gazelle s'y montre quelquefois. On voit sur les lacs et aux environs la poule d'eau, le canard et la sarcelle.
Quatre couvents, tous coptes, existent dans le Wadi Natroun ; le principal est le Déir-Sonridni, qui renferme de trente à quarante moines. Les trois autres sont le Deïr- Baramous, YAmba-Bichai, etlecouvent Saint-M acaire ou A bou-Makar, qui est le plus méridional de tous.
Du village au Deïr-Souriâni , la distance est de 2 h., en coupant la vallée droit au S.; le Saint-Macaire est à 3 h. à l'E. du Souriàni. Ces quatre couvents sont les derniers restes des monastères qui existèrent autrefois en beaucoup plus grand nombre danl cette partie des déserts d'Egypte, avant laconquête musulmane. Ce sont de grands bâtiments carrés, dont les murs d'enceinte s'élèvent à une quarantaine de pieds, sans ouvertures extérieures autres que des espèces de mâchicoulis au naut des murs, et une porte basse, très-étroite et solidement close, devant laquelle on peut encore, au besoin, ajuster deux blocs de granit qui la murent en quelque sorte extérieurement.
Il est à peu près inutile d'ajouter
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que ces précautions sont prises contre les Bédouins, qui pourraient avoir do temps à autre la tentation de venir piller .le peu que possèdent les moines. Trois des couvents ont a* l'intérieur des puits qui ne tarissent pas, et qui donnent le moven d'entretenir dans chacun un petit jardin abrite d'arbres où viennent quelques légume». Chacune des quatre communautés est gouvernée par un supérieur (Gommas). Quelques-uns des moines sont prêtres, et portent le titre de pères [Abouna) ; les autres ne sont que des frères lais.
Chaque monastère a son église ; Saint-Macaire en a trois, étagées les unes au-dessus des autres.
Tout y est d'une simplicité cénobitique ; on ne trouve la ni le déploiement d'architecture , ni les riches ornements de la grande église du Sinaï. Les moines, dans leur pauvreté, n'en font pas moins bon accueil aux visiteurs étrangers; les femmes seules sont rigoureusement exclues par la rèçle monastique. Deux ou trois des monastères avaient une petite bibliothèque de livres arabes et coptes; un Anglais, M. Tattam , a exploré ces collections en 1842 , et s'est fait céder par les moines tout ce qui pouvait présenter un intérêt littéraire. Il ne leur reste plus actuellement quo leurs livres liturgiques.
Le Bahr-béla-mâ et ses pétrifications. A ro., du wadi-Natroun et sur une ligne parallèle, s'étend une autre vallée nue le voyageur doit visiter avant de s'éloigner de ce désert. Le nom de Bahr-bélamâ que les Arabes donnent à cette vallée signifie le fleuve sans eau; elle se prolonge très-loin dans le S. jusqu'aux oasis de Thèbcs, et envoie plusieurs embranchements sur le Nil au-dessous de Gizèh (le Dahr el-Farigh) et vers le Fayoum. C'est un des traits singuliers de la configuration physique du N.-E. de l'Alri-
3ue. Une simple crête la sépare u wadi-Natroun ; c'est une course
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de 1 h. 30 depuis les courent*.
Le Bahr-béla-mâ est encombré de sable ; sa largeur est ici de 12 kil. On n'y voit ni végétation, ni sources ; mais en revanche on y trouve une grande quantité de ces tronc* d'arbres pétrifiés tels au'on en i déjà rencontré ati pied du ment Mokattam (V. p. 99o), seulement, comme le lieu n'a été que très-pou visité par les Européens, les pétrifications y sont bien autrement nombreuses et de plus grandes lis mensions. Quelques troncs changés en pierre ont jusqu'à 8 et 10 met. de longueur. On y a obsem aussi des empreintes tle poisson?
fossiles, et l'on a remarqué que les galets qu'on y ramasse parai* sent appartenir aux montagnes primitives de la haute Egypte. Les pétrifications se trouvent au*si dans le Bahr el-Farigh.
DU CAIRE A MÉD1NET EL-FAYOFM
Le Fayoum mérite à tous les égards une visite particulière. Si l'on ne veut y faire qu'une course rapide, on peut , lorsqu'on remonte le Nil, arrêter sa barque * Bénisouef (V. R. 167) et venir l'y reprendre le surlendemain: mais celui qui peut y donner plus de temps fera mieux de partir du Caire et de remonter par terre U partie occidentale de la vallet du fleuve, ce qui lui permettra de visiter, s'il ne les a pas vues, le* pyramides de Sakkarah, de Dtchour et de Mcïdoun. En suivant cette voie, on peut pénétrer dans le Fayoum par le N. ou par 1E.:
nous indiquerons les deux lignes.
I. PAR LA VOIR DIT NORD
(102 kil.)
Du Caire à Gizèh et à Sakkanb 31 kil. [V. p. 997-1004). DeSakkarth à Dachour, en longeant le pied de la chaîne Libyque, et le Bahr-ïoucef, ou fleuve de Joseph. 8 kil. i) 1008'f. Le canal auquel on donnt> uom de Bahr-Youçef, parce qui
Fe
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la tradition copte en attribue la 30 min. S.-O., il y a un obélisque
création à Joseph fils de Jacob, n'a pas été creusé de main d'homme; c'est une branche naturelle du Nil. Il se prolonge, sous différents noms, dans toute l'Egypte moyenne, depuis Farehout, entre Konèh et Girgèh, jusqu'au-dessous de Gizeh.
De Daehour à Tamèh, en continuant do longer le Bahr-Youçef, 13 kil.— A Tamèh, on quitte la vallée du Nil pour entrer dans iwie ouverture de fa chaîne Libyque qui conduit directement à (24 kil.) Tamyèh, en suivant une direction S.-O. Immédiatement au-dessus de ce dernier village on passe le lit d'un canal naturel qui va aboutir plus loin à 10. à l'extrémité supérieure du Birket-Kéroun. .Sur ce ravin, qui est large ici d'une centaine de mètres, on a construit une forte digue transversale, afin d'y retenir les eaux qui viennent du S. et d'en tirer parti pour l'arrosement des terres après le temps de la crue du Nil. Le Fayoum a été dans tous le.* temps l'objet de grands travaux hydrauliques.
' De Tamvèh a Sonouris, 13 kil. S.- O.— De là à Biahmou, 9 kil. S. — Près de ce dernier endroit sont deux constructions nui sembient avoir été des pyramides, dans lesquelles on a voulu retrouver les Uf'ux grandes pyramides qui s'élevaient, au rapport d'Hérodote, au milieu du lac Mœris. C'est un rapprochement plus que douteux.
Ces ruines ont une dizaine de mètres de hauteur. De Biahmou on gagno (4 kil. S.
Médinet el- Fayoum. Cette ville, capitale de la province de Favoum, est une place d'une certaine importance ; son extrémité N. s'appuie à des montuules formés de monceaux de décombres : c'est le site d Arsinoë. plus anciennement appelé Crocodilopolis parce qu'on y adorait le crocodile ; c'était la capitale de l'Arsinoïtc, nom que portait la province au temps des Prolémées. Au village d'Bbghig,
renversé et brisé en deux parties, qui porte le nom du roi Ousertésèn (12« dyn.). La hauteur du monolithe était de 13 mètres.
PAR LA VOIB I)K L'EST
[(116 kil.)
Du Cairo à Tamèh, comme dans la route précédente, 52 kil. — Do Tamèh aux pyramides de Matanyèh(V\p.lll(j)9kil.S.— Le village db Matanyèh, sous le nom duquel on a désigné ces pyramides, sans doute parce que c est de là qu'on les découvre en remontant le Nil, est sur la rive gauche du ileuve, à 2 h. des pyramides au N.-E.
De là à Meïdoun (V. p. 1013 , 17 kil. S.
De Meïdoun au pont d'Ellaoun, 29 kil. S.-O. : On continue, dans cette partie de la route , à remonter le cours du Bahr-Youçef.
A 2 h. de Meïdoun, on voit la grande digue de Kochéïch, ouvrage digne d'attention qui sert à retenir toutes les eaux d'écoulement des bassins d'inondation de la haute Égvpte. On . les laisse s'écouler dans ïa basse Egypte ou dans le Nil, selon les besoins, au moyen de grands déversoirs pratiqués dans la digue, ce qui procure un complément d'inondation dans les bassins inférieurs, et, dans le niveau du fleuve, un surcroît de hauteur qui va quelquefois jusqu'à un mèt. aux environs du Caire. Cette digue est ancienne; on pourrait penser qu'elle fut construite pour suppléer au lac Mœris, lorsque celuici, par l'engorgement de ses canaux ou par toute autre cause, cessa de remplir l'obiet pour lequel il avait été creusé. Il y a des travaux semblables sur beaucoup d'autres points de la vallée en remontant au S. Le pont d'Ellaoun traverse une dérivation du Bahr-Youçef au point même où cette dérivation pénètre dans le Fayoum par une dépression de la chaîne Libyque. Il y a là deux
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digues destinées à régler l'entrée des eaux dans le Fayoum à l'époque de l'inondation.
A 30 m. du pont, sur la droite du chemin, renies d'une pyramide.
— Du pont d'Ellaoun à Médinet el-Fayoum, 9 kil. N. O.
Le Fayoum et son lac. La province de Fayoum présente un double intérêt, par sa nature mémo et sa configuration, et par le souvenir des grands travaux, qui s'y rattachent. Elle est, au-dessus du Delta, la seule partie de l'Egypte qui soit en dehors de la vallée immédiate du Nil. C'est un bassin enveloppé d'une ceinture de hauteurs, et où le Nil envoie une dérivation naturelle dont on tire un merveilleux parti pour l'irrigation des terres. Le bassin, dans le sens de sa plus grande étendue (du N.-E. au S.O.) a une cinquantaine de kilomètres, c'est-à-dire, 12 do nos lieux communes, sur une largeur moyenne de 35 à 40 kil. La géologie, d'aCcord avec l'observation extérieure, y dislingue trois régions de niveaux différents. La région orientale, qui est la plus élevée, se trouve à environ 8 mètres au-dessus de la partie du Nil la plus rapprochée. La seconde région, qui enveloppt celle-ci au N. et a 10., est de 7 mètres plus basse que lapremière, et conséquemment presque de niveau avec la partie correspondante de la vallée du Nil, au-dessous du Bénisouef. Ces deux régions sont coupées dans tous les sens d'une multitude de canaux et de rigoles qu'alimente le Bahr- Youeef, et la seconde principalement est d'une fertilité prodigieuse. Médinet el-Fayoum, la capitale du pays, est à peu près au centre, sur la limite de la lr* et de la seconde région. La 3*. qui est la plus occidentale du Fayoum, est occupée par un vaste lac, le Birket-Kéroun. qui se développe du S.-O. au N.-E. sur une longueur de près de 50 kil., avec 7 ou 8 kil. de largeur moyenne. Cette 3c région présente/ par rapport
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aux deux autres, une dépression considérable. Le niveau du lac est de 26 mèt. au moins au-dessouî de la première, et conséquemmert de 18 mèt. ou 55 pieds plus haï que le Nil à Bénisouef. Ct'î déterminations, dues aux étude?
do M. Linant, sont, on va le voir, d'une grande important e pour li géographie historique du pa\s.
Quand on se rend de Médinet el-Fayoum au Birket-Kéroun. o.i se -dirigeant vers l'O. ou le N.-O..
on traverse d'abord les champs bien cultivés de la 2e répion; pui< on arrive a une pente absolument stérile qui conduit au lac. Ou rencontre d'assez nombreux villages, mais pas de monuments.
Une île qui s'élève vers le milieu du lac, le Géziret el- Ivéroun. ou el-Korn, n'a rien qui soit digne d'attention, non plus que des ruines qui sont un peu plus au X.
sur la côte occidentale, et que le* cartes désignent sous le nom de Mcdtnel-Nimroud. A l'extrémité 5.
du lac, des ruines appelées Ka?r- Kéroun ont plus d'intérêt. On y voit les restes d'un temple de l'époque romaine assez bien conservé, mais sans inscriptions. Plu?
à l'E.. en revenant vers Médinet el-Fayoum, il y a quelques autres ruines d'une médiocre importance Ce n'est pas lk qu'est l'intérêt de l'excursion au Fayoum.
Le lac Mœris et le Labyrinthe On avait cru jusqu'à ces dernier»
temps que le Birket el-kéroun ne différait pas du lac M cens si fameux dans l'antiquité. On sait'jue ce lac, creusé de main d'homme, était destiné à recevoir les eaux du lîeuve à l'époque des inondations, et à fournir à son tour, ^ moyen de retenues et d'écluses, une inondation artificielle aui campagnes environnantes jusqu'au delà de Memphis, soit durant 1* saison sèche, soit quand la «rue du Nil était insuffisante. Comme utilité publique et comme travail d'art, 1 exécution de ce vaste réservoir, due au roi Aménemha III de la xii0 dynastie, est une oeuvre
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comparable à ce que les temps modernes ont produit en ce genre de plus grand et de plus beau. Le nom de Méri, que lui donnent les inscriptions hiéroglyphiques, signifie le bassin, le lac par excellence, terme qui se dit en copte phiom, * la mer, » d'où est venu le nom de Fayoum qui est resté au pays. Quant a son identification avec le Birkct el-Kéroun, les mesures de hauteurs relatiycs, déterminées par M. Linant, ont démontré qu'elle était impossible. A la profondeur où se trouve le lac, les eaux qu'y aurait versées le Nil pendant les crues n'auraient jamais pu retourner au fleuve, co qui était précisément la destination du lac Mœris. Mais en même temps que dans ce problème de l'emplacement du Mœris, les études topographiques de M. Linant renversaient l'ancienne solution, elles fournissaient les éléments certains d'une solution nouvelle.
L'habile ingénieur a reconnu, au N.. au N/-K. et au S. de Médinct el-Favoum,dans un développement de plus de 50 kilom., des portions encore nombreuses d'une ancienne et très-forte digue qui enveloppait en partie la terrasse la
F lus élevée du pays; c'est dans emplacement circonscrit par ces digues oue M. Linant retrouve le bassin au lac Mœris. Biahmou et ses deux pyramides, à 1 h. ou N.
de Médinet el-Fayoum. en occupent l'angle N.-O. De ce point on peut suivre la digue à l'K. (18kil.) jusqu'au wadi-Wardan, et au S.
"v30kil. jusqu'au petit lac de Garak .
Ce nui démontre complètement, en dehors de toute autre raison , que telle était bien la circons- !
cription de l'antique réservoir , c'est la position bien constatée du !
LABYRINTHE
Labyrinthe, lequel, au rapport d'Hérodote qui 1 avait visité, était situé < un peu au-dessus du lac Mœris. à une petite distance de Crocodilopolis . » Les ingénieurs français de 17î>8 avaient bien reconnu la position de cet ouvrage fameux de l'antiquité; plus récemment, le docteur Lepsius en a étudié et décrit les restes avec plus de détail et de précision. Ils sont situés, comme l'a dit Hérodote, sur le bord même du bassin du Mœrit, au côté oriental ; leur distance de Médinet el-Fayoum (Crocodilopolis) est de o kilom. à l'E.-S.-E. L'historien grec décrit le Labyrinthe comme une vaste enceinte fermée de murailles et comprenant douze cours couvertes , avec deux étages de 1500 chambres chacun , formant une infinité de détours et de fausses sorties. A un des angles de l'édifice s'élevait une pyramide où avait été enseveli le roi qui avait fait exécuter ces ouvrages.
Lue grande partie de ces chambres existent encore, tant au-dessus qu'au-dessous du sol , ainsi que la pyramide. Trois vastes corps de constructions entourent de trois côtés une grande cour centrale do près de ^00 met. de long sur 100 m. de large ; le quatrième coté île la cour est en partie fermé par la pyramide , dont chaque face est de" 100 met. environ. C'était dans ce grand espace central que devaient se trouver les douze cours couvertes dont parle l'historien. A une époque moderne, on a creusé un canal, ou plutôt une rigole, qui traverse diagoualement les ruines. Le nom du constructeur, Améncmha, s'est retrouvé plusieurs fois répété dans les inscriptions hiéroglyphiques.
DK BOULAK A ABOU-GIRGÈH
(189 kilom. — Pour lei moyen* d'accomplir le totraçe du Nil, V. clup. I, g 5.)
Après avoir dépassé le vieux Caire et Gizèh, laissant derrière soi les minarets du Caire et les grandes Pyramides, on arrive en vue des villages de (16 kil.) Torah et de (4 kilom.) Mûhxarah, situés sur la rive orientale du Nil, au pied d'un massif calcaire dont les dernières pentes s'avancent à une demi-heure du fleuve, et qu'une étroite vallée sépare au S*, du Gébel-Mokattam. Les deux villages sont renommés pour leurs carrières, dont l'exploitation remonte à une époque immémoriale; c'est de là que furent tirées les pierres qui servirent à élever les Pyramides et à construire Mcmphis, comme aujourd'hui on en tire encore celles qui entrent dans les constructions du Caire. Les Grecs, par une singulière altération à la-
3uelle ils n'avaient pas manqué e rattacher une légende, avaient fait de Tara, qui était le nom égyptien, Troja. et ils appelaient la montagne Troikôn orot. Les carrières, situées h l'E. entre les deux villages, sont d'une grande étendue ; on y a trouvé des inscriptions hiéroglyphiques et beaucoup surtout en caractères démotiques. Parmi ces inscriptions égyptiennes, les plus anciennes qui existent actuellement sont «lu temps d'Amosis , le fondateur de la xvine dynastie, et les plus récentes du règne de Ptolérnée Philadelphe.
Une heure après avoir dépassé Mahsarah, on est vis-à-vis de (4 kilom.) Bédrcchein et du site où fut Memphis ;K. p. 1008). Vis-à-vis de Bédréchcïn, sur la rive opposée (c'est-à-dire sur la rive orientale .
on aperçoit le village de
Halwan, auquel se rattache un autre souvenir. C'est là que les Arabes, sous le règne du sultan Abd-el-Mélik . construisirent leur premier Mckyas, ou Nilomètre, en l'an 700 de notre ère. Celui de l'île de Roudah, qui subsiste encore (K. p. 991), fut construit 16 ans plus tara. Apres Memphis, on continue de remonter le Nil pendant plusieurs heures fans qu'aucun nom réveille un souvenir historique. On a à g. l'étroit rivage que serre la chaîne arabique, et à dr.
la plaine teinte de villages fellih qui s'étend , sur une largeur moyenne de 8 kilom. ou d'environ 2 h., jusqu'au pied de la chaîne Libyque. Le village d'el-Mekandé [2ô kilom.} , sur la rive occidentale, rappelle par son nom, comme il s'y accorde par sa distance de Memphis, l'ancienne cité d'Jcanthus. Mékandé est en face de Tamèh, point de départ de laroute N. du Fayoum. On rencontre ensuite (1 kil.) Kafr eUAyal, et (4 kil.> Matamjèh. Ce dernier village, ouohjoue également situé sur le bond »
du fleuve, sert à désigner deux Pvrainides que l'on distingue à .
l'horizon, dans la direction du S.* 0. ( V. p. 1013).
Atflèh rive orientale), à 19 kil..
environ 5 h. au-dessus de Maunyèh. Des monticules, comme i en présentent la plupart des loca- 1 1 i tés anciennes, marquent le site
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d'Aphroditopoiis, ou la ville d'Hathor, la Vénus égyptienne (p. 926).
C'était la capitale n un nôme, et la déesse y était adorée sous l'emblème d'une génisse blanche. Sur la rive opposée s'élève Rekka eU- Kébir, et plus loin dans les terres, Meïdoun, qui est aussi un ancien «ite ; une pyramide s'élève en arrière du village, à 10 kilom. du Heuve ( V. p. 1110).
On laisse à g. (23 kil.) d'Aftyèb, un couvent copte, sous l'invocation de saint Antoine rive E), et à dr. 7 kil. (Rive O.) le village de Zéitoun et la ville de Bouch qui en est voisine. Bouch est une ville assez importante, mais où rien ne sollicite la curiosité du voyageur ni l'intérêt de l'antiquaire. Elle renferme un certain nombre de chrétiens coptes. La gorge d'Ellaoun , qui conduit au bassin du Favoum [V . p. 1017;, est précisément à l'O. de Bouch, à la distance de 18 kilom., mais cachée par des hauteurs. On arrive enfin à (15 kil.
' Rive O.)
Bénisouèf. C'est une capitale de province; le gouverneur y a son palais. L*n marché s'y tient chaque semaine. Vis-a-vis de Bénisouèf, sur la rive E. et très-près du Nil, s'élève le Gébel }lémour- Chiboul, au pied duquel, du côté du S. , serpente le wadi-Sennour qui conduit à des montagnes d'albâtre situées à 1*2 h. de là dans le désert, à mi-chomin entre le Nil et le golfe de Suez. C'est aussi > de Bénisouèf que part une des principales routes du Favoum.
HaUanka (12 kil.) et Itibeh, (7 kil.) sur la rive occidentale, n'ont rien de remarquable.
Fechn (17 kil. Rive O.) est une capitale de province, sans monuments ni antiquités. Mais vis-à-vis, sur l'autre rive, sont les restes d'une ville antique, ou M. Brugsch a trouvé des inscriptions de Thouthmosis III ; xvme dyn.) Sur une de ces inscriptions on retrouve le nom égyptien de la ville, Iscmch c6, dont la trace s'est conservée dans le nom de Hhébéi\\\Q garde le village
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voisin (2 kil. Rive E.). On reconnaît encore, sur la rive du fleuve, les restes d'un quai qn pierre.
A 1 h. 1/2 de là, on arrive aux premières pentes du Gébel-Cheikh- Embdrek, montagne considérablo qui serre de près la rive orientale.
A l'O. du fleuve, au contraiie, la plaine riveraine s'est considérablement agrandie depuis Bénisouèf; sa largeur n'est pas moindre do 20 kil. On atteint enfin (38 kil.
Rive O.)
Abou-Girgèh (on dit aussi Abou- Girg). C'est une grande ville fellah, assise en une riche plaine à 3 kil. du Nil. A 11 kil. (2 h 30 m.) dans l'intérieur, en montant ver»
le N.-O., se trouve une place notable, Behnesèh, située sur la rive occidentale du Bahr-Youçef, près des montagnes Libvques. C'est l'ancienne Oxyrinchus , dont le Dieu patronymique était l'oxyrinque , poisson du Nil à museau pointu ( ce qu'indique son nom grec\ Ce fut autrefois une ville considérable. Elle garda son importance jusqu'à une époque relativement récente; aujourd'hui la ville égyptienne , et la ville musulmane n'ont presque laissé que des ruines. A 35 min. de la ville, du côté du N., il y a des grottes, ou plutôt des excavations remplies d eau, dans l'une desquelles on voit, dit-on, une rangée circulaire de colonnes. Aucun voyageur que nous sachions n'a visité ces grottes.
D'ABOU-GIRGÊH A LA PETITE- OASIS
La route la plus courte pour visiter la Petite- Oasis , et aussi la plus habituellement suivie, part d'Abou-Girgèh, en passant par Béhnésèh ; les Arabes donnent môme communément à l'oasis le nom do cette dernière ville, Wah el-Behnésèh. La route qui part de Médinet el-F.ayoum est plus longue de quelques heures. L'oasis est à
10. d'Abou-Girgeh en tirant un neu au S.; elle est au S.-O. du Fayoum. Les anciens distingueront cette oasis par la dénomination d'Oasis-Parva, par opposition a la Grande-Oasis do Thèbes qui est do 10 journées plus méridionale.
On se procure à Béhnésoh les chameaux nécessaires pour la traversée du désert. Ce sont trois fortes journées, à travers des solitudes sablonneuses qui peuvent donner une idée du Sahara. L'Oasis occupe une dépression pareille à une large vallée, que bordent des rochers plus ou moins escarpés. Des sources qui jaillissent du sol ont donné la vie à ce coin du désert. Aussi loin que s'étend l'influence des eaux vives, le sable s'est recouvert de verdure , la terre végétale s'est formée, et des bouquets de palmiers ont ombragé le sol, qu on a pu livrer à la culture. Partout ou il y a eu une source, il s'est formé une oasis.
Celle-ci renferme quatre lieux habités, qui se suivent de l'E. à l'O.
dans l'espace de 2 h. environ, Zabou, MarijcJi, el-Kasr et Bouïtti.
Maryèh n'est qu'à quelques minutes de Zabou, dont el-Kasr est éloigné d'une heure et demie.
Bouïtti est aussi très-prés d'el- Kasr. Ce dernier lieu est le plus peuplé des. quatre; on y compte 3500 habit. La population totale de l'oasis est d'environ 7000 âmes.
Toute cette population est arabe.
Une petite ruine près de Zabou, et les restes d'une construction de style romain a el-Kasr, sont les seules antiquités que renferme l'oasis. Elle possède plusieurs sources chaudes, dont la température est de 34° C. De pareilles sources thermales existent dans les diverses oasis de cette région de l'Afrique. On sait ce qu'ont rapporté les auciens des changements diurnes de température eue l'on erovait y avoir ooservés, 1 eau, disait-on, étant chaude à minuit, et froide à midi. Des expériences qu'on a futés à un petit bassin formé par la source de Zabou ,
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expliquent ces variations apparentes. Un peu après le lever du •oleil , l'air extérieur étant à 10°60 ('. (au commencement de février), l'eau a été trouvée à 23*. et tout à fait chaude à la main; i midi, l'air extérieur étant à 19".
l'eau était à 26°, et froide à la main ; à 9 h. du soir, l'air extérieur étant à 15°40, l'eau était à 25*£U, et chaude à la main. Ce n'est pas l'eau qui varie, c'est la température extérieure. L'oasis possède la plupart des productions végétales de la vallée du Nil, le riz. le blé, l'orge, le doura, le cotonnier et diverses sortes d'arbres fruitiers; mais ici, comme dans les autres oasis, la principale source de richesse, celle qui fournit uniquement à l'exportation, c'est le dattier. Sous Méhémet-Ali , l'oasis était imposée à 16 000 fr. environ.
A une journée de-Kasr vers le S. , sur la route de la Grande- Oasis, est la petite vallée d'W- II aïs, qui a des sources et quelques cultures. Cette vallée appartient aux gens d'el-Kaar et de Bouïtti, qui vont chaque année y faire la récolte. Quelques restes d'une église, avec une inscription copte, y rappelle l'ancienne population chrétienne.
A 3 journées plus loin, dans la même direction , l'oasis de Farafrèh , avec un village du même nom, compte moins de 100 habitants.
L'Oasis de Sitvah , l'ammonium des anciens, est à 7 ou 8 jours de la Petite-Oasis, dans la direction de l'O., en «'élevant un peu au N.
D'ABOU-GIRGÈH A SIOUT
(!9t kil., U h.)
Jusqu'à la station d'Abou-Girgèh, le voyage du Nil n'a présenté qu'un bien faible intérêt; maison entre maintenant dans la région où les ruines, comme les souvenirs, vont se succéder sans interruption, et où il faudrait s'ar-
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rèter en quelque sorte à chaque criant du toutes n vouli
pas si l'on voulait, ou si l'on pou vait voir tout ce qui est curieux et digne d'intérêt.
A près'Abou-Girgoh, on laisse à droite [2 h.) cl-Kaïs, l'ancienne Cynopolis, et k gauche [-2 h. Mil les carrières de Cheikh-Hassan, 3 h. 1,2 avant d'arriver à
Samaloud, (30 kil. d'Abou-Girgèh1, ville insignifiante, mais remarquable par un joli minaret qui s'elance gracieusement k une grande hauteur du milieu d'un bouquet de palmiers. I n peu audessus et presque vis-à-vis de Samaloud, non loin du village de Serarych, il y a un petit temple taille dans le roc, que le I>r Lepsius a signalé le premier en 18-13. Il fut dédié à la déesse Athor par Mène ph thés, fils de Ramsès Meïamoun (xi.\* dynastie). Dans cette partie de la vallée, en remontant jusqu'à Manfalout, les montagnes de l'E.
!>e terminent sur le lleuve même sans aucun intervalle. Entre Samaloud et Mmiéh, elles sont appelées Gébel et-Tair, la montagne île l'Oiseau. On rattache h ce nom une légende assez singulière, dont l<i trace se trouve déjà dans Elren.
Les fellah racontent que tous les oiseaux du pays se réunissent « h ique année sur cette montagne, «•: qu'après avoir choisi un d'entre • i\ pour y demeurer jusqu'à 1 riri'-e suivante, ils prennent leur volée vers l'intérieur de l'Afrique, d'où ils reviennent l'année suivante relever leur camarade de sa faction et en mettre un autre à sa place. Le Gcbel et-Taïr, qui s'élève à j>ic, plonge dans le Nil ses flancs noirs à la base, blanchissants au sommet, et remplis de cavités sans nombre. Sur le haut de celte montagne est perché le couvent de De'ir el-Atlra, couvent de la vierge, ou Deir Bakara couvent delà poulie. Toutes les fois que les moines aperçoivent une barque de voyageurs, ils descendent le long de la falaise par le moyen d'une corde et viennent à la nage implorer la chanté, en
leurs forces :
Baghchich christiani Khawadjis. Ces braves coptes prennent le bateau k l'abordage et se présentent en costume primitif.
A Tehnèh, v3 h. 30 de Samaloud, rive E.< il y a des restes d'une ancienne ville que, d'après une inscription grecque du temps de Ptolémée Kpiphane, on croit être Acoris;, et beaucoup de grottes tumulaires, les unes avec des inscriptions grecques, d'autres avec des inscriptions hiéroglyphiques.
En remontant un peu la vallée, on trouve d'anciennes carrières égyptiennes, qui ont (comme celles'de Torah) cet intérêt particulier, que des travaux poussés k divers degrés y laissent aisément reconnaître la méthode qu'employaient les Egyptiens dans l'extraction des blocs. On voit qu'après avoir égalisé horizontalement la surface du terrain qui rccélait la carrière, ils l'entouraient de quatre tranchées profondes formant un parrallélogramme, avec un de ses côtes ouvert pour faciliter l'enlèvement des pierres. Ils creusaient ensuite des tranchées parallèles k t» ou 7 pieds d'intervalle dans toute la longueur du parallélogramme, puis d'autres tranchées à angle droit avec les premières, de manière à diviser le tout en échiquier. Les tranchées ont à peu près 50 centimètres de largeur, ce qui permettait de les creuser aussi avant qu'on voulait. Pour enlever les blocs, selon l'épaisseur qu'on leur voulait donner, il n'y avait plus qu'à faire une coupure sur la lace verticale.
Minièh ou Minièt, selon la prononciation locale, est un hendèr ou ville à marché; en même temps c'est la capitale d'une province et la résidence du pacha, dont le palais esta une petite" distance de la ville du côté du N. Le marché se tient le dimanche. La ville a des bains et plusieurs mosquées. Dans une de ces dernières, on a employé des matériaux, notamment des colonnes, provenant d'une
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construction de l'époque romaine.
Le nom copte de la ville est Mouné ou Tmôné, mot qui signifie la demeure, et d'où s est formé l'arabe Mimèh ou Miniet, que l'on trouve si fréquemment appliqué a des villages égyptiens.
Le cimetière de Miniêh est à 1 h. 12 au S. de la ville, sur la rive opposée (rive E.) du fleuve, au lieu appelé Zawict el-Meïtîn.
Cet emplacement de la nécropole de l'autre côté du fleuve est un usage qui remonte aux anciens Égytiens.
JCoum el-ahmar (la butte rou je), à 15 m. au delà du cimetière sur la môme rive, est un ancien site, avec quelques grottes sépulcrales.
Mais il vaut mieux se hâter d'atteindre Béni-Hassan que de s'arrêter a ces vestiges d'un intérêt secondaire. Cette localité célèbre est à (> h. environ i'22 kil.} audessous de Minièh.
Béni-Hassan a pris, dans les études archéologiques de l'Egypte des Pharaons, un intérêt qui à certains égards le dispute aux monuments de Thèbes. Ce sont des grottes tumulaircs creusées dans les rochers qui font face au Nil, à 3 kil. au N. du village actuel.
Une très-longue inscription hiéroglyphique, qui accompagne une des tombes, date du règne d'Ousertésèn l'r, de la xn« dynastie, entre 2500 et 3000 ans avant notre ère; aucun monument de Thèbes ne remonte à beaucoup près aussi haut. Le grand intérêt, et en même temps la grande importance de ces tombes, est dans les nombreuses représentations figurées qui les accompagnent. Ces peintures, qui couvrent le* parois des grottes, sont une représentation naïve et très-variée de la vie égvptienne, des occupations, et aussi des amusements des différentes classes du peuple à ces époques si prodigieusement reculées. Sous ce rapport, elles complètent les tableaux analogues qui se sont conservés dans les tombes voisines des pyramides de Gizèh.
Lescolonnes qui décorent l'entrée de quelques-unes des grottes (celles du N.) ont exactement la forme et l'aspect des colonne* doriques; dans les grottes du S., les colonnes se rapportent davantage à ce que l'on est habitué a regarder plus particulièrement comme le style égyptien. Lier que d'après leurs inscriptions les deux groupes contigus d'hypogées tumulaircs soient de la même date. Les sujets représenté»
dans les peintures se rapportent aux arts et aux métiers, aux travaux divers de l'agriculture et a l'élève des bestiaux, aux exercices militaires, aux jeux, aux luttes, aux amusements, à la danse, à la musique et au chant, à la navigation du Nil, aux occupations domestiques, etc. On y voit figuras un grand nombre d'animaux, ave»* leur nom constamment inscrit à côté. Enfin une scène curieuse qui se trouve dans J'avant-dernière grotte vers Je X,, représente l'arrivée en Egypte, sous le règne d'Ousertésèn, d'une nombreuse famille d'étrangers dont le nom est Aam dans l'inscription correspondante, nom qui désignait un peuple nomade de l'ancienne région de Canaan, peut-être les Ammonites de la Bible. On a là sous les yeux une scène patriarcale quf fait songer à Jacob et à ses fils, bien qu'elle ait précédé de plusieurs siècles l'immigration do la famille de Joseph. Ce n'est pas le chameau qui, dans le tableau de Béni-Hassan, accompagne la famille immigrante et sert de béi^ de charge : c'est l'àne.
Revenant au S. vers le vill. de Béni-Hassan, on ira visiter ;à20m.) dans une petite vallée qui s'ouvre
Eresque vis-à-vis du village, de elles excavations que les gens du pavs appellent KstabèUAntar, et que les archéologues européens désignent sous le nom de Speos Artémidos (la grotte de Diane C'est un petit temple creusé dans le roc, et dédié a Pacht, une des •formes de la déesse lunaire. Il est
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précédé d'un portique formé d'un double rang de colonnes carrées, en partie détruites. Le naos est un quadrilatère de 1 mètres à peu près dans les deux sens, avec une niche dans le mur du fond , probablement pour l'image de la déesse à téte de lion. Les sculptures les plus remarquables sont celles du mur intérieur du portique. Elles représentent le roi Thoutmès III (xviii" dyn.) offrant un sacrifice à Pacht et a Thoth. Le temple est du règne de ce prince (vers 1600 av. J.-C.) . bien qu'on y lise aussi le nom d'Osireï, un de ses successeurs dans la même dynastie, qui y ajouta sans doute quelques ornements.
Kn revenant du temple vers le village , on rencontre plusieurs grottes tumulaires. L'une d'elles, avec une inscription grecque, est du temps de Ptoléméé Lagus, gouverneur d'Alexandre le Grand.
Le lieu appelé Sakçit-Mouçah (7 kil. rive O.), à 1 h. 1/î au-dessus de Béni-Hassan , marque le point de séparation de l'Egypte moyenne, que l'on vient de parcourir , et de la haute Egypte où l'on arrive. Il est remarquable que cette partie du fleuve est aussi le point extrême au-dessous duquel on ne rencontre plus le crocodile.
Antinoô (10 lui. rive E.) Cette ville fut fondée par l'empereur Adrien, vis-à-vis de l'endroit où Antinous, 3on favori, se noya dans le Nil. Au milieu des maisons de limon et sous les magnifiques palmiers duvillage de Cheikh- Abaddi-h, s'entassent les ruincsd'Antinoë. 11 ne reste plus guère que le théâtre, près de la porte du S., l'hippodrome, à TE., en dehors des murailles, et quelques vestiges de constructions qui marquentencore la direction de quelques rues. La rue principale, qui conduisait au théâtre, près de la porte du S., a près de 1 kil. de longueur en ligne droite. Elle était Dordée à droite et à gauche d'une double galerie couverte soutenue par des colonnes. Une autre rue centrale,
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qui coupe celle-ci à angle droit, allait du quai à la porte orientale.
Elle était de même bordée d'arcades et embellie de monuments.
Vers l'extrémité E. , des restes considérables doivent marquer l'emplacement d'un temple. On remarque aussi des coupoles antiques appartenant à des bains, un autel votif renversé, et les jambages d'un arc de triomphe. Il y a vingt ans on voyait encore un temple, l'arc de triomphe et une partie de la colonnade. Toutes ces ruines ont été malheureusement exploitées par les Turcs depuis le commencement du siècle actuel, pour les convertir en chaux, vandalisme quia également anéanti,dans toutal'étcndue de l'Egypte, une immense quantité de monuments en pierre calcaire. Ibrahim employa ces pierres pour bâtir la manufacture de Roda. Le wadi qui s'ouvre immédiatement au N. des ruines conduit aux couvents de Saint-Antoine et de Saint-Paul, dans le désert oriental.
Roda, vis-à-vis d'Antinoë , sur la rive opposée, a des monticules kqui annoncent un ancien site. Elle possède de nombreuses fabriques fondées par Ibrahim- Pacha. Vers l'O. de ce village, à 2 h. de distance dans l'intérieur , le village d'Achmounein occupe l'emplaeecement d Hermopolis Magna, dont le temple' et les tombeaux sont à visiter.
A 1 h. 40 min. (8 kil.) de Roda , en remontant larivière, et un peu après avoir dépassé Déir en-Nakhl, ou le couvent des Palmiers , on laisse à dr. (rive O.) , le bourg do Rcramôn, qui possède des raffineries de sucre, et a 30 min. duquel, dans l'intérieur vers le S.-O. , est la petite ville de Mellawi , cheflieu de province, où se tient un marché tous les dimanches. Des hauteurs dominent de très-près la rive opposée, et y forment comme un promontoire. Dans l'étroite vallée qui contourne le-N. de ces hauteurs, derrière le village d'E/- Berchèh, se trouvent de très-belles
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grottes tumulaircs. Parmi les scènes figurées dans les peintures murales, on remarque la représentation d'un colosse transporté sur un radeau. Ce tableau est un de ceux qui font connaître la manière dont les Egyptiens déplaçaient les grandes masses. L inscription se rapporte au règne d'Osertésèn II, de la douzième dynastie [au moins 2500 ans avant notre ère.)
Quaud on a suivi la partie du fleuve qui contourne le promontoire dont il vient d'être question, on arrive, à 2 petites h. (7 kil.) de Mellawi, en vue du tumulus et du village de
Tell el-Amarna. — Les grottes d'Kl-Amarna, creusées comme toujours dans la pente "des rochers qui dominent la vallée, sont doublement intéressantes par la nature et le sujet de leurs peintures, et par les indications qui en ressortent pour l'histoire religieuse de l'Egypte vers la fin de la dixhuitième dynastie.
Ces grottes *ont au nombre de douze, sur lesquelles six sont restées à l'état d'ébauche. Une particularité qui a frappé tout d'abord les égyptologues qui en ont examiné les représentations intérieures, c'est qu'aucune des images habituelles qui président aux rites funéraires ne se trouve ici. Une seule divinité s'y présente, et toujours sous la même forme, sous la forme du disque solaire , d'où partent de nombreux rayons terminés par autant de mains ouvertes. Celte main est celle du dieu qui tout h la fois répand ses bienfaits sur le monde et reçoit les offrandes des mortels. Une seule légende, toujours la même, accompagne le disque solaire; elle est ainsi conçue, dans son style hiéroglyphique : Atênré ^ dans la montagne du ciel, Aténré , seigneur du ciel , seigneur des célébrations religieuses, Aténré , qui réside dans la montagne solaire. Le pharaon, ayant près de lui la reine, entoure de sa cour et suivi d'un nombreux
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cortège, présente des offrandes au dieu. Parmi ces offrandes , les fleurs sont au premier rang. Elie* décorent toutes les parties du temple, elles sont dans les mains de tous les membres de la famil »
du roi. Des hymnes sont adressas au dieu, accompagnés du son de* harpes. Dans quelques-uns de* tableaux, on voit représentée, comme à vol d'oiseau, 1 habitation royale; on en distingue, inaigre la dégradation partielle , les portiques et les propylées, les cours, les appartements" intérieurs * les jardins, toutes les parties, en un mot, de ces vastes et somptueuses demeures. Le style est d'une belle époque de l'art; la plupart des ligures ont une pureté et une finesse de contours très -remarquables.
Certaines figures même, par la mollesse et l'abandon des poses, s'éloignent beaucoup de la roideur traditionnelle Je l'art égyptien. On remarque surtout, sous ce rapport, une image de la reine assise qui tient à la main droite une coupe que remplit une de ses femmes. Parmi les scènes figurées dans les peintures, il y eu a aussi qui se rapportent à des expéditions militaires. Des colonnes de captifs enchaînés sont amenées devant le prince, avec rémunération des tributs envoyés par les peuples vassaux. Le nom du prince se ht Bakhn, mot qui dans les listes de Manéthon n'a d'analogie qu'avec l'Apakhnasde la 1» dynastie des Hyksos (la x\u* des listes), et l'on a cru remarquer en outre, dans la physionomie que 1 artiste a donnée au roi et à ceux oui l'entourent, quelque chose qui diffère notablement du type égyptien tel qu'il est habituellement exprimé dans les peintures et dans les statues. Ce qu'on regarde du moine comme tout à fait certain, c'est que le Pharaon, sous lequel furent creusées ces grottes, voulut substituer le culte seul du soleil aux cultes multiples de la nation égyptienne , mais que ce grand chau gement lui survécut peu, et que
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par une réaction, oui n'est pas la seule de ce genre dans l'ancienne histoire de l'Egypte, les prêtres effacèrent son nom et celui de ses trois successeurs de la liste des rois consignée aux archives des temples. Un autre point qui parait égajement hien établi, c'est que le roi Bakhn, quelles que soient son origine et sa place précise dans la série des Pharaons, vécut à une époque ou voisine ou contemporaine de la dix-huitième dynastie, celle-là même qui expulsa les rois pasteurs environ 1G00 ans avant l'ère chrétienne. Les six hypogées terminés de Tell el-Amarna sont les tombeaux de grands fonctionnaires du roi Bakhn (qui prend, dans les cartouches,- le nom ou titre honorihqqe de Chounatén , «. Splendeur du disque solaire »); deuxde ces tombes appartiennent à desdamesdela maisonde la reine.
Des puits, des escaliers et des galeries souterraines aboutissent aux caves sépulcrales. Il y a longtemps que ces grottes ont excité l'admiration des visiteurs; car une ancienne inscription grecque tracée par un curieux exprime la surprise que lui cause l'habileté de l'artiste sacré, 7î/vt(v OocujxaÇov tùjv Uf»wv XotOTÔp.(ov .
D'autres restes curieux , entre les hauteurs et la rive du fleuve, sont ceux d'une ancienne ville d une étendue considérable , tout près du village de Tell el-Amarna, au S.
Les constructions étaient en pierre calcaire, ce qui lait qu'elles ont toutes disparu, sauf quelques débris informes. Plusieurs maisons en briques crues se sont mieux conservées , et on en peut encore reconnaître la distribution originaire. M. Wilkinson, en 1821, y a trouvé une statue portant le cartouche du roi Bakhn. On a supposé, sans raison bien péremptoire , que ce prince avait fait de cette ville sa capitale. On l'a aussi identifiée, en se fondant sur les distances, avec la Psinaula de l'Itinéraire romain. •
Dans la vallée qui borde au N.
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les hauteurs de Tell-Amarna , on a trouvé une ancienne carrière d'albâtre.
Sur la rive opposée, le village de Tanuuf, à l h. de la rive et à égale distance au S. de Mellawi, est regardé comme représentant l'ancienne Tanis superior, d'où deux dynasties tirèrent leur désignation, la xxie et la xxni* (entre 1110 et 721 avant J.-C.) Cette identification n'a du reste pour base que le rapprochement des noms.
On continue de longer le pied des montagnes arabiques, où se trouvent des excavations et des ruines qui n'ont plus d'intérêt après celles que l'on vient de quitter. Il y a une raison physique qui explique pourquoi les habitants de la vallée de 10. ont, à toutes les époques, choisi la rive orientale pour y creuser leurs nécropoles : c'est que ce coté do la vallée, par son élévation, est seul à l'abri des débordements du fleuve.
A 4 h. environ au-dessus de Tell- Amarna, on laisse a dr. la prise d'eau principale du Bahr-Youçcf , que l'on a rectifiée et consolidée depuis 40 ans par des travaux d'art. La dérivation originaire de ce canal naturel est beaucoup plus haut dans le S. Mais dans cette partie méridionale on lui donne le nom de buhv es-Sohag ou Sohaghièh. C'est aussi vers ce point que l'on commence à voir le oalmier doum, arbre • qui devient de plus en plus commun à mesure qu'on avance dans la haute Egypte.
Maabdôh (rive E. 3G kiL). A 1 h.
E. de ce village, et derrière la chaîne arabique, on va visiter les curieuses grottes des crocodiles qui jusqu'à présent sont peu connues, et qui ont été rarement visitées par les voyageurs.
La véritable entrée de ces nécropoles, réservées exclusivement aux crocodiles, n'a pas encore été découverte. On descend par un puits de 4 mèt. de profondeur dans un labyrinthe do cavernes naturelles où il faut souvent ramper
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pendant plusieurs minutes. Elles sont remplies de milliers de crocodiles de toutes les grandeurs, embaumés et enveloppas de bandeletles. Les petits crocodiles sont réunis par paquets do vingtcinq. Quelques-uns des grands crocodiles mesurent 7 m. de long.
On trouve également un grand nombre d'œufs de crocodiles. Un voyageur anglais a découvert il y a quelques années dans c es grottes un fort beau casque de l'époque romaine. — Pour cette excursion, que nous recommandons aux voyageurs, on doit se munir d'une lanterne; il y a quelques années, un voyageur et deux Arabes périrent «l'une manière terrible ; le Uambeau qui les éclairait commu- - niqua le feu aux débris de linge des momies et coupa la retraite a ces malheureux, qui, acculés dans une tissure, furent asphyxiés et complètement carbonisés; on les voit encore. Cette visite est assez fatigante, à cause de la chaleur intolérable qui règne dans ces grottes, et des milliers de chauvessouris qui viennent au-devant de la lumière et se heurtent contre les voyageurs.
Manfalout, à 9 ou 10 h. (40 kil.
Rive O.) de Tell-Amarna, est une capitale de province et un bendèr ou ville à marché. Elle est d'uiîe assez grande étendue. On y trouve un bazar et un bain public; le marché se tient tous les dimanches. La résidence du gouverneur est à l'O. de la ville. Manfalout a beaucoup souffert des empiétements du Nil, qui ne cesse pas de la menacer. On trouve à Manfalout un médecin français.
Le village de B(n-AH, à 2 h. de Manfalout vers le S. , sur le Sohagh, au pied des montagnes Libyquos, est le point de départ habituel pour Toasts de Dokhlèh , quand, on s'y rend directement du N. La distance est de fi journées au S.-O. à travers le désert.
fVoy. R. 17-20
Entre Manfalout et Siout, le Nil décrit plusieurs courbes considé-
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rables ; aussi la route par eau estelle de l'i kilom. , tandis que enterre elle est d'un tiers pa* courte. Dans cet intervalle, les escarpements de la chaîne oriecftale s'éloignent du fleuve, et, par contre, ceux de la chaîne occidentale s'en rapprochent, surtro.
auprès de
Siout (42 kilom. Rive O.). Cette ville est aujourd'hui la plu» importante de toute la haute Egypte. Elk en a été longtemps la capitale aujourd'hui elle est le chef-lied'un des deux gouvernement qu'on a formés du Saïd, et qoi comprend les provinces de Mellawi.de Siout, de Tartha. de Sohag et de Girgèh. Siout est à 10 mm.
de la rivière, où le village d'El- Hatnra lui sert de port. Elle a plusieurs bazars très-bien fournis, des bains publics, de beaux jardin* dans son pourtour dans et ses environs, 15 mosquées, dont l'une attire l'attention par l'élévation de son minaret. La ville est divisée en quartiers fermés , comme îe Caire. Le palais, bÀti par Ibrahim- Pacha , est surtout remarquable par l'étendue et la beauté ne ses jardins. Le marché , ici comme partout, se tient le dimanche. On estime la population a 20 000 âmes, dont un millier de Coptes.
Siout a succédé à l'ancienne Ly- COpolis, dont les seuls vestige», aujourd'hui, sont les monticules sous lesquels sont enfouis tes décombres. Comme les hauteurs de l'O. ne sont qu'à 20 min. de 1»
ville, c'est la que fut placée l'ancienne nécropole. Les grottes sort nombreuses; mais elles n'ont nen de particulièrement curieux : k-ur très-haute antiquité , révélce par cjuelques noms de rois qui v sont inscrits, fait leur plus grand intérêt. Le cimetière moderne est au pied de la nécropole, du côté Ju N. Des chaussées, qui rayonnent dans toutes les directions, maintiennent les communications libres entre la ville et ses environs, môme pendant l'inondation.
Siout dort surtout sa prospérité
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au commerce du Ddrfour. dont elle est l'entrepôt. La caravane annuelle du Dârfour, qui apporte principalement de l'ivoire, se compose de plusieurs milliers de chameaux.
C'est souvent de Siout que partent ceux des voyageurs qui vont visiter la Grande-Oasis. [V. R. 172).
DE SIOUT A GIRGÉH
(165 kil. 38 h.)
A 2 h. 1[2 au-dessus de Siout, près d'un couvent copte appelé Deir-Bosra , quelques ruines sur une hauteur annoncent un ancien site ; la tradition locale veut (me ce lieu ait été le premier emplacement de Siout. Derrière ces ruines s'ouvre une large vallée, dans laquelle, à 6 h. du Nil, il y a une carrière d'albâtre. A 4 ou 5 h. de Deïr-Bosra, on atteint
Aboutig (30 kilom. de Siout.
Rive O.), l'ancienne Abutig; il n'y a pas de ruines.
Plus haut 3 h. 30 m.) se montre le bourg de Self eh (14 kilom. Rive O.) et derrière ce bourg dans l'intérieur, à 1 h. de distance, la petite ville de Doueir. •
Ici le Nil se porte au S.-E. jus-
âu'k proximité du gros village de aou el-Kébir (20 kil. Rive E.) Ce lieu a succédé depuis 37 ans à un autre village du même nom un peu plus près de la rivière, où se voyaient encore quelques restes de l'ancienne Antaeopolis ; en 1823, ruines et habitations, tout fut emporté parle fleuve. Derrière Gaou el-Kébir, en gravissant au N. la pente des hauteurs, on peut voir quelques grottes tumulaires et un petit temple taillé dans le rocher, le premier de ce genre que l'on rencontre en montant vers Thèbes.
Méchté i-2 h.). Chabaïkèh (1 h.) et Cheikh-Chéntdtn [\ h.), sont d'anciens sites, mais sans ruines; tous sur la rive occidentale. Un peu plus baa (1 h.) se trouve
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Tartha 22 kil. de Gaou el-Kébir. Rive O.), ville d'une certaine importance, chef- lieu de
rirovince, à 30 m. de la rivière ; le ieu de débarquement se nomme tSahel. Sur la rive opposée , la chaîne orientale projette un promontoire élevé qui vient aboutir tout près du fleuve, et qu'on nomme Gébtl-Cheikh.IIaridt. Il y a lk quelques ruines et des grottes, qui n'ont rien de particulièrement remarquable.
Fahou (rive E..4h.). ancien site.
Sohag, (rive O. 0 h. 37 kil. de Tarihay, petite ville assez bien bâtie , chef-lieu de province , avec plusieurs mosquées. Là se détache du Nil une dérivation ( le Bahr-Sohaghièh), qui se porte au N. et qui est le véritable point de départ du Bahr-Youçef A 3 h. de Sonag, dans l'intérieur, au pied de la chaîne Libyque, près du monastère copte appelé Deir-Chénouai, le couvent blanc), sont les ruines d'Athribis, avec un temple de l'époque romaine. Le lieu garde encore le nom de Mêdinet-Athrib ; on le nomme aussi Mëdinet-Achaisch.
Akhmiu ou Ekhmin (-2 h. 30 m.,
ou 10 kil. de Sohag. Rive E.)a succédé à Chemmis (appelée par les Grecs Panopolis . autrefois une des places les plus considérables de la Thébaïde. La ville garde encore de l'importance. Elle a un bazar et un marché chaque mercredi. En dehors de la ville, du coté du N., on retrouve quelques restes de la vieille cité, avec des inscriptions grecques de l'époque romaine.
Menchyèh (2 h. ou 9kil. d'Kkhmim. Rive E.j. Les vestiges de la ville ancienne à laquelle elle a succédé, marqués par les monticules habituels, sont assez étendus. On croit que c'est Ptolémaïs, qui était au rapport de Strabon, la plus grande ville de la Thébaïde après Thèbes, et que Ptolémée surnomme Hermii.
Dans tout l'intervalle entre Menchyèh et Girgèh, la chaîne Ara-
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bique arrive jusqu'aux borda mêmes du Nil , qu elle domine comme une falaise.
Girgèh (5 h. ou 20 kil. do Menchyèh. Hive O.) a été avant ÎSiout la ville capitale de la haute Egypte. Elle n est plus qu'un cheflieu de province, mais c'est encore une place importante. Il y a en dehors de la ville un couvent latin, le plus ancien des quatre ou cinq établissements catholiques romains qui existent en Egypte.
Virile aux ruines d'Abijdos.
Les ruines d* Abydos sont un des «tes le> plus intéressants de la haute Egypte. Elles sont situées dans l'intérieur, immédiatement au pied des montagnes Libyques, à 1 h. 3. de Girgèh. J.e voyageur peut louer des ânes à Girgèh et envoyer son bateau l'attendre à Bellianèh ou à Samata, où 11 viendra le rejoindre dans la soirée. De même, s'il visite Abydos à son retour de la haute Ègypte, il peut partir de Samata ou de Bellinnèh (qui est à :î h. d' Abydos) et envoyer la cange l'attendre à Girgèh.
En partant de Girgèh, on traverse une plaine d'un bel aspect, entrecoupée de canaux et barrée par des digues revêtues de briques.
Ces digues, qui s'appuient sur les pentes de la chaîne Libyque, sont diversement dirigées pour retenir les eaux de l'inondation sur le territoire des différents villages. Après 3 h. 1;2 de marche un arrive au village d'cl-Khirbèh. C'est là que commencent les ruines. Un chemin creux, entre les monticules, conduit, un quart d'heure plus loin, h un second village appelé Arabdt, surnommé par les Arabes el-Madfounèh, l'enterré, parce qu'en effet, une partie des anciens éuiticesaété tellement envahie par les sables, que plusieurs d'entre eux en sont entièrement ou presque entièrement couverts. Tel était notamment le cas d'un temple c\ue. M. Mariette a lait déblayer en 18">8 et lHô'J, non sans un énorme travail, et qui s'est trouvé être un des beaux édifices de l'Egypte. Dans une des
chambres dégagées qui porte W cartouche de $éti 1" (xixe dyi.
milieu du xv« siècle avant n«»irr ère}, on a trouvé une procès? i.i des provinces de l'Egypte, au m libre de r>2. défilant de\ant le re
Les ruines d'Àbydos, qui à*cs leur ensemble ont plus de 1 Leif 1 2 de périmètre, montrent qu^ U ville s étendait sur la partie N.-t.
d'une grande plaine, qui est donnée de trois côtés par les hauteurs environnantes. Des mwceaux de décombres et des ro de tnurs en briques permette::
de reconnaître surplusieurs pouii* l'emplacement des habitation» .
une maison isolée a même conserve son enceinte presque intacte, (futre ces restes de la cité. It?
ruines consistent prineipalemcr:
en deux groupes de temples qui se trouvent dans la partie S.-E. de la plaine. De ces deux groupe*, l'un était complètement enfoui sous le sable, notamment le grandi et beau temple de Séti dont if a été question tout à l'heure; l'autre groupe qui est au 8., à un quart d'heure de distance, se compose de ce que Strabon appelle le Merunonium et le temple d'Osiris.
Le Mimnonium appartient au*u au roi ÎSéti- Ier» Ce qui en reste se compose de plusieurs chambres eontigués, dont le plafond i*t formé de deux énormes blocs de pierre calcaire portant sur les murailles latérales, qu'elles débordent intérieurement pour se rejoindre au milieu, et qui ont » u arrondies après coup de manière à figurer une voùle. Les par«n> sont couvertes de légendes hiéroglyphiques et de sculptures d un très-beau style. Le Mcinnomuta était une appellation commune qui se retrouve dans plusieurs des anciennes cités égyptiennes; re n'étaient pas des temples proprement dits, mais des édifices consacrés aux divinités funéraires. Le mot Mennou, en égyptien, désignait un monument, une grande et belle construction; c'est de là, selon toute apparence, que se forma le
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terme grec. Le Memnonium d'Abydos était dédié à Osiris, le dieu protecteur de la ville, et l'on montrait son tombeau dan» l'autre édifice, c'est-à-dire le temple qui lui était particulièrement consacré.
Ce temple d'Osiris est un peu au N. du Memnonium. Il devait être d'une grande magnificence, mais il est malheureusement trèsdégradé. C'était un des lieux les plus révérés de l'Egypte. C'est sur une de ses parois que fut découverte, en 1818, la fameuse inscription connue sous le nom de Table d'Abydos, qui est maintenant au Musé*e Britannique. On sait que cette tablette, malheureusement mutilée dans sa partie supérieure, contient lajiste aesrois quiavaient régné en Egypte avant Ramessès le Grand, sous le régne duquel fut achevé le temple.
La Nécropole, qui est au N. de la ville, avait une très - grande étendue; une foule d'Égyptiens, môme des provinces éloignées, tenaient a honneur d'être inïiumés dans la ville d'Osiris. C'était pour eux une terre sainte par excellence. Dans la même direction , les fouilles de M. Mariette ont mis à jour une enceinte de briques renfermant un édifice de! la xn* dynastie. Un beau colosse du roi Ouscrtésen Ier y a été découvert, ainsi qu'une stèle funéraire portant une' longue inscription. Ces objets sont maintenant au musée du Caire.
1 DE OIRGKH A KÉNÈH.
(103 kil. environ Î3 h.)
Le Nil, au milieu de ses sinuosités, prend a partir de Girgèh, une direction générale à l'E., qu'il garde jusqu'à Kénèh, où il reprendra sa course au S.
On laisse à droite les villages de BeUianèh et de Samata (Rive O.), et l'on arrive, en 7 heures environ, à la hauteur de Samhoud (Rive O.), qui est à droite dans l'intérieur.
A KÉNÈH. 1031
2 h. plus loin, on a à sa droite, également à une certaine distance dans l'intérieur, la ville de Farchout [10 kil. de Girgèh, rive ().», plus considérable que les lieux précédents, bien qu'elle soit déchue depuis quinze ans.
De Farchoutà la grande Oasis, R. 172.
Un peu au-dessous de Farchout, une dérivation naturelle, nui se détaehc de la gauche du Nil , est la première et véritable origine de ce qu'on nomme plus bas le Bahr.Sohaghich et le Hahr Youçef.
On voit bientôt après, toujours à sa droite, le village de liadjoura, et un peu plus loin, à une petite distance au fleuve, le village de Hôou, cjui occupe le site de la Diospolis Parva des anciens. Ce qui reste de vestiges antiques se trouve à l'extrémité d'une longue digue qui sert de chemin et qui se termine par un pont. On trouve près de là, une enceinte carrée en briques crues, renfermant quelues restes de constructions et 'architecture , et qui sont do l'époque des premiers Ptolémées.
Ce qui subsiste des représentations murales se rapporte à des.
scènes du rite funéraire et aux divinités qui y présidaient.
Kasr es-Skiad, vis-à-vis de lloou sur la rive opposée du fleuve, garde l'emplacement de l'ancien Chenoboscium. Un quai ruiné, sur une pierre duquel on a trouvé une inscription grecque au nom d'Antonin le Pieux, est tout ce qui s'est conservé de l'ancienne ville. 11 y a des grottes sépulcrales, intéressantes au moins par leur grande ancienneté, à un 1/1 d'heure du village vers l'entrée de la montagne.
L'Ile de Tabenné (40 kil. de Hdouï, à 1 h. environ avant Kénèh, justifie encore son nom, qui. en égyptien, signifiait l'île des Palmiers. L'église copte a consacré le souvenir du monastère que S. Pachom (ou Pacome) éleva dans cette île en l'an 356. De ce point du fleuve, les ruines deDendérah,
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et la ville de Kénèh oui en forme l'arrière-plan, encadrées dans une riche végétation de dattiers et de doums, présentent un beau coup d'œil.
Dendérah (4 kilom. — ttive O.).
La grande célébrité que l'on a faite k ce nom, depuis l'expédition française de 1798, tient à une erreur archéologique sur la date d'un planisphère sculpté au plafond du temple, et aux spéculations «fantastiques de Dupuis et de son école sur cette antiquité prétendue; néanmoins les restes de Tentyris, dont le misérable village de Dendérah garde le nom sous son altération arabe, ont par eux-mêines un réel intérêt, principalement à cause de l'état de conservation du temple.
Mais si ce temple est un des « mieux "conservés de l'Egypte, il est aussi un des plus récents. Commencé sous les derniers Ptolérnées, il ne fut terminé que sous Néron.
Les noms les plus anciens qui figurent dans les inscriptions hiéroglyphiques sont ceux de Cléopâtre et de son fils Ptolémée Césarion; le plus récent est celui de Néron.
Une inscription grecque qui se lit a la partie supérieure du portique, sur la saillie de la cornielic, est au nom de Tibère et datée de la 21e année de son principat. Les empereurs Caligula et Claude contribuèrent aussi aux embellissements de l'édifice. Près de l'inscription hiéroglyphique où se lit le nom de Cléopâtre et du fils qu'elle avait donné à César, à la partie extérieure du mur de derrière du temple, on a soulpté le portrait de cette reine fameuse ; ce portrait fait médiocrement honneur au ciseau de l'artiste. Tout le travail sculptural accuse, au surplus, une époque de décadence. Les hiéroglyphes, comme les ornements, sont" d une mauvaise exécution, ainsi que dans bien d'autres monuments des mémos époques. Mais l'architecture s'était mieux maintenue au milieu decette corruption de l'art. Ici, notamment, l'effet gé-
?te. [Rot-TF. m.;
néral. malgré le mauvais goût et la lourdeur des détails, ne manquant de grandeur ni de majesté, ei le temple, même dans son état actuel, produit encore une vive impression sur le voyageur.
Le portique ou pronaos, ouvrage de TiDèrc, est supporté par 24 colonnes en quatre rangées de (5 colonnes chacune. Vn mur d'entrecolonnement à hauteur d'appui ferme la partie inférieure de la 1** rangée. Le plafond, qui s'y esteonservé entier, est déepré "du célèbre zodiaque qui a été l'objet de tant de dissertations et d'hypothèses. Au portique, succèdent trois salles de granaeur inégale, la première, ornée de colonues.les deux autres accompagnées de chambres latérales. Au plafond d'une de ces chambres était fixé un petit planisphère qui est maintenant à Paris. Le naos ou sanctuaire, qui termine cette suite de salles, est isolé par un passage circulaire des six enambres qui l'entourent.
La longueur totale du temple est de 81 mètres, et sa largeur de 34.
Celle du portique, oui déborde le corps du temple de manière à donner à l'ensemble la forme d'un H , est de 43 m., sur 18 m. d'elrvation intérieure. Le temple était précédé de son dromos, s etendaDi sur une longueur de 110 pas jusqu'à un pylône isolé qui porte les noms de Domitien et de Trajan.
Le temple était dédié à la déesse Hathor, dont la ville, selon toute apparence, avait pris son nom {Tnanathor,* habitation d'Hathor\.
Dans les inscription* répandue* en diverses parties du temple, h déesse porte entre autres turei celui de reine de Tenatliyr (Tentyris!.
" Tout près du temple, derrière l'angle S. O., est un pettt sanctuaire ce que nous appellerions une chapelle, qui était dédié à Isis. U déesse y est représentée sous U forme symbolique d'une vache.
Ce petit temple d'Isis avait aus^i son pylône, à l'extrémité d'un dromos de 170 pas. Une inscription
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grecque nous apprend qu'il fut construit dans la 31* année du gouvernement d'Auguste.
Un autre bâtiment, à 90 pas au X. du grand temple, est connu sous le nom de Typhonium, parce que le symbole de Typhon y est figuré. Les inscriptions hiéroglyphiques portent les noms de Trajan, d'Adrien et d'Antonin. Autour de ce grand ensemble de constructions , s'étend un vaste enclos carre en briques crues d'environ 2 10 pas sur chaque face, avec deux entrées, dont lune fait face au pylône du grand temple et l'autre au pylône dlsis.
A 500 pas à l'E. du pylône d'Isis est un autre enclos en briques, avec- un portail en pierre, dont les inscriptions portent le nom d'Antonin. Il semole que cette enceinte qui mesure 15f» pas sur 265, ait dû renfermer des monuments funéraires. La ville était comprise entre cette enceinte et celle des temples; elle se déployait aussi au pourtour de l'édifice sacré. 11 n'en reste aujourd'hui que des fragments enfouis, et quelques débris de maisons en briques. Le grand temple est à 1 h. 12 de la partie du Nil qui borde la ville de Kénèh.
Kénèh , sur la rive E. du Nil , n'est séparée du site de Tentyris que par' le fleuve. C'est un cheflieu de province et la résidence d'un pacha. On n'y voit pas de reste d'antiquités, bien qu'elle occupe l'emplacement que les itinéraires assignent à Cœnopolis, dont elle a conservé le nom. C'est aujourd'hui l'entrepôt du commerce entre la haute Egypte et l'Arabie, par la voie de Koeeïr.
De Kenèh à Bérénice, R. 171 — à Koçeir, R. 173-à Thèbes, R. 175.
GRANDE OASIS
pe 3 fortes journées ; la direction est au S.-O. Le premier objet notable que l'on rencontre, vers le milieu de la 3* journée , est un fort en briques, do construction romaine, appelé Ghanaim par les Arabes, et qui fut élevé là, évidemment, pour protéger une source qui est à proximité. Le lieu est connu aussi sous le nom d'ed- Deir, le Couvent, sans doute parce qu'à une époque plus rapprochée, il fut occupé par une communauté chrétienne. Les murailles, trèsépaisses, sont élevées d'une quinzaine de métrés, et flanquées de tours à trois de leurs angles. A un demi-quart d'heure du fort, vers le N.-0.,il y a une autre ruine avec des chambres voûtées.
El-Khargôh, la capitale de l'oasis, est à 6 h. du fort, vers l'O.- S.-O. La population de la ville est évaluée à 3000 habit. Ce qu'elle offre de plus intéressant au voyageur, ce sont* les restes de son temple. Ils sont un peu à l'O. de la ville. C'est le plus vaste de tous ceux que les Egyptiens avaient élevés dans leurs oasis. Il était dédié à Ammon , la grande divinité thébainc. Il fut élevé au temps de Darius, dont le cartouche hiéroglyphique est reproduit en nombre a endroits; des constructions ou des ornements y furent ajoutés sous les Ptolémées et sous les Romains. Une longue inscription grecque, au nom de l'empereur Galba, est gravée sur le pylône extérieur. Plusieurs de ces portes monumentales ou pylônes se succèdent dans la longueur du dromos; en avant du pylône extérieur (celui où est gravée l'inscription) est une construction hypèthre élevée sur une plate-forme a laquelle on arrive par plusieurs degrés. Cette suite de pylônes, conduisant à l'édifice, est d'un bel effet. Le temple lui-même a 44 mètres de longueur et près de 20 mèt. de largeur; sa hauteur intérieure est de 9 mèt. environ. Un mur en pierre formait l'enclos du Téménos.
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ville touchait au une inscription grecque, fui col*
L'ancienne temple ; son nom égyptien était Héhi, dont les écrivains grecs ont fait Ibis. C'était, comme aujourd'hui Khargèh, la capitale de l'oasis. La nécrovoh est au N. du temple ; une église copte y fut construite à l'époque byzantine.
D'autres ruines moins importantes existent aux environs de la ville.
L'oasis, dans son ensemble, est une grande vallée qui s'étend du N. au S. sur une longueur de 150 kilom. (environ 34 h.), et qui , de l'O. à l'E., présente une largeur moyenne d'une vingtaine de kil.
(de*4 H 5 h.\ Son plus grand développement dans ce sens est à la hauteur de Khargèh, vers la partie N. de l'oasis. Les lieux principaux qui se sueeèdent dans la longueur de la Vallée, en partant du N., sont les suivants : Kasr-Gébel es-Sount (sur la route de Khargèh à Siout). — Aïn ech-Chagh ,
1 h. — Kasr-Biyar el-IIagar, 3 h.
— Ruines d'un temple, 1 h. — (Ici, en venant du N., on a à g. le Kasr-fïhanaïm et la route de Farehout.)- Khargèh, 3 h. — Gaïnah,
2 h. — Kasr (îoaïta, 1 h. — On voit ici un temple qui porte dans ses inscriptions les noms de Ptolémée Évergète, de Ptolémée Philopator etde Ptolémée Lathyre. Il est dédié à Ammon, à Maout et à .Khons, la grande triade thébaine. — Kasr Aïn ez-ZayAn , 40 min. — Ruines d'un temple dont le portique fut reconstruit dans la 3e année d'Antonin, comme on le voit par une inscription grecque gravée audessus de la porte d entrée. On voit par cette inscription que le.
nom de la ville était Tchànemyri*.
Le, temple était dédié à Aménébis (Amoun-NeplO .
BélAk, 1 h. 1/2.— Tombe d'Émir Khaled Ibn-el-Wélid , 40 min. — Dékakin, 7 h. — Baïris, 2 h. 1/2.— Il v a quelques ruines un peu a YO\ _ bouch, 2 h. 1/2.— Ruines d'un temple dont les inscriptions portent les noms deDomitien et d'Adrien, et qui était consacré à Isis et & Sérapis. Le pylône, où ae lit
struit dans la 19e ann de Trajan Le nom de la ville, d'après cr; inscription , était Cysis. — Ki el-Hagar, 1 h 12.
Les lieux principaux, après d- Kbargèh, sont Raïris (600 hah:; et BélAk (environ 400 . La popu!!tion totale de l'Oasis n'est evak*que de 4 à 5000 âmes. Ses productions principales diffèrent peu celles de la Petite-Oasis (Y. R.l*> Isolée comme elle l'est au trilieu du désert, l'Oasis de Kbar^i a peu figuré dans l'histoire, i :
première mention qu'on en trou s est dans Hérodote, qui la dési£T> par le seul nom d'Oasis, ou p _ tôt qui semble appliquer ce u<z a la capitale; il qualifie aus<i \~< oasis en général d'île* des bienheureux. Une colonie grecque tic Namos, chose assez singulière, s'y était établie, peut-être d< s I temps de Psammétik. Une arm« '•• de Cambyse y pénétra et ptr:: dans les sables après l'avoir dépassée. Les inscriptions des temples montrent que ces lieux écartés, consacrés par la religion, attirèrent l'attention des rois per^e?
qui dominèrent sur l'Egypte .
aussi bien que celle des Pio]*^mées et des Romains. Dans les derniers temps de la domination romaine, la Grande-Oasis devm:
un lieu d'exil. Nestorius, révèotie schématique, y fut relégué en 43:Y Aujourd'hui, comme dans tous ir« temps, l'oasis sert de lieu de passage aux caravanes qui arrivent de l'intériour de l'Afrique par if Darfour, apportant en Kgypie de l'ivoire et des esclaves.
Oasis de Dakhlèh. Wdh el-Dallèh signifie l'Oasis Intérieure:.- Arabes la nomment aussi W\îJ. t - Gharbi, l'Oasis Occidentale. C* . e ousis, que le:? géographes de J'poque romaine n'ont pas mentior.née , est a 3 moyennes journ- •> de la précédente (environ chameau); le chemin qui pan c?
Khargèh se porte directement ï l'O. En voici l'itinéraire, à narr* d'el-Khargèh.
[Routs 173.]
Kasr-Aïn es-Sount, château de la fontaine de l'Acacia, 1 h. — Le temple d'el-Khargèh esta peu près k mi-chemin entre la ville et la source. On laisse la nécropole à droite. La ruine appelée le Kasr
Î>araît être de l'époque romaine. — tuines romaines. Tour de garde et tombes, 10 min. — (Ici se termine la Orande-Oasis de ce coté).
— Aïn-Amou. 13 h. Source. Ruines d'un temple égyptien. — Ténida, village ruiné, 14 h. — Entrée de l'Oasis de Dakhlèh, 3 h.— Ballat. (Près de fiallat, sont les ruines d'une ancienne ville appelée Béehendi. La principale construction parait avoir été un temple en briques. — Isment el-Kharâb (Tsment la ruinée), 2 h. 12. A 14 d'heure de ces ruines, il y a d'autres ruines nommées Kasr el-Arisèh.
Ismènt, 40 min. Près du village sont des ruines appelées ed-Deïr, le Couvent. A 12 h. au S.-O., vil-
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mente plusieurs bains attachés à la mosquée.
Après el-Kasr, le lieu le plus important de l'oasis est Kalamoun. *
L'oasis, dans son ensemble, s'étend de l'E. à l'O. sur une longueur de 10 à 13 h. On n'y compte pas moins de 10 villages, outre la capitale, et la population totale est évaluée à près de 7000 âmes.
Ce chiffre, et le nombre des lieux habités, annoncent une vallée productive ; bous le rapport du sol, en effet, l'oasis de Dakhlèh l'emporte certainement sur la Petite- Oasis, et même sur la plus grande partie de l'oasis de Khargèh. Les cheikhs d'el-Kasr se glorifient de descendre de la tribu de Koreïch; ceux de Kalamoun, qui sont d'extraction turque, s'attribuent l'honneur d'avoir gouverné les oasis depuis le temps du sultan Selim.
L'oasis de Dakhlèh est précisément au S., et à la distance de 8 ou 9 journées de la Petite-Oasis (K. 168). L'oasis de Farafrèh fp. 1022)
lage de Mâsarah. — Kalamoun ,
3 h. 12. — El - Kasr, 3 h. (Jus- est à moitié chemin, qu'à Kalamoun, la route est a l'O.
sans grandes variations, de Kalamoun h el-Kasr, capitale de l'oasis, la route monte au N.).
El-Kasr est le lieu principal de l'oasis; la population est de 12 à
DE KÉNÈU A KOÇE1R.
Les Arabes connaissent plusieurs routes de Kénèh à Koceïr ; ce
1 .r>00 âmes. Les environs, du cotét sont des déviations d'une seule et du S. et de l'O., sont couverts de même ligne, qui divergent et se monticules artificiels,, qui déno- rejoignent à différents points, plutent que la ville a eu autrefois une tôt que des routes réellement dif-
heaucoup plus grande extension qu'aujourd'hui. Â 1 h. 40 m. de la ville actuelle vers l'O. -S.-O'. sont les restes d'un temple égyptien qui était consacré à Ammon ; les habitants le désignent sous le nom de Déir el-ïlayar, le Couvent de pierre. C'est la ruine la plus intéressante de l'oasis. Les légendes hiéroglyphiques portent le nom de Néron et 'clui de Titus, qui sans doute firent réparer l'édifice.
Le temple e*t précédé d'un pyléne, et l'enceinte est entourée d'un mur en briques. A l'E. du site de l'ancienne ville est une source appelée Ain el-Kyâd. El-
férentes. On en compte deux principales, qu'on nomme la route de ModtJïh et la route de Derb tr- Rcssafu. La longueur des deux routes ne diffère pas sensiblement (de 43 & 44 h.) ; la première paruit être la plus habituelle. Les solitudes montueuses et coupées de ravins que l'on traverse sont occupées par les Ababdèh ; ce sont eux qui fournissent les chameaux pour lesquels on fait marché à Kénèh. C est du reste une route aujourdhui très-peu suivie et peu \isitéet bien que ce* soit la plus i directe et la plus courte en- I tre le Nil et la mer Rouge. Sa
Kasr a une source chaude, qui ali- I direction générale est à l'E. On
peut cependant vouloir vigiter, juste à mi-chemin de Kénèh à Koçeïr, les antiques carrières du wadi Hammamat , gui ont fourni la plus grande partie des pierres employées dans les constructions de rhèbes aussi bien que . des autres villes de la haute Egypte , et dont l'exploitation , attestée
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merce du blé dont elle eut l'intermédiaire entre la haute Egypte et l'Arabie. Elle a une cinquantaine de barques occupées à ce transit.
Ce qu'on nomme le Vieux Koçei:
est un site ruiné, à 1 h. 1/2 au X «ur une autre crique de la cùtr Ce n'est certainement pas le Piloteras Portu$ des anciens, romm<
par une longue série d'inscriptions on l'a souvent répété, mais bien et «le cartouches hiéroglyphiques, I plutôt VAlbu* Portus. ï'ne place remonte à des temps extrêmement i jadis plus importante comme anciens. La partie de la vallée où se trouvent les carrières est appelée wadi-Fakhari , à cause des débris de poteries (Fakhâr) qu'on y trouve.
I. Par la route de Moailèh
192 lui., environ 43 li.
De Kénèh à Bir-Ambèr, 19 kil.
— Bir el-Eghàita, 35 kil. La route de Thèbes à Koçeïr rejoint ici celle de Kénèh. C'est aussi à el-
Eghâita que la route dite de Ressafa se sépare de celle de Moailèh. — Premiers puits, 62 kil. — Seconds puits, 4 kil. — Puits de Moailèh ,0 kil. L'eau de ces différents puits est bonne. — ElBaïda, 48 kil. Près d'el-Baïda est un puits appelé par les Arabes Bir el-Ingliz (le puits de l'Anglais). C'est à Baïda que la route de Ressafa rejoint celle de Moailèh.— Sources d'el-Ambaghi , 8 kil. Mauvaise eau. — Koçeïr, 10 kil.
II. DK KKNf:H A KOÇEÏR
Par la route de Ressafa- De Kénèh à el-Eghaita (V. la R.
précéd.}, 54 kil. Ici la route se détache de la précédente pour prendre plus au S. — Bir el-Hammamdt, 40 kil. — Moièt Hadji-Souleïman , puits, 53 kil. — el-Baïda et Bir el-Ingliz. 24 kil. Tci l'on rejoint la route précédente. — Koçeïr, 18 kil.
Koçeïr est située sur une anse qui mérite à peine le nom de baie.
Partout ailleurs que sur cette côte, la place ne serait qu'un village.
Elle est défendue par un petit fort armé de quelques pièces de canon.
trepôt de commerce de l'Inue avec l'Egypte romaine, Myoshormos était plus haut dans le N. à ItS i de la Koçeïr actuelle, *ur la baud'Abou-Somèr (par 2G • 52' de latit. .
DE KÉNÈH AUX RUINES DE BÉRÉNICE
(tt journée*.)
Cette route, très-importante au temps des Ptolémées , n'a plus qu'un intérêt d'archéologie géographique. Elle part de Kobt , située sur les borôs du Nil à 5 h.
au S. de Kénèh, et coupe obliquement du N. O. au S. t., sur uneétendue de près do 400 kiloin..
tout le pays des Ababdèh . entre la haute Egypte et la mer Uouge.
Bérénicefutfondée par le second Ptolémée (Philadelpheï , qui lui donna le nom de sa mère, environ 275 ans avant notre ère, et elle se maintint pendant 4 ou 500 ans, concurremmentavec Myoshormos.
Son fondateur n'avait voulu et-pu créer sur cette côte inhospitalière qu'une station de commerce ; el'c dépérit et fut abandonnée quand les relations commerciales de l'Egypte bvzantine furent interrompues dans ces parages. La ville, qui n'eut jamais beaucoup d'étendue, était au fond d'un grani golfe que couvre au N. E. une longue péninsule, à très-peu vif chose près sous le même parallèle que Syène (mais non pas sous le tropique, comme le croyaient les anciens). 11 faut ajouter que la route qui conduisait à Bérénice La place" ne "vit que par lo com- existait, au moins en parue, bien
[Koutk 175.]
DE KENEH A THEBES.
longtemps avant les Ptolémées. f hammed-Ali voulut en faire repren-
dre l'exploitation . mais elle fut bientôt abandonnée. Il v a, près de Sakaït, un petit temple creusé dans le roc.avec quelques inscriptions grecques.
KUe avait été établie, pour l'exploitation des carrières , par les Pharaons de la xix' ou de la xx* dynastie t sinon plus anciennement.
Voici les stations que l'Itinéraire Antonin marque entre Coptos et lîérénice; la plupart ont laissé des vestiges aux distances indiquées.
De Coptos à Phoînieôn. 27 milles romains — Didyme, 21 m. — Afrodito, 20 m. — Compasi , 22 m. — Jovis , 33 m. — Aristonis, 25 m. — Phalacro.25 m. — Apollonos, 23m.
— Cabalsi , 27 m. — Caenon Hydre u ma. 27, m. — Bérénice, 18 m.
— Total 271 milles.
Pline, qui mentionne la mémo route (avec moins de détails), n'y compte que 258 milles. Peut-être y avait-il deux lignes à travers les vallées, Tune plus directe, l'autre moins. On sait que 3 milles roumains équivalent àl h. de marche.
Les ruines de Bérénice sont connues des Arabes sous le nom .le Sakait cl-Kibla (la Sakaït du S.), par opposition à un village de mineurs appelé Sakaït el-Kcbir ,
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(73 kil., «nwiron 18 h.)
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prononce plus généralement, ft, fut l'ancienne CoptOS; sous les Ptolémées et sous les premiers empereurs romains, le commerce desmersde l'Inde, dont cette ville était devenue le principal entrepôt par la voie de Bérénice, en avait fait une cité riche et populeuse. Un soulèvement attira sur elle la colère do Dioctétien, dans les dernières années du m* siècle; elle fut saccagée par la soldatesque, et ruinée de fond en comble.
Elle ne se releva jamais complètement de ce désastre. Sous les dynasties arabes, la ville de Kous
nui est au milieu des montagnes l'avait remplacée comme dépôt du d'Emcraude k 1 journée 1/2 du commerce de la mer Kouge avec golfe vers le nord. Ces ruines la haute Egypte, comme plus tard sont peu importante?. La prinei- Kous à son tour a été supplantée pale est celle d'un temple, vers le : parKénèh. Les ruines mêmes qu'on centre de la ville ; on voit, par , voit k Kobt sont pour la plupart une inscription grecque qu'on y de la période musulmane, bien a trouvée, qu'il était dédié k Sérà- qu'on puisse encore reconnaître pis. Les noms de Tibère et de Tra- la trace de l'enceinte primitive, et jan ont été lus dans les eartou-jles restes d'une de ses portes du ches hiéroglyphiques. Ces restes ' côté oriental de la ville. On a sont presque entièrement enseve- quelquefois voulu en faire venir
lis sou* les décombres. Les maisons étaient construites, comme aujourd'hui celles de Souakin et de Massouàh, en pierres madréporiques.
Les mines d'émerande. autrefois célèbres, sont dans le wadi-Sakaït, 18 ou 20 h. avant d'arriver à Bérénice; il y a eu aussi des exploitations dans le Oébel-Zabara, à 5 ou 6 h. de Sakaït vers le X. E. Ces mines furent connues des anciens Égyptiens, aussi bien que des Khalifes etdes sultans Mamelouks; Mo-
le nom îles Coptes (V. p. 938); rien n'est moins fondé. Le nom de cette ville, qui remonte aux temps pharaoniques ( il est écrit Kabta dans les inscriptions hiéroglyphiques), n'a rien de commun avec celui de l'Egypte.
Ballas. situé vis-à-vis de Kobt, de l'autre côté et k une certaine distance du tleuve, est un village de potiers; ses jarres de teric, employées dans toute l'Egypte pour porter l'eau, lui doivent leur nom de ballàsi. Plus près du fleuve, un
vjOo^le
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autre village, Douaïdèh, représente Contra Coptos.
Kou8 (9 kil. rive E.) occupe le site <1 Apollinopolis Parva. Au temps
des Khtilileset des sultans Mamelouks, elle était regardée, par suite du commorco actif dont elle était devenue l'entrepôt, comme la ville la plus riche île la haute Egypte.
Elle a perdu toute son importance.
Elle n a plus de ruines anciennes, non plus que Négadèh, sur l'autre rive du Nil, où il y a plusieurs couvents coptes.
Chenhour, à une petite distance de Kous, sur la rive orientale, annonce par ses monticules arti- * ficiels le site d une ancienne place. Un temple de l'époque romaine, dont il reste encore quelques vestiges , a permis de reconnaître, dans ses inscriptions hiéroglyphiques, le nom égyptien de la ville, Senhôr.
Entre Chenhour et Thèbes, la rivière fait un détour considérable h l'E. l.'ne heure environ avant d'aborder à Thèbes, on aperçoit à sa gauche, à quelque distance du fleuve, le village de
Médamout (44 kil. rive E.) qui a des ruines anciennes, et, entre autres, un temple sur lequel on a lu les noms d'Amcnhotep II de la xvnie dynastie, et de Kamessès II, de la xix<% mais qui fut réparé ou agrandi au temps des Ptolémées, comme on le voit aussi par les inscriptions. Le pvlône porte le nom de 1 empereur 'Tibère. Le surplus des ruines se compose de maisons en briques. On ne débarque guère pour vindtcr cette localité; c'est habituellement de Karnak qu'on fait une excursion à Médamout.
Mais bientôt se montrent sur la rivo E. les grandes ruines de Karnak, pylônes, colonnades ete.; sur la rive O. les montagnes de Kounah, trouées d'hypogées. Entin , bientôt on aperçoit sur la rive E.
Louksor avec ses pylônes, son obébisque, son minaret, ses palmiers, les huttes des fellâh qui couvrent le temple. On est à Thèbes.
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THÉBES.
I. Renseignements généraux
Tous les voyageurs aujourd'hui débarquent à Louksor ; c'est là en effet que sont toutes les ressources. G* est là que résident les agents consulaires; la France y est particulièrement bien represenuw par un fonctionnaire parisien, homme da monde, dont tous les touristes ont pu apprécier le bienveillant accueil. 11 a installé sur l'extrémité même du temple 4c Louksor une charmante habitation à l'européenne, dont' il fait les honneurs aTec la plus parfaite affabilité.
C'est à Louksor qu'est la poste; c'est la qu'il est le plus facile de se procurer de* provisions, des guides, des montures. Des barques sont là pour vous papier à tout instant d'une rire à l'autre. Un guide coûte pour un jour 10 piastres; un caerai, 10 piastres; un àne, 5 piastre*. Il est inuUle d'en emmener arec soi sur la rive occidentale, où l'on est assailli à barqoement par les guides, les leurs de chevaux et les aniers accourus des villages voisins. La précaution -a plus utile est d'emporter de Peau potable, surtout pour visiter la gorge brûlante de Rabel-Molouk, où l'on serait expose à toutes les ardeurs de la iioif.
A Louksor, on devra aussi se tenir en garde contre l'acquisition sans examen des antiquités qui vous sont offertes de tous côtes, scarabées, figurines en verre bleu, colliers de verroteries, cachets, anneaux, etc. Beaucoup de ces objets sont sans doute authentiques, mais il y en a plus encore de fabrique moderne. 1 1 y a d'ailleurs à cela une raison d'économie. A Louksor les curiosités sont hors de prix. Dans le» villages de Kournah et de Médinet-Aboc.
au contraire, ou trouve souvent à acheter des simples fellàh, et à des prix modère?, des objets qu'iU recueillent en fouillant incessamment leur inépuisable nécropole.
Très de la colline d'Assasif ^rive O . oa a extrait des puits des centaiues de momies, que l'on voit entassées les unes sur les autres, et que les paysans déroulent pour chercher les bijoux. On n'a qu'a se baisser pour y ramasser
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curieux, dei tètes, des pieds momifiés et • qui coule ici du S.-O. au N.-E.,
recouvert* de dorures, tandis qu'on les payerait 10 ou 15 fr. à Louksor. En un root, on ne devra faire ses achats qu'au moment du départ, après avoir explore par soi-même toutes les localités.
On ne peut rien dire d'absolu quant au temps à consacrer à la visite de Thèbes; chaque voyageur se décidera à cet égard selon les circonstances et ses propres dis* positions. Un artiste ou un antiquaire ne terra pas les choses en courant comme un simple curieux. Celui-ci peut à la rigueur voir l'essentiel en trois jours; mais
fortement de donner au moins huit jours a cette partie du voyape. qui est à tous les égard» la plus importante et la plus féconde en souvenirs. 11 vaut mieux passer rapidement sur d'autres points.
L'ordre dans lequel on devra visiter les nombreuses localités qui composent les ruines de Thèbes n'est pas indifférent ; nous pensons, comme M. Wilkinson, que la meilleuie manière de visiter ces restes
et dont le large lit est partagé en plusieurs canaux, par quatre îles longues et basses. Une double chaîne de hauteurs enveloppe la
S laine à droite et à gauche du euve, et forme comme un vaste cirque ou se déployaitl'antique métropole. A l'O., la chaîne Libyque présente des pentes abruptes, qui dominent ce côté de la plaine, et
Sui se recourbent au-dessus de ab el-Molouk pour venir se terminer, près de Kournah, à la rive même du fleuve. A I E., les hauà quiconque n'est pas absolument oblige I tours plus adoucies et moins de compter ses heures, nous conseillerons ' proches desrendent en loneues
pentes vers Louksor et KarnaK, et leurs crêtes ne se rapprochent du Nil qu'après Médamout, à 1 h. et plus au-dessous de Karnak. Thèbes occupait, sur les deux rives, une granue partie de cet espace. La cité proprement dite était au coté oriental, où les ruines aeluelles de Karnak et de Louksor marquent remplacement et nous offrent les magnifiques débris de ses grands
impenses, pour ménager et graduer l'in- inonuments; le côté occidental, terèt, est de commencer par Kournah, | ou se trouvaient aussi «le somp- Us tombeaux des rois, Mclinet-Àbou. les tueux édifices, mais qui était surcolosses de Memnon, le Kamesseïon et tout consacré aux sépultures les autres ruines de lu. rive occidentale,! royales et a la Nécrooole. était
puis de passer à la rive orientale pour y voir Louksor en premier lieu et terminer par les splendeurs de Kurnak. C'est l'ordre que nous avons adopté dans notre description, c est celui qui permet au voyageur pressé de voir tout dans le temps le plus court, chacun restant libre, bien en- ' vions du
crop
désigné, au temps des Ptolémées et des Romains, sous les noms de faubourg Libyque et de Momnonium. Les maisons, les habitations particulières, ont disparu depuis des siècles, et leur emplacement même est recouvert par les allu-
fleuve qui ont élevé le tendu, de fractionner ses eicursions, de I n|veau je jtt plaine (t/. p. 900-
les diriger a sa guise, suirant le temps dont il pourra disposer.
n. Topographie générale.
Si Ton se place sur un point élevé, tel que la colline d'Abd el- Kournah ou le baut du temple de Louksor, doù l'on puisse embrasser la plaine tout entière de Thèbes, on se rendra compte, dans une première vue d ensemble, de la disposition du site,
Thèbes n'est représentée pour nous que par ses monuments religieux et ses habitations royales.
Ces ruines forment quatre groupes principaux, connus sous les noms de Karnak, de Louksor, de Médinet-Abou et de Kournah, d'après les villages fellah qui en sont voisins. Karnak et Kournah se font face au N.,dc même que Louksor et Médinet-Abou au S. De ces quatre villages (celui de Médinetde son étendue et de son état ac- j Abou est maintenant désert), Louktuel. A ses pieds on voit le Nil, | sor est le plus considérable ; ou
peut voir qu'ils marquent les quatre angles d'un quadrilatère dont chaque cdté a environ 3 kil.
de longueur, et dont le périmètre total est conséquomment d'environ 12 kilomètres. Cette étendue est loin de représenter celle de Thèbes au temps de sa splendeur.
Une notion que Diodore a recueillie lui donnait 140 stades de tour, ce qui répond. à 26 lui., ou à près de 6 de nos lieues communes. La ville s'étendait donc au loin dans la plaine, et la nature des lieux montre que ce devait être surtout dans la partie orientale, à l'E. tet au N. de Louksor et de Karnak,
Jusqu'à présent les inscriptions n'ont Fourni aucun renseignement précis sur les origines de Thcbes et le temps de sa fondation, et les légendes recueillies par les anciens auteurs, par Diodore principalement, ne sauraient suppléer à ce silence des monuments. Il est seulement certain que lexistence de la ville remonte à des temps très-anciens. Les rois des xi* et xii* dynasties y fondèrent une domination indépendante de Memphis (entre 2000 et 2500 ans • avant l'ère chrétienne-, et sous les pharaons de la xiii° dynastie, Thèbes devint la capitale reconnue de toute l'Egypte. Les plus anciennes tombes royales de Rabel-Molouk, ainsi que les uarties les plus anciennes du grand Tem-
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nommée d*ns Homère, tandis qa?
Memphis ne l'est pas. Les premières constructions, le noyau, pour ainsi dire, du grand Temphde Karnak, appartiennent t.
1" Ousèrtésen, de la xn? dvnasm.
(vers 2800), et il n'est peut-é'tre os* un de ses successeurs qui n a/ ajouté quelque chose à cei adci.rable édifice. Consacré à Ammôn Ra, le dieu tutélaire de l'Egypte, il devint comme un sanctuaire national qu'une longue génération de Pharaons s'attacoa k embellir et à agrandir. Ce fut surtout sou* !î xvni* et sous la xixe dynastie enrrr 1700 et 13001, après que 1* Egypte ( fut affranchie du joug des Pas- ; teurs, qui avaient régné à Memphis pendant plus de TjOO ans. que Thèbes vit s'élever ses plus nombreux et ses plus riches monuments.
Il parait qu'après la longue et glorieuse lignée des RameNside»
(qui forme les xix* et xxe dynastie* de Manéthon), une nouvelle dynastie (la xxi*} s'éleva dans l'Egypte inférieure; elle résida à Mempli!' et lui rendit par là son rang de capitale (vers 1110). A partir à* cette époque. 600 ans s'écoulent sans que Thèbes ligure dans 1 histoire ; sou nom ne reparait qu i l'époque de l'invasion de Cambyse, en l'année 527 avant J.-C.
Le conquérant perse y porta le fer et la flamme, et dépouilla Us temples de leurs richesses amoncelées. C'est de là, sans doute, que datent réellement la décadence i?î
pie de Karnak, appartiennent aux 1 la ruine de Thèbes. Une nouvel!^
princes de ces deux dernières dynasties (la xii" et la xni« . Il est naturel de penser qu'avant d'èUre ainsi devenue la capitalcde l'empire, Thèbes avait déjà une certaine prééminence parmi les villes de la naute Egypte, Elle garda ce rang souverain pendant 1700 ans et plus (sauf peut-être quelques intermittences), avant l'invasion des Hyksosot après leur expulsion, jusqu'à la fin de la xxo dynastie.
1110 ans avant notre ère, ce qui
catastrophe la frappa au temps des derniers Ptolémées. Elle avait refusé de reconnaître Ptolénv-e Lathyre, qui avait détrôné son frère Alexandre; ce prince y accourut avec son armée, y entride.
force après trois années de siège, et y renouvela les dévastations de Cambysc. Ceci arriva vers l'année 82 avant le commencement ùe notre ère. Depuis l avénerocnt des Lagides. les Grecs avaient pris l'habitude de désigner Thèbes explique pourquoi elle eat seule sous le nom de Diospoîil, qui n'est
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que la traduction de l'appellation égyptienne Amounei, la demeure il'Amoun ou Ammon, fréquemment usitée dnns les légendes hiéroglyphiques ; l'autre nom, le nom usuel, Tnèbes, se trouve aussi dans les inscriptions sous les formes av. apé, ou avec l'article féminin, Tapé [Thaba dans le dialecte memphitique , qui se traduit par la Té" te, la Capitale. On ajoutait au nom de JHnspolis, l'épithete de Méqalè, la grande, pour la distinguer d'une autre Diosjiohs , au-dessous de Tentyris ou I )endérah.
La première description de .Thèbes qu'on trouve chez les anciens est colloque nous a laissée J>iodore; car Hérodote, bien qu'il eût résidé dans cette ville et conversé avec les prêtres, n'est entré dans aucun détail ;chose assez singulière) sur ses innombrables monuments. Diodore avait aussi visité la haute Egypte, comme il nous l'apprend luimême, dans la 180* olympiade .'entre les années 60-57 avant J.-C).
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ont subsisté (dans leur intégrité et leur splendeur, veut-il dire), jusqu'à une époque assez récente. »
11 faut remarquer que la visite de Diodore à Thèbes eut lieu '-M ans seulement après la terrible expédition de Ptolémée Lathyre, et que si la vengeance du roi avait dû s'arrêter devant les temples et les tombeaux, elle s'était sûrement appesantir» sur ce que les soldats deCambyse avaient laissé subsister de la ville proprement dite. La manière dont s'exprime Diodore laisse assez voir que les maisons élevées de plusieurs étages, et sûrement aussi toutes les constructions particulières qui constituent une grandeeité, n'existaient plus de son temps. Strabon, en effet, qui voyagea en Egypte 35 ans après Diodore. complète k cet égard le rapport de l'historien.
Le géographe dit expressément que Thèbes ne se composait plus que de bourgades séparées, les unes sur la plage arabique du fleuve c'est-à-dire sur la rive droite ou orientale , ce qui était, ajoute-
Sa relation, qu'on voudrait plus : t-il, le côté de la ville proprement détaillée, est donc celle d'un té- j dit; les autres sur la plage libvque
rooin oculaire. Les fondateurs de Thèbes en avaient fait, dit-il, la cité la plus riche et la plus belle
(ou occidentale), oui était le côté du Memnonium. 11 est clair par ce passage que ce dernier nom s'ap-
non-seulement do l'Egypte, mais | pliquait à toute la partie de l'ancienne Thèbes située a l'O. du Nil.
Quant aux bourgades ou aux villages qui s'étaient formés des dé-
du monde entier. Ses temples:
étaient magnifiques, aussi bien I que tous ses autres monuments;
et les maisons des particuliers bùs de" Thèbes, c'est précisément s'élevaient jusqu'à quatre et cina ! ce qu'on voit encore aujourd'hui, étages. Kien n égalait la beauté) Les vestiges qui marquent l'étende -ses statues colossales en or, en | due de Thèbes, dit encore Strabon, argent et en ivoire, et de ses obé- sont actuellement répandus sur
lisques monolithes. Quatre temples se faisaient remarquer parmi tous les autres, et de ces quatre temples, il y en avait un qui n'avait pas moins de 13 stades de pourtour. Il est clair qu'il s'agit du temple de Karnak. Les tombeaux des anciens rois ne le cédaient pas en magnificence aux autres monuments, et l'on admirait surtout, par sa nehesse et son éten
une longueur de près de 80 stades.
On y voit nombre d'édifices sacrés, la plupart dégradés parCambyse. Le narrateur ajoute: « Dans le Memnonium il y a deux colosses monolithes placés près l'un de l'autre. L'un est encore entier: la partie supérieure de l'autre a été brisée au-dessus du siège, et gît sur le sol, par l'effet, dit-on, d'un tremblement de terre. On croitgé-
due, celui du roi Osvmandyas, moralement qu'une fois par jour un « Ces édifices, ajoute l'historien, 1 bruit, comme celui qui résulte
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d'un faible coup, sort de la nartie de la statue restée sur le siège et sur sa base. Au-dessus du Memnoniura sont les tombeaux des rois, au nombre de quarante, creusés dans le roc des cavernes; le travail en est admirable et bien digne d'être vu. On y voit des obélisques sur lesquels sont gravées des inscriptions attestant la richesse des rois de cette époque, l'étendue de leur domination, oui atteignit jusqu'aux confins de la Scythio, de la Baclriane, de l'Inde et de l'Ionie actuelle, la quantité de leurs revenus et le nombre de leurs soldats, qui montait a près d'un million d hommes. » Diodore, de son côté, dit que les annales des temples mentionnaient 47 tombes royales, mais qu'au temps de Ptolémée Lagus, il n'en restait plus que 17, dont plusieurs, lorsque lui-môme les vit, avaient été ouvertes et dégradées.
Strabon, comme Diodore, ne manque pas de citer les vers si connus de l'Iliade, où Thèbes est qualifiée de ville aux cent portes ; et Diodore fait observer, à cette occasion, que, selon certains rapports, la ville n'avait jamais eu cent portes, mais qu'elle avait été surnommée ainsi ù cause des nombreux propylées de ses temples.
Si complètement déchue et ruinée que fût Thèbes, le respect de sa grandeur passée, et la vénération traditionnelle dont ses temples et ses tombeaux étaient entourés, la maintenaient au rang des villes de la haute Kgypte. Ce que l'on conti nuait de nommer Diospolis Magna se composait sûrement d'un amas de chéiives hahitatious principalement groupées autour des deux temples de la rive orientale. Louksor, dans ses proportions réduites, peut en donner l'idée. Diospolis n'en figure pas moins dans les tables de Ptolémée (vers l'an 140 après J.-C.) comme la . métropole du nome thébain. La proscription dont Théodose frappa ce oui restait encore des temples uc l'Egypte à la fin du ive siècle (380;, lut |
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porta sans doute le dernier CO'.:
{V. p. 914). Depuis cette «^po<;a jusqu'à nos jours, les seuls chi:
Fements qui ont dû s'opérer si emplacement de Thèbes l'introduction des noms arab appliqués aux diverses locale des deux rives, et sans douce aula dégradation toujours plus grau', de ce qui a résisté au temps et»
la main destructive de l'homme.
I. Rive occidentale
On 8e fait habituellement conduire r bateau de Lcuksor, en doublant ViU h<tr- ( voir le plan), au point directeajfoppoeé où aboutit le chemin direct d« Colosses ét »le Medinet-Abou : c'est à point de débarquement qu'on trour*- t plu* de guides et de montures. To^rfois, pour la première visite qui doit ct consacrée à Kournah, il vaudra mi-.descendre le Nil jusqu'au lien dit *•- Ghimmaïs, le Sycomore.
Temple de Kournah (ou Qour
nah). C'est la première ruine oîi?
l'on rencontre en montant du Si vers Bab el-Molouk. Le village t>: sur une petite éminence, à un pe.
plusd'un kilom.(l/4 d'h.v du fleuve L'édifice, comme la plupart de* constructions de cette partie occidentale de Thèbes, avait tout à W fois le caractère d'un temple tt d'un monument funéraire. Les hsbitants le désignent sous le noir, de Kasr er-Houbaïk. Il fut commencé par Hamessès, le l«r roui* la xixe dyn. (vers 1460 av. J.-C. ï, c terminé par son fils et son peinlils Néti et Hnmessès IL Les inscriptions le placent sous l'invocation d'Araoun, le grand dieu thébain. Ses dimensions sont médiocres, mais il est intéressant à eau*--* de l'élégante pureté de ses hiéroglyphes et de ses sculptures murales. On y arrive par un pyMne en partie détruit, qui porte les noms de Séti et de Ramessès 111, et qui marque l'entrée du droroos ; une allée do sphinx de 40 mètre»
de longueur est difficile à recon-
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naître au milieu des masures des fellàh. Un second pylône, à l'extrémité de cette allée, conduisait ii un autre dromos presque égal au premier, et qui aboutit au péristyle formant lu façade du temple.
Trois portes pratiquées sous le vestibule donnent accès h l'intérieur de l'édifice. La salle du milieu a 18 m«-t. de profondeur ; elle est soutenue par 6 colonnes. A droite et à gauche sont trois petites chambres, avec une salle latérale, et un passage qui conduit h une cour extérieure. A l'extrémité de la salle du milieu s'ouvrent cinq chambres, dont l'une, celle du centre, conduit à une nouvelle salle soutenue par quatre piliers carrés. Au delà était le sanctuaire ; mais ici la dégradation de l'édifice ne permet plus de reconnaître sûrement la disposition primitive.
La partie la plus intéressante de ce temple est la salle latérale de l'O., dédiée par le roi Séti, ainsi que les H chambres qui y font suite, à son pére Ramesses îrr. Les sculptures qui couvrent l'intérieur et les murs du corridor sont du régne de Ramessès II, ainsi qu'on l'apprend par les inscriptions. La srene sculptée sur le mur de face représente, dans le compartiment inférieur, le roi Kamessès II présenté par Mandou à Amoun-Ké, derrière lequel se tient Rames, ses Ier portant les emblèmes d'Osiris. Dans le compartiment supérieur, le roi est présenté àAmoun- Ra par Atmou et par Mandou, le tout accompagné de légendes rappelant les noms des trois constructeurs du temple, et sa dédicace au dieu suprême.
A 100 met. environ de l'édifice qu'on vient de parcourir, deux Statues mutilées, on granit noir, représentent aussi Kamessès IL
tin peu plus loin vers le N., dans la plaine de Drah Abou Négah, à la pente de la colline du même nom et presque à l'entrée de la vallée qui conduit à Bab el-Molouk, les fouilles de M. Ma-
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riette ont amené, en 1859, une découverte du plus haut intérêt.
L'heureux explorateur avait remarqué sur ce point une bande de terrain toute semée de poteries brisées, et qui ne semblait pas avoir été jamais fouillée. Il y fit appliquer la bêche, et bientôt sa prévision se trouva justifiée. A la profondeur de 5 à 6 mètres, on rencontra, déposées dans le sable même, toute une série de caisses de momies, et entre autres un ma- : gnifique cercueil doré, qui s'est trouvé renfermer le corps d'une princesse appelée Anhhoiep. que M. Mariette croit être la mère du ! roi Aamès, ou Amosis, le chef de la : xvin« dyn., une paitie des objets que renfermait la momie étant marquée au nom de ce prince. Ce sont des bijoux de diverses sortes, tous en ot et d'un travail précieux.
Ces bijoux, qui témoignent du haut degré de perfection où l'industrie était arrivée à Tbèbes plus de 1700 ans avant notre ère, figurent maintenant parmi les trésors du Musée du Caire.
Hypogées de Koumah. Au N.
de Kournah, à la distance de 10 à 12 min., on trouve une localité curieuse à voir. C'est une excavation de plus de 100 mèt. d'étendue pratiquée h la pente de la colline, et qui sert d'entrée commune a de nombreuses catacombes précédées d'une sorte de galerie formée par un double et quelquefois un triple rnng de piliers carrés ménagés dans la masse du rocher. Ces excavations, au temps des derniers Mamelouks et même de Méhémet- Ali, servaient de refuge habituel aux habitants du village quand venaient les collecteurs de l'impôt, et peut-être n'en ont-ils pas encore tout à fait perdu l'habitude ; on n'en a pas fait jusqu'à ; présent une exploration exacte, que nous sachions. Peut-être fai- | saient-elles partie des 47 tombes I royales que mentionnaient les annales sacrées de Thèbes.
Tombeau* des Rois. A une centaine de mètres au N, du temple dt
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Kournah, on trouve un carrefour où 4 chemins se réunissent. L'un de ces chemin*, celui de gauche, prend sa direction vers le N.-O.
c'est celui de Diban el-Molouk, ou les Portes des Uois (au singul.
ttab el-Molouk), nom donné par les Arabes à la vallée solitaire que les anciens rois des dynasties thébaines avaient choisie pour y placer leurs tombeaux. Bientôt le sentier s'engage dans une gorge étroite et sinueuse, entre les murailles escarpées des rochers (V. le plan); il se replie à l'O. et au S.-O. en contournant la montagne, puis il tourne directement au S.
pour pénétrer dans la nécropole royale. A ce point, la vallée se bifurque en deux branches, l'une qui continue au S., l'autre qui se porte à 10. et au S.-O., etque l'on a distinguée par la dénomination de Vallée de i Ouest.
La première branche, celle que l'on suit d'abord, devient bientôt de plus en plus étroite ; on franchit une courte tranchée (20 à 25 pas; qui parait avoir été pratiquée de main d'homme, et qui se termine par un passage étranglé semblable à une porte (de là, peutêtre, la dénomination arabe de Dab el-Molouk) ; on est arrivé au fond de la gorge. — Cette partie extrême est la vallée des Tombeaikv proprement dite. C'est là que se trouvent les hypogées royaux. La distance, depuis le carrefour de Kournah, est d'environ 3 kilom.
1/2. Rien de plus aride et de plus désolé aue toute cette route et la vallée elle-même. Pas le plus léger signe de vie ; pas la moindre trace de végétation : tout est morne et silencieux comme la tombe. Cette longue gorge est le digne vestibule du séjour des morts.
Visiter toutes les tombes et les examiner en détail demanderait autant de semaines que la généralité des voyageurs peut y consacrer d'heures ; elles n'ont pas toutes, d'ailleurs, le même intérêt, ni au point de vue historique ni au point de vue de l'art. Il suffira de
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voir les principales ; on aura }.-r celles-là une idée des autre». Etlr; sont toutes disposées sur le méinplan ; elles ne différent entre eli»quo par leur étendue et la riches, de leur décoration. Une port' taillée verticalement dans le rocher, sert d'entrée à une galerir qui pénètre dans l'intérieur de .i montagne, et qui descend par m plan plus ou moins incliné. I> distance en distance, on renconir* de petites chambres carrées ou d-.»« salles oblongues, dont la voûtée*:
soutenue par des piliers, jusqu; ce que l'on arrive a la pièce principale où était dépose le sarcophage. L'un de ces hypogées, l plus grand, n'a pas moins de 1?' nièt. de longueur totale, et da&toute cette étendue il n'est p^ une seule partie des parois, au^ bien des galeries que des chambra ou des salles, qui ne soiteouveru de peintures ou de bas-relieîv Une remarque, que l'on doit a Champollion, et que les études ultérieures ont de plus en plus confirmée , c'est que l'étendue de* tombes est toujours en rapport avec la longueur des règnes. Chaque roi, dès les premiers temps dson avènement au trône, f&isa:; travailler à l'hypogée où devaient être déposés ses restes. S'il régnai' longtemps, les travaux se déployaient sur une large échelle, les chambres et les salles se mu!
tipliaient, la chambre, destinée au sarcophage était portée très-avart dans les entrailles de la montagne; les peintures etlessculpture*.
enfin, étaient exécutées avec tout le fini et la perfection dont étaieo: , capables les artistes égyptiens ; s:
le règne était court, au contraire, les travaux ne pouvaient avoir que peu de développement, et il arrivait même que les peintures ol les sculptures restaient à l'état d'ébauche. On a vu précédemment (p. 999) que M. Lepsius a faitune remarque analogue sur la dimension différente des Pyramides, qui furent lestombeaux des anciens rois de Memphis, comme le furent les
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hypogées de Biban el-Molouk pour les dynasties qui résidèrent à Thèbes.
M. Wilkinson, à l'époque où il visita les tombeaux des rois, peignit au-dessus de l'entrée de chaque tombe un numéro de reconnaissance qui a depuis lors servi à les distinguer. Nous nous servirons de cette indication, qui est brève et claire.
Tombe du grand Séiostris. La
renommé qui s'attache à ce nom, aussi bien chez les historiens grecs que dans les documents égyptiens, y porte d'abord notre attention.
C'est le no 17 de Wilkinson ; on la désigne aussi sous le nom de tombe de Belzoni, parce que la découverte en est due à cet intrépide explorateur. Le nom du roi, dans ses cartouches, est Rainessou-Méramèn, nom que l'historien Josèphe, d'après Manéthon, a reproduit sans trop d'altération, dans sa transcription grecque Ramsès-Meïamoun.
L'hypogée est remarquable par la beauté de ses sculptures peintes et par son état de conservation, quoique ces tableaux, dont nous admirons aujourd'hui la fraîcheur et l'éclat, aient été exécutés il y a plus de 3300 ans.
On a d'abord à descendre un escalier très-rapide qui s'enfonce à 7 nièt. 1/2 au-dessous du sol de l'entrée; puis on trouve un passage de 5 mèt. 7*2 sur 2 met, 80 de large, dont les inscriptions et les figures se rapportent à Séti, père de Ramessès. On passe une autre porte et l'on descend un second escalier, au bas duquel un nouveau corridor de 9 mètres conduit & une chambre oblongue de 3 m. 70 sur 4 m. 32. Cette salle, aussi bien que le passage qui précède, sont décorés de scènes allégoriques, représentant le passage du roi dans le monde inférieur, l'Amenti (Émènt signifie en égyptien l'occident, le couchant), et sa réception par différentes divinités. Un puits, que Belzoni a comblé» semblait former ici la limite extrême de la tombe; mais ce puits, qui n'aboutit à rien,
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n'était destiné qu'à dérouter la recherche de ceuxquiauraient voulu trouver la salle où reposait le corps du roi. Belzoni n'y fut pas trompé. En sondant avec soin les murs de la salle, dont la maçonnerie est recouverte d'une couche de stuc ornée de peintures, un son creux sur un certain point lui découvrit le secret. Une ouverture fut bientôt pratiquée, et l'on vit alors recommencer une nouvelle série de salles et de galeries.
La pièce où l'on pénètre d'abord est une salle carrée de 8 m. de cotés, dont la voûte est soutenue par 4 colonnes, décorées, ainsi que les murailles, de belles sculptures recouvertes de couleurs qu'on dirait appliquées d'hier. Un des sujets les plus intéressants est une procession allégorique des quatre races du monde assistant aux funérailles du héros : la race égyptienne appelée Rotou, peinte en rouge (comme le sont toujours les Egyptiens sur les monuments) ; la race d'Ammon, de couleur claire, avec des yeux bleus et de longues barbes : ce sont sûrement les peuples du N.; la race noire, les Nahesou, qui sont les Nègres du S., enfin, la race des Tamahou, peau blanche, yeux bleus, barbe en pointe, plumes dans les cheveux en guise d'ornement, grandes robes flottantes, probablement les peuples de 10. Sur le mur du tond, dans un tableau remarquable par l'élégance du dessin et la richesse du coloris, le roi est conduit par Horus en présence d'Osiris et d'Athor. Là, s'ouvre la suite de la galerie.
Quelques marches que l'on descend conduisent à une autre salle de dimensions semblables à celle que l'on vient de quitter, mais qui n'est soutenue que par deux colonnes. Les scènes qui devaient en orner les murailles sont esquissées en noir sur le stuc d'un trait ferme et bien arrêté ; mais le sculpteur, dont ce tracé devait guider le ciseau, n'a pas eu le temps d'aborder son travail, sans doute interrompu
par la mort du roi. t *n double passage conduit de cette salle inachevée à une chambre de 5 m. 25 sur 4 m. 33, dont Jes peintures se rapportent à des scènes du rituel funéraire. De cette chambre, on
Sénètre, par une porte du fond, ans une salle carrée plus grande qu'aucune des précédentes (chaque côté a 8 m. 34), et dont le plafond est supporté par 6 colonnes.
A droite et a gauche est une petite chambre latérale, et a l'extrémité de la salle s'ouvre un espace transversal de 9 m. 27 de largeur sur une profondeur de 5 m. 88. Le plafond en est arrondi en voûte.
Au centre de cette espèce de chapelle funéraire, ornée d'une profusion de sculptures, était un sarcophage en albâtre oriental ; mais ce sarcophage était vide. On le voit aujourdliui au Musée Britannique. A gauche est une autre chambre dont les parois sont chargées de tableaux allégoriques.
Là, ne se termine pas encore cette longue série d'excavations.
De même qu'il avait découvert la porte masquée qui conduit à la chambre du sarcophage, ici encore, à la base même du cénotaphe, Helzoni s'aperçut, au son que rendait le sol, qu'un espace vide devait exister en cet endroit. Cette partie du plancher enlevée mit effectivement à jour l'entrée d'un
Slan incliné, accompagné d'un ouble escalier à droite et à gauche, par lequel on descend trèsavant dans l'intérieur de la montagne. Des éboulements, survenus à l'extrémité de cette descente, ne permettent plus de s'y avancer que de 46 mètres environ ; on ignore où se termine le souterrain. Il est assez probable qu'il conduit à quelque caveau ou repose la momie royale.
Depuis l'entrée extérieure jusqu'à l'endroit du plan incline où 1 on est arrêté par les éboulements, ce vaste hypogée présente un développement en longueur de 145 mèt. Le point extrême du plan iacliné est à 56 m. environ de pro-
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du niveau de
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fondeur au-dessous la vallée.
Tombeau de Brape ou des har
pistes tu* llj. Celui-ci, dont kvoyageur Bruce a parlé le premier, offre un très-grand inieréi par la nature des sujet* représentés dans ses peintures. Toute a vie sociale des anciens Egyptien* y est en quelque sorte 6gurée. l< roi pour lequel la tombe fut creusée est le 3* Ramessès, chef de la xxe dyn. (vers i960). Le développement total de l'hypo^e, moir»
considérable que le'précédeni, «
de 125 m. en longueur, et sa via grande profondeur n'est que oc S à 10 mètres.
La partie la plus intéressant* est la suite de petites chambres desdeux premiers passages. Dans Ji première, à gauche en entrant, oc voit représentées différente» scènes relatives à la préparation <àt* aliments.Des nommes sont occu?»
à abattre un bœuf et k en détaefc*' les quartiers, que l'on met dir»
des chaudrons posés sur un trrpied sous lequel brûle un graix:
feu. D'autres pilent quelque chc^ dans un mortier, hachent d. U chair, font cuire les viandes. U pâtisserie, les légumes, etc.; d autres^ sur la ligne inférieure, transvasent des liquides au moyen dr siphons. Tous ces groupes, quoiqu'ils aient souffert, sont parfaitement reconnaissables. Sur Je mur du fond, les boulangers pétrissent la pâte et préparent la cuisson 3u pain dans des fours pareils aui nôtres.
Dans la chambre ouposée. or voit diverses sortes de barque richement peintes et très-orn -rs.
Quelques-unes ont des câlina spacieuses, d'autres it*ont qu'asiège près du mât.
La chambre qui vient ensuit-, à main droite, nous montre le* armes diverses et l»is instrument* de guerre des Egyptiens, cuuteli*.
sabres droits et recourbés, poignards, lances, ares, flèches e:
carquois, cottes de mailles, casques, javelots, massues, étendards,
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etc. De chaque côté de la porte, est représentée une vache noire avec les ornements de tête d'Hathor ; les légendes hiéroglyphiques qui les accompagnent désignent pour l'une le N., pour l'autre le S., comme pour indiquer que les armes sont celles de la haute et de la basse Egypte.
Dans la chambre suivante, on voit représentés des sièges et des couches de formes élégantes couverts de riches draperies et du
f)lus beau travail, ainsi que tous es accessoires d'un somptueux ameublement, vases, bassins, peaux de léopard servant de tapis, etc. Ces représentations, aussi bien que les bijoux trouvés par M. Mariette près de Kournah, suffiraient pour montrer tout à la fois à quel point étaient arrivés chez les Égyptiens de cette époque reculée les arts qui tiennent au luxe et les raffinements de la vie intérieure.
La chambre suivante nous transporte au milieu des scènes agricoles. Le Nil débordé se répand sur les terres à travers les canaux.
Ici, on répand la semence, plus loin, on fait la récolte et on rentre les grains.
D'autres chambres sont consacrées à différentes divinités et à leurs emblèmes. Puis viennent des représentations d'oiseaux du» ciel et d'oiseaux domestiques, avec les productions des jardins et des vergers. Enfin dans la dernière chambre on voit figurés deux musiciens jouant de la harpe devant une divinité. C'est de là que l'hypogée a reçu le nom de Tombe des Harpistes.
Chacune de ces chambres a un puits, maintenant fermé, où furent probablement enterrésdes officiers de la maison du roi. On peut supposer, avec beaucoup de vraisemblance, que la décoration de chacune des chambres avait rapport aux fonctions de chacun de ce3 officiers.
Cette première galerie, avec ses phambres latérales, a une Ion-»
gueur de 40 mèt. Ici, la proximité de la tombe contigue a obligé de décrire un coude, après lequel la galerie reprend sa direction première. Les sujets figurés sur les parois de cette seconde galerie se rapportent au passage du défunt dans l'Amcnti ou monde inférieur.
On y voit aussi, comme dans la tombe de Sésostris, le cortège symbolique des 4 races du monde ; seulement les quatre figures qui représentent la race égyptienne sont ici peintes en noir, quoique avec la môme dénomination hiéroglyphique, Rotou. Après la grande salle du sarcophage, on trouve encore pratiqués trois passages suc-
cessifs.
de celles s les Ptolé-
Cette tombe est une qui furent ouvertes sous mées, il n'est donc pas surprenant que le sarcophage en ait été trouvé vide. Ce sarcophage, qui est en granit rose, est maintenant au musée Britannique.
Tombe de Memnon. La tombe n* 9, connue des Romains sous le nom de tombe de Memnon, est encore au nombre des plus vastes.
Son développement en longueur est de 106 mèt. Elle a peu d'inclinaison en profondeur; son point extrême n'est qu'à 7 mèt. 60 audessous du sol extérieur. Elle fut creusée pour le 5« Uamessès (xxc dvn.)f qui porta, de .môme que plusieurs autres pharaons, le surnom de Meïamoun. Elle fut ouverte au temps des Ptolémées. Plusieurs de ses peintures ont un certain intérêt astronomique.
La tombe n° 16 appartient au 1er Ramessès, fondateur delaxix»
dyn. et aïeul de Ramessès le Grand ou Sésostris (vers 1458\ C'est la plus ancienne de toutes les tombes de la vallée des Rois. Le n° 14, dont l'étendue est considérable (112 mèt.), est la tombe du Pharaon Siptah, de la même dynastie (vers 1288). Le no 6, où il y a des peintures phalliques assez singulières, appartient à Kamessès Vllfxxedyn.} le n*4, à Ramessès VI II; le n° 1, à Ramessès IX; le n°18, à Ramessès X»
Toutes cet tombes, et celles que nous croyons inutile de mentionner en particulier, sont, comme on le voit, de la xix« et de la xx« dyn., c'est-à-dire des deux grandes dynasties des Ramessides. On en reconnaît 15 comme ayant dû être ouvertes au temps des Ptolémées :
ce sont les noa 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 14, 15 et 18.
Vallée de l'Ouest. Cette vallée, qu'on laisse à droite lorsqu'on pénètre dans celle que nous venons de parcourir, renferme 4 tombes à son extrémité supérieure. Le voya-
Seur pressé par le temps peut se ispenser de les visiter. Deux seulement ont été ouvertes et explorées; elles appartiennent à deux princes de la xvme dyn., Amènhotep (ou Aménophis) 3« du nom (vers 1570), et son second successeur Armais. Elles sont plus anciennes, conséquemment, que les tombes de la vallée orientale. On a remaroué une grande ressemblance de physionomie entre les personnages représentés dans ces tombes de la vallée de l'Ouest et ceux qui figurent dans les tombeaux de Tell el- Amarna {V. p. 1026^, et on en a Conclu qu'ils devaient appartenir à une même famille d'origine étrangère ; ceci est un point qui est loin encore d'être bien éclairci.
Au premier coup d'œil, le fond de la vallée des Rois forme un bassin complètement fermé, dont les parois présentent une enceinte de rochers qui semblent inaccessibles. Ihy existe cependant, du côté de l'E., un sentier de chèvres qui permet de franchir directement sur ce point la crête de la chaîne Libyque (voy. le plan), et de redescendre dans la plaine, vis-à-vis du Deïr el-BAhn, sans reprendre le long détour de la gorge de Kournan. Ce sentier a un autre intérêt: c'est que, du point culminant où il conduit, on voit mieux que de tout autre endroit, se dérouler toute la carte de Thèbes, au S. jusqu'à Médinèt- Abou, au S.-E. jusqu'à Louksor, à l'E. jusqu'à Karnak et à Méda-
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mout; sur le sommet de la monu gne, on trouve de grandes quar tités de coquillages pétrifiés.
Deïr el-B&hri. Lorsqu'on a r.descendu, par le sentier dont j vient d'être question, la pen:?
orientale de la montagne Liby'qu = on se trouve au fond d'une pet r vallée dont l'axe s'étend de rO. * l'E., et qui va déboucher dans .* plaine, entre les collines d'AbJ eJ- Kournah et d'el-Assasif, directement à l'O. et à 1200 mèt. environ (1/4 d'h.) du temple (déjà visité de Kournah. Un ancien temple ruiti<.
vers la partie supérieure de cettt petite vallée, est désigné par le?
fellâh sous le nom de Deïr el- Bahri (le couvent du N\), usi doute parce qu'il a autrefois servi, comme la plupart des temples de Thèbes, d'église ou de monastère aux chrétiens des premiers siècles.
C'est un des plus anciens édifices de la Thèbes pharaonique. Il fui élevé par une reine régente dcommencement de la xvui* dyn.
(la reine Hatasou , vers 1630 ou 1640), après la mort de Touthmès II et avant l'avènement du célèbre Touthmès III, dont elle était la sœur ainée. On y arrive par une avenue de sphinx longue dur.
dcmi-kilom., à l'entrée de laquelle était un pylône dont il ne reste que les fondations, et qui te terminai:
par deux obélisques, dont remplacement n'est plus indiqué que par les piédestaux. On arrive deli a la porte du temple, par une succession de plans inclinés et de perrons conduisant à autant de terrasses, et en traversant deux pylônes en granit chargés de sculptures. Un mur extérieur qui prtcède le temple, accompagné a ut péristyle de 8 colonnes polygonales formant une galerie couverte, est également couvert de sculptures et d'inscriptions; partout on remarque que le cartouche de h reine a été effacé à dessein (biec qu'on puisse encore le reconnaître), et remplacé par celui de Touthmès III. La partie la plus reculée du temple, Yadytum, e$t
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taillée dans le roc, et le plafond y t uns noirs, les autres arrondi en cintre. M. Mariette
est
y a commencé des déblaiements en 1858, et a déjà mis à jour de très-intéressants tableaux historiques.
'Colline d'Abd el-Kournah. Grottes tumulaires. L'avenue de sphinx qui conduit au Deïr el-Bâhri commence au voisinage de deux collines, l'une au N., celle d'Assasif [à dr. de l'entrée de l'avenue en taisant face au temple], l'autre au S., à gauche, et à très-peu de distance de la précédente, celle d'Abd cl- Kournah. Les flancs de ces deux collines, et, l'on peut ajouter, de toutes les hauteurs environnantes, sont percés d'une multitude d'hypogées tumulaires, dont quelquesuns au moins méritent a'être visités. Quelques-unes des excavations de la colline d'Abd el-Kournah appartiennent à des rois de -la xvin», de la xixe et de la xxe dynastie. Il y en a deux de particulièrement intéressantes ; ce sont celles que M. Wilkinson a marquées des nM 16 et 35. Le n° 16 est du règne d'Amenhotep ou Aménophis III (xvin« dyn. , vers 1530) ; c'est la tombe clu scribe royal de ce prince. Une longue procession représente les obsèques mêmes du défunt , dont le cercueil est transporté sur un radeau traîné par 4 bœufs. Beaucoup d'autres tableaux représentent des scènes diverses , soit de chasse ou de pèche, soit de la vie intérieure du palais. Mais la plus curieuse de toutes ces tombes est le n° 35. Celle-ci est du temps de Touthmès III (xvm* dyn.), prince fameux dans les Annales de l'Egypte par ses expéditions et ses conquêtes, et auquel appartient un grand nombre de constructions des deux côtés de Thèbes. On voit ici (dans la 1m chambre à g. en entrant) une longue file de nations étrangères apportant au roi leurs tributs. Ces nations se distinguent en 5 groupes. Le premier se compose des envoyés du pays de Pount (c'ost l'Arabie mérid.), les
rouges, oui apportent de l'ivoire, des léopards, des singes, des peaux, "des fruits séchés. Ils sont vêtus d'un habillement court. Le second groupe représente un peuple dont la peau est rouge comme celle des Egyptiens, mais dont la coiffure est en partie disposée en touffes relevées sur la tête, et en partie en une tresse qui retombesurlecôtédroit.
Pasde barbe. L'habillement est une courte tunique serrée aux reins; la chaussure, des brodequins qui rappellent ceux des Etrusques. Ils apportent des coupes et des vases de forme élégante, couverts de dessins, de fleurs et d'autres ornements. Le nom du peuple cstXeto.
Les noirs du Midi, appelés Je peuple de Kousch , forment le troisième groupe. Les chefs portent le costume égyptien : les autres sont en partie vêtus d'une peau de bête sauvage. Leurs offrandes sont des anneaux d'or, des sacs de poudre d'or, des peaux, de l'ivoire, de l'ébène, des œufs d'autruche, des plumes, des singes, des léopards , des chiens ornés de beaux colliers, et un troupeau de bœufs à longues cornes. Le 4» groupe se compose d'hommes à la peau blanche, portant de longs vêtements serrés au cou, les cheveux rouges, la barbe courte. Ils apportent des vases pareils à ceux de Kéfa , un chariot et des chevaux, un ours, un éléphant et de l'ivoire. Leur nom est Rétennou. Les Egyptiens marchent en tête du 5* groupe, et ils sont suivis des femmes noires de Kousch et des femmes de Rétennou. D'autres chambres intérieures présentent des tableaux extrêmement variés, où l'on voit, entre autres, des ouvriers de diverses professions livrés à leurs travaux . dont»
on connaît par là les procédés.
Colline d'Assasif et ses tombes.
Les hypogées d'el-Assasif diffèrent par leur aspect extérieur des autres tombes thébaines. La plupart sont creusés dans la plaine même qui borde les hauteurs. Une cour
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entourée de murs *cn briques et oruée de colonnes, avec une entrée de forme monumentale, conduit à l'escalier par lequel on descend dans les souterrains. C'est, selon l'usage, une suite de cham
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sarcophage, Qui est ordinairement d'un beau calcaire et qui a quelquefois plus de 3 m. de longueur.
Ces sarcophages ont été points tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, et le nom du défunt y est in^cr.t.
bres et de salles reliées par une I/un d'eux, maintenant à Ber!;r. galerie continue. Parmi ces hy- j porte l'appellation générique ie pogées d'el-Assasif, il y en a ûn ( fa xi« dyn. rovale, Nentef. qui surpasse de beaucoup en éten- Hypogées des hauteurs de Del: due toutes les autres tombes de el-Médinèh et de Kournah Mur- Thebes, même celle de Sésostris, I rayi. Toute la suite des hautcjr* dans la vallée des Rois. Ses galeries, ; qui forment la ceinture du cet:< depuis la porte d'entrée jusqu'à j partie de la plaine, et qui se prieur extrémité, n'ont pas moins longent vers 10. et le S.-O. à parde 2G6 mèt. de développement , I tir de la colline d'Abd el-Kournai. avec un grand nombre de cham- est remplie d'excavations sembla
bres et de salles, toutes couvertes de sculptures et de peintures. Les dimensions de l'entrée, que précède une enceinte extérieure de
bles, mais en général d'époque* moins anciennes. Toutes ces batteurs sont composée* dYnorme»
bancs de dépôts calcaires coup**
32 m. sur 24, répondent à celles à pic, et présentant, du côté de .i des souterrains. L'occupant n'é- J plaine, des parements escarpé-* e; tait cependant qu'un des fonc- 1 très-élevés. Lorsque den bas cl tionnaires de la cour du roi , ap- porte ses regards vers cette li^ne
d'escarpements arides , on aper-
partenant à l'ordre des prêtres.
L'époque où il a vécu est incer tainc.
coit de tous côtés, à toutes let hauteurs, une multitude d'ouvtf-
Tombes de la XI" dynastie. Au- i tures semblables à des fenêtre* dessus de la colline d'el-Assasif, | percées dans le rocher, qui en es: dans la chaîne de rochers qui la | criblé. Ces tombes faisaient pardomine au N., se trouvent les plus j tie sans doute de la nécropole anciennes tombes do toute la plai- 1 commune. Elles sont péut-rale~ ne de Thèbes ; car elles appar- mentpetites, et décorées de sculptiennent à la xi« et à la xn< dynas- , tures intérieures. Quelquefois li tics manétboniennes, qui sont les nature friable de la roche a obligé
* s d'en revêtir la partie supérieure
deux premières dynasties thébaines. On distingue "de loin l'entrée de ces tombes à plusieurs centaines de pieds de hauteur dans
d'une voûte de briques. Il sembla qu'au temps de la xviir dyn. ui quartier particulier de ces col-
les rochers, immédiatemant au nés, au voisinage d'Abd el-Kour
pied de l'escarpement vertical qui en forme la crête. Une sorte de petit parapet en pierres borde les sentiers qui y conduisent. Cette disposition générale, et l'aspectcxtérieur des hypogées, rappellent , ceux de Béni-Hassan, qui sont du même temps, entre 2G00 et 2800 ans avant notre ère. Les grottes sont généralement creusées en plan incliné, et descendent profondé
nah et de Kournah -Murrayi, été réservé à l'ordre des jprétrr* Beaucoup de tombes étaient i> eompagnées ou recouvertes d'uspetite pyramide en briques, dv ..:
plusieurs se sont conservées.
Tombeaux des Reines, l'n emplacement spécial était attribua, dans ce vaste quartier des mort*, aux tombeaux des femmes du san; royal. On y arrive en continuant
ment dans l'intérieur de la mon- j de s'avancer à l'O. , en long-car;! tagne. Elles n'ont ni décorations, | le pied des rochers depuis la coïni peintures ; elles n'ont pas non ! line d'Abd el-Kournah, J'espace plus d'inscriptions, sauf sur le J de 30 à 40 minutes. Ces tombes,
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que les Arabes connaissent sous les noms de Biban el-Haghi~Hamed et de Biban es-Soultanât, n'ont d'ailleurs qu'un intérêt purement archéologique. Le feu en a détruit à peu près toutes les peintures, et n'a laisse subsister qu'un certain nombre d'inscriptions hiéroglyphiques. Les hypogées des Reines appartiennent aux trois dernières dynasties thébaines, la xvina, la XIXe et la xx«. Il y en a en tout une vingtaine; le mieux conservé est à 1 extrémité S. de la vallée.
Un peu plus loin encore (1/4 d'h.
environ) en continuant vers le S. O., on arrive à ce qtre les Arabes ont nommé Gabbanèt e\-Kérond% le
Cimetière des Singes, d'après le grand nombre de momies de ces
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teur de ce magnifique palais, ne permet plus d'hésiter sur sa véritable désignation. Ramessès IL le 3* prince de la xixe dynastie, est comme on sait, le Sésostris des historiens grecs, si célèbre dans les anciennes traditions par ses lointaines expéditions militaires; les bas-reliefs et les inscriptions du ce palais, de mémo que bien d'autres monuments de FÉgypte, en retraçaient l'histoire. Nous rappellerons que le long règne de Ramessès II se . place entre les années ,1407 et 1341 avant l'ère chrétienne. Il y a longtemps d'ailleurs qu'on a reconnu que l'édifice décrit par Diodore sous le nom de Tombeau d'Osymandias ne peut être que notre Ramesseïon.
Le palais, dans son ensemble,
animaux qu'on a trouvées dans les se composait d'une entrée monu
ravins de cette partie de la mon tagne.
Nous avons dû suivre sans interruption toute l'étendue de la Nécropole thébaine ; nous allons maintenant rentrer dans la plaine et en visiter les monuments, à partir des ruines d'Abd el-Kournah.
Immédiatement au S. de la colline d'Abd el-Kournah, à la distance de quelques minutes seulement, on rencontre une large enceinte de briques crues. L'n temple construit en pierres calcaires en occupait autrefois l'intérieur; il en reste a Pe*nc quelque trace.
Le nom de Touthmès III (xvm« dyn.), empreint sur les briques de l'enceinte, en détermine l'époque.
— A 6 ou 7 min. de là, dans la direction du S.-O, on se trouve devant une ruine qui améri té d'être signalée comme appartenant à ce qui fut autrefois un des plus beaux monuments de l'Egypte : c'est le Ramesseïon, ou palais de Ramessès II. Une confusion qui remonte à Strabon avait fait appliquer le nom do Memnonium à cet édifice dans les anciennes relations ; mais la lecture des inscriptions depuis Champollion, en faisant connaitre avec certitude quel fut le construc-
mentale, d'une vaste cour ornée d'une double ligne de colonnes formant galerie, de deux grandes salles successives soutenues par do nombreuses colonnes, et enfin d'une suite d'appartements formant l'extrémité de l'édifice. La disposition en était tout-à-fait régulière, et le grand axe sur lequel se succédaient la cour, les salles et les chambres, avait une longueur totale do 167 mèt. environ.
Un dromos d'une étendue proportionnée, avec une allée de sphinx selon l'usage égyptien, ajoutait sans doute à l'aspect grandiose du palais, et l'intérieur en était orné a profusion desculptures, de peintures et de statues colossales. Les statues ont été brisées, les murs et les colonnes en partie renversés, les peintures et les sculptures mutilées ou détruites; et cependant ce qui subsiste encore, tant des constructions primitives que des fondations, permet de se rendre compte de ce que fut le monument dans sa' magnificence. 11 est plus que problable que sa destruction lut 1 œuvre de Cambyse, qui se vengeait sur lès temples et les palais des victoires égyptiennes dont ils perpétuaient le souvenir.
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Les deux pylônes qui formaient la façade, sur une largeur totale de 68 met., et dans l'intervalle desquels était la grande entrée, sont encore debout, quoique trèsdégradés. Les bas-reliefs de ces pylônes commençaient la série des tableaux historiques du palais.
11 en existe encore quelques parties à la face intérieure, accompagnées de légendes qui en font connaître lesujet. Il s'agit ici d'une double expédition du roi contre les Khéta, en l'an 5 et en l'an 8 de son règne. Le nom de Khéta (les Khétim de la Bible), dans la géographie pharaonique comme dans Je livre de Josué, se prend pour l'ensembledes peuples de Kanaan.
Au-dessus d'un de cel tableaux de batailles, on a figuré une procession de prêtres sur deux nies, portant les statues des prédécesseurs thébain du grand Ramessès, au nombre de 13.
La cour, dont le double pylône formait le côté méridional, était de forme à peu près carrée, quoique un peu plus large que profonde (56 mèt. sur 59); Tes murs de clôture, à droite et à gauche, sont presque entièrementdétruits, ainsi que les galeries soutenues par une double rangée de colonnes, dont il n'existe quelque trace qu'au côté gauche. Au fond de la cour, faisant face aux pylônes, et a gauche du portail qui conduisait à la première salle, était une statue colossale de Ramessès en granit rose de Syène. assise et dans l'attitude du repos. La statue a été brisée, et ses débris couvrent tout un côté de la cour; le piédestal, de forme oblongue.est seul resté en place. La statue entière devait avoir, quoique assise, plus de 11 mèt. de haut, près de onze fois la grandeur naturelle. On a calculé que son poids était de plus d'un million de kilos, 4 fois 1/2 ce que pèse l'obélisque de Louksor (*229 500 kil.) aujourd'hui dressé sur la place de la Concorde. On reste confondu en présence de telles masses, et des moyens mé-
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caniques par lesquels les Égyptiens pouvaient les transporter e:
les établir sur leurs piédestaux.
La salle carrée, où l'on pénètre en quittant la cour du colosse, présente également qu'un spectacle de destruction. Les dimensions de cette salle étaient un pei moindres que celles de la cour (52 mèt. de largeur sur 43 de profondeur). Une double rangée de colonnes, àdroite eta gauche, y formait deux galeries latérales"; 1« deux autres côtés, celui de l'entrée et celui du fond, n'avaient qu'une seule rangée de piliers caryatides- Une partie des caryatides existent encore, plus ou moins mutilées elles ont 9 m. 50 de hauteur. O qui subsiste des murs est couvert de bas-reliefs représentant des scènes guerrières. Trois perron** conduisent de cotte première salle à un vestibule orné d'une rangve de colonnes dans toute sa longueur de droite à gauche; de chaque côté du perron central est un buste colossal, l'un en granit noir, l'autre en granit mi-partie noir tt rose.
Le vestibule sépare la première salle de la seconde. Celle-ci mesurait 41 m. dans sa largeur Je droite a gauche, sur 31 m. fi> profondeur. On y pénètre par troi* portes en granit noir, qui répondent aux trois perrons de la première salle. Les murs latéraui n'existent plus. On y comptait 4* colonnes, disposées sur 8 rangée* de 6 de profondeur; 5 rangée* entières sont restées debout, et portent encore une partie des plifonds. Le plafond du centre e*i
fdus élevé que les deux plafond atéraux ; ces plafonds étaient peints en bleu et semés d'étoilei d'or. Partout où des pans de mur* subsistent, on voit reparaître Oi les scènes guerrières, ou des représentations et des emblèmes religieux.
Des chambres qui formaient I».
fond de l'édifice, il ne reste pinqu'une à peu près entière ; elle es' supportée par 8 colonnes. Un eu-
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rieux tableau astronomique décore le plafond. Quatre colonnes de la chambre suivante subsistent encore ; tout le reste est détruit.
Le palais de Ramessès était entouré de constructions en briques d'un genre particulier. On en voit des parties intactes au N. de l'édifice, à la distance d'une cinquantaine de mètres. C'est une double rangée de voûtes accolées les unes contre les autres au nombre de 10 à 12 pour chaque rangée, et surmontées d'une plate-forme ; il est difficile de deviner quelle a pu être la raison d'une pareille construction.
Ruines à l'O. et au S. du Ramesseïon. Parmi d'autres restes de constructions antiques qui avoisincnt le Ramesseïon, on remarque, à une petite distance au S., deux statues brisées d'Aménophis III ( xviii* dyn. ) Leur hauteur totale était d'environ 11 m.
Un édifice de ce prince, dont il ne reste que quelques débris de murailles où son nom se lit, est voisin de ces deux colosses.
Deîr el-Médinèh. A 10 m. à l'O.
du Ramesseïon au pied de la colline de Kournah-Murrâyi du côté N., est un petit temple élevé par Ptolémée Philopator (vers 50'av.
J.-C.) et termine au temps de César. Parmi les autres ruines dont tout ce terrain est couvert, on peut encore remarquer, à 7 ou 8 min.
de Deïr el-Médinèh vers le S., les restes d'un petit temple au milieu d'une enceinte en briques crues. Les peintures, comme celles du temple de Philopator, sont exclu- 8ivement religieuse» et d'un caractère funéraire. A 5 m. plus à l'E., des restes, connus des Arabes sous le nom de Koum cl-Hettan, la butte de Grès, marquent l'emplacement d'un temple d'Aménophis III. Cette construction se développait sur de grandes proportions. Il en reste à peine quelques traces : des bases de colonnes, des statues brisées, des débris de sphinx, etc. Un dromos de 340 m. en formait l'entrée.
C'est la ruine qui est marquée sur
le plan sous le nom de Rhamseïon, (n© 8.) Des colosses brisés dont les débris gisent dans la plaine (on en a compté 17) appartenaient probablement à cet édifice.
Colosses de Memnon. Les plus célèbres de ces colosses sont les deux monolithes que, d'après les anciens, on connaît encore sous le nom de statues de Memnon. Ce sont deux figures assises élevées sur un piédestal, a 5 m. du Rhamseïon vers l'E. Les légendes portent le nom d'Aménophis III.
Chacune des deux statues fut originairement taillée dans un seul bloc de grès-brèche, conglomérat dont l'extrême dureté défie nos ciseaux les mieux trempés, et que cependant les sculpteurs égyptiens travaillèrent avec une admirable perfection. Leurs proportions, supérieures à celles du colosse de Ramessès. étaient exactement les mêmes, 15 m. 60 depuis le pied jusqu'au sommet de l'ornement (peneht) qui surmonte la tête, à quoi il faut ajouter 4 m. 30 pour la hauteur du piédestal, en tout près de 20 m. C'est la hauteur d'une maison de quatre étages. La statue du S. est entière, quoique très-dégradée ; celle du N. a été rompue par le milieu , accident que l'on attribue au tremblement de terre de l'an 27 av. l'ère chrét.
dont les monuments de Thèbes eurent beaucoup à souffrir. Cette dernière statue est celle que les Grecs connaissaient sous le nom de statue vocale de Memnon, parce que chaque jour, au lever du soleil, elle faisait entendre, disaiton, un son harmonieux. Le basUe la statue est couvert de nombreuses inscriptionsgrecques et latines tracées par des voyageurs qui rendaient témoignage du phénomène.
Les plus anciennes de ces inscriptions- sont du temps de Néron (deuxième moitié du 1er siècle) ; les plus récentes sont contemporaines deScptime-Sévère(commencement du in« siècle), sous le règne duquel la partie détruite de la statue fut refaite au moyen de blocs de grès
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sunerposés en cinq assises , tels qu on les voit encore aujourd'hui.
Le phénomène de pierres sonores n'est pas rare en Égvpte , et la brèche dont la statue d Aménophis est laite y est particulièrement favorable pourreu que dos fissures un peu profondes v pénètrent. Les inondations du Nif, qui atteignent depuis longtemps le pied des statues et y déposent leur limon, ont enterré le bas des piédestaux d'une profondeur de plusieurs pieds. Les Arabes désignent les deux statues sous l'appellation collective de Sanamât^es idoles, en les distinguant par les noms particuliers de Cltdma (qui est la statue du S.) et de Tdma (celle du N.).
Temples et palais de Médinet- Àbou. Parmi tant de remarquables monuinunls qui dominaient la plaine occidentale dcThèbes, ceux de Médinet-Abou tenaient une place éminente. Ils sont malheureusement au nombre de ceux où le temps et la main des hommes ont exercé le plus de ravages ; néanmoins ce qui en reste suffit pour qu'on en puisse restituer l'ordonnance générale et en apprécier la magnilicence.
Nous avons a peine besoin de faire remarquer que le nom de Medinet-Abou est arabe. Il existait sur ce point, à l'époque de la conquête musulmane, un village, ou plutôt une petite ville copte, qui avait approprié au culte chrétien plusieurs des salles du grand temple ; il parait qu'à l'approche des conquérants, les habitants abandonnèrent leurs demeures pour se retirer à Esnèh. Depuis lors, Médijiet-Abou cessa d'ôtre habité, ou du moins ne fut plus qu'un village insignifiant. Les maisons s'étaient élevées sur les monceaux de décombres qui obstruent l'édifice, et qui en ont mis sur quelques points les parties supérieures de niveau avec le sol; si bien que jusqu'àces derniers temps les masures couvraient en partie les constructions antiques. Mais depuis 1858, l'attention de M. Ma-
riette, le savant directeur du nouveau musée du Cairo, s'est tourné de ce côté, et sans doute les voyageurs seront bientôt à même dr connaître ces ruines bien y\m complètement qu'on ne pouvait. < faire jusqu'à présent.
Les constructions anciennes ferment trois groupes principaux:;?
l«f temple, le pavillon de Rarucv sks et le grand temple ; le u.<-y.
enveloppé d'une enceinte générale en briques, dont on reconnaît encore plus d'un vestige. Le l«r tett- , pie fut élevé par Touthmès Ir (xvin* dyn., vers 1(>60 ) , et terminé par ses successeurs iinreodiats.Touthmès II et Touthmès Ili- Le grand temple et le paviHi :
royal appartiennent à Itamessès Ili le fondateur de la \xe dynastie (vers 1*280). La façade des*inon> ments regardait le Nil, c'est de a côtt'* qu'il faut les aborder»
Cour» extérieures et 1er temple. Or.
entre d'abord dans une cour rectangulaire de 25 m. sur 31), fermée, sur trois côtés, par des murs e:
talus. La porte d entréc a T> m. ùV largeur, et sur les montants. <p:
sont en saillie, on lit, en hiéroglyphes, les noms de plusieurs enq-vreurs romains, depuis César jusqu'à Antonin. Même en dehors jc ce» inscriptions, d'autres indïer?
avaient fait reconnaître det'U.-; longtemps ces constructions extérieures comme devant être d'une époque relativement moderne. L* cour est feimée au fond par ut double pylône qui en occupe tfe.u la largeur, et (m avant duquel ? tend une rangée de 8 colonie?
qui sont du temps d Antonin I* Pieux, et que relient des in;:r.
d'entrecolonnement. Le pylône est des derniers temps des l'iolemées , les montants de la per:o centrale «ont décorés de bas-rcli»* religieux. Cette porte donne ace-dans unir seconde cour, qui appartient, comme tout ce qui suit, à la construction primitive. Un seconl pylône, oeuvre de lythiopien Tàrhaka ;le dernier prince de la xxvi* dyn., 695-087;, et dont les sculp-
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turcs se rapportent aux victoires du roi fondateur, fait face, à la distance de 15 m. à celui sous lequel on vient de passer.
Le second pylône franchi, on pénètre dans une cour de 19 m.
de long, dont la clôture qui subsiste en entier, est une addition du temps des Ptolémées. De chaque côté est une rangée de 9 colonnes. Cette cour est comme un vestibule intérieur, qui précède l'édifice primitif.
Cet édifice est coque nous avons nommé le temple construit par Touthmès I. Il est entouré de trois côtés par une galerie de piliers carrés, et du 4 côté par un massif de 6 petites chambres. Aux 2 angles de la façade du temple, on remarque, 90us la galerie, deux portes qui conduisentàdeux chambres remplies d'inscriptions en langue copte, ces pièces sont au nombre do celles qui furent appropriées au culte chrctienMans les premiers siècles.
A une trentaine de mètres vers le N.-O. du temple, on voit les restes d'un bassin carré revêtu en pierres de taille, et dont les côtés ont dû avoir originairement environ 15 m. On a trouvé, non loin de là. les fragments de deux colosses en granit, de 12 m. de hauteur.
Le Pavillon royal de Ramessh III.
Cette construction, située au S.-O.
de celles que l'on vient de parcourir, était primitivement isolée' ; le mur nui la rattache aujourd'hui au temple de Touthmès a été élevé plus tard. Deux tours rectangulaires à murs inclinés on forment l'entré»*. Après avoir franchi cet intervalle, on arrive à un baiiment élev»'. de plusieurs étages; c'est le pavillon proprement dit. Une porte au rez-de-chaussée donnait accès dans l'intérieur.
Des appartements dont le pavillon se composait, quelques-uns seulement subsistent encore: ce qu'ils offrent de nlus digne d'attention, ce sont les peintures de leurs murailles, unique échantillon que nous possédions aujour-
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d'hui de la décoration intérieure d'un palais égyptien. Dans une salle du second étage, dont le plafond est orné de losanges et d'un encadrement disposé avec goût, on voit représentées des scènes de harem. Le roi est assis dans un fauteuil de forme élégante. Une femme est debout devant lui et lui présente un fruit; le maître la prend d'une main par le bras, et de l'autre, fait un geste caressant.
Dans d'autres groupes, le roi joue aux échecs, ou bien des esclaves agitent un large éventail au-dessus de sa téte. Sur les murs extérieurs du pavillon, les tableaux ont un autre caractère. Ce sont des scènes guerrières. Le roi frappe ses ennemis en présence de son protecteur céleste, Amoun-Ra. Les peuples vaincus sont représentés, comme toujours, sous leurs traits et leur costume caractéristiques, en même temps que leur nom est inscrit dans des cartouches. On voit là des Khéta, des Amari, des Tikouri, des Charoudana, des Touïricha, des Kouschi, des Hibou et d'autres encore, nomenclature qui nous met en présence des peuples asiatiques et africains limitrophes
de l'Egypte, au N.E., au S. et au N.-O. Le cartouche royal porte le nom de Ramcssès, avec les titres ou surnoms qui appartiennent au '1e prince de ce nom (le chef de la xx* dyn.}. La partie supérieure du pavillon se termine par des créneaux.
Le grand Temnle, qui est la partie principale du groupe de constructions de Médinet-Abou, est, comme le pavillon roval, l'<euvro de Ramessès III. Ainsi q uc le temple de Touthmès, il est dédié au dieu Amoun ou Ammon, la grande divinité solaire de Thèbes.
Un dromos de 811 m. d'< tendue le sépare du pavillon, dans la direction du N.-O. On a en face deux tours élevées de forme pyramidale, réunies par un portail intermédiaire, le tout formant comme un seul pylône de b'3 m. de largeur et d'une hauteur de 22 m. I
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est obstrué de décombres, surtout à ses extrémités, jusqu'à une hauteur considérable. Tous les basreliefs représentent des ennemis vaincus que le roi frappe de son glaive, comme un sacrifice agréable à Àmmôn.
Quand on a franchi le portail, on se trouve dans une vaste cour (34 m. sur 42 environ), avant à droite une galerie formée de 7 piliers à caryatides, dont les figures sont d'un beau fini et l'ensemble d'un très-bon effet, et du côté opr posé, 8 grosses colonnes circulaires à intervalles inégaux. Les maisons de l'ancien village ont autrefois rempli cette cour, ainsi que tout le pourtour extérieur des constructions, et l'ont laissée encombrée de briques. Un pylône forme le fond ae la cour. Une porte qui y est pratiquée à l'extrémité de chacune des deux galeries, donne accès de chaque côté à un escalier qui conduit à la terrasse supérieure du pylône, qu'entoure circulairement une bordure de cynocéphales assis, emblèmes du dieu Tnoth. Les parois extérieures du pylône sont décorées de tableaux de guerre, comme toutes les autres constructions de Hamessès III. Des déblaiements, exécutés en 1855 par M. Greene, y ont mis à jour, entre autres sujets nouveaux, tout un calendrier religieux.
Au milieu du pylône est une large porte entourée d'inscriptions hiéroglyphiques. Elle donne accès à une seconde *cour, trèssupérieure à toutes les précédentes par ses détails d'ornementation et son effet général; c'est certainement un des plus beaux péristyles (en prenant le mot dans sa véritable acception oui désigne un espace environné ae colonnes) que l'on rencontre dans aucun temple d'Egypte. La cour a 38 m. dans un sens et 41 dans l'autre. Les galeries qui l'entourent sont formées à droite par 8 piliers à caryatides, à gauche par 8 autres piliers semblables, et par un pareil nom-
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bre de colonnes correspondantes au S. et au N. par 5 colonnes massives de 7 m. de circonférence ?\ de 3 diamètres de hauteur. Touws ces colonnes sont peintes et ornées de figures emblématiques Les plafonds des galeries sos:
peints en bleu et semés d'étoiles, et les parois en sont couvertes d?
tableaux en partie historiques, et partie religieux. Le roi Raines**^ y figure au milieu d'un cortég?
triomphal , représentant son couronnement comme souverain de?
deux régions (la haute et la basse Egypte).
La porte centrale de la galerif du N., celle qui est dans le granc axe des constructions , forma:!
l'entrée principale de l'édifice- Quelques chamores du fond sont encore accessibles ; mais le plu* grand nombre est détruit ou enseveli sous la masse des décombres Les buttées de l'ancien village copte avaient envahi jusqu'aux terrasses du péristyle.
De ces tristes débris, ce qui est de nature à intéresser aujourd'hui le plus fortement l'archéologue et le voyageur.ee sont les bas -reliefs sculptés et peints sur les murs eitérieurs de l'édifice. Sur la muraille qui fait face au N.t on peut suivre jusqu'à 10 tableaux distincts, qui retracent, comme en autant de pages, l'histoire d une suite de campagnes de Ramessès III, durànt sept années consécutives. Les dates sont consignées dans les légendes, en même temps que le nom de chaque peuple.
Dans le l«r tableau, le Pharaon, entouré de ses troupes, est montr sur un char richement décorc'est le départ d'Egvpte. Une défaite sanglante des Tamhou (nation du littoral africain, à l'O. de l'Égypte) est le sujet du 2' tableau.
Dans le 3', les prisonniers sont amenés devant le roi, et un senbe inscrit sur son registre le nombre des mains coupées aux captif?, 12 535, et le nombre des émasculations,également 12 535,On voit par là et par d'autres représentation*
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analogues des monuments, que ce dernier usage, qu'on retrouve encore aujourd'hui chez les Abyssins et chez les Gallas, fut autrefois commun à tous les peuples du bassin du Nil. Le Afi tableau montre le roi entouré des chefs de son armée, qu'il harangue après la campagne des Tamhou. Les 5«, 6e et 7« tableaux se rapportent a une campagne contre les nations maritimes de Zakkaro et de Charoudana. Le 8* représente une grande bataille navale contre ces deux peuples; dans le 9a, on voit le rivage couvert de leurs prisonniers, près d'une place que la légende nomme Magadil (Migdol, à ce qu'il semble, non loin de Péluse); le 10e, enfin, montre le retour du Pharaon dans Thèbes, sa capitale. La tin de cette campagne tombe vers l'an 1279 avant notre ère, ce qui donne en môme temps la date approximative de la construction du temple, où le roi fit retracer la représentation figurée de ses campagnes. Dans un hymne de victoire, que l'on peut regarder comme un spécimen du lyrisme égyptien, le roi s'exprime ainsi :
c Je suis assis sur le trdne d'Horus; la déesse Hourhékaou réside sur ma tête. Semblable au soleil, j'ai protégé de mon bras les pays étrangers etlesfrontières d'Egyp'te pour en repousser les Neuf-Peuples. J'ai pris leur pays, et de leurs frontières j'tfi fait les miennes.
Leurs princes me rendent hommage. J'ai accompli lesdesseins du seigneur absolu, mon vénérable père divin, le maître des dieux.
Poussez des cris de joie, habitants de l'Egypte, jusau à la hauteur du ciel. Je suis le roi de la haute et de la basse Egypte sur le trône de Ton m, oui m'a donné le sceptre de l'Egypte pour vaincre sur terre et sur mer dans toutes les contrées. >
Quelques autres ruines au voisinage de MédinetAbou. Quand on a parcouru ces ruines désolées d'un ensemble d'édifices, autrefois si spèendides, l'attention fatiguée ne
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saurait s'arrêter longtemps aux restes moins importants qui existent encore sur quelques points des environs. On peut remarquer, cependant, à 200 m. du pavillon de Raruessès, dans la direction du S.-O , les ruines d'un petit temple de l'époque des derniers Ptolémées, dont l'intérieur renferme des légendes hiéroglyphiques utiles pour l'agencement chronologique des derniers princes de la dynastie lagide.
Le Birket-Abou . Vis-à-vis même, et à une petite distance de ce temple, commence une enceinte rectangulaire de 2256 m. de longueur du N.-E. au S.-0.r et de 927 m. de largeur. Cette enceinte est marquée par une suite continue de levées de terres en talus, larges de 50 m. à la base, hautes de 13 à 14 m., et coupées, de distance en distance, par des ouvertures à fleur de sol, d'une largeur
Sartout égale. Au premier coup 'œil, ces talus semblent uniquement formés de terre et de sable ; mais en les sondant on reconnaît qu'ils ont été construits en briques. Dans quelques endroits on retrouve encore des restes du parement primitif. L'enceinte oblongue que circonscrivent les talus a quelque analogie avec notre champ-de-Mars, si ce n'est qu'en longueur elle en a 2 ou 3 fois l'étendue , car sa longueur, selon Wilkin8on, est de 2433 mèt. de long sur 1000 mèt. de large. 11 y a diverses opinions sur la destination de cette vaste enceinte. Quelques-uns y croient reconnaître le bassin desséché d'un lac artificiel, d'accord en cela avec le nom de Birket-Abou que lui donnent les Arabes. D'àutres, avec plus de probabilité à notre avis, y voient seulement un ancien hippodrome.
A 1 kilom. environ de l'angle S.-O. de cette enceinte, on voit encore les restes d'un petit tem-
ple égyptien de l'époque romaine, dont les légendes portent les cartouches d'Adrien et d'Antonin le Pieux.
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Comme dernière remarque sur l'ensemble des ruines du coté gauche de Thèbes, nous devons ajouter que d'après une indication fournie par quelques papyrus qu'on y a trouves, il y avait, sous le nom de Rue Royale, une communication directe entre le Ramesseïon de Médinet-Abou et le temple méridional de la rivedroite,
Srès du Louksor actuel. Cette grane voie commençait , a ce qu'il semble, aux coloâses de Mfcmnon.
II. Rive orientale
Louksor. La petite ville, ou plutôt le village de Louksor» qui marque l'extrémité méridionale de la Thèbes pharaonique à la droite du fleuve , occupe un monticule artificiel de 7 à 800 mèt. de longueur, sur une largeur de 3 à 400 m., monticule en partie formé des débris de la ville antique. Les ruines de l'ancien temple domi* nent cette butte artificielle, où elles-mêmes sont enterrées de plusieurs mètres à leur partie inférieure;, le village enveloppe la partie septentrionale des ruines, qui ne s'en dégagent que vers le S. De quelque côté que l'on s'approche de Louksor, on voit se détacher de loin la masse imposante des monuments antiques, au milieu desquels se perd et disparaît la chétive excroissance des habitations modernes.
Temple de Louksor. — Histoire.
Ce temple est l'œuvre de deux souverains puissants et illustres, Aménophis III. de la xvin* dyn.
et Ramessès II, ou Sésostris le Grand, de la xixe, qui avaient aussi semé la rive oceidentaleMcs splendides monuments que nous venons de décrire les deux Uamesséïons, 1rs deux colosses).
A Louksor, Aménophis construisit le sanctuaire et le corps principal du temple ; Hamessès, 170 ans plus tard (vers 13H0), y ajouta les pylônes qui en forment au N.
la partie antérieure, et y lit dresser les deux magnifiques obélis-
ques qui en décoraient rentrée.
Dans cette part inégale des deux princes, la principale revient a Aménophis ; aussi son nom et »« louanges se retrouvent-ils dai* les inscriptions sans nombre qu, décorent toutes les parties du temple. On y vante les richesses et fa grandeur du Pharaon < auquel tous les peuples apportent leurî tributs, leurs enfants, leurs chevaux, et d'immenses quantités d'argent, de fer et d'ivoire. » Les rois et les peuples tributaires venaient de pays si éloignés, qu'avant ce temps où les armes du roi les soumirent « ils ne connaissoient ni la routg ni le nom de l'Egypte. » Aménophis est aussi glorifié dans ses inscriptions pour avoir construit des temples à son père céleste, ledieuAmoun, « pour avoir agrandi la ville de Thèbes et avoirremplaeéd'anciennescon*tructions en briques par des édifices en pierre. » Le nom actuel de Louksor est une altération de l'arabe eUKoussor, les palais.
Le dromos qui précédait l'entrée du temple est aujourd'hui enseveli sou3 le monticule de décombres et de sable sur lequel e3t bâti le village de Louksor; dans l'état actuel des ruines, les premières constructions qui se présentent en quittant le village sont les pylônes de Ramesscs, devant lesquels ce prince avait fait drfcsser ses deux obélisques et ses deux statues colossales. Les deux statues, taillées, de même que les obélisques, dans un seul bloc de granit rouge des carrières deSyène, sont enterrée?
aux trois quarts en arriére Je* obélisques, n'ayant au-dessus du sol que le buste et la téte, trèsmutilés. Comme toutes les îmaces analogues qui se* rencontrent devant les monuments égyptiens, celles-ci sont assises ; leurs proportions sont celles d'une statue de 1*1 mèt. Les deux obélisque»
étaient d'une hauteur un peu inégale. Le plus grand, qui est à g., mesure 25 mèt. 6 depuis sa Ha*e jusqu'au sommet du pyraniidion.
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lo second, qui était placé à droite (<lu côté do la rivière), n'a que 2.*J mèt. 57. C'est ce dernier, donné àlaF rance par Mohammed-Ali. qui a été transporte â Paris en 1836, et que l'on Toit aujourd'hui sur la place? de la Concorde. Tous deux sont d'une beauté d'exécution extrêmement remarquable ; les hiéroglyphes, gravés en creux sur leurs quatre laces, ont une pureté et une finesse que le temps n'a pas altérées. Les inscriptions n'ontpas, «lu reste, de caractère historique ; elles ne contiennent que les titres de Ramessês, accompagnés de tout le formulaire honorifique du style égyptien.
Le double pylône, devant lequel se dressaient les monolithes, se compose de 2 massifs pyramidaux que réunit un portail de 17 m. de hauteur, surmonté d'une corniche «lont il ne reste plus que quelques arrachements ; les deux parties du pylône dépassent de 6 mètres la hauteur du portail, et s'étendent a :iOmct. de part etd'autre. Les salies qu'on y a sculptées se rapportent à une campagne de Kam esses contre les Kétha et d'autres peuples de la Syrie, dans !a 5« année de son règne (1403 av. J.-C .
Le portail passé, on se trouve d n:s une cour rectangulaire de
> mèt. sur 52 environ, entourée • l'un double rang de colonnes qui fermaient une galerie continue surmontée de larges terrasses.
Mais les masures dont cette cour est encombrée permettent à peine d'en reconnaître la disposition.
C'est là que les musulmans ont construit leur mosquée.
C'était ce vaste péristyle et le pylône antérieur qui composaient les additions de Ramessês ; le reste des constructions, y compris le pylône qui forme le fond de la eour en regard de celui de Ramessês, appartient à l'édifice primitif d Amenophis.
Après avoir franchi le pylône d'Aménophis, on voit, en se retournant, une grande colonnade qui couvre la façade intérieure de ce
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| pylône, sur une longueur de !î3m6t.
Les colonnes, au nombre de 14 sur I deux rangs, sont enfouies jusqu'aux deux tiers de leur hauteur, qui est de 15 mèt. ; leur diamètre, près du chapiteau, n'est pas do moins de 3 mètres.
A 18 mèt. de cette colonnade, toujours en s'avnnçant au S., vient un nouvel espace découvert qu'on peut regarder comme une seconde cour ou dromos dont la profondeur est de 48 met., sur 5> mèt. de largeur, avec* deux galeries latérales de 12 colonnes chacune sur 2 colonnes de largeur, et, au fond, un portique couvert [pronaox), soutenu par quatre rangées de 8 colonnes chacune. Le fond de ce porticiue était fermé par un mur dont quelques arrachements percent encore les décombres.
A la suite «le ce mur, ou de l'axo qu'occupe sa base actuellement enfouie, il va un espace de 15 mèt.
qui s'étend de droite à gauche dans toute la largeur de l'édifice, et qui sans doute était occupé par ! des appartements ayant leur en- . tree sous le portique. Les sordides ' constructions des Coptes et des Fellah, élevées sur les débris de ces parties du temple, en ont tout a fait changé l'aspect. Quelques pièces s'y conservent encore, notamment tin vestibule soutenu par 4 colonnes, et, à gauche du vestibule, une chambre décorée de peintures curieuses, entre autres d'une composition représentant la naissance du roi Aménophis mis au monde par la reine Moutémoua sa mère, et reçu par les divinités qui président aux délivrances.
La porte principale nu fond «hi • vestibule, située dans le grand axe du temple, donne accès à une grande salle (le naos) dans l'intérieur de laquelle s'élève une construction entièrement isolée. Cette construction isolée est le sfoos ou sanctuaire. {V, p. C'est la seulo partie de l'édifice nont les murs soient en granit. Deux portes y sont percées en regard dans le sens du grand axe du temple. Le pla-
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fond est revêtu de couleurs où le bleu domine, et les murs sont couverts de scènes religieuses. Le sanctuaire primitif avait été détruit par Cambyse; celui-ci fut reconstruit par Ptoléraéc Lagus, au temps qu il n'était encore que gouverneur de l'Egypte, comme on l'apprend d'une inscription dédicatoire en caractères hiéroglyphiques. C'est un témoignage fort remarquable de la politique habile adoptée par les Macédoniens dès les premiers temps de la conquête. •
Après le sanctuaire et le couloir qui l'environne, on se trouve dans une galerie transversale de 22 met.
de longueur sur use profondeur de près de 9 mèt., dont le plafond est soutenu par 12 colonnes sur deux rangées Six portes y sont disposées symétriquement, et donnent accès dans une suite de chambres qui formait la partie extrême du naos et de tout l'édifice. Plusieurs de ces chambres existent encore.
Le temple de Louksor longe, à très-peu de distance, le bord du Nil (voy. le plan). Pour le protéger tout à fa fois contre les envahissements et les débordements du fleuve, on a construit sur ce point un quai en blocs de grès, sur une longueur de 65 mèt. Cette construction est du temps des derniers Ptolémées ou des Césars; postérieurement encore on l'a prolongée en amont du fleuve par un quai additionnel en briques.
En remontant au-dessus du temple vers le S.-E., à la distance de 3 kilom. 1/2, et à 2 kilom. du fleuve, il y a une enceinte rectangulaire tout à fait semblable à celle que nous avons visitée au S.
de Médinet-Abou, (le Birket-Abou), sauf les dimensions qui sont un peu moindres. Celle-ci n'a que 1700 mèt. de longueur, sur 1050 mèt. de largeur. Les talus en briques crues qui l'environnaient ne s'élèvent aujourd'hui au-dessus du sol que de 3 à 4 mèt. au plus; autant au moins est maintenant cou-
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vert par les dépôts du Nil, qui è*~ puis l'époque aes Ram ess ides cz:
exhaussé de 4 ou 5 mèt., le nives:
de la plaine, (F. p. 900).
Karnak. Les ruines de Kanui les plus vastes et les plus beU* non-seulement de Thebes, irtu de toute l'Égypte, sont à 1,2 h.
village de Louksor dans la direction au N .-E. Le village de K ara il qui leur donne son nom. eit i 1 extrémité N. des ruines et à et deini-kilom. du Nil, faisant pra- . sèment face à Kournah, oui en cr.
éloigné de 3 kil. vers l O. N.-0.
Grande avenue des Sphim Quand on sort de Louksor par le N..
on se trouve au milieu d'un chemii bien frayé, que bordent à droite ti à gauche, à des intervalles asst:
rapprochés, des débris de pièces taux et des restes de sphinx. Plu»
on approche de Karnak, plus c-?s fragments se multiplient; et i Karnak. môme on trouve des sphinx entiers, à corps de lioa ti à té te de femme. Les sphinx tiennent entre leurs pattes antérieures la statue du roi Aménopbis III, ce qui indique suffi saminent'que cette allée de 2 kilom. de longueur. <«aj devait compter au moins 600 spbin appartient a ce grand prince de i xviii" dynastie. Klle est sûremec; du même temps que le corps principal du temple-palais de Louksor.
qui est aussi, nous l'avons vu, l'ouvrage pVAménophis.
Avenue des Béliers. Immédiat ment après avoir dépassé le villap; de KaJr, qui est encore à 10 bue en deçà du grand temple de Karnak, l'allée lait un léger coude sa:
la gauche et se continue par un avenue plus large (marquée f par le plan), bordée de sphinx à tf* de bélier accroupis sur leurs piédestaux. Au point ou l'allée de* béliers se rattache à la gT&cdt allée des sphinx, il y avait un carrefour d'où partait sur la droites* dirigeant à l'E., une troisièirt avenue de 200 mèt., qui allait aboutir à l'entrée d'une enceinte (d) renfermant un temple aux ruinés duquel nous reviendrot»
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plus tard. Nous allons maintenant poursuivre notre route vers le grand temple par l'avenue des Béliers.
Temples de Ramessès IV et de Ptolémée Évergète. A l'extrémité de cette avenue , dont la longeur est d'environ 300 met. à partir du carrefoua, on trouve un fort beau propylône, aorte de porte triomphale construite par Ptolémée Evergète , qu'on y voit figurer à côté de Bérénice sa sœur et sa femme. Dans un des bas-reliefs, le roi est représenté en -costume grec, ce qui est rare sur les monuments égyptiens mêmes de la période des* Ptolémées. Au delà de ce propylône, une nouvelle avenue de sphinx, -dont plusieurs subsistent encore, conduit aux restes d'un temple construit par Ramessès III et terminé par Ramessès VIII, tous deux de la xx« dynastie (entre 1288 et 1200), outre quelques additions postérieures. Ses colonnes sont basses et massives. Ce temple, qui est assez bien conservé, était consacré au dieu Khons, l'un des personnages de la triade thébaine (F. p. 926). A gauche de ce temple, c'est-à-dire à l'O., un autre édifice ae dimensions beaucoup plus petites, une sorte de chapelle dont l'entrée regarde le fleuve, fut consacré à. la déesse athor par Ptolémée Évergète II (vers 130 avant J.-C). Les peintures intérieures, empruntées à des sujets religieux, ont de l'intérêt.
Arrivée au grand temple. Nous
arrivons maintenant au grand temple, dont l'entrée principale (h sur le ,plan), est à 5 min. au N. du temple de Ramessès III. Cette entrée regarde l'O.. c'est-à-dire du côté du Nil, dont elle est éloignée d'environ 1 kil . ; et le grand axe des constructions qui constituent l'ensemble de l'immense édifice, à la fois temple et palais, se dirige de l'O. à l'E. en inclinant au S. Pour faciliter la description, nous répétons ici dans le texte les lettres de ronvoi du plan détaillé
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que nous donnons ci-derrière (p« 10G2).
Façade extérieure. Premier pvîâne.
Un énorme pylône (AA) en forme la façade. Les deux massifs dont il se compose à droite et à gauche de la porte centrale, malgré l'absence de leur couronnement qui n'a pas été achevé, présentent une hauteur d'environ 44 mètres, précisément celle de notre colonne de la Place Vendôme. La largeur totale du pylône est de 113 mètres, et sa profondeur de 15. Le massif N. du ylône est à moitié détruit; celui u S. s'est seul conservé entier.
Cette entrée véritablement gigantesque donne une première idée des immenses proportions de l'ensemble du temple. Une double rangée de sphinx à tête de bélier récédait la porte centrale, que écoraient deux statues colossales (aa) maintenant mutilées et enfouies. On suit la trace de cette avenue de sphinx jusqu'à 60 mèt.
en avant du pylône ; à cette distance se trouvent les arasements d'une construction de forme carrée oui en était sûrement le point de départ. La construction du pylône, et celle de la vaste cour dont il forme l'entrée, appartiennent aux trois premiers rois de la xxir» dynastie, Sasank ou Sésonchosis (le Sésak de la Bible), Ouasorkân ou Osorthôn, et Tékéloth (entre 980- 940). C'est la partie la moins ancienne des grosses constructions de l'édifice. Un escalier droit et très-étroit , pratiqué dans l'épaisseur du pylône, permet d'en atteindre, quoinue avec difficulté, la partie la plus élevée. De cette station culminante, on embrasse tout l'ensemble de l'édifice, et on en voit se dérouler comme sur un plan les parties successives, jusqu'à ses dernières extrémités vers TEst.
l'« cour ou Dromos. Sous le portail élevé par lequel on traverse le pylône, on remarquera, dans renfoncement de droite, une inscription qu'y ont laissée les membres de la commission scientifique de
TEMPLE DE KÀRtfAK.
Légende.
A A Premier pylône.
B II Grande cour antérieure.
C C Deuxième pylône.
D Grande saJle des Colonne*
hypostyle).
E K Troisième pylône.
F F Espace transversal d G G Quatrième pylône.
H il Cour dos Caryatide* 1 1 Salles de granit renfermant ■
sanctuaire.
K K Cour postérieure entre h sanctuaire elle palais de Tonthmès III.
L L Palais de Touthmès III.
M Enceinte extérieure des part es les plus anciennes du templr.
N Temple d'Ammon ,
par Ramessès III .
a a Piédestaux qui p statues colossales.
h Colonnade centrale.
c c Double colonnade.
d Partie de la grande cour oa
sont sculptes des bas-reliefs.
e Bas-reliefs du mur extérieur. f Construction de Mènephtah IL g Perron conduisant au portail
du second pylôneh h Piédestaux" qui portaient deai coIosm-s monolithes.
* Vestibule.
* Muraille du S. de la salle hv-
postyle.
1 1 Arenue centrale de la sal'e
hypostyle.
m m Colonnes de la grande salle
bypostvle.
w Muraill< •aile.
p Porte du troisième pylône.
q q Obélisques monolithes, dont
un est renversé, r Vestibule du quatrième pylône.
9 s Obélisques.
/ Porîailconduisantau sanctuaire ti Enceinte découverte précédant
le sanctuaire, e Secos ou sanctuaire.
x Colonnes d'Ousertalèn.
y Piédestaux.
z z' Chambres latérales de l'entrée du sanctuaire, a Piédestaux en aiant du palais
de Touthmès.
b b' Restes d une galerie couverte, c Couloir.
d Chambres ouvrant sur le couloir, e Grande salle soutenue par un
quinconce de colonnes, f Chambre des ancêtres, g Partie postérieure du palais, h Chapelle.
i Porte de sortie dans le oriental.
le du N. de la grande
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179«. C'est la liste des principales localités de la haute Egypte où se trouvent de grandes ruines, avec la* désignation des latitudes et des longitudes , déterminées par les membres de la Commission.
Le portnil franchi, on se trouve dans une cour immens*1 (BB) qui n'a pas moins de 103 m. de largeur, sur une profondeur (dans le sens du grand axe de l'édifice) de 84 mèt.
Cette cour est fermée su*r les cotés (au N. et au S.), par des colonnades [cr) de 15 mèt. de hauteur au-dessus du sol. La galerie du N.
{celle de gauche) est la plus régulière; elle présente un front de 18 colonnes, toutes debout et d'une très-belle conservation. La largeur delà galerie est de 2 mètres (>0. La colonnade du S. est moins régulière, à cause d'une construction (N) encastrée dans le mur d'enceinte et qui se projette sur la cour de près ne 15 mèt., en mé me temps qu'elle se prolonge en dehors de l'enceinte. Cette construction est un temple qui fut élevé r>ar Ramessès III (vers 1270) sous l'invocation d'Ammon, 300 ans avant la construction de la grande cour elle même et de son pylône extérieur. Ce temple, dont les parties antérieures sont très-dépradées, a 52 met. de longueur sur une largeur de 25 m» t. Perdu, en quelque sorte, dans l'ensemble des constructions auxquelles il se trouva rattaché, il paraît comparativement peu considérable, et cependant il a les dimensions de beaucoup des grands temples de l'Egypte. Dans l'angle .S. L. de la cour [d\ entre le temple de Ramessès III et le pylône de l'E., on voit, sur diverses parties d'architraves, des bas-reliefs portant les légendes des trois rois sous lesquels fut construite la grande cour avec ses colonnades et son l«rpvlône, Nésonchia, Osorchôn et Tékeloth ou Takellothis. A l'angle diamétralement opposé ( celui du N.-O.), on peut remarquer les restes enfouis d'un petit édifice ( f)
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dont la construction appartient à Méneptàh II (xix« dynastie, vers 1310), et oui plus tard se trouva englobé, comme la partie antérieure du temple de Hamessès III, dans l'enceinte de la cour.
Au milieu même de la cour, dans le grand axe de l'édifice, sont les restes d'une avenue formée do deux files de 6 colonnes chacune {b\ qui paraissent avoir porté les diverses images symboliques servant d'enseignes aux Égyptiens, telles que le bélier, l'ibis, l'épervier, le chacal, etc. Leurs sculpture* portent les légendes de Tanraka xxv dynastie, 695-688) et de Psammétik I" (xxvi8 dynastie. 665- 611). On y lit aussi le nomdu4«Ptolémée, Philopator. Les colonnes avaient 21 mèt. de hauteur totale.
Une seule est restée sur pied, à l'extrémité de la rangée de droite; toutes les autres sont renversées et brisées.
Deiuvième pyltine. En avant du pylôue (CC) qui forme le fond de la grande cour que l'on vient de parcourir, mais qui n'offre plus qu'un aspect de ruine et de bouleVersemen't, il y a un large perron de 7 marches (g) aux deux côtés duquel se dressaient deux colosses monolithes en granit rouge (hh), de 7 mèt. de proportion, l.'n seul, celui de droite ou du S., est encore sur pieaV, quoique très-mutilé ;. le second est abattu et enfoncé sous les décombres. La statue est debout, les jambes séparées: elle porte la légende de Hamessès III, le constructeur du temple latéral que l'on a wsité tout à l'heure.
Le perron donne entrée dans un vestibule fi) de 15 mèt. de large sur une profondeur de 7 mèt. 50., dont les parois, décorées de tableaux religieux, se dressent verticalement à la hauteur de près de 30 mèt. Les sculptures de cet imposant vestibule appartiennent à Ramessès II (Sésostris, 1 107-1341).
La porte du fond a 20 m. 60 de hauteur: elle ouvre sur la
Grande salle des Colonnes ou salle Hypostyle. — Cette salle (D), cens-
truite sous le règne de Séti, père et prédécesseur de Ramessès II, est la plus vaste qui existe dans aucun des monuments égyptiens.
Elle a 102 mèt. de large sur 53 de profondeur. Cent trente-quatre colonnes (mm) de proportions colossales portent le plafond, qui n'a pas moins de 23 mèt. de hauteur dans sa partie centrale. 12 colonnes, plus grosses que les autres, (II) y forment, sur 2 rangées, une avenue centrale ; ces colonnes, de plus de 10 mèt. de circonférence, égalent en grosseur la colonne monumentale de la place Vendôme. A droite et à gauche de l'avenue centrale, les autres colonnes forment un double quinconce, dont les plafonds sont moins élevés de 10 m. que la partie reposant sur l'avenue centrale. Toutes, ces colonnes, entièrement couvertes de sculplures, sont restées debout au milieu des ruinesquiles entourent.
Les bas-reliefs extrêmement remarquables qui décorent la face extérieure (n) de la muraille du N. se rapportent aux expéditions de Séti. Sur la paroi extérieure (k) de la muraille opposée, celle du S., et sur là partie contiguè' (e) du pylône qui la précède, le pharaon Sagan k (le Sésak de la Bible) fit représenter, longtemps après, ses campagnes contre le*royaume de Juda.
Les villes et les peuples vaincus, figurés par des captifs enchaînés, sont accompagnés de cartouches où sont inscrits leurs noms.
Troisième pylône, et cour de Touthmès I. — La grande salle des Colonnes était fermée à l'E. par un pylône (EE) à peu près de mêmes dimensions que celui de l'O.; son état de ruine est encore plus complet. La porte centrale (p), pariaquelle on le traverse, ,a« près de 16 mèt. de hauteur. Elle conduit à un espace découvert (FF) large de 15 mèt. qui longe tout le front du pylône, et au milieu duquel, dans le grand axe de l'édifice , s'élevaient deux obélisques monolithes (qq) de près de 23 met., en granit rose de Syène. Celui du S. est
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encore debout sur sa base ; l'antre est à terre et brisé. Les légende de la face sont de Touthmes V (xvm^dyn. vers 1660); les légendes latérales appartiennent à Kamfr sès II, et sont conséquemmen postérieures aux premières à»
250 ans. Les autres décoration* intérieures de cette petite cour intermédiaire sont de "ïoutbmes IV (quatrième successeur de Toutimès Ier) etd'Aménophis III son ni* Quatrième pylône, et cour drt C*riatides. Un quatrième pylône (GG moins élevé que les précédents pt dont il ne reste guère que des ruines t séparait l^space découTert que l'on vient de traverser d'une nouvelle cour intérieure (H) d'environ 75 mèt. sur 19. Un vestibule (r) de 13 mèt. de longueur sur 4 naèT~ de large, occupe le milieu du pjlône et formait la communication d'une cour à l'autre. Deux obélisques (ss) pareils à ceux qui précédaient l'entrée du vestibule, er.
décoraient la sortie, et les piliers à caryatides (ou piliers osiriaques comme on les nomme) qui formaient une galerie continue au pourtour de la cour, devaient être d'un très-grand effet.
Toute cette partie de l'édifice, y compris les deux obélisques, appartient à Touthmès I. De ces deux derniers obélisques , celui de gauche ou du N. est encore debout; les débris de l'autre jonchent le sol. Ils étaient au nombre des plus* grands monolithes de ce genre que possédât l'Égypte. Celui qui reste en place a tout prèi de 30 m., presque autant que l'obélisque de Saint Jean de Latran à Rome, le plus grand que l'on connaisse, et au delà de 6 m. de plus que l'obélisque de la place de la Concorde.
Le côté oriental de la Cour de* Caryatides était fermé par un corps de constructions moins profond que le pylône du côté occidental, et que 1 on traverse sous un portail en granit (t) dont le couronnement domine les terrasses du péristyle. Ce portail donne sur un
vestibule de 6 mèt. sur 12, d'où l'on pénètre dan» une petite enceinte découverte, («), profonde de 6 mèl.
et large de 15, qui précède immédiatement l'entrée du sanctuaire.
TIIKBES.- KARXAK.
îo*ïr>
Deux portes pratiquées au N. et* relies parties.
La vibration sonore rendue
au S. de cette enceinte donnent entrée de chaque côté dans une chambre (zz') de 7 mèt. sur 10. On voit encore dans celle du Nord (z) les restes des colonnes à pans coupés dont elle était décorée.
Sanctuaire. — Cette partie du temple a été communément désignée, par ceux qui ont décrit les ruines de Karnak, sous Ja dénomination d'appartements de granit (II).
Klle est la plus vieille en date dans l'ordre des constructions ;elle est aussi la plus complètement ruinée. Ce n'est plus en quelque sorte qu'un amas de décombres informes, à travers lesquels une investigation persévérante a néanmoins permis de retrouver les traces de la distribution primitive.
Au centre, et tout à fait isolé, était le sécos ou sanctuaire proprement dit (v); tout autour régnaient des corridors ou des galeries, sur lesquels s'ouvraient nombre de salles ou de chambres particulières, richement décorées de bas-reliefs historiquesou religieux. Ces sculptures sont toutes du temps de la xvm« dynastie. Mais les premières constructions remontent beaucoup plus haut; car sur des débris de colonnes polygonales, en dehors de l'enceinte orientale des appartements de granit (voir ci-dessous, x), on a trouvé le cartouche du roi Ousertésèn, de la xn« dynastie (la 2« des dynasties théoaines). Parmi les sculptures peintes qui se sont conservées dans quelques-unes des chambres du sanctuaire, les tableaux les plus importants sont ceux de la salle de Touthmès III, ainsi qu'on la désigne. Ce n'est rien moins que l'histoire complète des expéditions militaires de ce prince en Mésopotamie, en Éthiopie et dans le S.-O. de l'Arabie, depuis la 22* jusqu'à la 40" année de son règne (entre lfiOi-lf>ftfi\. Une
partie considérable de cette inscription est aujourd'hui déposée au Musée du Louvre. Les déblayements tout récents de M. Mariette (1858-59) en ont dégagé de nou-
par
des blocs de granit au lever du soleil, ce phénomène qui a donné autrefois tant de célébrité à la statue de Memnon, a été remarquée aussi dans les appartements de granit. Voici ce que disent à ce sujet ceux des membres de la Commission scientifique de 1798 auxquels on doit la description de Thèbes : « Il nous est plusieurs fois arrivé, lorsque nous étions occupés à mesurer les monuments ou a dessiner les bas-reliefs dont les parois des murs sont couvertes, d'entendre à la même heure, après le lever du soleil, un léger craquement sonore qui se répétait plusieurs fois. Le son nous a paru partir des pierres énormes qui couvrent les appartements de granit, et dont quelques-unes menacent de s'écrouler. » La cause physique du phénomène est bien connue. ,
Grande cour postérieure. —En quittant les appartements de granit, si l'on continue d'avancer a l'E., dans le sens du grand axe de l'édifice, on voit d'abord, à peu de distance des ruines, les restes (.r) de colonnes polygonales d'Ousertésèn que nous avons déjà mentionnées. Un peu plus loin, deux énormes blocs [y) ont dû servir de base à des statues colossales ou à des obélisques. Enfin, à la distance d'une cinquantaine de mèt.
des appartements de granit, on se trouve de nouveau devant une masse de constructions considérables (LL). C'est le
Palais de Touthmès III. La façade, ainsi que la porte d'entrée, en sont complètement ruinées.
Deux piédestaux (a) en avant du portail étaient probablement surmontés d'obélisques. Aux extrémités de droite et de gauche de la façade, on voit quelques restes de
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murs avances, ou plutôt do trois piliers à caryatides (M»') précédés de colonnes, lesquels probablement faisaient partie d'une galerie couverte qui s étendait sur tout le front du palais. Des portes latérales conduisaient dans des appartements intérieurs, composés, comme on en peut juger par ce qui en reste sur la droite, d'une ou plusieurs salles d'entrée, et d'un couloir (<•) parallèle au mur d'enceinte du S., menant à une suite de chambres (d) adossées à ce mur. Les deux dernières chambres, a l'angle S.-E., ont leurs plafonds soutenus par des piliers.
Au milieu du mur ruiné de la façade, en regard des deux piédestaux vides que nous avons mentionnés, le portail donne entrée dans une grande salle (e) de 44 mèt. de largeur et de 10 à 17 mèt. de profondeur. Cette salle, de foruie rectangulaire, a son plafond soutenu par 2 rangées de colonnes dans le sens de sa longueur, outre une rangée de piliers carrés qui y formaient une galerie dans tout son pourtour. Les murs de clôture sont presque entièrement détruits, surtout à 10., à 1E., et au N. A l'angle S. O., dans la partie la mieux conservée, une porte donne accès à une petite chambre (f) nommée
Chambre des ancêtres, dont la décoration intérieure est un des monuments historiques importants qu'ont fourni les temples de l'Egypte. On y voyait le roi Touthmès faisant des offrandes devant cinquante-sept de ses prédécesseurs au trône de l'Egypte. Ces personnages sont représentés assis sur quatre rangs, et chacun d'eux est accompagne de son cartouchcpfénom. Ce précieux bas-relief est aujourd'hui déposé au Jtfusée du Louvre.
Au delà du mur maintenant détruit qui formait le fond de la grande salle dont l'angle de droite est occupé par la Chambre des Ancêtres, et-:t un espace (g) de
20 mèt. sur 16, tellement encombré qu'au premier abord on i peine a en reconnaître la fonte.
On y trouve néanmoins plueiecrs rangées de colonnes, dont qurques-unes à pans coupés, et, tou ù fait au fond, les restes d'une »u:tt de chambres, au nombre de s«p :
qui devaient s'adosser à la edjraille d'enceinte orientale (M.. Xz centre, et dans l'axe de la grand:
porte de la façade, est un peu* édifice carré (h) de 4 mèt. dans tous les sens, entièrement isolé cornu les sanctuaires. C'était sans dou* ce que nous nommerions aujourd'hui la chapelle du palais. I/inuricur est orné de sculptures exécutées avec soin, el dont les couleursont encore tout leur écli:.
Les légendes de Ptolémée Alex.u.dre qu on y trouve indiquent ui:^ restauration comparativement récente. Une porte (i) pratiquée dao> le mur d'enceinte, auquel s'adosse ce petit adytum, donnait issue sa dehors.
Depuis le grand portail extériear du premier pylône, à l'O.. jusou a ce point extrême de l'édifice, ùl E .
la longueur totale de ce gigantesque monument de Karnak est Jr 305 mèt. Sa plus grande largeurs; celle du premier pylône, 113 mèt.
Le pourtour total est d'environ 950 mètres.
Récapitulation chronologique. Ce vaste ensemble de construction qu'on désigne sous le nom de temple de Karnak, et qui fut tout à U lois un sanctuaire religieux et uni:
habitation royale, présente deui grandes divisions bien distinctes, dont l'espace découvert (FF) compris entre la grande salle des colonnes et la cour des Carvatwie>, marque la séparatiou. La division orientale, qui comprend la cour des Caryatides, les appartements de granit, et le palais de Touttmès III, est la plus ancienne. Eil< est tout entièVe l'ouvrage de li xvnic dynastie (entre 1700 et 1506 sauf le sanctuaire ou temple proprement dit, noyau de toutl édince.
dont la fondation remonte à U mi
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dynastie. La division occidentale, c est-à-dire la grande salle des Colonnes, la lr* cour avec sa colonnade centrale, et le grand pylône formant la façade, appartient à la , à la ix» et à la xxn» dynastie (entre 1464 et 900), indépendamment des restaurations postérieures qui eurent lieu surtout sous les Ptolémées. On voit par là que pendant plus de 2800 ans les
rois d'Egypte ne cessèrent pas de travaillercomme àl'envi à l'agrandissement, à l'embellissement et à la conservation de cet immense édifice, qui était en quelque sorte le monument national par excellence. Il n'est pas sans intérêt de réunir ici lesdates principales que la lecture des légendes permet d'assigner aux diverses parties de l'édiEce.
xir* DT*.|vers 2800.
vers lliô5.
XVIII
lentre 1625-1577.
[entre 1577-1M6.
entre 1546-1500.
entre 145S-1407.
entre 1407-1311.
lentre 1311-1331.
vers 1880.
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xxv<\xxvr Ptolémées
Ousertésèn .
Touthmès
Toutbtnès III.
Touthmès IV.
Séti I.r.
Raniessès II. (Sele Grand).
Mcuephthès J"
(Sésonchis.
Osorcbon.
Tokelothi». Tahraka.
Psammetik.
entre G95-G11.
vers 350.
entre 106-81.
Philiupe-Aridée.
Ptolemée-Alexand.
Fondation du sanctuaire.
Cour des Caryatides avec ses deux obélisques, obélisque» de l'espace découvert qui borde le pylône oriental de la salle de* Colonnes.
Palais de l'extrémité orientale.
Chambre des ancêtres. Sculptures historiques dea chambres de granit.
Sculptures des chambres de granit et de l'espaça découvert qui borde le pylône oriental de la salle des Colonnes. Enceinte extérieure des parties orientales.
Continuation des sculptures de la paroi extérieure du pylône oriental de la salle des Colonnes.
Grande salle des Colonnes-
Sculptures de l'enceinte extérieure, de Touthmès IV. Décoration intérieure de la grando salle des Colonnes. Légendes latérales des obélisques de Tfcuthmès I«r. Tableaux historiques du grand vestibule du deuxième pylône.
Continuation des bas-reliefs de la «rande salle des Colonnes.
Temple encastré dans le côte S.
de la première cour Colosses en avant du perron du deuxième pylône au fond de la première cour.
Premier pylône formant la façade de l'O-, et grande cour dont il forme l'entrée.
Colonnade centrale de la première cour.
Restauration du sanctuaire.
Chapelle du palais de Touthmè.s 111 restaurée.
Enceinte générale des monuments de Karnak. — Une vaste enreinte en briques crues, dont les cdtes N. et E. subsistent encore presque ne reste
inents des côtés O. et ÎS., entourait non-seulement le grand ensemble de constructions qui constitue le temple de Karnak, mais d'autres
n entier mais dont il que quelques arrache
constructions qui l'avoisinent, surtoutdu côté du S. On pénétrait dans cette enceinte, indépendamment de l'entrée principale de l'O. et des propylées du 8. dont il sera question tout a l'heure, par différentes portes ou propylônes, dont une seule subsiste encore à la partie orientale. Cette enceinte mesure dans son pourtour entier
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de 3300 à $400 m. ; ce sont précisément les 13 stades de tour (2397 m.) que Diodore indique pour le plus ancien des quatre temples de Thèbes(V.f p. 1041}.
Ruines diverses au pourtour du grand temple. — A. Au nord, — Les premières ruines que l'on rencontre en s'avançant au N.de la grande salle des Colonnes sont les restes peu importants d'un petit temple construit et décoré sous les règnes de Psammétik II et d'Aahmès ou Amosis son second successeur (xxvi« dyn., entre 595-527).
A 150 m. de là vers l'E., tout contre la grande enceinte extérieure des monuments de Karnak, sont les ruines d'un autre temple, petit édifice précédé d'une porte isolée, et qui est détruit jusqu'au niveau du sol. On reconnaît les vestiges d'un pylône delrès-petites dimensions , d'un portique ou pronaos, et de plusieurs salles entourant le sanctuaire. Ce temple a été construit sous le règne de Touthmès IV, et continué, du moins pour la décoration , par Ramessè* III; on lit aussi%dans les cartouches le nom de Tahraka, le roi éthiopien, et celui des Ptolémées Philopator et Évergète I.
De Vautre côté de la grande enceinte, qui les sépare de ce petit temple, sont des ruines bien autrement considérables marquées (m) sur le plan général de Thèbes et connues sous le nom de
Temple d'Aménophis. — L'entrée du monument faisait face au N.
En l'abordant de ce côté, on trouve une avenue de sphinx dont une vingtaine sont encore en place.
Cette avenue conduit à un propylône, qui porte les légendes d Kvergète, de Bérénice et de Philopator. En avant du propylône sont x statues en grès siliceux, plus grandes que nature (3 m. 25): elles représentent Ramessès III en pied.
A droite et à gauche, en dehors dé l'avenue de sphinx, sont les restes de petits bâtiments qui paraissent avoir servi d'habitation. Quand on a dépassé lo propylône, on trouve
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les socles en granit rouge de 2 obélisques érigés par Aménophis III, de laxvmedyn. Vienneo:
ensuite quatre rangées de colonnes formant une sorte de péristyle, et précédant un pylône après lequel d'autres rangées de colonnes paraissent avoir soutenu une sallf spacieuse. Plus loin, on voit les fondations de beaucoup d'autre?
pièces, qui terminaient l'édifice du côté du S. Cet édifice était vraisemblablement le palais du puiisant Aménophis III, celui-là même que représentaient les deux colosses de la rive gauche dont l'an est si connu sous le nom de statu vocale de Memnon. Ce palais, comme ceux de la rive gauche, i été détruit de préférence, parce qu'il était en pierre calcaire d'une facile exploitation. Le sol est partout jonché de fragments de chapiteaux, de colonnes et de statue»
brisées. Tout près de l'emplacement du palais, à main droite, sont les restes d'une construction ou I on trouve les légendes d'Amyrtee (xxvm* dynastie, vers 400) Le tout était entouré "d'une enceinte en briques crues qui s'appuyait au S.
sur la grande enceinte des monuments de Karnak, et dont il reste des vestiges.
B. Al'est. — A peu de dislanceJu mur oriental du palais de Touthmès III, et dans la prolbngatiun du grand axe du temple, on von quelques restes de fondations et Je colonnes. Un peu au delà est la grapde enceinte en briques des monuments de Karnak, et dans cette enceinte une porte tout à fait monumentale par ses dimensions et son aspect. Plus loin, en s'élevant au N.-E., il y a encore de* débris de colonnes, des fondation* de murs, et les restes de deux pro pylônes. Tout le terrain environnant, où devaient commencer à?
ce côté les habitations particulières de la ville, est rempli de monticules et couvert de ruines en briques crues.
C. Au sud. — Tout près de l'angle S.-E. de la grande enceinte dei
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monuments de Karnak, on voit les restes d'une petite enceinte quadrangulaire de 100 mèt. de côtés, percée, sur chacune de ses faces, d'une porte en bloc de grès. Ces portes conduisaient à un édifice dont il ne reste plus quedes débris, et qui parait avoir été un temple.
Le seul nom qu'on y ait trouvé est celui de Ramessès III.
En 3e rapprochant du grand temple , immédiatement au S. de sa partie orientale , on trouve les restes d'un bassin de forme oblonarue, qui était entièrement revêtu 3e pierres, et dont il ne se conserve qu'une mare {raarquée(g)sur le plan) que les eaux du Nil alimentent par infiltration Entre le bassin et l'enceinte particulière du grand temple, il y a quelques restes de maçonnerie en torme de couloirs. De l'autre côté du bas- . sin, c'est-à-dire au S., il y a aussi des restes de substructions et de colonnes polygonales, qui portent le cartouche du roi Psammouthis (xxixe dynastie, 380). Plus au S.
encore, ou plutôt au S.-O., et tout près de la grande enceinte, on voit un petit édifice à portique, avec deux ailes latérales, qui porte les légendes d'Aménophis II et de son frère le célèbre Aménophis III.
Une ligne de piliers formant galerie régne sur la façade, et dans l'intérieur un quinconce de piliers carrés sur quatre rangs porte le plafond de la salle principale.
Mais les restesles plus importants sont àl'O. de ceux qu'on vient de visiter. Vis-à-vis du côté S. de la cour de Touthmès I, comprise entre le troisième et le quatrième pylône du grand temple, et communiquant avec elle par une porte pratiquée dans l'enceinte, s'ouvrait une longue avenue marquée de distance en distance par quatre pylônes semblables à autant de portes triomphales, et qu'ornait en outre une suite de colosses monolithes de plus de 10 mèt. 6*e proportion.
Douze de ces colosses se retrouvent encore, et les fragments épars montrent qu'il en existait un bien
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plus grand nombre. Cette avenue, dont on peut se figurer la magnificence monumentale, est connue sous le nom de Propylées du Sud.
Les pylônes sont plus ou moins dégradés, le premier surtout et le quatrième sont dans un état de ruine presque complet. Le second (et le précédent aussi, probablement) doit être du règne de Thouthmès 1, dont il porte sur la face N. les légendes et les bas-reliefs ; le troisième et le quatrième, élevés cent ans plus tard, appartiennent à Amenhotep III , ou Horus. Mais les légendes, ainsi que les inscriptions des statues colossales, portent aussi les noms de plusieurs autres pharaons, des xvm«, xix* et xxe dynasties, qui sans doute firent travailler à l'ornementation des pylônes.
A partir du quatrième pylône (le plus méridional), une longue avenue de sphinx (marquée e sur le plan) conduit à une grande enceinte en briques crues (d), qu'un mur transversal partage en deux parties. C'est dans la partie du N.
que sont les ruines. On y trouve les restes d'un temple environné d'un mur et qui était consacré à la -déesse Mouth, deuxième personnage delà triade tbébaine; cette destination de l'édifice est attestée par les restes d'inscriptions et de sculptures retrouvés dans ses ruines. Cesdébris fournissent des portions de légendes de Touthmès III et d'Aménophis III, de la xvuie dyn., ainsi que de Ramessès II (Sésostris) de la xix«; au S. du temple, on croit reconnaître les vestiges d'un bassin. Enfin, on voit quelques restes de constructions dans 1 angle N.-E. et dans l'angle S.-O.
de 1 enceinte.
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Braient (15 kil. rive O.). — La première localité digne d'attention que l'on rencontre, en continuant
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de remonter le Nil après avoir quitté Thèbes, est le village u'Krment, situé à un demi-quart d'heure du fleuve, sur la rive occidentale. Le village marque l'emplacement de l'ancienne Hermonthis, comme il en a gardé le nom. Ce fut autrefois un lieu d'une certaine importance, cheflieu d'un nome sous les Ptolémées et les Romains, siège d'une légion au temps des Césars, et ayant une monnaie à son type.
Entre le Nil et le village, le sol est jonché de débris de colonnes et de blocs de pierre, dont beaucoup gardent des fragments d'inscriptions où Ton a lu les noms de Touthmès III, le grand conquérant, et de son successeur AmcnhotepII,de la xxui'dyn. L'ancien temple datait sûrement de leur époque. Mais un second temple fut bâti plus tard, environ 100 ans avant l'ère chrétienne, par Ptolémée Alexandre et sa mèreOléopàtre. Celui-ci est à gauche des ruines; quelques parties en sont assez-bien conservées. On y trouve aussi les cartouches de Césarion.
fils de César et de Cléopâtre, qui occupa le trône, conjointement avec sa more, depuis 1 an 42 jusqu'à l'an 32 avant le commencement de notre ère. Le temple était dédié a Harpékhrot, Horus enfant, le symbole du soleil à ««on lever, ce qui explique les emblèmes astronomiques que l'on voit partout mêlés aux ornements. Non loin de là sont les restes d'une église chrétienne, du temps du Bas-Empire.
Vis-à-vis d'Erment, sur l'autre rive du Nil, à 3/4 d'heure dans l'intérieur, le village de Toud occupe l'emplacement de Tuphium Les restes d'un petit temple, presque ensevelis sous les décombres, ne valent guère le temps que l'on emploierait à les visiter.
Après avoir dépassé (16 kil.) Gé~ brlttfi(lesdeux montagnes), groupe isolé que domine la tombe d'un cheikh arabe, et où il y n des grottes dont les sculptures sont détruites j puis ua peu plus haut,
le village de Tofnis, et enfin c*L:
d'Asfoun (31 kil. Rive O. ar- de nombreux monticules de encombres, I Asphyni6 des notkv* peut-être l'Aphroditopolis de S tribun, on arrive h
Esnéh (lu kil. Rive O.) , une places relativement importantes., la haute Egypte, dans la part!-, gauche ou O.' de la vallée, sur bord même du fleuve. Los m».rï:ignes qui bordent les deux e< : de la vallée sont ici distante?
8 kilom. l'une de l'autre. Esm-h i près de 1 kil. de longueur du Y au 5>. ; sa largeur est moitié mordre. C'est du côté du S. que la v-.;!<r se présente sous son meilleur aspect; c'est le seul endroit où !
fleuve porte son inondation et v favorise la végétation. Mohamir..1 Ali y a fait construire une prauJe habitation, entourée de jardin*. Plus bas, la hauteur des rives retient les eaux dans leur lit, et pnxe la plaine de leur bienfait. Il faut avoir recours aux sakyôb. I r?
partie de la population se livr* i ues travaux de manufacture: u ville a une certaine réputatjcn pour ses toiles de coton bleue* ses châles appelés mélayèh dor:
on fait un très-grand usage dan* toute l'Egypte, et ses poteries U caravane annuelle du Sennaar y apporte aussi un peu d'activer commerciale. Le commerce *t l'industrie y sont surtout exerr.s par les Coptes. Esnèh est au>*i le pays classique des Aimées Y.
p. ÎMÔ).
La grande place est ornée d'édifices assez réguliers construits en briques de différentes couleur* d'un effet agréable. On y remarque aussi un beau minaret. Vn?
ruelle située à l'angle S.-O. de U daee conduit au temple, qui c*t e grand monument de l'ancienne ville. U était presque entièreinert caché sous des amas di m m on die» * lorsque Mohammed-Ali le fit à*gag«T à son passage dans la ville, en 184$. Il était naguère, et peutêtre est-il encore en partie occupé par un magasin de blés, L'édifice
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est d'ailleurs assez bien conservé; il fut "commencé au temps des Ptolémées, et terminé sous les premiers empereurs romains. Son portique, soutenu par vingt-quatre colonnes sur quatre rangées, rappelle celui de Dendérah; il est construit en grès. Les noms de Tibère, de Claude et do Vespasien sont gravés dans l'inscription dédicatoire, et ceux de Domiticn, de Trajan et d'Antonin dans les ornements du portique ; mais, sur la muraille de la partie postérieure du temple, on trouve les noms de Ptolérnee-Philomvtor et d'Évergètc. Il se peut, toutefois, qu'un temple bien plus ancien existât sur le même emplacement, car on y a lu aussi le nom de Toutumès III. Le temple éiait consacré aux trois dieux protecteurs de la ville, Nouinra. la déesse Xébouou son épouse, et leur divin enfant Harpékhrot. Les inscriptions, ainsi que les sculptures, sont d'un caractère exclusivement religieux ; la plus importante de ces inscriptions, qui se trouve sur les murailles latérales, est un calendrier religieux donnant la liste de toutes les fêtes qui se célébraient dans les trois villes du district. Il y a aussi une sorte de zodiaque au plafond du portique.
On croit qu'Esnèh répond à la Latopolis de Strabon, ainsi nommée, dit le géographe/#du poisson Lattis
3ui y était en vénération ; cepenant le seul nom de la ville dans les inscriptions hiéroglyphiques est Chennou , ou Sent, d'où s'est évidemment formé le nom moderne.
De nombreux monticules semblent indiquer que l'ancienne ville avait plus d'étendue que la ville actuelle ; mais les seuls vestiges anciens, outre le temple, sont les rentes d'un quai sur ce qu'on nomme encore le port.
A 3,4 d'heure au N. àfi la ville et à 35 ou 40 min. dufleuve, on peut voir, sur une petite éminence, les ruines d'unauire temple, beaucoup moins considérable que le premier et qui n'a probablement jamais été
compris dans l'enceinte de la ville, 11 a aussi, comme le grand temple, son zodiaque sculpté au plafond du portique.
De l'autre côté de la ville, c'està-dire au S., à la distance de 3 quarts d'h., est un couvent copte avec son église, célèbre par le massacre des chrétiens au temps de Dioclétien. C'est un Heu de pèlerinage trè3-fréquenté.
A l'E. d'Esnèh, sur la rive droite, du Nil à. 15 min. du fleuve, sont les restes d'un troisième temple de petites dimensions, dont les sculptures ne semblent pas avoir été jamais achevées. On y lit les noms de Cléopâtre Coccé et de Ptolémée Lathyre, et ceux de Marc Aurèlc et Ile Commode. Il domine un monticule de décombres couvert de briques et de débris de poteries, et il s'aperçoit de trèsloin. Le village voisin se nomme el-IIellèh. Ce doit être le Contrà- LatO de l'Itinéraire.
Entre Esnèh et el-Kab, la rive gauche ou oecidentaledujfleuve est bordée d'une suite presque continue de vestiges anciens. Les premiers que l'on remarque, a 11 ki!.
au-dessus d'Esnèh, sont des monticules annonçant un ancien site, dans un lieu appelé aujourd'hui Koum-siïr. Plus haut (7 kil.) est ei-KYna», qui répond, selon toute apparence, au Chnubis de Ptolémee, et non loin duquel sont les restes d'un ancien quai en pierres de taille. C'est à Kénan que commence la région du grès, que son grain uni et serré rend si propre à la sculpture et à l'architecture, et dont les Egyptiens firent un si grand usage dansleurs monuments de la haute Egypte.
A 5 kil. plus haut, on voit les restes d'une petite pyramide en pierre calcaire, appelée el-Koula, dont les côtés mesurent environ 18 mèt., ci qui n'a plus que vingtcinq gradins. EV-Koum el-Ahmar Ja Butte-rouge), à (> kil, d'el- Koula, vis-à-vis d'el-Kab, occupe le site de Hieraconpolis, dont il reste peu de vestiges. Le nom
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d'Ouscrtesên (xn« dynastie), qu'on a lu sur une pierre de ces vieilles ruines, les fait remonter à une antiquité très-reculée.
El-Kab, (29 kil. d'Esnèh, rive orient.), marque l'emplacement d'Éléthya , en face de Hieraconpolis. Cette localité est une de celles que le voyageur ne peut se dispenser de visiter. Lorsqu'il met pied à terre un peu au-dessous du village, il voit devant lui les traces d'une enceinte immense; ce sont les restes des anciens remparts de la ville, qui étaient très-épais et construits en briques creuses. De nombreux monticules formés par des amas de décombres pulvérisés couvrent l'emplacement considérable où s'élevaient les habitations privées. On ne voit, parmi ces buttes artificielles, aucun vestige de monuments publics.
C est dans une seconde enceinte, au S. de la première et l'enveloppant en partie, qu'étaient situes les édifices d'un caractère monumental; mais ils sont pour la plupart détruits jusqu'au ras du sol.
Quelques restes de temples ont seuls échappé à cette ruine complète.
A peu de distance flu Nil, une chapelle isolée (naos) avait été dédiée à Amoun-Ra par Rame ss es II (entre 1407-1341). Plus loin, un petit temple commencé par Ptolémée Evergète II (vers 140), et terminé, 50 ans plus tard par Ptolémée Alexandre, est adossé à un rocher calcaire dans lequel il est en partie excavé. Enfin à 15 ou 20 min., de là vers l'E., età50mèt.
de la rivière, une autre ruine isolée porte le nom et les sculptures d'Aménophis III.
Plus au N., à mi-chemin environ entre l'enceinte de l'ancienne ville et le village d'el-Mahamid, il y a un autre temple, très-petit comme les précédents et dans une situation isolée. Sess légendes portent les noms de Touthraes III et de son fils et successeur Aménopbis II (entre 1625 et 1577). Près d'el-Mahamid, un rocher d'une
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forme singulière attire l'attention.
Il a été exploité et taillé de telle sorte par 1 extraction des pierre*, que de loin il présente tout à fait la forme d'une porto gigantesque.
Ce qu'Eléthya présente de plos curieux et de plus important, ce sont ses grottes percées dans le> hauteurs qui terminent la plaine et dominent, à la distance d une heure, le site de l'ancienne cité.
Les plus nombreuses sont directement à l'E.; elles indiquent probablement l'emplacement de la nécropole commune. Plus près da grand rocher et d'el-Mahamid, plusieurs de ces hypogées, ornés de sculptures, se rapportent par leurs légendes aux premiers rois de la xvine dynastie. Ce sont des tombes de hauts dignitaires et de personnages considérables. L'une d'elles, celle d'Aahmès, le chef des naatoniers (comme il s'intitule), est devenue célèbre dans la science parle beau travail que lui a consacré M.
de Rougé ; elle est contemporaine du règne d'Aménophis lw, le troisième roi de la xviii« dvnastie (entre 1681-1668). Au-dessus de cette grotte, il y en a une autre extrêmement curieuse par les tableaux dont ses parois sont décorées.
Tous les détails de l'agriculture, de la pêche et- de la chasse, ceux de l'embaumement et de la préparation des momies, s'y trouvent représentés ainsi qu'une infinité d'autres sujets. Bien que ces peintures soient d'une exécution inférieure à celles des grands hvpogées de Koumah, elles n'en fournissent pas moins des renseignements d un extrême intérêt pourla connaissance de la vie privée des Égyptiens dans les temples antiques, aussi bien que pour certains points d'histoire et de chronologie.
Edfou (20 kil. d'el-Kab, rive O. .
est un assez fçros villaçre arabe, à 30 min. de la rive du Nil. Les pauvres maisons des habitants actuels se sont groupéessur l'emplacement d'Apolhnopolis Magna, dont les
I Houtb 176.]
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dt'bris, enfouis bous des monticules de décombres et de sable, s V»tendent jusqu'à la rive du fleuve, où se voient encore les restes d'un qtiai en pierres de taille. Deux édifices, un grand et un petit, ont seuls survécu, et leur parfaite conservatien n'en paraît que plus remarquable au milieu du complet anéantissement de l'ancienne cité.
Le grand temple n'est pas seulement un des mieux conservés, il est aussi un des plus beaux et des plus imposants de la haute Egypte.
î,e pylône qui le précède domine toute la plaine et se voit de trèsloin. Ce beau monument est malheureusement caché en partie par les décombres accumulés à l'extérieur et par les masures des Fellàh qui en ont envahi jusqu'aux terrasses; mais les mesures qui se poursuivent actuellement pour le déblayement complet des anciens monuments auront bientôt rendu ceux-ci aux admirateurs des beaux restes de l'antiquité.
Le grand temple d'Edfou n'ap-
Sartien t cependant pas à la période es anciennes dynasties ; il est du temps des Ptolémées. Mais il nous est un témoignage que les traditions de l'art égyptien survécurent longtemps encore à la ruine de la monarchie nationale. La partie du temple la plus ancienne, le naos et le pronaos, date du quatrième Ptolémée, Philopator (2-22-1 93). Les constructions paraissent n'avoir été que faiblement poussées sous les rois suivants, Epiphane, Eupator, Philométor Ier et Philopator II; mais le règne du 9« Ptolémée, Évergète II (146-117), vit s'élever le portique. Les sculptures des murs du naos et du pronaos sont du même temps. Les grands murs extérieurs, avec leurs ornements, sont des deux Ptolémées suivants, Philométor-Soter et Alexandre Ier (1 17-81 ) ; enfin le dromos et le pylône furent terminés sous Neos- Dionysos, le treizième Ptolémée (81-52). Le temple était dédié àHarhat (Ilorus) et à sa mère Hathor, que les Grecs identifièrent avec
leur Aphrodite (Vénus). Harhat dont Harpékhrot, le dieu-enfant»
est une forme, est qualifié dans les inscriptions du temple de « grand dieu, seigneur du ciel, le dieuépervier, fils d'Osiris, roi des rois de la haute et de la basse Egypte, maître des dieux et des déesses. »
Parmi les sculptures et les inscriptions hiéroglyphiques les plus importantes, on a signalé la liste des nômes et de leurs subdivisions dans la grande cour, et le tableau astronomique de l'entrée du pronaos. On a aussi remarqué, à l'angle N.-E. du mur extérieur, une inscription datée du règne de Ptolémée Alexandre I*r, et qui a pour objet une donation de terres faite au temple , où sont rappelés les t noms d'Amyrtée, de Nectanèbos et de Darius. Dans les inscriptions hiéroglyphiques, le nom de la ville est Tc6, d'où s'est formé le copte Atbô% qui est lui-même devenu, par la corruption arabe, Edfou. Les tas-reliefs se rapportent pour la plupart à des sujets religieux; il y en a néanmoins, sur la façade principale des deux aifes de l'entrée,
3ui ont pour sujet, à l'imitation es anciennes sculptures pharaoniques, des expéditions militaires.
On voit le Ptolémée qui saisit par les cheveux ses ennemis prosternés, et qui se dispose a les frapper.
Les noms des peuples vuincus inscrits dans les cartouches sont les Anou, les Chai, les Jf éntou, les Fenekh (Phéniciens), les Grecs, les Tamhouf\c* Rétcnnou, les Bétennon (Bithyniens), les Takou (Daccs), le pays des Neuf- Arcs, etc.. Cette nomenclature de la géographie extérieure au temps des Ptolémées est surtout intéressante par les moyens de comparaison qu'elle fournit pour les nomenclatures parallèles des temps pharaoniques.
Le petit temple, à 2 min. du précédent, se compose de deux chambres et d'un péristyle. Il est du règne de Ptolémée Evergète II et de Ptolémée Lathyre ou Soter II , son successeur (146-107).
11 y a des grottes creusées dans
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une colline, à 4 ou 5 kil. d'Kdfou.
C'était .sûrement la nécropole de l'ancienne ville. Elles ont échappé, à ce qu'il semble, à l'attention des archéologues qui depuis trente ans ont exploré la vallée du Nil.
Le v. duHêdésièh ;9 kil., riveE.) n'a rien de remarquable que d'être la résidence d'un des principaux chefs des Ababdèh, population nomade qui campe entre la haute val-
lée du Nil égyptien et la mer Rouge, et que l'on qualifie abusivement d'Arabes. Si les Ababdèh sont Arabes, c'est seulement par les mœurs et les habitudes; par le sang, c'est un peuple de même souche que les Riehari de la Nubie orientale.
Un autre de leurs quartiers généraux est àDérdwi, près de Kouin- Ombo.
A 4 ou .r> heures au-dessus de Rédésièh (10 kil.), le village de Toum, et les ruines qui l'avoisinent sur la rive E., représentent
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sauce a la légende populaire. On montre cependant une grande cllonne naturelle sur la rive E. à laquelle la chaîne aurait été mâchée.
Ce qui a fait de tout teirn * Il célébrité de cette localité remarquable, ce sont ses immenses cur-
ru rts , dont le grés calcaire, d'\it grain fin et serré, forme, on peu' dire, la transition entre les bea-i granits de Svène et les calcaire»
moins durs de l'Egypte inférieure.
Les carrières de Silsilèh. .sont rëpandues aux deux cotés du tlcuvi-, mais les plus remarquables soc.
celles de la rive gauene. où nombre d'excavations ont été- transformées en hypogées sépulcraux même en sveos consacrés au < ii*.i€-, sûrement en vue des légions ù ouvriers employés à l'extraction Jc.
pierres.
Le plus remarquable de ces petits temples excaves présert..
indubitablement le site de laTmui extérieurement une façade s eut»:
de Ptolémée. A 8 kil. environ de j ce dernier point, un rocher de la rive gauche forme dans le lit du lleuve un cap avancé connu sous le nom de Gcbel Abou-Cheghi-r, la montagne des Tempêtes, parce qu'en effet, sans doute à cause de la disposition des vallées qui débouchent au lleuve, les coups de vent y sont fréquents et dangereux.
De là il y a encore tî kil. jusqu'à
Gébel-Silsilôh oû Haçar-Silsi-
lôh, comme on dit aussi dans le pays (13 kil de Toum). Ce nom s'applique à un défilé de la valjée que forment, en se rapprochant jusqu'à la distance d'environ 500 ne t., les deux chaînes parallèles qui bordent le lleuve. Lrs Arabes ont une tradition, ou, pour parler plus exactement, une légende, d'après laquelle le fleuve aurait été autrefois fermé au moyen d'une chaîne tendue d'un rocher à l'autre, et ils tirent de là l'origine même du nom de Silsilèh, qui, en arabe, signifie une chaîne. Il est bien plus présumable que c'est le nom même, et son assonnanee accidentelle avec Je mot arabe, qui ont donné nais-
nue par 4 piliers, dont les inser.pt i on s h i é ro gly p h i qu es co n t i e n ueu les cartouencs des rois de la xvine dyn. et des dynasties suivantes. On y trouve la mention <ie Hamess's II iSésostris). On y ver.
des bas-reliefs d'un intt'rét particulier consacrés à une campagr..' d'Amenhotep III (Ilorus de Mari thon, xvni« dyn., vers 1510). contre les peuples de Koiisch, c'est-àdire les populations de la.Nulie actuelle, au-dessus de l'Ég^pto.
l'ne sorte d'hymne propitiatoire est mis dans la bouche des prisonniers, amenés devant le pharaon :
* Abaisse ta face, é» roi d'Egypte, soleil de la Libye ! Grand est ton nom dans le pays de Kousch, »
etc.
Au delà de cette grotte, il y cl a d'autres moins grandes qui ont servi de sépulcres, et où se lisent les noms de* premiers rois de !a xvtu* dyn., ceux de Touthmès I* et de Touthmès III entre autres. Le peu de -sculptures qu'on y trouve ont principalement pour sujet des offrandes faites à l'occupant ou aux occupants de la tombe. Plu*
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au S. encore, sont d'autres tombes et d'autres chapelles d'un beau travail. Elles sont ornées de colonnes, dont les chapiteaux, que surmonte une corniche élégante, sont imités de la fleur du lotus.
Ces grottes sont aussi du commencement de la xviiie dynastie. Kaniessès II, entre autres, y fait dos offrandes h la triade thébaîne et au dieu Nil. Ce dernier est ici assimilé aux autres divinités de l'Egypte, ce qu'on ne voit pas ailleurs, i
Moins remarquable sous le rapport des spéos et des grottes tumulaires, le coté droit du Nil»
l'était davantage par l'étendue des carrières. C'est fie ce côté de la valléeque sontles plusnonibreuses et les plus dignes d'attention. Les matériaux employés pour la construction de Thèbes et des autres villes de la haute Egypte en sortirent en grande partie. Ces vastes carrières rappellent celles dtToura près de Memphis. Cn spéos trèsdégradé, dans lequel le roi Amenhotep III fxviii0 dvn.), est représenté en présence du dieu Am mon, est à peu près le seul monument remarouable qu'on rencontre de ce côte. Près de cette chapelle on voit un sphinx ébauché dans un énorme bloc.
Il est question dans quelquesunes des inscriptions d'un Heu nommé Khennou, ou, avec l'article égyptien, Pékhennon, qui existait dans cette partie de la vallée, et nui était consacré à Sébek, le dieu d'Ombos. Les indices tres-reconnaissables d'une ancienne ville lui se voient au N. et tout près te la gorge du fleuve, sur la rive droite, en marquent peut-être l'emplacement. C'était là sûrement aussi que se trouvait le poste romain de SthiH, mentionné dans la Notice de l'empire (où le nom est écrit par corruption SiîilCj.
Depuis qu'on a dépassé Edfou, et surtout après Gébel-Silsileh, la vallée du Nil prend un nouvel aspect. Les deux chaînes riveraines, de plus en plus rappro-
KOUM-OMBO
du es, ne laissent au fleuve qu'un espace toujours plus resserré. La plage, privée du bienfaitde l'inondation par l'élévation des rives, n'offre aux regards qu'une lisière de sable, à peine relevée par un étroit ruban de verdure, et ne loin en loin deux ou trois huttes en terre au-dessus desquelles se balance la tige élancée de quelques dattiers. Partout l'image de la stérilité. Les habitants eux-mêmes n'ont plus la même physionomie ; tout annonce que l'on quitte l'Egypte et que l'on touche à la Nubie.
Koum-Ombo la colline d'Ombo) ($3 kilom.. de la gorge de Silsilèh et(H kil.d'Edfou, rive E.) domine, comme son nom l'indique, une colline de sable qui s'élève à pic au-dessus du fleuve, au débouché d'une vallée, vis-k-vis d'une grande île appelée Mansourièh. C'est là que sont les restes de la ville d Ombos, a laquelle a succédé un village qui, lui-même, est abandonné à cause de l'envahissement des sables. Le site de l'ancienne ville et toute la plaine environnante en sont entièrement recouverts ; on n'v voit plus ni une maison ni un artre. Les restes de deux temples, un grand et un petit, avec un mur d'enceinte qui les environnait et qui les séparait du reste de la ville, dominent seuls, à demiensevelis, cette scène de désolation. '
Lè portique du grand temple, ainsi nue la salle contigut», sont assez bien conservés. Le temple, d'après les inscriptions, fut commencé sous Épiphane (le cinquième Ptolémée), et terminé sous Evergète II fie neuvième), ou plutôt sous le treizième Ptolémée. Néos Dionysos, dont le nom, avec celui de la reine Cléopâtre sa femme, est inscrit sur les colonnes du portique. Mais avant ce temple des Ptolernées, il a dû y en avoir un bien plus ancien sur le même emplacement ; car le nom de Touthmès III, de la xviin» dynastie, se ht dans les cartouches
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du portail oriental de la grande enceinte. Le temple est dédié aux deux triades divines, Tune qui a pour chef Sébek, le dieu à la tête de crocodile, protecteur spécial d'Ombos, l'autre Harouèr, le dieu du Sud. Dans les inscriptions, le nom hiéroglyphique de la ville, d'après la lecture de M. Brugscb, est Noubi.
Une singularité qui distingue cet éditice de tous les autres temples connus de l'Egypte, c'est qu'il est divisé, dans le sens de sa largeur, en deux parties symétriques, chacune ayant son portique et son sanctuaire. C'était, en réalité, deux temples accolés. Cette disposition tenait au double culte rendu simultanémentà Sébek età Harouèr.
Les deux sanctuaires sont détruits; il reste seulement plusieurs petites chambres qui les précédaient, ainsi que la plus grande partie du portique. Les colonnes peuvent être comptées parmi les plus grosses des temples de l'Egypte ; leur circonférence est de plus de 0 mètres.
Le petit temple, dépendance du précédent, en est distant d'une quarantaine de mètres vers le N.-O. ; il est au bord même de l'escarpement sablonneux dont le Nil ronce le pied, et une partie de ses débris a roulé en bas jusque sur la plage. Le tleuve était autrefois moins rapproché ; ses empiétements l'ont porté de plus en plus à l'E., et il mcltace de saper complètement le sol sur lequel se dressent encore les ruines du petit temple. Celles de la ville antique reposent sous le sable qui les recouvre, et ne se laissent deviner que par les inégalités de la surface, principalement au N.
et à l'E. des temples.
De Koum-Ombo à Assouan, (8 à 10 h.) la vallée continue, dans son étroit encaissement, de présenter le même aspect d'aridité. La rive droite ou orientale est toujours très-élevéc ; sur la rive gauche ce sont plutôt des dunes de sable. Sur nombre de points, la vallée n'a de
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largeur que le lit même du fleuve.
Le petit village de Koubanyèh, sur la rive occidentale, avec ses bouquets de palmiers (4 h. d'Assouin est le seul point où la vue puisse reposer sur un peu de verdure.
Non loin de là, sur la rive ©rier> taie, on peut observer le passaç?
du grès au terrain granitique.
Assouân ou Syène, (42 kil. de Koum-Ombo. Rive E.). — Situation. Histoire. Cette ville doit son antique renommée et «on existence même a sa position extrême.
firèsdes cataractes qui marquaient a limite del'Égypte et de 1 Ethiopie, non moins qu'au voisinagre •des be41es carrières de granit doi les Pharaons tirèrent les immenses monolithes, taillés en statues et en obélisques, dont ils ornèrent leur* monuments. Un autre genre è* célébrité lui vint plus tard de l'opinion où furent les astronomes d'Alexandrie, au temps des PtoUmées, que Syène était située précisément sous le Tropique, d'après la remarque que l'on avait fait?
que le jour du solstice d'été uo puits s'y trouvait éclairé verticalement jusqu'au fond, d'où l'on concluait que le soleil était au zénitt même de la ville. Ce fut de cette observation , combinée avec la détermination astronomique d'Alexandrie et la distance d Alexandrie ù Syène, qu'Ératosthène . 230 ans avant notre ère, déduish ce qu'on a nomm<* «sa mesure de U terre. La véritable position d'A>souAn , connue par les observation* modernes, permetde rectifiereeH^ que lui attribuaient les anciens astronomes. On sait aujourd'hui oue sa latitude est de 24* 5' 23", eonséquemment de 37' 23" plus septentrionale que le Tropique du Cancer. 11 est vrai qu'à raison du changement séculaire de l'obliquité de FÉcliptique. cet écart était, beaucoup moindre nu temps d'Ento*thène (il n'étailalors quede loW et comme les rayons du soleil tombent verticalement non pas seulement sur un point, mais dan* toute l'étendue d'un rayon de
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15' 57" autour de son centre, il en résulte que le puits de Syène pouvait être en effet éclairé verticalement lejourdu solstice, nonobstant la distance du Tropique. Le phénomène était réel, quoi qu'on en tirât une fausse conclusion.
L'existence de Syène, à l'époque oii les puissants Pharaons do la xviue dynastie faisaient exploiter ses carrières de granit rose par une armée d'ouvriers (de 15 a 1700 ans avant notre ère), ne saurait être mise en doute: mais la fréquente répétition des noms des princes de la xir» dynastie sur les rochers des environs, permet sûrement de la faire remonter* beaucoup plus haut ( entre 2600 et £800). Le nom de la ville , dans les inscriptions hiéroglyphiques, se lit Soudn, dont les Grecs nrent Zintivr, et les Romains Syène, et qui, dans la bouche des Arabes, par l'addition euphonique de l'élif initial, est devenu Assoudn. Sous les Romains, ce fut une de* places importantes des frontières de l'empire; dans les premiers siècles*du christianisme, elle devint le siège d'un évêché. Au commencement du ix» siècle (806), à la suite d'une peste meurtrière qui fit périr, s'il faut en croire les chroniqueurs arabes, plus de 20 000 habitants, une partie au moins de la ville romaine, qui n'était au fond aue l'ancienne ville égyptienne peut-être agrandie et restaurée, iut abandonnée pour les quartiers plus élevés construits par les Sarrasins sur le penchant de la colline. Cette disposition en amphithéâtre est unique parmi les villes de l'Egypte, qui sont toute* bâties en plaine. Les auteurs arabes parlent d'Assouân comme d'une place florissante ; mais les troubles extérieurs qui suivirent l'extinction de la dynastie fatimite (seconde moitié du xir* siècle), mirent fin k cette période de prospérité. Prise et reprise, tantôt par les Kénous ou Barabrâ de la basse Nubie, tantôt .par les Hawârah de la haute Egypte, Assouân n'offrit
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bientôt plus que des ruines. Elle ne reprit un peu de vie qu'au temps où Sélim, après la conquête de l'Egypte (1517), y plaça une garnison turque, dont les descendants gardent encore avec orgueil la tradition de leur origine au milieu de la population actuelle.
Cette population, qu'on évalue à 3 ou 4000 âmes, offre un singulier mélange de Barabrâ, do Fellâh, d'Ababdèh, d'Albanais, de Turcs, de toutes les races, en un mot, que la guerre y a jetées. S'il y a des Coptes, ils sont en petit nombre. Aujourd'hui, comme au temps des Arabes, la principaleressource de la population est la culture des dattes, dont on fait des envois considérables au Caire, ainsi que du séné qui arrive du haut pays par le NiL
État actuel. — Tant de changements et de catastrophes n'ont rien laissé subsister des anciens édifices. On peut cependant encore suivre dans les débris de la ville, les phases de son existence. La Syène des Romains était au S.-O.
de la bourgade actuelle, entre le Nil et les rochers. Quelques colonnes de granit, et les restes très-peu importants d'un petit temple dont la façade regardait le Nil, k la distance d'une centaine de mètres: voilà tout ce qui reste de la ville romaine. Les seuls noms qu'on ait lus sur les murs du temple, sontceuxdeNéronetdeDomitien. Il ne s'est rien conservé du Nilomètre, si ce n'est le nom arabe de Mékyas <jue l'on donne encore à l'endroit ou sans doute il se trouvait. De la villo arabe, il ne reste non plus que des décombres ; mais on peut suivre dans une partie do son périmètre la forte muraille en granit, avec de larges fossés intérieurs et extérieurs, dont elle fut entourée. Cette enceinte passe sur les hauteurs, dont elle suit les ondulations, et vient aboutirau fleuve que domine une de ses faces. Le cimetière musulman, ainsi que plusieurs mosquées, dont une est du temps même d'Omar, est en dehors
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des remparts, du côté du Sud. Il y a d'autres tombeaux en grand nombre un peu plus à l'est, parmi les rochers ; c'est sûrement l'ancienne nécropole.
La ville moderne, que l'on croit avoir été bâtie du temps de Séliin, est à l'K. de la ville arabe, et dans un fond. Elle est couverte au N.-E. par un bois de dattiers et par des jardins ; au S., elle arrive usqu'aux rochers où commencent es carrières. Sa longueur est d'un peu moins de 1 Ici 1 . Les maisons sont toutes construites en terre.
Le port où s'arrêtent les barques est spacieux ; il est fermé d'un côté par des éeueils. Au total, ces remparts qui couronnent les hauteurs, ces ruines étagées sur les pentes, ces habitations ombragées de palmiers, .forment un ensemble qui ne manque, vu a distance, ni d'intérêt, ni de pittoresque.
Les Carrières. — Les carrières de granit sont au S. de la ville ; elles occupent, à partir du fleuve, un développement de plus de 6 kil.
On y remarque avec intérêt, à 1 kil. de la ville actuelle et à la même distance du Nil, un obélisque ébauché resté sur place. Il n'a pas moins de 32 met. de longueur. Il y a une légère fissure dans sa partie supérieure.
Gharbi-Assoudn, ou l'Assouan de l'O.. est un ancien village de la rive gauche, vis-à^vis d'Assouàn, au delà de l'île d'Éléphantine ; la position répond évidemment a celle de Contrà-Syene. 11 n'y a plus la aujourd hui qu'un couvent copte abandonné , situé dans le rocher à mi-côte, et qui domine le pays. La montagne a «Hé creusée très-anciennement; l'intérieur même du couvent renferme une grotte égyptienne. A une demiheure dans la montagne est un autre couvent où l'on voit encore des peintures d'une exécution plus que médiocre. Ces couvents du désert étaient de petites forteresses; les murs de celui-ci ont été crénelés. Il est maintenant désert comme le premier.
[Route 176-'
L'île d'Eléphantine fait face *
Assouàn. Le bras du Nil on» 1-** sépare peut avoir 150 met.; l'autre canal, à l'O., est beaucoup liai large. Dirigée du S. au N.t l'île i 1 kil. 1/2 environ dans sa tins grande dimension, et 1/2 kil. du* l'autre sens. La belle végétatice dont elle est couverte, au morn?
dans sa partie du N., lui a valu u qualification* arabe de Géztrei Zaher, l'île fleurie; mais son riva le plus habituel est Géziret A*souàn.
Les anciens auteurs de la période romaine l'ont toujours nommée Êlêphantine ou Elrphantu dans les inscriptions, son ciom hiéroglyphique est Ab, qui a lement en égyptien la signi licatu»t d'Éléphant, ét qui fait songer an latin ebur. Strabon dit de l'Ile d'Éléphantine : < Elle renferme une ville où se trouvent un temple de Cnuphis et un mlomètre comm* à Memphis. »
La ville, qui était au midi do l'Ile, n'existe plus; ses décombres y forment un grand monticule àt 7 à 800 mèt. de tour. Un village s'est formé au pied. L'ile a un second village au N.; tous deux ont pour habitants des Barabrà. ï.e> restes de deux petit» temples, dont l'un était bien conserve, s'y voyaient encore à la fin du dernier siècle; ils ont été anéanti» en 1822 par le gouverneur turc d' Assouàn,. qui voulait en employer le* matériaux. Il n'en reste sur place que quelques biocs de granit, tjui portent les cartouches de Toutbmès III, d'Aménophis II et de Touthuocs IV, de la xviti* dynastie (entre 1025 et 1509 avant" J.-C.
celui de Ramessès II, de la \:u (vers 1 100); et de Ramessès III. <le la xx* (versl280). En avant de l'ancienne ville, du côté qui regarde Assouàn , on avait construit, tiu temps des Ptolémées ou des Romains, un quai en grès qui exisw encore. Cette belle construction a de 150 à 200 mètres de longueur, et s'élève de 15 met. audessus des basses eaux. Un e*-
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ralier d'environ 1)0 marches y desct nd au Nil, coupé par un large palier où l'escalier fait un coude.
11 se terminait à sa partie inférieure par une porte qu'on ne voit plus que dans les basses eaux: a sa partie supérieure il aboutissait à une petite salle décorée de sculptures, et qui a été dém'olic en môme temps que les restes des deux temples. Sur la paroi de cet escalier qui est baignée par le Nil, on voit des échelles graduées cjui servaient à mesurer la croissance du fleuve. C'est sans uucun doute le nilomètre mentionné par Strabon. On y lit des inscriptions où sont notées plusieurs inondations remarquables, 4ePu's 'e règne d'Auguste jusqu'à celui de Septilne-Sëvère. Dans les nombreuses inscriptions hiéroglyphiques tracées sur les rochers qui bordent l'Ile du côté d'Assouan, on lit les noms des divinités locales auxquelles les deux temples étaient consacrés : Xoum ou Khnoumis (Khnouphis, Cnuphis, etc., selon les diverses transcriptions), et les déesses Anouké et Sati. Khnoumis est appelé seigneur de Kousch , ou du Midi, seigneur des Cataractes, seigneur d'Kb phantine ; cette dernière qualification est aussi donnée a Sati.
Les cartouches royaux de Touthmès I", d'Aménophis III et du grand Ramessès II sont mêlés à ces inscriptions.
Première Cataracte.— Ce qu'on nomme la cataracte de Syène (Chelldl, en arabe!, t la première en remontant le Nil, la dernière en le descendant, » n'est à vrai dire qu'une suite de rapides, de tourbillons et de remous occasionnés parles rocher* qui barrent le tleuve, et par la multitiidc d'Iles 9 et d'îlots qui en obstruent le cours " entre Syène et PhiUe. De cet amas d iles, ia plus avancée, au N., à 5 kil. environ au-dessus d'Klé-
fthantine, est celle de Schaïl. La argeur du fleuve sur ce point est de 1000 met. environ ; plus haut, cette largeur augmente considé-
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rablcment. Séhaïl est particulièrement intéressante par le grand nombre de légendes niéroglyphiues gravées sur les rochers, et ont quelques-unes sont antérieures à la dix-huitième dynastie.
L'Ile avait aussi un petit temple de l'époque des Ptolémées ; il n en reste plus guère que les fondations.
La première barre est peu éloignée de Séhaïl; le rocher, qui coupe transversalement une partie du cours de h rivière, peut se comparera une muraille dentelée dont la crête se montre au-dessus de l'eau à des intervalles rapprochés, et y forme une suite d lies et d écucils. Même dans les grandes eaux, on peut compter sur ce point une vingtaine de sommités rocheuses. En arrière de cette première barre, il y en a beaucoup d'autres dirigées dans tous let^ sens. Le Nil, arrêté contre ces obstacles, se refoule, se relève et les franchit, et il forme ainsi une suite de petites cascades. Tout cet espace est rempli de tournants et de gouffres, surtout vers la rive droite ; chaque canal est un torrent dont les eaux se heurtent, se brisent et se précipitent en toutes sortes de directions contraires.
Près de la rive gauche le cours est plus égal, bien que d'une trèsgrande rapidité. Ici tous les ecueils sont recouverts par les hautes eaux, et il s'y trouve un canal qui est navigable. Les barques peuvent alors y passer, même à la voile ; pendant les basses eaux, elles remontent le courant à la cordelle et en serrant la côte :
« Une amarre est passée autour du grand mat ; cinquante Nubiens réunis parmi les rochers et surveillés par un chef oui les excite et les bat à coups de courbach, tirent à grands efforts sur ce cable pendant que cinquante autres hommes, montés à bord, halent sur une corde fixée h terre. Les matelots, armés de fortes perches, veillent à parer les chocs qui menacent le bateau-, à l'avant et k
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l'arrière, des hommes nus, entourés d'un grelin, sont debout et prêts a se jeter a la nage pour le porter là où il sera utile. {Maxime du Camp, le Nil, p- 139.)
A cette époque des basses eaux, la hauteur de la chute finale de la cataracte proprement dite est de 2 mèt. ou un peu plus. Le bruit, quand on en est proche, est réellement formidable, quoique les anciens l'aient fort exagéré. Audessous de la chute d'eau vers Eléphantine, et au-dessus jusqu'à Philce, il y a encore des remous et des refoulements; mais ces remous sont accidentels et n'ont pas à beaucoup près la même violence.
Les lies, dont la rivière est remplie sur une longueur de 4 ou 5 kil., n'y sont plus, comme celles qui forment la Cataracte, liées entre «lies par des barres sous-marines.
L'ile de Philae est à l'extrémité méridionale de cet amas d'ilotset d'écueils qui précèdent la cataracte. Sa belle végétation, et les monuments dont elle est littéralement couverte, en font, malgré son peu d'étendue, un des points les plus intéressants de la haute Egypte à laquelle elle appartient encore, quoique en dehors de la cataracte, et dont elle forma- l'extrême limite. Sa distance de Syènc est de 9 kil. La route par eau, où l'on a à lutter contre la violence du courant, est longue et difficile ; aussi est-ce par terre qu'on s'y rend en partant d'Assouàn . Le voyage se foi', à «ines.
Quand on a quitté la ville moderne et dépasse la ville ancienne, on descend dans une petite plaine, qui, sur la droite, va se terminer au Nil. A gauche est l'ancien cimetière arabe. Après cette plaine, dont l'étendue est d'un quart d'b.
environ, la route s'élève assez rapidement , ayant d'un cété un
rideau de rochers qui dérobe d'années seulement a la vue du Nil, et de l'autre de quête d'Alexandre. C
vastes fondrières au delà desquelles sont des carrières de granit.
Bientôt on voit de nouveau le chemin descendre, et l'on se trouve
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au milieu d'un amas confus de rochers, entre lesquels, dans an* sorte de vallée, on s'avance l'espace de 1 h. 30 min. jusqu'au voisinage de la rive vis-à-vis àt Philœ. Deux choses sont à remarquer en traversant cette vallée:
les restes d'une ancienne murail e qui suit la direction générale de la route, et qui a dû avoir pour objet de protéger les approches de Phil* contre les incursions des nomade^ du désert (c'est le Mégaticho* ce Juba, cité par Pline), et les nombreuses inscriptions hiéroglyphiques gravées sur les rochers. Ces inscriptions se rapportent à tuute* les époques de l'antiquité pharae nique à partir de la xn« dynastie, plus de 2500 ans avant 1ère chrétien. Les divinités qui y sont invoquées sont, comme à Eléphantine, Noum-Ra ou Knouphis, San etAnké.
L'aspect de Philae, en débouchant de ces rochers arides, es:
ravissant. Des Barabrâ vous j transportent dans leurs légère* barques. L'ile a moins de 400 mèt.
dans sa longueur, sur une largeur de 135 mèt. Elle s'élève au-dessus de la rivière assez pour n'être jimais atteinte par les plus haute?
crues. Un rocher de granit, qui en forme la pointe méridionale, la domine de 4 à 5 mèt. ; c'est un excellent point d'observation pour embrasser du regard l'ile entière et ses monuments. Ils sont tous construits en grès et remarquables par leur blancheur. En face, dans la direction de Syène, est le temple principal, ainsi que d'autre* monuments ; à gauche, un obélisque et une longue colonnade, a droite, un édifice isolé percé i jour, et soutenu par des colonnes.
Ce dernier édifice est le reste d'un petit temple construit par Xectanèbos 1er (378-360), une trentaine
avant la conquête d'Alexandre. C'est le monument le plus ancien de l'Ile; tous les autres sont du temps des Ptolémée'sou des Césars. Il est dédié à Isis et à Sati.
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Mais c'est surtout vers le temple principal que l'attention se porte.
Il fut élevé sous le règne de Ptolémée Philadelphe (285247!, et terminé par son successeur Ptolémée É verge te (247-222). Il se compose d'un premier pylône, d'une courpéristyle surlaquellc empiète à gauche une chapelle particulière, d'un second pylône, d'un portique, du pronaos composé de
f plusieurs salles et de chambres atérales, et enfin du naos ou sanctuaire.
La largeur du premier pylône formant façade est de 39 mèt.; sa hauteur de 18. Le temple est partout ornédedécorations sculptées, et les tableaux de chaque partie de l'édifice ont leur caractère propre. Des concessions de terres faites au temple par le septième Ptolémée ^Philométor) et par le neuvième ( Evergète II) sont inscrites sur une stèle de granit dans la grande cour, et au côté antérieur de la porte du premier pylône. Une inscription bien plus importante a été retrouvée sur une ues parois de la grande cour : c'est une des copies de l'inscription dite de Rosette. On sait que ce document, célèbre dans la science (î*. p. 927) est une inscription votive en l'honneur de Ptolémée Épiphane (205-181), et qu'elle devait être placée dans tous les temples de l'Egypte en caractères hiéroglyphiques, en caractères démotiques et en grec. On a ici le texte hiéroglyphique et la transcription démotique, mais le grec manque.
Le voyageur ne verra pas sans émotion , à côté de ces anciens souvenirs, une inscription commémorative tracée par des mains françaises en 1799: L'an VI de la République, le 12 messidor , une armée française, commandée par Bonaparte, est descendue à Alexandrie.
L'armée ayant mis, vinyt jours après, les Mamelouks en fuite aux Pyramides, Desaix, commandant la lr- division, les a poursuivis au delà des Cataractes, ou il est arrivé le 13 ventôse de l'an VIL Cette inscription
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est sous la grande porte du premier pylône. Dans un autre endroit de l'intérieur du temple, les membres de lacommission scientifique, qui, à cette époque, explorèrent 1 lie de Philae, ont inscrit, d'après leurs observations, la position astronomique du monument, latif.
N. 24" 3' 45", longit. E. du méridien de Paris 30° 15' 28". Ces chiffres ont été un peu modifiés par la révision des calculs. Les véritables ordonnées sont 24° 1' 34'' pour la latit., 30° 34' 16" pour la longitude.
Dans une des chambres latérales du fond du temple s'ouvre un escalier qui conduit à la terrasse.
Une de ces chambres contenait la bibliothèque. On lit au-dessus de la porte, en caractères hiéroglyphiques : « Ceci est la bibliothèque de ta déesse Saff la grande gardienne des livres d'Isis , qui dispense la vie. » Le petit temple latéral du côté O. de la cour porte les cartouches de Philométor Ier et d'Évergète II. Devant le premier pylône, des obélisques et des lions de granit rouge sont renversés et brisés.
L'arc de triomphe, dans la partie orientale de 1 île, est du temps de Dioclétien. Près de là, la petite construction qu'on appelle le kiosque porte le cartouche de Tibère. Les deux colonnades du S.
de l'île, qui formaient comme l'avenue du temple, sont également du temps des premiers Césars. L'Ile presque entière fut entourée d'un quai, dont le principal débarcadère était à TE.
La grande déesse de l'île était Isis, que les inscriptions hiéroglyphiques appellent « maltresse et souveraine d'Ilak et des provinces du Sud. » Ilak est le nom égyptien de l'ile, et, avec l'article, Pilak:
C'est de là que les Grecs ont par altération formé çtXat. Les Arabes la désignent communément sous le nom de Géziret el-Birbèh, l'ile du Temple, et, quelquefois, d'après une de leurs légendes, Anâz-tU Vogoud, les Délices du roi Vogoud.
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Les inscriptions de toutes les époques que l'île renfenrie, égyptiennes, éthiopiennes, grecques, latines et coptes, mettent à môme de suivre et de restituer l'histoire de ce coin consacré de l'Egypte. On ne voit pas l'Ile mentionnée avant le premier Nectanèbos (378-360), sous lequel fut élevé son premier temple, tandis nue bien des siècles auparavant l'île beaucoup plus grande qui l'avoisine à l'E. (Bighèh) était renommée pour sa sainteté. A partir de Nectanèbos, l'antique sanctuaire de l'Ile Bighèh cesse d'être le centre exclusif du culte d'Isis sur ce point de la frontière égyptienne, etc'est Pilak ou Philae qui prend le premier rang. Un siècle plus tard, le grand temple est bâti par Ptolémée Philadelphe, et ses successeurs y ajoutent de nouvelles constructions ou de nouveaux embellissements. Les Césars, et principalement Tibère, continuèrent l'œuvre des Ptoléraées. Le culte d'Isis se maintint à Philœ jusque dans les premiers siècles du christianisme ; une inscription grecque de la chambre d'Osiris, sur la terrasse du grand temple, prouve qu'en l'année 453 de notre ère, soixante ans après le célèbre édit de Théodose, la déesse Isis avait encore ici son collège de prêtres. C'est vers le milieu du TV siècle q^ue le christianisme dut enfin abolir les pratiques et peu à peu le souvenir de l'ancien culte. Le temple se changea en église, et les sculptures païennes furent couvertes d'une couche de limon du Nil. En 577, l'évôque Théodore plaça le • temple d'Isis sous l'invocation de saint Étienne. Une autre église copte fut construite plus tard vers la pointe N.-E. de l'Ile, là où dut surtout s'étendre ce que le rhéteur Aristide, qui visita l'Egypte dans le ïic siècle de notre ère, appelle la ville de Philœ. Le culte enrétien a disparu à son tour de-
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vant la propagation de l'islamisa?
Un très-petit nombre de familV barabra forment maintenant |j seule population de l'île.
L'île rocheuse de Bighèh fait face à Philœ du côté de l u est riche en inscriptions qui remontent jusqu'à des temps trè?anciens de l'histoire d'Egypte. Se:
nom hiéroglyphique est Senurw sa divinité protectrice est Noua- Ka, le dieu à tête d'épervier. e; avec lui la déesse Hathor. Le* auteurs des inscriptions sont poor la plupart de hauts fonctionnaire* du gouvernement pharaonique préposés au gouvernement de 1* terre de Kousch, c'est-à-dire k l'Ethiopie des Grecs, qui est la Nubie actuelle. Une statue «
granit rouge est du temps d'Amtsotep II, de la* dix-huitième dynastie (1577-1546). Les mention* de son second successeur Amtr hotep III (Aménophis dans U transcription grecque de Marathon) sont fréquentes. On voit par là que, dès cette époque reculée l'Ile de Sénem était reçard.T comme un lieu saint et un but de èlerinage. Néanmoins le tempk ont l'île renferme les restes, n= date que d'Évergète I* le trosième Ptolémée $47-222).
La consécration religieuse de cet archipel voisin de la première cataracte remonte même à de* temps bien antérieurs à la itiw dynastie; cardans une troisième île voisine de Bighèh, Konosso k nom est Kencs dans les hurogU plies), on a trouvé le nom de Neièrhotep, de la xnt« dynastie.
Avec des bateliers habitués i cette navigation, on peut revenir par eau ^le Philœ à Eléphantine en longeant la rive gauche, seulement la rapidité du courant a quelque chose de fait pour intimider. La barque qui a mis S kpour remonter d'Assouân à PhiU1 (8 kil.) est emportée en 40 min. de Philœ au port d'Assouân.
CHAPITRE QUATRIÈME NUBIE
Généralités.
S 1. Situation, étendue, aspect de la vallée du Nil, entre la première et la seconde cataracte. —
Le voyage de Nubie et la visite de la seconde cataracte sont devenus un complément très-habituel du tour d'Égypte. C'est, à partir d'Assouàn, une excursion de deux à trois semaines, aller et retour.
Parmi les ruines des temps pharaoniques qui couvrant cette partie de la vallée du Nil, il en est plusieurs en effet, et au premier rang celles d'Abou-Simbel (lbsamboul\ qui méritent, même après Thèbes et Phi lu» f tout l'intérêt et toute la curiosité du voyageur.
La nature de la vallée du Nil, telle qu'on l'a vue depuis Edfou jusqu'à Syene, peut donner une assez juste idée de l'aspect général du Nil nubien entre les deux cataractes. Une double muraille de rochers granitiques continue d'encaisser le cours du fleuve ; rarement les deux chaînes s'écartent assez pour laisser entre elles une plaine un peu spacieuse. Une lisière de terrain cultivable se montre ça et là entre les rochers et le courant, et le voyageur qui descend ou remonte le fleuve voit de distance en distance s'ouvrir, sur l'une et l'autre rive, mais plus fréquemment sur la rive orientale, d'étroits wadis au fond desquels s'abritent les pauvres villages des habitants. L'idée d'un village est tellement liée ici à celle d'une vallée, que le nom de %cadi est devenu leur désignation commune; de même que dans une
acception plus générale le mot wudi, appliqué à une portion plus ou moins étendue de la vallée môme du fleuve, est aussi employé en Nubie comme synonyme de canton ou de province. 11 y a peu de grands villages, mais seulement des groupes de cinq à six maisons*, ombragés de quelques palmiers. La monotonie du voyage n'est guère interrompue que par les ruines qui bordeut la vallée.
Ces ruines sont toutes des restes d'anciens temples ; la basse Nubie n'a jamais vu s'élever d'autres monuments. Elles sont surtout très-fréquentes dans la partie de la vallée qui se prolonge immédiatement au-dessusde la frontière égyptienne, sur une étendue de trois journées, et elles se troirvent à peu près toutes sur la rive gauche. La direction générale du fleuve est au S. dans cette première moitié de l'espace compris entre Assouàn et Wadi-Halfa, et au S.-O. dans la seconde moitié; la longueur totale de cet espace, oui constitue la basse Nubie, est de 350 kil. environ, ou 80 de nos lieues communes [de "25 au degré).
Les cataractes de Wadi-IIalfa sont un peu au-dessus du 2*2« degré de latitude.
S 2. Histoire. — Ce que nous nommons aujourd'hui la Nubie fut connu des Grecs, et des Romains après eux , sous le nom d'Êthiopte, ou pays des Xoirs l ( c'est la signification du mot jEthtops) ; mais les Égyptien*, et à
1 Noui ne duont pe» de» nègres, qu'il faut i« garder de confondre.
leur exemple les nations sémitiques, désignaient les contrées aue le Nil traverse au-dessus de 1 Égypte sous la dénomination générique de Kousch, fréquente dans les inscriptions hiéroglyphiques aussi bien que dans la Bible.
On trouve aussi dans les inscriptions pharaoniques le nom de Kèns, appliqué à une contrée de la terre de kousch qui parait devoir être voisine de la frontière égyptienne, et le nom de Fiérabérata donné à un peuple de la même région. Après plus de 3000 ans, rien n'est changé dans cette double appellation. Les Baràbra forme plurielle de Berbéri) habitent toujours diverses parties de la vallée du Nil nubien, notamment
KGYPTE.
715 à 688) sont d'origine éthiopienne. Le dernier de ces rois du Sud,Tahraka,renouvela les gracdr* expéditions des Touthmès et Ramessès. Il porta au loin armes dans le S'.-O. de l'Afriqt et dans l'Asie occidentale ; et cependant, renonçant au trôre d'Egypte après huit ans de règr«? (en 688), il revint fixer sa résidence à Napata, la capitale de la haute Ethiopie, qu'il se plui 4 orner de nombreux monuments Ces événements constatent l'ex >tence d'un royaume d'Ethiopie, au plus bas à partir du vin* siëcie avant Tèrechrétienne. Ce royaume n'est pas différent de celui qui fut désigné, au temps des Romains, sous le nom d'empire de Méro*,
celle qui conline immédiatement quoiqu'il ait eu selon les temp* à la frontière égyptienne,; et ces deux capitales distinctes et parfois
Baràbra du voisinage d'Assouân se donnent le nom de Kénous comme dénomination distinctive.
Les Pharaons étendirent de trèsbonne heure leur domination dans la terre de Kousch. Une stèle trouvée aWadi-IIalfaatteste qu'Ousertésèn III, de la xii« dynastie, avait porté jusque-là ses armes victorieuses (au moins 2660 ans avant notre ère); d'autres monu-
simultanées (comme en Egypte.
Memphis et Thèbes; : Napata ta N., et Méroé au S. Le sîégo principal de ce royaume était dans la région des grands coudes du Nil.
à une distance considérable audessus de Wadi-Halfa ; néanmoins une partie de l'espace comprit entre la deuxième cataracte et U
Sremière en était une dépenance. Il n'y eut de réuni à 1£ments du même prince montrent gypte d'une manière permaqu'ilVétait avancé bien plus loin I nente, à dater du temps de Psam-
métik \665>, que la partie du Niî éthiopien connue sous le nom de Dodecaschœnos, laquelle commençait à Syène, et, comme le nom l'indique, embrassait en remoo-
encore , jusqu a la grande lie d'Argo. Le nom de son successeur Amétiemha celui-là même qui fit creuser le lac Mœris; se lit également dans les inscriptions de la même région. Plusieurs princes de la xix« dynastie, notamment Touthmès III. le grand conquérant (vers 1600), y ont aussi laissé des traces de leur passage ; mais les plus nombreux comme les plus remarquables monuments appartiennent au règne de Ramessés II (vers 1400), ce qui s'accorde bien avec ce qu'Hérodote et d'autres historiens racontent des conquêtes de ce prince dans les contrées du S. Plus tard, on voit l'$thiopie donner des maîtres à l'Egypte. Trois rois formant la xxv« dynastie de Manéthon (de
tant une étendue de 12 sehœne»
égyptiens, équivalant à 720 stades grecs (133 kil.). C'est également à l'extrême limite méridionale du Dodécaschène, que les Romains posèrent la frontière de l'empire du côté de l'Ethiopie ; c'était U que finissaient les grandes voiei qui remontaient les deux rives du Nil depuis le Delta. Ce fut une incursion des Ethiopiens du S.
dans cette province annexe de l'Egypte qui détermina la célèbre expédition du, gouverneur Pétronius contre l'Ethiopie, en l'année 23 ou 24 avant notre ère. expédi-
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:ion dans laquelle la ville de Napatafut détruite, et qui valut aux cçéographes romains les notions tes plus précises que l'antiquité ait eues sur les parties intermédiaires du cours du Nil. Il faut remarquer aussi que la plupart des "temples pharaoniques dont le Dociécaschène était couvert, furent
les documents coptes sous la forme Nâbadia, qui conserve mieux le nom des Nobadœ. Quant à ceux-ci, c'est bien évidemment une fraction de la race nombreuse des Lowata, grande division de la race berbère qui occupa de toute antiquité, jusqu'à l'arrivée des Arabes, le pays compris entre les
('•parés ou reconstruits au temps Syrtes et l'Egypte. C'est un demidès Ptolémées et des Césars. siècle au plus après l'époque que Un événement très-important l'on assigne à l'inscription du roi
pour toute la suite de l'histoire de la Nubie eut lieu dans les dernières années du m« siècle. Nous ap-
Silco,que commencèrent les irruptions des Arabes mysulmans en Nubie (la première est de l'an 21
prenonsde Proeope qu'en 29<] l'em- de l'hégire. 642 de J.-C), et Téta pereur Dioclétien , trouvant que l blissement àdemeure de beaucoup c'était pour l'empire une charge 'de leurs tribus dans les pays qui onéreuse d'entretenir des, garni- j s'étendent au-dessus de l'Egypte, sons sur la frontière S. de l'Egypte, y appela une forte tribu du nom île Nobatx qui campait aux envi- Tons de la Grande-Oasis, et leur abandonna la vallée du Nil au-dessus de Syène dans une étendue de sept journées, pour qu'ils couvrissent la haute Égypte contre les incursions des tribus du désert oriental qu'on appelait les Blémyes. L'historien ajoute que, de son temps {la première moitié du vi« siècle), les Nobatr occupaient encore les terres que Dioclétien leur avait abandonnées. Vers la fin du vi« siècle, la célèbre inscription grecque de Silco. « roi des Noubadoi et de tous les Éthiopiens, » comme il s'intitule, montre un état de choses différent. Les Nobada? {convertis depuis longtemps au christianisme), ne sont plus maîtres de l'ancien Dodécaschène, qui a été repris par les lllémyes ^c'est-à-dire, selon toute probabilité, par les anciens occupant?): le royaume de Silco com-
mence seulement à Primis (maintenant Ibrim, aux deux tiers de la distance d'Assouân à Wadi-Halfa}, et s'étend très-loin vers le S. Tel est le point de départ du nom de Nubie qui a remplacé pour nous les dénominations anciennes. On en suit la transmission à travers le moyen âge, dans les auteurs arabes sous la forme iVofea, et dans
s étendent au-
§3. Populations. — Cette esquisse historique explique l'état actuel et la répartition des tribus nubiennes. Elles se distinguent en troii classes dans l'étendue de la vallée, qui commence à la cataracte d'Assouân et finit à celle de Wadi- Halfa : ce sont les Kénous ou Barâbra, les Arabes et les Nouba. Les premiers sont au N., dans l'étendue de l'ancien Dodécaschène, depuis Assouàn jusqu'à Séboua ; les troisièmes au S., depuis Derr jusqu'à Wadi-Halfa, et plus loin encore jusqu'à l'Ile d'Argo, où commence le Dongola ; les seconds, enfin, dans l'espace intermédiaire (de 47 kil. ou une forte journée) compris entre Séboua et Derr. La première division est désignée par les indigènes sous le nom de wadv- Kénous, où l'on parle le kensi; la deuxième , sous le nom de xcadi cl-Arab où la langue est l'arabe pur ; la troisième, sous celui de xcadi-Nouba. Le nouba ne diflere pas essentiellement du kensi ; ce n'est qu'un simple dialecte, produit par le mélange d'un élément étranger. Il est elair, d'après cela, oue les Nobadœ, en s'établissant dans ces parties de la vallée du Nil au milieu des habitants antérieurs, finirent par adopter la langue indigène. Ce mélange dut se faire d'autant plus aisément, qu'au fond les Nobadœ ou Lowata et 1er
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Kénous ou Barâbra ne sont que deux rameaux d'une même souche originaire. Le» Nouba, dans l'usage actuel, sont très-souvent confondus sous la dénomination générique de Barâbra.
Le cbiffre de la population, dans cette vallée d'une si faible culture, ne saurait être bien élevé; on estime que d'Assouân à Wadi- Halfa, ce chiffre ne dépasse pas 40 000 âmes.
A l'E. de la vallée du Nil, le pays montueux et tout à fait inculte qui s'étend jusqu'à la mer Rouge est occupé par une race nomade, celle cîes Ababdch, oui diffère complètement des populations riveraines du fleuve ; mais l'excursion des voyageurs ne se portant pas danft Bette direction, nous n'avons pas H nous y arrêter.
Comme le pays produit très-peu, les habitants s'ont pauvres; mais aussi comme ils ont très-peu de besoins, ils ne connaissent pas les tourments de la pauvreté. Le palmier, oui donne ici dos fruits djune qualité supérieure, leur est d'une grande ressource, soit pour leur propre usage, soit pour les envois qu'ils en font en Ég:ypte , où la datte ibrimi est particulièrement estimée. Chaque pied d'arbre pave 1 piastre 1/9 d'impôt annuel, et fes agents du gouvernement en font le recensement tous les 5 ans. Ils faut au dattier 7 ans pour aequérir son point dematurité, puis il donne des fruits pendant 8 ou 9 ans, et dépérit ensuite graduellement. Le Sont (mimosa nilotica) fournit aussi h l'exportation sa gomme et son charbon, auxquelles Nubiens joignent encore le séné, des nattes, des paniers, et un petit nombre d'autres articles. Partout <hi se trouve un coin de terre cultivable, on entend iour et nuit le grincement aigu des roues à aubes 'sakyèh) employées pour l'irrigation. La richesse ci un individu s'estime au nombre de roues qu'il possède ; mais la taxe annuelle de 200 piastres, dont chaque roue est grevée, est pour le Nubien une
lourde charge. Aussi beaucoup d'entre eux émigrent-ils au Caire où ils vont exercer les métiers d<?
commissionnaires , de porteur* d'eau, de portiers et de aome*tques. et où ils jouissent d une excellente réputation do probité.
Chez lui, le Nubien n a en général pour vêtement qu'une pièce d'étoffe nouée autour des
Il ne porte ni le turban, ni le fez.
et ne se rase pas la tôte comml'Arabe et le Fellâh; lei hommes comme les femmes, laissent croître leurs cheveux dans toute leur longueur, et les enduisent d'un* forte couche de graisse. Ils sont peut-être plus rudes et plus incultes que le Fellâh ; mais aus-si leur nature est moins viciée. Ils ton; aussi beaucoup plus braves. Un état d'hostilité assez ordinaire de village à village entretient chea eux une humeur belliqueuse, qu; se traduit par l'habitude où ili sont de ne guère aller sans leur pique et leur bouclier. Un moins bon côté chez eux, c'est leur ditposition h l'ivrognerie. Ils tirent de leurs dattes une liqueur trisforte, et le cadeau le plus agréable qu'on puisse leur faire est une bouteille de rhum ou d'eau-de-vie.
D'ASSOUAN A WADI-HALFAH
ET A LA SECONDE C AT A H (349 kil. enfirpn.)
Si l'on n'a pas inscrit dans son trat une clause pour le passage dr la cataracte d'Assouân, on prendra un des rois ou pilotes de la Cataracte qui nrnspulemont, avec laide de ses homaan.
vous fera dépasser les rapides, mais q-a pourra aussi prendre la conduite de la cange jusqu'à Wadi-HalfaU et retour. Or service se paye en tout de 4 a ô00 piastres, à quoi il faut ajouter le bagbchicb pour le patron et pour l'équipage, et le* dépenses de la nourrriture.
Au delà de It première catararto nous n'avons à noter a :3 kil. avant
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Débôd, qu'un gouffre près de la rive E.. appelé Chaxm't el-wah, que les Baràbra croient avoir une communication souterraine avec la grande Oasis.
Débôd ou Debout, (25 kil. rive 0.) est la première localité notable que l'on rencontre après avoir dépassé Philae. On y voit un temple assez bien conservé^ dont les cartouches royaux portent le nom d'Arkamen, roi d'Ethiopie, que Diodore (qui écrit le nom Ergamène) nous apprend avoir été contemporain de Ptoiémée Philadelphe (285-247), et sur lequel l'historien grec nous a conservé d'intéressants détails. Le temple était consacré à Isis. Trois pylônes qui le précèdent, à une cinquantaine de pas l'un de l'autre, rappellent en petit la disposition du temple de karnak. Sur le pylône du milieu. une inscription grecque à demi-effacée porte le nom de Philométor (le septième Ptoiémée 181-140}. Deux salles accompagpées de chambres latérales précèdent le naos ou sanctuaire. Le tout est entouré d'un mur d'enreinte, dont le premier des trois pylônes forme l'entrée. La plupart des sculptures sont du temps d'Auguste et de Tibère; mais cette décoration sculpturale est restée inachevée. Dans les inscriptions hiéroglyphiques, le nom de la localité est Tabet. La façade du temple regarde le Nil, à la distance de 5 ou 000 pas. La rivière est bordée d'un quai en pierre, où se voient les restes d'un escalier. On place ordinairement au village de Débôd le Parambolé de l'Itinéraire Antonin, que nous croyons devoir être cherché à 2 ou \ kil. plusau N. Le mot Parembolô, dans le grec alexandrin, désigne un camp, une station militaire.
On dépasse (9 kil.) l'Ile Morgôs, où il y a quelques ruines insignifiantes, avant d'atteindre
Kerdasèh (16 kil., rive O.), où un petit temple d'une architecture gracieuse s'élevait sur une éminence à peu de distance du lleuve.
ADI-HALFAH. 1087
6 colonnes reliées par des murs d'entre-colonnement sont seules restées debout. Quelques substructions se voient encore du côté du S.; non loin de là est une carrière de grès, avec de nombreux ex-voto grecs, tracés sur le rocher. On voit par quelques-unes de ces inscriptions, la plupart du temps d'Antonin, de Marc-Aurèle et de Sévère, que les pierres qui servirent à élever les monuments del'ile de Philœ furent tirées de cette carrière. Dans un endroit écarté est une porte décorée do deux colonnes et surmontée d'une console taillée 6ur la face du rocher, le tout formant l'accompagnement d'une sorte de nicne.
Dans le village, on voit les restes d'une grande enceinte en pierre, au côté N. de laquelle est un pylônê avec quelques hiéroglyphes et la figure d'Isis. On reconnaît les vestiges de cette enceinte à une distance assez considérable, en remontant perpendiculairement au fleuve.
A mesure qu'on s'éloigne de Philœ, le granit devientde moins en moins commun v et finit par céder la place au grès.
La vallée du fleuve, depuis Débôd jusqu'à Tâfah, est appelée wadi-Meharakat , du nom de la tribu berbéri qui l'occupe.
Wadi-Tafah) (10 kil., rive O.
figure dans l'Itinéraire Antonin sous le nom de Taphis. Le village s'élève sur la rive gauche, parmi des bouquets de douma et de dattiers. On y trouve deux petits temples de l'époque romaine, l'un presque ruiné (c'est le plus y roche du fleuve , l'autre mieux conservé, dans l'intérieur du village. Des restes de constructions dont il est difficile de deviner la destination sont répandus dans la plaine.
Tâfah eut autrefois un quai, avec un escalier pareil à celui de Débôd. Vis-à-vis de Tâfah sur la rive E., quelques débris sans intérêt marquent l'emplacement de la Contra- Taphis de l'Itinéraire.
Bientôt après avoir dépassé
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Tàfah, on voit reparaître le granit, et les hauteursqui bordentles deux côté du Nil se resserrent au point de ne laisser aucun passage le long de ses rives Des rochers hérissent le lit du lleuve, et forment ici de nouveau des rapides, dont l'effet, au milieu de cette gorge, a quelque chose de plus saisissant peut-être que ceux même d'Assouàn.
Le village de Kalabchéh (11 kil.
rive 0.), voisin de ces rapides auxquels il donne son nom, compte une soixantaine de huttes en terre; ce village est situé sous le tropique. À en juger par les restes de son temple, le plus vaste et le plus remarquable de toute la Nubie a l'exception de celui d'Abou-Simbel, ce fut autrefois une localité importante. Ce temple se compose du naos ou sanctuaire, d'un portique et d'une cour. Le naos est divisé en trois chambres successives : l'adytum, une salle à deux colonnes, et une troisième pièce ouvrant sur le portique, lequel a trois rangées de quatre colonnes chacune, la rangée extérieure fermée d'entre -colonnements à mi-hauteur.
La cour se termine par les constructions pyramidales du propylone, en dehors duquel est une allée pavée, puis un escalier conduisant au quai dont la rivière était bordée. Le temple est entouré de deux enceintes oui se rejoignent au propylône. L espace intermédiaire est occupé par plusieurs chambres, et à l'extrémité supérieure est une sorte de petit péristyle formant l'avant-cour d'une chapelle taillée dans le rocher. A l'angle N.-E. il y a aussi une petite chapelle qui date des plus anciens temps de Védification du temple ; et on voit au N. une autre enceinte d'une étendue considérable qui s'appuie sur le mur extérieur, avec deux portails ou pylônes détachés.
Le temple de Kalabchéh, dans l'état où nous le montrent ses ruines, date seulement des premiers Césars, comme on le voit par les car-
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touches de ses légendes hiêroglvphiques. Il fut commencé sous )e règne d'Auguste et continué à l'époque de Caligula, deTrajan et et Sévère ; plusieurs de ses paru*»
sont même restées inachevées. Le»
sculptures sont d'une époque à* pleine décadence; mais le* pierres qui furent employées dans sa coa struction appartenaient à un édifice plus ancien, probablement dù temps de Touthmès III Hvm« dj nastie, 1625-1577), dont le nom se ii:
sur une statue de granit renversé?
près de l'entrée, au voisinage dquai. Le nom hiéroglyphique d* la localité est Telmès, â«sez exactement rendu par le Talmis des documents romains. C'est sur uns des colonnes de la grande cour que se lit la célèbre inscriptioc grecque du roi Nouba Silco. On r lit aussi des inscriptions en caractères démotiques.
A une courte distance du temple dans la direction du N.-O., sont des carrières de grè* d'où l'on a tirt les pierres qui ont servi à construire le temple; et sur la hauteur à laquelle s'adossent les carrières, on a trouvé des débris de momies. L'ancienne ville s'étendait des deux côtés du temple, au N.
et au S., et le long de la colline qui conduit au Beït el-Walu Les fragments de briques et de pot**ries se voient dans toutes les directions.Talmis était la ville principale de Dodécaschène, comzn« Kalabchéh, toute proportion gardée d'ailleurs, est le principal village entre Assouân et Derr.
Ce qu'on nomme Beïf el-Wali (la maison du saint) est un petit temple creusé dans le roc. à un quart d'heure de distance du village. Ce petit sanctuaire porte les lécendes de Kamessès II et il est dédié à Amoun-Ra, à Noum ou Knt-ph.ci à Anouké. Il se compose d'une petite chambre intérieure ou adjtum , d'une pièce soutenue par deux colonnes polygonales, etd un espace découvert en avant, aux murailles duquel sont sculptées des scènes guerrières rappelant
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les victoires de Ilamessès sur les peuples de Kousch et sur les peuples de l'Asie.
De nouveaux récifs et de nouveaux rapides se retrouvent à Abou-Hôr (H kil.) où le fleuve ne laisse dans la saison des basses eaux qu'un étroit passage pour les barques en serrant la rive arabique. Ce passage était autrefois commandé par un château de construction arabe , maintenant en ruines. Le paysage , étroitement circonscrit entre des montagnes nues, présente toujours un aspect d'aridité. D'espace en espace, on aperçoit des restes de jetées antiques formées de grandes pierres brutes et destinées à rompre la force du courant pour empêcher aue les eaux n'emportent le peu de terre cultivable qui borde la rive. Apres Abou-Hôr, la plage élargie forme une petite oasis ombragée de palmiers et arrosée par les sakyèh.
Dendour est en face, sur l'autre rive.
Gherf-Hosseïn (M kil. rive O.) répond au Tutzis de l'itinéraire; ce lieu a un ancien temple doublement remarquable par sa construction et par sa date. Il est du règne de Kamessès II, dont il porte les cartouches ; il est entièrement creusé dans le rocher, à l'exception du portique qui en forme la façade. O» y arrivait, en venant du fleuve, par un large escalier décoré de statues et de sphinx, dont on ne retrouve que des fragments épars. Six colosses de 8 m.
de hauteur, adossés à des pilastres , soutiennent la première salle ; sur les parois latérales sont creusés quatre grands cadres contenant chacun trois figures en relief. Une seconde salle sans ornements con<juit àune troisième plus petite qui était l'adytum ou sanctuaire ; au fond sont sculptées Quatre divinités assises, de grandeur
A 2 h' environ au-dessus d'Abou- , nuturelle. Quatre petites chambres
II ôr on voit se dessiner le petit temple de Dandour ou Dindour
[10 kil. rive O.) construit sur un sol incliné à 300 pas du fleuve, et adossé aux rochers de la montagne. Il se compose d'un portique avec deux colonnes de face, de deux chambres intérieures et du sanctuaire , au fond duquel est sculptée la figure de la déesse, probablement Isis. Derrière l'adytum, on remarque un petit cabinet sans autre ouverture apparente qu'une espèce de soupirail trop étroit pour qu'on puisse y pénétrer. En avant du portique est un pylône, ouvrant sur une cour entourée d'un mur bas. Dans le rocher, au-dessus du temple, est une grotte excavée, précédée d'un petit vestibule. Les sculptures de Dendour sont du temps d Auguste; les divinités du lieu sont Isis, Osiris et Horus, la même triade qu'à Phila;\ L'ensemble de la construction est d'un aspect gracieux. A quelque distance du monument sont groupées quelques misérables huttes ; mais le village même de
latérales complètent l'ensemble du monument. Il est dédié à une triade dont Pthah est la divinité principale ; les deux autres sont Hathor et Anouké. Le nom hiéroglyphique de la localité était Pepthah, < la demeure de Pthah. »
Gherf-Hosseïn est fréquemment appelé, dan3 lés relations des voyageurs, Girchèh ou Kirschèh.
Ceci est une, confusion. Kirsch en arabe, Kisch ou Kischiga en berbéri , est un autre village situé presque vis-à-vis sur la rive opposée (la rive E.) non loin de ruines assez considérables connues sous le nom de Sabagoûra. Kirsch , ou Girchéh, est un nom ancien ; car c'est lui, sans aucun doute, qu'on trouve écrit Kerkis dans l'inscription grecque des officiers de Psammétik, à Abou-Simbel (V. p. 1093).
Les hauteurs s'éloignent un peu du fleuve, et les sakyeh deviennent nombreux. Après Gherf-Hosseïn, la vallée prend le nom de \cad\- Kostamnih. Près du village de ce nom, quelques ruines indiquent un ancien site,
lOtK)
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Dakkèh 17 kil., rive O.) possède les restes bien conservés d'un temple dont l'intérêt est historique.
Il fut fonde4, au temps de Ptolémée Philadelphe, par le roi d'Ethiopie Ergamene, et continué par Philopator, par Évergëte II et mcm§ f>ar Auguste, dont le cartouche figure dans toutes les inscriptions; et néanmoins les sculptures en sont restées inachevées.
Le nom de la localité est Psclchis ( 4*ty* ) dans les rhscriptions grecques ; l'Itinéraire Antonin écrit à tort Pielcix, et Ptolémée encore plus fautivement Pselsis. C'est à Pselchis que Pétronius, dans sa marche sur Xapata (V. p. 108."»* rencontra et défit les troupes de C'andace, reine des Éthiopiens. Le temple est consacré au dieu Thauthen-Pnoubs, c'est-à-dire Thauth seigneur de Pnoubs (peut-être le nom hiéroglyphique de la ville), nom que les inscriptions grecques correspondantes transcrivent par Hermès le Très-Grand (le Trismégistc}. On y a trouvé une stèlo tr« s-curieuse, avec une inscription relative aux mines d'or du désert.
Le village de Kobbân, vis-h-vis de Dakkèh sur la rive F. .représente conséquernment le Contrà Pselcis de l'Itinéraire. C'est une localité très-ancienne, car les ruines d'un petit temple qu'on y trouve portent les cartouches de Ramessea VII et de Kamcssès VIII (xue siècle av. J.-C), et on lit même le nom d'Amenhotep III (xvi* siècle) sur d'autres ruines voisines.
A Kortô (5 kil. rive O.), un trèspetit temple de l'époque romaine était consacré à Isis. Les hiéroglyphes du portail la qualifient de déesse de Kerté. Dans l'Itinéraire Antonin, le nom est écrit Carte.
La première fondation de l'édifice est bien antérieure ; carie nom de Touthmès III (xvnio dyn.), se lit sur des blocs employés dans la construction romaine* et M. Lepsius croit même avoir reconnu les substructions de cet ancien temple.
L'ilo de Dérâr ou Dzérdr, à 5 ou 6 kil. au-dessous de Kortè ré-
§ond à l'île Tachompso. qu"H«-roote mentionne, comme marquant au S. la limite extrême du Dodécaschomos. C'est également ay po nt voisin appelé aujourd'hui traii- Méharrakah (6 kil. de Korté, n?e E.), autrefois Hiera Sycaminw ou le Sycomore sacré, que s* terminait la province gréco-romaine qui répondait au Dodéca-chène des temps pharaonique*.
On voit encore a Méharrnkah, <ur les murs d'un petit temple ruir:»
de l'époque romaine (mais pour lequel on s'est servi, comme d?
coutume, de pierres pro\enam d'une construction ancienne', U représentation assez grossière d'une Isi's assise sous le figuier sacré.^ A quelques pas de là c«; une autre ruine, dont l'ensemble présente un carré de 12 met. environ de façade, sur 15 mèt. de profondeur. La porte principale c>t tournée vers le fleuve, et les quatre cotés offrent extérieurement un mur plein sans ornement. À l'intérieur, une galerie régnai; sur trois faces de l'édifice, et l'ur.
des angles de façade est occupé par la caged'un escalier en spira.e de 25 marches, qui conduit surles terrasses des galeries. Cet édifie*, dédié à Isis et à Osiris, e<t «J i temps des Césars, et on peut voir que plus tard il fut consacré ai culte chrétien.
Bientôt après Méharrakah, la partie cultivable de la plage commence à se rétrécir. Les montagnesablonneuses de la rive O. s'abaissent et se rapprochent du fleuve, dentelles ne sont souvent séparées que par un espace de quelques mètres. On n'a presque plus 2 ci d'autre perspective qu'un sat> aride qui brûle le regard , et des rochers nus d'un grès rougeâtre.
Wadi-Séboua (32 kil.— rives 0.
et E.\ ou le village des Lî<tn<. 1 été ainsi nommé par les Arabes à cause des sphinx qui formaient autrefois une avenue devant le temple dont cette localité renferme les restes, et qui sont maintenant pour la plupart enfouis ou
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brisés. Ce temple était un de ceux que Ramessès II éleva en Étbiopîe. Il est entièrement construit en grès, à l'exception du sanctuaire oui est excavé dans le rocher. Les sculptures en sont « i Un style grossier. Le dromos ou cour antérieure était orné d'une double rangéo dehuit sphinx chacune, et de deux statues adossées à des stèles sculptées. Au fond, étaient les deux constructions pyramidales du propylône, puis une seconde cour avec huit pilastres à caryatides. Les salles et les chambres intérieures sont envahies par le sable. La grande divinité du lieu était Amoun-Ra, à côté duquel Ramessès lui-même figure comme divinité contemplative s'adorant elle-même. Le nom de la localité était JVamln, lademeure d'Amoun; une quantité de fragments âc briques et de poteries répandues au voisinage en doit marquer le site.
Quelques huttes s'y élèvent encore ; mais le villaçe même de Séboua est sur la rive opposée.
A Séboua se termine, la première division de la basse Nubie appelée tcadi-Kénous du nom de la race aborigène qui l'habite, et commence le wadi el-Arab qui n'étend jusqu'à Derr. Les Arabes de ee canton sont de la tribu d'el- Léghàt.
C'est à Korosko (19 kil., rive E.), à mi-chemin à peu près de Séboua à Derr, que vient aboutir le chemin des caravanes du Senna'ar.
Ce chemin quitte le Nil à Abou- Hamid, au sommet du grand coude qoe forme le fleuve après le confluent do l'Atbara. Les caravanes emploient 9 jours à traverser le désert qui sépare Abou- Hamid de Korosko.
A partir de Korosko, le fleuve tourne au N.-O. et décrit ainsi un coude considérable jusqu'à Derr, où il reprend sa direction au S.-O.
Dans cot intervalle de korosko à Derr .environ 18 kil.), les barques ne pouvant plus profiter des vents dominants du N. ou du N.-Ô., on est obligé de les faire remorquer
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' à la cordelle par les riverains.
Dans cette partie, la plaine s'estnotablement élarçie, principalement sur la rive droite, et la culture s'y montre plus soignée. Les villages deviennent aussi plus nombreux, ainsi que les Sakyèh.
La nudité des rives se dérobe sous une suite presque ininterrompue de dattiers et d acacias.
Amada, ou Hassaia (12 kil. de Korosko , rive gauche ) possède un ancien temple à demi envahi par le sable. L'édifice peut avoir 10 met. de façade sur ti de profondeur. Le portique est soutenu par douze pilastres carrés, et au fond par une rangée do quatre colonnes polygonales. Sous un vestibule étroit qui suit le portique s'ouvraient les portes du sanctuaire et de deux salles latérales, suivies chacune d'une chambre plus petite. La voûte et les murailles sont chargées de hiéroglyphes d'un très-bon style. La fondation du temple paraît appartenir à Ousortésén III (xxvir siècle av.
j.-C); les légendes portent aussi les noms de deux princes de la xvine dynastie, %Aménhotep II et Thoutmès IV. Dans les premiers siècles du christianisme le temple fut transformé en église, ce qui y a occasionné quelques dégradations ; mais au total l'ensemble est d'un effet élégant
Derr, ou Deïr (6 kil., 37 kil. de Séboûa, rive dr.), est le premier lieu depuis la frontière d'Egypte qui mérite, au moins par comparaison, le titre de ville* C'est une bourgade étroite composée de huttes de terre éparses au milieu des dattiers, avec une maison de briques crues, résidence du Kàchef , et une mosquée. Le temple , taillé dans le rocher à une profondeur de 33 mèt., est du règne de Ramessès 11, et il présente quelques sculptures d'un style médiocre, dans un grand état de dégradation.
Ce *sont des tableaux en partie religieux, en partie guerriers. Le temple était consacré à Amoun-Ra, d'où la ?ilie prenait le nom de Pé-ra
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ville du Soleil) que lui donnent les r construction
jégendeB hiéroglyphiques,
A partir de Derr, les bords du tfeuve prennent un aspect beaucoup moins aride. Les dattiers et les acacias y forment des bouquets ^ui contrastent do la manière la ;)lus agréable avec la nudité des parties précédentes.
A 5,4 d'heure environ au-dessus 'le Derr, à la hauteur de l'île Keltéy une petite grotte taillée dans le roc a d'antiques sculptuics ; elle est connue des gens du pays sous le nom d'el-Doubiesra.
'n peu plus haut, sur l'autre rive, il y a une petite tombe également taillée dans un rocher de forme pyramidale, et qui porte le cartouche de Ramessès V, de la xx* dynastie (xn« siècle, avant J.-C.} Celui pour qui fut excavée la tombe est désigné sous le nom du Pocri, « fils royal de Kousch.» On l'a représenté rendant hommage au pharaon égyptien.
Ibrim, 4 à 5 h. (21 kil. de Derr, rive E.). Le lieu est appelé Primis dans les documents de l'époque romaine (Primis Parva , pour la distinguer d'une - autre ville du même nom située beaucoup plus haut, vers l'Astaboras ). Sélim , «près sa conquête de l'Egypte (l.r>l7), y plaça une garnison de soldats bosniaques dont les descendants s'y sont maintenus jusqu'au commencement du siècle actuel. Le château, assis sur la hauteur, fut occupé en 1811 par le.? Mamelouks échappés au massacre du Caire; mai6 ils en furent délogés par Ibrahim, fils du viceroi. Au milieu de ces conflits, les murailles de la citadelle furent en grande partie détruites, ainsi que les maisons qu'elle renfermait; et les habitants de la bourgade, abondonnèrent leurs demeures pour la plupart et se réfugièrent à Derr. Les seuls restes d antiquités que gardent ces lieux presque^éserts sont quelques débris d'une ancienne muraille probablement romaine, à l'extrémité S. du village, et, vers l'extrémité N., une
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qui doit être de la même époque, mais dans laquelle on employa des blocs de pierre sur lesquels ôn lit le nom de Tarhaka (vers 686av. J.-O.Dans les rocher?
au-dessous d'Ibrim, il y a plusieurs petites grottes avec des sculpture?
du temps de la xviii* dynastie, e; de Ramessès II. Vis-à-vis, sur 1* rive opposée, Anibé a une tomfc* qui date de la xx« dynastie.
Un peu après avoir dépass- Bostàn (18 kil. d'Ibrim), à la hauteur du village de Tosko, des rochers forment dans le lit du Ni une barrière qui pourrait être dangereuse au temps des basses eaux si l'on n'était pas dirigé par ur bon pilote. On passe successivement devant plusieurs village?
sans intérêt, et Von arrive a
Abou-Simbel, ou par corruption Ibsamboul (54 kil. d'Ibrim.
rive O.). On y retrouve deux temples, tous deux creusés dans U rocher, tous deux, du règne du grand Ramessès II, tous deux entin, dignes de prendre rang, par les dimensions comme par l'exécution de leurs sculptures, à coV des plus beaux restes de l'art pharaonique que présentent les ruiner de ïhèbes.
Lepefiftempf* était dédié à Hathor, qui y est représentée sous la forme de la vache sacrée, son emblème.
La façade est ornée de six colosse»
de 11 m. environ, représentant Rampssès et sa femme Nofrian, ayant leurs enfants à leurs pied:».
L'intérieur a trois divisions principales, une première salle soutenue par six pilastres carrés décorés de chapiteaux à tête d Ui>.
un passage transversal avec une petite chambre à chaque extrémité, et le naos ou sanctuaire. La profondeur totale des parties eicavéeB est de 27 à 28 mt^t., depui»
la porte d'entrée. Tous les murs sont décorés de sculptures d'un beau style, malheureusement uvsdétériorées.
Le/ «econd temple, un peu plu> au .S., présente dans toutes ses ptrties des dimensions bien autre-
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ment imposantes. La surface du rocher, aplanie et taillée à pic sur 40 mèt de hauteur et 30 d élévation, en forme la façade.
Quatre statues colossales de Ramessès II, taillées dans le rocher même, la décorent. Leurs proportions sont celles de figures de 28 à 30 mèt.; quoique assises, elles ont au moins 20 mèt. de hauteur.
Malgré ces proportions énormes, le travail en est très-beau, et le visage est doublement remarquable par l'expression et le fini. Une ligne horizontale de hiéroglyphes, surmontée d'une corniche composée de 22 figures de singes accroupis, et une figure symbolique de Phré sculptée au-dessus du portail, complètent ce be%u frontispice, encore presque intact. À la base d'un des colosses du S., on lit une inscription très-curieuse, en grec archaïque, tracée, vers l'an 660 av.
J.-C, par une troupe de soldats grecs au service de Psammétik, envoyée à la poursuite des Egyptiens Automoles qui se réfugiaient en Ethiopie. (Hérodote, n, 30).
L'inscription , d'après le déchiffrement incomplet qu'en a donné le colonel Leake, est ainsi conçue :
Le roi Psamatikh étant venu à Èléphantine, ceux qui étaient arec Psamatikh, fils de Théoclèi, ont écrit ceci. Ils s'embarquèrent et, arrivèrent audessus de Kerkis... Y Égyptien Amasis. Ceci a été écrit par Damearchon, fils d'Amxbichos , et par Pelephos fils d'Oudamos.
L'intérieur répond au grandiose de la façade. Quatre salles successives, offrant ensemble une profondeur de plus de 60 mèt., composent, avec dix chambres latérales, l'ensemble de cette prodigieuse excavation. La première salle est soutenue par un double rang de 8 ilastres, auxquels sont adossés es colosses de fi mèt. 26 de hauteur. La seconde salle n'a que 4 piliers sans statues. Mais on en retrouve 4, plus grandes que nature, au fond du sanctuaire, représentent Kamessès en présence de la triade Amoun, Ra et Pthah. Le
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principal sujet des sculptures murales, notamment dans la grande salle, est tiré des expéditions militaires de Ramcssès. On y peut remarquer avec quel soin sont distingués, non-seulement par les traits et le costume, mais aussi par la couleur, les différents peuples avec lesquels les Egyptiens victorieux se trouvent en contact, Asiatiques, Kouschites et Nègres.
Féralg (1 kil., rive E.), presque vis-à-vis d'Abou-Simbel , sur la rive opposée, > un petit temple excavé du règne d'Aménophis III {XVIII- dynastie), pluB ancien «d'un siècle et demi, conséquemment ; que les temples de Kamessès II.
Un peu plus haut, sur la môme rive, le château à'Addèh se dresse sur un rocher dont les flancs présentent des hypogées d'une belle conservation, et, non loin de là, sont les restes d'un petit temple de la même époque quecelui deFéraïg.
Farraa ( 13 kil. d'Abou-Simbel, rive. O.) a aussi quelques restes qui paraissent appartenir à la période romaine. Un peu plus au S., une petite grotte renferme des légendes hiéroglyphiques du temps de Ramessès II ; et plus haut, vers j l'O., quelques chambres creusées dans le rocher, avec des inscriptions coptes où se lit le nom de Dioclétien, ont peut-être servi de refuge aux chrétiens pendant la persécution de 303.
A Serra (9 kil., rive E.) quelques constructions sur la rive au fleuve semblent avoir appartenu à un ancien quai.
Wadi-Halfah (40 kil.. rive E.), est une bourgade de 4 à 500 âmes, sur la rive du fleuve. Vis-à-vis, sur la rive opposée, au village de Béhéni, il y a quelques restes d'antiquités, parmi lesquels une petite construction ornée de colonnes, mais aujourd'hui très-dégradéc , appartient à un temple de Touthmès III, de la xvin* dynastie (xvna siècle avant notre ère).
La deuxième cataracte, à laquelle Wadi • llalfah donne son nom, la grande eataracte des an-
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ciuns, en est encore éloignée d'une dizaine de kilomètres, ou environ w2 heures. Elle est bien plus considérable que la cataracte d'Assouân, tout à la fois par l'étendue des rapides et par la hauteur des chutes. La cataracte proprement dite, c'est-à-dire l'espace auc les rochers occupent sans interruption dans le lit du fleuve, n'est pas de moins de 12 a lô kil., et Ion peut évaluer à 30 ou 40 mët. l'abaissement total du niveau du fleuve dans l'étendue de ce banc «le récifs. Cet abaissement se produit par une suite de ressauts ou de chutes dont une ou deux ont bien 8 à 10 met. Il était autrefois impossible de faire traverser aux barques la deuxième cataracte, et aujourd'hui encore elle est impraticable pendant lasaison deobasses eaux ; mais grâce aux travaux qu'y a fait exécuter Mohammed-Ali, on peut maintenant franchir le passage pendant quelques mois de l'année. Une chaîne do rochers borde, sur la rive occidentale du fleuve, la cataracte de Wadi-Halfa.
La montagne de Hdfir, qui domine cette chaîne, s'élance a plus de 100 met. de hauteur. Du sommet , de cette montagne, le voyageur embrasse dans toute sa beauté sauvage le paysage qui se déroule li ses pieds : « On aperçoit à 10.
le désert d'Abou-Solom , plat jus-
qu'au Nil, avec deux petits monticules semblables à d69 tumulus; au N.f à TE. et au S., on ne voit que la cataracte, Batn el-Bagar .le ventre de pierre), ainsi que l'appellent les Arabes: tout au fond, du coté de l'Ethiopie, on distingue un rideau de verdure â. moitié disparue derrière une brume de sable soulevée par le vent. Large, sinistre, hérissée de rochers noir?, remplie de bouillonnements verdàtrcs, fourmillant d'arbustes épineux et de plantes vénéneuses, infranchissable pour les barques, la cataracte s'étend sur un espace de six lieues. Nul peuple ne l'habite ; il n'y a sur ses bords ni villages, ni maisons; elle est déserte et muette. Sur ses aigrettes de rochers, noirs comme des blocs de charbon de terre, on ne voit remuer que des gypaètes blancs et des vautours chenus , qui déchirent le cadavre pourri de quelque crocodile échoué sur le sable. »
(Maxime du Camp, Le iïil, p. 151.
La seconde cataracte est la limite où s'arrêtent ordinairement les voyageurs qui ne sont point animés delà passion des explorations hardies et des dangereuses découvertes. A partir de cet endroit . la cange est démâtée pour reprendre le chemin du Caire, et chaque coup de rame vous rapproche de l'Europe.
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Belad ech-Cheikh 736
Belgrade 126
Belgrade (forêt de) 395
Ben-Gemma . . . . 16
Bcnhâ l'Assal. . . 971
Béni-Hassan.... 1024
Bénisouef 1021
Beracha (vallée del 831
Bérénice 1036
Pages
Bergbama 48S
Berfad (Paloda). 441
Betharbel 70*
Bethel (Beïtin).. 74*
Béthanie 8&
Beth-Dagon .... 7>
Bethléem Sit
Bethléem de Za-
bulon 730
Beth-Ogla HT,
Bérhoron 854
Beth-Rehob 6**
| Bethsaïde 7u3
Bethsaïde -Julias 711
Beth-Sçan 734
Bethsçemes 848
Beih-Tapua 850
Béthulie(Sanour) 739
Beth-Zour 840
.Bévad
Bey-Koz 39*J
Beylerbev-Keui. 400
Beyrout(Ëérytus) 629
Bigha 513
Bigh.»h(ile de;.. Iu8>
Bin-Tépé 473
Birgui 472
Birket-Kéroun. . 101*
Biroth (Birèhj. . 750
Bitlis 5*i
Bittir 8*5
Blouddn 65Ô
Bogbaz-Hissar.. . 34G
Boiçbaz-Keui . . . . 516
Bolgrad 443
Boitza 440
Bonifacio 1
Borka 710
Bosphore (le).. . 390
Boschetto 15
Botrys 636
Bouch 10*1
Boudonitsa 157
Boulak 992
Boulladr.n 474
Boulgourlou(mont) 405
Bournabat 467
Bozrà(Bostra). ..
Bozra (d'Édom) . 861
; Bràk (Beràk) 6S7
Brauron 125
Brindisi 242
Brousse (Pruse). 50i
Bubastia 971
Bucharest 437
Papes.
Bulvouden 507
Bura (ruines de). 232 Bu vuk-Liman. . . 31)6
Buvuk-Deré 394
Byblos 636
Cacamo (Aperla* 560
Caire (le) 972
Caire (le vieux). 989 Calirrhoé (source) 834
Callidrome 157
Callipolis 347
Calydon (ruines) 168 Calypso (grotte de) 16
Camovsis 1012
Cana 'de Galilée 728 Cana(Kefr-Kenna) 714
Candie 272
Canée (la) 270
Canope 909
Capharnaiim (Ko-
neïceh) 751
Capharnaûra(Khan-
Minyèh) 703
Capbar-Saba 754
Carmel (couvent) 736 Carmel(Kourmoul)843 Cataracte (lr«) du
Cataracte (2e] du
Nil 1093
Ci'dres (les) 638
Cenchrée 182
Céos (Zéa) 261
Céphalonie 252
Céphissia U7
Cérigo (Cythère) 255 Crsarée (Cappad.) 570 CésaréefPalestine) 752 Césarée Paneas 682
Cettigne 424
Chalcis (Grèce). 162 Chalcis (Syrie).. 661
Chalcédoine 402
Chalvbon 672
Chakka 688
Chemmis 1029
Chenhour 1038
Chenoboseium. . 1031
Chéronée 146
Chio 534
Chnubis 1071
Chobek (Kérak). 861 Chora 538
TABLE ALPHABÉTIQUE
Pages.
Chorazin 703-712
Choubra 993
Cboumla 431
Chvpre 548
Cithœron 134
Citrea (Chytra).. 552 Città-Vecchia... 15
Cittium 551
Civita-Vecchia.. 4
Clazomène 468
Cléones 183
Clisma 1011
Clitor 229
Cnide .t.... 512
Cnossos (ruines) 273 Coevte (Vouvo). 421
Cœnopolis 1033
Colias 127
Contesta 410
Constantinople.. 349
Contralato 1071
Contrà-Syene. .. 1078
Coptos 1037
Copaïs (lac) 138
Corfou 243
Corinthe 180
Coron 212
Corone 212
Coronée 143
Cos 540
Cotyaium 507
Crendi (ruinesde) 16 Crète (île de).... 267 Crocodilopolis . . 1017 Curte-d'Ardjisch 439 Cyanées (roches) 396
Cymée 481
Cyzique 511
Dachour 1008
Dadi (Amphicleia) 157 Dakhlèii (oasis de) 1034
Dakkeh 1090
Dâma Damet el-
Adjà), 688
Daman hour. ... . 970
Damas 661
Damiette 1014
Daramar 657
Dan(Tellel-Kadi) 694
Danaba 672
Dandour 1089
Danube 278, 426
Dapfané 618
Pages.
Daphni 121
Dardanelles 345
Daron 879
Davlia ... 147
Debbet er-Ramlèh 880
Débod 1087
Décélie 132
Déïr el-Achâyir. 678
Deïr el-Adra 1023
Deïr el-Akhmar. 642 Deïr el-Arbaïn. . 889 Deïr el-Belah... 879 Deïr el-kai'ah.. . 632 Deïr el-kamar. . . 633 Deïr Mâr-Maron. 653
Dtli-Baba 523
Wlium (Déliai).. 131
Délos 262
Delphes 148
Dembré (Myra). . 559 Démisch 471
Démotika 513
Dendérah 1032
Denizlu 475
Dcrr 1091
Dervénaki 183
Dexia (Phorcys) . 251 Dhana (Thoana). 861
Dibon 693
Dimas 661
Diospolis Magna 1042 Diospolis Parva. 1031
Distomo 147
Dium 413
Djebà 739
Djcba (Gibéah).. 847 Djébaïl (Gébal).. 636 DjébatafGabatha1 735 Djébel-Chéra. 861-874 Djebel ed-Deïr.. 890 Djébel es-Safsafêh 889 Djebel et-Tih. 857-877 Djébel-Katharin. 889 Djébel-Mouça... 888 Djébel-Ousdoum. 860 Djénin (En-Ganim) 733 Dj« rach (Gerasa). 691
Djéroud 673
Djissr-Benàt-Ya-
coub 686
Djissr oum-Ka-
natir 710
Djobar 671
Doch 838
Dodone(Kastritza) 419
TABLE ALPHABETIQUE.
Pages.
Domoko 411
Dora 752
Dorvlaion 510
Dothan 739
Dragomeston ... 174
Drépane 2
Durazzo 422
Dystos 163
Eaux-Douces d'Asie 400
Eaux - Douces
d'Europe 38!)
Ébal (Mont) 747
Ebcharrch 6*4
Eboda (Abdèh).. 8 Ed-Deîr (Pétra).. 86
Edfou '.. 1072
Edhraa (Edreïj . 600
Edlib 623
Édrémit 484
Égine (lie d') . . . 188
Eglon 850
Éhden 637
Ekmin 10-29
Ekron (Akin.. .. 853
El-Afoulch 732
El ah (vallée de). 848
El-Afich 879
ï>lateâ 156
Elath (Arabie)... 873 Élisce (fontaine d') 838
El-Barah 624
El-Batroun 636
Eldji 864
El-Djib (Oabaon) 854 El-Djich(Giscala) 702
Élée 481
ÇK-phanline (lie) 1078
~l<Hhya 107;*
leusis 123
leuthères 133
Cleutheropolis . 848 El-Foulch(Faba) 732
El-Ohor 574-870
El-Kab 1071
Elis 227
El-Kassrfoasisde
Dakhlèli 1035
El-Kassr (petite
oasis) 1022
El-Kénan 1071
Khargèh(oasis)l034 te (ruines de
Pages.
El-Lebben 748
El-Loubièh 714
El-Mekandé 1020
El-Medjdel 706
El-Mesmeyèh... 688
El-Milh (Arabie). 872
Élusa 876
rçmbabèh 992
Enn se (Homs)
Emmaiis.
En aï 492
Endor 73fr
En-Scémes a*9
fngaddi *■ • t pidaure
Épidaure-Liméri r^pidamne^.
I£piscopi 554
Éphèse 469
Çrétrie 163
Erin-Keui 497
Erisso (Acanthe) 418
Erment 1069
Er-Reint'h 714
Er-liaha 875-f91
Er-Has 652
Érymanthe 228
Erzeroum 522
Esdrelon (plaine) 731 Eski-Aktché-Keui 495 Eski-Kara-Hissar 508 Eski-Schèhr . ... 510
Ksni'h 1070
Es-Sabra 874
Es-Salt. 692
Es-Scminièh . ... 724
Çs-Sik 864
Etham 829
Et-Tell 711
Eubée (1*) 161
Eurotas 22, 201 et 205
F.uripe 162
Éziongaber 873
Ez-Zib(Achzib). 724
Famago«tte
Farafrèh(oasisde)1022 out
1* arcbt
Farras 1093
Fayoum 1018
Fechn 1021
Fcrraïg 1093
Fil-Bournou 397
Vis -
Postât &9
Vorct pétrifiée . . 996 Francs ;Montdea) m
Gabaa 73i
Gabaon (El-Djib) 8->4
Gadara
Gaïra 475
Galatz 441
Galgala 837
Galaxidi }t>7
Gallipoli ^47
Gamala 711
Gaou el-Kébir... 1<»29
Girgarc mont.. 493
Garizim mont;. . 743
Garouna ,col de 247
Gath 84*
Gaza 8-10
Géant (mont du> 397
Géants (tour des) 19
Gébal (Dji-baïl;.. €:>>
Gébei et-îair . . . 1023
Gébei-Silsilèh .. 1074
Gédor 847
Gelboé (mont). . . 733
GAnes 1
Gcnnésareth . . . . 7©4
Gérasa Djérach) 6S»I
Géranien (mont). 17*
Germe (Somah . 4KJ Gherf-HosseVn ..
Gh ioura (Gvarosi &1
Gtbéah 847
Gimzo 8-*«4
Girchèh 10*
Girgèh 103»)
Giscala "M
GiurgiWo 42*
Gizeh 9V7
Gomorrhè 84*>
Gortvne 274
Goxzo lie de)... W
Grahovo 12>
Granique 513
Grotska 427
Gusinjé 423
Guzcl-Hissar ... 4M
Gyphto-Kastron. 133
Gythium ft*
Hadji-BekUch . . 517
Hadullam ^
TABLE ALPHÀBKTIgUB.
Page».
Haiboun (Helbon) 072
Haliarte 144
Halicarnasse. . . . 541
Halwan 1020
Hamah Hamath) 627 Hammnth (bains) 708
Ilaruiandjik 500
llassaïa 1091
Hassan-kalMi . . . 523 Hasbani (source) 681
Hasbcva 680
Hataroth 750
Hattin 713
Hazeroth 875
Hazor' (Yazour).. 853 Hatzor Xeplit.) 690-700
Hébron 840
Heldua (mutatio) 717 Hélène (lie d').. 126 Hélicon (mont). . 143
II (M os 208
Héra>a 225
Hélice* 233
Héliopolia (Iîa'l-
bek) 642
Héliopolis (Ëgvp-
Héphestia 405
Héraclée (Périn-
the) 409
nérack'c/Trachis) 159 Hcrmanstadt. .. . 4 10 Hermon (ruont) . 679
Hermontis . . 1070
Hermopolis magna 1025
Herodium 831
Heroopolis 1013
Hesbàn (Hesbon) 093
Hectite 391
HibbàryMi 681
, Hieraconpolis. . . 1071
Hiérapolis 474
Iliera syoaminos 1090 Hi«Ton d'Escu-
lape 191 Hiéron (promon-
• toire de) 397
Hiéronda 479
Hippocrène [fontaine) 113
Hiram (tombeau) 723
Hit..... 688
Homs (Émtjse}.. . H27 Homère (écolo d ) 251
Pages.
Hôou 1031
Hor (mont! 869
Horeb (mont)... 889
Houch 442
Houlèh (lac de).. 697
Hounin 698
Hounkiar - Iské-
lêssi... 399
Hvampolis 156
Hydra (lie)...... 237
Hylica (lac d').. . 137
Hymetto (mont). 110
Hyprepa 471
Hysitu (ruines de) 197
lassos 5 10
lbraïla 440
Ibrim 1092
Iconium (Konièh) 568
Ibsamboul 1092
lénidjeh;Tripolis) 474 Ieni-Schehr(Sigéc) 345
lion 659
llioa (Troie).... 491 llium-Recens. . . 496 Imbros(lled') 344-405 Imbahcr (citerne) 498
Indiir-Keui , 399
Inéboli 518
Inèh-Gueul 474
ln-Euçhi 510
Ios (Nio) 265
Iouktas (mont). . 273
lpsus 567
Isatcha 430
Iskanderieh 724
Iskandéroun 613
Ismaïl 414
Issus 566
Istanos 515
Ittavros 400
Isthme (ville de 1') 178 Ithaque (Thiaki). 250 Itbôme (mont).. 215 Izmid Xicomédie) 497 Iznik (Nicée).... 499
Jabf's Oalaad.. . . 691
Jabnch 853
Jaffa (Yafa) 756
Janina(Joannina) 119
.îassy 142
Jedna
Pages.
Jéricho 837
Jérusalem 760
Jezraël 733-734
Jokneham 738
Jotapata 727
Jourdain, 574. — Sos8ources,695 — Sa sortie du lac de Tibériado , 710. — Le gué de Jéricho. 836
Kabatyêh 739
Kadesch-Rarncu. 876
Kadi Keui 402
Kofr-Zayat 971
Kaguul'.... 112
k aï 1 1 1 ak , T ri c o m i a) 5 1 J K aïs a r i ï- h : Cé < a ré e
do Cappadm-c). 570 Kaïsarvf'h i'Césa-
rée de Palestine) 752 ' Kalabakft-Eginuin; 118
kalabclioli 1088
kalat'at . .. 428
K al a maki 177
Kaîamata 211
kaPateen-Cliakif. <>,' kal'at H-Fakhra.
Kal'at -el~H eusn . 02t Kalat-cl-Moudik (1^4
K al a ' a t e s-Sé i i a r . 025
Kalaat - Setnàn . . 020
Kala'at-Zo'ara. . . 859
Kalavryia 228
Kamari's Parium 513 Kamou'at el-Her-
mel 653
Kana el - Djélil. 728 Kanawât(Kenath) 688
Kandili 400
Kanlidjé 399
Kanobîn^couvent) 638 Karahounàr.,. . . . 568 Kara-Hissar(Nora) 571
Karasou 429
Karavasara 171
Karaverlu 48 1
Karmel 843
Karnak 1060
Kars 527
Karyiv
Karyeteïn
Karysto K
TABLE ALPHABÉTIQUE
Pages.
Karytœna 224
Karus (mont) . . . 250
Kassaba 558
Kassr es-Saïad. 1031
K atana 6 / /
Kateifèh 673
Katokhi 173
Katouna 174
Kavala 409
Kédes (Kédech-
Nephtali) 699
Kefr-Bir'im 702
Kefr-Haouar 681
Kefr-Kenna (Cana) 714
Kefr-Mcnda 728
Kékoba 560
Kélid- ul-Bahar 345
Kémer 484
Kenath (Kanawat) 688
Kénèh 1033
Kérak ( Keraka-
Moab) 860
Kerakech-Chobek 861
Kérak (Tarichée). 710
Kérasounda 520
KérassOTO 170
Kératia (Potamos) 125
Kerdasôh 1087
Kesouèh . 690
Kestelek 505
K h aï fa 736
Khnlki (île! 404
Khanak-Kalessi. 346 Khân Djoubb-
Youssouf 698
Khan el-Khalda. 717
Khan-Minyèh . . . 704
Khan-Nakhl 878
Kharvati 186
Khoreïtoun 830
Khosrcv - Pacha-
Khàn 509
Kilia 414
Kimolos 262
Kinipolung 4 J9
Kioutahia 507
Kirk-In 509
Kirmaslu-Kassa-
bassi 505
Kir-Schèhr 517
Kiti (Citium) 554
Klobouk 425
Kobban 10ÎK)
KoM 1037
Koçeir 1036
Pages.
Kochéich (digue) 1017 Kokkino ( Hé -
phestia) 405
Kokkino-Milia.. 165
Kolonos 120
Kolossi 554
Kolzoum 1011
Koneïtirah 686
Konièh (Iconium) 568
Korosko 1091
Koroun-Hattin. . 713
Korté. 1090
Kouklia fPaphos) 554
Koulléli 400
Koum el-Ahmar. 1024 Koum-Kalessi. . . 345
Koum-Keui 496
Koum-Ombo. . . . 1075
Kourmoul 843-859
Koumah 1042
Kourneb 872
Kourou-Tchech-
mé (Hestice)... 391 Kourzo)aires(île) 174 Kouwèh (pont de) '658
Koûs 1038
Kouzgoundjouk . 400
Kravata 201
Kromtnion 177
Kronstadt 410
Krya-Vrisis 200
Kutayé(Cotyaium) 507 Kythnos 261
Labyrinthe (Crète) 274 Labyrinthe (Egypte') 1019
Ladon (rivière).. 229
Lakisç 850
Lamia Zuitoun). 160
Lampsaque 347
Laouicea - Com-
busta . 567
Laodicea (Liban) 653 Laodicée (Lyeus) 475 Laddicée (Latta-
khèh) 614
Larissa (Syrie)... 625 Larisse(Thessalie) 411
Larégovi 413
Larnaca^Cittium) 551 Larymna (ruines) 140 Latopolis (Esnèh) 1071 Latroun 759
Lattakièb 614
La Valette 11
Lavra 416
Léandre (tour de). 463
Lebonah 748
Léchée 18*
Lefké 510
Legrana 127
Lemnos ( Stali-
rnéne) 405
Léondari 205
Léontes (IW). 574-658
Lé pan te 167
Lerne (Myli) 196
Lesbos (Métélin; 529
Leucade (saut de) 250
Leucas 249
Leuctres 142
Liban 573-641
Ligourio 192
Limassol 554
Limnaea .... — . 172
Lithada 166
Livadie 145
Livourne.. 3
Lixouri 253
Louksor 1058
Loutraki (Thermie ! 17
Lulé-Bourgaz 436
Lycabctte (mont) 113
Lycopolis (Siout) 1028
Lydda . 758
Lysa 87C
Maab'dèh (grotte
des crocodiles) 1027
Magdala 706
Magdalum 1013
Magnésie du Méandre 477
Magnésie du Si-
pyle(Manisa;. . 480
Mahsarah 1020
Maïn (Maon; 859
Maïn Baal-Méon) 693
Makkéda 848
Makri (pont de} . 555
Malatha 872
Malaihria (Dium) 413
Maléo (cap) f»
Malte 5
Mantinée 194
Maon (Main) .... 859
Manisa 480
TABLE ALPHABÉTIQUE
.Pages.
Manfalout 1028
Mansourab 1014
Marah 896
Marathon 116
Marathonisi 206
Marcianopolis . . 431
Marcopoulo 130
Mardak 688
Maresça 850
Maritimo 2
Marmara (ile de) 348
Mâr-Saba 832
Marsa Seirocco.. 17
Marseille xxxiv
Masada 816
Matanyèh(pyram.)10l0 Matapan (cap;. . . 69
Mavromati 215
Médamoûi 1038
Médinet-Abou.. 1051 Médinet el -
Favoum 1017
Medjdel-Andjar. 660
Medjidié 430
Mégalopolis . . . . 223 Mégara(cascades) 493
M égare 175
Mégaspilion (couvent de) 231
Mégiddo 738
Meidoun (pvram.) 1010 Meiroûn..:... . 702 Meis el-Djébel. . 699
Mekhsé 660
Mellawi 1025
Melleha <baie de) 16 Mélos (Milo) .... 262
Memphis 1008
Menchyeh 102*)
Mer Morte 834
Mérom (mer de). 697
Mersina 564
Messine 214
Messine 5
Météhn (Lesbos) 529
Météores 418
Méthana 22-236
Métbymne 533
Metzovo 41*
Migdalgad 853
Milan xxxvni
Milet 478
Milétopolis 511
Minièh 1023
Miss.s 566
Pages.
Missolonghi 169
Mistra 209
Mitylène (Lesbos) 531
Mitylini 538
Mizpah 855
Modon 213
Mœris (lac) 1018
Moïse (fontaine de} 896
Monemvasie. . . . 208
Monténégro 424
Monte-Néro 253
Morée^hàteaude) 234
Moualitch 511
Mouch 526
Moudania 497
Moudjour 517
Moukhalid 754
Munich xl
Mycalcssus 137
Mycenes 184
Mykonos 26.'i
Myoshormos 1036
Myra (Dembré). . 559
Myrina 481
Nakb-Hawa 892
Nacoleia 509
Nahlèh 652
Nahr el-Aci 573
Nahr-el-Kelb... . 634
Naples 4
Naplouse 742
Natroun (lacs de) 1015
Naupacte 167
Nauplie 187
Navarin 917
Naxos (Naxia).. .
Nazareth
Néba cl-Léboui'h
Nébi-Safa
Nébi-Samwil. . . .
Nébi-Younès
Nébo (mont). . ..
Nedjrân
Negrepont 161
Neïn (Naïn)
Némée 183
Néo-Paphos 554
Nicée {Iznik .... 499
Nicœas 158
Nicomédie/I/mid) 497 Nicopolis( Egypte) 968 Nicopolis (Épire) 421 Nicopolis(Danube) 428
Pages.
Nicopolis (rssua). 566
Nicosie 552
Nigdeh: 571
Nil (fleuve)... 898-902
Nisi...% 212
Nisch 432
Nob 750
Nora. .. 571
Nymphi 467
Nysa 476
Oasis de Dakhlèh 1034 Oasis (grande). . . 1033
Oasis (petite) \022
Ocha (mont) .... 164
Œnia 173
Oliandros 265
Oliviers (Mt. des) 803
Olténitza 429
Olympe (Bithyn.) 504 Olympe (fhess.). 412
Olvmpie 225
Olynthe 417
Ombos.. 1075
Ophrynium 497
Orchomène^Béotie)155 Orchomène (Ar-
cadie) 199
Oreï 166
Ornithopolis ... . 719 Orontetfl.) 573,619-653
Oropos 130
Orsova 428
Orta-Keui 391
Or ta* 830
Ostracina 879
Ossa (mont) 412
Ouloubad 511
Oum-ChomerfMt) 890 Oum-Khalid.... 751
Oum-Keis 690
Oum-Lakis 850
Oxyrinchus 1021
Palamède (mont) 187
Palatia (Milet).. 478
Palœa-.Egina . . . 190
Palœoeastrizza . . 247
Pallantium 197
Palmyre(Tadmor) 673
Pambouk-Kalessî 474
Pan (grotte de) . . 128
TABLE ALPHABÉTIQUE
Pages.
Panhellonium. ..
Panormo
Pantocrator (Mt.) Paphos (Kouklia) Paralimni (lac)..
Paran (Sinaï)
Parembolô
Parga 218-421
Parfum (Kamares*. 513 Parnasse 21-151
Pages.
Pleuron (ruines) 170
Poiarévatz 427
Poli u m 495
554 Poros 230
Porphyrion 717
Portes Cil iciennes 569 Portes de fer . . . 427 Porto-Mandri . . . 126 Potamos (Kératia) 125
Potidée 417
Paros 264 | Pravadi 431
Pselchis 1090
^sophis 228
Ptérium 517
Ptolémaïs (Acre) 724 Ptolémaïs (Men-
chyèh) 1029
Pydna 413
Passarowitz 427
Patara 557
Pathmos 539
Patras 227 I Prinkipo (iluV...
Patrocle (ile de). 127 | Proni (Proncsusj
Paiis (ruines de;. 229
Paxo 248
Payas 566
Peila(Fàhil) 691
Péluse 1013
Pentaschœnon. . 879 Pentélique(uiont) 114
Pergame. 482
Pergé 561
Pennthe........ 409
Pessinunte, 514 I Pyla-Syriœ 613
Prévésa
Priapos
Priène (Samsouu)
Proti (lie), Pruse (Brousse), psara (Ipsara)
Pylos 219
Pyramides (les) 920-996 Pyrgos 226
Quarantaine (Mt.
de la' 838
Qournah 1042
Pesth xli
Pétra 862
Pbaran.. 884-892
Pharnacia 520
Pbarsale 411
Phaselis 560
Phellus 558
Phialé (lac) 683
Phigalée 221
Philadelphie.... 473 Philre (ilo de)... 1080 | Rabba (Rabbath-
Phihatra 2i0
Philippe (fontaine
de Saint-) 825
Philippes 409
Philippopolia 433
Phlius 231
Phonia 229
Phylé 120
Picumisch-Kalessi 509 Pin ara 555
Pinde (mont).. 20-419 Hamet el-Khalil. 8
Moab) 693
Rabbath-Ammon 693 Uachel(tomb. de) 826
Rachcya 678
Raguse 425
Rakhlèh 678
Ramah(SvricduN,) 623 Ramah (Judée). . 750 Ramathaïm - Zophim Samuel). -855
Pirée (le) Pirot. ..........
Pise
Pitesti 439
Ram in 756
Ramlèh 758
Ramoth-Galaad . 692
Raplira 879
Platamona 413 Ras Balbek 052
Platée 140 « Ras cl-Abyad ... 724
Ras El-Aïn 723
Rasel-Moueheinfé 724
Rasgrad 4M
Ras-Mohammed. ts>
Rassova
Rastan \r<-thu»a) t27
Rédésych 1U74
Képhaïm (plaine) 8 2."
Réphidirn 891-833
Rétimo 272
Rhamnunte lly
Rhénée (lie) 262
Rhétée (promont, i 4£*i Rhinocolura. . . . 879
Rhithymna 272
Rhodes . ^13
Rhodope vMt,... *7*
Rhœteum 41/7
Rhypes (ruines de » 2->3
Riblah 653
Riba.ïSvrieduN.) 623 Rihha (Jéricho).. 837 Riva (forte ress e : . 397 Rjéka;couvent de) 424
Roda 1025
Rodosto 4u»
Rosette 96^
Rouad file) 615
Roudah ile). . . . 991 Roumélie^chat.de 168 Roumili-Fener. . 3y6 Roumili -Hissar. 3y2 Routschouk 42»
Safed 700
Samt-Jean-d'Acre 724 Saint -Jean dans
le désert .... 824 Saint - Pantaléon
(col) 247
Sainte Catherine
(Couvent) 885
Sainte-Croix ^cou-
vent d^J 824
Sainte-MaurefLuu-
cade) iU<
Saï* 971
Saïda (Sidoni... . 717
Saidanaya 672
Saïdelcr 5u8
Sakkarah 1004
Salamine ((Jrèce) 74 Salamine (Chypre) 553 Salomon (puits de) 723
TABLE ALPHABÉTIQUE
llo3
Pages.
Salomon (réservoirs de) 829
Salona (Amphissa) 153 Salonique 406
Samaloud 1023
Samanhoud 1014
Samarie 740
Samos 536
Samos (Céphalon.) 253
Samounièb 735
Samothrace 405
Samsoun (Amysus) 510
Samsoun (Priene). 478
Sanameïn 690
Sanour (Béthulie) 739
Santorin (Thira). 265
Sarbatel-Khadira 804
Sardes 472
Sarepta 719
Saron (plaine de; 755
Sa'sa 686
Scalanova 479
Scala di Salona.. 151
Scamandre (sources du) 490
Sçilo 748
Scironides(roçhes) 177
Sçoçho 848
Scutari (Albanie) 423
Scutari (Asie) 400
Scythopolis 734
Sébastièh 740 | Soulina
Sebennytus 1014
Séboua 1090
Sedd-ul-bahar-Kalessi 345
Séfourièh 728
Séid-el-Ghazy.. . 509
Séleucie 614-619
Sellasie 201
Scmlin 1*26
Semou'a 872
Séphoris 728
Sérapéum 1012
SérapéumdeMemphis 1005
Serbàl (mont) ... 893
Sériphos 262
Sermém ........
Serra
Sestos
Seugud 510
Siamari 217
Siohem(Naplouse)742 Sicyone
Pages.
Sidyma 556
Side 563
Sidon (Saïda).... 717
Sigée 345 et 488
Sikino {lie) 265
Si «strie 429
Silivri 436
Si mois 489
aunonias . . . .... 735
Sinaï(couventdu) 885
Sinano 223
Sinope 518
Siout 1028
Siphnos 262
Sipylum (Tantale) 467
Sistov 429
Sivri-Hissar 514
Skopos (mont). .. 254 Smedérévo.* • . 427
Smyroc.% 461
Sou orne 860
Sohag 1029
Sokola 441
Sol os 230
Somab (Germe).. 480
Sophia 433
Sophon (pont de) 408 Souk- wadi -Ba -
rada (Abila) . . . 655 Souli (château)... 420 ! Soulim Sunaïu. 732-734
Sour (Tyr) 719
Sourghaya 655
Sparte 201
Spéos Artémidos 1024
Spetzia 238
Stagyre 410
Stalimène 405
Sténia 392
Stoura 164
Stratos 171
Stylida 161
Stymphale 2M0
Styx 230
Sude(la) 271
Suez 1011
Sultan-Hissar . . . 476 Sultanié-Kalessi 346
Sunam 732-734
Sunium (cap). . . . 126
Sycaininum 736
Syène (Assouàn) 1076 Symplégadea (Roches)
Page*.
Synnada 508
Syra 957
Syros (lie de) 257
Ta'annak(Taanach; 738
Tabari.h 707
Tabenné (Ue de). 1031 Tachompso (lie). 1090
Taimis 1088
Tanagre 132
Tanis superior
(Tanouf) 1027
Tantah 971
Tantale 467
Tantourah (Dora) 752
Taphis 1087
Taoucbanlu 506
Taraboulous .... 615 Tarichce (Kérak) 710
Tarse 564
Tartous 615
Tartha 1029
Tatar-Bazardjik.. 433
Tavia 517
Taygète(mont).. 210 Tchengel-Keui.. 400
Tchernetz 428
Tchiblak 496
Tchibouklu 399
Tchorlou 436
Tégée 109
Tchnèh 1023
Tékirova 560
Tékoa 831
Tékoutch 441
Tell Dibbin(Ijdn) 651) Tell el-Amarna.. 1026 Tell el-Kadi (Dan) 691 Tell el-Kamoûn. 738
Tell-Houm 712
Tell-Khoraïbeh . 699
Telmissus 555
Tempé( Vallée de) 412 Ténédos (port) .. 344
Te ni sas 879
Tentyris 1032
Téranèh ( Tere-
nutis) 1014
Térébinthe (vallée du) 848-855
Thabor (mont) . . 715
Thamara 872
Thamna (el-Bordj) 854 Tbasos 406
TABLE ALPHABKTIQUR.
Pages.
Tbaumaci 411
Thèbes(d'Égypte) 1038 Thèbes (Grèoe).. 135
Thelthatha 058
Thérapia 393
Thcrmia 201
Thermopyles. 158-1(>0 Thermos (ruines) 170
Thespies. 14*2
Thiaki (Ithaque). 250 Thoana (Dhana). 861
Thorieos 120
Thronium 15G
Thuria 214
Thyatira 48u
Thymbrium 567
Tiberiade (Taba-
rièh) 707
Tibériadeilaede) 708 Tibnin(Toron.) 699-702 Timnath (Tibnèh) 848
Timsah (lac) 1013
Tinos(TénosKîle) 260 Tiréboli(Tripoljs) 520
Tirynthe 186
Tithorea 157
Tlos 556
Tophel (Tofilèh). 861
Toprak-kalé 524
Tôr 891
Torah 1020
Tortosa JTartous) 615
Tour-Rouge 439
Touzli(sahnes de) 444 Trachis(Héraclée) 159 Trajan(valsde)442-443 Tralles (Aïdin).. 476
Trébigné 4-25
Trébizonde 520
Trianda 468
Tricomia(kaïmak)514
Trieste xxxix
Trikalo (Tricea). 418 Trikardo-Kastron 173 Tripoli de Syrie. 615 Tripoiis(lénidjèh) 474 TripolisfTir/iboli) 520
Tripolitsa 197
Tripotamo 228
Pages.
Troie (Ilion) 491
Trœzène 236
Tsipiana 194
Tuphium 1070
Turin xxxvm
Turnul-Séverin. . 428
Tutzis 1089
Tyane... 571
Tvr (Sour) 719
T'zoar 859
Ulysse (palais d'}. 251 Urgub (vallée d'). 570 Utch-Kilissé.... 524
Valto {Lac de) . . 171
Van (Vastanna)'. . 525
Vari. ........... 1*28
Varna 430
Vasloui 441
Vathv (Ithaque). 251
Vathy (Sain os).. 538
Venise xxxvnr
Vézir-KhAn 510
Vidin 428
Vienne xl
Volkonesti 443
Vonitsa 172
Vostitsa (.Egium) 233 Vourkano couvent de)...... 211
Vourla 468
Vrakhori 170
Vritinitsa 167
Wadi-Alevat 891
Wadi ech-Cheikh
(Sinaï) 875-891
Wadiel-Arabah850871 Wadiel-Arich 857,
878 et 879 Wadi el-Djérafèh
857 et 877 Wâdi el-Hamàin 706 Wadi-feiran 892
Wadi del Wadi Wadi Wadi Wadi Wad i Wadi Wadi Wadi Wadi Wadi Wadi Wadi Wadi
Pag*5?.
el-Gharan-
el-Lousan.
-Halfah. ... 109:3 •Ham marnât 1036 -Maghàra.. 893 Méharrakahl090 ■Mokatteb . 893
-Mouça 8e;>
Natroun... 1014
-Sayal 875
-Séboua. ... 1090
Solaf b9i
-Taffah 1087
-Tayibèh... fe95
Xirokhori . . .
Xanthus ....
Yatta ;Djouttha). 871
Yasour 757
Yafa (Japhia) 735
Yahmar 658
Yazour (Hazor).. 853 Yéni-Keui(Bosph.>393 Yéni-Keui(Asie). 469 Yéni-Schchr ;Si-
gt*e) 488
Yéni-Schèhr (Bith.) 501
Yousgat M 6
Yourghan-Ladik 567
Zagara. 143
Zaggazig 971
Zahlèh 653
Zanoah (Zanoua) 848
Zanie (Zacynthe) 254
Zarephal 719
Zebdàni (>55
Zeïtoun (Lamia ";. 160
Zéraïn 733-734
Zetiigne 424
Ziph 843-859
Zo'ara (Tzoar).. . 859
Zorah ^Sarah)... 848
DE M. ADOLPHE JOANNE
Les chemins de fer , en rendant toutes les communications plus faciles les ont renoues plus fréquentes. Le nombre des voyageurs augmente chaque année dans des proportions que personne n'avait su prévoir. Cette masse énorme de voyageurs , qui bientôt sillonnera la surface entière du globe, a besoin de livres tout à la fois instructifs et amusants dans lesquels elle puisse trouver les renseignements qui lui sont nécessaires ou agréables, et notamment les distances, le prix des places, l'indication des moyens de transport et des hôtels; les excursions faire; la description des monuments, des musées, des collections; les souvenirs historiques ou littéraires; les documents statistiques; les combinaisons propres à économiser du temps ou de l'argent.
C'est pour répondre à ce besoin que MM. L. Hachette et Cie ont entrepris la publication d'une vaste collection de Guides ou Itinéraires, à laquelle une récente acquisition leur a permis de joindre les Guides- Joanne et les Guides-Richard, publiés par M. Maison, et qui étaient déjà en possession d'une réputation méritée. Cette collection se compose
actuellement de puis de 120 volumes, parmi lesquels nous citerons: le Paris illustré; le Guide en Italie , par J. Du Pays; la Belgique , par K. Ifornand; les Musées d'Eurtpe, par L. Viardot, et les itinéraires de la Suisse , de Y Allemagne , de l'£coife , des ffnvtrrms d<? Paris , de Paru d Bordeaux, de Paru d JVantes, de Paru d tyon, de Versailles et de Fontainebleau, par M. Adolphe Joanne, qui a mérité, pour ce genre de publications, une réputation sans rivale, et dont les ouvrages sont préférés aujourd'hui par les touristes aux célèbres Band-books anglais.
C'est sous la direction de cet habile et consciencieux écrivain , que se continue cette collection, la plus riche de l'Europe. Les éditeur» te négligent rien pour la maintenir au rang élevé où elle s'est placée dans l'estime publique. A peine un volume est-il épuisé, qu'il est revu, refait souvent avant d'être réimprimé. Les Itinéraires illustrés renferment plus de 1500 vignettes dessinées et gravées par nos meilleurs artistes. Les cartes et les plans de villes forment un atlas unique. Enfin . le mérite littéraire de chaque volume assure aux voyageurs un compagnon «!o route aussi agréable qu'instruit et exact.
ALGÉRIE
Itinéraire historique et descriptif de l'Algérie , uv<c un Vocabulaire français-arabe des mots les plus usités, et un résumé historique des guerres d'Afrique ; par J. Barbier, i vol. grand in-is, contenant une carte de l'Algérie. Broché 5 fr.
La reliure se paye en su». l fr.
L'Algérie en 1854. - Itinéraire de Tunis à Alger, par Joie])/» Bard. I vol.
in-8. Broché. 5 fr. 50 c.
ALLEMAGNE ET BORDS DU RHIN
Itinéraire historique et descriptif de l'Allemagne , divisé en deux parties, par Adolphe Joanne.
!• Allemagne OD Nord, comprenant :
Le Rhin; la Moselle; le Weser; l'Elbe; le Haardt; la forêt Noire; l'Odenwald ; le Taunus ; l'EîfeJ ; le H an ; le Thûringerwald; la Suisse franconienne; le Fichtelgebirge; la Suisse saxonne; Strasbourg; Bade; Carisrnhe; Heidelberg ; Darmstadt ; Francfort; Hombourg; Mayence; Wiesbaden ; Creuznach ; Luxembourg ; Trêves; Coblenz; Bms; Bonn; Cologne; Aix-la-Chapelle; Dusseldorf; Hanovre ; Brunswick; Mflnsler; Brème; Hambourg; LObeck; Rostock; Schwerin; Magdebourg; Pyrmont; Gœltingen; Cassel; Gotha; Erfuri; Weimar ; Kissingeo ; Cobourg ; Bamberg; léna; Nuremberg; Leipsick; Berlin ; Potsdam ; Stettin ; Posen ; Duntzick; Tilsitt; Kœnigsberg; Breslau ; Dresde; Tœplitz. 1 beau vol. in- 1 8 Jésus, imprimé sur deux colon nés, contenant une carie routière générale, 14 caries spéciales et t3 plans de villes. Broché. 10 fr. 50 c.
La rel. se paye en sus. i fr. 50 c.
Allemagne do Sud, comprenant:
Le Nectar; le Rhin; le Danube; l'Inn; TAdige ; la Prave; la forêt
Noire; l'Alb-Souabe; le Vorarlberg le Tyrol; les Alpes de la Bavière; le Salxkamraergul; les montagnes des Géants; leSemmering; Stras bourg ;Freihurg; Schaffhouse; Constance; Wildhad; Stuttgart; Canosudl; Heilbronn; Tubingue; Ulra; Augsbourg; Lindau; Munich; Donauwœrth; Ingolsladt; Ralisbonne; laWalhalla; Passau; Lins; Mœlk; Kufstcin ; Bregenz; Innsbruck; Bormio; Meran; Brixen ; Botxen ; Trente; Roveredo; Bassano; Bellune; Brunecken; Salzburg; Berchusgaden ; Gastein; Gmunden ; Ischl ; Mariazell; Vienne; Brûnn; OlmOlz; Glaiz ; Hirscherg; Warmbrunn; Prague; CarUbad; Marienbad; Franzenbad; Eger; Pilsen; Cracovie; Presbourg ; Pesth ; Gratz ; Laibach ; Adelsberg; Idria; Trieste; Pola; Fiume. l beau vol. in-18 jésus imprimé sur deux colonnes, contenant une carte routière, 10 caries spéciales et 7 plans de villes et musées. Broché. 10 fr. 50 c.
Larel.se paye en sus. i fr. 50 c.
Itinéraire descriptif et historique des bords dn Rhin, du Neckar et de la Moselle, par le même auteur. î fort vol. in-18, contenant 16 cartes et plans. Broché. 7 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Les trains de plaisir des bords du Rhin, ou de Paris à Paria, par Strasbourg, Bade, CarUruhe, Heidelberg, Mannheira, Francfort, Mayence, Coblenz, Cologne, Aix-la-Chapelle, Spa, Liège et Bruxelles, par le même auteur. 1 joli vol. in-18, contenant une carte et 4 plans de villes. Br. 1 fr. 50 c. La reliure se paye en sus. 75 c.
Bade et la forêt Noire, contenant ; !• la route de Baden-Baden; 2» la description de Bade et de ses bains ; 3" celle des environs de Bade et de la forêt Noire, par le même auteur, i jo.| vol. in-18, contenant 5 caries. Broché. 2 fr. La reliure se paye en sus. 75 c.
Les bords du Rhin , par Frédéric Bernard, t vol. in-16, illustré Je 80 vignettes par Dauhigny, Laneclot, etc., et accompagné de cartes et plans.
Broché. 2 fr.
La reliure se paye en bus. i fr.
Voyage pittoresque des bords du Rhin,
dessiné par Louis Bleuler et Federly, et accompagné d'un texte explicatif traduit librement sur le manuscrit allemand de Em. Zschokke, par C. F.
Girard. I vol. grand in-8, contenant 28 belles gravures sur acier. Br. 6 fr.
Histoire et description des villes de Trente et d'inspruck , par M. Mercty, illustrée de 9 gravure* sur acier, et a m tenant des détails historiques trèsinicreitsanis sur l'origine de ces deux villes , leurs mouvements, les mœurs de leurs habitants, etc. I vol. grand in-8. Broché. 6 fr.
Buide du médecin et du touriste aux bains de la vallée du Rhin, de la forêt Noire et des Vosges , par le
docteur ^iW Riberl.i vol. grand in-18 Jésus. Sfr. 50 c.
ANGLETERRE, ÉCOSSE ET IRLANDE
Itinéraire descriptif et historique de la Grande-Bretagne ( Angleterre, Ecosse, Irlande ). pur Hichard et Ad.
Joanne ; nouvelle édition, accompagnée de 3 cartes routières , du panorama de Londres et des plans d'Edimbourg, (ilascow et Dublin, i joli vol. in-18 jesus. Broché. 12 fr.
La reliure se paye en sus. i fr.50 c.
Itinéraire descriptif et historique de
l'Ecosse, pat Ad. Joanne, avec l« carie routière de PEcos&e et les plans» d'Edimbourg et de Glascow. i vol. iu~ 18. Broené. 7 |r. 50 c.
La ri-hure se paye en sus. i fr.
Guide du voyageur a Londres, patif. E. Heclu». 1 \ol. in-ltt jesus, contenant l plan de Londres, f plan des
environs de Londres, 6 autres plan* et la carte des chemins de Ter.
Broché. - to fr.
La reliure se paye en sus. i fr. Su c
Londres tel qu'il est, précédé de l'itinéraire de Paris à Londres par les chemins de fer et bateaux à vapeur, suivi d'une description sommaire des environs de l^ndres; par Lake et Richard, l vol. iu-i 8, contenant le panorama de Londres, la carte des routes de Paris à Londres, et des gravure»
sur acier. Broché. 2 fr.
La reliure se paye en sus. I fr.
BELGIQUE ET HOLLANDE
Itinéraire descriptif, artistique, historique et statistique de la Belgique.
par A. J. Du Pays. 1 volume ici - 1 s jésus, contenant S cartes, 6 plana de ville et un pian de la bataille de Waterloo. Broché. lo fr La reliure se paye en sus. 1 fr. so c
Mauuel du voyageur en Belgique et en Hollande. Itinéraire artistique et industriel de ces deux pays, par Richard, i fort vol. in-18, contenant une belle carte routière et les panoramas de Bruxelles, Anvers, Liège et Ajuster»
dam. Broché. s fr.
Guide en Belgique, par Richard, i vol.
iu-18 avec carte. Broché. 6 fr.
La reliure se paye en sus. i fr.
Guide en Hollande, i vol. m ie avec carte. {Sous \wtsst.)
La Belgique, par Félix Momand. i vol.
tn-16, couteuanlune belle carte. Broché. 2 fr.
La reliure se paye eu sus. i fr.
Spa et ses environs, par Ad. Joanne.
i joli vol. in-18, contenant uue carte, h roi- lie. 2 fr. La tellure se paye ec sus. isc
ESPAGNE ET PORTUGAL
Nouveau guide dn voyageur en Espagne et en Portugal, précédé de dialogues français-espagnols à l'uaagedea voyageurs, par Germond de Larigne.
I fort toi. in-18. Broche. 15 fr.
La reliure 8e paye en sus. 1 fr. 50 c.
Lisbonne. Guide des voyageurs. Histoire, monuments, mœurs, par O/ivier Mer son. 1 ?ol. Broché, 2 fr. 50 c
EUROPE
Guide du voyageur en Europe, par
Adolphe Joannê. 1 fort vol. in-18 Jésus imprimé à deux colonnes, et accompagné de caries et plans. Broché. 20 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr. 5o c.
Tableau comparatif des monnaies d'Europe et dea principales places du monde, comparées à la monnaie française. 1 vol. in-18. Broché. 1 fr.
Les bains d'Europe , par MM. Ad.
Joannê et le D* A . Le Pileur. I vol. in-18 Jésus contenant une carie des dains d'Europe. Broché. to fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
GUIDES GÉNÉRAUX POUR LA FRANCS
Guide du voyageur en France et OD Belgique, par Ad. Joannê ; 2t» édition. 1 fort vol. in- isjésus, imprime à deux colonnes, contenant plusieurs cartes des chemins de fer et des plans de villes, etc. (Sous preste.) La reliure se paye en sus. 1 fr. 50 c.
Guide du voyageur en France,
comprenant en abrégé tout ce que contient l'édition in-18 jésus, avec une carte routièr e et la carte des chemins de fer, par Richard. 2*« édition.
1 vol. in-18. Broché. S fr.
La reliure se paye en sud. 1 fr.
Conducteur du voyageur on France ,
par Richard. Abrégé du précédent; 2* édition. 1 joli vol. in-32, contenant une carte routière. Broché. 3 fr.
La reliure se paye en sus. 75 c
Oulde du voyageur dans la Franoe monumentale, ou Itinéraire archéologique donnant la description de tous les monuments appartenant à l'ère celtique, à l'époque romaine ou galloromaine et au Moyen Age jusqu'à la Renaissance, avec une carte générale archéologique de la France, divisée par province* et par départements, ornée de 48 vues de monuments antique*, et indiquant, au moyeu de signes conventionnels, l'emplacement des monuments décrits dans le texte, par Richard et £. Hocquart. 1 fort vol.
in-12, imprimé à deux colonnes, comprenant la matière de 3 vol. Br. & fr La reliure se paye en sus. 1 fr. 50 c.
Journal de voyage dans le midi de la France et en Italie, par A. Asselin.
1 vol. in 12, avec une carte routière. Broché. 3 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr. 50 c.
Atlas historique et statistique des chemins de fer français, avec un texte par Adolphe Joanne. I vol. in-4, contenant 8 cartes gravées sur acier et coloriées. Cartonné. 7 fr. 50 c.
GUIDES POUR PARIS RT 8RS ENVIRONS
Paris illustré, son histoire, ses monuni en ta, ses musées, sou administralion , son commerce et ses plaisirs, nouveau guide des voyageurs, oh Ton trouve les renseignements pour s'installer et vivre à Paria, de toutes manières et à tous prix; publié par une société de littérateurs, d'archéologues et d'artistes. 1 beau vol. in- 16 de 850 pages, contenant 280 vignettes par Lancelot et Thérond, un nouveau plan de Pans et 17 autres plans. Br. 7 fr. La reliure se paye en sua. 1 fr.
Guide alphabétique des rues et monuments de Paris, à l'usage des voyageurs et des Parisiens, oh l'on trouve
la situation et la description de chaque rue et de chaque monument , avec un grand nombre de renseignement»
utiles et d'une notice historique sur Paris, par Frédéric Lock. i vol. in- 18 jésus, contenant un nouveau plan de Paria. Broché. 3 fr. 50 c.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Petit guide de l'étranger à Paris, par
Frédéric Bernard, illustré de 40 vignettes par l.ancelot et Tbérond. Brochure in-*, contenant un nouveau plan de Paris. 75 c-
Tne illustrated Bngllsh and âmerican Paris-Guide, by Charles Fieldiruj, A.
M., with a new map of Paris, ln-4. 1 fr.
ielner illustrirter PariserFûhrer fur deutache Heiaende, von Wtlheim, *iit vierzig in den Text gedruckten Ahbildungen und einem neuen Plan von Paris. ln-%. 1 fr*
Petit guide ds l'étranger à Paris, par
Ftédenc Bernard. 1 vol in-32, avec un nouveau plan de Paris. Relié. I fr.
The English and àmerioan Paris-poc- Ict-Guide, by Charles Stuart Fieldmg, A. M., with a new mapof Paris, lu -sa. Relié. 1 fr«
Klelner Pariser Fûhrer tur dentsohe Heiaende, von Wilhelm, mit einem neuen Plan von Paris. ln-32. Relié. 1 fr.
Les environs de Paris illustrés, itinéisiie descriptif et historique, par Adolphe Joanne. i vol. in-16 de 850 pages, contenant MO gravures par Lancelot et Thérond , une grande carte des environs de Paris -et sept autres caries et plans. 7 fr*
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Le nouveau bols de Boulogne et ses alentours, par J. Lobet. 1 vol., contenant un plan du bois et 20 vignette* par Thérond. 1 fr*
La reliure se paye en sus. l fr.
Versailles, son palais, ses jardins, son musée . ses eaux , les deux Trianons, Saint-Cloud, Ville-d'Avray, Meudon, nellcvue. Sèvres, par Adolphe Joanne;
ouvrage illustré de 37 gravures par
Thérond et Lancelot , et accompagné d'un plan de Versailles et du parc . ei de 2 plans du château. 1 vol. in-16.
Broché. 2 *r*
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Versailles et les deux Trianons, Guide
du visiteur, extrait du précédent, l vol. in-32, contenant 2 plans. Relié. 1 fr.
Le château, le pare, et les grandes eaux de Versaillea , par Fréd. Bernard. 1 vol. io-16, contenant S0 vignettes par Lancelot et S plana.
Broché. 1 fr*
La reliure se paye en sus. t fr.
Le parc et les grandes eaux de Versailles. I vol. in-32, extrait du précédent et contenant 20 vign. Br. SO c.
Qnide te Versailles, Saint-Cloud, Villed'Avray, Meudon, Bellevue and Sèvres.
A description of tbe palaces, gardena, muséum, waters and the Trianona, translated in english language trora A. Joanne. With numerous illustralions and three plans. Br. 2 fr. 50 c. La reliure se paye en sua. l fr.
Fontainebleau , son palais , sa forêt et ses environs , par Adolphe Joannt* 1 vol. in-!6, contenant 25 vignettes par Lancelot , une carte de la forêt et un plan du château. Broché. 2 fr.
GUIDES SPÉCIAUX POUR UNE PRO- VINCE OU POUR USE TILLE
Alsaoe (Voyage pittoresque en), par le chemin de fer de Strasbourg à Baie, par M. Th. de Bouvrots; illustré de nombreuses gravures sur bois. 1 vol.
grand in-8. Cartonné. % fr.
Balme (Guide du voyageur à la grotte de la), J'une des sept merveilles du Dauphiné, par M. Bourrit ainé. 1 volume in-18. Broché. I fr-
Biarritz (Autour de), par A. Germoni de Lavigne. 2« édition. 1 volnme in-il jésus. Broché. lfr.50c.
La reliure se paye en sus. 75 c.
Cannes (Une saison à). I vol. grand in-32. *° c-
Dieppe ei ses environs, par S. Chapus.
i vol. in-16, contenant 12 vignettes et l plan. Broché. i fr.
La reliure se paye en sus. i fr.
Luchon (Bains et courses de), pat Série Boubée, ingénieur géologue, i toI. in- 18 jésus contenant un plan de Luchon et une carte des environs de l.uchon. Broché. 3 fr.
Mantes et set environs, par A. Moutii.
1 vol. in-8, contenant une lithographie. Broché. . i fr.
Mont-Dore (Guide aux eatfx thermales du) et à celles de Saim-Alyre, de Royat, de la Bourboule et de Saint- Nectaire, avec la description de Clernaont, par L. Pieese. t vol. in-16, illustré de 37 vign. par Lancelot, et accompagné d'une carte de l'Auvergne, i fr.
La reliure se paye en sus. i fr.
Normandie (Guide du voyageur en), comprenant les départements de la Seine-Inférieure, de l'Eure, du Calvados, de la Manche et de l'Orne , par Edouard Frire, i vol. in- 1$, illustré de % gravures et accompagné d'une carte. Broché. 3 fr.
Fan (Souvenirs historiques et description du château de), par G. Batcle de Lagrèxe, conseiller à la cour impériale de Pau. t vol. in-18 jésus. Broché. 3 fr. 50 c.
Le même ouvrage avec la traduction en anglais, par le docteur Taylor, de la description du château. Broché, k fr.
Plombières et ses environs, guide du baigneur, par Edouard Lemoine.
i vol. 2 fr.
Ports militaires do la Franco (Les), (Cherbourg, Brest, ^orient, Rochefort et Toulon), par E. Neuville, t vol.
in-16, contenant 4 vignettes et 5 plans. Broché. l fr.
La reliure se paye en sus. i fr.
Pyrénées (Itinéraire descriptif et historique des), de l'Océan à la Méditer, ranée, par Adolphe Joanne. i fort vol.
in -18 jésus, contenant » rartes panoramas dessinées d'après nature par Victor Petit, 6 cartes et 2 plans de villes. Broché. 10 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Sainte-Mario d'Auoh (Monographie de), histoiro et description de cette cathédrale, par M. l'abbé Canéto, supérieur du peut séminaire d'Auch. i volume grand in- 18. Broché. % fr.
Saône (Guide historique et pittoresque sur la) de Lyon à Chàlon. i volume in- is, avec carte. Broché, i fr. 50 c.
Savoie (Itinéraire descriptif et historique de la), par Ad. Joanne. i vol in- 18 Jésus contenant 6 cartes et un panorama de la chaîne du Mont-Blanc.
Broché. 7 fr. 50 c.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Seine (La) et ses bords, par Charlet Nodier, illustrés de 5% gravures snr bois et de % cartes de la Seine; publiées par M. Alex. Mure de Pelanne. 1 vol. in-8. Broché. 5 fr.
Vichy et ses environs, par L. Piesse.
2* édition. I vol. in- 18 jésus, contenant 22 vignettes et un plan. Br. 2 fr. La reliure se paye en sus. 1 fr.
ITINÉRAIRES ILLUSTRÉS DBS CHE- MINS DE FER FRANÇAIS
Lignes de l'Hit:
De Paris à Strasbourg, par Moléri.
1 vol. in* 16, contenant 80 vignettes par Chapuy, Renard, Lancelot, etc., et une carte. Broché. 2 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
De Strasbourg à BâJo, par Fréd. Bernard. 1 vol. in-16, contenant 50 vignettes et une carte. Broché. 1 fr.
De Paris à Bàle, par MM. Moliri et
Fréd. Bernard, i vol. in-16, contenant 1 30 vignettes et 2 cartes. Broché. S f r. La reliure se paye en sus. 1 fr.
De Paris à Mulhouse, par M. G. Menuet.
1 vol. in-18 jésus. Broché. S fr.
La reliure se paye en sus. i fr.
Lignes de Lyoi et de la If dilerraiéi :
De Paris A Lyon et à Auxerre, par
Adolphe Joanne. 1 vol. in-16, contenant 80 vignettes par Lancelot, une carte et 2 plans. Broché. 3 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr
De Paris à Genève et à Chamonix, par
Ad.Joanne. i vol. in-18 jesus contenant 8 carte*. Broché. 3 fr.
La reliure se paye en sas. i fr.
De Paris en Snlsse par Dijon, Dole, Salins et Besançon, par Ad. Joanne.
(Sont preste.)
De Lyon à Marseille . à Cotto ot à Toulon, par Frédéric Bernard, 1 toi.
in- 16, contenant 80 vignettes par Lancelot , et une carte. Broché. 2 fr.
De Paris à la Méditerranée, comprenant do Paris à Lyon ot à Auxerre, par Adolphe Joanne 9 et de Paris a Marseille , à Cette et à Toulon , par
Frédéric Bernard. î fort Toi. in-16, contenant 160 vignettes par Lancelot
et 2 cartes. Broché.
La reliure se paye
Lipnn do Midi :
5 fr.
i fr.
De Bordeanx à Bayonne, à Biarritz, à ârcaenon et à Mont-de- Marsan, par
Adolphe Joanne. i vol in-16, contenant 12 vignettes par Uaubigny, et une carte. Broché. 2 fr.
La reliure se paye en sus. l fr.
De Bordeaux à Toulouse, à Cette et à Perpignan, par Adolphe Joanne.
1 vol. in-16, contenant 32 grandes vignettes par Thërond, une carte et un plan. Broché. 3 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Lignes do N*rd :
Itinéraire de la Belgique, par A. J. Du
Pays. Voyex p. 4, 2« col.
De Parie à Bruxelles, y compris l'embranchement de Saint-Quentin, par Eugène Gutnot. l vol. in-16, contenant 70 vignettes par Chapuy et Daut>ignyv s plans et une carte. Br. 2 fr. La reliure se paye en sus. 1 fr.
De Paris & Calais, A Boulogne et à
Dnnkerque. par Eugène Guinot. t volume in-16, contenant 60 vignettes, S plans et une carte. Broché. 2 fr. La reliure se paye en sus. i fr.
Promenades au château de
gne et aux ruines de Pierrefonds et de Coucy, par Eugène Qutnot. i vol .
in-32, contenant u viguettes. Broché. 50 c.
Enghlen et la vallée de Montmorency.
par Eug. Guinot. i vol. in-32, contenant 18 vignettes. Broché. 50 c.
Ligie d'Orléaei el srolonguirote
De Péris à Bordeaux , par Adolphe Joanne. l "olunie in-16, contenant 120 vignettes par Champin, Lancelot el Varin, et 3 cartes . Broché. 3 fr. 50 c. La reliure se paye en sus. 1 fr.
De Paris à Nantes et à Saint-lf araire.
par Ad.Joanne. 1 vol. in-16, contenant 100 vignettes par Champin, Thérond et Lancelot, et 3 cartes. Broché. 3 fr. La reliure se paye en sua. l fr.
Petit itinéraire de Parts à Mantes.
1 vol. in-32, contenant 16 vignettes et une carte. Broché. 50 c.
De Paris au centre de In France, contenant: i° De Paris à Corbeilet â Orléans; 2° d'Orléans à JVtwrt, à Chdteauroux et à Varennes, par Moléri et A. Achard. l vol. in-16, contenant 90 vignettes par Champin et Lancelot, et une carte. Broché. 2 fr.
La reliure se paye en sus. t tr.
De Paris à Orléans, par Moléri. i vol. in-16, contenant 48 vignettes par Champin et Thérond, et une carte.
Broché. 1 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
De Paris à Corb*U. 1 vol. îu-16, contenant 40 vignettes par Champin, et une carte. Broché. 50 c.
De Poitiers à la Rochelle et à Rochefort, par Ad. Joanne. (Sou* preste.)
Ligift ét POseit :
De Paris à Dieppe, par Eugène Chapus.
1 vol. in- 16, contenant 60 vignettes,
2 plans et une carte. Broché. 2 fr. La reliure se paye en sus. i fr.
De Paris au Havre, par Eugène Cho-
pus. i voL in- 16, contenant 80 vignette», 2 plan h et une carte. Broché. 2 fr.
Petit itinéraire du chemin de fer de Paris au Havre, i vol. in-32 , contenant 55 vignettes et une carte. Broché. 50 c.
Petit itinéraire de Paris à Rouen, i volume in-32 , contenant 33 vignettes et une carte. Broché. 50 c .
De Paris a Rennes et à Alenoon, par A.
Moutie. i vol. iu-16, contenant 170 vignettes par Thôrond , et une carte.
Broché. 3 fr.
La reliure se payo en sus. i fr.
De Paris è Caén et à Cherbourg, par L.
Enault. iv.in-is jésus. Broché. 3 fr.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
De Paris à Saint-Germain , à Polssy et à ârgentenil,par j4do/pae Joanue.
l vol. in-i6 illustré de 1k vignettes par Thérond et tanceloL Broché. l fr.
La reliure se paye en sus. î fr.
Ligne de Seaux :
De Paris à Soeaux et à Orsay, par
Adolphe Joanne. 1 vol. in-iô, contenant 21 vignettes par Thérond et Lancelot, et une carte. Broché. i fr. La reliure se paye en sus. i fr.
ITALIE
Itinéraire descriptif, historique et artistique de l'Italie et de la Sicile,
pur A. J. Du Pays. î beau vol. in-18 jésus de 800 pages imprimées sur deux colonnes, conteuani 2 cartes spéciales et 18 plans de villes et de, musées.
2" édition v corrigée et augmentée.
Bruche. il fr. 50 c.
La reliure se paye en sus. t fr. 50 c.
Itinéraire de l'Italie septentrionale,
contenant la Savoie, le Piémont, la Lombardte et la Venelle, par Adolphe Joanne et A. J. Du Pays, i vol. in-18 jVsii* « ontenant 5 cartes et 8 plans de villes Brocué. 5 fr.
La reliure se paye en sus. t fr.
Les curiosités de Rome et de ses environs, itinéraire complet de Rome et de YAgro romane, dans un rayon de 40 à 50 kilomètres ; monuments, antiquités païennes et chrétiennes; l'art à ses différentes époques ; origines, faite historiques et anecdotiques, par G . Aobello. i vol. in-12, contenant plusieurs cartes et plans. Broché. 7 fr. 50 c.
La reliure se paye en sus. 1 fr.
Manuel du voyageur en Sicile, par le
comte Fedor de Karaczay. 1 volume in-18, avec une carte. Broché. 3 fr.
Sardaigne (Histoire et description des sources minérales de la) et de celles des contrées voisines, par le comte Davet de Beaurejtairs, docteur en médecine, i vol. in-8. Broché. 6 fr.
Le midi de la France et l'Italie, journal de voyage d'un touriste dans le midi de la France et en Italie, par A. Asselin, avec une carte routière. In-i8.
Broché. 3 fr.
De Paris à Venise, notes au crayon, par Charles Blanc , ancieu directeur des Beaux-Arts, t vol Broché. 3 fr.
ORIENT
Itinéraire descriptif, historique et archéologique de l'Orient, contenant Malte, la Grèce, la Turquie d'Europe, la Turquie d'Asie, la Syrie, la Palestine, l'Ëgypie, l'Arabie Pétrée et le Sin&ï, par Isambert et Ad. Joanne.
i vol. in-18 Jésus orné de 20 caries ou plans, imprimé sur deux colonnes.
Broché. 20 fr.
Itinéraire descriptif et historique de Paris à Constantinople, avec les environs de cette dernière ville, par Ph.
Blanchard, l vol. grand in- 18, conte»
nantun plan de Constantinople et d'une partie du Bosphore. Broché. ? fr. 50 c. La reliure se paye eu sus. î fr.
SUISSE
Itinéraire descriptif et historique de la Suisse, du Jura français, du Mont- Blanc, de la vallée de Chamonix, du
grand Saint-Bernard et du mont Rose; par Adolphe Joanne. i vol. grand in* 13 de plus de 700 pages imprimées sur deux colonnes , contenant 10 cartes, 10 vues et 7 panorumas; 3« édition refondue et augmentée. Broché. 13 fr. SO c
La reliure se paye eu sus. i fr. 50 c.
Nouvel-Ebel , Manuel du voyHgeur en Suisse et dans la vallée de Chamonix;
12* édit., par Adolphe Joanne, Broché * fr- *° c- La reliure se paye en sus. l f r.
Berne (Histoire et description de la ville de), par M. P. A. Slapfer, ancien ministre de l'instruction publique de U république helvétique, illustrée de 6 gravures sur scier. I vol. grand in-8. Broché. • fr-
Vaud (Tableau du canton de), par L. Vuillemin. t v. gr. in-i». Broché. 7 fr. »0c
GUIDES DE LA CONVERSATION
Français -allemand , par Richard et Woltert. i vol. in-32. Cart. l (r. 50 c.
Français-anglais, par Richard et Quéiin. i vol. in-32. Cart. i lr. 50 c.
Français-espagnol, par Richard et de Corôna. l vol. in-32. Cart. i fr. 50 c.
Français-italien , par Richard et Bo- UUi.i vol. in-32. Cart. I fr. 50 c.
Anglais-allemand, par A, Horwits.
i vol. in-32. Cart. I fr. 50 c.
A\nglais-italien, par Wahl et Brunetti.
1 vol. in-32. Cart. I fr. 50 c.
Anglais-espagnol, par de Corôna et Laran. i vol. in-32. Cart. l fr. 50 c.
L'Interprète français- anglais pour un voyage à Parts, ou conversations dans
les deux langues sur les points les plu» essentiels et les plus curieux du voyage, par C. Fleming, i vol. in-16. Br. i fr. La reliure se paye en sus. i fr.
L'interprète anglais- français, pour un voyage à Londres, ou conversations dans les deux langues sur les points les plus essentiels et les plus curieux du voyage, par C. Fleming. 1 vol.
in-i6. Broché. fr.
La reliure se paye en sus. i fr.
L'interprète français -allemand pour un voyage à Paris, ou conversations dans les deux langues sur les point* les plus essentiels et les plus curieux du voyage, par Mi!, de Suckau. i vol.
in -10- Broché. 2 fr.
La rehure se paye en sus. 1 f. .
LES MUSÉES D'EUROPE
par L. Viardot, 5 toI. in- 18 jésus.
Les Musées de France. (Paris.) i vol.
Broché. 3 h. 50 c.
Les Musées d'Italie, l volume. Broche. 3 fr. 50 c.
Les Mnsées d'Espagne, l volnme. Broché. 3 fr. 50 c.
Les Musées d'Allemagne, i vol. Bro
clié. 3 fr. SU r.
Les Musées de Belgique, de Hollande, de Russie, i vol. Broché. 3 fr. so c
La reliure de chacun de ces volumes se paye i fr. en sus.|
CARTES ET PLANS
Allemagne (Carie routière de 1') et des pays limitrophes , donnant les routes, les chemins de fer et la navigation , dressée par A. Dufoui f et tirée sur colombier. En feuille. 1 fr.
Cartonnée. 1 fr. 50 c.
âllcmagne tPlans des principales villes del');
!• Plan» gravés sur acier et tirés sur 1/4 de carré : Berlin , Dresde, Hambourg, Heidelbcrg, Leipsick, Munich, Nuremberg, Prague, Stuttgart, Trleste. Prix de chaque plan, en feuille. 50 c.
7° Plans grava sur acier et tirés sur i/8 de carré : Aix-la-Chapelle, Coblentx, Cologne, Francfort, Maycnce.
Prix de chaque plan, en feuille. 25 c.
Angleterre (Carte routière de 1'), contenant l'Ecosse et 'l'Irlande, avec les chemins de fer et la navigation à vapeur. Tirée sur colombier. En feuille, i fr. Cartonnée. i fr. 60 c.
Belgique (Carte de la), indiquant les chemina de fer et leurs stations, les roules, les canaux et les bureaux de douane, dressée par A. Vuillemin , et tirée sur couronne. En feuille. 50 c.
Cartonnée. 75 c.
Belgique et Hollande (Nouvelle carte routière de), indiquant toutes les routes , les chemins de fer, les canaux , les limites des deux Etats, dressée par Dufour. Imprimée sur colombier. En feuille. i fr.
Cartonnée. I fr. 50 c.
Belgique et Hollande (Plans des principales villes de), lithographies et tirés sur 1/4 de carré : Bruxelles, Anvers.
Liège, Amsterdam. Prix de chaque plan , en feuille. 50 c.
Boulogne (Bois de), avec les environs.
Plan lopographique et historique, comprenant les embellissement» exécuté* ou en cours «l'exécution, dressé par J. Lobet, et tiré sur demi-raisin.
En feuille. 30 c.
Cartonné. 50 c.
Constantinople (Plan de), avec ses faubourgs et une partie du Bosphore,
I dressé par A. H. Dufour, et tiré sur grand raisin. Eu feuille. 2 fr.
Cartonné. 2 fr. 50 c.
Dublin (Plan de), gravé sur acier et tiré sur i/4 de jésus, en feuille. 75 c.
Ecosse C Carie routière de 1'), avec le» chemins de fer et la navigation à vapeur, dressée par A. II. Dufour. Tirée sur demi-jesus En fcuilie. i fr.
Cartonnée. i fr. 50 c.
Edimbourg (Plan d*), gravé sur acier et tiré sur i/4 de jésus , en feuille. 75 c.
Espagne et Portugal (Carte routière), indiquant les routes royales et secondaires, dressée par A. Fremin , et encadrée de gravures. Tirée aur jésus.
En feuille. i f r.
Cartonnée. i fr. 50 c.
Europe. Carte routière dressée par A.
Dufour. Tirée sur colombier. En feuille. 2fr. loc.
Cartonnée. 3 fr.
Europe (Carte des chemins de fer de 1') et des lignes de bateaux à vapeur, dressée par A. H. Dufour. Tirée sur raisin. En feuille. i fr.
Cartonnée. t fr. 50 c.
Franoe (Carte archéologique de la), avec des vues de monuments antiques et du moyen âge; publiée pour la première fois, dressée par R. Hocquari.
Tirée sur colombier. En feuille, i fr. 50 Cartonnée. 2 fr.
France (Carte des chemins de fer de la), indiquant tous les chemins de fer en construction, ainsi que les lignes de bateaux à vapeur , dressée par A. H.
Dufour. Tirée aur demi -raisin. En feuille. 50 r.
Cartonnée. I fr.
Prance (Atlas historique et statistique des chemina de fer de la) contenant 8 cartes' gravées sur acier accompagnées d un texte, par Ad. Joanne.
1 vol. in-4. Cartonné. fr. 50 c.
France (Nouvelle carte routière et administrative de la), indiquant toutes les routes des postes avec les distances , les chemina de fer, les
canaux, etc., dressée par Charles, géographe. Tirée sur colombier. En feuille. l fr. 50 c.
Cartonnée. 2 fr.
Pranoo (Plans de» principales Tilles de la):
1* Plans gravés sur acier et tirés sur l/s de carré . Arles, Bordeaux, Lille, Lyon, Marseille, Nantes, Houen , Strasbourg. Prix de chaque plan, en feuille. 50 c.
3* Plan» gravés sur acier et tirés sur 1/8 de carré : Clermont, Orléans, Poitiers, Tours. Prix de chaque plan, en feuille. 25 c.
*• Plans lithographies et tirés sur l/% de jésus i Bagnèrcs-de-Rigorre et ses environs, Bagnères-de-Luchon et ses environs, Cauterets et ses en* virons, Eaux-Bonnes et ses environs.
Prix de ebaque plan, en feuille. 50 c.
%• Plan du Havre, pravé sur acier et tiré sur i/t de raisin, en feuille. 75 c
5« Plan de Vichy, gravé sur pierre, tiré sur i/% de raisin et colorie , en feuille. 50 c.
6* Plans litbogruphiés et tirés sur i/8 de carré t Abbeville, Amiens, Arras, Boulogne, Dunkerque et Valent Menues. Prix de chaque plao , en feuille. 20 c.
Irlande (Carte routière de 1'), avec les chemins de fer et la navigation à vapeur, dressée par A. H. Dufour, et tirée sur demi-jésus. En feuille, i fr. 50 c. Cartonnée. 2 fr.
Italie ( Carte routière de 1'), coraprenaut la Sicile, avec les plans de Rome, Naples et Poxxuoli , dressée et gravée par Ambroise Tardieu. Tirée sur grand raisin. En feuille. 2 fr.
Collée sur toile , avec étui. 8 fr.
Italie (Plans des principales villes d'), gravés sur acier et tirés sur l/% de carre : Bologne , Florence , Gènes , Milan, Naples, Parme, Pise,Rome, Turin, Venise, Vérone. Prix de ebaque plan , en feuille. 50 c.
Londres (Plan de ), gravé sur pierre ei tiré sur grand raisin. Eu feuille. Su c. Cartonné. 1 fr>
Londres (Cane des environs de). En
feuille. 2 Ir.
Paris (Nouveau plan de> avec les vingt arrondissements contenus dans l'enceinte des fortifications, avec une liste
alphabetique,indiquant avec renvoi au plan, les aven nés, les barrières, les boulevards, les cités, les cours, les galeries , les impasses, les marchés, les passages, les places, les ponts, les rues de la ville de Paria et dea coin- , mîmes environnantes, et comprenant toutes les nouvelles voies decommonication et tous» les embellissements exe- ' eûtes jusqu'à ce jour. Dre>sé par Vuillemin, et tiré sur grand monde.
En feuille, seul. I fr. $0 c.
I^e même, cartonné, avec la liste alphabétique. 2 fr. 5o c.
Relié en percaline dorée. 3 fr. 50 c.
Coilé sur toile et relié en percaline dorée» % fr. 5o c
Le même, sauf les communes environnanies , tiré typograpbiquemeniet cartonné. 50 c
uani farmu- j »ut«* v
Paris (Cane des environs de), indiquant les chefs-lieux de département, <Tar rondissement et de canton, lesc nés, les hameaux et les châteaux, tontes les roules et tous les chemins de .-. et comprenant, en totalité ou eu partie, le* départements de la Seine, de Seineet-Oise, de Seine-et-Marue , de l'Aisne, de l'Oise, de l'Eure ei d'Eure-et-Loir, dressée par A. H. Dufour, et tirée sur Jésus. En feuille. 75 c
Cartonnée, rouge. t fr. 25 c
Reliée en percaline dorée. 2 fr.
Pyrénées (Carte des), tirée sur demi raisin oblong. En feuille. 75 c.
Cartounée. tfr.25c
Rhin (Panorama des bords du), député Cologne jusqu'à Mayenoe , se déroulant sur près de trois mètres de long.
In -8, cartonné. 2 fr.
Rhin (Cours du), de Schafihouse jusqu'à son embouchure dans la mer du Nord, et de la Moselle depuis son embouchure jusqu'à Trêves. Tiré sur raisin et cartonné. 2 fr.
Savoie (Carte routière du duché de).
Tirée sur cavalier et collée sur toile, avec étui. 2 Ir.
Sicile (Carte routière de la), tirée ser demi-carré. Eo feuille. 7> (.
Cartonnée. 1 fr. 25 c.
Suisse (Carte de la), par Keller, tires sur carré. En feuille. 2 fr.
Cartonnée. 1 fr.
Typographie de Ch. Lahure et O, rue de Fleuras, ».
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